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CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


EXCURSION 

DE 

PARIS  au  UTTORAL  de  la  MÉDITERRANÉE  et  en  ITALIE 

DU  Q  AU  25  JAISrVIER  1803 

PERMETTANT  DE  VISITER 

Lyon,  Avignofiy  Nîmes,  Arles^  Marseille  y  Toulon, 
Cannes,  Nicey  Monaco,  Monte-Carlo,  Menton,  Gênes,  Turin 


D'accord  avec  la  Compagnie  P.-L.-M.,  l'agence  Duchemîn  fait  émettre  du  23  Dé- 
cembre 1892  au  5  Janvier  1893  inclusivement  des  billets  d'excursion  combinés  don- 
nant droit  : 

1"  Aux  billets  de  chemins  de  fer  en  France  et  en  Italie  ; 

^  Au  logement  et  âux  repas  dans  les  hôtels; 

3*  Aux  bateaux,  voilures  et  omnibus  pour  les  excursions  indiquées  au  programme; 

i**  Aux  soins  des  guides-conducteurs  de  l'agence  Ducherain. 

PRIX  DE  UEXCURSION  COMPLÈTE 

1-  classe  441  fr.  10  —  2*  classe  393  tt.  90 

Franchise  de  30  kilogr.  de  bagages  sur  tout  le  parcours,  excepté  en  Italie, 
Le  nombre  des  places  est  limité. 

Les  billets  (coupons  de  chemin  de  fer,  de  voiture,  d'hôtel,  etc.)  sont  délivrés  dans 
les  bureaux  de  l'agence  Duchemin,  20,  rue  de  Ûrammont. 

On  peut  se  procurer  des  renseignements  et  des  prospectus  détaillés  :  à  la  gare  de 
Paris  P.-L.-M.  et  dans  les  bureaux-succursfides  de  la  Compagnie  :  rue  Saint-Lazare,  88 
rue  des  Petites-Ecuries,  1 1  ;  rue  de  Rambuteau,  6  ;  rue  du  Louvre,  44  ;  rue  de  Rennes,  45 
rue  Saint-Martin,  252;  place  de  la  République,  8  ;  rue  Sainte-Anne,  6  et  rue  Molière,  7 
rue  Etienne-Marcel,  18;  au  bureau  général  des  billets  de  chemins  de  fer  de  l'Hôtel 
Terminus  de  la  gare  de  Paris  Saint-Lazare  (General  Ticket  office)  et  aux  bureaux  des 
Indicateurs  Duchemin,  rue  de  Grammont,  20. 
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partie  de  l'Union  générale  des  postes.  »  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  tr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHARUSS  DELÂ^GRAVE,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  a 
M.  li.  Drapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  roe  des  Feuillantines. 

Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Revue, 

Les  annonces  aont  reçues  15,  me  SoufQot* 


Digitized  by 


Google 


LE 

lVIGERIE  et  L'AFRIQUE 


ze  qu'on  pouvait  dire  de  l'Éminence  qui 
le  jugement  des  générations  futures  fera 
dus  belles  figures  de  son  siècle  ?  Le  car- 
il  dans  nos  souvenirs  uniquement  comme 
ï  ecclésiastique?  A-t-il  bénéficié  du  cadre 
ce  pour  subir  les  regards  de  ses  contem- 
c  Tambitieux  en  bonne  part  >  favorisé  du 
n,  de  suspecter  pour  les  lui  reprocher,  ou 
louer  ce  qu'on  a  appelé  ses  transactions 
me  de  son  temps  ? 

tives  sont  graves  surtout  lorsqu'il  s'agit 
ssant  irrévocablement  classé  par  les  tradi- 
rompu  spontanément  un  jour  avec  les  unes 
n  démenti  imprévu.  On  peut  appréhender 
désaveu  de  ses  pairs  jusque  dans  la  mort  ; 
c  défiance  des  hommages  contradictoires 
imour-propre  satisfait.  De  ces  deux  impres- 
;onnalité  du  cardinal  Lavigerie  doit  cepen- 
tout  alliage.  En  lui,  la  sérénité  de  l'apôtre 
lièses.  La  dignité  universelle  est  engagée  à 
\\ir  en  économie  sociale  ;  et  les  consciences, 
Bspect  humain,  sinon  par  sincérité  d*émo- 
ir  équitables  par  crainte  d'avoir  à  se  con- 
a  question  africaine,  tant  au  point  de  vue 
ncerne  l'abolition  de  l'esclavage,  en  serait 
m  de  ses  origines  si  le  cardinal  Lavigerie 
d'en  donner  une  interprétation  définitive. 
3nnelle  du  prélat  attendrait  peut-être  eh- 
euse  de  Topinion  si  la  fougue  du  nationa- 
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liste  n'était  venue  à  son  aide,  en  donnant  à  des  textes  de  charité  la 
valeur  d'arguments  patriotiques.  L'opinion  française  demeure  sus- 
pendue à  ce  caractère  particulier  de  l'œuvre  et  de  l'éloquence  de 
son  cardinal.  C'est  ce  qu'elle  retiendra  de  lui  avant  même  de  con- 
naître les  efforts  de  détail  qu'il  a  dû  faire  pour  réaliser  ses 
grandes  conceptions. 

On  a  dit  quelque  part  :  c  C'est  parce  qu'il  a  tant  fait  parler  de 
lui  et  de  l'Afrique  que  l'Afrique  est  devenue  populaire  en  Europe, 
que  toutes  les  puissances  européennes  s'y  intéressent,  que  des 
explorateurs  parcourent  le  continent  noir,  que  nous  voulons  tous 
avoir  des  colonies  là- bas  et  que  l'Afrique  se  présente  désormais 
comme  la  terre  promise.  >  Cela  n'est  pas  exact.  Les  explorateurs 
avaient  parcouru  le  continent  noir  et  les  puissances  européennes 
s'y  intéressaient  déjà  longtemps  avant  que  les  idées  du  cardinal 
Lavigerie  fussent  comprises  ou  même  soupçonnées.  C'est  au  con- 
traire lorsqu'il  vit  les  puissances  témoigner  pour  l'Afrique  un  inté- 
rêt inquiétant  qu'il  accentua  son  programme  en  faveur  des  popu- 
lations, et  qu'il  sollicita  le  concours  des  puissances  pour  le  réaliser. 
On  se  rappelle  sa  campagne  ardente,  qui  devait  aboutir,  après  bien 
des  déboires  et  des  résistances  jalouses,  au  Congrès  anti-esclava- 
giste de  Bruxelles,  qui  n'a  jamais  été  qu'un  leurre,  parce  que  la 
grande  voix  du  cardinal  avait  été  méconnue,  et  parce  que  les  puis- 
sances ne  se  souciaient  pas  de  paraître  céder  à  une  initiative  dont 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  avaient  déjà  pu  apprécier  les  effets  dans 
l'Est  africain.  Non,  ce  n'était  même  pas  parce  qu'il  avait  appliqué 
ses  idées  en  Ouganda  depuis  1877  que  l'Afrique  était  devenue 
populaire  chez  certaines  puissances  de  l'Europe.  Celles-ci  voulaient 
le  sol  immense  réservé  à  leurs  appétits.  Aux  pieuses  conquêtes  de 
Livingstone  avait  succédé  l'irruption  violente  et  désordonnée  de 
Stanley  ! 

Sut-on  jamais  à  quel  moment  le  cardinal  Lavigerie  conçut  la 
pensée  qu'il  poursuivit  pendant  la  seconde  moitié  de  son  existence? 
11  était  de  ces  athlètes  qui  naissent,  vivent  et  meurent  avec  l'obses- 
sion de  travaux  incomparables  à  s'imposer.  On  aime  à  penser  que 
si  les  circonstances  ne  l'avaient  secondé  comme  elles  l'ont  fait,  il 
eût  été  un  missionnaire  semblable  à  ceux  qu'il  envoyait  en  Afrique 
centrale,  sauf  à  trouver  la  tâche  au-dessous  de  ses  rêves. 

Il  n'improvisait  pas  lorsque  prenant  possession  de  son  siège 
archiépiscopal  d'Alger  il  sollicitait  la  permission  c  d'établir  en 
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Kabylie  des  écoles  françaisesj  où  Ton  distribuerait  aussi  des  re- 
mèdes aux  malades,  le  tout  à  ses  frais.  >  11  s'attendait  au  refus 
formel  qu'on  lui  opposa,  car  il  savait  depuis  longtemps  que  TAl- 
gérie  française  était  le  seul  pays  du  globe  où  le  respect  de  Fa  reli- 
gion du  vaincu  était  poussé  jusqu'à  la  persécution  de  celle  du 
vainqueur.  Il  connaissait  Télrange  contradiction  en  vertu  de 
laquelle  la  France,  victorieuse  des  États  barbaresques,  réparait  et 
construisait  les  mosquées  du  peuple  conquis  et  faisait  enseigner  le 
Coran  par  des  instituteurs  payés  sur  le  budget  national.  Il  s'était 
rendu  compte  avec  bien  d'auti^es  des  résultats  obtenus  par  les  bien- 
fails  officiels  accordés  à  une  religion  politique  pratiquée  par  des 
gens  qui  n'y  puisaient  que  le  sentiment  de  la  révolte.  Il  n'ignorait 
pas,  avec  les  coloniaux  sages,  qu'à  ce  foyer  latent  d'opposition 
intraitable  on  n'opposait  aucune  influence  atténuante  et  qu'à  l'in- 
digène infléchi  sous  la  terreur  du  sabre  on  n'offrait  encore  que  le 
contraste  pacifique  du  marchand  de  gouttes.  Le  refus  par  lequel 
on  avait  répondu  à  sa  demande  ne  le  découragea  pas.  Une  famine 
horrible  lui  fournit  l'occasion  de  recueillir  dix-huit  cents  orphe- 
lins, dont  on  lui  enjoignit  de  se  débarrasser  quand  fut  passée 
l'heure  de  la  détresse.  Il  répondit  par  la  négative,  se  souvenant 
d'un  mot  de  Bugeaud  prononcé  dans  une  circonstance  analogue  : 
c  On  est  le  père  des  enfants  abandonnés  qu'on  recueille.  >  Le  ma- 
réchal deHac-Mahon,  gouverneur  de  l'Algérie,  en  appela  vainement 
an  gouvernement  impérial.  Celui-ci  donna  raison  à  l'archevêque. 
Tel  fbl  le  point  de  départ  des  institutions  Lavigerie.  On  sait  l'essor 
qu'elles  ont  pris  vers  cette  époque  et  plus  encore  depuis  4873. 

M.  Tirman  disait  avant  de  céder  ses  pouvoirs  à  M.  Cambon  : 
€  La  conquête  morale  de  l'Algérie  reste  à  faire  !  >  Cette  parole  d'un 
gouverneur  général,  le  cardinal  Lavigerie  l'avait  prononcée  depuis 
longtemps,  et  il  a  eu  la  )2;loire  d'en  diminuer  la  gravité.  En  oppo- 
sition à  une  idée  religieuse  qui  symbolise  une  résistance  de  plus 
d'un  demi-siècle  il  a  édifié  l'idée  religieuse  de  la  conquête,  autre- 
ment dit  la  seule  analogie  rationnelle  avec  l'idéologie  politique 
du  vaincu.  Pour  qui  connaît  la  valeur  des  préceptes  chez  le  musul- 
man et  h  rigueur  de  sa  discipline  en  matière  d'observance,  c'était 
déjà  le  troubler  dans  ses  présomptions  que  de  lui  témoigner  une 
force  identique  à  la  sienne.  C'était  fixer  l'attention  respectueuse 
d'un  monde  irréconcilié  avec  lequel  la  meilleure  et  la  plus  loyale 
des  transactions  est  celle  qui  s'appuie  sur  les  livres  saints. 
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ToutefoiSy  il  ne  suffisait  pas  au  cardinal  Lavigerie  de  battre  en 
brèche  le  facile  crédit  des  sectes  de  l'Islam.  Sa  clairvoyance  les  lui 
montrait  prenant  leur  revanche  par  une  recrudescence  de  prosély- 
tisme;* et  il  sentait  bien  qu'au  delà  des  limites  de  ses  démonstra- 
tions éloquentes  le  continent  noir  avait  en  réserve  des  recrues 
innombrables.  L'appoint  de  ces  recrues  serait-il  à  la  France  ou  à 
ses  adversaires  ?  Voilà  la  pensée  dominante  de  l'œuvre  du  cardinal. 
En  face  des  classifications  futures  que  la  politique  africaine  laisse 
entrevoir,  son  patriotisme  lui  suscita  la  perspective  d'un  nationa- 
lisme sans  lequel  la  France  ne  serait  jamais  que  l'hôte  détesté  des 
pays  noirs,  sans  préjudice  du  manquement  qu'elle  infligerait  à  ses 
doctrines  humanitaires.  Il  ne  comprenait  pas  que  la  conquête 
n'eût  point  d'autre  sanction  que  l'appareil  militaire.  Il  ne  compre- 
nait pas  qu'elle  s'imposât  sans  le  sentiment  préalable  des  respon- 
sabilités morales,  sans  l'excuse  d'une  régénération  qui,  seule, 
peut  faire  oublier  l'arbitraire  des  prises  de  possession.  C'est  pour- 
quoi il  imagina  d'abord  l'intervention  internationale  au  profit  des 
races  noires  ;  donnant  ainsi  à  sa  pensée  première  un  caractère  de 
désintéressement  qui  ne  fut  pas  compris.  Ce  ne  fut  qu'après  l'échec 
de  sa  croisade  qu'il  résolut  de  faire  réaliser  par  la  France  toute 
seule  et  à  son  profit  exclusif  ce  qu'on  lui  avait  refusé  d'autre  part. 
Cette  tactique  peint  bien  le  double  tempérament  du  cardinal.  Mis- 
sionnaire, il  avait  fait  appel  à  la  chrétienté  tout  entière  et  sans 
distinction  de  nationalité  pour  résoudre  à  l'avantage  de  la  civili- 
sation universelle  la  question  de  l'esclavage  et  de  la  liberté  des 
noirs.  L'échec  ne  toucha  que  le  missionnaire,  auquel  se  substitua 
le  patriote  et  le  Français.  Dès  cet  instant,  sa  responsabilité  person- 
nelle était  sauve  devant  sa  conscience  de.  prêtre.  Il  ramassait  son 
manteau  de  loyalisme  et  prenait  à  son  compte,  c'est-à-dire  au 
compte  de  sa  patrie  profane,  l'idée  généreuse  et  sublime  mécon- 
nue par  l'étranger.  Il  la  mettait  sous  la  tutelle  d'âmes  françaises, 
et,  dans  son  désir  d'en  crier  la  raison  sociale  à  la  face  du  monde, 
il  empruntait  au  chant  de  la  Maneillaise  son  appel  à  la  fraternité 
des  races  et  à  la  régénération  des  opprimés  I 

Homme  selon  son  temps,  il  chercha  quelque  grande  formule, 
quelque  noble  dérivatif  à  opposer  à  la  tempête  des  intelligences. 
Prêtre  socialiste,  il  ne  se  demanda  pas  si  les  moyens  dont  il  dis- 
posait s'accordaient  avec  la  tâche  entrevue.  Dans  l'horizon  noir  et 
l'appel  à  la  liberté  de  peuples  en  servitude  il  pressentait  une  des 
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voies  de  Téternelle  vérité,  peut-être  le  chemin  le  plus  facile  aux 
générosités  lasses  ou  infécondes,  aux  élans  improductifs  de  tant 
d'âmes  enchaînées  par  le  doute  ou  égarées  par  Tinanité  du  but. 
C'est  dans  Taudacieux  enfantement  de  son  rêve  et  dans  l'irrésis- 
tible labeur  qu'il  mit  à  le  développer  qu'apparaît  la  puissance  créa- 
trice de  cet  homme,  adaptant  son  esprit  aux  besoins  sensationnels 
de  son  époque  pour  le  triomphe  d'une  idée  ;  greffant  celle-ci  sur 
les  épaves  philosophiques  d'un  siècle  humanitaire  en  mal  de  théo- 
ries, substituant  l'action  hardie,  aventureuse  et  d'apparence  pres- 
que paradoxale  à  l'indiflérence  ou  aux  timidités,  à  l'ignorance  ou 
au  scepticisme.  Remueur  d'individus  et  d'idées,  il  allait,  immua- 
ble, à  la  poursuite  de  son  but,  donnant  aux  idées  des  ailes  pour 
se  répandre  et  communiquant  aux  individus  le  feu  sacré  pour 
comprendre  ses  idées. 

Tel  il  fut  lorsque,  par  une  extravagance  d'apôtre,  il  prit  à  sa 
charge  en  1868  l'existence  de  dix-huit  cents  orphelins  ;  tel  il  fut 
lorsque,  sous  l'impulsion  passionnée  de  son  patriotisme,  il  délé- 
gua en  1888  Mgr  Livinhac  auprès  de  M.  Spuller  pour  dire  à  celui- 
ci  que  la  France  pouvait  à  coup  sûr  offrir  son  protectorat  au 
royaume  d'Ouganda.  / 

Dans  l'échec  ou  dans  la  victoire,  il  est  grand  toujours,  alors 
même  que  son  âme  fléchit  un  instant  devant  le  spectacle  des 
erreurs  des  autres,  ou  que  ses  yeux  sont  mouillés  par  les  intenses 
tristesses  que  tout  être  a  en  soi,  si  rapproché  qu'il  se  croie  des 
regards  de  Dieu.  Sa  force  est  tout  entière  dans  la  connaissance  du 
problème  de  tous  les  âges,  celui  qui  exalte  ou  rabaisse  l'humanité 
selon  que  sa  notion  s'accroît  ou  disparaît  ;  c'est  la  conscience  que 
l'œuvre  à  réaliser  grandira  l'esprit,  et  que  son  accomplissement  ne 
dépassera  pas  les  moyens  de  l'artisan  si  celui-ci  sait  donner  sa  vie 
pour  son  triomphe.  Le  cardinal  Lavigerie  futà  cet  égard  un  incom- 
parable lutteur,  car  il  est  vraiment  mort  sur  un  champ  de  bataille 
qu'il  avait  préparé  de  ses  mainsi 

L.  Sbvin-Desplaces. 
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Origine  de  Niagassola  et  de  ses  rois.  —  Filiation.  —  Liste  des 
rois  de  Niagassola.  —  Le  roi  actuel  du  Manding  est  le  mamby 
c  Niamori  »,  fils  de  c  Nassita  Mady  i  et  frère  du  dernier  mamby, 
mort  le  8  mai  1887.  Il  réside  à  Niagossola.  Il  est  d'une  extrême 
vieillesse  et  tout  à  fait  incapable  d'administrer  comme  il  faut  la 
pauvre  capitale  qu'il  habite.  Ses  successeurs  ne  sont  guère  mieux 
privilégiés  et  sont  presque  tous  vieux  et  impotents.  Les  successeurs 
du  mamby  sont  les  suivants,  dans  l'ordre  chronologique  : 

1*  €  Kené  Makhan  »,  chef  du  village  de  c  Dalamban  »  frère  de 
c  Niamory  i; 

2*  «  Kinghé  Makhan  i,  chef  de  c  Tamankrou  i  ;  c'est  le  fils  de 
€  Nantene  »,  frère  du  dernier  mamby. 

3*  c  Nakoréa  Koumou  »  ;  c'est  le  fils  de  c  Nassira  Mamady  ».  Ce 
€  Nassira  Mamady  »,  le  frère  du  mamby  actuel,  a  construit  le  tata 
intérieur  du  -village  de  Niagassola  ;  le  père  de  «  Nassira  Mamady  », 
nommé  «  Koumou  Keïta  »,  a  fondé  Niagassola.  Nakoréa  Kou- 
mou »  et  le  mamby  régnant  sont  donc  tous  les  deux  les  fils  de 
€  Nassira  Mamady  »  ; 

4*  «  Kanéba  Mamady  »,  chef  de  c  Koudougou  »,  petit  village 
situé  près  de  Niagassola  »  ;  c'est  le  fils  de  c  Coùlaba  Mamby  »,  frère, 
lui  aussi,  de  c  Nassira  Mamady  ».  C'est  le  seul  qui  soit  capable  de 
faire  quelque  chose.  Il  est  encore  jeune  et  profile  volontiei's  des 
conseils  qu'on  lui  donne.  Le  capitaine  Peroz  en  a  parlé  longue- 
ment dans  son  intéressant  ouvrage  c  Souvenirs  de  guerre  et  de 
mission  ». 

5""  c  Marefi  Koumou  »,  résidante  Niagassola,  fils  de  c  Keuteia 
Coulaba  Mamby  »,  un  des  derniers  rois  de  Niagassola. 

D'après  les  renseignements  recueillis  auprès  des  griots*  et  des 
founenkés',  la  fondation  de  Niagassola  remonterait  à  1810.  La 

i.  La  plupart  des  renseigpicnicnts  historiques  m*ont  été  fournis  par  un  griot  de 
Niagassola  c  Diali  Makha  t  et  un  founenké  c  Fina-Mady  »  le  môme  qui  avait  négocié 
les  préliminaires  do  paix  ayee  Samory. 
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résidence  primitive  des  rois  du  Manding  était  le  village  de  c  Mo- 

mou  >,  situé  à  Touest  de  la  route  de  Niagassola  à  Siguiri.  A 

l'époque  dont  nous  parlons,  c'était  un  village  des  plus  importants. 

II  ne  comprend  plus  aujourd'hui  qu'une  dizaine  de  cases.  Le  roi 

du  Manding,  un  nommé  c  Komou  i>y  était  en  guerre  avec  <  Dibi  », 

son  frère,  chef  du  «  Naréna  ».  c  Dibi  i,  fut  remplacé  par  son  frère 

€  Simbo  ».  Ce  dernier  avait  la  réputation  d'être  un  des  chefs  les 

plus  puissants  du  Manding.  Il  continua  la  lutte  avec  c  Komou  >  et 

vint  plusieurs  fois  assiéger  sa  résidence,  mais  toujours  sans  succès» 

À  la  mort  4e  t  Komou  >,  son  frère  aîné,  c  Niagassola  Mady  »,  quitta 

€  Momou  >  et  vint  fonder  au  nord  du  Kokoro  le  grand  village  de 

Niagassola,  bien  déchu  aujourd'hui  de  son  ancienne  importance^ 

C'est  lui  qui  construisit  le  tata  intérieur  du  village,  dont  on  voit 

encore  les  vestiges  imposants.  Le  temps  n'a  pas  encore  réussi  à  lui 

enlever  sa  ceinture  extérieure.  Chaque  hivernage  en  emporte  un 

peu,  mais  la  base  est  toujours  solide  et  témoigne  du  soin  qui  a  été 

apporté  à  sa  construction.  L'endroit  était  des  mieux  choisis  pour 

fonder  un  village.  La  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève  Niagas^ 

sola  est  de  la  plus  grande  fertilité.  Fécondée  par  un  petit  marigot, 

elle  se  prête  admirablement  à  la  culture  du  riz,  du  mil  et  du 

maïs.  Interceptant  les  routes  du  c  Bouré  »  et  du  c  Siéké  >,  les  rois 

de  Niagassola  pouvaient  se  livrer  avec  fruit  à  leurs  instincts 

pillards.  Les  caravanes  de  €  diulas  »  étaient  impitoyablement 

rançonnées  et  d'une  façon  telle  qu'elles  préféraient  souvent  passeï 

par  €  Bamako  >  pour  se  rendre  à  c  Kita  ».  Aussi  notre  arrivée 

dans  le  pays  a  porté  un  rude  coup  à  la  richesse  des  chefs,  qui  ne 

vivaient  que  de  rapines.  Il  leur  a  été  dur  de  se  mettre  à  travailler 

la  terre.  Maintenant  l'habitude  est  prise.  Mais  les  mambys  sont  loin 

d'être  aussi  riches  et  aussi  renommés  qu'autrefois. 

Voici  par  ordre  de  date  la  liste  des  rois  de  Niagassola  depuis  sa 
fondation. 

V  Nassira  Mady,  ou  Niagassola  Mady  (fils  de  Komou  régna 
vingt  ans)  ; 
2*  Fatouma  Mamby  (fils  de  Komou,  trois  ans)  ; 
3*  Nassira  Mady  (fils  de  Koumou,  dix  ans)  ; 
4»  Dioni  Mory  (fils  de  Komou,  un  an)  ; 
5*  Séourou  Coulaba  Mamby  (fils  de  Komou,  dix  ans)  ; 
6*  Makané  Mamby  (fils  de  Komou,  quatre  ans)  ; 
7*  Niamory,  fils  de  Niagassola  Mady,  régnant  actuellement  depuis 
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4887.  Ce  dernier  est  d'une  extrême  vieillesse,  sourd  et  se  tradne 
péniblement  vers  la  tombe.  C'est  un  vieil  avare  têtu  et  rapace. 

Histoire  de  Niagassola  etdese$  rois  jusqu'en  1 885.  —  i*  Règne 
de  Niagassola  Mady. — Niagassola  Mady  régna  vingt  ans.  Il  continua 
la  lutte  contre  c  Fili  Dibi  >,  chef  du  Naréna.  Fili  Dibi,  frère  de  Niagas- 
sola Mady  et  son  aîné,  aurait  voulu,  d'après  la  loi  du  pays,  occuper 
le  pouvoir.  Mais  ses  tentatives  contre  Niagassola  n'eurent  aucun 
«résultat.  Il  revint  dans  le  Naréna  après  avoir  subi  une  série 
d'échecs.  11  repartit  peu  après  pour  attaquer  c  Kamalé  »,  village 
dépendant  de  Niagassola.  Il  avait  avec  lui  400  guerriers  seulement. 
&i  troupe,  partagée  en  trois  colonnes,  s'élança  à  l'assaut  du  village. 
Niagassola  Mady  le  laissa  approcher  et  fît  à  bout  portant  une 
décharge  générale  qui  mit  tout  le  monde  en  fuite.  Fili  Dibi  trouva 
la  mort  dans  cette  affaire.  Simbo  lui  succéda  comme  chef  du  Naréna . 

Deux  ans  après  Niagassola  Mady  organisa  une  expédition  contre 
le  village  de  c  Tonko  ».  Ce  village,  réduit  aujourd'hui  à  quelques 
cases  et  une  quarantaine  d'habitants,  était  à  cette  époque  entouré 
d*un  tata.  Le  chef  de  c  Tonko  >  avait  appelé  Niagassola  Mady 
à  son  aide,  sous  prétexte  de  s'allier  avec  lui  contre  le  village  de 
€  Kakoura  >,  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Il  partit  avec  500  guer- 
riers. Il  n'y  avait  pas  de  cavaliers;  quelques  chefs,  au  nombre  de 
cinq  seulement,  avaient  des  chevaux.  Mais  à  son  approche,  avec  la 
versatilité  habituelle  aux  Malnikés,  le  chef  de  c  Touko  »  prévint 
traîtreusement  les  habitants  de  c  Kahoura  ».  Ceux-ci  évacuèrent 
précipitamment  leur  village.  Niagassola  Mady  mis  au  courant  de 
t^ette  trahison,  alla  attaquer  c  Touko  ».  Il  y  subit  un  échec  et 
s'empressa  de  se  retirer.  Le  chef  de  c  Touko  »  était  arrivé  à  ses 
fins,  il  était  maître  sans  combat  de  c  Gakoura  ». 

Niagassola  Mady  gardait  dans  son  cœur  un  ressentiment  profond 
de  cette  trahison.  Aussi,  pour  s'en  venger,  il  voulut  organiser  une 
deuxième  expédition  avec  l'aide  du  mamby  de  Kangaba,  Nakané 
Mamby  Keïta.  Le  grand-père  du  mamby  de  Kangaba,  Nanakou- 
makha  Keîta,  était  marié  avec  une  fille  de  c  Komou  »,  père  du 
premier  roi  de  Niagassola.  Le  mamby  de  Kangaba  était  donc  le 
neveu  de  Niagassola  Mady. 

Mambys  de  Kangabau,  origine  Nanakoumaka  Keîta  : 

1»  Menamba  Keïta,  1"  Mamby; 

2»  Kamory  Keïta,  2»  Mamby; 
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g'Nakané  Mamby,  S*  et  dernier  Mamby  (fils  de  Nenamba  Keïta). 

Pour  rerenir  à  notre  récit,  Nakané  Mamby  se  porta  au  secours 
de  son  oncle  avec  300  guerriers,  fiais  arrivés  au  pied  du  tata  de 
Tooko,  nos  deux  alliés,  accueillis  par  une  décharge  meurtrière, 
forent  refroidis  dans  leur  ardeur  belliqueuse.  La  perte  de  dix  de 
leurs  hommes  suffit  pour  les  décourager.  Ce  fut  la  dernière 
expédition  de  Niagassola  Mady. 

3*  Le  règne  de  Fatouma  Mamby  n'est  signalé  par  aucun  événe- 
ment important.  Simbo  avait  succédé  à  Fili  Dibi  dans  le  Naréna  et 
était  venu  échouer  dans  une  attaque  contre  c  Momou  >. 

â*  Règne  de  Nassira  Mamby.  —  A  peine  en  possession  du  pou- 
voir et  désireux  de  se  signaler,  il  alla  guerroyer  contre  le  village 
de<  Dialiba  ».  Nakamessa  Mory,  simple  chef  de  village,  avait  fait 
fi  de  Tautorité  du  Mamby.  Ce  dernier  fut  obligé  de  rentrer  à  Nia- 
gassola sans  avoir  pu  châtier  le  révolté,  qui  s'était  vigoureusement 
défendu. 

Sa  deuxième  expédition  fut  dirigée  contre  le  village  de  c  Bou- 
goulo  ».  Nassira  Mamby  s'était  marié  avec  une  femme  deBougouio, 
fille  du  chef  du  village.  Sur  le  point  d'avoir  un  héritier,  il  envoya 
sa  femme  faire  ses  couches  dans  sa  famille.  Mais  lorsque  plus 
tard  Nassira  Mamby  vint  chercher  sa  femme  et  son  enfant,  on  lui 
ferma  au  nez  la  porte  du  tata.  Simbo,  chef  du  Naréna,  était  l'insti- 
gateur de  ces  mesures.  Fureur  du  souverain,  qui  résolut  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  Nassira  Mady  marcha  donc  contre  Bou- 
gonlo,  accompagné  de  nombreux  guerriers  et  de  son  tamtam  de 
guerre.  Suivant  la  tactique  malinkaise,  il  donna  l'assaut  ^  de  trois 
cètés  à  la  fois.  Les  guerriers  s'élancèrent  au  son  du  c  boion  '  >,  péné- 
trèrent dans  le  village,  et  après  un  combat  pied  à  pied,  c  Bougoulo  > 
tomba  au  pouvoir  de  Nassira  Mady.  Le  chef  du  village  fut  tué  dans 
l'action.  Un  an  plus  tard  le  Mamby  de  Niagassola  fut  débarrassé 
sans  combat  de  son  ennemi  c  Simbo  >.  Alpha-Soumara,  un  des 
chefs  de  l'Hadj-Oumar,  parcourait  le  Manding  et  brûlait  tous  les 
villages  qui  osaient  lui  résister.  Il  avait  même  engagé  des  pour- 
parlers avec  Simbo  pour  l'entraîner  dans  son  alliance  et  faire  avec 

i.  Les  Malinkés  donnent  Tassant  de  la  façon  suivante.  Des  hommes  munis  de  pics 
aceompafnent  les  guerriers.  Dès  qu'ils  ont  réussi  à  atteindre  le  pied  du  tata,  ils  se 
placent  entre  deux  créneaux.  Avec  leur  pic  ils  entament  le  pisé  de  la  muraille,  pen- 
dant qu'un  guerrier  placé  à  côté  d'eux  se  tient  prêt  à  passer  son  fUsil  dès  que  l'ou- 
vertore  sera  pratiquée.  C'est  par  ces  trous  agrandis  peu  à  peu  que  les  assaillants 
pénètrent  dans  l'enceinte. 

t.  Vjoir  les  numéros  de  février  et  de  mars  1892  :  c  De  Kayes  au  Bambouk.  » 
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lui  une  expédition  contre  le  Mamby  deKangaba.  Simbo  n'accueillit 
pas  favorablement  ses  ouvertures.  Le  lieutenant  du  prophète  mar- 
cha contre  lui  et  vint  l'attaquer  au  village  de  c  Samarofita,  i  dans 
lequel  il  s'était  retranché.  II  prit  le  village  et  s'empara  de  Simbo 
lui-même  auquel  il  fit  sur-le-champ  trancher  la  tête.  Alpha  Sou* 
mara  se  dirigea  ensuite  sur  «  Bengassi  >  dans  le  €  Fouladougou  >. 

11  s'empara  de  ce  village,  qui  appartenait  au  fama  de  Ségou,  Ali-Diara« 
Il  arrive  très  souvent  dans  les  attaques  de  villages  que  si  les 

défenseurs  sont  résolus  le  combat  se  continue  de  case  en  case,  et 
cette  dernière  période  de  la  lutte  n'est  pas  la  moins  meurtrière. 
Le  procédé  d'attaque  indiqué  explique  les  nombreux  échecs  subis 
généralement  par  les  assaillants.  S'ils  ont  à  faire  à  un  ennemi  éner- 
gique, celui-ci  attend  de  pied  ferme  derrière  son  tata  et  tire  à  bout 
partant  sur  les  colonnes  d'assaut.  Cette  première  décharge  décide 
presque  toujours  du  gain  de  la  journée.  L^ennemi  démoralisé  se 
retire  au  plus  vite,  quitte  à  revenir  une  autre  fois. 

3"  Le  règne  de  Dioni  Mory  n'est  marqué  par  aucun  fait  saillant. 

4«  Règne  de  Séouron  Coulaba  Mamby.  —  Ce  souverain,  malgré 
plusieurs  échecs  subis,  a  été  considéré  par  les  indigènes  comme  un 
des  chefs  les  plus  puissàAts  du  Manding.  A  peine  maître  du  pou- 
voir il  songea  à  se  battre. 

Le  roi  du  Ouassoulou,  Noumakhan  Dia,  était  en  guerre  avec 
Owa  Dian,  chef  du  Diétoulou.  Noumakhan  Dia  vint  demander 
l'appui  du  roi  de  Niagassola  et  lui  promit  la  moitié  de  toutes  les 
prises  qu'ils  pourraient  faire  ensemble.  Alléché  par  une  perspec- 
tive si  agréable,  Coulaba  Mamby  accepta  et,  suivi  d'un  petit  nombre 
de  ses  guerriers,  il  rejoignit  son  allié  au  village  de  Diolanda.  Ils 
s'emparèrent  sans  coup  férir  de  Guimbala,  Siégou,  Moribala,  Ban- 
khoumana,  Diarane*.  Après  cette  marche  victorieuse,  Coulaba 
Mamby  revint  à  Niagassola  chargé  de  richesses  et  suivi  de  nom^ 
breux  captifs.  Un  an  après,  deuxième  expédition  dans  le  Ouassou- 
lou. Noumakhan  Dia  fait  appel  de  nouveau  au  courage  de  Coulaba 
Mamby.  Celui-ci  n'a  garde  de  refuser  et  quitte  Niagassola  avec 
300  de  ses  meilleurs  guerriers.  Pour  aller  rejoindre  son  allié  à 
c  Dialanda  >  il  traversa  la  plupart  des  villages  qui  jalonnent 
aujourd'hui  la  c  route  de  France  »  :  Kouroubala,  Oudoula, 
Kolita,  etc...  Noumakhan  Dia  avait  avec  lui  un  millier  d'hommes 

1.  Tous  C68  villages  sont  situés  dans  le  Dictoulou,  sur  la  rive  droite  du  Niger. 
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dont  une  centaine  de  cavaUers.  L'expédition,  comme  la  précédente, 
n'avait  d'autre  but  que  le  pillage.  Mais  elle  fut  loin  d'être  aussi 
fructueuse.  Nos  deux  alliés  voulurent  enlever  le  village  de  c  Yan- 
folla  >.  Mais  celui-ci,  solidement  défendu,  opposa  une  vive  résis- 
tance. Les  assaillants  se  retirèrent  après  avoir  laissé  sous  les  murs 
du  tata  une  centaine  d'hommes.  Chacun  rentra  chez  soi,  Nouma- 
khan  Dia  dans  son  village  de  Lela  pour  y  mourir.  II  fut  remplacé 
par  son  fils  Lamini  Ba.  Coulaba  Mamby  revint  à  Niagass.ola  et  se 
prépara  à  de  nouvelles  guerres. 

Peu  dé  temps  après  le  chef  du  Founédougou  (pays  de  Kégné- 
roba),  Koundiaw-Keîta,  appela  à  son  aide  le  roi  de  Niagassola.  Il 
voulait  marcher  contre  le*  village  de  c  Tomifara  >,  mais  ne  se  sen- 
tait pas  assez  fort  pour  tenter  seul  cette  entreprise.  L'origine  de 
la  querelle  est  la  suivante.  Des  habitants  de  Kégnéroba  et  de  Tomi- 
fara étaient  à  la  pèche  sur  les  bords  du  même  marigot,  le  Soun- 
toulo  Ko.  Comme  il  arrive  souvent  en  pareille  circonstance,  les  uns 
prennent  du  poisson  et  les  autre§  ne  prennent  rien.  La  fortune 
favorisa  les  gens  de  Tomifara.  Ceux-ci  n'accédèrent  pas  à  la 
demande  qui  leur  fbt  faite  par  les  habitants  de  Kégnéroba  de  par- 
tager avec  eux.  Il  s'ensuivit  une  rixe  assez  vive  dans  laquelle  ces 
derniers  eurent  le  dessous.  Coulaba  Mamby  partit  donc  avec  une 
centaine  de  guerriers  rejoindre  son  allié,  qui  n'en  avait  pas  davan- 
tage. Mais,  malgré  les  trois  colonnes  d'assaut  traditionnelles,  mal- 
gré les  nombreux  cris  de  c  Soulou-fo!  »  (salut  à  toi,  qui  es  déjà 
mort)  que  hurlent  les  assaillants  pour  terrifier  leurs  ennemis,  ils 
sont  obligés  de  battre  en  retraite  et  de  renoncer  à  la  lutte.  Les 
guerriers  de  Tomifara,  confiants  dans  l'épaisseur  et  la  solidité  de 
leurs  murailles,  firent  subir  aux  alliés  des  pertes  sérieuses,  entre 
autres  c  Kénéba  Koumou  »,  fils  de  Coulaba  Mamby.  Kénéba  Kou- 
mou  était  le  frère  de  Kaneba  Mamady,  chef  de  Koudoujou,  un  des 
successeurs  du  mamby  actuel. 

Malgré  ces  échecs  Coulaba  Mamby  ne  se  décourageait  pas.  Deux 
ans  après  il  fit  une  autre  expédition  dans  le  Founédougou,  contre  le 
village  de  c  Niamé  >.  Coulaba  Mamby  nourrissait  contre  ce  village 
un  ressentiment  ]>rofond;  il  avait  profité  de  .sa  retraite  après 
l'écbec  de  Tomifara  pour  l'attaquer  et  l'inquiéter  dans  sa  marche. 
Il  partit  avec  une  troupe  de  300  hommes  et  courut  au-devant  d'un 
nouvel  échec.  Il  se  retira  de  Niamé,  après  aVoir  perdu  une  quaran-» 
(aine  de  ses  meilleurs  guerriers.  Nouveau  retour  à  Niagassola. 
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Néanmoins,  quelques  mois  après,  nouvelle  guerre.  Les  gens  de 
Fassouroula  étaient  en  lutte  avec  le  village  de  Diulala,  dans  le  Badou- 
gou.  Coulaba  Hamby  ne  sut  pas  refuser  son  appui.  La  fortune  lui 
sourit  cette  fois.  Il  put  s'emparer  du  village  sans  perdre  un  seul 
homme.  Le  chef  de  Diulala  fut  tué  dans  Faction.  Ce  fut  la  der- 
nière guerre  de  Coulaba  Mamby.  11  s'endormit  sur  cette  victoire, 
qui  faisait  oublier  ses  défaites  précédentes.  Il  mourut  en  1883. 

5*  Règne  de  Nakané  Mamby.  —  Il  régna  de  4883  à  4887.  C'est 
en  1884  que  commencèrent  les  guerres  de  Samory.  Dans  le  cou- 
rant de  1884,  Samory  avait  envoyé  un  message  à  Nakané  Mamby. 
Il  lui  demandait  de  s'allier  avec  lui  contre  les  Français.  Mais 
Nakané  Mamby  refusa.  Avant  l'arrivée  dans  le  pays  de  la  colonne 
française  commandée  par  le  commandant  Combes,  Samory  était  en 
guerre  dans  ses  propres  États.  Depuis  qu'il  avait  transporté  de 
Sanankoro  à  Bissandougou  sa  résidence,  le  puissant  village  de 
«  Guéna  i  voulait  se  séparer  de  lui.  Samory  organisa  une  expédi- 
tion et  vint  l'attaquer  à  la  tète  de  10,000  guerriers  dont  5  ou 
600  cavaliers.  Le  village  de  Guéna  était  situé  à  mi-côte  d*une  col- 
line élevée.  Suivant  la  tactique  habituelle,  Samory  partagea  sa 
troupe  en  trois  colonnes.  Il  eut  soin  avant  l'attaque  de  parlemen- 
ter encore."  Mais  les  habitants  de  Guéna  persistèrent  dans  leur  réso- 
lution. Les  €  bolons  i  donnèrent  le  signal  de  l'assaut.  Un  des 
lieutenants  du  prophète,  Noumori  arriva  le  premier  avec  sa  troupe. 
Une  décharge  meurtrière  abattit  une  centaine  d'hommes  et  força 
les  assaillants  à  se  retirer  sans  avoir  pu  entamer  l'enceinte. 

L'armée  de  Samory  s'établit  alors  en  blocus  autour  du  village. 
Tous  les  guerriers  de  son  armée  allèrent  couper  de  solides  piquets 
et  firent  autour  de  Guéna  une  circonvallation  hors  de  la  portée  de 
fusil  des  assiégés.  Le  lendemain,  dans  la  matinée,  les  défenseurs  de 
Guéna  firent  une  sortie  générale  dans  laquelle  ils  tuèrent  à  Samory 
plus  de  50  hommes.  Celui-ci,  découragé,  se  reporta  à  quelques 
kilomètres  plus  loin.  11  envoyait  deux  fois  par  jour  des  forts  partis 
de  cavaliers  inquiéter  les  habitants  de  Guéna.  Malgré  les  effectifs 
dont  il  disposait,  il  envoya  chercher  400  hommes  de  renfort  à  Bis- 
sandougou. Dès  que  ceux-ci  furent  arrivés,  il  fit  de  nouveau  des 
offres  de  paix  aux  habitants  de  Guéna.  Mais  ceux-ci,  sachant  ce  que 
valait  la  parole  de  Samory,  persistèrent  dans  leur  refus,  bien  déci- 
dés à  se  défendre  avec  la  plus  grande  énergie. 

Samory  résolut  de  tenter  une  attaque  décisive.  Un  grand  tamtam 
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de  guerre  précéda  Tassaut.  Les  joueurs  d'instruments,  groupés  par 
catégories,  marchaient  en  cercle  autour  du  faux  prophète  et  de  ses 
chefs  rangés  auprès  de  lui.  Aidés  par  de  nombreux  griots,  ils  enton- 
nèrent le  chant  de  guerre  de  Samory  dont  voici  la  traduction  : 

l"*  Chant  de9  c  bolons  i. 

Samory  est  bon.  C*est  le  fils  de  LanTia. 
Allah  est  fier  de  lui.  Tous  les  ennemis 
De  Samory  sont  sûrs  du  trépas  • 
Quand  c'est  lui  qui  s*aTance. 

2*  Chant  det  c  balafon$  >. 

Quand  Samory  entreprend  quelque  chose 
U  n'y  renonce  que  lorsqu'il  a  réussi 
Samory  est  un  roi  puissant, 
Ses  armées  sont  nombreuses. 

3*  Chant  des  c  tamos  i. 

Si  Samory  tue  son  ennemi 

U  prendra  sa  tète  et  la  fera  cuire. 

Atoc  sa  peau  il  fera  un  «  tamo  »  ; 

Sur  ce  c  tamo  ^  »  on  chantera  la  puissance  de  Samory. 

Le  chant  terminé,  les  guerriers,  munis  de  longues  échelles, 
s'élancent  de  tous  côtés  à  Tassant  du  tata.  Assaillants  et  assiégés 
engagent  une  lutte  acharnée.  Le  nombre  finit  par  l'emporter.  Les 
habitants  de  Guéna,  malgré  leur  courage  réel,  faiblissent.  Ils  sou« 
tiennent  la  lutte  pied  à  pied,  de  case  en  case  et  infligent  à  Samory 
des  pertes  cruelles.  Le  village  est  saccagé  de  fond  en  comble  et 
devient  la  proie  des  flammes.  Les  habitants  au  nombre  de  600 
environ  sont  emmenés  en  captivité;  60  défenseurs  avaient  trouvé 
la  mort  dans  cette  journée. 

Samory  revient  à  Bissandougou.  C'est  là  quMI  reçut  un  message 
de  c  Dimfo  »,  roi  du  c  Bouré  >.  Celui-ci  demandait  Tappui  du  pro- 
phète contre  les  Français.  Samory  accepta  et  à  partir  de  ce  moment 
ses  bandes  nombreuses  envahirent  le  «  Siéké  >  et  le  c  Manding  ». 

Cest  en  ce  moment  que  le  commandant  Combes  partait  de  Kayes 
et  entreprenait  cette  mémorable  campagne  relatée  avec  d'intéres- 
sants détails  dans  l'ouvrage  du  capitaine  Peroz,  Souvenirs  de 
guerre  et  de  mission^  et  dans  le  Livre  d'or  de  Vinfanterie  de 

marine  du  capitaine  Nicolas. 

De  l'Orza  de  Rbighenberg. 

1.  c  Tamo  »,  petit  tamtam  de  guerre  qui  se  porte  sous  le  bras.  Les  paroles  et  la 
traduction  du  chant  de  Samory  m'ont  été  données  par  un  griot  qui  se  trouvait  à  la 
prise  de  c  Gnéna  ». 
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Peu  de  temps  avant  la  France^  rAlIemagne  a  procédé,  le 
81  décembre  4890,  au  recensement  de  sa  population.  L'Empire 
comptait,  à  cette  dernière  date,  49,421,000  habitants,  au  lieu  de 
46,855,000  en  1885. 11  est  superflu  d'insister  ici  sur  celte  augmen- 
tation quinquennale  de  2,566,000  habitants,  en  regard  de  laquelle 
nous  ne  pouvons  mettre  qu'un  gain  de  125,000  âmes  à  peine  de 
1886  à  1891.  Mais,  si  différent  que  soit  de  part  et  d'autre  cet 
accroissement,  il  est  à  remarquer  qu'en  France  et  en  Allemagne  il 
porte  surtout  sur  les  centres  urbains,  et  en  particulier  sur  la 
capitale.  Berlin  ^  est  un  exemple  frappant  de  ce  phénomène  aujour- 
d'hui presque  général,  et  cela  est  d'autant  plus  intéressant  que  la 
capitale  de  l'Empire  allemand'  n'est  pas,  comme  Londres,  une 
agglomération  indéfinie  de  bourgs  distincts,  mais  une  cité  d'une 
délimitation  très  nette,  quoique  depuis  1867  elle  n'ait  plus,  comme 
Paris,  de  mur  d'enceinte. 

Le  premier  fait  qui  se  dégage  du  recensement  de  Berlin,  c'est 
l'augmentation  progressive  de  la  population.  Elle  était,  au  31  dé- 
cembre 1890,  de  1,579,000  habitants;  elle  doit  donc  être,  en 
tenant  compte  de  l'accroissement  moyen  annuel,  de  1,650,000 
environ  à  Theure  actuelle.  Or,  Berlin  comptait  1,315,000  habitants 
en  1885, 1,122,000  en  1880,  826,000  en  1871,  au  lendemain  de 
la  guerre  et  de  la  fondation  de  l'Empire  allemand.  Cette  popula- 
tion a  donc  doublé  depuis  vingt  ans;  son  accroissement  a  de  beau- 
coup dépassé  celui  de  Londres  et  de  Paris  ^;  même  Vienne,  qui  a 
cependant  beaucoup  gagné  dans  ces  vingt  dernières  années,  n'ar- 
rive pas  au  niveau  de  Berlin,  et  la  capitale  des  Habsbourg,  après 
avoir  longtemps  devancé  celle  des  HohenzoUern,  lui  cède  aujour- 
d'hui le  pas. 

1.  V.  Die  Berliner  Volksz&hlang  von  1890  veroffenUicht  vom  statlstischoD  Ami  der 
Stadt—  Berlin,  1891. 

2.  On  a  dit,  du  reste,  avec  beaucoup  de  raison  de  Londres  qu*eUe  était  moins  une 
ville  qu'une  province  couverte  de  maisons. 

8.  Si  la  population  de  Paris  et  Berlin  suivait  la  même  progression  que  pendant  les 
dix  dernières  années,  les  deux  villes  auraient  le  môme  nombre  d'babittants  vers  1920. 
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Le  graphique  suivant  peut  donner  une  idée  de  l'augmenta- 
tion preportionnelle  des  quatre  grandes  villes  de  l'Europe,  le 
chiiTre  de  la  population  en  1871  étant  exprimé  par  0  : 
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L'accroissement  de  Berlin  ne  parait  pas  moindre  si  on  le  consi- 
dère depuis  le  commencement  du  siècle.  Dans  toute  la  première 
partie  du  siècle,  Berlin  n'augmente  pas  sensiblement  plus  que  les 
autres  capitales;  mais  depuis  trente  ans  il  les  dépasse  toutes,  et 
sa  population  a  presque  décuplé  depuis  1801. 

Voici,  du  reste,  pour  différentes  périodes  de  1801-1891,  le 
tableau  comparé  de  la  progression  de  Paris,  Londres,  Vienne, 
Berlin,  la  population  en  1801  étant  également  réduite  à  100  : 
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L'accroissement  de  Berlin  n'est  pas,  du  reste,  un  fait  isolé  dans 
l'Empire,  puisqu'il  correspond  à  celui  des  autres  villes  allemandes. 
Ainsi,  en  1871  il  y  avait  en  Allemagne  83  villes  de  plus  de 
20,000  habitants,  dont  la  population  faisait  presque  le  huitième 
de  la  population  totale;  aujourd'hui  les  villes  de  cette  catégorie 
sont  au  nombre  de  150  et  contiennent  plus  du  cinquième  de  la 
population  de  l'Empire. 

Depuis  1885  Berlin  a  augmenté  dans  la  proportion  de  20  p.  100  ; 
c'est  un  gain  annuel  de  3.65  p.  100.  A  peu  près  dans  le  même 
temps  (1886-91),  Paris  n'a  augmenté  que  de  4.5  p.  100  à  peine, 
c'est-à-dire  de  0.9  p.  100  par  année  *.  Dans  le  reste  de  l'Allemagne, 
les  villes  de  plus  de  100,000  habitants  ont  eu  un  accroissement 
annuel  de  2.83  p.  100  ;  celles  de  50,000  à  100,000  ont  augmenté 
de  3.21,  et  celles  de  20,000  à  50,000,  de  2.29  p.  100. 

1.  En  France,  l'aceroissement  des  villes  de  plus  de  100,000  habitants  a  été  de  188& 
à  IWl  de  1  p.  100  par  an.  U  a  été  de  1.25  p.  100  pour  les  viUes  de  50,000  à  100,000. 
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Berlin  tient  donc  la  tête;  cependant,  dans  l'ensemble,  il  est 
dépassé  par  quelques  villes,  comme  Magdebourg,  Dusseldorf,  Halle, 
Essen,  etc.  Je  laisse  de  côté  Charlottenbourg,  vrai  faubourg  de  la 
capitale  et  dont,  à  ce  titre,  je  parlerai  plus  loin. 

Après  Taugmentation  de  la  population  de  Berlin,  il  nous  faut 
voir  son  groupement  et  sa  composition. 

Pour  l'administration  de  l'état  civil,  la  capitale  allemande  est 
divisée  en  16  districts  ou  slandesbezirke.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  participent  aux  progrès  de  la  population.  A  Berlin, 
comme  à  Paris  et  dans  presque  toutes  les  grandes  villes,  l'accrois- 
sement se  produit  surtout  dans  les  quartiers  excentriques,  et  ceux 
du  centre  ont  une  tendance  marquée  à  diminuer. 

Sur  16  districts,  3  ont  diminué  (I,  II,  YI  A);  ils  appartiennent 
au  centre.  Le  premier  surtout,  qui  est  la  vieille  Cité,  a  une  décrois- 
sance sensible;  il  passe  de  62,132  habitants  à  57,990.  Les  deux 
premiers  districts  ont  perdu,  dans  leur  ensemble,  plus  de  27,000 
habitants  depuis  1871.  Après  les  quartiers  du  centre  vient  une 
zone  d'augmentation  médiocre  ;  mais  les  arrondissements  excen- 
triques progressent  d'une  façon  extraordinaire.  Si  nous  prenons, 
par  exemple,  cinq  d'entre  eux  (Tempelhof  Sud,  Luisenstadt  B,  Ro- 
senthaler-Yorstadt  B,  Thiergarten-Moabit,  Wedding),  nous  voyons 
que  leur  population  totale  est  passée,  en  cinq  ans,  de  366,770  habi- 
tants à  513,742;  c'est  donc  une  augmentation  de  176,972,  c'est-à- 
dire  les  2/3  de  l'augmentation  de  Berlin.  A  lui  seul,  le  quartier  de 
Moabit  a  gagné  9i  p.  100,  de  1885  à  1890;  depuis  1871,  sa  popu- 
lation a  presque  quintuplé,  passant  de  19,000  habitants  à  93,000. 
Le  même  fait  se  produit,  d'ailleurs,  à  Paris;  les  arrondissements 
du  centre  diminuent  ou  n'augmentent  que  fort  peu'  :  de  1881-86, 
les  l®',  2%  3%  A%  5%  6*  arrondissements  ont  perdu,  dans  l'en- 
semble, 17,639  habitants,  et  de  1886-91  ils  en  ont  encore  perdu 
3,322.  Au  contraire,  ceux  de  la  périphérie  gagnent  sensiblement'; 
les  14%  15%  16%  17*,  18%  19%  20*  arrondissements  ont  gagné  plus 
de  71,000  habitants  de  1886-91  ;  ils  entrent  donc  pour  les  3/4  à 
peu  près  dans  l'augmentation  totale  de  Paris  (103,000  habitants). 

Bien  entendu,  le  développement  de  la  population  de  Berlin  est 


1.  n  n*y  a  d*augmentation  à  noter  que  dans  le  sixième,  et  elle  n'est  que  de 
1,600  habitanU. 

t.  Le  17*  arrondissement  donne,  à  lai  seul,  le  1/6  de  raccroissement  total  de  Paris, 
avec  un  gain  de  17,570  habitants. 
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loin  d*être  dû  à  l'excédent  exclusif  des  naissances  sur  les  décès. 
Cet  excédent  n'est  point,  sans  doute,  quantité  négligeable;  il 
dépasse  à  Berlin  une  moyenne  annuelle  de  13,000  têtes,  tandis 
qu'à  Paris  cette  même  moyenne  n'est  pas  de  6,000.  Dans  la 
période  1882-91,  Paris  a  eu  un  excédent  de  naissances  d'envi- 
ron 52,000,  Berlin  de  125,000.  C'est  donc  un  surplus  de  2.18 
p.  100  à  Paris  et  de  8  p.  100  à  Berlin  ^  Mais,  dans  les  deux  villes, 
cet  excédent  n'est  que  la  moindre  part  de  l'augmentation  de  la 
population  pendant  le  même  espace  de  temps  :  cette  part  est  à 
peine  du  1/3  pour  Paris  (52,000  sur  178,000  d'augmentation 
totale)  et  de  presque  le  1/4  pour  Berlin  (125,000  sur  460,000. 
C'est  donc  par  la  population  immigrée  que  Berlin,  comme  Paris 
et  la  plupart  des  grandes  villes,  s'accroît  d'une  manière  si  consi- 
dérable. 

Ce  mode  de  développement  a,  de  nécessité,  ses  conséquences 
tant  sur  le  groupement  de  la  population  que  sur  sa  composition. 

sûr  une  superfk^ie  de  6,453  hectares,  Berlin  renferme  21 ,614 
maisons  bâties  habitées.  Mais  l'accroissement  des  immeubles  n'a 
pas  été  de  pair  avec  la  population;  ainsi,  en  1880,  la  moyenne 
pour  chaque  immeuble  était  de  60  habitants;  elle  passait  en  1885 
à  67;  elle  atteint  73.en  1890.  Mais  cette  moyenne  est  de  beaucoup 
dépassée  dans  les  arrondissements  populeux;  elle  va  jusqu'à 
112  habitants  dans  l'ensemble  du  5*  district.  Elle  s'abaisse  cepen- 
dant dans  le  quartier  de  Moabit,  quoique  fortement  peuplé,  en 
raison  des  terrains  encore  sans  constructions;  le  même  phéno- 
mène se  produit  à  Paris  pour  les  19*  et  20*  arrondissements,  dont 
la  population,  quoique  beaucoup  plus  élevée,  est  moins  dense  que 
celle  du  2%  par  exemple. 

Dans  l'ensemble  —  au  moins  jusqu'à  présent  —  la  population 
de  Berlin  est  moins  dense  que  celle  de  Paris.  Notre  capitale  a  1  ha- 
bitant par  32  mètres  carrés,  Berlin  1  habitant  par  47  mètres  car- 
rés. Mais  si  l'on  suppose  à  la  capitale  de  l'Empire  allemand  la 
même  population  que  Paris,  il  n'y  aurait  plus  que  26  mètres  carrés 
par  personne.  En  attendant,  l'entassement  de  la  population  a  de 
funestes  conséquences  sur  le  logement  et  l'hygiène,  à  Berlin  encore 
plus  qu'ailleurs,  à  cause  de  l'augmentation  si  rapide  de  la  popu- 
lation. 

1.  Eo  général,  la  natalité  est  plus  forte  dans  les  grandes  villes  en  Allemagne  qu'en 
France. 

MTOI  M  aÉOOI.  —  JAHTIKI  1898.  2 
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En  même  temps  que  dans  les  quartiers  excentriques,  la  population 
a  une  tendance  à  se  grouper  dans  les  communes  suburbaines,  ce 
qui  est  encore  un  trait  commun  à  Paris  et  aux  autres  grandes  cités. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Sprée,  dans  le  cercle  de  Nieder-Bamim,  on 
compte  quatorze  localités;  toutes'sont  en  progrès,  sauf  une  dont 
la  diminution  est  insignifiante.  Ce  cercle  passe  de  57,062  habi- 
tants en  1885  à  88,724;  c'est  un  gain  de  55,49  p.  400.  Le  même 
fait  se  produit  sur  la  rive  gauche,  dans  le  cercle  de  Teltow;  ici, 
toutes  les  douze  localités  sont  en  progrés  ;  l'ensemble  augmente  de 
plus  de  60  p.  100,  passant  de  64,165  habitants  à  103,195.  Mais 
l'accroissement  le  plus  remarquable  est  celui  de  Charlottenbourg; 
cette  cité  suburbaine  monte  de  42,371  habitants  en  1885  à  76,873, 
en  augmentation  de  81,43  p.  100.  Si  l'on  considère  que  cette  ville 
n'avait  que  12,000  âmes  en  1871,  en  comprend  que,  sous  le  rap- 
port du  développement  de  la  population,  elle  mérite  le  premier 
rang  en  Allemagne.  C'est  un  progrès  digne  d'une  cité  américaine. 
En  résumé,  la  population  de  la  banlieue  de  Berlin  s'est  élevée 
en  cinq  ans,  de  163,598  habitants  à  268,792,  c'est-à-dire  de  64,30 
p.  100.  L'augmentation  du  département  de  la  Seine,  moins  Paris, 
est  beaucoup  moins  sensible;  elle  n'a  été  que  de  13  p.  100  de 
1886  à  1891*.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  malgré  un  excédent  constant  de  décès,  a  gagné  néanmoins 
plus  de  10,000  habitants  depuis  1886.  Or,  ce  surplus  n'est  dû  qu'au 
voisinage  de  Paris.  En  comparant  l'augmentation  respective  de 
Paris  et  Berlin  et  de  leurs  banlieues,  on  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants •  : 
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Les  influences  exercées  par  le  flux  de  l'immigration  ne  sont  pas 
moindres  sur  la  composition  que  sur  le  groupement  de  la  popu- 

1.  La  commune  qui  a  le  plus  gagné  est  Levallois-Perret,  avec  un  accroissement  de 
10,000  hnbiUnts. 
S.  Cette  évaluation  porte  sur  la  période  1880-90. 
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lation.  Le  premier  est  le  défaut  de  proportion  dans  la  répartition 
des  sexes.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  en  1867,  il  y  avait  presque  équili- 
bre entre  les  femmes  et  les  hommes  (502  hommes  et  498  femmes 
sur  1,000  personnes).  Mais  depuis  le  proportion  est  renversée  en 
faveur  de  la  population  féminine  ;  en  1880,  on  comptait  516  fem- 
mes et  484  hommes  sur  1,000;  en  1890,  le  nombre  des  femmes 
passe  à  519,  celui  des  hommes  à  481.  C'est  peut-être  la  plus  forte 
proportion  de  l'élément  féminin  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
Un  autre  résultat  de  l'immigration  est  la  répartition  très  inégale  des 
divers  éléments  de  population  suivant  les  âges.  Prenons  par  exem- 
ple la  catégorie  des  adultes  célibataires  :  sur  1,000  hommes,  817 
ont  de  15  à  30  ans;  sur  1,000  femmes,  774  sont  dans  la  même 
série  d'âge.  Cette  énorme  disproportion  en  faveur  des  adultes  est 
due  surtout  à  l'immigration. 

De  plus,  cette  population  qui  se  développe  si  vite  renferme  un 
grand  nombre  d'éléments, étrangers  à  la  ville.  Le  chifire  des  Ber- 
linois nés  à  Berlin  diminue  progressivement;  il  était  en  1880  de 
486,784  contre  635,546  individus  nés  hors  Berlin;  en  1890,  il  est 
de  642,663  contre  936, 161.  La  différence,  qui  n*était,  il  y  a  dix  ans, 
que  de  150,000  à  peu  près  est  aujourd'hui  de  près  de  300,000 
unités  en  faveur  de  la  population  de  naissance  étrangère.  Sur  ces 
936,000  personnes,  les  trois  quarts  environ  (683,405)  sont  origi- 
naires des  provinces  de  l'État  prussien.  Si  l'on  met  de  côté  le  Bran- 
debourg, qui  fournit  plus  de  250,000  habitants,  les  provinces  qui 
apportent  le  plus  gros  contingent  sont  la  Silésie  (près  de  100,000), 
les  deux  Prusses  (86,000),  la  Poméranie  (81,000),  la  Saxe  prussienne 
(69,000),  la  Posnanie  (58,000).  Une  portion  beaucoup  moindre  est 
fournie  par  la  Prusse  Rhénane  (11,000),  le  Hanovre  (9,000),  la 
Westphalie  (6,500),  la  Hesse-Nassau  (5,000),  le  Schleswig-Holstein 
(3,600).  C'est  qu'en  général  ces  provinces  offrent  plus  de  ressources 
ou  que  leurs  émigrants (c'est  le  cas  des  HanovriensetSchleswigeois) 
se  portent  plutôt  vers  Hambourg  ^ 

A  côté  des  provinces  de  la  Prusse,  les  divers  Ëtats  de  l'Empire 
sont  aussi  représentés  dans  la  population  delà  capitale.  Le  royaume 
de  Saxe  tient  le  premier  rang  avec  près  de  13,000  nationaux  à 
Berlin;  viennent  ensuite  les  deux  Mecklembourgs,  Anhalt,  la  Ba- 
vière, le  Wurtemberg;  mais  les  sujets  des  États  du  sud  sont  en 

I.  Dans  le  territoire  de  Hambourg  la  thoitié  de  la  population  est  de  naissance 
étrasgère. 
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nombre  relativement  restreint.  Notons,  en  outre,  1,306  Alsaciens. 
Depuis  1871,  le  nombre  des  sujets  de  l'Empire  non  prussiens  s*est 
beaucoup  accru  à  Berlin;  de  137,000  il  y  a  vingt  ans,  il  s'élève  en 
1890  à  235,000. 

Quant  à  la  population  purement  étrangère,  elle  compte  pour  peu 
à  Berlin;  elle  a  gagné,  sans  doute,  depuis  vingt  ans;  mais  elle 
reste  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  représente  à  Vienne,  à  Londres 
et  surtout  à  Paris.  En  1871,  elle  n'atteignait  pas  6,000  habitants  ; 
elle  a  augmenté  jusqu'en  1885,  époque  où  elle  arrive  à  17,465; 
mais,  depuis,  son  accroissement  est  presque  nul.  Il  n'y  a  même  pas 
à  Berlin  18,000  étrangers  (au  juste  17,886).  Ce  n'est  vraiment  rien 
près  des  180,000  étrangers  vivant  à  Paris.  Et  qu'est-ce  que  la  colo- 
nie française  de  Berlin  (à  peiqe  400  personnes)  auprès  des 
30,000  Allemands  de  Paris?  Le  groupe  étranger  le  plus  considérable 
à  Berlin  est  celui  des  Austro-Hongrois,  qui  dépassent  8,000,  presque 
la  moitié  de  la  population  étrangère  totale.  On  compte  ensuite 
2,400  Russes  et  Polonais,  près  de  1 ,200  Anglais  ;  aucune  des  autres 
colonies  européennes  n'atteint  1,000  personnes.  Mais  parmi  les 
pays  extra-européens  les  États-Unis  comptent  près  de  1 ,500  sujets 
à  Berlin.  En  somme,  si  l'on  considère  le  lieu  d'origine,  il  y  a  à 
Berlin  sur  1,000  habitants,  408  Berlinois,  434  Prussiens  (nés  hors 
Berlin),  147  Allemands  non  Prussiens  et  11  étrangers. 

L'influence  étrangère  se  manifeste  enfin  dans  la  répartition  reli- 
gieuse. L'élément  protestant  a  évidemment  la  supériorité  ;  le  dernier 
recensement  a  compté  1,356,000  protestants  pour  135,000  catho- 
liques et  79,000  juifs.  Mais  la  population  protestante  s'accroît 
moins  vite  que  celle  des  deux  autres  cultes.  Les  catholiques  qui,  il 
y  a  dix  ans,  étaient  71  sur  1,000  habitants  passent  à  86  ;  les  juifs, 
de  48  à  50,  tandis  que  les  protestants  descendent  de  876  à  859. 
Ce  résultat  doit  être  dû  d'une  part  à  l'immigration  des  juifs  de 
Russie,  de  l'autre,  à  l'arrivée  de  catholiques  polonais  ou  silésiens. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  résultats  principaux  du  dernier 
recensement  de  Berlin.  Ils  dénotent,  comme  on  voit,  la  physio- 
nomie d'une  des  plus  grandes  agglomérations  d'hommes  de  l'Eu- 
rope, la  troisième  par  l'importance  numérique.  Aussi,  en  raison 
même  de  ce  fait  et  malgré  le  particularisme  de  certains  États,  la 
capitale  est-elle  destinée  à  peser  d'un  poids  toujours  plus  grand 
sur  les  destinées  de  l'Empire. 

P.  Meuriot. 
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DÉFILÉ  DU  BAS-DANUBE 

DEPUIS   BAZIAS  JUSQU'A  ORSOVA 

(8UITI) 


IX 

HUITIÈME    SECTION    (v.   CARTE    45) 

mm  i«pMe  de  €}reli«B  (eielMslTeaieBi)  mm  rapMe  «•  Smem 
(inelaslTOHieni). 

En  aval  du  cap  Greben,  le  défilé  du  Bas-Danube  s'ouvre  tout  à 
coup  largement  ^  (c'est  ce  qui  permet  au  Danube  de  s'élargir  à 
son  tour  •  de  la  manière  que  nous  avons  dite  ;  t.  XXX,  p.  83, 
U.  24-29). 

Les  montagnes  —  pittoresques,  avec  leur  manteau  de  buissons 
et  de  taillis  '  —  s'abaissent  des  deux  côtés*,  et  donnent  au  paysage 
quelque  chose  de  plus  doux  *. 

RIVE  GAUCHE 

Sur  la  rive  gauche,  les  pentes  de  la  section  précédente  se  conti- 
nuent par  trois  ou  quatre  pentes  plus  unies,  arrondies  en  croupes, 
qui  se  font  suite,  et  se  rejoignent  par  le  haut  de  manière  à  former 
une  espèce  de  terrasse  commune.  Couvertes  de  buissons  et  de 
taillis,  ces  pentes  sont  déchirées  çà  et  là  par  des  traces  de  torrents 
temporaires  et  par  des  ravins  où  le  sol  rouge  se  montre  à  nu.  Des 
champs  et  des  pâturages  occupent  la  terrasse  supérieure.  Au  delà 
bleuissent  des  forêts  •. 

*  Carte  au  1/75000.  —  «  Thouvenel,  p.  140.  —  3  ^agy,  p.  242.  —  *  Thouvenel, 
f .  140.  —  »  Boleszny,  p.  38.  —  «  Notes  personnelles. 
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Tout  au  bas  ^  se  blottit  une  maison,  flanquée  d'un  mât,  le  long 
duquel  se  meut  une  sorte  de  grande  ^  boule  d'osier  peinte  en  rouge. 
La  maison  avec  son  mât  constitue  un  poste  de  signal  ^  servi  par 
des  soldats  ^,  et  destiné  à  prévenir  les  rencontres  possibles  de 
bateaux  dans  la  passe  de  Greben  '  (V.  t.  XXX,  p.  258,  11. 16-18). 
La  boule  hissée  en  haut  indique  aux  bâtiments  qui  arrivent  d'aval 

—  et  auxquels  le  cap  Greben  dérobe  la  vue  de  la  passe  *  —  que 
cette  passe  est  libre,  et  qu'ils  peuvent  s'y  engager  sans  crainte  '. 

Les  pentes  que  nous  venons  de  décrire  semblent  une  transition 
entre  les  dernières  pentes  de  la  section  précédente  et  celle  qui 
commence  au  delà  du  ruisseau  de  Csortok  ®,  à  HOO  mètres  en  aval 
du  cap  Greben  ou  plutôt  du  point  qui  lui  fait  face  sur  la  rive 
gauche*.  La  pente  nouvelle,  ardue*®,  et  bordant  le  Danube 
sur  un  espace  considérable  **,  1500  mètres  à  peu  près  ",  croît 
d'abord,  puis  décroît,  en  hauteur,  avec  une  régularité  parfaite  ". 
En  aval  surtout,  la  ligne  droite  que  forme  sa  crête  n'arrive  au 
Danube  que  sous  un  angle  des  plus  aigus  ^\  De  maigres  taillis, 
interrompus  par  des  espaces  arides  où  le  sol  s'est  éboulé,  couvrent 
cette  côte  jusqu'en  haut  ;  un  chemin  rectiligne,  tracé  par  le  pied 
des  bestiaux,  la  raye  obliquement,  et  descend  au  Danube  dans  le 
sens  du  [courant;  entamée,  en  bas,  sur  plusieurs  points,  par  la 
grande  route,  elle  laisse  voir  à  nu  un  sol  rougeâtre". 

En  effet,  toutes  ces  pentes  du  commencement  de  la  section  sont 
géologiquement  identiques  à  celles  qui  les  précèdent  (V.  t.  XXX, 
p.  88,  1.  8);  elles  sont  calcaires,  et  le  calcaire  dont  elles  se  com- 
posent est  de  deux  sortes,  appartenant,  l'une  à  la  série  jurassique, 
l'autre  à  la  série  crétacée**.  Ces  deux  espèces  de  calcaire  sont  super- 
posées Tune  à  l'autre  ;  c'est,  naturellement,  le  calcaire  jurassique 
qui  est  en  bas  ". 

Le  calcaire  de  ces  parages  s'est  déposé  en  couches  dont  l'épaisseur 
varie  entre  un  pouce  (Om.  026...)  et  un  pied  (Om.  31...).  Onpourrait 
en  tirer  des  pierres  plates  pour  parapets;  il  pourrait  aussi  servir  à 
fabriquer  du  ciment  hydraulique  **.  Une  de  ces  couches  calcaires 
a  acquis  une  certaine  célébrité  dans  le  monde  savant  ***,  grâce  à  sa 

*  Carte  au  1/75000.  —  «  Nagy,  p.  24i.  —  3  Ibid.  —  Boleszny,  p.  87.  —  *  Nagy, 
p.  241.  —  6  Ibid.  —  Boleszny,  p.  37.  —  «  Carte  au  1/75000.  —  •»  Bolesxny,  p.  37.  — 
•  Notes  personnelles.  —  »  Carte  au  1/25000.  —  DonauTerein,  table  IV.  — ■  *•  Note» 
personnelles.  —  **  Ibid.  —  "  Carte  au  1/75000.  —  *3  Notes  personnelles.  —  **  Ibid. 

—  *5  Notes  personnelles.  —  *»  Koch,  p.  30.  —  *'  Carte  géol.  de  Tlnst.  de  Vienne.  — 
"  Vésârhelyi,  p.  8.  —  *»  Sxabô,  p.  9. 
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richesse  en  anuoojaites.  Proprement,  elle  est  double,  et  se  compose 
d'une  prenjière  a^isç,. rouge  et; feadillée*,  où  l'on  trouve  des 
débris  de  crinoïdes  %  puis  d'une  assise  supérieure  ^  plus  épaisse  ^ 
(d'environ  un  pied  ==  0  m.  31. .•d'épaisseur  %  et  d'un  rouge  plus 
sombre  ;  elle  contient  beaucoup  de  fer,  et  possède  des  propriétés 
colorantes  *.  C'est  là  que  gi$ent«  en  grand  nombre/,  les  ammonites 
de  Szvinicza  ^  (on  leur  a  donné  ce  nom  d'après  un  village  voisin, 
V.  plus  bas  1.31). 

La  couche  calcaire  que  nous  venons,  de  décrire  fait  partie  des 
couches  jurassiqueside  la  pente,  et  spécialement  doit  être  classée 
dans  cet  ensemble  d'étages  oolithiques  que  les  Allemands  appellent 
dogger  :  elle  représente  ici  les  couches  de  klauss^.  Immédiatement 
aundessus  s'étend  du  calcaire  tithonique,  analogue  à  celui  que 
renferment  le$  Carpathes  septentrionale»  '^.  Au-dessus,  le  calcaire 
cesse  d'être  rouge  et  prend  une  teinte  claire:  ce  n'est  plus  du 
calcaire  jurassique,  c'est  du  calcaire  néocomien,  abondamment 
mêlé  de  cornéenne  ^^ 

On  a  mis  à  découvert  le  banc  d'ammonites,  dont  il  est  question 
dans  un  pli  de  tierrain  faisant  presque  fiaice  au  cap  Greben,  en 
exploitant  la  carrière  de  marbre  qui  a  été  ouverte  sur  ce  point  ^^ 
La  fissure  rouge  qu'on,  aperçoit  du  bateau,  sur  la  pente,  est  sans 
doute  cette  carrière  de  marbre  ^^.  De  liût,  les  couches  de  calcaire 
rouge  qui  emprisoan^t  Iç  banc  d'ammonites  sont  bien  réellement 
du  marbre;  c'est  du  moins  l'opinion  dq  M.  Szabô.  Seulement, 
M.  Szabô  les  attribuait  au  système  du  lias.  De  plus,  selon  lui,  à 
une  hauteur  d'environ  180  pieds  (56iQ.89...)au'Clessus  du  Danube, 
les  couches  de  marbre  seraient  recouvertes  par  du  loess  s'étendant 
horiiofltalement  sur  une  épiaisseur  deSQ  pieds  (6  m.  32...)  et  péné- 
trant même,  par  en  bas,  dans  les  interstices  du  marbre.  Ce  loess* 
serait  encore  un  débris  de  l'ancien  fond  du  défilé**  (V.  t.  XXVI,  p.  12). 

Le  village  de  Szvinicza*'  (ou  Szvinica*®,  Szvinitaja",  Szwinyicza*% 
Svinicza*^,  quia  donné  son  nom  au  banc  d'ammonites,  commence 
un  peu  avant  le  point  où  la  longue  pente  limitée  en  amont  par  le 
ruisseau  de  Csortok(y.  p.  22, 11: 9-22)  se  termine,  en  aval,  de  plus 
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en  plus  basse,  de  plus  en  plus  aride,  —  blanche,  avec  des  touffes  de 
gazon  S  La  majeure  partie  du  village  s'étend  au  delà,  bordant  le 
Danube;  sa  longueur  totale  est  d'environ  1  kilom.  600 '.Ce  n'est  du 
reste  qu'un  petit  village,  avec  de  petites  maisons  couvertes  de  tuiles 
ou  de  bardeaux.  Un  poste  de  douane  se  dresse  au  milieu,  à  côté 
d'un  joli  jardin  planté  de  fleurs  '.  Il  y  a  une  bonne  auberge,  tenue 
par  un  certain  Despotovich  *.  —^  Les  habitants  de  Szvinicza,  qui 
sont  aujourd'hui  roumains,  descendent  d'ancêtres  bulgares  ^ 

Après  les  premières  maisons  de  Szvinicza,  une  pente  nouvelle 
commence  au-dessus  du  village,  et  s'étend  bien  au  delà,  en  aval  ; 
raide  et  basse  d'abord,  puis  s'élevant  graduellement,  avec  une 
inclinaison  de  plus  en  plus  douce,  à  mesure  que  sa  a*ète  s'éloigne, 
en  montant,  du  Danube  *.  A  son  point  de  jonction  avec  la  pente 
précédente  (V.  p.  23,  1.  83),  elle  est  encore  plus  aride  que  celle- 
ci  %  barbouillée  de  blanc  et  de  rouge,  avec  des  traces  de  pas  se 
croisant  en  réseau,  et  des  veines  de  roc  nu  ^,  des  bancs  de  marne 
de  couleur  gris  clair,  et  quelquefois  verdâtres  •.  On  peut  tirer  de 
ôe  sol  pierreux  d'excellente  pierre  à  bâtir  :  Vâsérhelyi  l'a  employée 
pour  des  revêtements  ^^.  La  composition  géologique  du  sol  est  ici 
assez  intéressante.  On  trouve  d'abord  du  calcaire  identique  à  celui 
des  pentes  précédentes  (V.  p.  22, 11.  25-29),  puis  du  grès  liasique, 
puis  de  la  marne  appartenant  à  l'étage  néocomien,  sans  compter 
d'autres  formations  datant  de  l'époque  aptienne  **. 

En  aval  de  cette  première  partie  bigarrée  de  la  pente,  celle*ci  se 
transforme  en  une  surface  lisse,  nue,  servant  de  pâturage.  Une 
herbe  cltétive  la  tapisse  comme  une  lèpre,  sauf  quelques  taches 
d'un  rouge  vif,  qui  sont  des  crevasses  ou  des  rochers.  A  droite  de 
'Szvinicza,  lé  long  du  Danube,  des  terres  cultivées  remplacent  c^ 
pâturages,  limités  vers  le  haut  de  la  pente  par  des  bois  que  domine 
à  son  tour,  oblique  comme  la  crête  même  de  la  pente,  une  corniche 
rocheuse  d'un  ton  gris,  divisée  en  assises  parallèles,  et  fort  pitto- 
resque ".  Cette  corniche  est  la  tranche  visible  d'une  assise  de  grès 
liasique  ".  Au-dessus  apparaissent  encore  des  buissons  **. 

La  pente  que  nous  venons  de  décrire  se  continue  en  aval  par 
une  autre  de  moins  en  moms  haute,  de  plus  en  plus  courte,  avec 


*  Notes  personnelles.  —  «  Carte  au  1/75000.  —  3  Nagy,  p.  242.  —  *  Notes  person- 
nelles. —  &  Na||;y,  p.  242.  -^  «  Notes  personnelles.  —  ?  Bolessny,  p.  38.  —  Na^py,  p.  242. 
—  Notes  personnelles.  —  *  Ibid.  —  •  Boleszny,  p.  38.  —  *•  Vâsérhelyi,  p.  8.  -—  "  Carte 
fféologique  de  Tlnst.  de  Vienne.  —  ^<  Notes  personnelles.  —  ^*  Carte  géol.  de  l'inst. 
de  Vienne.  —  Koch,  carte.  —  ^^  Notes  personnelles. 
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des  reafiemeiits  saccessifs  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires 
au  Danube.  Cette  pente  nouvelle  est  en  grande  partie  boisée^  et  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  s'élève  ;  des  forêts  et  des  bois  en 
occupent  tout  le  haut;  plus  bas,  les  bois  alternent  avec  de  maigres 
taillis,  des  pâturages  et  des  cultures,  notamment  des  champs  de 
maïs.  L'extrémité  de  cette  région  (en  aval)  n'est  plus  qu'un  mé- 
lange de  champs  de  mais  et  de  brousses;  puis  les  brousses  demeu- 
rent seules  maltresses  du  terrain,  parsemées  de  blocs  de  rocher. 
En  cet  endroit,  la  grande  route  ébrèche  le  pied  de  la  pente  ;  la 
couleur  du  sol  mis  ainsi  à  nu  est  d'un  jaune  rougeâtre  S  Ici  de 
nouveau  nous  trouvons  du  grèsliasique  '• 

Au  delà,  un  petit  mont  se  dresse  au  bord  du  Danube  ',  le 
Ciocar  ^.  Sur  le  flanc  du  Giocar,  la  route  s'élève  un  peu,  pour 
reprendre,  une  fois  le  mont  franchi,  son  niveau  habituel.  Le  sol, 
mis  à  nu  par  les  entailles  de  la  route,  est  toujours  d'un  ton  rou- 
geâtre ^  (toujours  du  grès  lîasique^). 

Au  Giocar  succèdent  d'autres  pentes,  géologiquement  de  même 
nature,  mais  rendues  agréables  à  l'œil  par  un  mélange  de  bois, 
d'arbres  isolés,  de  pâturages  et  de  cultures  *.  Sur  un  point,  i 
3  kilomètres  et  quelque  chose  en  aval  de  Szvinicza^,  ces  pentes 
s'entr'ouvrent  pour  donner  accès  i  une  vallée  d'où  sort  un  tor- 
rent*, le  Borstica  ".  Cette  vallée  sert  d'issue  à  un  cirque  peu 
éloigné,  dont  on  aperçoit  du  bateau  la  paroi  nord,  boisée,  ravinée, 
superbe  ". 

A  500  mètres  en  aval  du  Borstica  ^%  dans  l'étroit  espace  qui 
sépare  le  Danube  du  pied  des  montagnes  ^^  on  remarque  trois 
tours"  carrées"  et  en  ruines",  disposées  en  triangle",  l'une  au 
bord  du  fleuve  ",  les  deux  autres  en  arrière  "  et  plus  haut  '®.  Elles 
s'élèvent  en  efiet  toutes  les  trois  sur  une  berge  en  pente,  proprement 
sur  une  partie  rocheuse  de  cette  berge,  une  sorte  de  terrasse 
naturelle,  inclinée  comme  la  berge,  mais  moins  fort,  et  faisant  par 
^uit»  de  plus  en  plus  saillie  jusqu'au  Danube,  où  elle  s'arrête, 
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coupée  abniptement  ^  C'est  ce  que  la  Notule  sur  le  Danube  appelle, 
avec  un  peu  d'exagération,  un  promontoire  de  rocher  (Pelsvor* 
sprung)  '. 

La  grande  route  passe  derrière  les  trois  tours,  entre  celles-ci  et 
la  montagne  ',  contrairement  à  l'indication  de  M.  Lancelot,  qui  la 
fait  passer  entre  les  deux  tours  supérieures  *•  M.  Lancelot  repré- 
sente en  outre  la  troisième  tour  (M.  Nagy  de  même  ^)  comme 
environnée  d'eau;  c'est  pourquoi,  dit-il,  elle  est  reliée  à  Tune  des 
deux  autres  par  un  pont  de  bois^;  un  pont-levis,  dit  Sazerac  ^ 
(La  berge,  à  sec  en  temps  ordinaire,  est  probablement  submergée 
en  partie,  lors  des  crues.)  La  tour  la  mieux  conservée  est  celle  du 
bord  de  l'eau  ^.  Elle  est  flanquée,  au  sommet  *,  sur  une  de  ses 
faces,  d'un  petit  balcon  clos^^,  en  bois^S  et  qui  serait  même  pourvu 
de  mâchicoulis,  au  dire  de  M.  Lancelot  ^'.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps  la  tour  a  servi  de  poste  d'observation  ^^.  Elle  est,  ainsi  que 
les  deux  autres,  de  construction  ancienne  ^\  Ce  sont,  dit  M.  Nagy, 
les  ruines  d'un  château-fort^^  C'étaient  plutôt  des  tours  isolées 
ayant  pour  destination  de  surveiller  le  Danube  ^^,  et  d'empêcher, 
au  besoin,  d'y  passer  ".  Pierre  Petrovics,  qui  commandait  à  cette 
époque  dans  une  partie  de  la  Hongrie  limitrophe  du  défilé,  les 
aurait  fait  construire  au  xvi*  siècle  ^\  On  les  appelle  dans  le  pays  : 
Trikule"  (Sazerac  dit  à  tort  Tricula  ")==  trois  tours,  en  roumain  ". 

La  pente  au  pied  de  laquelle  s'adossent  les  ruines  de  Trikule 
forme  l'extrémité  conique  d^une  montagne  dont  la  crête  s'éloigne 
ensuite,  en  montant,  du  Danube^>à  peu  près  comme  les  crêtes  qui 
dominent  Szvinicza  (V.  p.  ^,  1.  1^).  Le  versant  de  la  montagne 
qui  regarde  en  aval  tombe  brusquement^,  couronné  par  une 
corniche  rocheuse  parallèle  à  la  crête",  et  d'un  ton  rougeiitre  "  ; 
c'est  du  grès  rouge  de  l'époque  permienne^^.  Les  pentes  occiden- 
tales de  la  montage,  d'une  inclinaison  plus  douce,  se  relient,  un 
peu  en  arrière,  aux  parois  du  cirque  où.  s'alimentent  les  sources 
du  Borstica.  -^  Ces  pentes  occidentales  sont  bizarrement  acci- 
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dentées,  arides  et  rougeâtres  (de  même  ton  que  la  corniche).  La 
pente  tournée  vers  Trikule  est  couverte,  dans  le  bas,  de  cultures 
et  de  pâturages;  dans  le  haut,  de  brousses.  Enfin,  les  pentes 
orientales,  au-dessous  delà  corniche  (V.  p.  26, 1.  28), portent  éga- 
lement des  champs  et  des  pâturages,  coupés,  ici,  de  ravins. 

Elles  se  continuent  par  des  pentes  basses,  qu'entr'ouvre,  à  moitié 
chemin,  un  vallon;  ces  pentes  offrent  un  mélange  assez  agréable  de 
champs  et  de  beaux  pâturages  sans  arbres  ni  buissons.  A  l'arrière- 
plan  seulement  bleuit  une  lisière  de  forêts.  Ces  pentes  basses  se 
prolongent  ainsi  le  long  du  Danube  jusqu'à  une  haute  montagne 
en  pain  de  sucre  et  couverte  de  bois*.  Une  seconde  lui  fait  suite, 
toute  pareille',  et  une  troisième  se  dresse  derrière  les  deux  autres, 
séparée  par  elles  du  Danube  ^.  Ces  trois  montagnes  sont  le  Cioca 
Duvac,lle^Cioca  Maslat  et  le  Slatina*.  Vues  d'amont,  elles  forment 
un  beau  groupe,  avec  le  Cioca  Duvae  au  milieu.  Le  riche  manteau 
de  forêts  qui  les  recouvre  est  le  plus  intact  sur  le  Slatina,  relative- 
ment éloigné  du  Danube,  et  le  plus  entamé  sur  les  jientes  du  Cioca 
Duvac[et  du  Cioca  Maslat  qui  regardent  le  fleuve*. 

Entre  le  Cioca  Duvac  et  le  Cioca  Maslat  une  étroite  vallée 
s'ouvre  dans  le  défilé,  la  vallée  de  Juc2®,  qu'arrose  un  cours  d'eau 
de  même  nom'.  11  a  formé  à  son  embouchure  un  petit  delta  où 
Ton  cultive  du  maïs  *. 

Les  trois  montagnes  se  composent  de  serpentine,  roche  qui  com- 
mence à  régner,  sur  la  rive  gauche,  peu  après  Trikule.  Elle  est  im- 
médiatement précédée  par  du  grès  rouge  de  l'époque  permienne, 
formation  à  laquelle  appartient  entre  autres  (nous  Tavons  vu,  p.  26, 
1.  29)  la  conuche  qui  domine  Trikule.  Le  grès  rouge  se  prolonge 
de  là  sur  un  étroit  espace,  assez  loin  dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes. Il  est  lui-même  précédé  en  amont  par  du  grès  lia- 
sîqne*  (nous  avons  déjà  signalé  cette  roche  aux  alentours  du  Bor- 
stiea^Y.  p.  25,  11.  46-18.  La  corniche  qui  domine  Szvinicza,  p.  24, 
1.  80,  est  de  même  formation).  Ce  grès  liasique  se  rattache  d'une 
manière  continue  à  celui  qu'on  remarque  en  aval  du  Staric*®(V. 
UXXX,p,37,1.34;p.38,1.2),seulement,aubordmêmeduDanube*S 
des  couches  en  partie  jurassiques  et  en  partie  crétacées**  sont 


«  îïoles  persoimeUes.  —  «  Ibid.  —  3  Carte  au  1/75000.  —  *  Ibid.  —  ^  Notes  per- 
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venues  s'étendre  par  dessusS  en  deux  masses  isoléesS  dont  la  pre- 
mière, exclusivement  calcaire,  commence  encore  dans  la  sectionpré- 
cédente  (V.  t.  XXX,  p.  38, 1.  3)>et  s'arrêta  dans  celle-ci  à  la  hauteur 
des  premières  maisons  de  Szvinicza  (nous  Pavons  déjà  décrite,  p.  24, 
L  20).  La  seconde  commence  près  de  l'église  de  ce  village,  et  se 
prolonge  jusqu'aux  approches  du  Ciocar^.  Elle  se  compose  d'abord 
de  marnes*  ou  de  schistes^  néocomiens^,  et  plus  loin,  en  aval,  de 
calcaire,  en  partie  néocomien,  en  partie  jurassique  \  Le  grès  lia- 
sique  ne  reparaît  au  jour,  entre  ces  deux  régions  de  date  plus 
récente,  que  sous  forme  d'une  bande  étroite  (Y.  p.S4,  IL  21  et  32), 
séparée  elle-même  de  la  région  limitrophe  de  droite  par  une  en- 
clave de  sédiments  aptiens  (que  nous  avons  déjà  mentionnée  à  la 
page  24, 1.  23).  Cette  enclave  est  située  à  quelque  distance  du  Da- 
nube, sur  les  bords  d'un  ruisseau,  le  Bigerski^. 

Vâsârhelyi  (comme  M.  Boleszny  d'ailleurs,  qui  le  copie)  ne  parle 
pas  des  couches  calcaires  et  schisteuses,  qui,  entre  Szvinicza  et  Tri- 
kule,  se  sont  déposées  sur  le  grès  liasique(V.  p.  28,  IL  5-7).  Il  ne 
mentionne  que  ce  grès,  qu'il  classe  en  deux  espèces,  d'après  la 
grosseur  du  grain.  Le  grès  à  grain  fin  qu'on  trouve  dans  le  voisi- 
nage des  ruines  de  Trikule  est  une  pierre  solide,  excellente  pour 
bâtir.  Vâsârhelyi  s'en  est  beaucoup  servi  pour  ses  ponts  et  ses 
écluses;  avant  lui  on  l'avait  déjà  exploitée  pour  construire  les 
fortifications  d'Orsova-Neuf*,  à  une^quarantaine  de  kilomètres  en 
aval*\ 

Ces  formations  de  la  rive  gauche  en  amont  de  la  serpentine,  et 
celles  qui  les  précèdent  dans  les  trois  dernières  sections  (V.  t.  XXX, 
p.  37,  1.  10;  —  t.  XXVIII,  p.  177, 11.  9-25;  p.  178,  IL  17-20;  — 
t.  XXVII,  p.  426, 11. 2-3  ;  p.  427, 1.  4)  constituent  au  sein  du  gneiss 
environnant  un  territoire  géologique  particulier  qu'il  convient  de 
caractériser  en  deux  mots  dans  son  ensemble.  Le  point  de  la  rive 
gauche  où  il  confine  à  la  serpentine  se  trouve,  d'après  ce  qu'on  a 
vu  (p.  7, 11. 23-24),  aux  environs  de  Trikule"  etdu  ruisseau  de  Jucz*% 
proprement  entre  les  deux,  à  2  kilom.  500  de  Trikule,  au  premier 
pont  qui  vient  après ^^.  Sa  limite  supérieure,  toujours  le  long  du 


*  Bolessny,  p.  38.  —  Koch,  p.  31.  —  •  Ibid.  —  3  Carte  géol.  de  Tlnst  de  Vienne. 
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Danube,  est  aux  environs  de  Berzâszka*  et  de  Drenkova',  propre- 
ment un  peu  en  avant  de  Drenkova,  à  la  hauteur  du  rapide  de 
Koda'.  Des  bords  du  fleuve,  entre  ces  deux  points  extrêmes,  il 
pénètre,  dans  la  direction  du  nord-est*,  ou  plutôt  du  nord-nord- 
est^,au  milieu  des  montagnes  de  gneiss  environnantes^.  Dépassant 
Biger  ou  Schnellersruhe,  colonie  tchèque  placée  à  égale  distance 
de  ses  deux  bords^,  il  s'allonge  le  long  de  la  frontière  hongro- 
roumaine  par  Mehàdia  et  Pecseneska,  gagne  Kornyareva,  traverse 
le  Bela-Réka*,  et  va  mourir  au  versant  septentrional  de  la  vallée  du 
Hîdeg*,  au  sud-est  de  Karânsebes^^.  Son  étendue,  dans  la  direction 
quenousvenonsd  indiquer,  dépasseSO kilomètres  ^^  ;  il  est  beaucoup 
moins  développé  en  largeur",  et  se  rétrécit  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'il s^éloigne du  Danube;  ilfiniten  se  bifurquant".  Du  côté  opposé, 
il  se  continue  encore  quelque  temps  (au  delà  du  Danube,  en  Ser- 
bie "). 

Dans  cette  région  géologique,  d'une  structure  aussi  intéressante 
que  variée",  les  formations  dominantes  sont  de  la  période  liasique" 
(Hunfalvy  les  datait  de  Tépoque  houillère ^^).  Ce  sont  des  grès  appar- 
tenant au  lias  inférieur".  Du  côté  du  sud-est,  la  région  est  bordée 
par  une  bande  considérable  de  formations  antérieures,  per- 
miennes",  consistant  en  grès  rouge*®  (plus  abondant  ici  que  ne 
le  pensait  Hunfalvy").  Nous  avons  mentionné  la  corniche  en  grès 
rouge  qui  domine  Trikule  (V.  p.  26, 1. 28).  A  ces  formations  per- 
miennes  s'en  ajoutent  çà  et  là  d'autres,  qui  sont  de  l'époque  houil- 
lère*' (du  grès  liasique,  dit  Hunfalvy*^,  qui  prend  comme  on  voit  le 
grès  liasique  de  cette  région  pour  des  couches  de  l'époque  houil- 
lère, et  récipiroquement).  Notons  que  ces  formations  plus  anciennes 
n'ont  pas  leur  pendant  vers  le  bord  septentrional  de  la  région  ;  il 
ne  s'y  montre  que  du  lias".  On  est  donc  en  présence  d'une  faille*^ 
énorme  produite  dans  le  gneiss*^  et  qui  s'est  remplie  ensuite  de 
sédiments  appartenant  à  l'ère  primaire  et  à  l'ère  secondaire  (et  non 
pas  seulement  à  l'ère  secondaire  comme  le  dit  Hunfalvy").  D'abord 

1  Hon&lvT,  n,  p.  t24.  —  s  Boleszny,  pp.  34  et  44.  —  ^  Carte  géol.  de  Tlost.  de 
Tienne.  —  ^  Hunfalvy,  U,  p.  224.  —  Bolessny,  p.  34.  —  &  Koch,  p.  23.  —  Boleszny, 
p.  U.  —  •  Id.,  p.  34.  —  Koch,  p.  23.  -  ^  Id.,  p.  30.  —  Boleszny,  p.  44.  —  »  Hun- 
ûJry,  n,  p.  224.  —  •  Ibid.  —  «  Koch,  p.  23.  —  Boleszny,  p.  34.  —  i*  Carte  au 
1^300000,  rédaction  de  la  carte  au  1/75000.  —  ^^  Uuofalvy,  II,  p.  224.  —  «3  Boleszny, 
p.  44.  —  14  Koch,  p.  23.  —  Boleezny,  p.  44.  —  *»  Ibid.  —  Koch,  p.  23.  —  *«  Koch, 
p.  30.  .  i7  HunfidTy,  II,  p.  224.  —  »  Koch,  carte.  —  Carte  géol.  de  l'Inst.  de 
Vienne.  —  *»  Koch,  p.  80.  —  «>  Hunfelvy,  II,  p.  2i4.  —  «*  Ibid.  —  "  Koch,  p.  30. 
—  »  HinifiilTy,  II,  p.  224.  —  «•  Koch,  p.  30.  —  «  Hunfalvy,  II,  p.  224.  —  Koch, 
p.  23.  _  Bolesiny,  p.  34.  ^  ^  Koch,  p.  28.  ^  >?  Hunfolvy,  H,  p.  22  i. 
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se  sont  déposés  au  fond  de  la  faille  des  sédiments  de  Tépoque 
houillère;  par-dessus,  d'autres  de  Tépoque  permienne,  enfin  du 
lias.  Mais  avant  l'apparition  de  ce  dernier,  après  celle  des  couches 
permiennes,  peut-être  même  après  celle  du  grès  bigarré,  le  bassin 
géologique  en  question  a  éprouvé  un  mouvement  de  bascule.  Son 
bord  septentrional  s'est  abaissé,  l'autre  au  contraire  est  sorti  de  la 
mer  qui  couvrait  alors  ces  lieux*.  Voilà  pourquoi  le  bassin  manque 
de  symétrie',  pourquoi  le  dyas  de  Trikule  n'a  pas  son  pendant  au 
nord  (V.  p.  29,  11.  27-29),  pourquoi  les  couches  liasiques  ne  sont 
point  parallèles  aux  couches  plus  anciennes  qu'elles  recouvrent  ^.  — 
Des  éruptions  de  roches  volcaniques  ont  bouleversé  à  plusieurs  re- 
prises la  structure  géologique  du  bassin,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire*.  C'est  ainsi  qu'en  un  point  situé  sur  la  ligne  médiane  du  bas- 
sin, el  près  duquel  devait  un  jour  passer  le  Danube,  une  nappe  de 
porphyre  jaillit^  à  la  surface  du  lias,  entraînant  avec  elle  et  rame- 
nant au  jour  des  roches  liasiques  et  permiennes  enfouies  jusque- 
là  dans  les  profondeurs  du  sol*.  Rappelons  à  ce  propos  les  pentes 
porphyriques  que  nous  avons  signalées  au  nord  du  Jeleseva  (t. 
XXVIIÎ,  p.  177),  celle  du  Glavina,  également  de  porphyre,et  la  région 
permiennecontiguë  à  cette  dernière  (V.  t.  XXX,  p.  37).  Après  l'érup- 
tion du  porphyre,  et  de  nouvelles  modifications  survenues  dans  le 
relief  du  bassin  \  les  dépressions  les  plus  profondes  se  remplirent 
de  sédiments  jurassiques  encore,  en  partie,  et  en  partie  se  rattachant 
déjà  à  la  série  crétacée^  Ainsi  se  sont  déposés  sur  le  lias  primitif 
1q  calcaire  du  Zlebura  (V.  t.  XXVIll,  p.  177),  celui  des  pentes  qui 
séparent  le  Povalina  de  Szvinicza  (V.  p.  22,11. 23-25),  enfin  le  schiste 
et  le  calcaire  qui  s'étendent  au  sud  de  ce  village  jusqu'aux  ap- 
proches du  Ciocar(Y.  p.  25,  1. 13).  Ce  sont  sans  doute  les  masses 
calcaires  que  Hunfalvy  signale  dans  le  bassin  géologique  que  nous 
décrivons,  et  qu'il  classe  dans  ce  qu'il  appelle  le  jura  moyen.  Il  les 
montre  bordant  le  Danube,  d'abord  aux  environs  d'Eibenthal,  et 
plus  loin  aux  environs  de  Goszia  et  de  Schnellersruhe;  franchis- 
sant même  le  fleuve,  et,  dans  la  direction  opposée,  s'étendant  au 
nord-est  jusqu'aux  villages  de  Mehâdia  et  de  Teregova*.  Remar- 
quons toutefois  que  les  formations  liasiques  et  permiennes  sont  les 
seules  qu'on  rencontre  dans  la  partie  nord-nord-est  du  bassin*®. — 

*  Koch,  p.  3i.  —  «  Id.,  p.  30.  —  Boleszny,  p.  44.  —  «  Koch,  p.  31.  ^  Boleszny, 
p.  45.  —  *  Hunfelvy,  II,  p.  224.  —  5  Koch,  p.  30.  —  Boleszny,  p.  44.  —  6  Koch, 
p.  30.  —  Boleszny,  p.  45.  —  '  Koch,  p.  31.  —  «  Ibid.  —  »  Hunfalvy,  II,  p.  224.  — 
*o  Koch,  p.  30. 
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Nous  avons  parlé  ailleurs  de  réruptîon  subséquente  de  masses 
rhyolitiques  à  peu  près  dans  les  mêmes  parages  où  avait  eu  lieu 
réruptîon  du  porphyre.  Elles  forment  aujourd'hui  le  Treszkovâcz 
et  ses  environs  (V.  t.  XXVIII,  p.  478,  11.  17-23,  et  t.  XXX,  p.  37, 
11.  22-26). 

(A  suivre.)  A.  de  Gérando. 


Digitized  by 


Google 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE 


L'arrWée  du  commandant  MonteU  à  Paris.  —  Les  précurseurs  français. 
Le  capitaine  Lugard. 

I 

Ea  recevant  le  commandant  Monteil  à  la  gare  de  Lyon,  M.  Le* 
vasseur  déclarait  il  y  a  quelques  jours  que  désormais  le  nom  du 
vaillant  officier  serait  inscrit  dans  la  mémoire  des  Français  à  côté 
de  celui  de  René  Caillié. 

C'est  en  effet  la  seconde  fois  qu'un  Français  a  accompli  d'une 
mer  à  l'autre  la  traversée  de  cette  partie  de  l'Afrique  comprise 
entre  la  Méditerranée,  l'Atlantique  et  le  golfe  de  Guinée.  Le  voyage 
de  Monteil  a  été  accompli  d'ailleurs  dans  une  tout  autre  direc- 
tion. Mais  comme  Caillié  il  a  eu  cette  émotion,  après  avoir  quitté 
l'Atlantique  pour  s'enfoncer  au  cœur  de  régions  inconnues,  de 
revoir,  de  longs  mois  après,  les  flots  de  la  mer,  ayant  traversé 
le  continent  d'un  océan  à  l'autre.  Un  souvenir  est  venu  à  la  mé- 
moire de  tous  quand  ona  appris  l'impatience  avec  laquelle  Monteil, 
approchant  de  Tripoli,  s'était  porté  en  avant  pour  voir  la  mer  :  celui 
des  Grecs  conduits  par  Xénophon,et  après  leur  périlleuse  retraite, 
apercevant,  du  haut  d'une  montagne,  la  mer  qui  devait  leur  livrer 
un  passage  facile  pour  rentrer  en  leur  pays.  Cette  émotion,  que 
d'autres  voyageurs  ont  subie  après  avoir  traversé  l'Afrique  entre 
l'Atlantique  et  l'océan  Indien —  Livingstone,  Cameron,  Stanley  et 
leurs  successeurs — et  qui  a  été  éprouvée  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale par  Rohlfs,  Nachtigal,  Lenz,  Massari  et  Matteucci,  Monteil  l'a 
eue  à  son  tour.  Clapperton  a  fait  aussi  la  traversée  de  l'Afrique, 
mais  en  deux  voyages  successifs  :  une  première  fois,  il  a  été  de 
Tripoli  à  Kouka  et  à  Sokoto  ;  dans  un  second  voyage,  il  s'est  rendu 
de  Lagos  à  Sokoto  ;  la  mort  l'a  empêché  de  poursuivre  ce  voyage. 

L'itinéraire  suivi  par  Monteil,  de  l'Atlantique  au  lac  Tchad  et 
de  Kouko  à  Tripoli,  a  été  pour  la  première  fois  parcouru  en  son 
entier  par  un  seul  explorateur.  Ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  remar- 
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quable  article  de  la  Politique  coloniale^  c  une  partie  notable  de  la 
route  qu'il  a  suivie  était^  il  est  vrai,  connue  au  point  de  vue  géo- 
graphique ;  mais,  quoique  les  progrès  de  l'influence  européenne 
aient  restreint  la  zone  dangereuse,  on  peut  compter  encore  les 
voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  du  Niger  et  du  Tchad. 
C'est  à  deux  longs  intervalles  seulement  que  les  Européens  ont  tra- 
versé, au  prix  de  périls  et  de  difficultés  sans  nombre,  les  contrées 
mêmes  dont  les  précurseurs  de  Monteil  avaient  tracé  une  carte  à 
peu  près  exacte.  Dans  la  boucle  du  Niger,  il  a  revu  des  régions  où 
Barth  seul  avait  passé,  il  y  a  trente-neuf  ans.  L'itinéraire  de  Barth 
et  celui  que  le  capitaine  Binger  avait  tracé  en  pays  inconnu  sont 
désormais  reliés  par  une  route  qu'aucun  Européen  n'avait  parcourue 
avant  Honteil  :  voilà  la  plus  importante  des  contributions  absolu- 
ment nouvelles  qu'il  apporte  à  la  science  par  Texploration  de 
régions  vierges;  mais  là  où  il  a  passé  le  second,  les  informations 
qu'il  a  recueillies  auront  presque  la  valeur  de  révélations  au  même 
titre  que  les  découvertes  dont  nous  lui  sommes  redevables.  > 

Monteil  a  rapporté  un  volumineux  journal  de  route^  dont  la  pu- 
blication sera  un  grand  événement  géographique.  Ce  n'est  pas 
seulement  au  nombre  de  kilomètres  qu'il  a  parcourus,  ni  à  la  lon- 
gueur de  l'itinéraire  tracé  en  partie  inconnue  qu'il  faut  mesurer 
l'importance  de  son  voyage.  De  même  que  Barth,  il  a  ressemblé 
des  matériaux  pour  la  connaissance  non  seulement  des  régions 
qu'il  a  visitées,  mais  encore  de  tous  les  pays  voisins.  Il  a  constaté 
les  changements  politiques  survenus  dans  la  situation  des  pays  qui 
n'avaient  pas  été  revus  depuis  le  voyage  de  Barth.  Il  a  complété, 
rectifié  et  coordonné  les  informations  de  ses  prédécesseurs.  Enfin 
il  a  pu,  grâce  à  ses  connaissances  scientifiques,  relever  nombre  de 
coordonnées  géographiques;  grâce  à  ses  observations,  c'est  sur  des 
données  positives  et  précises  que  reposera  lacartedecesrégions,qui 
n'avait  été  tracée  jusque-là  que  d'après  des  levés  provisoires  ou  des 
indications.  Pour  l'importance  des  résultats  scientifiques  acquis, 
l'exploration  de  Monteil  doit  donc  prendre  place  à  côté  de  celles 
de  Barth,  de  Rohlfs  et  de  Binger,  quoiqu'il  ne  convienne  pas 
d'oublier  que  ceux-ci  ont  été  des  précurseurs.  C'est  un  devoir  pour 
tous  de  saisir  une  nouvelle  occasion  de  rendre  hommage  à  l'admi- 
rable voyageur  qui,  de  1850  à  1855,  a  parcouru  tout  le  Soudan 
œntral  et  en  a  rapporté  l'ouvrage  le  plus  considérable  que  nous 
tyions  sur  ces  régions  jusque-là  mystérieuses.  Barth,  on  le  sait, 
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avait  pu  indiquer  par  renseignements  presque  tous  les  itinéraires 
qui  ont  été  suivis  par  ses  successeurs  ;  et  plus  on  relit  son  ouvrage, 
plus  on  éprouve  pour  lui  de  respect  et  de  reconnaissance. 

Les  journaux  quotidiens  ont  déjà  donné  des  informations  pré- 
cises et  des  détails  curieux  sur  la  route  de  Monteil  et  sur  les  étapes 
de  son  voyage.  En  attendant  la  publication  de  sa  relation,  il  sufQra 
aujourd'hui  de  rappeler  son  itinéraire,  en  le  comparant  à  ceux  que 
ses  prédécesseurs  avaient  suivis.  La  tâche  nous  est  facilitée  à  cet 
égard  par  Farticle  cité  plus  haut,  dont  nous  compléterons  cepen- 
dant les  indications. 

Parti  de  Bordeaux  le  20  septembre  1890,  avec  le  surveillant  mi- 
litaire Badaire,  Monteil  forma  son  escorte  et  compléta  ses  appro- 
visionnements à  Kayes,  qu'il  quitta  le  28  octobre.  Il  se  rendit  à 
Ségou-Sikoro  par  Bafoulabé  et  Bamakou.  Il  était  là  dans  un  pays 
que  les  campagnes  des  commandants  supérieurs  du  Soudan  ont 
fait  bien  connaître. 

De  Ségou,  il  se  rendit  à  San.  Nous  avons  ici-même  (juillet  1891) 
raconté  cette  partie  de  son  voyage  et  nous  avons  donné  sur  San  les 
renseignements  qu'avait  recueillis  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron 
lors  de  son  voyage  à  Bandiagaro,  capitale  du  Hacina.  San,  dont 
Caillié  avait  entendu  parler,  figure  sur  la  carte  de  Binger;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  Européen  l'ait  visité  avant  le  lieu- 
tenant Spitzer  (1890).  Monteil,  on  le  sait,  signa  un  traité  avec 
l'almamyMe  San. 

Il  alla  de  San  à  Oulenguena.  A  partir  de  ce  point,  il  voulait 
marcher  vers  l'est  de  manière  à  gagner  le  Mossi  par  une  route  nou- 
velle, à  travers  une  région  qui  reste  dans  une  des  taches  blanches 
de  la  carte  d'Afrique.  L'impossibilité  de  trouver  des  guides  et  des 
interprètes  le  força  à  suivre,  plus  au  sud,  l'expédition  de  Binger  et 
de  Crozat.  Il  put  ainsi  utiliser  le  service  des  indigènes  ramenés  par 
celui-ci  du  Mossi  et  du  Dafina. 

Le  31  janvier,  il  rejoignait,  à  Kinian,  le  capitaine  Quinquandon,  le 
lieutenant  Spitzer  et  le  docteur  Crozat.  De  Kinian  il  gagna  la  capi- 
tale de  Tiéba,  Sikasso,  suivant  une  route  parallèle  à  celle  de  René 
Caillié,  qui  alla  de  Tengrela  à  Ouattara.  Cette  région  a  été  reconnue 
par  les  officiers  français  du  corps  expéditionnaire  du  Soudan  ;  elle 
figure,  avec  ses  traits  réels,  sur  les  diverses  cartes  publiées  par 
ordre  du  sous-secrétaire  d'État  des  colonies.  On  n'a  oublié  ni  la 
relation  du  séjour  que  le  capitaine  Quinquandon  a  fait  près  de 
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Tiéba,  qu'il  a  suivi  dans  ses  campagnes,  ni  les  informations  don- 
nées dans  le  livre  du  capilaine  Binger. 

Monleil  était  à  Sikasso  le  18  février.  Il  prit  la  route  explorée 
Tannée  précédente  par  le  docteur  Crozat.  Nous  n'avons  pu  jusqu'à 
présent  parler  ici  autant  que  nous  l'aurions  voulu  de  l'explorateur 
Crozat,  dont  nousvenons  d'apprendre  la  mort  prématurée,  au  cours 
du  voyage  qu'il  avait  entrepris  pour  recueillir  les  papiers  du  mal- 
heureux commandant  Ménard.  Nous  voulons  du  moins  rendre 
hommage  à  sa  mémoire;  il  y  a  eu  peu  d'observateurs  aussi  con- 
sciencieux, d'explorateurs  aussi  méritants  et  aussi  modestes.  Sa 
modestie  a  empêché  qu'il  ne  fût  apprécié  du  grand  public  comme 
il  aurait  mérité  de  l'être;  mais  sa  relation  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  l'intérêt  du  récit  que  par  la  nouveauté  des  informations. 
La  mission  qu'il  a  remplie  au  Mossi  a  été  féconde  en  résultats,  et 
il  a  tracé  vers  ce  pays  une  route  nouvelle  par  le  Dafina. 

La  route  de  Crozat,  que  Monteil  suivit,  passe  par  Samoraghan, 
Bobo-Dioulasou,  Bassora,  Bondoukoi,  Ouakara,  Lanfiera,  Yako,  au 
nord  de  celle  du  capitaine  Binger.  Celui-ci,  au  départ  de  Sikasso,  a 
décrit  vers  le  sud  un  grand  coude  qui  Ta  conduit  jusqu'à  Kong, 
d'où  il  a  remonté  au  nord  vers  Bobo-Dioulasou.  Les  itinéraires  de 
Binger,  de  Crozat  et  de  Monleil  se  confondent  seulement  dans  la 
jiartie  comprise  entre  Bobo-Dioulasou  et  Ouakara. 

A  partir  de  ce  point,  Binger  avait  continué  de  marcher  à  l'est 
poQf  gagner  Ouadagougou  par  Bangussi,  Boromo,  Bougamessa. 
TandiB  qu'il  avait,,  de  Bassora  à  Boromo,  coupé  la  boucle  de  la 
Volta  noire  de  l'ouest  à  l'est,  Crozat  puis  Monteil  se  dirigèrent  vers 
le  nord,  de  Ouakara  à  Lanfiera. 

Monteil  put  traverser  ainsi  la  Yolta  noire  dans  une  partie  de  son 
cours  que  Binger  n'avait  pas  vu  mais  dont  il  avait  tracé  la  direction 
par  renseignements,  relever  la  position  deLan(iéra,  et  dans  sa  tra- 
versée du  Dafina  et  du  Yatenga  recueillir  des  informations  nou- 
velles. Pour  la  première  fois  ces  pays  seront  tracés  avec  exactitude 
sur  une  carte. 

On  sait  que  la  Volta  a  été  reconnue  dans  son  cours  inférieur  par 
un  Français,  M.  Donnât,  qui  a  découvert  le  grand  marché  de  Sa- 
laga,  si  souvent  visité  depuis.  Mais  c'est  le  voyage  de  Binger  qui  a 
bit  connaître  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve.  C'est  lui  aussi  qui  a 
révélé  l'importance  des  fleuves  de  la  côte  d'Ivoire.  Le  voyage  de 
Monteil  a  complété  les  indications  de  Binger  sur  les  régions  voi- 
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sines  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  fleuves  et  le  Niger. 

Le  voyageur  allemand  aux  allures  quelque  peu  mystérieuses  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois  ici,  le  docteur  Gottlob-Adolf  Krause, 
avait  avant  Crozat  et  Honteil  traversé  le  Tatenga;  mais  nous  atten- 
dons toujours  sa  relation,  qui  aurait  été  si  précieuse  s'il  l'avait 
publiée  à  son  retour.  C'est  dans  des  pays  tout  à  fait  inconnus  jus-, 
que-là  qu'il  a  fait  un  des  plus  grands  voyages  accomplis  dans  la 
boucle  du  Niger,  sur  lequel  nous  n'avons  que  des  informations 
bien  incomplètes  :  parti  d'Accra  en  avril  1886,  il  séjourna  assez 
longtemps  à  Salaga;  il  entra  dans  le  Hossi  et  visita  Ouagadougou. 
Les  Portugais  avaient  au  x\V  siècle  entendu  parler  du  Mossi  et 
reçu  une  ambassade  du  souverain  de  ce  pays;  Barth  avait  consacré 
aux  renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  cette  contrée  un  cha- 
pitre de  sa  relation,  et  indiqué  quelques  routes  conduisant  du 
Niger  à  Ouagadougou,  mais  aucun  Européen  n'yavait  pénétré  avant 
Krause. 

En  octobre  4885,  Krause  était  dans  le  Yatenga;  il  s'avança  en- 
suite jusqu'à  Douenza  ;  après  avoir  été  faire  visite  à  Bandiagara  (où 
M.  Caron  a  séjourné  depuis)  au  cheik  du  Macina,  il  était  revenu 
à  Douenza  et  avait  pris  la  route  de  Tombouctou  quand  un  ordre  de 
Tidiani  l'arrêta.  Il  dut  retourner  sur  ses  pas  sans  avoir  vu  le  Niger, 
et  revint  à  Salaga  par  Ouadagoudou  et  Kintampo.  Il  avait  parcouru 
dans  la  boucle  du  Niger  un  itinéraire  intermédiaire  entre  ceux 
de  Cailliéetde  Barth.  Seul,  il  a  vu  les  pays  situés  au  nord  de  la 
route  de  Crozat  et  ^e  Monteil,  pays  dont  l'exploration  dégagera 
une  des  inconnues  de  la  carte  d'Afrique.  Mais,  au  point  de  vue 
scientifique,  son  voyage  n'aura  rien  donné  puisqu'il  garde  un  si- 
lence inexplicable. 

Crozat  et  Monteiï  sont  donc  les  premiers  qui  nous  aient  fait  con- 
naître le  Yatengp.  Quant  au  Dafina,  aucun  Européen  n'y  était  venu 
avant  eux. 

Dans  la  capitale  du  Mossi,  Monteil  avait  été  précédé  par  Krause 
(1886),  Binger  (juillet  1888)  et  Crozat  (1890).  Les  deux  voyageurs 
français  nous  ont  révélé  la  curieuse  organisation  politique  de  ce 
pays.  Le  capitaine  allemand  von  François  n'a  pu  pénétrer  que  dans 
la  partie  méridionale  du  Mossi.  Ayant  suivi,  au  nord  de  Salaga, 
par  Jeudi  et  Gambaga,  une  route  qui  passe  un  peu  à  Test  de  celle 
de  Binger,  il  a  été  arrêté  àSourma,  par  11^  28'  lat.,  près  de  la  ligne 
de  partage  dés  eaux  de  la  Volta  et  du  Niger.  Sa  carte,  publiée  dans 
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les  Mittheilungen  aus  dm  deiUschen  Schutzgebieten,  et  qui  est  un 
document  fort  précieux,  ne  donne  que  la  simple  indication  de 
son  itinéraire  pour  les  régions  situées  au-delà  de  Salaga. 

€  A  partir  d'Ouagadougou,  Monteil  entrait  dans  l'inconnu. 
Comme  on  Ta  remarqué,  jusque-là  il  avait  pu  utiliser  soit  la  carte 
de  Binger,  soit  les  informations  précieuses  de  Crozat.  Sur  les  pays 
compris  entre  Ouagadougou  et  Dori,  il  n'avait  comme  indication 
que  leson-dit  recueillis  par  Barth.  C'est  une  des  parties  neuves  de 
son  voyage,  qui  unit  par  là  les  itinéraires  de  Barth  à  ceux  de  Binger, 
c'est-à-dire  les  explorations  faites  dans  le  Soudan  français  à  celle 
des  pays  haoussas.  Le  journal  de  Monteil  nous  fera  connaître  les 
résultats  acquis  par  là  sur  la  route  du  Mossi  au  Liptako,  qu'aucun 
Européen  n'avait  suivie.  > 

Les  renseignements  que  Barth  a  donnés  sur  cette  région  n'ont 
pas  la  précision  de  ceux  qu'il  a  rassemblés  sur  d'autres  régions. 

A  Dorî,  Monteil  rejoignait  l'itinéraire  de  Barth.  Il  le  suivit  de 
Dori  à  Say  (juin-août).  Il  séjourna  près  d'un  mois  à  Zebba,  capi- 
tale du  Yagha;  il  traversa  le  Torrodi  et  le  Ouro  Gueladzio.  A  Say 
il  revit  le  Niger,  qu'il  avait  quitté  à  Ségou  dix  mois  auparavant.  Le 
premier  il  avait  suivi  la  corde  de  l'arc  décrit  par  le  moyen  Niger. 

Au  sud  de  cette  partie  de  l'itinéraire  de  Monteil  s'étend  l'une 
des  taches  blanches  les  plus  considérables  de  la  carte  d'Afrique. 
Nous  ne  connaissons  que  par  des  renseignements  verbaux  reçus 
des  indigènes — et  combien  vagues —  les  régions  situées  à  l'est  du 
Mossi.  Des  voyageurs  allemands  ont  reconnu,  on  le  sait,  le  Borgou 
central;  nous  avons  résumé  ici  même  les  informations  si  nou- 
velles dues  à  Wolf,  mort  à  Nikki  en  1889.  Entre  les  itinéraires  de 
Wolf  et  de  Kling  d'une  part,  ceux  de  Barth  et  de  Monteil  de 
l'autre,  il  n'y  a  rien.  Il  sera  intéressant  de  comparer  les  rensei- 
gnements que  Monteil  a  pu  avoir  sur  ces  régions  avec  ceux  de 
Barth  et  de  Wolf.  On  sait  combien  ceux  de  Duncan,  dont  Barth 
a  eu  tort  d'ailleurs  de  soupçonner  la  véracité,  sur  Vhinterland  du 
Dahomey  et  sur  le  Borgou  ont  peu  de  valeur  scientifique.  Sur  les 
pays  compris  entre  Nikki  et  Rabba,  nous  n'avons  que  les  infor- 
mations des  frères  Lander,  celles  de  Rohfs,  qui,  venant  du  Tchad, 
s'est  rendu  de  Rabba  à  Lagos,  où  s'est  terminée  sa  tournée  de 
l'Afrique  septentrionale  (4867),  et  celles  de  Flegel,  qui  a  suivi  le 
Niger  jusqu'à  Gomba,  confluent  du  Gulbi  N'gindi  (1880). 

Au  nord  de  l'itinéraire  de  Monteil,  nous  en  sommes  toujours 
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réduits  aux  indications  recueillies  par  Barth,  qui  s'est  rendu  de 
Say  à  Tombouctou,  par  TAribinda  et  est  revenu  par  Gogo  et 
Zinder  (1853-1854). 

Trois  routes  pouvaient  conduire  Honteil  au  Tchad.  La  première 
que  Barth  a  suivie,  passe  par  Temkala,  Birni  et  Gando.  Une  autre, 
très  longue  aussi,  fait  un  crochet  vers  le  nord.  La  route  intermé- 
diaire passe  au  milieu  de  populations  barbares  ;  Honteil  eut  la 
hardiesse  de  la  prendre.  C'est  un  itinéraire  entièrement  nouveau 
qu'il  suivit  par  le  Guerma,  le  Maouri  et  le  Kebbi  ;  Barth  l'avait 
tracé  par  renseignements.  A  Argoungou,  qu'il  visita  le  premier, 
Monteil  atteignit  le  Mayo  N'Kebbi,  affluent  du  Niger,  dont  Barth 
et  Tleyel  n'ont  vu  qu'une  partie. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  Monteil  était  à  Sokoto.  Il  y  avait  été 
précédé  par  Clapperton,  qui  y  est  venu  deux  fois,  arrivant  la  pre- 
mière fois  de  Kouka,  la  seconde  fois  de  Lagos;  par  Baikie,  venu  de 
Rabba;  Barth,  venu  de  Kanon;  Flegel,  qui  est  allé  en  1880  de 
Gomba  à  Birni  N'Kebbi,  Gandou  et  Sokoto;  Thomson,  qui  s'est 
rendu  en  1885  de  Rabba  à  Koto-Kiro,  Saria,  Zagou,  Mungodi, 
Jega,  Gandou,  Sokoto  et  Wurno  ;  et  par  Hartert  et  Staudinger  qui 
en  1886  ont  été  de  Loko,  par  Saria,  à  Kaura,  Wurno,  Sokoto  et 
Gandou.  Les  notes  de  Thomson  ont  été  malheureusement  perdues. 

De  Sokoto  à  Kano,  Monteil  a  suivi  une  route  un  peu  plus  méri- 
dionale que  celle  de  Barth.  Son  itinéraire  se  confond  avec  celui  de 
Staudinger  entre  Gandi  et  Kaura.  11  n'a  pu  se  rendre  à  Katsena  et 
à  Zinder,  comme  il  l'avait  projeté,  ni  revoir  la  route  de  Zinder  à 
Kouka,  explorée  par  Overweg  en  1851,  puis  par  Barth. 

Le  25  novembre  1891,  il  entrait  à  Kano,  que  Clapperton  a 
visité  le  premier  et  qui  a  été  revu  depuis  par  plusieurs  voyageurs 
européens  :  en  dernier  lieu,  par  Staudinger  venu  de  Saria  (1886). 

Les  routes  de  Kano  à  Kouka  ont  été  parcourues  par  plusieurs 
Européens.  Barth  a  fait  trois  fois  ce  trajet,  par  des  itinéraires  un 
peu  différents.  Monteil  eh  a  pris  un  qui  est  à  peu  près  nouveau. 
Le  premier  il  a  traversé  l'Hodeidja,  au  sud  des  routes  de  Barth.  Il 
a  passé  ensuite  par  Bokousso,  Nguelewa,  Borsari  :  c'est  la  route 
qu*ont  prise  Barth,  Massari  et  Matteucci.  Le  9  avril,  il  était  à 
Kouka. 

Il  a  séjourné  dans  cette  ville  du  9  avril  au  15  août  et  a  pu 
recueillir  d'intéressantes  informations  sur  le  Bornou. 

De  Kouka  à  Tripoli,  la  route  est  bien  connue.  Monteil  a  passé  par 
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Barroua,  Nguigui,  l'oasis  de  Kaouar»  Tedjerri,  Mourzouk,  Sokna. 
Son  itinérairese  confond  avec  celui  de  Barth  en  1856,  de  Beurmann, 
de  NachtigaL  Hais  il  a  pu  faire  des  observations  astronomiques 
qui  ont  leur  intérêt  scientifique. 

La  comparaison  que  nous  avons  faite  du  voyage  de  Monteil 
avec  celui  de  ses  prédécesseurs  suffit  à  montrer  l'intérêt  des 
informations  nouvelles  qu'il  a  rapportées.  Des  régions  qu'il  a 
traversées  les  unes  sont  inconnues  ;  les  autres  ont  été  si  rarement 
parcourues  que  nous  devons  beaucoup  attendre  de  la  publication 
des  documents  qu'il  a  recueillis  au  cours  d'un  voyage  qui  le  place 
au  rang  des  plus  illustres  explorateurs. 

II 

Pendant  qu'Emin  explorait  les  régions  situées  à  l'ouest  des  lacs 
Albert-Edouard  et  Albert*,  le  capitaine  Lugard,  agent  de  la  Com- 
pagnie anglaise  de  l'Afrique  orientale,  fondait  plusieurs  stations  à 
Test  de  ces  lacs. 

Au  mois  de  mars  1891,  il  avait  empêché  Mouanga  de  faire  la 
paix  avec  Kabba-Rega,  roi  de  l'Ounyoro,  qui  avait  prêté  assistance 
aux  mahométans  de  l'Ouganda  et  qui,  à  son  avis,  n'aurait  pas  tenu 
ses  promesses  si  on  avait  écouté  ses  propositions.  Le  8  avril,  le 
capitaine  se  mettait  en  marche  pour  se  joindre  à  l'armée  qui  se 
dirigeait  contre  l'Ounyoro  ;  il  avait  avec  lui  le  capitaine  Williams, 
M.  Grant,  le  docteur  Macpherson,  3  officiers  soudanais,  12  sous- 
officiers  et  124  soldats  soudanais,  13  sous-ofliciers  et  140  soldats 
zanzibarites  ;  la  caravane  contenait  en  outre  308  indigènes  (por- 
teurs, domestiques,  etc.)  ;  il  laissait  à  Kampala  M.  de  Winton  avec 
66  hommes*. 

n  traversa  un  pays  ondulé,  parsemé  de  collines  s'élevant  de 
300  pieds  au-dessus  de  la  plaine;  il  n'y  avait  pas  d'eaux  courantes, 
mais  des  marais  où  pousse  le  papyrus.  Les  seuls  arbres  sont  les 
dattiers.  Du  territoire  de  Mugema,  qui  est  presque  inhabité  jusqu'à 
la  rivière  Manzî,  Lugard  passa  dans  le  Singo.  La  partie  occiden- 
tale de  ce  pays  est  très  boisée,  mais  c'est  un  sol  pauvre  ;  les  éléphants 
y  sont  nombreux.  Une  plaine  très  fertile  conduit  ensuite  jusqu'aux 
frontières  de  l'Ounyoro.  Il  serait  facile  de  tracer  une  bonne  route 

1.  Voir  le  Mouvement  géographique  de  décembre  1892. 
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reliant  les  deux  lacs.  Dans  le  Singo,  le  lac  Isolt  a  7  milles  de  long 
sur  5  milles  de  large.  Le  Mouerango  est  un  affluent  du  Mouanja, 
tributaire  lui-même  du  Kafur,  qui  se  jette  dans  le  Nil  un  peu  au- 
dessous  du  lac  Ibrahim. 

L'armée  de  l'Ouganda  se  composait  de  4,700  fusils  et  de  12  à 
20  mille  hommes  armés  de  piques.  Elle  se  trouva  d'abord  en  pré- 
sence desmahométans,  à  qui  M.  Lugard  proposa  vainement  la  paix 
et  une  concession  de  terres  dans  la  zone  britannique  ;  ils  refusèrent 
de  quitter  l'Ounyoro  et  de  livrer  leur  sultan  (Mbogo). 

Le  général  de  l'armée  de  Mouanga  franchit  donc  le  fleuve  Ka- 
mangoro,  limite  de  l'Ounyoro  ;  avec  l'aide  des  Anglais,  il  délogea 
de  leurs  positions  les  mahométans,  qui  avaient  reçu  de  Kabba  Rega 
un  renfort  de  1 ,300  fusils  (7  mai).  La  disette  et  la  petite  vérole  em- 
pêchèrent les  Bagandas  de  poursuivre  ce  succès  ;  l'armée  se  dis- 
persa. 

Le  capitaine  Lugard  renvoya  à  Mengo  le  capitaine  Williams.  Il 
se  dirigea  lui-même  vers  l'Ankole  (ou  Ankori)  en  vue  de  faire, 
conformément  à  ses  instructions,  un  traité  avec  Mtali,  roi  de  ce 
pays,  et  d'entrer  en  relations  avec  les  Soudanais  de  Selim-bey, 
établi  non  loin  de  là  :  il  se  proposait  de  les  enrôler  au  service  de 
la  Compagnie  et  de  prévenir  les  efforts  qu'Emin  ne  devait  pas 
manquer  de  faire  dans  le  même  sens.  L'établissement  d'une  station 
dans  l'Ankole  devait  avoir  pour  résultat  de  détourner  le  commerce 
de  l'Ankole,  de  l'Ounyoro  et  du  Soudan  méridional,  de  lui  faire 
prendre  la  route  du  Karagoui  et  des  possessions  allemandes  et  de  l'at- 
tirer plutôt  vers  l'Ouganda.  Enfin,  il  semblait  utile  d'unir  les  lacs 
Victoria  au  lac  Albert  par  une  route  traversant  l'Ankole,  afin  d'éviter 
les  marais  de  l'Ounyoro  central,  pays  qui  du  reste  est  ravagé  par 
la  guerre,  tandis  que  l'Ankole  a  une  population  moins  hostile. 
L'occupation  de  l'Ankole  pouvait  permettre  encore  d'empêcher  que 
des  armes  et  de  la  poudre  fussent  introduites  des  possessions  alle- 
mandes dans  l'Ouganda  et  l'Ounyoro.  Ce  pays  serait  peut-être  aussi 
une  bonne  base  d'opérations  contre  l'Ounyoro  en  cas  de  guerre. 
Enfin  la  Compagnie  aurait  l'avantage  d'acquérir  les  dépôts  de  sel 
voisins  du  lac  Albert-Edouard. 

M.  Lugard  se  dirigea  d'abord  vers  le  Bouddou,  où  il  comptait 
faire  les  approvisionnements  nécessaires  pour  son  expédition.  Le 
il  mai,  il  franchit  le  Kuzozi,  et  rentra  dans  l'Ouganda  ;  le  16,  il 
^tait  au  confluent  des  rivières  Katonga  et  Kyogia  ;  la  première  de 
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ces  rivières  n*est  qu'un  large  marigot  presque  sans  eau  ;  le  Kyogia, 
dont  les  eaux  sont  stagnantes,  a  deux  pieds  et  demi  de  profondeur 
et  un  demi-mille  de  large.  Le  21  mai,  le  capitaine  étaità  Bougajou, 
dans  leBouddou.  II  consacra  quelques  jours  à  explorer  ce  pays; 
la  c6te  do  lac  Victoria  n'offre  dans  ce  pays  aucun  bon  mouillage 
et  toute  cette  contrée  est  marécageuse  et  malsaine  ;  mais  au  sud  de 
la  Katamalanga  il  y  a  de  riches  pâturages  et  de  magnifiques  forêts. 

Le  16  juin,  M.  Lugard  quittait  Bougajou,  se  dirigeant  vers  l'An- 
kole.  La  frontière  de  ce  pays  et  du  Bouddou  se  trouve  à  Marongo. 
Koll,  un  peu  plus  au  sud,  est  un  district  tributaire  de  l'Ouganda: 
le  chef  Kamsouaga  a  sa  résidence  au  sud  du  lac  Kachera. 

Le  roi  de  l'AnkoIe  envoya  au  capitaine  Lugard  son  fils  Bireni, 
qui,  en  son  nom,  conclut  le  1*' juillet  un  traité  et  fit  c  la  frater- 
nité du  sang  >.  Il  déclara  qu'il  préférait  de  beaucoup  les  Anglais 
aux  Allemands.  L'AnkoIe  occidental  est  bien  cultivé. 

De  Nabusozzi,  où  il  avait  signé  le  traité,  M.  Lugard  se  dirigea, 
au  nord  du  mont  Kibanga,  vers  Ibanda,  village  frontière  de  l'An- 
koIe du  côté  du  Kitagouenda  et  de  l'Uunyoro  ;  il  traversa  le  pays  de 
Kaihura,  vassal  de  Mtali,  et  celui  de  Kichouamba,  qui  était  en 
guerre  avec  l'Ankole.  La  route  de  lac  à  lac  devrait,  d'après  le  ca- 
pitaine, passer  plus  au  nord,  à  travers  le  Torou.  Il  a  rencontré  le 
long  de  l'itinéraire  qu'il  a  pris  quatre  grands  lacs  et  plusieurs 
petits,  qui  paraissent  avoir  une  énorme  profondeur  et  occuper  d'an- 
ciens cratères. 

La  résidence  de  Kaihura  est  indiquée  sur  la  carte  de  Stuhlmann. 

Le  capitaine  Lugard  établit  le  fort  George,  sur  l'étroite  langue 
de  terre  qui  sépare  le  lac  Albert-Edouard  du  lac  salé,  dont  l'exploi* 
tation  parait  devoir  être  fort  avantageuse  pour  la  Compagnie 
an^se.  Ce  fort  peu  contenir  40  hommes. 

C'est  là  que  le  capitaine  eut  des  nouvelles  de  l'expédition  d'Emin. 
Il  apprit  que  le  pacha  avait  conclu  un  traité  avec  un  chef  de  l'Ou- 
songora  nommé  Karakouanzi,  au  nord  du  lac  Albert-Edouard,  et 
lui  avait  remis  un  drapeau  allemand.  Laissant  le  docteur  Macpher- 
son  au  fort  George,  M.  Lugard  traversa  le  Semliki  ;  il  rencontra  à 
Nivala  un  poste  de  Manyémas  dépendant  du  chef  Kilongo-Longa^ 
occupés  au  commerce  de  l'ivoire;  il  apprit  d'eux  qu'Emin  avait 
hissé  le  drapeau  allemand  sur  le  mont  Rouwenzori  et  y  avait  con- 
struit un  poste,  bien  que  cette  montagne,  située  à  l'estde  30'  long., 
soit  dans  la  sphère  d'influence  anglaise.  M.  Lugard  laissa  au  pied 
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du  Rouwenzori  un  sergent  soudanais  et  quelques  hommes,  le 
chargeant,  dans  le  cas  où  Emin  passerait  là,  de  lui  remettre  une 
protestation  contre  cette  usurpation.  Le  6  août,  il  était  de  retourau 
fort  George. 

Si  on  veut  établir  une  route  entre  les  deux  lacs,  il  faudra,  d'après 
lui,  que  la  Compagnie  annexe  leTorou  et  TOusongora.  Le  Semliki 
formera  une  excellente  frontière. 

En  vue  de  préparer  l'exécution  de  ce  plan,  M.  Lugard  se  dirigea 
le  8  août  vers  le  Torou.  Dans  un  défilé  entre  le  lac  et  les  montagnes, 
il  rencontra  4  à  5,000  guerriers  de  rOunyoro  et  les  mit  en  fuite. 
Il  s'avança  jusqu'au  pied  de  la  pente  orientale  du  Rouwenzori,  et 
y  construisit  le  fort  Edouard.  Il  investit  alors  du  royaume  de 
Torou  Kasagama,  fils  de  l'ancien  roi  dépossédé  du  trône  par  Kabba 
Rega,  et  conclut  un  traité  avec  lui. 

Un  troisième  fort  a  été  établi  chez  Karakouanzi,  sur  le  Semliki  ; 
il  a  reçu  le  nom  de  son  commandant,  le  capitaine  Grant. 

Grâce  à  l'intervention  d'un  ancien  compagnon  d'Emin,  Choukri- 
Effendi,  revenu  avec  lui  à  la  côte  et  engagé  au  service  de  la  Com- 
pagnie, une  partie  des  gens  de  Selim-Bey  ayant  accepté  les  offres  du 
capitaine  Lugard,  ils  furent  chargés  de  garderies  forts  Edouard  et 
George,  au  nombre  d'un  millier  de  soldats,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Winton.  Les  autres,  au  nombre  de  7,200  (hommes, 
femmes,  enfants)  Turent  amenés  par  le  capitaine  dans  l'Ouganda, 
où  ils  parvinrent  à  la  fin  de  décembre  1891  ;  un  certain  nombre  de- 
mandèrent à  rentrer  en  Egypte,  et  furent  conduits  à  Mombaze  par 
M.  Martin,  qui,  parti  de  Kampala  le  8  janvier,  atteignit  la  côte  le 
10  mai. 

Au  rapport  adressé  par  M.  Lugard  à  la  Compagnie  se  trouvait 
jointe  une  carte  qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  publiée;  il  nous 
semble  que  le  résumé  de  son  récit,  qui  n'a  pas  encore  été  fait  dans 
les  publications  françaises,  donne  une  idée  de  l'intérêt  qu'aura 
cette  carte.  Lorsque  nous  la  posséderons  et  que  nous  pourrons  la 
comparer  à  celle  qu'enverra  sans  doute  Emin-Pacha  et  à  celle  que 
rapportera  le  capitaine  Yan  Kerckhove  du  voyage  qui  l'a  conduit 
du  Congo  au  pays  des  Mombouttous  (sinon  jusqu'au  Nil),  nous 
aurons  entre  les  mains  un  ensemble  de  documents  complétant 
heureusement  les  cartes  de  Junker  et  de  Stanley,  et  comblant  les 
lacunes  de  nos  connaissances  sur  la  région  des  lacs  Albert-Edouard 
et  Albert-Nyanza.  L.  Dblavaud. 
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LES    PROGRÈS  RÉALISÉS   EN   FRANCE 

DANS   LA 

MESURE  DES  ALTITUDES 

ET  LA 

DÉTERMINATION  DU  NIVEAU  DES  MERS 

CONFÉBBNCE  FAITE  A  LA  SORBONNB,  LE  13  NOVEMBRE  i892| 
DEVANT  LA  SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE  DE  FRANCE 


Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  votre  éminent  secrétaire  général  m*a  demandé  de  venir,  dans  cette 
assemblée  solennelle,  vous  entretenir  des  progrès  que  le  service  du  nivelle- 
ment général  de  la  France  a  réalisés  dans  la  mesure  des  altitudes  et  dans  la 
détermination  du  niveau  des  mers,  j*ai  eu,  je  Tavoue,  un  instant  d^hésitation. 
—  D'une  part,  je  sentais  bien  quel  honneur  ce  serait  pour  moi  de  succéder  à 
cette  tribune,  aux  hommes  illustres,  aux  explorateurs  célèbres,  qui,  chaque 
année,  sont  venus  vous  dire  leurs  travaux  oii  leurs  découvertes;  mais  je 
sentais  plus  vivement  encore  les  difficultés  écrasantes  de  la  tâche  que  j'allais 
assumer.  —  C'est  qu'il  n'est  guère,  en  effet,  de  sujet  plus  ingrat  qu'un  ex- 
posé de  méthodes  de  nivellement. 

Mais  je  me  suis  rappelé  le  but  de  votre  société  c  l'étude  de  la  carte  d'état- 
mjgor»,  et  j'ai  pensé  qu'après  avoir  appris  à  lire,  au  travers  de  hachures  et  de 
courbes  capricieuses,  l'expression  du  relief  du  sol,  vous  ne  seriez  pas  fâchés 
de  savoir  sur  quelles  bases  s'appuient  ces  courbes  et  ces  hachures,  bref,  de 
connaître  ce  que  j'appellerai  sans  jeu  de  mots  c  le  dessous  des  cartes  ».  Et  mes 
craintes  ont  alors  disparu.  Mais  je  dois  solliciter  toute  votre  indulgence  pour 
Tandité  du  sujet  et  plus  encore  pour  l'inexpérience  dé  l'orateur. 

DÉFINITIONS 

Lorsqu'on  esamine  une  des  cartes  modernes  â  grande  échelle,  comme  la 
carte  d'état-major  ou  la  carte  d'Algérie  au  50,000*,  on  y  remarque  soit  des 
chiffres  qui  représentent  des  cotes  d'alMudeSt  soit  des  faisceaux  de  lignes  à 
pen  près  parallèles,  appelées  courbes  de  nivettu^  qui  ont  l'ambition  de  figurer 
le  relief  du  sol. 

Que  représentent  ces  cotes  et  ces  courbes?  à  quoi  servent-elles  au  juste,  et 
comment  les  obtient-on? 

Voilà  des  questions  qui  n'embarrasseraient,  certes,  aucun  membre  de  la 
Société  de  topographie,  mais  auxquelles  cependant,  avant  d'aller  plus  loin. 
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je  me  crois  obligé  de  répondre,  tout  au  moins  pour  ceux  de  mes  auditeurs  qui 
ne  sont  pas  comme  vous,  messieurs  les  topographes,  familiarisés  avec  ces 
arides  problèmes. 

Je  surprendrai  peut-être  quelques  personnes  en  disant  que  Tindication  des 
altitudes  et  le  tracé  des  courbes  de  niveau  sur  les  cartes  ont  pour  but  de  per- 
mettre à  l'ingénieur,  à  Tindustriel,  à  l'agronome,  voire  au  simple  alpiniste, 
d'organiser  ce  que,  d'une  manière  générale,  j'appellerai  Vamétiagemeni  de  la 
pesanteur  dans  ses  rapports  avec  le  sol. 

La  pesanteur,  cette  force  qui  attire  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre, 
je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  son  rôle  dans  la  formation  des  montagnes,  dans 
la  production  de  la  pluie,  dans  l'écoulement  des  eaux.  Elle  tient  une  place 
de  premier  ordre  parmi  les  préoccupations  de  l'ingénieur,  soit  qu'il  veuille,  par 
exemple,  calculer  la  quantité  d'énergie  disponible  dans  un  cours  d'eau,  ou 
bien  faire  gravir  une  rampe  à  une  batterie  d'artillerie  ou  à  un  train  de  che- 
min de  fer.  Mais  serrons  de  plus  près  la  question. 

Un  corps  ne  peut  se  déplaceipà  la  surface  du  globe  sans  que  la  pesanteur 
entre  en  jeu,  soit  pour  favoriser  le  mouvement,  soit  pour  s'y  opposer.  11  y  a 
cependant  une  exception,  c'est  lorsque  le  corps  se  déplace  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  du  fil  à  plomb,  autrement  dit  sur  une  surface  de  niveau^ 
c'est-à-dire  sur  une  surface  perpendiculaire  en  tous  ses  points  à  la  verticale. 
—  Cette  surface  est  la  surface  d'équilibre  d'une  nappe  d'eau  tranquille,  comme 
celle  d'un  lac  ou  d'un  bief  de  canal,  ou  encore  comme  la  surface  de  la  mer  si 
celle-ci  n'était  animée  d'aucun  mouvement.  —  Un  bateau  allant,  par  exemple, 
de  Marseille  au  Havre,  n'a  aucun  effort  à  foire  pour  triompher  delà  pesanteur. 

La  surface  de  niveau  formée  par  la  mer  supposée  immobile  rencontre  la 
(erre  ferme  suivant  une  ligne  qui  est,  par  définition,  une  courbe  de  niveau. 

On  donne  à  cehe  courbe  la  cote  zéro. 

Admettons,  par  la  pensée,  que  le  niveau  général  des  mers  s'élève  brus- 
quement de  1  mètre,  on  aura  une  nouvelle  ligne  de  rivage  située,  par  rapport 
u  la  première,  dans  l'intérieur  des  continents  ;  ce  sera  la  courbe  de  niveau 
cotée  1  mètre.  Une  nouvelle  montée  de  i  mètre  des  eaux  donnerait  la  courbe 
cotée  2  mètres,  et  ainsi  de  suite  de  mètre  en  mètre. 

Imaginons  ainsi  la  série  des  surfaces  de  niveau  équidistantes  de  1  mètre, 
qui  forment,  autour  de  la  terre,  une  suite  d'enveloppes  concentriques. 
Le  nombre  de  ces  surfaces  qui  sont  comprises  entre  deux  points  s'appelle  la 
différence  de  niveau  de  ces  deux  points;  si  le  point  inférieur  se  trouve  sur  la 
courbe  de  niveau  zéro,  la  différence  de  niveau  prend  le  nom  d*altitude,  ou  de 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  courbes  de  niveau  ont  été  imaginées,  vers  1760,  par  un  Français,  Buache. 
On  connaît  les  belles  applications  qu'en  a  faites  le  service  géographique  de  l'ar- 
mée, par  exemple  dans  la  carte  des  environs  de  Paris,  au  20,000*. 

Ces  courbes  jouissent  d'une  propriété  précieuse:  elles  donnent  le  moyen  de 
représenter  sur  un  plan  une  surface  à  trois  dimensions.  —  Elles  fournissent 
ainsi  à  l'ingénieur  une  représentation  géométrique  exacte  du  relief  du  sol;  de 
sorte  que,  sans  sortir  de  son  cabinet,  et  par  conséquent  avec  une  grande  éco- 
nomie, il  peut  fixer,  d'une  manière  certaine,  le  tracé  d'un  chemin  de  fer,  d'une 
route,  d'un  canal,  d'une  rigole  d'irrigation  ou  d'un  aqueduc. 
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La  détermination  des  altitudes  et  des  courbes  de  niveau  forme  l'objet  im- 
médiat du  nivellement, 

La  connaissance  des  courbes  de  niveau  est  tellement  précieuse  que,  dans 
son  rapport  sur  le  budget  des  travaux  publics,  en  1890,  M.  Félix  Faure, 
pouvait  évaluer  à  plusieurs  centaines  de  millions  Téconomie  que  la  France 

Carte  du  réseau  fondamental  du  nivellement  général  de  la  France. 


Pisnat  i. 
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étrangers. 


aurait  réalisée  sur  le  coût  d'établissement  de  ses  32,000  kilomètres  de  che- 
mins de  fer,  si  elle  eût  possédé  en  temps  utile  le  nivellement  général  de  son 
territoire. 
Une  personne  du  monde,  peu  familiarisée  avec  nos  travaux»  me  demandait 
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un  jour  si  nous  voulions  Miverser  les  Alpes  dans  la  vallée  du  Rhdne  pour  la 
combler  et  transformer  ce  pays  pittoresque  en  une  plaine  monotone.  J'essayai 
en  vain  de  lui  faire  comprendre  q«e  nous  nivelotu  sans  niveler  le  soi.  Les 
explications  qui  précèdent  et  que  vous  «vet  peut-être  trouvées  un  peu  longues, 
n'auraient  pas  été  superflues  dans  la  circonttMce. 

Gomment  arrive-t-on  à  tracer,  sur  le  territoire  d'un  grand  pays  comme  la 
France,  ces  courbes  de  niveau  dont  Ja  connaissance  esl  si  utile? 

Pour  plus  de  clarté,  je  vais  encore  recourir  à  une  conparaison. 

Vous  avez  déjà  vu  couvrir  d'ardoises  un  toit.  Les  feuilles  de  sdûste  sont  accro- 
chées à  des  rangées  de  lattes  horizontal  es/ qui  correspondent  asseï  bien  à  nos 
courbes  de  niveau.  Ces  lattes  sont  clouées  sur  des  chevrons  un  peu  plus  forts, 
s'appuyant  eux-mêmes  sur  un  réseau  de  poutres  solides  qui  supportaai  loute 
la  charpente. 

En  matière  de  nivellement,  l'ensemble  de  ces  poutres  est  représenté  par 
une  sorte  de  filet  A  très  grandes  mailles,  ayant  chacune  125  à  150  lieues  de 
tour.  Ce  filet  s'étend  sur  tout  le  pays;  on  l'appelle  le  m^atf /icmiaffi^nta/. 
Pour  la  France,  ce  réseau  comprend  35  mailles  et  offre  un  développement , 
total  de  12,000  kilomètres  environ.  Il  est  destiné  à  relier  entre  elles  les  mers 
qui  baignent  nos  cdtes  et  les  nivellements  des  pays  qui  nous  a  voisinent  ;  aussi 
doit-il  être  nivelé  avec  le  maximum  de  précision  que  les  méthodes  et  les 
instruments  modernes  permettent  d'atteindre. 

Voici  la  carte  de  ce  réseau  (fig.  1).  Les  contours  des  mailles  suivent,  au 
fond  des  vallées,  des  voies  de  communication  à  pentes  régulières,  générale- 
ment des  lignes  de  chemins  de  fer.  En  opérant  de  la  manière  que  j'indiquerai 
dans  un  instant,  on  lève  le  profil  de  ces  lignes.  Ghacune  des  mailles  du  réseau 
fondamental  est  ensuite  découpée  en  cinq  ou  six  mailles  plus  petites,  dites  de 
second  ordre,  au  moyen  de  traverses  dont  le  profil  est  également  relevé,  mais 
d^à  avec  une  précision  un  peu  moindre,  chacune  de  ces  traverses  étant  plus 
courte  et  s'appuyant  à  ses  deux  extrémités  sur  on  support  solide. 

Les  mailles  de  second  ordre  sont  à  leur  tour  subdivisées  en  mailles  de  troi- 
sième ordre,  puis  de  quatrième,  de  cinquième  et  de  sixième  ordre.  Ces  der- 
nières n'ont  plus  que  quelques  kilomètres  de  tour  et  les  nivellements  qui  s'y 
rapportent  sont  exécutés  par  des  procédés  rapides  et  économiques. 

G'est  sur  le  réseau  complexe  ainsi  constitué  que  s'appuient  les  courbes  de 
niveau  filées  directement  sur  le  soL 

L'ensemble  de  l'opération  rappeUa  assez  bien,  comme  on  voit,  la  construc- 
tion de  ces  rochers  artificiels,  au  moyen  de  treillis  de  fil  de  fer,  auquel  on 
donne  les  formes  voulues  et  que  l'on  recouvre  eusnite  d'une  couche  de  ciment. 


INSTRUMENTS  ET  METHODES  DE  NIVELLEMENT 

Voyons  maintenant  comment  on  fait  le  nivellement  d'une  ligne  et  le  tracé 
d'une  courbe  de  niveaUé 

Supposons  que  la  ligne  à  niveler  aille  de  Bordeaux  à  Cette,  en  suivant  le 
canal  latéral  à  la  Garonne,  puis  le  canal  du  Midi.  Les  différents  biefs  du  canal 
appartiennent,  comme  nous  l'avons  dit,  à  autant  de  surfaces  de  niveau  ;  d'autre 
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part,  les  écluses  ont  toutes,  je  suppose^  nue  même  hauteur  de  1  mètre.  Pour 
aToir  Taltitude  d'un  bief  quelconque,  il  nous  suffira  de  suivre,  dans  le  canal, 
un  bateau  partant  de  TOcéan,  par  exemple,  et  de  compter  le  nombre  des 
écluses  respectivement  franchies  en  montant  ou  en  descendant.  La  différence 
des  deux  nombres  est  l'altitude  cherchée. 

Là  où  il  n'y  a  pas  de  canal,  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer,  par  exemple, 
on  se  ménage,  tous  les  100  mètres,  des  points  fixes,  constitués  soit  par  des 
piquets  enfoncés  à  refus  dans  le  sol,  soit  par  des  plaques  en  fonte,  dont  voici 
un  spécimen  (fig.  f),  scellées  dans  les  bâtiments  et  les  ouvrages  d'art. 

Pour  déterminer  la  différence  de  niveau  entre  deux  points  fixes  consécutifs, 
CD  peut  se  servir  d'un  bief  portatif  de  canal,  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion :  deux  tubes  verticaux  comme  celui-ci  (fig.  3),  réunis  par  un  tuyau 
flexible  en  cuivre  de  iOO  mètres  de  longueur  ;  le  tout  rempli  d'eau.  En  venu 


Repère  principal 

(en  brome  ou  en  fonto  oxydëc). 


Ficclit  2.  —  EehcUo  do  1/3. 
G,  Console  avec  pattiUe.  —  T,  Tige  de  scellement  du  repère.  , 

—  QH'  45,  Matricule  du  repère.  — 196  m.  518,  Altitude  du 
sommet  de  la  pastiUo. 

du  principe  bien  eonnu  des  vases  communiquants,  les  ménisques  liquides 
dans  les  deux  tubes  appartiennent  à  la  même  surface  de  niveau  et  si  l'on  pose 
les  deux  tubes  respectivement  sur  les  deux  points  fixes  considérés,  la  diffé- 
rence des  hauteurs  de  l'eau  de  part  et  d'autre,  au-dessus  des  deux  points, 
exprime  la  différence  cherchée  de  niveau.  J'ai  donné  à  l'appareil  ainsi  consti- 
tué le  nom  do  niveau  ^eau  A  longue  portée. 

En  réalité,  pour  les  nivelletnents  de  haute  précision,  on  ne  se  sert  pas  de 
<«t  appareil,  mais  du  niveau  à  inneiUf  dont  tous  voyez  un  spécimen  (fig.  4)« 
Aa  fond,  le  principe  est  à  peu  près  le  même.  La  lunette  a  son  axe  optique 
disposé  perpendiculairement  à  la  direction  du  fil  à  plomb,  de  sorte  qu'en  tour- 
aant  autour  d'un  axe  vertical,  la  ligne  de  visée  décrit  un  plan  horizontal, 
lequel,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  se  confond  sensiblement  avec  une  sur*^ 
fut  de  niveau  dans  une  étendue  d'une  cinquantaine  de  mètres  autour  de 
rustniment. 
L'app»reil  étant  mis  en  station  vers  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les 

fcai  points  considérés,  on  vise  respectivement  deux  mires  ou  échelles  divi^ 
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sées,  comme  celle-ci  (fig.  5),  tenues  verticalement  sur  les  deux  points.  La  dif- 
férence des  hauteurs  lues  est  encore  la  différence  de  niveau  cherchée. 
Pour  filer  sur  le  sol  une  courbe  de  niveau,  on  ajuste  sur  la  mire,  à  une 

Niveau  d'eau  à  longue  portée. 

.  L  BléTallon  d'un  jtubc.  II.  Coupe  verticale  d*nn  tube. 


m.  Manchon  de  visée, 
vu  de  proM. 


FiGURB  3.  —  Échelle  de  3/10. 


G,  D,  Manchon  de  visée  divisé  en  deux  parties, 
dont  l'une  avec  crémaillère  de  rappel. 

P,  Prisme  réflecteur. 

r  r.  Robinets  do  remplissa^  de  l'appareU. 

R  R,  Robinets  servant  à  régler  la  communica- 
tion de  l'eau  entre  les  deux  tubes. 


T  T,  Thermomètres  donnant  la  température  de 

l'eau, 
t,  Thermomètre  destiné  adonner  la  tempémtare 

de  l'enveloppe  métaDique  portant  l'échelle  des 

hauteurs  d'eau, 
e,  Bvent  pour  l'accès  de  l'air  dans  le  tube. 


hauteur  égale  à  celle  de  la  lunette  au-dessus  du  sol,  un  signal  appelé  voyant, 
et  Ton 'fait  promener  cette  mire  sur  le  terrain,  en  Taslreignant  à  la  condition 
que  le  voyant  reste  dans  le  plan  de  visée  de  la  lunette.  Les  positions  succes- 
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ri?68  occupées  sur  le  sol  par  le  talon  de  la  mire  appartiennent  au  fie  même 
courbe  de  niveau.  On  relève  cette  coarbe  par  les  procédés  ordinaires  de  la 
planimétrie  et  on  la  reporte  snr  la  carte. 

Pour  donner  une  idée  des  difficultés  que  présente  Texécution  du  réseau 
fondamental,  il  suffira  d'énoncer  le  problème  à  résoudre  : 

Etant  donnée  une  ligne  de  nivellement  de  600  à  700  kilomètres  de  longueur, 
à  conduire  par  exemple  autour  du  plateau  central,  il  faut  relever  les  diffé- 

NiTeau  à  fiole  indépendante  et  à  prismes  réfleottun . 


PraURi  4.  —  Echelle  1/5. 

a,  Plateao  moMle  tnr  la  calotte  iphérique  b,  —  n,  Petit«  nWelle  iphérique  servant  à  contrôler  la 
verticalité  do  nivean.  —  P,  Q,  R,  S,  PrUmei  réttecteurs  reoroyant  à  r«Uleton  q  les  images 
des  extréodtéa  de  la  bnUe  de  la  nivelle. 

renées  successives  de  niveau  entre  les  points  fixes,  espacés  en  moyenne  de 
100  i  190  mètres  les  uns  des  autres,  puis  calculer  les  altitudes  de  tous  ces 
points,  et,  ^uand  on  revient  au  point  de  départ,  il  faut  retrouver  immédia- 
tement, sans  correction  arbitraire,  Taltitude  initiale,  à  2  ou  3  centimètres 
près,  preuve  que  le  travail  est  exempt  de  faute  et  peut, inspirer  une  pleine 
confiance. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  les  soins  et  les  précautions  à  prendre  sont  innom* 

BEVUI  »B  CtOai.  —  UNVIBl  1893.  4 
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brables:  ain^i,  ii  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  ei^reurs  occasionnées  par  la 
réfraction  atmosphérique,  qui  infléchit  les  rayons  de  visée,  et  contre  celles  causées 

Mire  en  station  sur  un  piipiet. 


FiGURR  5.  —  Échelle  de  1/10. 
j  j',  Arcs-bouUnts  tenus  à  la  main,  en  même  temps  que  les  poignes, 
pour  assurer  l'immobilité  de  la  mire  en  station.—  N  N^  NiveUes  spbé- 
riques  servant  à  contrôler  la  verticalité  de  la  mire. 

parles  ondulations,  qui  font  danser  Timage  de  la  mire  dans  la  lunette;  il  faut 
•donner  aux  opérateurs  des  moyens  certains  de  reconnaître  et  de  corriger  im-* 
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médiatement  les  inévitables  fautes  qu'ils  commettent  dans  remploi  des  instru- 
ments; il  faut  munir  les  mires  d'un  dispositif  automatique  donnant  à  chaque 
instant  les  variations  de  leur  longueur  sous  Tinfluence  des  changements  de  la 
température  et  de  Thumidité  ;  il  faut  combiner  la  division  de  ces  mires  de 
telle  manière  que  les  opérateurs  soient  tenus  dans  Tignorance  des  véritables 
résultats  qu'ils  obtiennent,  et,  par  suite,  n'aient  pas  la  tentation  d*y  apporter 
des  améliorations  arbitraires  —  vulgairement  appelées  coups  de  pouce;  —  il 
aut  assurer  le  contrôle  journalier  du  travail  et  réduire  au  minimum»  par 
remploi  de  machines  et  de  procédés  graphiques  spéciaux,  une  formidable 
manipulation  de  chiffres;  il  faut  enfin  ménager,  dans  les  calculs,  des  combi- 
naisons de  preuves  signalant  automatiquement  les  fautes  qui  se  seraient  glis- 
sées dans  les  résultats. 

Cette  courte  énumération  suffît  à  montrer  la  somme  des  difficultés  contre 
lesquelles  il  faut  lutter. 

Le  temps  me  manque  pour  exposer,  avec  les  détails  nécessaires,  ces  pro- 
cédés, dont  je  ne  fais  qu'esquisser  le  principe.  Je  tiens  d'ailleurs  à  être  discret 
vis-à-vis  de  la  partie  la  plus  aimable  de  mon  auditoire,  en  lui  épargnant  des 
détaib  arides. 

Qu'il  me  soit  du  moins  permis,  en  passant,  de  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire vénérée  du  colonel  Goulier,  le  maître  incontesté  de  la  topographie  fran- 
çaise, auquel  le  service  du  nivellement  doit  la  plus  grande  partie  des  amélio- 
rations apportées  à  ses  instruments  et  à  ses  méthodes,  et  auquel,  du  reste,  la 
Société  de  Topographie  de  France  a  récemment  décerné  sa  plus  haute  distinc-^ 
tioD,  une  grande  médaille  d'honneur. 


APERÇU  HISTORKHJE 

Maintenant,  quelques  mots  d'historique  dur  la  question. 
La  méthode  que  je  viens  d'esquisser  sommairement,  et  qui  porte  le  nom  de 
niveUemefU  géométrique,  est  celle  qui  est  adoptée  aujourd'hui  partout;  mais 
elle  est  de  date  relativement  récente. 

Jusque  vers  le  milieu  dé  ce  siècle,  les  altitudes  inscrites  sur  les  cartes  — 
et  c'est  encore  actuellement  le  cas  pour  notre  carte  d'état-major  —  étaient 
exclusivement  fournies  par  le  nivellement  géodésique,  '  c'est-à-dire  qu'elles 
étaient  obtenues  comme  résultats  de  la  triangulation,  concurremment  avec  la 
longitude  et  avec  la  latitude  des  points  trigonométriques. 

Hais,  en  raison  de  la  réfraction  atmosphérique,  qui  dévie  d'une  manière 
importante  ces  visées  de  iO  ou  20  kilomètres  de  longueur,  et  malgré  tout  le 
soin  apporté  aux  opérations,  le  nivellement  géodésique  ne  saurait  comporter 
le  même  degré  de  précision  que  le  nivellement  à  très  courtes  portées. 

Cest  Bourdalouê,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  qui  eut,  il  y  a  une 

quarantaine  d'années,  le  mérite  de  montrer  le  premier  qu'en  raccourcissant 

les  visées  à  une  centfiine  de  mètres,  on  obtient  des  résultats  dix  fois  plus 

préds. 

Cet  habile  opérateur  s'était  distingué  dans  Texécution  de  nivellements  pour 


Digitized  by 


Google 


5Î  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

des  travaux  de  chemins  de  fer,  sous  les  ordres  de  M.  Talabot,  devenu,  depuis, 
directeur  de  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Lors  du  percement  de  Tisthme  de  Suez,  la  notoriété  qu*il  s*était  acquise 
dans  ces  travaux  valut  à  Bourdaloué  T honneur  d*étre  choisi  pour  vérifier  la 
différence  de  niveau  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée. 

D'après  un  nivellement  exécuté  pendant  l'expédition  d'Egypte,  il  devait 
exister  entre  les  deux  mers  une  dénivellation  de  10  mètres.  Contrairement 
à  cette  assertion  célèbre,  sur  laquelle  on  vivait  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
Rourdalouë  établit  que  les  deux  mers  ont  rigoureusement  le  même  niveau; 
l'absence  de  courant  régulier  dans  le  canal,  aujourd'hui  creusé,  a  prouvé 
l'exactitude  de  ses  opérations.  Dès  ce  moment,  sa  réputation  était  consacrée, 
et  le  ministère  des  travaux  p^blics  n'hésita  pas  à  lui  confier  l'exécution  du 
premier  réseau  de  lignes  de  base,  connu  sous  le  nom  de  NivellêmefU  Bourda- 
lotUf.  Cette  opération  arrivait  à  son  heure,  et  se  réclamait  de  besoins  impérieux. 

Les  nivellements  locaux  étaient  rapportés  aux  plans  de  comparaison  les 
plus  divers,  passant,  les  uns  sous  le  terrain  à  représenter,  les  autres  à  une 
grande  hauteur  au-dessus;  de  sorte  que,  pour  une  même  inclinaison  mon- 
tante du  terrain,  les  cotes  d'altitude  allaient  en  croissant  dans  le  premier  cas 
et  en  décroissant  dans  le  second.  C'est  comme  si,  par  exemple,  pour  indiquer 
le  niveau  relatif  de  ces  gradins,  on  donnait  leur  hauteur  au-dessus  du  plan- 
cher, ou  leur  distance  au  plafond.  La  dernière  rangée  aurait  la  plus  forte  cote 
dans  le  premier  cas,  et  la  plus  faible  dans  le  second. 

Chaque  nivellement  local  ou  régional  avait  ainsi  son  point  de  départ,  choisi 
plus  ou  moins  arbitrairement.  Ces  divers  points,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  tou- 
jours reliés  entre  eux,  et  dans  les  cas  fréquents  oi!i  deux  réseaux  se  pénétraient 
mutuellement  sans  que  l'on  connût  le  rapport  de  leurs  zéros,  il  était  impos- 
sible de  connaître  les  hauteurs  relatives  des  points  de  l'un  des  réseaux  par 
rapport  à  ceux  de  l'autre.  Souvent  même  on  trouvait  côte  à  côte,  sur  un  bâti- 
ment, des  repères  appartenant  à  des  nivellements  distincts,  rapportés  à  des 
origines  différentes,  ce  qui  donnait  lieu  à  d'incessantes  confusions. 

Cette  diversité  des  niveaux  de  comparaison  avait  de  graves  inconvénients 
et  empêchait  fréquemment  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  résultats  des 
nivellements.  Ces  inconvénients  devinrent  surtout  sensibles  lorsque,  vers 
1855,  la  création  des  chemins  de  fer  et  l'extension  des  voies  navigables  eurent 
imprimé  un  puissant  essor  aux  travaux  publics.  Souvent,  un  nivellement 
effectué  en  vue  d'un  travail  se  trouvait  inutilisable  pour  une  autre  opération. 
On  reconnut  alors  la  nécessité  de  rapporter  à  un  même  horizon  tous  les  nivel- 
lements et,  dans  ce  but,  l'Administration  des  travaux  publics  traita  avec  Bour- 
daloué, qui  s'offrait  à  couvrir  la  France  d'un  réseau  de  nivellements  de  pré- 
cision destinés  à  mettre  partout  à  la  disposition  des  ingénieurs,  des  repères 
avec  altitudes  comptées  à  partir  d'une  même  origine. 

Une  décision  ministérielle  du  13  janvier  1860  fixa  comme  origine  des  alti- 
tudes du  nivellement  général  de  la  France,  le  niveau  moyen  de  la  Méditerranée 
à  Marseille. 

Ce  niveau  de  comparaison,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  zéro  Bout-' 
daîouë,  est  employé  pour  tous  les  plans  dressés  dans  les  services  des  travaux 
publics  et  de  la  topographie  militaire. 
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Ainsi  se  tronve  réalisée,  en  principe,  depuis  trente  ans,  rnnification  des 
altitudes  en  France. 

Le  nivellement  général  de  Bourdaloué,  qui  mesure  16,000  kilomètres  de 
déTeloppement,  lut  le  premier  nivellement  d'ensemble  d*un  grand  territoire. 
Imitant  notre  exemple,  la  Suisse  d'abord  et,  après  elle,  la  plupart  des  autres 
pays  d'Europe,  exécutèrent  à  leur  tour  des  opérations  analogues.  Aujourd'hui, 
les  nivellements  géométriques  ont  pris  dans  le  monde  une  telle  extension,  que 
si  Ton  mettait  bout  à  bout  les  longueurs  nivelées  depuis  quarante  ans,  jon 
obtiendrait  une  ligne  faisant  quatre  fois  le  tour  de  la  terre. 

La  méthode  de  Bourdalouë  se  distinguait  par  sa  simplicité.  Les  cbances 
d'erreur  se  trouvaient  éliminées  par  Torganisation  même  des  opérations  et 
Ton  n'avait  à  effectuer  aucun  calcul  de  correction. 

Au  lieu  de  s'inspirer  de  cette  simplicité  pratique,  qui  convient  à  des  opé- 

Image  de  la  bulle  entre  ses  repères, 

Tuo  dans  l'œilloton  des  prismes. 


PiGURB  6.  —  Grandeur  naturelle. 

rations  exécutées  en  plein  champ,  où  opérateur  et  instruments  sont  exposés 
à  toutes  les  intempéries,  nos  voisins  crurent  préférable  et  plus  scientifique  de 
compliquer  les  méthodes  en  y  introduisant  les  habitudes  et  les  calculs  des 
observatoires. 

Par  suite  de  cette  évolution,  d'après  nous  regrettable,  le  nivellement  de 
Bourdalouë  était  tombé  dans  un  injuste  discrédit. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'on  1878,  M.  de  Freycinet,  alors  ministre  des 
travaux  publics,  nomma,  sous  sa  présidence,  une  commission  composée  de 
savants  et  de  fonctionnaires  de  diverses  administrations,  avec  la  mission 
d'arrêter  les  bases  d'un  nouveau  nivellement  général  de  la  France,  qui 
servirait  à  rectifier  et  à  compléter  celui  de  Bourdalouë. 

Le  programme  dressé  par  cette  commission  prévoyait  l'exécution  d'un 
nouveau  réseau  fondamental  de  1!2,000  kilomètres  de  développement,  sur 
lequel  viendraient  s'appuyer  d'abord  800,000  kilomètres  de  nivellements 
secondaires  empruntant  la  majeure  partie  des  voies  de  communication  du 
pays  et,  finalement,  les  courbes  de  niveau  relevées  directement  sur  le 
terrain. 

La  dépense  totale  était  estimée  à  20  millions  et  le  travail  devait  être 
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Mire  à  compensation  du  colonel  Gonlier. 

Él^ation  de  la  fabe  antérieure.  Coupe  rerticale  itiiTant  I  J. 


(a 


m 


FiouRB  7.  —  Echelle  de  lA 
Règle  métalUque.  —  n,  Nivelle  sphérique  «errant  à  contrôler  la  rerHcaUté  de  la  mire. 
1,  Loupe  servant  à  faire  les  lectures  sur  les  échelles  de  compensation. 
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effeetnè  par  le  ministère  des  travaux  publics,  avec  le  concours  des  ministères 
de  U  guerre  et  dé  rintérieur. 

Eu  1881,  ce  programme  fut  converti  par  M.  Sadi  Carnot,  alors  ministre  des 
travaux  publies»  en  un  projet  de  loi,  à  la  préparation  duquel  prit  une  large 
part  M.  l'Inspecteur  Général  Cheysson,  que  j*ai,  en  ce  moment,  le  plaisir 
de  voir  siéger  au  bureau  et  qui  était  alors  directeur  des  cartes  et  plans  an 
ministère  des  travaux  publics. 

Ce  projet,  soumis  aux  conseils  généraux  et  au  parlement,  reçut  partout 
l'accueil  le  plus  favorable. 

Mais  la  situation  budgétaire  ne  permit  pas  d'aborder  immédiatement  l'en- 
treprise dans  toute  son  ampleur.  On  dut  se  restreindre  provisoirement  i 
l'exécution  du  réseau  fondamental  et,  dans  ce  but,  depuis  1884,  un  crédit 
d'attente  de  50,000  francs  a  été  inscrit  au  budget  des  travaux  publics. 

Oo  a  mis  cette  eirconstance  à  profit  pour  apporter  aux  instruments  et  aux 
méthodes  de  nivellement  d'importantes  améliorations,  en  vue  de  dégager  le 
travail  de  toutes  les  complications  inutiles  introduites  à  l'étranger  et  aux 
quelles  je  faisais  tout  à  l'heure  allusion. 

Parmi  les  nombreux  perfectionnements  apportés  aux  instruments,  je  ine 
contenterai  d'en  citer  deux. 

Avec  les  anciens  niveaux,  l'opérateur  était  obligé  de  tourner  autour  de 
Itnstrument  pour  mettre  la  bulle  entre  ses  repères  et  pour  faire  ensuite  les 
lectures  dans  la  lunette. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Klein,  chef  du  dépôt  des  instruments  à 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  monter  sur  l'in- 
strument (voir  fig.  i)  un  système  de  prismes  à  réflexion  totale  formant 
miroirs,  ifui  renvoient  à  l'œil  de  l'observateur,  placé  près  de  l'oculaire  de  la 
lunette,  les  images  des  extrémités  de  la  bulle  et  lui  permettent,  sans  se 
déranger,  de  mettre  celle-ci  entre  ses  repères  (fig.  6). 

Les  mires,  d'autre  part,  sont  généralement  construites  en  sapin;  comme 
le  coefficient  de  dilatation  de  ce  bois  ne  figure  pas  dans  les  traités  de  physique,, 
on  a  longtemps  cru  que  cette  substance  jouissait  du  précieux  privilège  de 
conserver  la  même  longueur,  malgré  les  variations  de  la  température. 

Par  de  savantes  expériences,  M.  le  colonel  Goulier  a  démontré  qu'il  n'en  est. 
rien  et  que,  sous  l'action  combinée  de  la  température  et  de  l'humidité,  la 
longueur  d'une  mire  en  sapin  peut  varier  d'^n  demi-millimètre  par  mètre 
dans  le  courant  d'une  saison,  ce  qui  est  considérable,  étant  donnée  l'exactitude 
que  Ton  réclame  aujourd'hui  des  nivellements  de  précision. 

Pour  mettre  en  évidence  ces  variations  de  longueur,  M.  le  colonel  Goulier 

a  ea  l'ingénieuse  idée  de  loger  dans  l'àme  de  la  mire  (fig.  7)  une  règle  bi- 

iBéCalUque  —  un  thermomètre  de  Borda  — ^  qui  permet  de  connattre  à  tout 

moment  la  longueur  réelle  de  la  mire  et,  par  suite,  la  valeur  rigoureusement 

mÊttte  des  lectures  faites. 

Ch.  Lallkmand, 

Ingénieur  en  chef 
du  Service  do  nivellement  général  de  U  France. 

(il  suivre.) 
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PREMIERE  DÉCADE  DU  «  DE  ORBE  NOVO  » 


DB 


PIERRE  MARTYR  d'aNGHIERA 


(SUIT!) 


PABJilÀRS  DÉCIDE,  CHAPITRE  SIXIÈME. 

Au  cardinal  Louis  éT Aragon. 

Le  troisième  jour  des  calendes^  de  juin  1498,  Colomb  part  de  fiarrameda, 
port  situé  à  l'embouchure  du  Guadalquivir,  non  loin  de  Cadix.  11  avait  avec  lui 
huit  navires  lourdement  chargés >.  Il  se  détourna  de  sa  route  habituelle'  à 
travers  les  Canaries,  à  cause  de  certains  pirates  français  qui  l'attendaient  au 
passage.  Au  sept  cent  vingtième  mille  à  gauche  des  Fortunées,  il  rencontra 
Madère,  située  à  quatre  degrés  plus  au  sud  que  Séville.  A  Séville,  en  effet,  le 
pôle  s*élève  au  trente-sixième  degré,  d'après  le  rapport  des  matelots,  et  i 
Madère  seulement  au  trente-deuxième.  La  première  station  fut  donc  à  Madère. 
C'est  de  cette  île  qu'il  envoya  directement  à  Hispaniola  cinq^  de  ses  navires 
chargés  de  vivres;  il  ne  garda  pour  lui  qu'un  navire  ponté,  et  deux  caravelles 
marchandes.  Ils  se  jança  droit  au  midi,  pour  atteindre  la  ligne  équinoxiale 
afin  de  la  suivre  dans  la  direction  de  l'ouest  et  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes, en  laissant  à  sa  droite  et  au  nord  Hispaniola.  On  rencontra  dans  ce 
voyage  les^treize  îles  Hespérides^,  Elles  appartiennent  aux  Portugais,  et,  sauf 
une,  sont  inhabitées.  On  les  appelle  les  îles  du  Cap- Vert.  Elles  ne  sont  éloi- 
gnées que  de  deux  journées  de  navigation  de  la  partie  occidentale  de  l'Ethio- 
,pie  intérieure.  Les  Portugais  ont  donné  à  l'une  d'entre  elles  le  nom  de  fiona^ 
Vista.  Chaque  année  de  nombreux  lépreux  se  guérissent  de  leur  maladie  en 

1.  30  mai  1498.  L'amiral  avait  avec  lui  six  et  non  huit  navires.  Cf.  Herrcrà,  ouvr. 
dt.,  I,  3,  IX.  —  Fernando  Colomb,  ouvr.  cit.,  |  (55. 

2.  Colomb  avait  eu  grand'peino  à  recruter  ses  équipages.  Il  avait  follu  l'autorifer 
à  transporter  des  criminels  pour  remplacer  les  engagés  volontaires  qui  ne  se  présen- 
taient pas.  Cf.  Navarrete,  II,  231,  233.  237. 

3.  L'amiral  voulait  ainsi  se  conformer  aux  indications  de  son  atni,  le  négociant 
catalan  iayme  Ferrer,  qui  lui  conseillait  de  chercher  le  continent  asiatique  en  pre- 
nant la  direction  du  sud--ouest  plutôt  que  celle  de  l'ouest.  —  Cf.  Navarrete,  II,  113. 

4.  Erreur  de  Martyr.  L'amiral  ne  détacha  que  trois  de  ses  navires,  commandés  par 
Pedro  de  Arana,  Jean  Antoine  Colomb  et  Alonzo  Sanchez  de  Carvajal. 

5.  L'escadre  n'arriva  aux  lies  du  Cap  Vert  que  le  22  juin. 

6.  Bonavista,  ou  plus  exactement  Boa  Vista,  servait  de  refuge  aux  lépreux  por- 
tugais. 
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mangeant  les  tortues  de  cette  lie.  Gomme  la  température  y  était  fort  mauvaise, 
Tamiral  s*éloîgna  au  plus  vite  de  l'archipel,  et  poussé  par  Tafricus,  vent  inter- 
médiaire entre  le  vent  du  nord  et  celui  de  Touest,  navigua  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  pas.  Les  calmes  plats  et  les  ardeurs  du  soleil,  car  on  était  au  mois 
de  juin,  le  firent,  diaprés  son  rapport,  tellement  souffrir  que  peu  s'en  fallut 
que  ses  navires  ne  prissent  feu.  Les  cercles^  des  tonneaux  craquaient  et  se 
rompaient,  Teau  s'écoulait.  Les  hommes  ne  pouvaient  supporter  cette  chaleur. 
Le  pôle  n^était  plus  alors  qu*à  la  hauteur  de  cinq  degrés.  Des  huit  jours  pen- 
dant lesquels  il  eut  à  supporter  ces  souffrances,  le  premier  seul  fut  serein, 
et  les  autres  nuageux  et  pluvieux  ;  mais  ils  n'eu  furent  pas  moins  étouffants. 
Aussi  se  repentit-il  plus  d'une  fois  de  s'être  engagé  dans  cette  région. 

Après  huit  jours  passés  dans  ces  angoisses  et  ces  souffrances  s'éleva  un  vent 
du  sud-ouest  très  propice.  L'amiral  se  laissa  porter  par  ce  vent  droit  vers 
l'occident,  et  trouva  sous  ce  parallèle  d'autres  étoiles  dans  le  ciel,  et  une  tem- 
pérature plus  agréable.  Tous  ses  hommes,  en  effet,  s'accordent  à  dire  qu'après 
trois  jours  de  marche  dans  cette  direction  Tair  s'était  rafraîchi.  L'amiral  affirme 
que  dans  la  région  des  calmes  plats  et  des  chaleurs  torrides  son  navire  avait 
toiyours  gravi  le  dos  de  la  mer,  de  même  qu'en  gravissant  une  haute  montagne 
on  semble  se  rapprocher  du  ciel  ;  et  pourtant  il  n'avait  aperçu  aucune  terre  à 
l'horizon. 

Enfin,  la  veille  des  calendes«de  juillet',  du  haut  de  la  hune  du  plus  grand 
navire,  un  guetteur  annonça,  en  poussant  des  cris  de  joie,  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir trois  monis  très  élevés.  Il  les  engage  à  ne  pas  perdre  courage.  Ils 
étaient,  en  effets  dans  la  tristesse,  non  seulement  parce  qu'ils  avaient-  été 
brûlés  par  le  soleil,  mais  aussi  parce  que  l'eau  leur  manquait;  les  tonneaux 
qoi,  à  cause  de  l'extrême  chaleur,  s'étaient  rompus,  avaient  laissé  échapper 
Teau  par  leurs  fissures.  Pleins  de  joie,  ils  s'approchent;  mais  lorsqu'ils 
fiirent  sur  le  point  d'aborder,  ils  ne  purent  toucher  terre,  et  pourtant  ils 
apercevaient  dans  le  voisinage  un  port  qui  paraissait  d'ailleurs  commode, 
mais  la  mer  était  parsemée  ^  d'écueils.  Du  haut  des  navires,  les  Espagnols 
l'aperçurent  que  le  pays  était  habité  et  bien  cultivé,  car  ils  découvraient  des 
jardins  très  bien  cultivés  et  des  vergers  ombragés.  Les  herbes  et  les  arbres, 
imprégnés  de  la  rosée  du  matin,  leur  envoyaient  de  suaves  exhalaisons. 

A  vingt  milles  de  là,  l'amiral  trouva  un  port  assez  bien  disposé  pour  abriter 
les  navires»  mais  aucun  cours  d'eau  ne  s'y  jetait.  11  s'avança  donc  plus  loin  et 
découvrit  enfin  un  port  très  convenable  pour  la  réparation  des  vaisseaux,  et 
aossi  pour  le  renouvellement  des  provisions  d'eau  et  de  bois.  11  nomma  cette 


1 .  RelatioD  de  Colomb  :  €  Y  entre  en  tanto  ardor  y  tan  grande  que  crei  que  se  me 
raenasen  los  navios  y  gente,  que  todo  de  un  golpe  vino  a  tan  desordenado,  que  no 
itbio  peraona  que  osasse  desceoder  debajo  decubiertaa  remediar  la  vasija  y  manteni- 
■ieotos.  > 

î.  Ce  fat  le  31  juillet  que  le  matelot  Alonzo-Perez  Nizzardo  signala  les  trois  mon- 
tafnes  de  Tile  qui  fut  nommée  par  Colomb  la  Trinité.  MAVAitRiETE,  I,  S^8.  L'amiral 
tnit  £iit  vœa  de  donner  ce  nom  à  la  première  t<*rre  qu'on  découvrirait.  Les  chroni- 
queurs contemporains  ont  été  frappés  de  la  coïncidence  qui  existait  entre  le  vœu  de 
raminl  et  les  trois  montagnes  de  j'ile.  Voir  Fernando  Colomb,  565.  —  Oviedo,  III,  3. 

—  HURCEA,  I,  7. 

3.  Voir  Dadxion-Lavatsse,  Voyage  aux  Ues  de  Trinitad,  Tabago,  la  Marguerite 
el  Orerêcs  partiez  du  Vénéiuéla. 
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terre  Panta  Ârena'.  Il  n*y  arait  pas  trace  d'habitation  dans  les  environs  da. 
port,  mais  on  trouva  de  très  nombreux  vestiges  d'animaux,  semblables  à  ceux 
des  chèvres.  On  trouva  même  le  cadavre  d*un  de  ces  animaux,  qui  ressemblait 
beaucoup  à  une  chèvre. 

Le  lendemain»  op  aperçut  de  loin  un  canot  qui  portait  vingt-quatre  hommes, 
tous  jeunes,  élégants,  d'une  haute  stature.  Ils  étaient,  sans  parler  d'arcs  et  de 
flèches,  armés  de  boucliers,  ce  qui  n'est  point  la  coutume  des  autres  insu« 
laires.  Leurs  cheveux  sont  allongés,  plats  et  séparés  sur  le  front,  comme  à  la 
mode  espagnole.  Ils  couvraient  leurs  parties  honteuses  de  bandelettes  de  coton, 
aux  couleurs  variées  ;  pour  le  reste  du  corps,  ils  étaient  nus. 

L'amiral*  fut  d'avis  que  cette  terre  se  rapprochait  plus  du  ciel  que  les  autres, 
contrées  situées  sous  le  même  parallèle,  et  elle  s'éloigne  des  épaisses  vapeurs 
que  d^agent  les  vallées  et  les  marais  dans  les  mêmes  proportions  que  les 
c^mes  élevées  des  hautes  montagnes  s'écartent  des  vallées  profondes.  Bien  que . 
Colomb  affirme  que,  dans  toute  cette  navigation,  il  ait,  sans  en  dévier,  suivi 
les  parallèles  de  l'Ethiopie^  il  existe  cependant  çntre.  les  naturels  des  deux, 
continents,  à  sa?oir  l'Ethiopie  et  les.  lies,  de  grandes  différences  physiques. 
Les  Éthiopiens,  en  effet,  sont  noirs;  ils  ont  les  cheveux  crépus  et  laineux,  et, 
non  pas  épars.  Ces  indigènes  sont,  au  contraire,  blancs;  ils  ont  les  cheveux 
longs,  allongés  et  blonds.  Quelle  est  la  cause  de  ces  grandes  différences,  je 
l'ignore.  C'est  la  disposition  de  la  terre  plut^Vt  qpe  l'état  du  ciel  qui  doit  ame- 
ner cette  variété.  Aussi  bien  ne  savons-nous  pas  que  la  neige  tombait  et  per- 
sistait dans  les  montagnes  de  la  zone  torride,  et  que^  dans  des  contrées  sep- 
tentrionales très  éloignées  de  cette  xone,  les  habitants  sont  accablés  par  dé 
grandes  chaleurs  ?  ' 

L'amiral,  afin  d'attirer  les  naturels  qu'on  avait  rencontrés,  leur  fit  présenter 
dee  miroirs,  des  vases  d'airain  polis  et  brillants,  des  sonnettes  et  autres  baga- 
telles de  ce  genre;  mais  plus  on  les  appelait,  plus  ils  craignaient  qu'on  ne 
leur  tendit  un  pièg»,  et  se  retiraient.  C'était  pourtant  avec  une  admiration 
sincère  que,  d'un  œil  fier,  ils  regardaient  nos  hommes,  leurs  instruments  et 
les  navires,  mais  ils  ne  quittaient  pas  leurs  rames.  L'amiral,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  les  attirer  à  lui  par  des  cadeaux,  ordonne  alors  de  jouer  du  tambour 
et  des  flûtes  dans  la  cale  du  plus  grand  navire,  de  chanter  et  de  danser  en 
chœur.  Il  espérait  que  la  douceur  des  chanta  et  de  ces  sons  inconnus  les  adou- 
cirait, mais  les  jeunes  gens  s'imaginaient  que  les  nôtres  chantaient  ainsi  dans 
la  cale  pour  se  préparer  au  combat.  En  nn  clin  d'œil,  ils  laissent  les  rames, 
arment  de  flèches  leurs  arcs,  protègent  leurs  bras  avec  des  boucliers,  et  tout 
prêts  à  lancer  leurs  traits,  qu'ils  dirigent  contre  nous,  attendent  pour  com- 
prendre la  signification  de  ces  chants.  Les  nôtres,  de  leur  côté,  s'approchent 
peu  à  peu  et  tâchent  de  les  entourer  ;  mais  les  indigènes  s'éloignèrent  du 
vaisseau  amiral,  et,  se  fiant  à  leur  adresse  de  rameurs,  se  rapprochèrent 
tellement  d'un  de  nos  plus  petits  navires,  qu'on  put  de  la  poupe  donner  au 
pilote  du  canot  un  sayon  et  à  un  autre  chef  un  bonnet.  Ils. font,  entendre  par 

i.  D*aprës  d'autres  écrivains,  ramiral  aurait  nomiié  ce  pays  Tlerra  de  Gracia. 

2.  L*amiral  était  en  effet  sur  la  voie  d'une  grande  découverte  cosmographfque,  le 
renflement  de  l'équateur  ;  mais  il  ne  sut  pas  dégager  la  formule  scientifique  et  se 
perdit  dans  d'étranges  hypothèses. 
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signes  an  capitaine  du  navire  qu*il  descende  à  terre,  afin  de  pouToir  s'entendre 
avec  loi  plus  commodément;  mais  quand  ils  voient  que  ce  capitaine  se  rap- 
proche du  vaisseau  amiral  pour  demander  l'autorisation  de  débarquer,  soup- 
çonnant une  ruse,  ils  sautent  à  la  hâte  dans  leur  canot,  et  s'enfuient  plus 
rapides  que  le  vent. 

Non  loin  de  cette  ile,  et  toujours  à  Toccident,  Tamiral  raconte  qu'il  a  trouvé 
un  courant  impétueux  '  d'orient  en  occident.  Ce  courant  était  d'une  telle  force 
qu'il  ne  le  cédait  pas  en  violence  à  un  vaste  torrent  tombant  du  haut  d^une 
montagne.  Il  avoue  n'avoir  jamais  conru  un  aussi  grave  danger,  depuis  qu'il 
a  commencé  à  naviguer  dans  son  jeune  âge.  S'avançant  comme  il  le  put  à 
travers  ces  flots  enragés,  il  découvrit  un  détroit  long  de  huit  milles.  On  aurait 
dit  l'entrée  d'un  très  grand  port.  Le  courant  se  précipitait  vers  ce  détroit.  11 
l'appela  la  Bouche  du  Dragon»  et  donna  à  l'ile  opposée  à  la  Bouche  du  Dragon 
le  nom  de  Margarita'.  Du  détroit. sortait  un  autre  courant  aussi  considérable, 
mais  d'eaux  douces  qui  entraient  en  lutte  avec  les  eaux  salées  :  en  sorte  que, 
entre  les  deux  courants,  s'élevait  une  sorte  de  combat  terrible.  L'amiral 
réussit  pourtant  à  entrer  dans  un  golfe,  dont  il  reconnut  que  les  eaux  étaient 
potables  et  agréables.  L'amiral  m'a  raconté  quelque  chose  de  plus  singulier, 
qai  m'a  été  confirmé  par  les  compagnons  de  son  voyage,  tous  dignes  de  foi, 
lorsque  je  les  ai  interrogés  avec  soin  sur  les  détails  de  leur  navigation  ;  c'est 
qu'il  a  navigué  pendant  vingt-six  lieues,  c'est-à-dire  pendant  cent  quatre-vingt 
mille  pas,  4  travers  des  eaux  toujours  douces,  et  que,  plus  il  s'avançait  vers 
Touest,  plus  ces  eaux  devenaient  douces  ^  11  arriva  enfin  en  vue  d'une  très 
haute  montagne,  qui  n'était  habitée  dans, sa  partie  orientale  que  par  une  mul- 
titude de  singes  à  longue  queue.  Tout  ce  côté  de  la  montagne  est  âpre  :  c'est 
pour  cela  que  les  hommes  ne  l'habitent  pas.  Pourtant  ceux  qu'on  envoya  à 
terre  en  reconnaissance  ont  rapporté  qu'ils  avaient  trouvé  presque  tout  le  pays 
cultivé,  et  les  champs  ensemencés  ;  mais  nulle  part  d'habitants  ou  de  cahanes. 
Cest  ainsi  que  nos  paysans  s'éloignent  souvent  des  fermes  ou  des  maisons 
qu'ils  habitent  pour  aller  faire  des  semailles.  Sur  le  revers  occidental  de  la 
montagne  s'étalait  une  large  plaine.  Les  Espagnol  s'en  approchent  avec 
plaisir  et  jettent  l'ancre  dans  un  large  fleuve  ^. 

1.  Colomb  86  tfMiTait  alors  près  do  rembouchure  de  rOrénoqae,  pris  entre  le  cou- 
raiit  du  fleuve  et  les  vagues  de  la  mer.  U  écrit  dans  son  journal  :  c  Tout  à  coup  je 
vis  U  mer  sous  la  forme  d*une  colline  aussi  haute  gue  le  navire  avancer  lentement 
éi  sud  vers  les  caravelles.  Au-dessus  de  cette  élévotion,  un  courant  arrivait  avec  un 
fraeas  éfovvaotable.  Je  ne  doutai  point  aue  nous  ne  fussions  au  moment  d'ôtre 
toglontiâ,  et  aujourd'hui  encore  j'éprouve  a  ce  souvenir  un  grand  saisissement  dou- 
lawrcax.  » 

1  La  Margarita  est  à  95  kil.  N.  de  la  céte  de  Venezuela  prise  à  la  péninsule 
d'iraya.  Elle  se  compose  de  deux  terres  réunies  par  un  isthme  sablonneux.  Elle  ap 
partieot  au  Venezuela. 

3.  Les  eaux  de  TOrénoque  adoucissent  en  effet  les  eaux  de  la  mer  à  une  distance 
««Bsidérable.  Cf.  Gumilla,  Orinoco  illwtrado^  1741.  —  Michelena  y  Rojàs,  Ex- 
fioracûm  opeial  desde  el  norte  de  la  America del  Sur^  1867.  —Robert  Schombvrgk, 
Aeûen  M  Guiana  und  am  Orinoko^  1^-1841.  —  Sur  le  nombre  et  la  nomenclature 
des  bouebes  de  l'Orénoque,  on  peut  consulter  HuMBOtDT,/}e((Uion  Aûtorî^ue,  VIII,  379, 
et  CoDAZZi,  Huumen  de  la  geografia  de  Venezuela, 

4.  Ce  fat  à  cinq  lieues  au  sud-ouest  de  la  pointe  Pena,  que  les  compagnons  de 
Golonb  foulèrent  pour  la  première  fois  le  sol  américain.  L'amiral  était  malade  et  ne 
quitta  point  son  bord.  Il  envoya  son  capitaine  de  pavillon,  Pedro  de  Torreros,  prendre 
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Dès  que  les  indigènes  connurent  le  débarquement,  sur  leurs  c^tes,  d'une 
race  inconnue,  ils  s'empressèrent  autour  des  nôtres,  sans  la  moindre  crainte, 
et  désireux  de  nous  examiner.  On  apprit  d'eux,  par  signes,  que  cette  terre  se 
nommait  Paria',  qu'elle  était  fort  grande  et  que  plus  elle  s'étendait  à  Touest, 
plus  la  population  augmentait.  L'amiral  ût  monter  à  son  bord  quatre  indigènes 
et  continua  à  suivre  la  direction  de  l'ouest.  Parla  douceur  de  la  température, 
le  charme  du  pays,  le  grand  nombre  des  habitants  qu'on  rencontrait  chaque 
jour  en  voyage,  les  Espagnols  conjecturent  que  ce  pays  est  fort  important.  En 
quoi  ils  ne  se  trompaient  pas,  comme  nous  le  démontrerons,  quand  le  moment 
sera  venu. 

Un  jour  que  le  soleil  n'était  pas  encore  levé,  mais  que  l'aurore  était  proche, 
attirés  par  la  suavité  de  la  région,  dont  les  bois  leur  envoyaient  à  bord  de 
délicieuses  odeurs,  ils  se  rapprochent  de  terre.  Ils  y  découvrent  une  multitude 
d'habitants  plus  considérable  que  partout  ailleurs  ;  et,  comme  nous  nous  rap- 
prochions encore  du  rivage,  des  envoyés  vinrent,  au  nom  du  cacique  de  cette 
terre,  prier  l'amiral  de  descendre  à  terre  et  de  ne  rien  craindre.  Colomb 
refusa,  mais  alors,  dans  le  désir  de  nous  voir,  ils  aflluent  autour  de  nos  vais- 
seaux, montés  sur  leurs  barques.  La  plupart  d'entre  eux  portaient  au  cou  et 
au  bras  des  colliers  et  des  bracelets  d'or  et  de  perles  indiennes.  Ils  en  avaient 
aussi  communément  que  chez  nous  les  femmes  ont  des  bijoux  en  verre.  Inter- 
rogés sur  la  provenance  de  ces  perles,  ils  répondirent  en  montrant  du  doigt 
le  rivage  voisin.  En  tordant  et  en  remuant  leurs  mains  et  leurs  lèvres,  ils 
paraissaient  dire  qu'on  ne  faisait  point  chez  eux  grand  cas  des  perles.  Ils 
semblaient  même  insinuer  que,  si  les  Espagnols  restaient  avec  eux,  ils  leur 
donneraient  des  corbeilles  pleines  de  perles.  Mais  les  provisions  que  l'amiral 
destinait  à  Hispaniola  commençaient  à  se  gâter.  L'amiral  résolut  de  remettre 
à  un  autre  moment  plus  favorable  cette  opération  commerciale.  Il  envoya 
pourtant  à  terre  deux  barques  de  service,  chargées  de  soldats,  qui  devaient, 
par  voie  d'échange,  rapporter  quelques  rangs  de  perles,  et  en  même  temps 
examiner  tout  ce  qu'ils  pourraient  apprendre  sur  les  hommes  et  les  choses. 

Les  indigènes  accueillirent  les  Espagnols  avec  empressement  et  gaieté.  Le 
nombre  de  ceux  qui  entouraient  nos  hommes  comme  s'ils  examinaient  une 
merveille  était  considérable.  Les  premiers  qui  s'avancèrent  furent  deux  per- 
sonnages importants,  car  ils  étaient  suivis  par  le  reste  de  la  foule.  Le  premier 
était  âgé,  le  second  plus  jeune.  On  suppose  que  c'étaient  le  père  et  son  futur 
successeur.  Quand  les  saluts  furent  échangés  de  part  et  d'autre,  les  Espagnols 
furent  amenés  à  une  maison  ronde,  dont  est  voisine  une  grande  place.  On 
apporte  de  nombreux  sièges  en  bois  très  noir,  travaillés  avec  un  art  étonnant. 
Quand  les  chefs  espagnols  et  indigènes  se  furent  assis,  s'approchèrent  des 
serviteurs  portant  les  uns  des  mets,  les  autres  des  boissons..  Ils  ne  mangent 
que  des  fruits,  mais  ils  sont  d'une  grande  variété  et  diffèrent  tout  à  fait  des 
nôtres.  Quant  aux  boissons,  il  y  en  a  de  blanches  et  de  rouges.  On  ne  les 

possession  en  son  nom.  Voir  les  dépositions  de  cinq  témoins  oculaires  lors  du  procès 
de  1515.  Navarrctb,  III,  569. 

1.  D'après  Crevaux  «  le  mot  paria  désigne  l'arc  des  sauvages  ot  le  bois  très  dur  dont 
il  est  formé  {amanoa  guianentts).  La  côte  du  Paria  doit  son  nom  à  ce  que  les  indigènes 
y  trouvaient  le  bois  qui  sert  à  la  fabrication  des  arcs  >. 
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extrait  pas  de  raisins,  mais  de  divers  fruits  que  Ton  comprime.  Elles  ne  sont 
point  désagréables.  Quand  les  Espagnols  eurent  pris  un  repas  près  du  vieux 
chef,  le  plus  jeune  les  conduisit  dans  son  habitation  privée.  Hommes  et  femmes 
s'y  pressaient  en  grand  nombre»  mais  toujours  séparés  les  uns  des  autres. 

Les  indigènes  des  deux  sexes  ont  le  corps  blanc,  comme  nous  Tavons  nous- 
méme,  sauf  pourtant  ceux  qui  passent  leur  vie  au  soleil.  Us  sont  doux  et 
hospitaliers,  et  n'ont  pas  de  vêtements  ;  mais  ils  couvrent  pourtant  leurs  par- 
ties honteuses  de  bandelettes  de  coton  de  diverses  couleurs.  Us  avaient  tous 
soit  un  collier,  soit  des  bracelets  d*or  et  de  perles,  plusieurs  portaient  à  la 
fois  des  colliers  et  des  bracelets,  comme  nos  paysans  portent  des  bijoux  de 
verre.  Quand  on  leur  demandait  d'où  provenait  Tor  qu'ils  portaient,  ils  indi- 
quaient du  doigt  que  c'était  dans  un  pays  de  montagnes,  mais  ils  paraissaient 
dissuader  nos  hommes  de  s'y  rendre,  car  Os  faisaient  comprendre  par  leurs 
gestes  et  leurs  signes  que  les  habitants  de  ces  montagnes  étaient  anthropo- 
phages. On  n'a  pas  bien  compris  s'ils  voulaient  parler  de  cannibales  ou  de 
bétes  sauvages.  Us  étaient  fort  ennuyés  de  voir  que  nous  ne  pouvions  pas  les 
comprendre  et  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  comprendre  de  nous.  Quand  revinrent 
à  bord,  à  trois  heures  de  Taprès^midi,  avec  quelques  rangs  de  perles,  ceux 
qu'on  avait  envoyés  à  terre,  on  leva  Tancre.  L'amiral  ne  put  prolonger  son 
séjour  à  cause  des  provisions  dont  il  était  chargé,  mais  il  a  l'intention,  après 
avoir  arrangé  les  affaires  à  Hispaniola,  de  revenir  sous  peu  de  jours.  Ce  fut 
nn  autre  qui  eut  tout  le  bénéfice  de  cette  belle  découverte. 

En  effet,  4  la  marche  de  l'amiral  s'opposèrent  le  peu  de  profondeur  de  cette 
mer  et  les  nombreux  courants  qui,  dans  leurs  assauts  répétés,  toutes  les  fois 
que  se  levait  le  vent,  endommageaient  les  vaisseaux  un  peu  grands.  Aussi, 
pour  éviter  les  dangers  de  ces  hauts-fonds,  l'amiral  envoyait-il  en  avant,  et 
en  quelque  sorte  en  reconnaissance,  la  plus  légère  de  ses  caravelles.  Elle 
n'avait  besoin  que  de  peu  de  fond,  et  elle  essayait  le  chemin  grâce  à  des 
coups  de  sonde  répétés.  Les  autres  vaisseaux  suivaient.  On  se  trouvait  alors 
dans  le  Cumana  et  le  Manacapana  :  ce  sont  des  provinces  de  la  vaste  région 
de  Paria.  On  suivit  la  côte  de  ces  provinces  pendant  deux  cents  milles.  Plus 
loin,  à  une  distance  de  soixante  lieues,  commence  un  autre  pays,  le  Curiana. 
Comme  l'amiral  avait  déjà  parcouru  de  grands  espaces,  il  conjectura  qu'il 
avait  en  face  de  lui  une  île,  et  que,  s'il  continuait  à  suivre  la  direction  de 
l'ouest,  il  ne  pourrait  jamais  reprendre  celle  du  nord  pour  rejoindre  Hispa- 
niola. Ce  fut  alors  qu'il  arriva  à  l'embouchure  d'un  fleuve  qui  avait  trente 
coudées  de  profondeur,  et  une  largeur  inusitée  :  vingt-huit  lieues,  à  ce  qu'il 
prétend.  Un  peu  plus  loin,  toujours  dans  la  direction  de  l'occident,  mais  un  peu 
plus  au  midi,  car  il  se  conformait  à  la  disposition  du  littoral  qu'il  longeait, 
l'amiral  pénétra  dans  une  mer  d'herbes.  Les  graines  qui  surnageaient  res- 
semblaient aux  baies  du  lentisque.  L'épaisseur  de  ces  herbes  empêchait  les 
oavires  d'avancer. 

L'amiral  prétend  que,  dans  toute  cette  région,  le  jour  a  constamment  une 
longoeor  empale  à  celle  de  la  nuit.  Le  pôle  Arctique  s'y  élève,  comme  dans  le 
Paria,  à  cinq  degrés  au-dessus  de  l'horizon,  et  tous  les  rivages  de  la  contrée 
découverte  sont  sur  le  même  parallèle.  11  donne  également  sur  les  différences 
que  présente  le  ciel  des  détails  qui  me  semblent  tellement  en  contradiction 
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avec  les  théories  astronomiques  que  je  veux  en  dire  quelques  mots.  Il  est 
prouvé,  très  illustre  prince,  que  cette  étoile  polaire  que  nous  appelons  Tra- 
montane, n'est  pas  exactemeht  le  point  de  la  voûte  céleste  par  lequel  passe 
Taxe  terrestre.  Pour  s*en  rendre  facilement  compte,  on  n*a,  lorsque  se  lèvent 
les  étoiles,  qu*à  fixer  par  une  étroite  ouverture  Tétoile  polaire  elle-même.  Si 
on  la  fixe  de  nouveau  par  la  même  ouverture  à  la  dernière  veille,  lorsque 
Taurore  chasse  les  étoiles,  on  verra  qu'elle  a  changé  de  place.  Mais  comment 
peut-il  se  faire  que,  dans  ces  payS  nouvellement  découverts,  elle  s'élève  au 
premier  crépuscule  de  la  nuit,  et  au  mois  de  juin,  seulement  de  cinq  degrés 
au  dessus  de  l*horizon,  et  que,  lorsque  les  étoiles  disparaissent  et  que  se  lève 
le  soleil,  elle  soit,  pour  le  même  observateur,  au  quinzième  degré?Jen*y  com- 
prends rien,  et  j'avoue  que  les  raisons  que  donne  Tamiral  ne  me  plaisent  nul- 
lement et  en  aucune  façon.  D'après  ses  conjectures,  en  effet,  le  globe  terrestre 
n'est  pas  absolument  sphérique^  mais,  quand  il  fut  créé,  une  sorte  d'éminenee 
se  dressa  sur  sa  partie  convexe  S  en  sorte  qu'il  ne  ressembla  pas  à  une  balle 
à  Jouer  ou  à  une  pomme,  mais  plutôt  à  une  poire,  et  le  Paria  serait  justement 
cette  partie  élevée  qui  se  rapproche  le  plus  du  ciel.  Aussi  n'a-t-il  cessé  d'af- 
firmer que  le  paradis  teiTestre  est  situé  au  faite  de  ces  trois  montagnes  que  le 
guetteur  du  haut  delà  hune  découvrit  de  si  loin,  comme  nous  l'avons  raconté. 
Quand  à  cette  masse  impétueuse  d'eaux  douces,  qui  lutte  contre  le  flux  de  la 
mer  pour  sortir  du  golfe  et  du  détroit  dont  nous  avons  parlé,  il  prétend'  que 
ce  courant  est  formé  par  les  eaux  qui  roulent  en  cascades  du  haut  de  ces 
mêmes  montagnes.  Mais  tout  ceci  est  bien  hypothétique.  En  voilà  assez.  Reve- 
nons à  l'histoire,  dont  nous  nous  sommes  écartés. 

Se  voyant  arrêté,  contre  toute  attente,  dans  ce  vaste  golfe,  et  craignant  de 
ne  pas  trouver  de  sortie  au  nord  qui  lui  permit  de  se  diriger  vers  Hispaniola, 
l'amiral  retourne 3  par  le  même  chemin  qu^il  avait  déjà  suivi,  et  se  dirige  au 
nord  de  cette  terre  et  à  l'est  vers  Hispaniola.  Ceux  des  navigateurs  qui,  plus 
tard,  ont  exploré  ce  pays  avec  plus  de  soin,  veulent  que  ce  soit  le  continent 
indien^,  et  non  Cuba  comme  le  pensait  Tamiral.  Car  il  ne  manque  pas  de 
marins*  qui  prétendent  avoir  fait  le  tour  de  Cuba.  Sont-ils  dans  le  vrai,  ou 

1.  Telle  est  on  effet  la  singulière  hypothèse  do  Colomb.  Il  attribuait  à  cette  préten- 
due forme  les  variations  de  l*aiguille  aimantée  et  la  déviation  de  l'étoile  polaire,  qui 
semblait  décrire  dans  les  cieux  un  cercle  plut  considérable  quand  on  la  regardait  de 
plus  haut  ot  moins  obliquement.  Navarrete,  I,  302,  4,  7.  8,  10.  Remarquons  néan- 
moins que  s*il  Comparait  le  monde  à  une  poire,  c'était  a  une  poire  ronde  (pelota 
Buy  redonda),  excepté  dans  la  partie  adhérente  au  pédicule  (salvo  alli  dunde  tiene 
el  pezon),  et  il  ajoutait  que  ce  renflement  du  sol  procédait  de  loin  et  était  amené  par 
une  progression  insensible  :  ce  qui  est  la  vérité. 

,  2.  Remarquer  que  Colomb  n'a  jamais  émis  qu'une  hypothèse  au  sujet  de  l'empla- 
cement du  Paradis  terrestre.  II  a  grand  soin  de  dire  que  c  adonde  no  puede  liegar 
nadie,  salvo  por  voluntad  divina  ».  D'ailleurs  tous  les  contemporains  ont  pensé  do 
même.  Yespucci  écrivait  que  le  paradis,  s'il  existe  quelque  part  dans  le  monde,  doit 
se  trouver  dans  ces  parages  :  t  Se  nel  mundo  è  alcun  paradiso  terrestre.  » 

3.  Dans  son  voyage  de  retour,  il  signala  les  lies  de  Tabago,  Grenade,  Margarita, 
Cuba^ua,  où  il  fit  une  ample  provision  de  perles. 

4.  Colomb  avait  pourtant  la  vague  intuition  de  la  découverte  d'un  continent.  N'écri- 
vait-il pas  aux  rois  d'Espagne  :  c  T  creo  esta  tierra  ques  agora  mandaron  descubrir 
Vuestras  Altczas  sea  grandissima.  » 

5.  On  a  trop  oublié  les  voyageurs  contemporains  de  Colomb.  Bon  nombre  d'entre  eux 
avaient  fkit  d'importantes  découvertes.  C'est  ainsi  que,  très  probableireut,  on  avait 
déjà  reconnu  que  Cuba  était  une  île.  La  phrase  de  Martyr  est  caractéristique  :  c  Meque 
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bien  ne  cbercUeaUils  que  Toccasioa  de  satisfaire  leur  jalousie  contre  Tauteur 
d*iuie  si  grande  découverte,  je  n'ai  pas  à  me  prononcer  à  ce  sujet.  Le  temps 
décidera,  c'est  le  seul  juge  en  qui  réside  la  vérité.  Aussi  bien  Tamiral  ne  dis- 
cute pas  sur  la  question  de  savoir  si  oui  ou  non  le  Paria  est  un  continent. 
Pour  lui,  il  pense  que  oui.  Paria  est  situé  au  sud  d'Hispauiola  à  huit  cent 
quatre-vingt-deux  mille  pas.  Tel  est  le  compte  de  Colomb.  Ce  fut  le  troisième 
jour  des  calendes  de  septembre  de  Tannée  ii98  qu'il  aborda  dans  cette  tle. 
très  désireux  de  revoir  ses  soldats  et  son  frère  qu'il  y  avait  laissés.  Mais,  ainsi 
qu'il  arrive  d'habitude  dans  les  affaires  humaines,  à  toutes  ces  circonstances 
Êivorables,  douces,  joyeuses,  la  fortune  mêla  un  germe  d'amertume;  et  ce 
sont  les  discordes  intestines  qui  vinrent  gâter  tout  son  bonheur. 

{A  suivre.) 

«olm  desunt  qui  se  circuisse  Gubam  audeant  dicere.  »  Un  de  ces  découvreurs  fut 
sans  doote  Amerigo  Ycspucci,  qui,  do  concert  avec  Yanes  Pinson  et  Juan  Dias  de 
Solis,  aurait,  dès  l'année  1497,  visité  et  par  conséquent  débonvert  les  côtes  du  Hon- 
duras, du  Yucatan,  du  Mexique,  du  Tçxas  et  do  la  Floride.  Ct  Varnhagbn,  Vespuccif 
$on  caractère,  $es  écrits,  sa  vie  et  ses  navigations,  1865.  —  ID..  Vespticci  et  son 
premier  voyage  {iS58).  ^  Id.,  Le  premier  voyage  de  Vespucei  délinttivement  expliqué 
dans  ses  détails,  1S02. 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

Séance  du  2  décembre  1892. 

Cette  séance  a  été  consacrée  à  une  conférence  très  intéressante  de  M.  Bou- 
troue  sur  la  mission  archéologique  dont  il  a  été  chargé  en  Algérie  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  M.  Boutroue  a  rappelé 
brièvement  l'histoire  du  pays  qui  est  devenu  notre  colonie  et  a  comparé 
l'Algérie  ancienne  avec  l'Algérie  actuelle.  Le  rapprochement  avait  d'autan  t 
plus  sa  raison  d'être  que  certains  des  moyens  employés  par  les  Romains  pour 
coloniser  la  Mauritanie  pourraient  être  utilement  imités  de  nos  jours.  Il  a 
montré  les  Phéniciens  occupant  le  littoral  dès  la  plus  haute  antiquité;  puis  les 
Romains  conquérant  lentement  le  pays  sur  les  dynasties  maures.  C'est  du  i**  au 
rv«  siècle  de  notre  ère,  pendant  la  domination  romaine,  que  le  pays  a  tra- 
versé la  période  la  plus  prospère  de  son  histoire;  il  était  alors  bien  plus  peuplé 
qu'aujourd'hui. 

Les  Romains  avaient  divisé  l'Afrique  du  nord  en  quatre  provinces  :  la  pro- 
vince proconsulaire  d'Afrique,  correspondant  à  la  Tunisie;  la  Numidie,  qu'on 
retrouve  à  peu  près  dans  la  province  de  Constantine;  la  Mauritanie  Césarienne, 
comprenant  les  départements  d'Alger  et  d'Oran  ;  et  la  Mauritanie  Tingitane, 
qui  se  confond  avec  une  partie  du  Maroc. 

Aux  Romains  succèdent  les  Vandales,  qui  ruinent  le  territoire.  Puis  une 
courte  accalmie  apparaît  avec  les  Byzantins,  et  le  pays  est  envahi,  aux  vu*  et 
xie  siècles,  par  les  Arabes,  qui  lui  imposent  leur  religion,  leur  costume,  leurs 
usages,  mais  laissent  aux  habitants  leur  langue  nationale,  qu'on  retrouve  dans 
le  berbère  tel  qu'il  est  encore  parlé  de  nos  jours.  Nous  ferons  tout  à  l'heure 
une  réserve  au  sujet  de  la  religion. 

Pendant  trois  siècles  brille  la  dynastie  des  rois  berbères  à  Tlemcen,  que 
renversent  au  xvi*  siècle  les  corsaires  Barberoosse  et  Khier-el-Din,  qui  pla- 
cent leurs  conquêtes  sous  la  suzeraineté  du  sultan  de  Constantinople. 

La  domination  turque,  le  gouvernement  des  deys,  les  actes  de  piraterie, 
qui  ont  terrorisé  l'Europe  jusqu'au  jour  où  nous  sommes  entrés  dans  Alger 
(5  juillet  1830),  comptent  parmi  les  plus  sombres  jours  de  ce  malheureux 
pays,  qui  a  fait  plus  de  progrès  depuis  soixante  ans  que  pendant  les  quatorze 
siècles  qui  ont  précédé. 

Malgré  les  fautes  commises,  a  dit  M.  Boutroue,  l'Algérie  est  actuellement 
une  des  plus  belles  colonies,  la  plus  proche  de  sa  métropole  et  une  des  plus 
salubres.  Les  monuments  qu'on  y  rencontre  ne  peuvent  pas  rivaliser  avec 
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eeu  de  TEgypte,  de  la  Grèce,  de  l'Orient  et  de  Fltalie.  Mais,  elle  offre 
cependant  de  belles  ruines  romaines,  quelques  importantes  constructions 
byzantines;  et  on  trouve  à  Tlemcen  une  gracieuse  réunion  de  monuments 
arabes,  ou  plutôt  mauresques,  élevés  dans  le  style  de  l'Alhambra  de  Grenade 
et  appartenant  à  Técole  andalouse.  Les  rois  de  Tlemcen  recevaient,  en  effet, 
leurs  savants,  leurs  saints  personnages  et  leurs  artistes  de  cbez  les  Maures 
établis  en  Espagne. 

Nous  avons  dit  que  nous  avions  une  réserve  à  faire  au  sujet  de  la  religion, 
que  M.  Boutroue  prétend  avoir  été  imposée  aux  Berbères  parles  Arabes.  C'est, 
au  contraire,  un  fait  bistorique  indéniable  qu*en  ce  qui  concerne  l'élément 
berbère,  c'est-à-dire  antérieur  aux  invasions  barbares,  l'Islam  n'a  jamais  pu 
s'imposer  complètement.  Le  Berbère  devenu  musulman  ne  l'est  qu'à  demi; 
antrement  dit,  il  Test  à  sa  manière,  avec  des  caractères  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'ortbodoxes.  Il  est  non  moins  indéniable  que  la  religion  musulmane 
n'a  jamais  fait  autant  de  progrès  dans  l'élément  berbère  que  depuis  l'occupa- 
tion française.  C'est  seulement  depuis  1839  que  les  maîtres  chargés  de  l'ensei- 
gnement religieux  se  sont  d'autant  plus  multipliés  qu'ils  sont  payés  sur  notre 
budget  national,  alors  que  jusqu'à  la  conquête  leur  zèle  avait  dû  se  contenter 
des  promesses  du  Coran. 


LB  CAPITAINE  CAMBRON  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  GOMMERGIALB 

Le  capitaine  L.-V.  Cameron,  dont  on  connaît  la  belle  exploration  africaine 
de  1873-1875,  a  fiait,  le  16  décembre,  à  la  Société  de  géograpbie  commercialei 
une  très  intéressante  conférence  sur  les  voies  navigables  du  continent  africain. 

Les  grands  fleuves,  le  Nil,  le  Zambèze,  le  Congo  et  le  Niger,  constituent,  à 
son  avis,  d'excellentes  routes  de  pénétration  dans  le  centre  du  continent.  Les 
grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  vastes  nappes  d'eau  profonde,  sont  des  traits 
d'union  naturels  entre  les  bassins  hydrographiques. 

Et  le  capitaine  Cameron  a  indiqué  comme  grande  ligne  de  pénétration  celle 
qui  est  constituée  par  le  Nil,  les  lacs  Albert,  Albert-Edouard,  Tanganyka, 
Njassm,  par  la  rivière  Chirè  et  le  Zambèze.  Avec  350  milles  de  chemins  de  fer 
et  en  utilisant  es  fleuves  et  les  lacs,  on  aurait  une  route  économique  d'au 
moins  6,000  kilomètres. 

Le  capitaine  Cameron  ne  pense  pas  que  les  rapides  et  les  chutes  d'eau 
coDsIituent  des  difficultés  invincibles.  Il  estime  que  les  progrès  de  l'industrie 
el  de  la  sdence  permettront  d'utiliser  la  force  qu'ils  récèlent.  Les  travaux 
effectués  près  des  chutes  du  Niagara  font  espérer  qu'on  pourra  transformer 
en  aide  précieuse  ce  qui  autrefois  pouvait  être  considéré  comme  un  obstacle. 

L'orateur  a  exposé  le  programme  de  la  compagnie  anglaise  qui  s'est  formée 
pour  Texploitation  de  la  ligne  comprise  entre  le  Zambèze  et  le  Tanganyka  de 
manière  à  ouvrir  à  la  civilisation  l'Afrique  centrale. 

Cette  œuvre  de  la  pénétration   africaine,  aujourd'hui  que   les   sphères 
d*iniloence  sont  diplomatiquement  délimitées,  ne  peut  susciter  aucune  difficulté 
BETui  »i  Qtooa.  —  JAKviBa  1893.  5 
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politique  entre  les  puissances  européennes  qui  l'ont  entreprise.  Il  n'y  a  place 
désormais  que  pour  les  luttes  pacifiques  et  commerciales. 

Le  capitaine  Cameron  a  été  très  applaudi  quand  il  a  rendu  hommage  à  nos 
explorateurs,  et  notamment  au  commandant  ^onteil.  Il  s'est  félicité  du  succès 
de  nos  troupes  au  Dahomey  : 

c  Là,  vous  avez  combattu  non  seulement  pour  la  France,  mais  pour  le  monde 
civilisé.  Partout  vous  avez  montré  qu'en  servant  sa  patrie  on  peut  servir  la 
cause  de  l'humanité.  > 

M.  le  prince  d'Arenberg  et  M.  Levasseur  ont  remercié  le  capitaine  Cameron 
de  sa  conférence,  qui  avait  attiré  une  nombreuse  et  brillante  assistance  dans 
laquelle  on  a  remarqué  la  présence  de  MM.  Jules  Ferry,  de  Vogué,  etc. 


SOCIÉTÉ    ETHNOGRAPHIQUE 
Séance  du  7  novembre  1892 

Vorigine  de$  routei.  —  M.  Hanseu-Blangsted,  archiviste  de  la  Société, 
donne  la  primeur  de  ses  recherches  sur  l'origine  des  routes  en  Scandinavie  et 
leur  influence  sur  les  populations  au  point  de  vue  ethnographique. 

Les  premières  routes  sont  celles  que  la  nature  a  formées.  Les  premiers  et 
seuls  moyens  de  communication  étaient  les  cours  d'eau.  En  effet,  l'homme  à 
son  origine,  sans  vêtements,  sans  demeure,  sans  armes,  habitant  soit  les 
branches  d'un  arbre,  soit  un  accident  de  terrain,  ne  possédait  pas  d'autres 
moyens  de  communication.  Il  longeait  les  cours  d'eau. 

Plus  tard,  il  utilisa  les  cours  d'eau  en  se  servant  soit  de  simples  troncs 
d'arbres,  soit  de  branches  réunies  ;  son  intelligence  inventa  bientôt  le  premier 
canot. 

Obligé  de  se  défendre  contre  les  bétes  fauves,  il  en  trouva  les  moyens,  qu'il 
employa  immédiatement  contre  ses  semblables.  Son  courage  le  poussa  en 
avant,  et  il  pénétra  plus  ou  moins  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  alors  que 
parut  la  deuxième  espèce  de  routes  ou  communications  employées  par  les 
hommes.  Avant  que  l'idée  .vint  de  faire  des  routes,  fl  fallait  que  l'imagination 
inventât  les  outils  ;  jusque-là  l'homme  s'était  borné  à  suivre  les  sentiers  na- 
turels tracés  par  les  bétes  fauves,  communications  employées  encore  aujour- 
d'hui par  les  explorateurs  lorsque  ceux-ci  ne  peuvent  pas  employer  les  routes 
fluviales. 

Mais  bientôt,  s'écartant  des  chemins  tracés  par  les  bétes  fauves,  l'homme 
traça  lui-même  ses  routes.  Ce  fîit  la  troisième  espèce  de  voies  de  communi- 
cation employées  par  nos  ancêtres. 

Naturellement,  le  mot  de  c  route  >  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui.  Ces  routes  étaient  des  pistes  à  peine  indiquées 
par  le  passage  d'un  homme.  Ces  pistes  devinrent  bientôt  des  sentiers,  comme 
chez  les  anciens  Indiens,  et  atteignirent  graduellement,  sous  les  Romains,  il 
y  a  deux  mille  ans,  une  splendeur  que  n'ont  même  plus  nos  routes  d'aigour- 
d'hui. 
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M.  Haosen-Blangsted  signale  les  caractères  particuliers  des  routes  suivant 
la  contrée  où  elles  se  rencontrent,  notamment  la  diflërence  qui  caractérise 
celles  qui  mettent  en  communication  un  pays  continental  et  celles  qui  sont 
propres  à  un  pays  insulaire.  H  fait  ressortir  Timportance  ethnographique  des 
lois  des  différents  pays  concernant  les  voies  de  communication  et  signale  plu- 
sieurs lois  danoises  qui  remontent  à  Tère  chrétienne. 

C'est  ainsi  qu'il  était  permis  à  cette  époque,  en  Danemark,  de  prendre  les 
rames  d'autrui  pour  passer  un  cours  d'eau  ou  un  lac.  Un  voyageur  avait  le 
droit  de  s'emparer  du  premier  cheval  qu'il  rencontrait  pour  passer  un  marais, 
cours  d'eau,  etc.  ;  niais  s*il  ne  voulait  pas  être  pris  pour  un  voleur  et  subir  la 
pdne  capitale,  il  devait  lâcher  la  béte  dès  qu'il  touchait  la  terre  opposée.  Un 
voyageur  pouvait  aussi  entrer  dans  une  maison,  qui,  suivant  les  lois,  ne  devait 
pas  être  fermée,  et  emporter  la  nourriture  suffisante  pour  un  repas.  S'il 
prenait  davantage,  il  était  très  sévèrement  puni  comme  voleur. 


CERCLE  d'Études  commerciales  de  limoges 

Le  dimanche  31  octobre  189^2  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
du  Cercle  d'études  commerciales. 

1^  vaste  salle  de  la  Société  philharmonique  était  à  peine  suffisante  pour  con* 
tenir  la  nombreuse  assistance. 

H.  le  docteur  Chénicux,  maire  de  Limoges,  présidait,  ayant  à  ses  côtés 
M.  Ardant,  président  du  conseil  de  perfectionnement;  M.  Coiffard,  président 
du  Cercle  d'études  commerciales;  M.  Dantony,  ac^oint;  M.  Patapy,  conseiller 
général. 

Sur  l'estrade  on  remarquait  :  MM.  Subé,  proviseur  du  lycée  ;  Istria,  inspec- 
teur d'Académie  ;  Berger,  Benoist»  professeurs  au  lycée;  Grenaud,  professeur 
à  l'Ecole  nationale  d'art  décoratif;  Cliaminade,  directeur  de  l'Ecole  primaire 
sopérieure;  Jeannot,  directeur  de  l'Ecole  normale;  M.  Edouard  Malaud,  ad- 
joint; MM.  les  docteurs  Boudet  et  Bosset  ;  M.  le  docteur  Raymondaud,  directeur 
de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges  ;  M.  Barry,  chef  de  divi- 
sion honoraire  à  la  préfecture  ;  M.  Gignoux,  percepteur  ;  M.  Raynand,  vice- 
consul  du  Portugal;  les  professeurs  du  cercle;  MM.  Dubois,  Emile  Malaud  et 
Brisset-Desisles,  membres  du  conseil  de  perfectionnement  du  cercle;  M.  Ro- 
cbelte,  membre  de  la  chambre  de  commerce,  etc.,  etc. 

Après  l'allocution  de  M.  le  maire  de  Limoges,  M.  Ardant  a  prononcé  un 
diseonrs  que  nous  donnons  ici  in  extenso,  comme  s'inspirant  des  plus  sûres 
données  de  la  géographie. 

Mesdames,  Messieurs, 

Lorsqu'en  1886,  mes  collègues  et  moi  avons  fondé  le  Cercle  d'études  com- 
merciales, nous  n'avions  qu'un  but  :  créer  des  cours  où,  chaque  soir,  les 
jeunes  employés  déjà  pourvus  de  leur  certificat  d'études  pourraient  gratuite- 
Bent  compléter  leur'  instruction  primaire  en  s'initiant  à  la  comptabilité^  au 
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droit  commercial,  à  la  géographie  commerciale,  à  la  connaissaDce  des  langues 
Wvadtes  :  anglais,  espagnol,  allemand. 

Âujoard'hni  nos  désirs  se  sont  accomplis,  et  malgré  de  nombreuses  diffi^ 
cultes,  nos  cours  se  sont  faits  régulièrement,  notre  œuvre  philanthropique  a 
acquis  le  droit  de  cité,  et  nous  nous  préparons  courageusement  à  commencer 
une  nouvelle  et  laborieuse  année. 

Nos  commerçants,  nos  industriels  ne  doivent  plus  ignorer  Timpc^tance  qu'il 
y  a  à  répandre  l'instruction  technique. 

M*inspirant  du  remarquable  rapport  fait  au  Congrès  de  1889  par  l'honorable 
M.  Paul  Jacquemart,  inspecteur  général  de  l'enseignement  technique,  je  viens, 
avec  ce  haut  fonctionuaire,  vous  initier  au  danger  qui  menace  l'industrie  et  le 
commerce  de  la  France. 

En  iH6t  eut  lieu  l'Exposition  universelle  de  Londres;  elle  montra  dans  son 
Palais  de  Cristal  les  progrès  considérables  accomplis  depuis  quelques  années 
par  les  nations  étrangères. 

Le  sénateur  Prosper  Mérimée  écrivait  dans  un  des  rapports  faits  à  la  section 
française  du  jury  international  : 

c  Depuis  TExposition  universelle  de  185i,  et  même  depuis  celle  de  i855>  des 
progrès  immenses  ont  eu  lieu  dans  toute  l'Europe,  et,  bien  que  la  France  ne 
soit  pas  demeurée  stationnaire,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l'avance 
que  nous  avions  prise  a  diminué,  qu'elle  tend  à  s'efiacer,  c'est  un  devoir  pour 
nous  de  rappeler  qu'une  défaite  est  possible,  qu'elle  serait  môme  à  prévoir 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  si,  dès  à  présent,  nos  fabricants  ne  faisaient  pas 
tous  leurs  efforts  pour  conserver  une  supériorité  qu'on  ne  garde  qu'à  la  condi- 
tion de  perfectionner  sans  cesse,  i 

Ce  cri  d'alarme  fut  entendu,  le  ministre  du  commerce,  de  l'agriculture  et 
des  travaux  publics  en  fut  ému  et  institua  en  1863  une  commission  d'enquête 
sur  l'enseignement  technique. 

La  commission,  composée  d'hommes  éminents,  commença  immédiatement 
ses  travaux,  et  en  1865  Thonoroble  général  Morin,  directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  déposa  son  rapport.  Comme  conclusion,  la  commission 
engageait  le  gouvernement  à  ne  pas  chercher  à  organiser  lui-même,  d'une 
manière  générale,  l'enseignement  technique  en  France,  mais  bien  à  encou- 
rager par  des  subventions  les  efforts  tentés  un  peu  partout  par  les  dépar- 
tements, par  les  communes,  par  les  chambres  de  commerce  et  par  les  simples 
particuliers. 

En  1878,  l'Exposition  universelle  de  Paris  vint  montrer  une  fois  de  plus 
combien  était  devenue  faible,  pour  ne  pas  dire  plus,  notre  avance  sur  les  na- 
tions étrangères.  Comme  en  1842,  comme  en  1867,  les  rapports  des  jurys 
signalèrent  non  seulement  le  rapprochement  des  distances  entre  nos  industries 
nationales  et  leurs  rivales  de  l'extérieur,  mais  encore  souvent  l'infériorité  des 
premières  par  rapport  à  celles  de  l'étranger. 

Après  les  événements  de  la  guerre,  un  vif  mouvement  se  manifesta  en  faveur 
de  la  création  d'écoles  de  commerce,  que  l'on  considérait  à  bon  droit  comme 
devant  contribuer  dans  une  large  mesure,  à  assurer  le  relèvement  économique 
du  pays. 

En  1871  furent  fondées  les  écoles  commerciales  du  Havre  et  de  Roueq;  en 
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1872  furent  oaTertes  celles  de  LyoB  et  de  Marseille;  187i  vit  naître  celle  de 
Bordeaux.  En  1875  M.  Pigier  fils,  poursuivant  Tidée  de  son  père»  organisa  à 
Puis  FEcole  pratique  de  commerce  et  de  comptabilité;  en  1881,  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris  compléta  son  œuvre  par  la  création  deTÉcole  des  hautes 
étodes  commereiales  ;  en  1884,  un  groupe  de  négociants  fonda  à  Paris  l'Insti- 
tut commercial,  dont  le  conseil  d*administration  est  présidé  par  un  de  nos 
compatriotes,  ThonorableM.  JulesMaumy,  manufacturier  et  inspecteur  régional 
de  l'enseignement  de  la  cinquième  circonscription,  comprenant  cinq  dépar- 
tements du  nordy  qui  n'a  pu,  à  son  grand  regret,  se  rendre  aujourd'hui  près 
de  nous,  mais  que  nous  avons  Thooneur  de  compter  à  partir  d'aujourd'hui 
parmi  nos  membres  honoraires. 

L'heure  viendra  bientôt,  nous  l'espérons,  où  Limoges,  qui  est  la  ville  la 
jjdns  importante  du  centre  de  la  France,  par  sa  population,  son  industrie,  son 
eommerce,  pourra  solliciter  et  obtenir  la  fondation  d'une  école  supérieure  de 
commerce,  où  les  jeunes  gens  de  notre  département  et  des  départements  voi- 
sins viendront  compléter  leurs  études  commerciales  et  travailler  à  devenir 
d'habiles  négociants. 

Notre  honorable  ami,  M.  Jules  Siegfried,  député  du  Havre,  disait  dans  le 
rapport  qu'il  présenta  à  la  commission  du  budget  de  1890  (ministère  du  com- 
merce et  de  l'industrie)  : 

c  La  clientèle  des  écoles  de  commerce  de  tous  les'  degrés  n'atteint  pas  en 
France  le  chiffre  de  2,000  élèves,  tandis  que  59  écoles  commerciales  fré- 
quentées par  7,778  élèves  fonctionnent  en  Allemagne  ;  en  Autriche  62  établis- 
seoMOts  analogues  réunissent  8,118  auditeurs. 

c  Le  nombre  si  restreint  des  élèves  de  nos  écoles  de  commerce  est  plus  que 
tout  autre  de  nature  à  éveiller  l'attention,  2,000  élèves  seulement  dans  ces 
écoles,  alors  que  tous  les  ans  plus  de  400,000  employés  entrent  dans  les  affaires, 
avec  l'intention  de  devenir  des  négociants,  commerçants  ou  industriels!  > 

Cependant,  Mesdames  et  Messieurs,  nos  écoles  sont  excellentes;  elles 
ferment  des  employés  fort  recherchés  des  négociants?  La  cause  de  notre  dé- 
laillance,  j'aurai  le  courage  de  le  dire,  est  en  nous-mêmes,  dans  nos  tendances 
héréditaires,  dans  l'esprit  qui  anime  nos  classes  dirigeantes. 

Le  commerce.  Tunique  source  de  richesse  et  de  bien-être  des  nations,  n'est 
pas  apprécié  chez  nous  comme  il  le  mérite;  si  on  ne  le  considère  pas  comme 
déshonorant,  il  en  est  qui  le  croient  indigne  d'un  homme  intelligent,  oubliant 
qu'aujourd'hui,  en  notre  siècle  de  chemins  de  fer,  de  bateaux  à  vapeur,  d'élec- 
tricité, les  gens  travailleurs,  entreprenants  et  instruits  peuvent  seuls  y  réussir. 
Cependant,  le  préjugé  est  toujours  vivace  ;  par  vanité,  par  orgueil,  au  lieu  de 
diriger  leurs  enfants  vers  ces  études  industrielles  ou  commerciales  qui  devraient 
être  le  lot  delà  grande  majorité,  les  parents  sont  invinciblement  entraînés 
vos  l'enseignement  secondaire  classique,  non  pas  qu'ils  regardent  l'étude  du 
grec  et  du  latin  comme  devant  beaucoup  servir  à  leurs  fils;  mais  c'est  affaire 
de  mode,  d'amour-^ropre,  plutôt  que  de  choix  libre  et  de  conviction  raisonnée, 
que  cette  tendance  des  parents  à  détourner  leurs  enfants  des  études  indus- 
trielles ou  commereiales  pour  les  diriger  vers  des  professions  beaucoup  moins 
lucratives  où  les  atteint  trop  souvent,  et  pour  la  plupart,  la  terrible  misère 
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Habituons-noas  à  cQtte  idée,  Messieurs,  que  notre  siècle  est  avant  tout 
celui  de  l'industrie  et  du  commerce.  Le  revenu  brut  industriel  de  la  France, 
qui  n'atteignait  pas  au  commencement  de  notre  siècle  un  milliard  et  demi, 
dépasse  aujourd'hui  12  milliards.  Sa  population  industrielle,  commerciale, 
agricole,  comprend  les  90  centièmes  de  ses  habitants,  qui  devraient  suivre  les 
études  agricoles,  industrielles  ou  commerciales,  ou  tout  au  moins  un  ensei- 
gnement secondaire  français  mieux  approprié  que  renseignement  classique  à 
leurs  besoins  ultérieurs.  Or,  c'est  précisément  l'inverse  qui  se  produit.  De 
là,  pénurie  d'agriculteurs,  d'industriels,  de  négociants;  pléthore  et  encom- 
brement de  candidats  dans  les  carrières  dites  libérales  et  en  particulier  pour 
les  places  officielles,  si  médiocrement  payées  par  l'Etat.  Permettez-moi, 
Messieurs,  de  vous  en  citer  un  exemple  mis  en  lumière,  il  y  a  quelques  jours, 
par  un  honorable  journal  de  notre  localité.  La  préfecture  de  la  Seine  vient  de 
constater  que  le  nombre  des  places  d'instituteui*s  et  d'institutrices  à  disposer 
pour  son  département  est  de  1,071.  Quant  à  celui  des  demandes  qui  lui  ont 
été  adressées,  elles  s'élèvent  au  chiffre  énorme  de  46,000 1  Cette  abondance 
d'aspirants  fonctionnaires  est  générale.  Elle  existe  partout  du  haut  en  bas  de 
Téchelle  administrative  ;  et  chose  encore  plus  grave,  cette  armée  de  solli- 
citeurs va  chaque  jour  grossissant  I  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  situation 
est  telle  que  les  esprits  clairvoyants  s'en  alarment,  et  à  juste  titre. 

Les  dangers  de  cette  situation  très  grave  n'ont  pas  échappé  à  la  sagacité 
du  gouvernement,  qui  a  déjà  fait  de  si  grands  efforts  pour  la  conjurer;  ayons 
confiance,  Blessieurs,  dans  les  mesures  qui  seront  prises,  mais  disons  haute- 
ment que  le  travail  manuel,  au  lieu  de  rabaisser  l'homme,  le  relève  et 
l'honore. 

L'illustre  et  savant  Ghaptal  disait  en  1830  :  c  Le  commerce  est  une  science 
et  une  science  très  étendue.  Elle  embrasse  une  infinité  de  connaissances  qui, 
seules,  peuvent  diriger  le  commerçant.  Or,  ces  principes  enseignés,  il  ne  faut 
ensuite  au  commerçant,  pour  réussir,  que  des  mœurs,  de  l'activité  et  des 
qualités  personnelles  qui  le  recommandent  à  la  confiance  publique.  > 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps.  Messieurs,  pour  s'instruire,  on  faisait  le  tour 
de  la  France;  aujourd'hui  c'est  le  tour  du  monde  qu'il  faut  faire  pour  être  de 
son  époque.  Généralement,  on  s'imagine  qu'un  tel  voyage  demande  un  courage 
héroïque,  beaucoup  de  temps  et  surtout  beaucoup  d'argent  ;  c'est  une  erreur. 
11  fallait  plus  de  fatigue,  de  temps  et  d'argent  pour  faire  le  tour  de  la  France, 
il  y  a  soixante  ans,  qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  pour  faire  le  tour  du  monde. 
.  Si  nous  partons  du  Havre  pour  New- York,  la  traversée  de  l'Atlantique  se 
fait  en  huit  jours,  et  la  Compagnie  générale  transatlantique  coûte  en  pre- 
mière classe  500  francs  ;  celle  du  continent  de  l'Amérique  du  Nord  se  fait  par 
chemin  de  fer  en  sept  jours  pour  700  francs;  la  traversée  du  Pacifique  s'exé- 
cute en  quinze  jours,  moyennant  1,200  francs;  enfin  du  Japon  on  vient  à 
Marseille  par  la  voie  de  Suez  en  35  ou  iO  jours  pour  1 ,200  francs  (tarif  de  la 
Compagnie  des  Messageries  maritimes).  En  totalité,  65  à  70  jours  de  route 
pour  4  à  4,500  francs,  pour  franchir  quarante-cinq  mille  kilomètres. 

Les  dangers  de  la  mer  ou  des  populations  plus  ou  moins  barbares  ne  sont 
pas  redoutables.  La  statistique  nous  dit  qu'il  meurt  moins  de  voyageurs  par 
les  accidents  de  mer  que  par  ceux  de  chemin  de  fer,  et  nos  savants  expio- 
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nilemrs  nous  affirment  que  les  populations  sauvages  ne  sont  dangereuses  que 
pour  les  imprudents  qui  les  maltraitent. 

Le  Français,  en  général,  réduit  encore  le  monde  au  bassin  de  la  Méditer- 
ranée ou  à  l'ancien  continent;  il  ignore  les  ressources  inexplorées  qui,  sur  les 
divers  points  du  globe,  peuvent  donner  l'aisance  et  la  richesse  à  de  nombreuses 
familles. 

Les  enfants  savent  que  le  père  et  la  mère  ne  sont  que  des  usufruitiers,  et 
^"ils  peuvent  compter  sur  leur  part  de  bien.  Plus  tard,  ils  font  des  calculs. 
J'aurai  tant  de  milliers  de  francs  de  ma  mère  ;  ce  n'est  pas  assez  :  il  me  faut 
un  emploi  qui  produise  tant.  Et  il  brigue  sans  cesse  'la  faveur  de  tel  député 
ou  de  tel  ministre  pour  obtenir  une  modique  fonction  salariée,  qui  pourra  lui 
assurer»  après  trente  ans  de  service,  une  modeste  retraite  de  deux  à  trois 
mille  francs. 

Si  ce  jeune  homme,  ou  son  père  avant  lui,  avait  connu  le  globe,  il  aurait 
fait  comme  les  Anglais,  comme  les  Allemands  et  les  Hollandais  ;  il  aurait 
trouvé  dans  l'industrie  et  le  commerce  une  occupation  honorable  qui  lui  eût 
donné  non  l'aisance  et  la  contrainte  d'un  fonctionnaire,  mais  la  richesse  et  la 
liberté. 

11  est  temps  pour  nous,  messieurs,  de  voir  notre  infériorité  et  d'y  porter  un 
prompt  et  efficace  remède.  Lorsqu'on  parcourt  la  surface  du  globe  et  qu'on 
voit  partout  l'Anglais,  l'Américain  et  l'Allemand  prendre  pied  à  notre  exclu- 
sion; lorsqu'on  voit  que,  même  dans  plusieurs  de  nos  colonies,  les  affaires 
et  le  commerce  sont  en  d'autres  mains  que  les  nôtres,  notro,  chauvinisme 
baisse  pour  faire  place  à  de  tristes  réflexions  ;  les  illusions  disparaissent,  et  on 
s'applique  à  l'étude  des  causes  qui  ont  produit  notre  abaissement  pour  les 
paralyser  et  les  détruire;  en  un  mot,  on  sonde  nos  plaies  sociales  pour  les 
guérir;  0*^1  la  triste  et  pénible  corvée  que  j'accomplis  devant  vous! 

Après  cet  exposé,  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  de  l'impitoyable  réalité,  je 
me  crois  autorisé  à  faire  un  pressant  appel  à  tous  les  pères  de  famille  et  à  les 
inviter  à  nous  envoyer  leurs  enfants  employés  dans  le  commerce,  et  qu'il  me 
soit  permis  de  leur  dire  :  Surveillez-les  vous-mêmes  et  assurez-vous  qu'ils 
suivent  exactement  les  cours  pour  lesquels  vous  les  avez  fait  inscrire  ;  vous 
savez  que,  pour  toute  rétribution,  nous  ne  réclamons  que  de  la  bonne 
Tolontéet  de  l'assiduité.  Je  n'ai  pas  à  faire  l'éloge  des  professeurs  distingués 
^ui  s'imposent  la  noble  tâche  d'en  faire  des  hommes  capables  de  lutter  contre 
les  déceptions  de  la  vie  :  la  plupart  vous  sont  connus,  et  je  suis  heureux  de 
<dire  que  leur  dévouement,  à  tous,  est  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

Et  vous.  Messieurs  les  négociants  et  industriels,  qui  applaudissez,  j'en  suis 
sur,  au  but  que  poursuit  le  Cercle  d'études  commerciales,  sortez  de  votre 
indiUérence,  venez  avec  nous,  apportez-nous  votre  concours  et  n'oubliez  pas 
^ne  nous  travaillons  tous  pour  la  prospérité  de  notre  commerce  national. 

ÀTant  de  terminer  ce  discours  déjà  trop  long,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
répéter  ici  ce  que  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  distribution  des  prix  de 
rinstitut  commercial  de  Paris,  l'honorable  M.  Favette,  directeur  de  l'ensei- 
gnement industriel  et  commercial  au  ministère  du  commerce  et  de  l'industrie: 

c  Messieurs,  l'avenir  de  notre  chère  France  ne  dépend  pas,  heureusement| 
4  a  sort  des  batailles.  Certes,  à  l'heure  du  danger,  la  Patrie  doit  compter  sur 
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tous  ses  enfants,  et  je  sois  convainca  que  si  l'appel  sonnait,  pas  un  de  tous 
n'y  manquerait;  mais  les  guerres,  ces  grands  cataclysmes,  sont  heareusement 
très  rares;  les  luttes  sur  le  terrain  économique  sont  de  tous  les  jours,  luttes 
pacifiques  et  d'autant  plus  fécondes.  La  grandeur  du  pays  se  mesure  aujour- 
d'hui à  sa  puissance  industrielle,  à  son  expansion  commerciale.  Maintenir, 
augmenter  surtout  cette  puissance,  tel  est  le  devoir  que  nous  vous  imposons, 
telle  est  la  mission  que  nous  vous  confions. 

c  Allez  par  le  monde,  jeunes  élèves  de  l'Institut  commercial,  allez  assurer 
à  notre  commerce  la  première  place  ;  conservez  toujours  dans  vos  relations 
commerciales  la  probité,  la  loyauté  qui  sont  l'apanage  de  notre  race.  Faites 
respecter  et  faites  aimer  la  France,  et,  soldats  quand  même,  n'oubliez  jamais 
que  la  devise  du  drapeau  est  :  Honneur  et  Patrie  I  > 

Les  applaudissements  de  l'auditoire  saluent  la  fin  de  l'allocution  du  dévoué 
i^résident. 


LIVRES 

Die  franzôsischen  Ortinamenkeltischer  Abkunfty  Yon  Williams  (Les  noms 
de  lieu  français  d'origine  celtique).  Strasbourg,  Trubner,  1891  ;in-8*,  88  pages. 
—  Cette  thèse  de  doctorat  se  termine  par  une  table  relative  à  la  diffusion  géo- 
graphique des  noms  de  lieu  français  d'origine  celtique  et  dont  le  chapitre  vu 
comprend  la  Lorraine  (Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges)  ;  il  ne  s'y  trouve 
pas  de  chapitre  sur  l'Alsace,  et  cependant  des  noms  de  lieu  alsaciens  figurent 
dans  le  cours  de  la  dissertation  même.  Nous  ignorons  le  motif  qui  a  guidé 
l'auteur,  mais  nous  allons  essayer  de  suppléera  son  silence  et  ajouter  quelques 
observations. 

Dès  l'abord  nous  tombons  sur  la  racine  ARG,  argent. ,  qui  a  produit  :  Argento- 
magus  (Argenton,  Indre)  Argentovaria  (Horbourg,  Haut'Rhin)^  Argentorth 
tum,  Strasbourg. 

ARGENTO  est  une  forme  augmentative  d*arg.  La  racine  arg  apparaît  aussi 
dans  le  nom  du  cours  d'eau  Argita,  Irlande  du  nord  (Ptolémée).  L'auteur  aurait 
pu  9joviler:Argenza,VErgerSy  dont  les  eaui  se  mêlent  à  celles  de  l'ill  à  7  kilo- 
mètres au  sud  de  Strasbourg  et  qui  aurait  donné  son  nom  à  Argentoratum^ 
suivant  Keller  {Lateinische  Volkeetymologie),  ce  qui  n'est  pas.  Cf.  Revue  cet- 
tique,  1892,  page  28i. 

Argentos,  suivant  l'auteur,  signifie  blanc,  blanchâtre,  brillant.  Dans  les 
langues  néo-celtiques  on  trouve  :irl.  arggat;  kymr.  argant;  corn,  argane; 
armor.  argant.  Quant  à  rat^  sa  signification  n'est  pas  déterminée.  L'auteur 
hésite  entre  l'irlandais  rdth^  arx  et  le  gaulois  ratie,  filix,  fougère.  Nous  pen- 
chons naturellement  pourle  premier.  Argentoratutn  serait  la  citadelle  blanche 
et  l'équivalent  de  Weissenburg. 

BEL.  L'auteur  se  demande  s'il  faut  ramener  à  cette  racine  le  nom  de  bal^ 
.ton,  par  lequel  on  désigne  certains  sommets  des  Vosges.  L'opinion  commune 
est  favorable  à  ce  rapprochement  et  M.  Williams  aurait  pu  renvoyer  à  la  bro- 
chure du  D' Fournier  (Nancy,  Berger-Levrault,  1882,  extr.  du  Bulletin  de  la 
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Soe.  de  Géographie  de  VE$t).  Belenos  est  le  nom  diTÎn  du  soleil,  qui  a  été 
nttiché  à  la  racine  indo-européenne  gval^  brûler,  éclairer;  yo^.  Revue  ctU 

tîfM,   11,  kU. 

BIBER  signifie  caeiotj  biètre.  L'auteur  cite,  comme  nom  allemand,  Beyem, 
en  Branswick.  Mais  Fœrstemann,  qui  lui  seit  de  garant»  dit  fort  bien  :  c  II  est 
iBTraisemblable  que  toute  Tannée  des  mots  commençant  par  biber  conserve 
le  souvenir  du  castor.  Je  préfère  formuler  la  conjecture  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  nous  sommes  en  présence  d'un  mot  bors  d'usage  qui  a  signifié 
«on.» 

Fœrstemann  cite  d'ailleurs  pour  l'Alsace  :  i^  Biberesheimo  marca  (Trad. 
Wisenb.  a.  78i)  qu'il  a  tort  de  vouloir  identifier  avec  Wiwersbeim,  primiti- 
vement Wiufridesbeim  ;  t*  Biberesthorf  (Trad.  Wizenb.  a.  774),  village  disparu 
qui  se  trouvait  sur  les  bords  du  Bibersbacb  près  de  Gunstett.  Bail  (Dos  Eigen- 
tkuMZuHagenau,  Colmar,  1876)  lui  assigne  l'emplacement  de  Wœrth  actuel, 
Sehricker  (Aelteste  Grenzen  und  Gaue  im  Elsass,  Strasb.,  1884) l'identifie  avec 
Biblisheim. 

Le  Bibersbacb,  appelé  Biberenbacb  en  1106  (Grandidier,  Pièces  juttifica- 
Uves,  II,  208)  se  détache  du  Sauerbach  au  lieu  dit  Bruch,  près  de  Gunstett, 
passe  à  gauche  de  Durrenbach  et  de  Walbourg,  entre  dans  la  forêt  de  Hague- 
nau,  prend  le  nom  de  HochmQhlbach  au  canton  de  Wolfswiuckel  et  se  jette 
dans  la  Sauer  au  canton  Eichelparten.  Mentionnons  enfin  le  Biberlâchel,  dans 
la  banlieuede  Scblestadt. 

CAMB,  cambot,  signifie  courbe,  courbé.  Irl.  cam  (m),  kymr.  et  corn,  cam^ 
armor.  kamm.  Les  noms  de  lieu  formés  avec  cette  racine  sont  situés  à  la 
courbure  d'un  cours  d'eau,  c  Cambete  (aujourd'hui  Kembs,  Haut-Rhin); 
CMidoitttift  (Le  Bègue,  Hautes-Alpes),  Cambo  (Saint-Jnst, Cher).»  Kembs,  rive 
fauche  du  Rhin,  s'appelle  aussi  Grand-Kembs  par  opposition  au  Petit-Kembs, 
situé  sur  la  rive  droite. 

GABR  signifie  bouc.  M.Williams  rappelle  qu'il  y  a  des  noms  allemands  for- 
més avec  la  racine^at2r,du  goth.  gaitéi  et  cite  Geisweiler,  canton  de  Hochfel- 
den.  11  aurait  pu  ajouter:  Geisbach,  Gcishausen,  Geisselbronn,  Geiswasser,  etc. 
Mais  ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reprendre  à  notre  compte  l'obser- 
vation précitée  de  Fœrstemann  :  il  est  invraisemblable  que  le  bouc  ou  la  chèvre 
aient  présidé  à  la  formation  de  tant  de  noms  de  lieu,  et  il  est  plus  naturel  d'at- 
tacher à  gais  la  signification  d'eau.  En  effet  l'irlandais  a  gais,  torrent 
(0*Reiily,  page268);  lekymrique  a  jjrtm'sjif,  stream  (Evans,  page  886);  Tar- 
moricain  a  gwâz  (Legonidec,  page  358). 

MAG  a  la  signification  de  champ.  Irl.  mag^  kymr.  mas,  corn,  maes,  armor. 
«M2.  M.  Williams  cite  l'inévitable  Brocomagus,  Brumath,  mais  n'explique 
par  Broco.  M.  Houzé  (Etude  sur  la  signification  des  noms  de  lieu  en  France, 
page  89)y  dit  que  Brocamagus  signifie  c  Tendroit  du  marécage  >.  Oui,  si  l'on 
voit  dans  brœo  le  v.  allemand,  bruoch,  palus;  mais  Fœrstemann  déclare  que 
Brocmagad  n'a  rien  d'allemand  et  Zeuss,  page  90,  traduit  broch  par  c  taxo 
tel  mêles  >;  Brumath  serait  donc  le  c  le  champ  du  blaireau.  > 

MAR,  maros,  veut  dire  grand.  Irl.  fitdr,  kymr.  mawr,  armor.  fitor. 
M.  Williams  ne  mentionne  pas  Marilegium,  vi*  siècle,  dans  Grég.  de  Tours , 
Q,  38  (Marlenbeim).  Nous  l'avons  décomposé  autrefois  en  fnar,  grand, 
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et  lie,  lieu.  Nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour  renoncer  à  cette  étymologie,  à 
moins  de  tenir  compte  de  la  remarque  suivante  de  M.  Longnon  (Rev.  celtiquey 
Xlli,  page  365)  :  c  Le  nom  àeMaroialum,  dont  la  plus  ancienne  mention  con- 
nue remonte  au  iv*  siècle,  aurait  pour  racine  une  expression  qui  servait  à 
désigner  une  masse  d'eau  et  à  laquelle  notre  langue  doit  les  mots  mare  et 
marais.  > 

Nous  en  avons  fini  avec  les  noms  de  lieu  qui  pouvaient  former  le  chapitre 
Alsace  dans  la  table  de  M.  Williams.  Quant  aux  noms  d'homme,  ils  ont  été 
l'objet  de  quelques  réserves  de  la  part  de  M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  Rev,  cri- 
ti^ue,  1892,  page  515;  nous  n'ajouterons  que  ceci  :  L'équivalent  du  nom 
d'homme  moderne  Pommier,  le  nom  d'homme  gaulois  Aballos,  nous  l'avons 
trouvé  vivant  sous  la  forme  Abalo. 

P.   RiSTELHUBER. 

Capitaine  Giuseppe  Roggero.  Il  primo  anno  di  geogra/la;  Il  seconda  anno 
di  geogra/ia,  —  Antonio  Yaliardi,  editore,  Roma-Milano-Napoli.  —  A  propos 
du  congrès  géographique  de  Gênes,  nous  aurons  à  parler  de  M.  le  capitaine  Rog- 
gero, le  savant  professeur  du  collège  militaire  de  Milan,  le  collaborateur  de 
M.  Ghisleri  dans  la  si  utile  revue  La  Geografia  per  tutti.  Ici  nous  signalons 
au  public  français  sa  c  première  et  sa  seconde  année  de  géographie  >,  confor- 
mes au  programme  du  25  septembre  1888.  Il  s'agit,  bien  entendu,  un  pro- 
gramme italien.  Mais  comment  ne  pas  constater  avec  plaisir  que  programme 
ministériel  et  traités  élémentaires  de  géographie  ont  assuré  aux  élèves  le  béné- 
fice de  la  méthode  topographique?  Sans  doute  la  France,  ici,  a  devancé  l'Italie, 
mais  celle-ci  l'atteint  aujourd'hui,  si  nous  en  jugeons  d'après  les  opuscules  si 
méthodiques  de  M.  Roggero* 

Ludovic  DRAPEtncN. 


REVUES  ALLEMANDES 
reierBiaBii's  Ml«l«llansen,  1S9S,   ILI. 

S.  WicHMANN.  Les  nUssions  allemandes  dans  la  région  du  Nyassa  (avec 
carte  au  1/600,000).  —  Depuis  1884,  date  de  l'apparition  de  l'Allemagne  au 
lang  des  puissances  coloniales,  le  système  des  missions  allemandes  à  l'étranger 
s'est  considérablement  développé.  Les  missions  se  sont  étendues  non  seule- 
ment aux  colonies  allemandes,  mais  au  Groenland,  au  Labrador,  à  l'Alaska, 
aux  Indes  occidentales,  à  l'Afrique  australe,  à  l'Australie  et  aux  Indes  orien^ 
taies. 

En  1891,  des  missionnaires  débarqués  à  Qviilimane  ont  gagné  le  Nyassa,  et 
après  deux  mois  d'exploration  au  nord-ouest  de  ce  lac,' ont  créé  une  station 
chez  le  chef  Makapaliié,  sur  les  pentes  méridionales  des  monts  Roungoué, 
par  1,600  mètres  d'altitude,  à  l'abri  des  vents  du  nord-ouest,  et  dans  une 
contrée  salubre  (juin-août  1891). 

C'est  aussi  par  (}uilimane  et  le  Nyassa  que  s'est  dirigé  M.  Merensky,  de  la 
Société  berlinoise  des  missions.  L'expédition  traversa  le  Kondé,  parsemé  de 
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Tillages  propres  qu'environnent  de  belles  cultures.  La  population  se  livre 
aussi  avec  succès  à  l'élevage,  et  son  bétail  est  des  mieux  soignés.  Les  Kondé 
sont  établis  depuis  plusieurs  siècles  dans  leur  pays.  C*est  un  peuple  de  colo- 
ration foncée,  de  constitution  vigoureuse,  peu  enclin  àPivrognerie.  Un  empla- 
i:ement  pour  une  station  fut  choisi  à  800  mètres  d'altitude  (300  mètres  au- 
dessus  du  Nyassa),  en  un  point  qu'on  appela  c  hauteur  de  Wangemann  >,  en 
rhonnenr  du  directeur  des  missions.  Les  bâtiments  de  la  station  furent  rapi- 
dement construits,  et  l'on  fit  des  excursions  dans  les  alentours.  On  découvrit 
ainsi  toute  une  région  volcanique  (le  mont  Kiedyo).  Ce  mont,  haut  de 
i,800  mètres,  est  un  ancien  volcan,  dont  un  lac  occupe  le  cratère.  Tout 
auprès  jaillit  une  abondante  source  sulfureuse. 

M.  Merensky  lait  le  récit  d'un  assez  long  voyage  qu'il  commença  à  la  fin 
de  1891,  allant  rendre  visite  à  Méréré,  le  chef  redouté  de  l'Ousangou,  qu'il 
vit  le  4  janvier  1892.  Méréré  est  musulman;  ses  principaux  conseillers  sont 
des  Arabes.  Il  a  reconnu  le  protectorat  allemand. 

P.  Langhans.  La  queition  des  langues  dans  le  Schlesvig  (avec  carte 
aa  1/400,000).  —  La  langue  allemande  fait  des  progrès  sensibles  dans  le 
Schlesvig.  Elle  le  doit  à  la  présence  du  personnel  des  chemins  de  fer,  à  Tim- 
migmlion  d'ouvriers  allemands  dans  les  tuileries  ;  la  saison  des  bains  de  mer 
amène  aussi  de  nombreux  Allemands;  enfin,  la  grande  propriété  tend  de  plus 
en  plus  à  passer  entre  les  mains  d'Allemands. 

SoPHDS  Tromholt.  Détails  provisoires  sur  deux  ouvrages  relatifs  aux 

aurores  boréales.  —  Le  11*  fascicule  des  Petermann*s  Mitteilungen  contient 

la  fin  du  laborieux  travail  de  M.  Tromholt,  que  les  lecteurs  de  cette  revue 

attendaient  avec  impatience,  pour  lui  voir  succéder  des  publications  d'une 

portée  plus  géographique. 

P.  Camena  d'Almeida. 


REVUES  ANGLAISES 

Pf«eee€ilBS*  •€  Uie  m*7»l  Ceoi^aphleal  8*elo«y  of  I«*nd*n,  tS9S,  XI. 

Jaxes  SiREE.  La  province  d^Imérina  et  Antananarivo  (avec  carte 
au  1/1,000,000).  —  C'est  à  Tamatave,  aujourd'hui  encore  comme  il  y  a  trois 
cents  ans,  que  l'on  débarque  pour  se  rendre  dans  l'Imérina.  Les  routes  font 
défaut,  et  Ton  est  obligé  de  se  faire  transporter  en  palanquin  ou  filanjana. 
Le  chemin  que  l'on  suit  généralement  passe  le  long  de  la  céte,  entre  la  céte 
proprement  dite  et  les  lagunes  qui  la  bordent,  à  travers  des  bois.  A  Andovo- 
ranto,  on  s'engage  en  canot  sur  l'iharoka  et  l'un  de  ses  tributaires  ;  puis,  il 
faut  revenir  au  palanquin,  pour  traverser  une  région  accidentée,  couverte  de 
bambous  et  de  palmiers;  il  n'y  a  de  sentier  que  celui  qu'ont  frayé  peu  à  peu 
les  voyageurs.  Traversant  les  coteaux  d'Ankay,  on  franchit  une  rivière,  le 
Mangaro;  puis  vient  une  nouvelle  montée,  et  l'on  entre  dans  la  province 
d'imérina. 
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Cette  province  porte  quelquefois  le  nom  à'Ânkova  (pays  des  Hova).  Elle 
forme  un  parallélogramme  irrégulier,  long  de  iOO  milles,  large  de  70.  CW 
une  contrée  montagneuse,  entrecoupée  de  quelques  parties  planes;  Tune 
d'elles,  ancien  lac  desséché,  est  le  Betsimtatatra^  avec  de  riches  cultures  de 
riz,  grenier  de  la  capitale.  La  province  est  dominée  par  la  masse  centrale  de 
TAnkaratra,  dont  les  pics  sont  les  plus  hauts  sommets  de  i*ile,  bien  quMIs 
n'atteignent  pas  tout  à  fait  9,000  pieds.  La  province  elle-même  a  une  altitude 
de  4,000  à  i,500  pieds,  qui  lui  vaut  un  climat  tempéré,  accompagné  d'un  air 
pur  et  d*une  atmosphère  très  claire. 

La  région  est  dépourvue  de  bois  en  dehors  des  vallées.  Le  sol  consiste  sur- 
tout en  granit  et  en  gneiss,  qui  forment  les  sommets.  Le  fer  abonde,  et  For  a 
été  découvert  en  plusieurs  endroits.  Sur  les  confins  de  la  province,  à  Touest  et 
au  sud-ouest,  on  trouve  deux  groupes  de  volcans  éteints.  En  fait  de  lacs,  le 
seul  de  quelque  grandeur  est  celui  d'itasy. 

La  population  peut  être  évaluée  à  1,100,000  individus.  La  principale  ville  de 
la  province  et  de  toute  File  est  Antananarivo.  Des  autres  villes,  anciennes 
capitales  des  petits  Etats  entre  lesquels  se  morcelait  jadis  Tlmérina,  il  y  a  pea 
à  dire;  la  plupart  sont  aujourd'hui  sans  importance,  ou  ont  disparu.  On  trouve 
également,  disséminés  dans  Tintérieur  de  la  province,  les  anciens  tombeaux 
des  Vazimba,  les  habitants  antérieurs  du  pays. 

Antananarivo  est  entourée  de  belles  cultures  de  riz,  de  plantations,  de 
nombreux  villages.  Elle  est  placée  dans  une  situation  très  pittoresque,  sur  le 
flancs  d*un  coteau.  Les  constructions  en  bambou  y  font  place  de  plus  en  plus 
aux  constructions  en  briques  cuites.  A  deux  milles  à  l'est  de  la  ville  est  un 
observatoire  français,  administré  par  un  père  jésuite.  La  population  de  la  ville 
semble  dépasser  fortement  100,000  habitants.  C'est  le  cœur  de  l'ile,  le  siège 
du  gouvernement,  et  le  centre  de  la  civilisation  hova. 

W.  M.  CoNwAY.  Mon  expédition  au  Karakoram.  —  M.  Conway,  envoyé 
par  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  a  fait  dans  le  Karakoram  une  expé- 
dition commencée  le  31  juin  1892.  Après  avoir  suivi  pendant  quatre  jours  le 
glacier  de  Baltoro,  l'expédition  gravit  le  c  Crystal  Peak  >  (6,008  métrés). 
A  l'extrémité  supérieure  du  glacier  de  Baltoro  est  une  montagne  restée  sans 
nom  jusqu'alors.  M.  Conway  l'appelle  le  c  Tréne  d'Or  >,  et  il  en  essaya  l'ascen- 
sion. Le  25  août,  on  s'éleva  à  une  hauteur  de  7,000  mètres;  on  s'aperçut  alors 
que  la  cime  proprement  dite  du  Trône  d*Or  est  plus  haute  de  600  mètres.  Le 
sommet  qu'on  venait  de  gravir  reçut  le  nom  de  c  Pionier  Peak  >•  Le  mauvais 
temps  et  le  manque  de  vivres  obligèrent  M.  Conway  à  rebrousser  chemin.  Si 
ces  évaluations  sont  exactes,  le  Pionier  Peak  est  le  plus  haut  des  sommets  du 
globe  qu'on  ait  encore  escaladés.   Scblagintweit,  dans  le  Népal,  n'avait  pas 

dépassé  6,735  mètres. 

P.  Gabiena.d'Albibii>a. 


LoRD  Thring.  La  confédération  britannique,  La  consolidation  de  rem- 
pire  britannique.  —  Nos  voisins  d'outre-Manche,  sentant  combien  leur  empire 
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pèebe  par  son  immensité  même,  cherchent  un  remède,  et  chacun  d'eux  ima- 
gine une  confédération  qui  créerait  un  faisceau  véritable  des  différents  pays 
de  langue  anglaise,  tout  en  laissant  à  chacun  d*enx  assez  d*indépendance 
ponr  ne  pas  lui  faire  désirer  sa  liberté.  Le  Scottish  geographical  Magazine^ 
où  Ton  trouve  toujours  des  études  de  premier  ordre,  a  voulu  précisément 
recueillir  les  projets  les  plus  divers  sur  cette  matière  si  pleine  d'intérêt  pour 
les  bons  patriotes.  L'auteur  de  Tarticle  dont  il  s*agit,  lord  Thring,  voit  déjà 
Tempire  britannique  formant  une  immense  union,  non  point  pour  conquérir, 
mais  pour  établir  les  échanges  bienfaisants  du  commerce,  pour  répandre  la 
paix  et  la  civilisation  sur  le  monde.  Lord  Thring  fait  du  reste  œuvre  con- 
sciencieuse, et  il  s'efrorce  de  mettre  clairement  en  lumière  les  conditions  pré- 
sentes de  Texistence  de  Tempire  britannique  et  de  rechercher  quels  moyens 
OB  pourrait  employer  pour  resserrer  les  liens  qui  en  unissent  actuellement  les 
différentes  parties. 

Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  cette  étude,  et  notamment  des 
renseignements  qu'a  réunis  Fauteur  sur  le  commerce  des  colonies  britan- 
niques avec  la  mère  patrie,  renseignements  de  même  ordre  que  ceux  que 
nous  avons  publiés  Tannée  dernière  dans  le  Moniteur  des  Intérêts  matériels 
de  Belgique*  Le  commerce  du  Canada  avec  le  Royaume-Uni  représente  seu- 
lement les  2  3/i  p.  100  du  commerce  total  du  Royaume;  pour  TAustralie,  la 
proportion  s'élève  à  5  3/i;  elle  est  de  9  pour  Plndc.  Elle  tombe  à  1  1/2  pour 
la  colonie  dn  Cap  et  à  1  3/4  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Toutes  les  autres 
cobnies  britanniques  réunies  forment  les  4  3/4  de  ce  commerce  total.  Au  con- 
traire,  lee  74 1/2  p.  100  du  commerce  britannique  ont  lieu  entre  pays  étrangers 
et  Grande-Bretagne. 

Lord  Thring  est  convaincu  que  la  communauté  d'origine  est  la  base  sur 
laquelle  est  établie  pour  jamais  l'union  fédérative  de  l'empire  britannique  ; 
nous  n'avons  pas  à  donner  notre  opinion  dans  un  compte  rendu,  mais  nous 
nous  permettrons  de  rappeler  l'article  que  nous  avons  publié  ici-même  sur  la 
PédéraUmi  auêtralimne. 

J.  Graham  Kerr.  Le  Grand  Chaco. —  L'étude  de  M.  Kerr  est  très  complète. 
U  ne  veut  pas  se  borner,  en  effer,  à  citer  ce  qu'il  a  vu  par  lui-même  ;  il  a  voulu 
doBser  un  exposé  complet  de  la  situation  de  cette  immense  plaine  septen- 
tnoaale  des  Pampas,  sillonnée  et  partagée  en  trois  régions  par  le  no  Bermejo 
et  par  le  rio  Pilcomayo,  que  tant  de  voyageurs  ont  traversée  depuis  quelques 
limées,  qui  arrête  pour  ainsi  dire  les  communications  entre  les  deux  rives 
de  rAmérique  du  Sud,  et  dont  le  nom  est  attaché  à  la  mort  du  tant  regretté 
Creranx.  On  sait  que  le  Chaco,  qui  peut  se  partager  physiquement  en  trois 
régions,  Chaco  austral,  Chaco  central  et  Chaco  boréal,  appartient  à  trois  pays  : 
l'Argentine,  le  Paraguay  et  la  Bolivie.  M.  Rerr  a  eu  soin  de  résumer  très 
heureusement  toutes  les  informations  qu'on  possède  sur  cette  région,  toutes 
les  explorations  qui  l'ont  abordée;  et,  comme  la  question  du  chemin  qui  doit 
tnrerser  ce  pays  est  toigours  pendante,  il  a  eu  soin  de  donner  son  opinion 
âce  SQJet.  Une  voie  le  long  du  Pilcomayo,  tel  qu'il  est  actuellement,  lui  semble 
inpossible  à  cause  des  inondations  :  ou  bien  cette  voie  doit  passer  sur  la  fron- 
tière nord  do  Chaco,  ou  bien  il  faudra  détourner  le  Pilcomayo  de  son  cours 
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et  lui  creuser  un  canal,  pour  établir  le  chemin  de  fer  sur  les  rives  mises  ainsi 
à  Tabri  des  inondations. 

HuGH  Robert  Mill.  Lei  principes  de  la  géographie.  —  M.  Mill  réagit, 
lui  aussi,  comme  on  Ta  fait  tant  de  fois,  contre  les  fausses  interprétations 
qu'on  donne  au  mot  géographie  et  les  erreurs  que  Ton  commet  sur  son 
domaine.  L'article  est  fort  intéressant;  mais  nous  ne  pouvons  y  insister,  nos 
lecteurs  étant  déjà  fort  au  courant  de  la  matière. 

Victor  Dingelstedt.  Les  petits  commerces  du  Caucase.  —  Le  Caucase 
possède  des  ressources  naturelles  considérables,  et  il  a,  dans  les  temps  primi- 
tifs, attiré  l'attention  particulière  des  nations  de  l'ancien  monde  ;  c'est  ainsi 
que  les  colonies  grecques  ont  visité  les  rives  orientales  de  la  mer  Noire  ;  et  la 
légende  des  Argonautes,  si  elle  n'est  qu'une  légende,  prouve  l'importance  qui 
s'attachait  à  ces  contrées.  M.  Dingelstedt  montre  comment,  après  une  longue 
période  de  troubles  sanglants,  le  Caucase  est  aujourd'hui  appelé  au  plus  bril- 
lant avenir.  Ce  pays  admirable  est  propre  à  tous  les  usages  agricoles,  nour- 
rissant ou  pouvant  nourrir  d'excellents  troupeaux,  propre  aux  cultures  de  toutes 
sortes,  depuis  le  blé  et  le  coton  jusqu'à  la  vigne  et  à  toutes  les  plantes  indus- 
trielles. L'auteur  étudie  par  le  menu  toutes  les  industries  existantes,  et  aussi 
celles  qui  pourront  aisément  naître  et  se  développer,  en  insistant  plus  parti- 
culièrement sur  les  petites  industries  et  les  associations  d'ouvriers  ou  arM. 

Henry  Gannett.  La  cartographie  des  États-Unis.  —  Comme  le  fait  remar- 
quer M.  Gannett  lui-même,  pendant  bien  longtemps  les  États-Unis  ont  été  fort 
en  retard  au  point  de  vue  de  la  cartographie,  et  il  était  bien  difûcile  de  se 
procurer  de  bonnes  cartes  des  diverses  parties  de  leur  territoire.  11  est  vrai 
que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  bien  des  explorations  ont  été  faites, 
bien  des  levés  menés  à  bien  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  méthode  générale  d'opé- 
tion,  pas  de  plan  d'ensemble.  M.  Gannett,  qui  est  aigourd'hui  chef  topographe 
au  United  States  Geological  Survey,  raconte  dans  cette  étude  comment  s'est 
créé  peu  à  peu  l'ensemble  des  cartes  topographiques  de  la  confédération,  et 
il  explique  brièvement  quelle  est  aujourd'hui  l'organisation  du  service. 

Professeur  C.  G.  Knott.  Le  caractère  japonais.  —  M.  Knott  fait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  raison  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  pénétrer  le 
caractère  d'une  race  étrangère  :  rien  ne  semble  plus  aisé  pour  l'observateur 
de  surface,  pour  le  voyageur  qui  ne  fait  que  passer  dans  ce  pays.  Mais  il  en 
est  tout  différemment  quand  on  réside  vraiment  dans  le  pays  ;  plus  on  vit  au 
milieu  des  Japonais  notamment,  moins  on  se  trouve  sûr  d'avoir  bien  pénétré 
leur  caractère,  leurs  pensées,  leur  façon  d'être.  L'auteur  a  vécu  huit  années 
au  Japon,  et  il  a  essayé  de  pénétrer  le  Japonais,  non  point  en  surface,  mais  au 
fond.  Il  a  repris,  du  reste,  l'étude  au  point  de  vue  historique.  Cet  article  est 
fort  intéressant,  au  moment  où  le  Japon  a  subi  une  transformation  aussi  capi- 
tale, et  quand  depuis  quelques  années,  par  la  volonté  de  quelques-uns,  la 
civilisation  occidentale  y  a  été  introduite  sous  toutes  ses  formes. 

Colonel  James  Sconce.  Les  progrès  des  levés  cartographiques  dans  VInde 
de  1875  à  1890.  —  Cette  étude  est  plutôt  un  résumé  d'une  notice  publiée  tout 
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récemment  par  M.  Charles  Black  ;  il  sera  préférable  de  se  reporter  si  possible 
à  Toriginal,  qui  a  pour  titre  A  memoir  on  the  Indian  Survey$.  L'Inde  est  un 
territoire  particulièrement  intéressant  au  point  de  me  des  levés,  et  le  mémoire 
de  M.  Blaek  contient  les  renseignements  les  plus  précieux. 

HsNaT  DE  Cadell.  La  région  du  parc  de  Yellowstone  et  ses  geysers.  — 
Nous  rayons  dit  maintes  fois,  le  Scott.  Geograph.  Magazine  n'épargne 
rieo  pour  rendre  sesfascicules  intéressants  :  cartes  et  photographies  abondent, 
et  c'est  le  cas  en  particulier  du  numéro  de  mai  1892.  —  Cette  admirable 
région  des  États-Unis  qu'on  nomme  c  Yellowstone  Park  »,  à  Test  de  l'état 
d'IdahOy  au  nord  du  Wyoming,  est,  pour  M.  Cadell,  le  sujet  d'un  article  fort 
intéressant»  appuyé  de  différentes  vues  et  d'une  excellente  carte  :  cette  der- 
nière donne  notamment  un  excellent  exposé  de  la  composition  géologique  des 
territoires  du  parc.  L*auteur  a  visité  ce  pays  lors  du  congrès  géologique  inter- 
national qui  s'est  tenu  aux  État-Unis  en  1891  ;  il  a  bien  profité  de  son  voyage, 
et  il  nous  fournit  des  renseignements  des  plus  intéressants. 

IL-N.  Dickson.  La  météorologie  de  VInde  et  les  mers  environnantes.  — 
Foici  certainement  un  article  du  plus  haut  intérêt,  d'autant  qu'il  est  accom  - 
pagné  d'une  série  de  cartes  qui,  sous  un  très  petit  format,  fournissent  pour- 
tant des  indications  multiples  et  très  précises  :  on  trouve  par  exemple,  dans 
ces  cartes,  les  hauteurs  moyennes  de  pluie  dans  l'Inde,  soit  pendant  la  saison 
sèche,  soit  pendant  la  saison  des  pluies;  puis  ane  comparaison  des  tempéra- 
tares,  et  enfin  des  vents  dans  chacune  de  ces  deux  périodes.  On  sait  qu'actuel- 
lement même  une  famine  sévit  aux  Indes  ;  il  est  donc  tout  à  fait  intéressant 
de  noter  avec  précision  quelles  peuvent  être  les  conditions  climatologiques  du 
pays. 

Rétér.  Ja8.  U.  Lawrib.  Les  habitants  des  Nouvelles-Hébrides.  —  On 
sait  que  la  Grande-Bretagne  s'intéresse  aux  Nouvelles-Hébrides  au  moins 
autant  que  nous-mêmes,  puisque  nous  n'avons  pas  eu  l'habileté  de  nous 
attribuer  complètement  la  possession  de  ces  lies  et  que  nous  en  partageons  la 
souveraineté  avec  le  Royaume-Uni.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  voir  un 
dergyman  anglais  étudier  les  habitants  de  ce  groupe.  M.  Lawrie  fournit  un 
travail  de  valeur.  11  étudie  les  langues  si  diverses  parlées  par  les  indigènes 
des  NouTelle-Hébrides,  et  il, met  précisément  en  lumière  cette  diversité  si 
étrange  entre  différences  tribus  qui  devraient  pourtant  avoir  une  commune 
origine. 

Daniel  Bellet. 
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Le  Commandant  Monteil  et  l'adjudant  Badaire  sont  arrivés  à  Paris  le 
20  décembre,  à  9  heures  du  matin,  et  ont  été  accueillis  sur  le  quai  de  la  gare 
de  Lyon  par  M.  Jamais,  sous-secrétaire  d*État  aux  Colonies»  entouré  des 
représentants  de  toutes  les  Sociétés  de  géographie.  M.  Jamais  a  souhaité  la 
bienvenue  aux  deux  vaillants  compagnons  et  a  félicité  le  commandant  Monteil 
d'avoir  accompli  si  heureusement  son  long  voyage  pour  les  intérêts  et  la  gloire 
de  la  France.  Le  docteur  Uamy,  membre  de  Tlnstitut,  a  ajouté  au  nom  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  que  celle-ci  attendrait  avec  impatience  le 
moment  où  le  commandant  pourrait  venir  au  milieu  d'elle  exposer  les  résultats 
scientifiques  de  son  magnifique  voyage.  La  Revue  de  géographie  se  fera  un 
devoir  d'apprécier  longuement  et  comme  il  convient  la  mission  considérable 
que  notre  compatriote  vient  de  terminer  avec  tant  d'éclat. 

—  Notre  collaborateur  M.  B.  Auerbach  a  été  nommé  professeur  de  c  géo- 
graphie )  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

—  Dans  la  seconde  assemblée  générale  de  1892,  du  16  décembre,  présidée 
par  M.  Antoine  d'Abbadie,  de  l'Institut,  M.- Maunoir,  secrétaire  général  de 
la  Société  de  géographie,  a  donné  connaissance  d'un  important  extrait  de  son 
Rapport  annuel,  concernant  c  les  voyageu'rs  français  en  Afrique  ».  M.  Marcel 
Monniei'a  retracé  avec  le  plus  vif  intérêt  la  mission  du  capitaine  Binger  à  la 
côte  d'Ivoire  et  au  pays  de  Khong. 

—  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  dans  sa  séance  du 
jeudi  15  décembre,  a  entendu  c  Quelques  mots  sur  l'œuvre  de  la  France  au 
Soudan  depuis  1890  >  par  M.  Etienne,  vice-président  de  la  Chambre,  député 
d'Oran. 

—  La  Société  historique  de  Compiégne  avait  adressé  au  congrès  d'Huelva, 
sous  ce  titre  :  Quatrième  Centetiaire  de  la  découverte  de  V Amérique  (1892), 
une  brochure,  où  son  savant  secrétaire,  M.  le  comte  de  Marsy,  met  en  lumière 
«  l'influence  des  œuvres  de  Pierre  d'Ailly  sur  les  projets  de  Christophe  Colomb  >, 
et  où  M.  l'abbé  Emile  Morel  fait  revivre  Jean-François  de  la  Rocque,  seigneur 
de  Roberval,  vice-roi  du  Canada. 

—  Parmi  les  ouvrages  récemment  parus  intéressant  la  colonisation  nous 
signalerons  :  la  France  en  A^én>, par  Louis  Vignon  (Paris,  Hachette,  1892)  ; 
U$  Grandeê  Compagnie  de  commerce,  étude  pour  servir  à  Phiêtoire  de  la 
coloniiationf  par  Pierre  Bonnassieux  (Pion)  ;  Manuel  pratique  des  cultures 
tropicales  et  des  plantations  dee  pays  chauds^  par  P.  Sagot  et  Raoul 
(Challamel),  Nous  reviendrons  sur  ces  trois  livres. 

—  M.  Théo  Zobrist  nous  adresse  son  travail  paru  il  y  a  quelques  années  : 
les  DuneSy  réfutation  des  théories  de  M.  Boulhillier  de  Beaumont. 

Erratum  de  la  précédente  livraison. 

Page  452,  ligne  15,  Lisez  :  au  contrôleur  général  Martinie. 
Page  454,  ligne  23,  Uuz  :  Prévôt,  Cunin,  Poinot. 


Le  DirecUwr^érênt  :  L.  DBAnmoii. 


4566.  •-  L.-Imprimeries  rtfanfot,  B,  me  Mignon,  S»  —  Mat  et  MOTTBROI,  directeirt. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  ce  qu'elle  avaitpromis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  t  Elle  ne  saurait,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  > 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  «  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  »  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente  et  un  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  387  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELAGRAVE,  éditear,  15,  rae  Soafflot,  Paris. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paratt  tout  les  moit,  par  IWraisonc  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8  raisin,  format  de 
nos  ^andes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Mous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  rabonnement 
est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fir.  pour  les  départements  et  Itê  pajs  ûiisant 
partie  de  rUnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  Arais  de  poste  en  sua. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  CSHARIaES  DEIjA.6RAVE,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  étrr  adressé  franco  a 
M.  L.  Drapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

Usera  rendu  compte  de  tont  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Repue. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  SoufQot. 
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ÉVOLUTION  COMPARÉE 

DES 

ÈTTIDES  GÉOGRAPHIQUES 

EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE 

DURANT   LES  QUINZE    DERNIÈRES   ANNÉES 

PAROLES  PRONONCÉES  A  LA  SECTION  DIDACTIQUE 
DU  PREMIER  CONGRÈS  ITALIEN  DE  GÉOGRAPHIE^ 

(19-24  septembre  1892)s 


Plusieurs  d'entre  vous  déjà,  Messieurs,  et  à  la  minute  même 
M- 1^  major  Porro,  avec  une  aimable  insistance,  ont  bien  voulu  me 
demander  d'exposer  ici  ce  qui  a  été  fait  chez  nous,  librement 
ou  ofBciellement,  dans  les  Sociétés  comme  dan^  l'Etat,  en  faveur 
des  études  géographiques,  au  cours  de  ces  dernières  années.  Votre 
désir  secret  est  peut-être  que,  dans  la  mesure  de  ce  que  je  savais 
déjà  de  la  France  et  de  ce  que  j'ai  appris  de  l'Italie  dans  cette 
enceinte,  j'institue  une  sorte  de  parallèle  entre  les  deux  nations 
en  ce  qui  concerne  le  développement  de  ces  études. 

Ce  parallèle,  auquel  je  viendrai  tout  à  l'heure,  j'aurais  été  dans 
l'impossibilité  de  l'effleurer  avant  de  vous  avoir  entendus,  Mes- 
sienrs.  Mais  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  ici  groupés  les  plus 
célèbres  professeurs  de  géographie  de  la  péninsule.  J'ai  lu  les  remar- 
quables rapports,distribués  ici  même,  de  MM.  Dalla  Yedova,  Porena, 

1.  Sarla  demande  de  M.  le  marquis  Dorîa,  président  du  congrès,  M.  le  docteur 
%''iDcigtterra,  rmi  des  distingués  secrétaires,  qui  accompagna  Boto  à  la  Terre  de  Feu, 
a  prié  M.  Drapeyron  de  reconstituer  les  paroles^  un  peu  éparses,  tout  improvisées,  qu'il 
a  prononcées  aux  dernières  séances  de  la  troisième  section.  On  les  a  condensées  en 
uoe  s«iile  allocution. 

2.  Le  Diario  del  primo  Congresto  geografico  itaUano  s'exprime  ainsi  : 

n*  4,  p.  6.  Parla  su  taie  argomento  (imegnamento  délia  çeografla  nelle  Università) 
B  prof.  Drapeyron,  che  espone  brevemente  e  con  somma  chiarezza  lo  stato  attuale  dell* 
iiiaegiMUDento  délia  geognifia  in  Francia. 

Tl«  6,  p.  10.  Il  signor  Drapeyron  espone  quanto  si  è  fàtto  in  Francia  per  promuorere 
anclie  la  lo  studio  del  suolo  patrie,  e  mostra  come  il  procedimento  là  tenuto  non  sia 
drrerso  toftanzialmente  da  quelle  che  propone  oggi  il  magg.  Porro. 

BiTUi  »!  Giooi.  —  r^RiiR  1893.  6 
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Bertacchî,  Canevello  ;  j'ai  entendu  celui,  si  applaudi,  de  M.  Morchio. 
Tous  ces  rapports  m'ont  mis  au  courant  de  votre  enseignement 
primaire,  secondaire,  supérieur,  militaire,  commercial  de  la  géo- 
graphie. De  plus,  j'ai  assisté  aux  discussions,  si  intéressantes,  si 
instructives,  engagées  entre  MM.  Marinelli,  Guido  Cora,  Bellio, 
Pennesi,  Buffa,  Ghisleri,  Roggero,  Olivati,  Trabucco,  Gambino,  Ric- 
chieri,  Romano,  Spinetta,  Ânnoni. 

Dans  tous  vos  discours,  il  a  été  reconnu  avec  une  haute  équité 
que  la  France  avait  précédé  l'Italie  dans  cette  renaissance  de  la 
géographie.  Permettez-moi  à  mon  tour  de  vous  rappeler  qu'en 
France  même  la  Société  de  géographie  de  Paris  possède  un  droit 
d'aînesse  qu'elle  n'a  pas  laissé  prescrire.  Membre  depuis  dix-sept 
ans  de  cette  grande  association  géographique,  la  plus  ancienne  de 
l'Europe,  j'aurais  peut-être  Tautorité  nécessaire  pour  la  glorifier  ; 
mais  je  ne  saurais  oublier  qu'elle  est  spécialement  et  éminemment 
représentée  à  Gênes  par  mes  collègues,  MM.  Levasseur,  Hamy  et 
Cordier.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  que  ma  piété  filiale  envers 
elle  s'est  exprimée  par  l'insertion  régulière  dans  la  Revue  de  gèo- 
graphiej  depuis  sa  fondation,  du  compte  rendu  de  ses  séances. 

Je  devrais  être  pi  us  explicite  à  l'égard  de  la  Société  de  géographie 
commerciale,  qu'une  circonstance  imprévue  a  empêchée  d'être  re- 
présentée au  Congrès.  Je  suis  du  Conseil  de  cette  si  utile,  si  prospère 
association  depuis  plus  de  douze  ans.  J'ai  donc  pu  suivre  de  près 
ses  progrès  ininterrompus  sous  la  sage  présidence  de  M.  Meurand, 
ministre  plénipotentiaire  et  ancien  directeur  des  affaires  commer- 
ciales au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  sous  l'énergique  im- 
pulsion de  M.  Gauthiot,  son  infatigable  secrétaire  général.  Mais  on  * 
peut  dire  qu'à  cette  heure  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Paris  vous  est  aussi  connue  que  la  Société  de  géographie  de  Paris 
elle-même.  L'excellent  Bulletin  qu'elle  publie  se  trouve  certaine- 
ment non  loin  de  la  Revue  de  géographie^ ^  dans  la  bibliothèque  de 
de  l'École  commerciale  de  Gênes. 

Messieurs,  je  suis  ici  tout  particulièrement  pour  représenter  et 
pour  faire  connaître  la  Société  de  topographie  de  France.  De  France 
et  non  pas  de  Paris  :  vous  remarquerez  la  différence.  C'est  bien  en 
effet  sur  la  France  entière  que,  depuis  son  organisation  en  4870,  elle 

1.  Nous  y  avons  rencontré,  en  efTet,  la  Revue  de  géographie. 
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se  propose  d'agir  à  un  double  point  de  vue,  scientifique  et  patrio- 
tique, civil  et  militaire.  Divisée  en  neuf  sections,  elle  embrasse  la 
science  géographique  tout  entière.  Je  préciserai  à  Tinstant  non  ce 
qu'elle  a  voulu  faire,  mais  ce  qu'elle  a  fait*. 

Notons  dès  maintenant  que,  s'il  ne  s'agit  que  de  géographie  au 
sens  général  du  mot,  la  France  est  amplement  pourvue  de  Sociétés 
ad  hocy  nées  depuis  la  guerre  franco-allemande  et  surtout  depuis 
le  Congrès  international  de  Paris  (1870-1875).  La  Société  de  Lyon 
est  l'aînée  de  toutes  nos  Sociétés  provinciales  de  géographie  ;  elle 
est  représentée  à  Gênes  par  son  président,  M.  Cambefort.  Je  pour- 
rais vous  retracer  l'activité  de  la  plupart  ;  membre  d'honneur  ou 
correspondant  d'un  grand  nombre  de  ces  associations,  je  reçois 
en  effet  régulièrement  leurs  publications. 

Remarquez  que  la  Société  de  géographie  de  Paris,  si  telle  eût  été 
sa  volonté,  aurait  pu,  en  instituant  à  temps  des  sections  en  nombre 
suffisant,  se  charger  des  destinées  de  la  topographie  comnie  de  celles 
de  la  géographie  commerciale  ;  elle  aurait  pu  créer,  restant  maî- 
tresse du  mouvementqui  s'accentuait,  des  c  succursales  »  dans  toutes 
les  grandes  villes.  Tant  de  Sociétés  géographiques  hétérogènes  n'au- 
raient pas  vu  le  jour.  La  propagande  géographique,  sous  cette  im- 
pulsion unique,  n'aurait  pas  été  moins  féconde.  La  géographie 
aurait  été,  si  j'ose  dire,  mieux  canalisée.  Il  y  aurait  eu  moins  de 
doubles,  de  triples  emplois, moins  de  papier,  moins  d'argent  perdu 
peut-être.  Par  contre,  on  se  serait  peut-être  privé  de  certains  avan- 
tages. Constatons,  et  c'est  la  chose  essentielle  à  noter,  que,  par 
suite  des  circonstances,  la  France,  ce  pays  de  grande  centralisa- 
tion politique  traditionnelle,  est  en  même  temps  un  pays  de  grande 
décentralisation  géographique. 

L'Italie  nous  donnera  un  tout  autre  spectacle  —  cette  Italie  qui 
il  y  a  trente-trois  ans  était  morcelée  en  un  grand  nombre  d'États, 
—  si  on  suit  les  vœux  de  M.  le  major  Porro*.  Il  veut  que  cette 


1.  Sc«  tendances  se  marquent  par  ce  fait  qu'elle  a  décerné  le  titre  do  membre 
dHiooneur  aux  hommes  les  plus  éminents  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
MM.  MauDoir,  Daveyrier,  Levasseur,  Daubrée,  de  Quatrefages,  etc. 

2.  Voici  le  texte  de  la  proposition  Porro,  tel  qu'il  a  été  adopté  dans  la  séance  géné- 
rale du  25  septembre  {Dtarto,  n*  8,  p.  11)  : 

c  La  Societâ  ha  una  sede  centrale  e  comprende  un  numéro  indeterminato  di  Sezioni 
regionali.  Tali  sezioni  hanno  l'incaneo  di  prowedere  nella  rispettiva  regione  agli  scopi 
<li  coi  ai  coaima  c)  e  d)  deli*  art.  2  » 
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noble  Société  de  géographie  de  Rome  qui  nous  prouve,  en  ce  mo- 
ment même,  par  la  forte  organisation  de  ce  congrès,  loin  de  chez 
elle,  à  Gênes,  ce  qu'elle  a  de  puissance  et  de  vitalité*,  couvre  de 
sections,  de  succursales  l'Italie  entière,  au  profit  de  l'étude  sur 
place  de  chaque  région  et  de  la  diffusion  de  la  science  géogra- 
phique tout  entière. 

Je  remarquerai  que  cette  proposition  vient  à  son  heure,  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard.  Il  n'existe  pas  encore  de  Société  de  géographie 
proprement  dite  dans  la  péninsule,  en  dehors  de  celle  de  Rome 
elle-même*. 

Je  n'ai  pas.  Messieurs,  à  m'immiscer  dans  les  affaires  d'Italie, 
même  à  un  point  de  vue  purement  scientifique  ;  mais  j'oserai  dire 
que,  par  l'action  de  cette  association  unique,  vous  atteindrez  des 
résultats  analogues  à  ceux  que  nous  avons  obtenus  d'une  tout  autre 
façon. 

Je  reviens  à  la  Société  de  topographie  de  France.  Sans  doute, 
elle  peut,  comme  toutes  les  autres  associations  françaises,  reven- 
diquer l'honneur  d'avoir  développé  le  goût  des  éludes  géogra- 
phiques; mais  son  œuvre  personnelle,  qui  n'est  partagée  avec 
aucune  autre,  peut  se  résumer  ainsi  : 

V  Elle  a  constitué  la  nouvelle  méthode,  de  plus  en  plus  victo- 
rieuse, d'enseignement  géographique; 

2**  Elle  a  provoqué  la  fondation  d'institutions  géographiques, 
écloses  sous  nos  yeux. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  œuvre,  après  seize  années  d'ef- 
forts, est  encore  inachevée. 

Dès  1875,  dans  notre  Nouvelle  Méthode  (T enseignement  géo^ 
graphique  (Paris,  Dumaine,  1876),  nous  affirmions,  le  premier 
parmi  les  professeurs  civils  et  militaires  de  géographie,  la  méthode 

1.  La  SoHeià  geografijca  ttoZtana,  fondée  à  Florence  le  15  mai  1867  et  ultérieu- 
rement transférée  à  Rome,  a  un  effectif  de  1146  sociétaires.  Sa  publication  mensuelle.le 
BoUeitino  délia  Soeielà  geografica  italianat  qui  en  esta  son  trentième  Tolume,  a  pour 
rédacteur  M.  Dalla  Vedova  ;  c'est  l'une  des  meilleures  que  nous  connaissions.  La  So- 
ciété a  publié,  eif  outre,  des  mémoires  formant  jusqu'à  ce  jour  quatre  volumes. 

2.  Nous  devons  dire  qu'il  y  a  à  Gènes  une  Société  ligtuiica  ai  9cien*e  naturmU  ^ 
geografiche,  fondée  en  1889.  Elle  est  présidée  par  M.  A.  Issel.  Son  effectif  actuel  est 
de  85  sociétaires.  —  D'autre  part,  Naples  est  le  siège  d'une  Sacietà  africana  d'IUilia^ 
fondée  en  1880  <287  sociétaires),  avec  une  section  à  Florence  i285  membres  actifs),  et 
une  autre  à  Chieti.  Elle  a  fonde  une  école  coloniale.  Enfin  Milan  est  le  siège  d'une 
Sociétà  d'etploraiione  commerciale  in  Africay  fondée  en  1874  (427  sociétaire  avec 
une  section  à  Crémone.  La  Soeielà  alpina  frivlana  a  reçu,  à  Gônes,  en  1892,  une 
médaille  de  première  classe. 
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topographique.  Nous  lui  sommes  restés  fidèle,  mais  en  appelant  à 
son  aide  une  géologie  élémentaire  et  sûre,  sans  nomenclature 
scientifique.  L'exemple  de  Humboldt,  de  Ritter,  d'Elisée  Reclus  ne 
nous  aurait  pas  permis  d'exclure  un  seul  instant  la  €  physique  du 
globe  > ,  et  dès  4880  (numéro  de  janvier  de  la  Revue  de  géographie)^ 
nous  arrivions  à  celte  formule  que  nous  voyons  de  plus  en  plus 
triomphante  : 

!•  Donner  pour  base  à  renseignement  géographique  l'étude  élé- 
mentaire des  phénomènes  de  la  vie  du  glohe;  ^'^  apprendre  aux 
élèves  à  observer  la  structure  et  la  nature  du  sol  et  à  en  déduire 
les  conséquences,  —  à  représenter  les  diverses  formes  du  sol  et  à 
les  lire  sur  la  carte  ;  3""  passer  ensuite  à  la  géographie  physique, 
politique  et  économique;  commencer  par  l'étude  consciencieuse  et 
raisonnée  de  la  structure  des  divers  pays,  en  s'établissant  d'abord 
dans  une  région  centrale  d'où  la  corrélation  des  parties  puisse  être 
facilement  saisie;  rejeter  après  l'orographie  la  description  des 
côtes,  placée  au  début  de  tous  les  programmes^;  subordonner 
l'hydrographie  elle-même  à  l'orographie,  toujours  contrairement 
aux  programmes  qui  font,  pour  ainsi  dire,  de  l'hydrographie  le  tout 
de  la  géographie;  montrer  le  lien  de  la  géographie  politique  et 
économique  et  de  la  géographie  physique  de  chaque  État*.  > 

Nous  ne  pouvions  pas  aspirer  à  la  gloire  d'être  novateur  ni  en 
ce  qui  concerne  la  physique  du  globe,  ni  en  ce  qui  concerne  la 
géologie.  Nous  pouvions  du  moins  donner  à  la  méthode  topogra- 
phique tout  le  développement  qu'elle  comporte.  Pour  le  reste,  nous 
sommes  resté  aux  écoutes,  et  nous  n'avons  rien  perdu  de  ce 
pouvaient  nous  apprendre  des  géologues  ayant  le  sens  géogra- 
pliique,  tels  que  les  Daubrée,  les  Suess,  les  de  Lapparent. 

Le  8  mai  1887,  nous  fimes  à  la  Sorbonne  une  communication 

1.  Dès  le  premier  numéro  de  la  Revue  de  géographie  (janvier  1877),  page  30,  nous 
dbîons  :  c  La  description  des  côtes  doit  être  rejelée  après  l'étude  de  l'orographie  ». 
Qoiaie  ans  après,  en  1892,  n«>us  avons  eu  le  plaisir  de  lire,  dans  la  conférence  de 
M.  Xarcel  Dubois  à  VAssoclation  générale  des  étudiants  {juin-novembre  1892,  p.  89)  : 
c  Très  souvent  dans  les  livres  d'enseignement,  vous  voyez  les  côtes  d'un  pays  décrites 
en  premier  lieu...  Un  lecteur  profane  pourrait  s'étonner  que  Ton  ne  commence  pas 
aussi  bien  et  en  même  temps  par  la  description  des  frontières  continentales.  Il  est 
vrai  que  plusieurs  géographes  se  donnent  aussi  ce  luxe,  ce  qui  est  une  aggravation  du 
désordre,  non  une  excuse...  C'est  bel  et  bien  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs,  les 
efets  avant  les  causes.  » 

3.  M.  ffiox  se  sert  de  cette  expression  «  bassin  de  la  Garonne  »,  concurremment  avec 
cette  autre  c  bassin  de  Paris  ».  On  peut  dire  que  ceci  tuera  cela.  Nous  continuerons 
de  dire  c  Cassis  de  la  Méditerranée  »  ;  mais  nous  nous  contenterons  pour  le  fleuve 
loiHnéme  du  mot  c  vallée  »  ;  pour  Fensemble  des  eaux  qu'il  recueille,  de  celui  de  c  ré- 
seao  >.  M.  Sehrader  {Franeej  1893)  emploie  encore  de  loin  en  loin  le  mot  basêin  en  l'ap- 
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sur  les  Deux  Buache,  ou  V origine  de  la  géographie  par  versants  et 
par  bassins.  Il  nous  a  suffi  de  retracer  rhistorique  des  bassins  flu- 
viaux pour  les  entamer  fortement,  sinon  pour  les  ruiner.  Ils  n'ont 
pas  disparu  encore,  mais  on  peut  prédire  que  notre  génération 
scellera  leur  tombeau.  Nés  le  15  novembre  1752,  ils  auront,  après 
une  période  d'adolescence,  de  vigueur,  de  décrépitude,  duré  juste 
un  siècle  et  demi. 

Dès  le  mois  de  novembre  1887,  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral 
Jurien  de  la  Gravière,  qui  voulut  bien  nous  en  féliciter,  nous  nous 
efforçâmes  de  lier  fortement,  dans  une  nouvelle  communication, 
la  cause  de  la  topographie  et  celle  de  la  toponymie.  C'est  à  partir 
de  ce  moment,  croyons-nous,  que  bien  des  géographes,  à  com- 
mencer par  nous-même,  cessèrent  d'employer  ad  libitum  le  terme 
de  massif  et  celui  de  pîateaw,  d'user  uniformément  de  l'appellation 
de  chaînes  de  montagnes,  qu'il  s'agisse  des  Alpes  ou  de  l'AtlaSr 

Plus  récemment  (189t),  nous  crûmes  apercevoir  un  grand 
danger  :  la  géologie,  à  laquelle  nous  avions  fait  appel  dès  1877 
avec  tant  de  sympathie,  menaçait  de  recouvrir  de  ses  scories  la 
géographie.  Celle-ci,  non  délivrée  encore  d'une  nomenclature 
abusive,  la  sienne,  allait  être  écrasée  sous  le  faix  de  la  nomenclature 
géologique.  Nous  fîmes  campagne  non  contre  la  géologie,  mais 
contre  quelques-uns  de  ses  disciples  trop  fervents.  Nous  croyons 
avoir  obtenu  gain  de  cause  *. 

Par  institutions  géographiques,  nous  entendons  un  ensemble  de 
voies  et  moyens  sans  lequel  une  science  aussi  complexe  que  la 
nôtre —  la  plus  complexe,  puisqu'elle  est  le  rendez-vous,  le  carre- 
four de  la  plupart  des  autres  —  ne  saurait  être  mise  en  valeur. 

Dès  avant  le  congrès  de  Paris,  je  demandais  une  licence  c  d'his- 
toire et  de  géographie  »,  créée  assez  longtemps  après;  presque 

pliquant  au  réseau  entier  d'un  fleuve,  mais  M.  Marcel  Dubois  {France  et  Colonies,  1892), 
lY*viiA,  croyons-nous, absolument»  et  nous  Ten  louons  fort.  Dansles  prop^rammes  oCQcicls 
de  1890,  nous  nous  étonnons  ilo  rencontrer  encore  cette  expression  «  bassin  fluvial  » 
dont  M.  JallifQer  s*était  affranchi,  croyons-nous,  dans  son  excellent  exposé  des  motife. 
1.  tf  A  la  base  de  toute  étude  géographique,  dit  M.  le  colonel  Niox  dans  son  Résumé 
de  géographie  physique  et  historique  (1893),  on  doit  placer  la  géologie;  mai»  il  ne  faut 
pas  donner  à  ce  mot  une  extension  scientifique  qu'il  ne  doit  pas  avoir  ici;  il  faut  se 
servir  de  la  géologie  pour  éclairer  et  non  pour  compliquer  Vélude  de  là  géographie,  » 
Ces  dernières  paroles  du  plus  notable  coryphée  de  la  géologie  en  ^ographie  doivent 
ôtro  retenues.  De  son  cdté«  M.  Marcel  Dubois  (Conférence  â  l'Association  générale  des 
étudiants,  n*  de  décembre  1892,  p.  108),  a  dit  :  «  Nos  gens  d'arant-gardo  ont  fait 
mainte  irruption  inutile  chez  les  géologues,  dont  le  métier  ne  se  confond  pas  avec  le 
ndtre.  f 
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aussitôt  je  réclamai  une  agrégation  de  géographie,  distincte  de 
celle  d'histoire,  et  dont  j'ai  exposé  réconomie  en  1880  :  elle  n'est 
pas  encore  instituée. 

Cest  en  1877,  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  de  géogra- 
phie^qne  je  sollicitai  Tinstitution  d'une  section  de  géographie  près 
du  Comité  des  sociétés  savantes;  c'est  en  1886  que  j'ai  vu  mes  vœux 
exaucés. 

En  1882-1884,  j'ai  été  plus  hardi.  M'appuyant  sur  des  essais 
antérieurs  de  la  Convention  et  du  Consulat,  j'ai  voulu  qu'on  nous 
donnât  ou  plutôt  qu'on  nous  rendit  V Ecole  de  géographie.  C'est  à 
l'Etat  que  je  m'adressais. 

J'étais  venu,  paraîl-il,  trop  tôt  dans  une  Université  trop  vieille. 
Celle-ci  refusait  de  rien  faire.  Mais  on  me  disait  :  €  Attendez  la 
création  des  Universités.  »  Les  Universités  ne  venant  pas,  l'Uni- 
versité rajeunie,  —  car  vous  le  savez,  nous  n'avons  depuis  le 
Consulat  qu'une  seule  Université  de  France^  —  l'Université,  dis-je, 
se  décida  à  faire  un  pas.  Elle  a  annexé  à  la  Sorbônne  (faculté  des 
lettres)  une  véritable  école  de  géographie,  ou  se  préparent  d'excel- 
lents élèves*. 

Sic  vos  non  vobis^  me  dit-on  souvent.  Mais,  Messieurs,  la  géo- 
graphie, qui  est  t  la  science  du  monde  »,  doit  nous  apprendre  bien 
des  choses,  même  une  abnégation  complète  de  notre  personne.  Je 
me  garderais  bien  d'ailleurs  de  faire  entendre  au  delà  des  Alpes 
des  récriminations  dont  je  me  suis  toujours  scrupuleusement 
abstenu  en  deçà. 

Messieurs,  j'ai  assisté  dans  cette  salle  du  palais  de  l'Université 
de  Gènes  au  triomphe  de  la  méthode  topographique.  Ce  triomphe, 
qui  ne  saurait  être  une  défaite,  pour  moi,  je  le  retracerai  bientôt 
dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  notre  section.  Mais,  c'est 
surtout  votre  triomphe  à  vous,  mes  chei^s  collègues  italiens,  qui 
avez  conduit  à  maturité  avec  une  résolution  toute  romaine  ce  que 
moi  et  tant  d'autres,  avant  ou  après  moi,  avions  entrepris. 

D'autre  part,  je  vous  ai  vus  vous  engager  à  votre  tour  dans  la  voie 
des  c  institutions  géographiques  nécessaires».  Je  vous  ai  entendus 
demander  l'organisation  de  cours  de  géographie  dont  l'ensemble 
formera  une  véritable  école. 

1.  On  lira  plus  loin  Tétade  de  M.  Thalamas,  ancien  élève  de  eette  écolo,  reçu,  au 
mots  de  septembre  dernier,  le  premier  au  concours  d'agrégation  d'histoire  et  do  géo- 
graphie. 
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J'ignore  et  je  ne  veux  pas  vous  demander  de  me  dire  au  pied 
levé  ce  que  vous  pensez  de  la  création  d'une  école  spéciale  ;  mais 
je  sais  que  vous  voulez  un  enseignement  géographique  complet  et 
concerté*,  vous  voulez  des  excursions  c  graduées  »,  vous  voulez 
des  musées  géographiques  dans  les  écoles  normales  ^ 

L'École  de  géographie,  telle  qjie  je  l'avais  conçue,  visait,  outre 
la  pédagogie,  un  but  pratique,  qu'atteint  notre  École  coloniale. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  tout  ce  que  m'a  suggéré  mon  amour  de  la 
géographie,  renforcé  de  mon  amour  de  la  patrie,  se  réalise  peu  à 
peu. 

Vous  êtes  bien  près  de  vouloir  pour  votre  pays  ce  que  j'ai  voulu 
moi-même  pour  le  mien. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  oa  pouvait  estimer  à  une  quinzaine 
d'années  l'avance  que  nous  avions  sur  vous  au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement des  études  géographiques.  Mais  vous  vous  êtes  sin- 
gulièrement rapprochés  du  but  que  nous  n'avons  pas  nous-mêmes 
encore  atteint.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  congrès  si  bien 
ordonné,  cette  belle  exposition  cartographique,  ces  conférences 
magistrales  sur  l'Italie  géologique  et  préhistorique  %  les  travaux  de 
l'Institut  géographique  militaire,  de  l'Institut  cartographique 
italien,  de  la  Direction  générale  de  la  statistique  sous  M.  Bodio,  les 
remarquables  explorations  scientifiques  de  MM.  l'abbé  Beltrame, 
Casati,  d'Amezaga,  d'Albertis,  Modigliani,  Sommier,  les  efforts 
d'éditeurs  qui  sont  parfois  des  savants  éminents,  les  Guido  Cora\ 
les  Yallardi,  les  Paravia,  les  Hœpli,  répondant  à  ceux  des  Harinelli, 
qui  élèvent  si  haut  en  Italie  le  concept  de  la  géographie,  des  Ghis- 
leri,  qui  la  vulgarisent  sans  cesser  un  instant  de  la  préciser. 

On  peut  espérer  qu'en  4895  votre  second  congrès  national  de 
géographie,  qui  doit,  me  dit-on,  se  tenir  à  Rome,  constatera  la 
réalisation  de  tous  mes  vœux  concernant  l'enseignement  dç  la 
géographie  à  tous  les  degrés. 


1.  DiariOf  n**  8«  p.  12.  Che  nella  Scuola  magistrale ^ebba  curarsi  il  più  stretto  rac- 
corde doU*  insegnamento  geografico  con  quello  délia  geometria,  del  disegno,  délia 
flsica,  délia  geologia,  délie  botanica,  dell'  agraria  et  délia  meteorologia,  in  modo  sufB- 
ciente  a  dare  al  criterio  del  futuro  maestro  l'indirizzo  necessario  a  poter  studiare  e 
far  studiare  con  metodo  razionalmente  analitico  qualunque  paese  in  cui  si  troverà  per 
avventura  ad  insegnare. 

2.  Id,  ibid. 

3.  Par  MM.  les  professeurs  Taramelli  et  Pigorini. 

4.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  les  titres  de  l'éditeur  et  directeur 
du  Cosmos,  professeur  de  géographie  à  l'université  de  Turin.  Le  Cosmos  a  été  fondé 
un  peu  avant  la  Revue  de  géographie. 
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Nous  n'entendons  pas  dire  que  la  France  ait  été  la  seule  à  exercer 
sur  ritalie,  pour  les  études  géographiques,  une  influence  consi- 
dérable. Si  le  sujet  que  je  traite  ne  me  l'interdisait,  j'aurais  à  faire 
la  part,  la  grande  part,  de  rAlIemagne,  qui  a  précédé  de  beaucoup 
la  France  elle-même,  et  par  son  Atlas  de  Stieler  et  par  ses  Geogra^ 
phische  Miltheilungen  de  Petermann.  Mais  ce  sont  deux  des 
grandes  nations  néo-latines  que  je  confronte  exclusivement  ici. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  chez  nous  la  géogra- 
phie est  en  mue.  Une  partie  de  ses  anciennes  plumes  est  tombée  ; 
une  autre  partie  semble  encore  tenir  solidement,  mais  ce  n'est  là 
qu'une  vaine  apparence.  Dans  maints  endroits  apparaissent  les 
plumes  nouvelles,  bien  lustrées.  C'est  celles-ci,  que  dans  trois  ans 
nous  vous  montrerons  seulement,  je  l'espère,  à  Rome,  si  vous  nous 
y  convies,  mais  mieux  fournies  et  plus  brillantes  encore. 

Ludovic  Drapeyron. 

1.  Dans  la  troisième  section,  nous  avons  remarqué  la  présence  de  )a,  Hermann 
Wagner,  professenr  à  l'université  de  Gœttingcn,  directeur  du  Geographisches  Jahr^ 
kuck;  de  M.  lo  colonel  Segui  y  Sala,  qui  a  exposé  ce  qui  avait  été  fait  en  Esnanie 
sons  rimpulsion  française;  de  madame  la  comtesse  OuvarofT,  M.  lady  Cust.  M.  Le- 
vasseur  a  pris,  le  dernier  jour,  la  parole  pour  exposer  Torganisation  des  études 
géographiques  dans  nos  écoles  normales  primaires. 
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LES  COLONIES  FRANÇAISES 
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LA  GÉOGRAPHIE 


INTRODUCTION 


Tout  le  monde  aujourd'hui  parle  colonies  ;  cette  élude  serait 
donc  inutile  si  Ton  ne  cherchait  à  parler  autrement  que  toul  le 
monde.  On  voudrait  étudier  notre  empire  colonial  non  en  enthou- 
siaste, mais  en  géographe  :  on  essaye  ici  d'établir,  par  une  classi- 
fication scientifique,  les  raisons  d'être  de  chacune  de  nos  posses- 
sions. C'est  un  travail  qui  s'impose,  puisque  nous  entrons  dans  la 
période  d'organisation  de  nos  conquêtes:  le  sous-secrétaire  des  co- 
lonies, M.  Jamais,  le  rapporteur  du  budget  des  colonies,  M.  Chau- 
tempsS  en  ont  clairement  indiqué  la  nécessité  ;  mais  la  question  ne 
peut  être  résolue  que  par  la  science  seule. 

Cette  vérité  tout  élémentaire  a  pourtant  besoin  d'être  démon- 
trée. 

D'abord  parce  qu'en  matière  coloniale  nous  sommes  plus  habi- 
tués à  nous  passionner  qu'à  raisonner.  Nous  avons  en  effet  une 
tendance  fâcheuse  à  confondre  politique  coloniale  et  patriotisme; 
lorsque  sous  les  arguments  et  même  sous  les  reproches  ne  perce 
pas  une  émotion  doucement  admirative,  beaucoup  éprouvent  un 
désappointement  dont  l'auteur  pâtit.  —  Ensuite  parce  que  l'on  se 
fait  de  la  science  géographique  une  idée  fausse.  On  croit  que  nul 
ne  saurait  connaître  une  colonie  s'il  n'y  a  pas  voyagé.  Aussi  nos 
colonies  sont  domaine  réservé  aux  explorateurs;  pour  les  géo- 
graphes de  profession  la  porte  est  close. 

Or  ce  sont  là  idées  dangereuses  pour  la  science  géographique, 

1.  Son  rapport  vient  d*(^tre  distribué  a  la  Chambre.  Cet  article  était  composé  avant 
la  démission  de  M.  Jamais. 
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pour  les  colonies,  et  surtout  pour  la  France. -r  On  ne  refuse  pas 
au  géologue  le  droit  de  parler  de  Fépoque  jurassique  parce  qu'il 
n'a  pas  chassé  le  plésiosaure  dans  les  mers  du  lias,  ni  au  bota- 
niste le  droit  de  parler  de  la  flore  tibétaine  parce  qu'il  n'a  herbo- 
risé qu'aux  environs  de  Paris.  Tout  savant  en  effet  opère  à  l'aide 
d'une  méthode  flxe  sur  des  documents  de  nature  diverse  dont  il 
centralise  et  classe  les  données;  les  renseignements  ne  sont  que  les 
matériaux  de  la  science:  les  meilleures  explorations  géographiques 
ne  sont  pas  des  promenades  en  pays  perdus,  mais  de  longues  ob- 
servations faites  en  un  point  par  un  savant.  Aussi  un  géographe 
de  cabinet  qui  aura  combiné  et  systématisé  les  documents  fournis 
sur  une  colonie  par  les  explorateurs  en  saura  aussi  long  que  le  plus 
célèbre  voyageur.  Il  saura  surtout  mieux  que  lui.  En  effet  il  aura 
contrôlé  les  renseignements  les  uns  par  les  autres  et  dominera  les 
faits,  tandis  qu'il  sera  très  difficile  à  l'explorateur  de  s'élever  au- 
dessus  des  réalités  particulières  et  immédiates  qui  empêchent 
de  voir  l'ensemble.  Bien  plus,  la  connaissance  d'une  colonie  ne 
sera  jamais  pour  le  géographe  qu'une  partie  de  la  connaissance 
générale  du  globe  :  aussi  évitera-t-il  la  passion  locale  et  l'exclu- 
sivisme colonial  dont  nul  explorateur  ne  peut  se  défendre  et  qui 
trompent  trop  souvent  le  public.  Le  géographe  remettra  d'autant 
mieux  toutes  choses  à  leur  place  qu'il  a  une  culture  scientifique 
générale  et  complète*.  Or,  comme  la  meilleure  manière  de  servir 
la  France  c'est  encore  de  ne  la  compromettre  qu'à  bon  escient,  en 
matière  coloniale  le  patriotisme  doit  être  éclairé  par  la  géogra- 
phie. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  ont  inspiré  cette  étude. 

Notre  empire  colonial  forme  un  ensemble  de  colonies  inégales 
dont  on  ignore  la  valeur  relative  et  qui  n'intéressent  pas  le  public 
tant  qu'uneaction  militaire  n'y  est  pas  engagée.  Aussi  faisons-nous, 
au  hasard  des  occasions,  des  entreprises  dans  tous  les  sens,  et  gas- 
pillons-nous sans  bénéûce  un  argent  qui  rapporterait  gros  s'il  était 
mieux  réparti  et  concentré  sur  les  points  dignes  de  valeur. 

Ce  travail  est  fait  d'abord  pour  exposer  la  cause  profonde  de 
cet  état  fâcheux,  puis  pour  indiquer  le  remède.  On  verra  que  ce 


i.  Eo  Yeut-on  un  fhippant  exemple*^  Les  géographes  n*ont  pas  dû  attendre 
Staolej  pour  connaître  les  cataractes  du  Congo,  le  climat  et  la  vi^gétation  de  TAfrique 
équatoriale,  les  sources  du  Nil,  le  nom  même  de  Makoko;  tout  cela  est  dans  le  voyage 
4u  Portugais  Lopci,  publié  en  1508 1 
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désarroi  avoué  provient  de  ce  que  les  fondateurs  de  notre  empire 
colonial  ont  agi  on  vertu  de  théories  générales  d'où  la  géographie 
était  absente;  ^  verra  que  nous  pouvons  sortir  d'embarras  par 
une  classification  méthodique  des  colonies  françaises,  basée  sur  la 
géographie. 

I 

L\  POLITIQUE  COLONIALE. 

Quoi  qu'on  ait  dit,  l'ancien  régime  en  France  n'a  pas  eu  de  poli- 
tique coloniale,  à  proprement  parler.  Jamais  en  effet,  sauf  peut-être 
au  début  du  ministère  de  Colbert,  et  pour  peu  de  temps,  le  gouver- 
nement royal  n'a  cherché  à  susciter  une  émigration  ni  surtout  à  faire 
par  lui-même  des  expéditions  de  conquête  coloniale*.  L'envoi  de 
condamnés  et  de  filles  à  la  Louisiane  est  un  épisode  de  l'histoire  de 
la  Compagnie  des  Indes;  l'envoi  analogue  à  la  Guyane  est  dû  à 
des  ambitions  très  personnelles  de  Choiseul  (Rambaud,  France 
coloniale^  p.  653).  De  même  les  seules  colonies  où  nos  rois  aient 
fait  quelque  effort  sont  celles  qui  pouvaient  servir  aux  opérations 
contre  TAngleterre  :  le  Canada  et  les  Indes.  Jamais  on  n'a  envoyé 
un  secours  aux  Antilles,  sauf  en  1778,  ou  la  flotte  expédiée  a  servi 
à  la  guerre  d'indépendance  des  États-Unis.  —  D'ailleurs  cette  abs- 
tention s'explique.  Pour  nos  rois,  en  effet,  colonies  et  commerce 
extérieur  se  confondaient  presque  :  le  Canada  avait  moins  d'im- 
portance que  les  Échelles  du  Levant.  On  se  bornait  à  c  protéger  les 
sujets  du  roi  commerçant  à  l'étranger  >  à  assurer  aux  compagnies 
ou  aux  ports  privilégiés  le  libre  exercice  de  leur  monopole  exclu- 
sif d'achat  et  de  vente  sur  des  territoires  acquis  sans  l'aide  réelle 
et  directe  de  l'État.  —  Ce  qui  a  jm  faire  illusion^  e^est  Tiniiiative, 
nullement  encouragée,  de  queues  gouveraeu»,  «emme  M.  de 
Frontenac  ou  Labourdonnais,  ou  de  certains  agealt  mil  soutenus, 
de  compagnies,  comme  Dujrfetx  ou  André  Bnie.  ibis  qu'on  se  rap- 
pelle que  nos  colonies  les  meîHeures  furent  touJMfs  sacrifiées  à  des 

1 .  c  Si  nous  regrettons  aujourd'hui  U  porto  de  nos  eolonies,  c*est  que  nous  consi- 
dérons que  ces  régions  pouvaient  être  peuplées  de  millions  d'hommes  parlant  français... 
Notre  lanfiiue  ne  serait  donc  pas  limitée  à  nos  frontières  et  nout  ne  terUmt  pas  oUai 
des  granas  peuples  européens  qui  occupe  le  moins  d'espace  sur  le  globe.  Cette  ia«Mi 
d'apprécier  les  colonies  n*a  pas  toujours  été  en  foveur...  La  grande  idée  de  rex|Ma- 
sion  de  la  race  française  n'a  guère  été  comprise  que  par  Goligny  (f  idée  rfli§%êmse 
d'une  France  huguenote)  et  par  Colbert...  (|uand  il  chargeait  le  régiment  de  Carignan 
de  coloniser  le  Canada.  »  Rambaud.  Civilisation  française,  t.  II,  p.  251  ^ 
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considérations  môme  secondaires  de  la  politique  européenne;  qu'on 
se  rappelle  les  mots  de  d'Argenson,  de  Voltaire,  de  Bernis,  de  Ghoi- 
seul  même  ^  et  l'on  verra  combien  certains  livres  récents  ont  exagéré 
à  plaisir  les  tendances  coloniales  de  l'ancien  régime';  nous  di- 
rons pourquoi. 

Ce  dédain  pour  les  colonies  a  été  accru  encore  par  les  théories 
des  économistes  orthodoxes,  qui  assimilaient  toute  émigration  à 
une  perte  pour  l'État;  puis  par  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  qui  ont  tout  subordonné  aux  questions  continentales^ 
Après  1815  même  on  attendit  plusieurs  années  pour  prendre  pos- 
session de  certains  territoires  rendus  (naufrage  de  la  Méduse). 

C'est  après  iSâO  qu'on  voit  apparaître  une  première  ébauche 
d'une  politique  coloniale  systématique,  c'est-à-dire  d'une  doctrine 
affirmant  la  nécessité  pour  l'Etat  de  conquérir  des  colonies.  Celte 
doctrine  était  inspirée  déjà  par  un  patriotisme  inquiet  de  la  puis- 
sance de  l'Angleterre  sur  mer,  et  par  une  idée  humanitaire/ l'anti- 
esciavagisme;  cette  politique  a  amené  des  occupations  et  con- 
quêtes, notamment  en  Algérie  et  en  Océanie  (projets  sur  la  Nouvelle- 
Zélando,  occupation  de  la  Nouvelle-Calédonie),  mais  ce  mouvement 
a  avorté,  d'abord  parce  que  l'opinion  se  préoccupait  surtout  des 
ai&ires  d'Europe  et  aussi  parce  que  les  idées  d'expansion  coloniale 
n'avaient  en  somme  pénétré  ni  chez  la  masse  ni  chez  les  gouver- 
nants. Jusqu'en  1870  on  ne  peut  signaler  qu'une  action  intermit- 
tente consistant  presque  exclusivement  en  opérations  militaires 
sans  plan  d'ensemble  et  dues  à  des  considératioBs  religieuses, 
comme  en  Cochinchine,  et  de  politique  locale,  comme  en  Algérie 
el  au  Sénégal. 

C*est  donc  après  1870  que  la  France  s'est  lancée  dans  la  voie  des 
conquêtes. 

Or,  cette  expansion  a  été  la  conséquence  directe  de  notre  défaite, 
qui  nous  a  interdit  en  Europe  tout  espoir  de  prépondérance  ou 
d'agrandissement.  La  politique  coloniale  a  correspondu  beaucoup 
moins  à  un  besoin  matériel  ou  à  un  courant  commercial  qu'à  un 
désir  de  relèvement  patriotique,  de  compensation  à  nos  pertes 
territoriales  et  à  la  diminution  de  notre  influence  M*a  France  étant 

1.  Rambaud,  CivitUaUon  françaUe,  t.  II,  p.  252. 

1.  Voir  dans  Raml>aud.  France  coloniale j  introduction,  p.  xiii,  un  texte  cité  comiQe 
projets  coloniaux  de  Ricnelieu,  et  où  il  n'est  oas  (question  de  colonies.  ^   r 

3.  Cf.  Discours  de  Kersaint,  l*' janvier  1793.  :    '  : - 

4.  et  le  passage  en  italique  du  texte  de  M.  Rambaud  cité  plus  haut.  "'  .^ 
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amoindrie  en  Europe»  les  Français  doivent-ils  s*agrandir  hors 
l'Europe?  Telle  esl  la  question  qui  résume  la  politique  coloniale. 
Naturellement  cette  idée  ne  s'est  fait  jour  qu*après  qu'un  gouverne- 
ment régulier  fut  définitivement  constitué  en  France,  c'est-à-dire 
après  le  Seize  Mai.  La  grande  époque  de  conquête  coloniale  a  coïn- 
cidé avec  l'arrivée  au  pouvoir  du  parti  opportuniste  et  de  M.  Ferry, 
mais  il  y  a  eu  des  c  coloniaux  >  ailleurs  que  dans  ce  parti.  Gî- 
tons MM.  Freppel  et  de  Mun.  M.  Ferry  n'apasmème  été  le  plus  fou- 
gueux partisan  des  conquêtes;  ses  discours,  très  pratiques,  sont 
souvent  consacrés  à  modérer  les  enthousiastes  ;  la  gauche  est  seule  en 
général  restée  hostile.  Enfln  la  politique  coloniale,  d'abord  très  mal 
vue  des  électeurs,  est  peu  à  peu  entrée  dans  les  mœurs,  presque 
uniquement  parce  que  l'amour-propre  national  y  a  vu  une  com- 
pensation en  gloire  et  en  possessions  à  nos  défaites. 

Aujourd'hui  il  n'est  personne  en  France  qui  veuille  renoncer  à 
la  moindre  colonie,  mais  il  n'est  aussi  à  peu  près  personne  qui 
sache  à  quoi  peuvent  servir  nos  colonies.  Cette  ignorance  provient 
de  la  nature  de  la  doctrine  qui  a  présidé  à  la  politique  coloniale  : 
on  la  trouve  bien  exposée  dans  différents  discours  de  la  Chambre 
(notamment  ceux  du 31  octobre  1883  et  suivants,  des  24  et  27  mars 
1884,  de  juillet  1885)  et  dans  une  masse  de  livres  parus  depuis 
quinze  ans  sur  cette  question.  Examinons  ces  deux  genres  d'écrits, 
successivement,  car  la  littérature  coloniale  est  au  fond  le  résultat 
de  rimportance  donnée  aux  colonies  par  le  gouvernement. 

A  la  Chambre  on  trouve  deux  partis  :  celui  de  l'expansion,  et 
celui  de  Tabstentioa;  l'un  voulant  relever  la  France  en  augmentant 
son  importance  dans  le  monde,  l'autre  voulant  la  relever  en  la 
concentrant  sur  les  affaires  d'Europe.  Les  deux  partent  de  principes 
abstraits  et  tant  soit  peu  métaphysiques  ou  mystiques. 

Voici  la  doctrine  coloniale.  La  France  est  par  nature  Téduca- 
trice  des  peuples;  il  faut,  pour  recouvrer  sa  grandeur,  qu'elle  con- 
tinue sa  €  mission  civilisatrice  )> ,  qui  est  la  lendance  correspondant 
à  la  «  sympathie  et  au  prosélytisme  qui  sont  l'âme  de  notre  pays*  >. 
Elle  doit  répandre  les  lumières  chez  les  peuples  sauvages  ou  op- 
primés, puisque  l'Europe  lui  est  fermée.  Cest  une  vraie  croisade. 
Qu'on  nous  permette  quelques  citations. 

€  Quand  une  nation  va  planter  son  drapeau  dans  quelque  terre 

■«  • 

^  .1:  Voir  FoncJD,  Annales  de  géographie^  1"  numéro,  p.  5  et  7. 
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loiotaine,  elle  n'y  vient  pas  seulement  au  nom  de  ses  intérêts  et 
pour  y  conquérir  des  droits  avantageux;  elle  y  vient  aussi,  elle  y 
doit  venir  pour  y  porter  la  civilisation,  pour  en  répandre  les  bien- 
faits sur  les  peuples  qu'elle  domine,  sur  la  terre  dont  elle  exploite 
lesressoui*ces.  C'est  la  gloire,  c'est  l'honneur  des  nations  civilisées 
d'être  fidèles  à  cette  mission. 

c  Si  le  sentiment  de  notre  mission  civilisatrice,  si  le  souci  de 
notre  honneur  national  nous  appellent  sur  cette  terre  qui  fut  autre- 
fois la  France  orientale,  pourquoi  n'irions-nous  pas  y  remplir  notre 
devoir?...  Vous  êtes  les  protecteurs  naturels  de  Madagascar  (sic). 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d'abandonner  à  l'oppression  les  peuples 
qui  l'habitent;  vous  leur  devez  l'afiranchissement  et  la  civilisation. 

€  Voilà  votre  premier  devoir;  votre  secondy  qui  est  non  moins 
sacréj  c*est  de  protéger  vos  nationaux^  »  (De  Mun,  Discours  du 
24  mars  18&4.) 

Cette  dernière  phrase  est  très  significative.  M.  Jules  Ferry,  moins 
enthousiaste,  mais  tout  aussi  convaincu,  aloué  les  paroles  de  M.  de 
Mun  et  a  même  repris  «  sa  belle  définition  :  la  politique  coloniale 
est  un  legs  du  passé  et  une  réserve  pour  l'avenir  ».  Il  avait  déjà 
dit  lui-même,  le  31  octobre  1883,  entre  autres  choses: 

t  La  monarchie  avait  laissé  à  la  République  une  France  mutilée, 
amoindrie...  aussi  toutes  les  parcelles  du  domaine  colonial,  ses 
moindres  épaves,  doivent  être  sacrées  pour  nous...  Il  ne  s'agit  pas 
de  l'avenir  de  demain,  mais  de  l'avenir  de  cinquante  ou  de  cent 
ans...  Nous  faisons  en  quelque  sorte  pour  les  générations  futures 
un  placement  de  bon  père  de  famille.  Il  faut  seulement  ménager 
l'esprit  public,  car  il  n'a  pas  toujours  eu  le  véritable  sentiment 
des  nécessités  supérieures  que  nous  avons  le  devoir  et  la  mission 
S  apercevoir  i. 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici  en  détail  la  doctrine  anti-colo- 
niale. Il  suffit  à  notre  sujet  de  constater  que  les  partisans  de  la 
politique  coloniale  eurent  le  dessus  ^ 

1.  M.  de  Mun  a  noênie  été  jusqu*à  parler  a  du  jour  où  Richelieu  aperçut,  d*un  regard 
de  son  génie,  la  nécessité  de  préparer  un  contre-poids  à  la  puissance  coloniale  de 
lUnglcIerre  ».  C'eût  été  voir  de  loin. 

t.  Voici  l'analyse  du  discours  de  M.  Clemenceau,  du  31  octobre  1883.  La  politique 
rolonialc  est  une  survivance  de  la  doctrine  de  l'équilibre  européen  et  du  système 
des  compensations;  c'est  aussi  une  atteinte  au  principe  des  nationalités  et  aux  droits 
de  rtiorome.  Annexer  les  peuples  inférieurs  sous  prétexte  de  civilisation,  c'est  agir 
comme  ceux  qui  ont  annexé  l'Alsace  ;  c'est  de  plus  compromettre  notre  situation  en 
Europe  en  excitant  l'envie  autour  de  nous  :  sans  la  conquête  tunisienne,  l'Angleterre 
o*aaraU  pas  ou  TEgypte.  Plutôt  que  de  «  flatter  le  chauvinisme  national  >  il  faut 


Digitized  by 


Google 


96  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Cette  victoire  a  eu  un  double  résultat. 

En  premier  lieu  elle  a  favorisé  le  développement  de  toute  une 
littérature  coloniale,  littérature  volumineuse  et  enthousiaste,  grâce 
à  laquelle  la  doctrine  s'est  précisée,  enrichie,  codifiée.  Citons, 
entre  autres,  les  livres  de  MM.  GaiTarel,  puis  RambaudS  ^t  en  der- 
nier lieu  le  résumé  de  M.  Foncin  dans  les  Annales  de  géographie. 

Voici  le  sommaire  du  système. 

c  II  faut  coloniser  à  tout  prix  »  pour  créer  des  €  Frances  nou- 
velles y>  dans  le  monde,  en  changeant  les  indigènes  en  citoyens 
français.  Le  but  est  non  pas  de  conquérir  les  colonies  dont  la 
France  peut  avoir  besoin,  mais  de  conquérir  au  plus  vile  le  plus 
possible  de  colonies. 

Les  raisons  de  cette  conquête  sont  : 

1*  Le  désir  d'augmenter  notre  force  offensive  et  défensive  :  dé- 
fensive en  donnant  à  nos  navires  des  points  de  relâche  sur  tout  le 
globe;  offensive  en  rendant  plus  faciles  à  la  fois  les  expéditions 
d'outre-mer  (côte  des  Antilles  dans  la  guerre  du  Mexique)  et  la 
guerre  continentale,  en  grossissant  nos  troupes  de  toute  une  armée 
de  volontaires  coloniaux  et  d'indigènes  assimilés,  de  c  Français  de 
couleur  »  (Rambaud).  * 

2'  Le  désir  de  porter  remède  à  nos  misères  sociales  :  les  colonies 
devaient  arrêter  la  dépopulation  et  éteindre  le  paupérisme. 

3»  Accessoirement  le  désir  d'étendre  notre  commerce, 

4*  Enfln  la  dernière  raison  était  une  raison  historique,  qui  sem- 
blait légitimer  la  doctrine.  Cette  raison  historique  n'était  qu'une 
théorie  historique.  C'est  elle  qui  faisait  de  la  politique  coloniale  le 
pivot  de  toute  la  diplomatie  de  nos  rois.  On  croyait  reprendre 
une  «  tradition  nationale  permanente  >  que  seules  les  guerres  con- 
tinentales avaient  jadis  empêché  tous  les  régimes  de  maintenir.  De 
là  dérivent  toutes  les  récriminations  sur  nos  colonies  perdues, 
toutes  les  dissertations  édifiantes  sur  les  Français  du  Canada  ou  de 
Maurice,  sur  les  sympathies  vraies  ou  fausses  de  ces  gens-là  pour 
leur  patrie  d'^origine. 

Les  conséquences  pratiques  de  cette  littérature  coloniale  ont  été 
un  engouement  excessif  pour  les  explorateurs,  qui  ont  fait  trop  ou- 


c  reprendre  la  politique  des  mains  nettes  >.  C'est,  au  fond,  en  Kurope  que  se  perdent 
et  se  gaffent  les  colonies.  «  La  politique  actuelle  nous  ôte  Ve$iime  de  VEurope  parce 
qu'elle  viole  le  droit  et  la  justice,  » 
1.  Ancien  chef  de  cabinet  de  M.  Ferry. 
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blier  les  géographes,  et  une  série  de  projets  grandioses  qui  ont  à 
peu  près  tous  échoué,  faute  d'avoir  été  précédés  d'une  étude  assez 
approfondie  du  terrain  (mer  intérieure  du  commandant  Roudaire, 
transsaharien,  exploitation  des  prétendues  richesses  du  Soudan  ou 
de  Tombouctou,  etc.). 

Ainsi  le  triomphe  de  la  politique  coloniale  a  amené  une  très 
grande  activité  théorique  dont  il  est  resté  peu  de  chose,  en  somme. 
En  effet  les  grands  projets  ont  avorté,  et  Ton  a  même  renoncé  à 
croire  aux  trésors  du  Soudan*  ;  les  historiens  reconnaissent  que  la 
prétendue  tradition  coloniale  est  une  généralisation  très  hardie, 
basée  sur  quelques  faits  disparates  ou  superficiellement  analysés. 
Les  sociologues  pensent  qu'on  avait  pris  relTet  pour  la  cause,  et 
qu'un  pays  n'émigre  pas  parce  qu'il  colonise,  mais  qu'il  a  une  ten- 
dance à  faire  des  colonies  de  peuplement  lorsque,  par  suite  d'un 
certain  état  intérieur  et  dans  un  certain  milieu  international,  il 
tend  à  émigrer.  Le  paupérisme  ne  peut  être  éteint  que  par  un 
changement  dans  les  principes  de  répartition  de  la  richesse;  or  la 
colonisation  ne  peut  contribuer  qu'indirectement  à  ce  changement 
et  seulement  si  elle  est  faite  pour  les  pauvres  par  l'Etat,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.  Enfin  tout  le  monde  voit  que  l'armée  des  Français 
de  couleur,  en  admettant  qu'elle  pût  exister,  n'aurait  guère  le 
temps  ni  les  moyens  d'arriver  ;  tout  le  monde  voit  qu'en  cas  de 
guerre,  les  flottes  frapperaient  les  grands  coups  non  sur  toutes  Içs 
mers,  mais  dans  les  deux  Méditerranées  du  nord  et  du  sud  de  l'Eu- 
rope; ailleurs,  il  ne  faut  guère  que  des  ports  de  refuge^et  de  ravi- 
laÛIement  Mais,  par  contre,  les  préoccupations  commerciales  ont 
repris  une  grosse  importance  en  matière  coloniale. 

En  second  lieu  la  victoire  de  la  politique  coloniale  a  eu  de  très 
grandes  conséquences  matérielles  ;  d'abord  elle  nous  a  donné  des 
domaines  très  considérables  quoique  peu  cohérents  (Tunisie,  Ton- 
kin,  Madagascar,  Soudan,  Congo,  etc.).  De  plus  elle  a  attiré  au 
premier  plan  les  colonies  où  l'on  se  bat,  parce  que  le  patriotisme 
s*est  vivement  intéressé  à  ces  luttes  où  il  s'agissait  de  l'honneur  du 
drapeau  et  qui  relevaient  la  gloire  de  notre  armée.  Enfin,  la  vic- 
toire delà  politique  coloniale  a  amené  en  Afrique  des  actes  diplo- 


1.  Cf.  Bajol,  Rewue  hUue  du  19  octobre  1892:  c  J'estime  qu'il  faut  se  garder  de  nous 
▼aaeer  daiis  TiotéHeur  Tert  les  pays  compris  dans  rintérieur  de  la  boucle  du  Niger. 
H  tmit  pmdeiit  de  nous  contenter  d'une  victoire  morale.  »  M.  Jamais  a  une  attitude 
I  à  cette  opinion,  avec  ndaon,  croyons-nous. 

BBVOB  »K  «tOfil.  —  rÉTRlEl  1893.  7 
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matiques  grandioses  (conférence  de  Berlin  4884-85)  consacrant  le 
partage  et  la  liberté  de  commerce  de  l'Afrique.  Ces  actes  deviennent 
de  plus  en  plus  des  actes  sur  le  papier;  d'abord  parce  que  chaque 
puissance  ferme  ses  territoires  :  la  liberté  du  Niger  et  du  Congo 
n'est  plus  qu'un  mot  ;  ensuitç,  parce  que  les  puissances  renoncent 
peu  à  peu  aux  territoires  de  l'intérieur,  reconnus  trop  peu  pro- 
ductifs ^  (dissolution  de  la  Société  anglaise  de  l'Est  africain,  non 
occupation  du  Sokoto  par  les  Anglais,  arrêt  volontaire  des  con- 
quêtes françaises  au  Soudan).  Les  expéditions  bruyantes  de  M.  de 
Brazza  ne  semblent  pas  devoir  arrêter  ce  mouvement. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Toute  cette  étude  historique,  trop 
brève  cependant,  était  nécessaire  pour  montrer  comment  on  entend 
changer  le  point  de  vue  en  matière  coloniale. 

En  dernière  analyse,  la  question  a  toujours  été  posée  abstraite- 
ment et  d'une  manière  vague.  On  s'est  prononcé  pour  ou  contre  la 
politique  coloniale  en  soi;  on  a  discuté  pour  savoir  3i  un  Etat 
devait  ou  ne  devait  pas  coloniser;  pour  savoir  si  les  nations  supé- 
rieures avaient  le  devoir  de  civiliser  les  peuples  inférieurs,  si  les 
annexions  coloniales  étaient  contraires  aux  droits  de  l'homme.  .En 
somme,  on  s'est  toujours  appuyé  sur  des  théories  de  haute  méta- 
physique politique  très  nobles,  mais  trop  vagues*. 

En  bonne  science,  la  question  est  plus  complexe.  Il  faut  :  4'  dé- 
finir ce  que  c'est  qu'une  colonie  et  quels  sont  les  États  qui  ont 
besoin  de  colonies;  S^'pour  la  France  en  particulier,  déterminer 
quelles  sont  celles  de  ses  colonies  actuelles  qui  correspondent  à  des 
besoins  réels. 

C'est  à  ces  questions  que  nous  allons  répondre  maintenant. 

A.   TUALAMAS, 

Professeur  agrégé  au  lycée  de  Saint-Quentin, 

(A  suivre.) 
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RIVE  DROITE 


Nous  avons  dit  qu'en  aval  le  roc  nu  du  cap  Greben  se  couvre  peu 
à  peu  de  buissons,  de  taillis,  de  bois  et  de  pâturages  (V.  l.  XXX, 
p.  40).  Bientôt  commence  une  pente*  qui  se  développe  le  long  du 
fltanubejusqu'àunedistanccdeîkilom.  800  mesurée  (enligne  droite) 
du  cap  Greben*.  La  crête  de  la  pente  s'élève  graduellement,  des 
deux  extrémités  de  cette  longue  base,  jusqu'à  un  point  culminant 
central,  TOman  Vrch,  élevé  de  435  m.  au  dessus  du  Danube  (alti- 
tude :  485  m.)';  de^haut  en  bas  descendent  des  arêtes  parallèles 
flanquées  de  vallons  intermédiaires;  un  manteau  ininterrompu  de 
forêts  achève  la  belle  uniformité  de  cet  ensemble  si  régulier  déjà 
par  son  relief*. 

Un  ravin  rocheux  qui  s'ouvre  en  face  des  dernières  maisons  de 
Szvinicza  sépare  ces  pentes  d'autres  pentes  plus  basses^  qui  les 
continuent  le  long  du  Danube  jusqu'à  une  distance  d'environ 
6  kilomètres,  mesurés  sur  Taxe  du  fleuve  ^,  Les  premières  d'entre 
elles,  raides,  arides,  rougeâtres  par  places,  et  coupées  en  zi^-zag, 
sur  la  gauche,  par  les  lacets  d'une  grande  route,  appartiennent  à 
une  colline  peu  élevée,  au-dessus  de  laquelle  une  chaîne  de 
montagnes  se  profile  dans  le  lointain^.  La  colline,  longue  d'en- 
viron S2O0  mètres^,  a  pour  limite,  en  aval,  un  vallon,  qui 
découvre  jusqu'à  leur  base  les  sommets  boisés  de  l'arrière-plan. 
Devant  elle,  s'arrondit,  au  bord  du  fleuve,  un  grand  delta,  caillou- 
teux dans  sa  partie  médiane^,  et  qui  porte,  à  l'issue  même  du  val- 
lon'^, une  ville  minoscule^Savec  ses  maisons  coquettes  d'aspect,  à 

*  Hôtes   personneUe».  —  «Carte  au  1/75000.  —  ^  Ibid.  —  *  Notes  personnelles.  — 

*  Ibid.  —  •  Carte  au  1/75000.  —  ^  Notes  personnelles.   —  «  Carte  au  1/75000.  — 

•  Notes  personnelles.  —  *«  Tarte  au  1/75000.  —  Thouvenel,  p.  140.  —  «  Boleszny, 


r 


43.  —  Dooau,  p.  16. 


Digitized  by 


Google 


100  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

couvertures  de  tuiles*,  et  son  clocher'  élevé,  de  ton  clair',  de 
belle  forme*,  et  visible  de  loin%  dès  le  cap  Greben.  C'est  un 
aimable  tableau  \  Il  y  a  là  1200  habitants,  qui  s'occupent  de 
pêche  et  de  la  fabrication  du  caviar.  C'est  ici  un  lieu  d'exportation 
pour  le  bétail  serbe  et  le  débouché  naturel  de  la  riche  région 
minière  qui  s'étend  au  sud',  et  vers  laquelle  conduit  la  route 
montante  que  nous  avons  signalée  dans  le  voisinage  (p.  21, 1. 17). 
La  ville  a  un  débarcadère  au  bord  du  Danube  ;  mais  les  vapeurs 
serbes  y  font  seuls  escale*.  Elle  possède  encore,  outre  son  église, 
une  école,  un  bureau  de  poste  et  de  télégraphe',  etc.  Elle  a  été 
fondée  en  4832,  pour  remplacer  la  ville  de  Porec  (sur  l'île  de  ce 
nom),  menacée  par  les  inondations'^.  Baptisée  Milanovac*',  en 
l'honneur  de  Milan, fils  aîné  de  Milos,  le  prince  régnant  d'alors**, 
on  l'appelle  quelquefois  Dolnia  Milanovac,  pour  la  distinguer  d'un 
homonyme  *'.  Thouvenel  l'a  vue  en  1840.  Il  en  parle  comme  d'un 
joli  village,  avec  les  élégants  clochers  de  son  église,  au  pied  de  sa 
colline,  qu'arrose  un  filet  d^eau  :  scène  gracieuse,  dit-il  **. 

En  aval  de  Milanovac,  les  pentes  basses  qui  font  suite  à  l'Oman 
Yrch  se  continuent  encore, coupées  de  vallons**,  sur  une  longueur 
de 4  kil.  200 *^  ;  boisées  ici,  avec  des  pâturages  çà  et  là,  et  de  beaux 
arbres  isolés;  en  somme,  fort  belles,  fort  pittoresques.  Elles  com- 
mencent par  les  escarpements  d'une  montagne  assez  basse,  et  mas- 
sive ;  arides  comme  les  précédentes,  au-dessus  même  de  Milano- 
vac, elles  se  couvrent  bientôt  d'arbres  d'abord  disséminés,  puis 
formant  masse,  avec  des  clairières.  Vient  ensuite  une  petite  côte  en 
pyramide,  boisée,  un  peu  en  retraite,  et  que  dominent  au  loin  de 
vastes  forêts  en  pente.  La  vallée  d'après  s'ouvre  sur  une  perspec- 
tive du  même  genre.  —  Les  hauteurs  que  nous  décrivons  se 
terminent  à  un  autre  vallon  où  l'on  aperçoit  également,  à  l'arrière- 
plan,  des  bois  touifus,  dominés  par  des  pâturages  en  terrasse. ^Bu 
côté  du  Danube,  le  vallon  débouche  sur  un  large  delta  couvert  de 
maïs,  qui  se  relie  à  celui  de  Milanovac  par  une  plage  continue  ^^. 

A  l'autre  bord  du  vallon  se  dresse  une  montagne  boisée*'  de 
forme  pyramidale**.  Sa  base,  baignée  par  le  Danube,  mesure  envi- 
ron 1  kil.  250.  Sa  hauteur  est  de  241  mètres  au-dessus  du  zéro  du 
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fleuve  (altitude  :  289  mètres)*.  Elle  est  formée  de  serpentine^ 
comme  les  montagnes  qui  lui  font  face  sur  la  rive  gauche  (Y. 
p.  27, 1.  23).  Son  nom  est  Glavica'. 

La  ligne  des  hauteurs  qui  bordent  le  Danube  s'interrompt  ici 
sur  une  longueur  de  400  mètres^  pour  donner  accès  à  une  impor- 
tante vallée  latérale%  qui  s'enfonce  au  loin  vers  le  sud^.  Le  cours 
d'eau  qui  l'arrose  a  nom  Porecka*  (la  Commission  de  4879  l'ap- 
pelle Perecska*). 

Au  delà  commence  la  section  XI  du  défilé. 

DANUBE 

Entre  la  vallée  de  Porecka  et  celle  de  Jucz,  qui  lui  fait  vis-à-vis® 
(V.  p.  27, 1.  20),  c'est-à-dire  à  l'extrémité  même  de  la  section  que 
nous  étudions,  le  Danube  forme  un  nouveau  rapide*®, appelé  Jucz** 
comme  la  vallée  et  le  cours  d'eau  voisins.  Mais  avant  de  le  décrire, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  la  partie  antérieure  du  Danube,  depuis  le 
commencement  de  la  section  jusqu'au  rapide. 

Nous  avons  vu  qu'en  aval  du  cap  Greben  le  Danube  prend  une 
largeur  considérable,  qui  augmente  progressivement  jusqu'à  ^ 
l'extrémité  du  rapide  de  ce  nom,  où  elle  atteint  4300  mètres  (V. 
t.XXX,  p.  83,  \.  24).  Au  delà  du  rapide,  le  Danube  continue  à  s'élargir, 
pour  se  partager  bientôt  en  deux  autour  d'un  groupe  d'Iles  et 
d'ilôts.  Sur  la  première  de  ces  îles**,  faussement  appellée  pres- 
qu'île par  M.  Boleszny*',  se  dresse,  isolée  dans  la  campagne,  irae 
église  abandonnée**,  en  ruines *^  Plus  loin,  on  remarque  les  ves- 
tiges** d'une  ville*'.  C'était  cette  ville  de  Porec**  (l'île  elle-même  est 
l'ile  de  Porec**),  dont  nqus  avons  fait  mention  à  propos  deMilanovac 
(V.p.  100, 1. 12).0nécrit  aussi  Porecs",  Poreè**.  L'église  fut  détiniite 
en  1813",  pendant  là  guerre  d'indépendance,  lors  de  l'attaque 
dirigée  par  les  Turcs  contre  Porec,  où  s'était  réfugiée,  après  plu- 
sieurs revers,  une  partie  des  forces  insurrectionnelles  de  la  Serbie. 
Mis  en  déroute,  les  Serbes  se  sauvèrent  à  grand'peine  sur  la  rive 

«  Ibid.—  «  Zuiovic,  carte.  —3  Carte  nu  1/75000.—  *  Ibid.  — BNoles  personnelles. 

-  •  Carte  ao  1/300000.  —  '  Carte  au  1/75000.  —  «  Commission  de  1879,  p.  110.  — 
•  Boleszny,  p.  44.  —  *o  Carte  au  1/75000.  —  Boleszny,  p.  43.  —  Nagry,  p.  242.  — 
Donau,  p.  15.  —  Donauverein,  table  VI.  — -  ^^  Carte  au  1/75000.  —  Vàsàrhelyi,  p.  14. 

—  Belesxny,  p.  43.  —  Nagy,  p.  242.  —  Bonau,  p.  15.  —  Donauverein,  table  VI.  — 
Cm.,  p.  338.  —  "  Carte  au  1/25000.  —  "  Boleszny,  p.  42.  —  *♦  Ibid.  —  *5  uagy, 
p.  Uî.  —  ««  Botesxny,  p.  42.  —  "  Ibid.  —  Nagy,  p.  Î42.  -  *»  Boleszny,  p.  42.  — 
HaffT,  p.  242.  —  «»  Boleszny,  p.  42.  —  ••  Nagy,  p.  Î42.  —  «*  Carte  au  1/fcOOO.  — 
"^«Rr»P-242. 
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hongroise  du  Danube,  laissant  entre  les  mains  de  l'ennemi  leur 
chef  Hadji  Nikola,  qui  fut  décapitée 

Entre  le  rapide  de  Greben  et  File  de  Porec,  le  Danube,  qui  va  tou- 
jours s'élargissant,nous  ravonsdit(V.  p.-10t,  1.48),  atteint  son 
maximum  de  largeur  à  la  pointe  même  de  l'Ile.  Ce  maximum, 
évalué  à  700  toises*  {i  kil.  827..)  et  plus^  à  1400  mètres*,  à 
800  toises^(1  kil.  517..),  est  en  réalité  de  1500  mètres  à  peu  peu 
près®.  En  aval  de  cette  ligne,  la  largeur  des  deux  bras  du  fleuve, 
avec  les  iles  qu'ils  enserrent,  augmente  encore.  Â  son  point  maxi- 
mum, par  le  travers  de  l'île  de  Porec,  elle  est  de  2200  mètres  et 
quelque  chose'  (selon  d'autres,  de  2100*,  de  2114-  mètres*).  Nulle 
part  ailleurs,  dans  le  défilé,  l'écartement  n'est  aussi  fort  entre  les 
deux  rives  du  Danube  *^,  Plus  bas,  devant  Szvinicza,  Vâsârhelyi  évalue 
la  largeur  du  fleuve  à  700  toises**  (1  kil.  327..).  Il  ne  s'agit  évidem- 
ment que  du  gros  bras  du  Danube,  à  son  point  de  jonction  avec 
l'autre;  les  deux  ensemble,  en  cet  endroit,  mesurent  environ 
1600  mètres  de  large".  Sazerac  dit  h  peu  près  de  même,  qu'entre 
Szvinicza  et  Trikule,  la  nappe  liquide  mesure  5000  pieds  d'un 
bord  à  l'autre*'.  Elle  se  rétrécit  au  delà  de  Trikule  ",  moins  pour- 
tant que  ne  le  représente  nunfalvy*^  qui  signale  en  outre,  sur 
ses  bords,  en  cet  endroit,  des  falaises  imaginaires  aux  assises  diver- 
sement colorées  enjaune,  en  rouge *•.  Les  rochei^qui  dominent  Tri- 
kule (V.  p.  26,  1. 28)  ont  donné  lieu,  peut-être,  à  cette  méprise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  largeur  moyenne  du  Danube,  entre  Szvinicza 
et  le  rapide  de  Jucz,  se  réduit  à  650  toises  (1  kil.  232..)  d'après 
Vâsârhelyi *', à  700  toises (1  kil.  327..)  d'après  M.  Boleszny,  qui  res- 
treint le  chiffre  de  650  toises  &  une  partie  plus  petite  ou  fleuve, 
immédiatement  voisine  du  rapide*^.  C'est  donc  en  amont  de  Tri- 
kule, entre  ce  point  et  Szvinicza,  que  le  Danube  s'étale  avec  le  plus 
d'ampleur  :  Sazerac  le  compare,  à  cet  endroit  de  son  cours,  à  un 
vaste  lac,  dont  il  a  presque  l'immobilité  *^  En  effet,  la  pente  des 
eaux  est  ici  très  faible.  C'est  ce  qu'indiquent  les  chiffres  suivants  : 

D'après  M.  Boleszny,  entre  le  rapide  de  Jucz  et  un  point  du 
fleuve  situé  4150  toises  (7  kil.  870..)  plus  haut,  en  face  de  Szvi- 


4  Boleszny,  p.  42.  —  «  Id.,  p.  37.  —  »  Vâsârhelyi,  p.  13.  —  Hunfalvy,  H. 
p.  216.  —  ♦  Cm.,  p.  337.  —  »  Hunfalvy,  III,  p.  203.  —  «  Carte  au  l/250(Jo.  — 
'  U»id.  —  *  Donau,  p.  16.  --  •  Communication  verbale  de  M.  Wallant.  —  *«  Donau, 
p.  16.  —  "  Vâsârhelyi,  p.  U.  —  "  Carte  au  1/25000.—  "  Sazerac,  p.  32.  —  **  Carie 
au  1/75000.  —  45  Hunf  ilvy,  H,  p.  215.  —  "  Id.,  p.  216.  —  «  Vâsârhelyi,  p.  14.  — 
4"  Boleszny,  p.  43.  —  ^9  Sazerac,  p.  32. 
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nicza  *■  (à  peu  près  à  la  hauteur  de  Téglise^),  la  différence  de 
niveau  est  égale  à  3  pieds  0  pouce  i  ligne  (0  m.  95036),  avec  une 
pente  moyenne  de  10  lignes  43  par  iOO  toises^  (pente  relative  cor- 
respondante :  0,000120).  — Voilà  encore  une  donnée  contredite 
par  les  cotes  d'altitude  relatives  au  Danube  qui  figurent  sur  les 
caries  de  Flûstitut  géographique  militaire  (mais  nous  avons  dit  qu'il 
faut  s'en  déûer,  V.  t.  XXX,  p.  174, 1.  24).  En  effet,  la  section  du  Da- 
nube comprise  entre  les  deux  points  du  fleuve  cotés  par  la  carte 
l'un  50  mètres  et  l'autre  48  mètres,  section  d'environ  8500  mètres, 
et  coïncidant  à  peu  près  avec  celle  qui  figure  dans  la  donnée  de 
M.  Boleszny,  sauf  qu'elle  commence  un  peu  plus  tôt  (d'environ 
il 80  mètres)  et  finit  aussi  plus  tôt  (d'environ  550  mètres)  :  cette 
section  du  fleuve,  disons-nous,  présente,  comme  on  voit,  d'après 
la  carte,  une  chute  totale  de  2  mètres*  (pente  relative  correspon- 
dante :  0,000235).  Pour  que  cette  donnée  concordât  avec  celle  de 
H.  Boleszny,  il  faudrait  admettre,  entre  les  points  initiaux  des 
deux  sections  dont  il  s'agit,  une  différence  de  niveau  dans  tous 
les  cas  supérieure  à2 m.-Om. 95  036 (Cf.  11. 14  et2)=  1  m.  04964, 
et  par  suite  une  pente  relative  dans  tous  les  cas  supérieure  à 
0,000889.  Or,  une  pente  aussi  rapide  est  invraisemblable  en  cet 
endroit,  bien  que  la  pente  des  eaux  soit  effectivement  plus  forte 
en  amont  qu'en  aval  de  Szvinicza.  A  ce  sujet,  Yàsârhelyi  et 
M*  Boleszny  fournissent  les  chiffres  suivants  : 

1*  Du  cap  Greben  à  1000  toises  (1  kil.  896..)  en  aval  (dans  la 
direction  de  Szvinicza)  le  Danube  tombe  de  5  pieds  6  pouces^  = 
1  m.  73..  (pente  relative  correspondante  :  0,000916). 

i*  Du  cap  Greben  à  1350  toises  (2  kil.  560..)  enaval®  (jusqu'aux 
premières  maisons  de  Szvinicza,  environ'),  le  Danube  tombe  de 
6  pieds  7  pouces^  =  2  m.  08..  (pente  relative  correspondante: 
0,000812). 

N'oublions  pas  l'influence,  sur  ces  chiffres,  du  rapide  de  Greben, 
qui  figure  dans  les  deux  données.  La  pente  des  eaux,  au-dessus  de 
Szvinicza,  est  beaucoup  moins  forte,  si  l'on  décompte  ce  rapide.  En 
effet, 

3*  Entre  ce  même  point  du  fleuve  que  nous  venons  d'indiquer  à 
1350  toises  (2  kil  560..)  du  cap  Greben  (vers  les  premières  maisons 

«  Boleszny,  p.  43.  —  «Carie  au  1/7500D.  —  3  Bolosxny,  p.  -43.—  ♦  Carte  au  1/75000. 
—  5  vâsârlielyi.  p.  13.  —  «  Boleszny,  p.  87.-—  ^  Ibid.  —  Carte  au  1775000.  — 
•  Boleszny,  p.  37. 
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daSzvinicza)  et  un  autre  point  du  fleuve  situé  en  amont,  non  plus 
à  la  hauteur  du  cap  Greben,  mais  300  mètres  (0  kil.  568..)  plus 
bas,  en  aval  du  rapide/Ia  différence  de  niveau  se  réduit,  toujours 
d'après  M.  Boleszny,  à  3  pieds  5  pouces  (1  m.  07..)  pour  cette  lon- 
gueur de  4050  toises*  (4  kil.  994..),  ce  qui  donne  une  pente  de 
3  pouces  40  lignes  8 — etnondc3pouces01igne5' — pour400  toises 
(pente  relative  correspondante  :  0,000  542.  —  Elle  reste  néan- 
moins de  beaucoup  supérieure,  comme  on  voit,  à  la  pente  relative 
des  eaux  en  aval  de  Szvinicza,  V.  p.  403, 1.  45). 

Dans  cette  même  partie  antérieure  de  la  section  (entre  le  rapide 
de  Greben  et  Szvinicza^,  où  à  peu  près*),  la  profondeur  du  Danube 
est  des  plus  faibles^.  Au  sortir  du  goullreque  domine  le  cap  Greben 
(V.  t.  XXX,  p.  88, 11.  2-4),  le  lit  du  fleuve  remonte  aussitôt  jusqu'à 
5  ou  6  pieds  (4  m.  58. ..-4  m.  89...)  de  la  surface,  puis  s'exhausse 
encore,  si  bien  qu'en  maint  endroit  l'épaisseur  de  la  nappe  liquide 
ne  dépasse  pas  3  pieds®  (0  m,  94...),  et  les  a  même  à  peine,  d'après 
M.  Boleszny  ^  La  Commission  de  4874  va  plus  loin,  en  affirmant 
que  dans  cette  partie  du  Danube  la  profondeur  moyenne  n'atteint 
pas  0  m.  7^.  Cet  exhaussement  du  lit  fluvial  dure,  selon  la  même 
Commission,  jusqu'à  une  distance  de  2600  mètres  en  aval  du  cap 
Greben®  (c'est-à-dire  jusqu'aux  premières  maisons  de  Szvinicza*^, 
et  non,  comme  le  dit  la  Commission 'S  jusqu'aux  approches,  seu- 
lement, de  ce  village).  M.  Mac  Alpine  lui  donne  une  longueur 
encore  plus  grande  (42000  pieds),  et  pour  point  de  départ  le  cap 
Greben  lui-même",  ce  qui  serait  une  erreur,  comme  on  a  vu 
(V.  1.  44).  Sur  ce  point,  les  termes  employés  par  la  Commission 
prêtent  aussi  à  l'équivoque  *3;  heureusement  qu'ailleurs  elle  place 
nettement  en  aval  du  cap  Greben  (à  4230  mètres)  la  limite  supé- 
rieure du  haut  fond  dont  ii  s'agit  ^\ 

Ce  haut  fond'^ou  banc*®,  qui  mesure  donc  en  longueur  4300  mè- 
tres et  davantage  (V.  27-28, 11.  48-24),  va  en  largeur  d'une  rive  à 
l'autre  du  Danube  *^  Il  présente  une  surface  aplatie'^:  M.  Mac 
Alpine  l'appelle  «  a  flat  table*®  »,  et  la  Commission  de  4879  «  une 

*  Boleszay,  p.  36.  —  '  Ibid.  —  3  Vâsârhelyi,  p.  14.  — Gin.,  p.  337.  —  Mac  Alpine, 
p.  51. —  *  Gomnoission  de  1874,  p.  73.  — &  Ibid.—  Vâsérbelyi,  p.  13. —  Mac  Alpine 
p.  51.  —  Gm.,  p.  337.  —  «  Vâsârhelyi,  p.  13.  —  ^  Boleszny,  p.  37.  —  •  Commission 
de  1874.  p.  73.  —  Gm.,  p.  337.-9  Commission  de  1874,  p.  73.  —  <»  Carte  au  1/25000. 

—  **  Commission  de  1874,  p.  79.  —  *'  Mac  Alpine,  p.  51.  — -  »'  Commission  de  1874, 
i».  73.  —  *♦  Id.,  p.  79.  —  Donauverein,  table  IV.  —  *^  Commission  de  1879,  p.  102. 

—  *o  Vâsârhelyi,    p.  13.    —  *'  Mac    Alpine,  p.  51.  —  «8  Woles    personnelles.  — 
*»  Mac  Alpine,  p.  51. 
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plate-forme*  >•  II  consiste  en  du  roc*  coupé  çà  et  là  de  gravier, 
notamment  sur  ses  bords'.  On  le  désigne  sous  un  nom  spécial  :  les 
hauts  fonds  de  Szvinicza  *.  C'est  le  prolongement,  en  quelque 
sorte,  du  banc  de  Greben  (V,  t.  XXX,  p.  86,  1.  32),  élargi  de 
manière  à  occuper  tout  le  lit  du  Danube^ 

Le  haut  fond  de  Szvinicza  est  un  obstacle  à  la  navigation  :  le 
tirant  d*eau  y  est  trop  faible*  (au-dessous  du  niveau  d'étiage);  de 
5  à  8  pieds  (de  i  m.  58...  à  21  m.  52...),  sur  la  ligne  que  suivent  les 
baleaux  pour  le  franchir  \  Cette  ligne,  à  son  eictrémité  supérieure, 
est  une  courbe  fortement  accusée.  Continuant,  comme  de  raison, 
la  ligne  de  navigation  de  la  passe  de  Greben  (Y.  t.  XXX,  pp.  257- 
258),  à  l'autre  bout,  à  la  hauteur  de  Szvinicza,  elle  serre  de  près 
la  rive  gauche,  après  s'être  infléchie  dans  l'intervalle  vers  l'île  de 
Porec*  (V.  t.  XXX,  p.  258,  11.  6-7).  On  voit  combien  la  marche  des 
bateaux  est  sinueuse,  que  de  fois  ils  doivent  tourner  brusquement^ 
dans  cette  partie  du  défilé  qui  s'étend  du  rapide  d'izlâs  jusqu'à 
Szvinicza  (rapprocher  nos  indications  sur  la  passe  de  Greben, 
t.  XXX,  pp.  257-258).  Comme  obstacles  à  la  navigation,  le  haut 
fond  de  Szvinicza  et  la  passe  de  Greben  se  complètent  l'un 
l'autre",  et  constituent  un  même  tout**,  auquel  il  faut  étendre 
l'observation  que  nous  avons  déjà  faite  à  propos  de  la  passe  de 
Greben  (V.  t.  XXX,  p.  255,  11.  48-20),  à  savoir  qu'en  aucun  autre 
endroit  du  défilé,  si  ce  n'est  aux  Portes  de  Fer,  le  Danube  n'est 
d'un  parcoui-s  aussi  difficile  pour  les  bateaux".  Il  y  a  ici  une  suite 
d'obstacles^^,  sur  une  longueur  que  la  Commission  de  1874  n'estime 
pas  à  moins  de  7  kilomètres*^  (chiflre  qu'il  faut  réduire  à  6300  m. 
s'il  est  vrai,  ce  qu'affirme  k  Commission  [V.  p.  104, 11. 18-20],  que 
le  haut  fond  de  Szvinicza  s'arrête  à  2600  mètres  du  cap  Greben. 
—  De  ce  cap  au  commencement  de  lapasse,  la  distance  est  d'environ 
8700  mètres;  cf.  t.  XXX,  p.  81, 1.  3,  p.  83,1. 5  et  p.  87, 1. 21).  Et  ils 
s'enchaînent  si  bien  les  uns  aux  autres*^  qu'on  ne  saurait  en  mo- 
difier un  sans  les  modifier  tous*^.  Les  meilleurs  d'entre  les  projets 
conçus  pour  les  faire  disparaître  se  gardent  bien  de  les  traiter 
isolément,  mais  les  embrassent  au  contraire  dans  leur  ensemble *^ 


*  Commission  de  1879,  p.  107.  —  «  Vâsiirhclyi,  p.  13.  —  Mac  Alpine,  p.  51.—  Com- 
mission de  1874,  p.  73.  —  Commission  de  1879,  p.  107.  —  Notes  personnelles.  — 
'Tisârhelji.  p.  li.  —  «Commission  de  1879,  p.  102.  —  sVàsàrhelyi,  p.  13.—»  Gm., 
p.  337.  —  ^  Yésérhelyi,  p.  13.  —  «  Ibid.  —  «Mac  Alpine,  p.  51.  —  <o Commission 


de  1874,  p.  73.  —  Cm.,  p.  337.  —  **  Ibid.  —  *«  Vâsdrhclyi,  p.  8.  —  »3  Commission 
de  1874,   p.   73.   —  *♦  Ibid.   —  Commission  de  1879,  p.  103.   __  '^  -^ 
—  *•  Ibid.  —  Commission  de  1874,  p.  73.  —  *'  Ibid.  —  Cm.,  p.  338. 
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Le  problème  dont  ces  projets  offrent  la  solution  est  autrement 
compliqué  que  Tamélioration  du  lit  fluvial  nécessitée  aussi,  nous 
l'avons  vu,  aux  rapides  de  Sztenka  et  de  Kozla-Dojke.  1**  Assurer 
au-dessus  des  hauts  fonds  un  tirant  d'eau  suffisant  même  aux 
époques  d'étiage  ;  2*  diminuer  la  pente  des  rapides,  toujours  trop 
forte;  3""  diminuer  leur  vitesse  aui  hautes  eaux:  telles  sont  ici  les 
trois  conditions  à  remplir*. 

Entre  autres  expédients,  la  Commission  de  1874-  a  proposé  de 
construire  dans  le  fleuve,  à  500  mètres  de  la  rive  gauche  et  parai* 
lèlement  à  cette  rive,  une  digue  insubmersible  allant  du  cap 
Greben  à  Milanovac.  Une  telle  digue  aurait  pour  effet  d'exhausser 
le  niveau  de  l'eau  en  aval  du  cap  Greben';  par  suite,  de  rendre  plus 
profond,  d'une  part,  le  chenal  de  navigation  à  travers  le  haut  fond 
de  Szvinicza^  et  moins  forte,  d'autre  part,  la  pente  et  la  vitesse  des 
eaux  dans  la  passe  de  Greben*.  Toutefois,  le  chenal  exigerait  encore 
quelques  creusages  en  aval  du  cap^;  il  faudrait  aussi  le  creuser 
d'avantage,  corriger  quelque  peu  ses  détours  et  le  baliser,  en 
amont®.  Tout  cela  coûterait  fort  cher.  La  Commission  de  1874  a 
donc  imaginé  un  second  projet,  d'après  lequel  la  digue  à  construire 
ne  serait  pas  insubmersible,  ce  qui  permettrait  de  l'établir  plus 
près  de  la  rive  gauche^  à  350  mètres  de  distance  seulement^;  par 
suite  d'exhausser  d'avantage,  aux  basses  eaux,  le  niveau  du  fleuve*, 
^  au  point  de  rendre  l'approfondissement  du  chenal  plus  facile  en 
amont  du  cap  Greben,  et  totalement  superflu  en  aval^.  La  Com- 
mission de  1879  a  adopté  ce  second  projetas  avec  cette  modification 
qu'au  lieu  de  laisser  libre  au  milieu  des  eaux  l'extrémité  inférieure 
de  la  digue,  comme  l'indiquait  le  projet  primitif,  elle  l'a  rattachée 
par  une  courbe  complémentaire  à  la  rive  droite,  supprimant  ainsi 
une  grave  difficulté  technique*^  qui  avait  porté  la  Commission  de 
1874  à  rejeter  finalement  son  second  projet  comme  le  premier. 
D'ailleurs,  cette  fois  encore,  elle  jugeait  les  frais  excessifs *^  Le 
gouvernement  n'a  pas  été  de  cet  avis,  et  c'est  au  projet  en  question 
qu'il  s'est  arrêté,  en  tenant  compte  des  amendements  de  la  Com- 
mission de  1879,  qui  conseillait  aussi  de  raser  le  cap  Greben  et 
d'en  employer  les  débris  à  la  construction  même  de  la  digue.  Dans 

«  Commission  de  i879,  p.  103.  —  «  Ibid.  —  3  Ibid.  —  Id.,  pp.  105,  107.  —  *  Id., 
pp.  103, 105.  —  5  id.^  p.  i03.  —  «  Commission  de  1874,  p.  81.  —  '  Commission  de 
1879,  p.  103.  —  «  Gm.,  p.  338.  —  «  Commission  de  1879,  p.  103.  —  «o  Ibid.  —  Id., 
p.  105.  —  «4  Ibid.  —  *«  Commission  de  1879,  p.  104.  —  «3  Ibid. 
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la  passe  de  Greben,  le  chenal  sera  reporlé  un  peu  plus  vers  le 
milieu  du  fleuve ^ 

Pour  citer  encore  quelques-uns  des  projets  repoussés,  la  Com- 
mission de  1874  avait  conseillé  en  définitive  de  construire,  le  long 
de  la  rive  gauche,  deux  digues  insubmersibles,  Tune  en  amont, 
Fautre  en  aval  du  cap  Greben*.  Elle  trouvait  moins  cher  et  plus 
pratique'  de  scinder  ainsi  les  travaux  en  deux  groupes  sans  con- 
nexion entre  eux*;  idée  qui  avait  été  aussi  celle  de  Vâsârhelyi. 
Celui-ci  proposait,  en  amont  du  cap  Greben,  un  canal  écluse 
longeant  la  rive  gauche  et  séparé  du  fleuve  par  une  digue  ^;  en 
aval  du  cap,  toujours  le  long  delà  rive  gauche,  on  aurait  creusé  un 
chenal  artificiel*.  M.Mac  Alpine  s'est  rangé  au  contraire  parmi  les 
partisans  d'un  système  d'ensemble.  Il  voulait  qu'on  approfondît  le 
chenal  actuel  en  lui  donnant  des  courbes  plus  douces.  Et  pour 
diminuer  la  pente  et  la  vitesse  des  rapides,  il  proposait  d'égaliser 
la  pente  des  eaux  dans  toute  la  passe  de  Greben  en  les  resserrant, 
aux  rapides,  entre  la  rive  droite  et  des  jetées  (stone  wall)  latérales 
reliées  par  chaque  bout  à  la  rive  gauche  ^ 

De  Szvinicza  jusqu'au  rapide  de  Jucz,  la  profondeur  du  Danube 
redevient  normale*  (de  12  pieds  =  3  m.  79...,  en  moyenne^  à 
l'étiage**.  Profondeur  maximum  :  18  pieds  6  pouces=5  m. 84...**) 
Vers  la  rive  gauche",  seulement,  au-dessous  de  Milanovac  et  en 
amont  de  Trikule^^,  le  Ht  du  fleuve  se  relève  et  se  hérisse  même, 
(à  etlà'^  de  pointes  rocheuses^^.  La  profondeur  minimum  ne 
dépasse  pas  ici  2  pieds  =0m.  63...'*  (M.  Mac  Alpine  rattache 
évidemment  cet  archipel  de  petits  hauts  fonds  au  grand  haut  fond' 
de  Szvinieza,  et  voilà  pourquoi  il  fixe  la  limite  inférieure  de  ce 
dernier,  comme  nous  avons  dit  p.  104, 11. 22^24,  au  delà  de  Szvinieza, 
i  19000  pieds  en  aval  du  cap  Greben).  Ge  manque  de  tii^nt  d'eau 
en  amont  de  Trtkule  ne  gène  }^as,  d'ailleurs,  la  navigation  ^^  Les 
bateaux  n'ont  qu'à  décrire  une  forte  courbe  vers  l'embarcadère  de 
Milanovac ^^.  Toutefois  le  halage  est  souvent  impossible  le  long  de 
la  rive  faoï^oise.  II  Tétait  plus  souvent  encore  avant  les  déro- 
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chements  assez  considérables  qui  ont  donné  à  ce  passage,  en  1834^ 
sa  profondeur  actuelle  *. 

Venons  au  rapide  de  Jucz.  Hunfalvy  le  place  à  5400  toises 
(10  kil.  240..),  en  aval  du  cap  Greben'  (chiffre .  trop  faible 
d'environ  500  mètres^).  Il  est  dû  h  la  présence  d'un  banc  de 
rocher*  (felsbank%  sziklapad®,  kô'pad'),  qui  s'étend  de  l'embou- 
chure du  Jucz  à  celui  du  Porecka®,  à  travers  tout  le  Danube% 
large  ici,  non  de  420  toises***  (0  kil.  796..),  de  830  mètres", 
comme  on  a  dit,  mais  en  réalité  de  1100  mètres  *^  Dans  le  sens 
du  courant,  le  banc  mesure 330  toises*' (0 kil.  625..).  Accidenté** 
de  la  manière  la  plus  capricieuse  *%  il  constitue  proprement  une 
chaîne  de  rocs  *^  un  ensemble  de  rochers  massifs  aux  pointes 
bizarres*',  acérées  et  très  dures  *®.  La  substance  dont  il  est  formé 
a  été  traitée  par  Vâsârhelyi  de  diabase  stratifié  (Flôtzgrùnstein*®), 
comme  certaines  roches  qu'il  avait  observées  sur  la  rive  gauche 
adjacente^^.  Pour  d'autres,  c'est  de  la  diorite^S  ou  une  espèce  de 
serpentine  (gneis-serpentin"). 

Le  banc  surgit  çà  et  là"  au-dessus  du  niveau  d'étiage".  Quant  à 
ses  creux,  leur  profondeur  est  très  diverse'^:  en  moyenne",  elle  est 
supérieure  à  2  pieds  (Om.  63..),  inférieure  à  5  (1  m.  58..)''» 
Dans  le  chenal,  le  long  de  la  rive  serbe,  la  profondeur  minimum 
est  d'au  moins  3 pieds"  (0  m. 94..)  —  de  3 pieds 9 pouces"  (1  m. 
18...),  dit  Hunfalvy  —  et  la  profondeur  maximum  de  5  pieds 
9  pouces'^  (1  m.  81..). 

A  l'embouchure  même  du  Porecka  (V.  p.  101, 1.  6)  le  banc  dis- 
parait sous  une  couche  de  sable^*  et  de  gravier^%  et  sous  une 
couche  de  lourdes  pierres  (de  gravier  également,  dit  M.Boleszny'^) 
à  l'embouchure  du  Jucz'\  Les  deux  cours  d'eau  ont  formé  ces 
amas'%  qu'on  a  souvent  pris,  mais  à  tort,  pour  la  cause  même  à 
laquelle  il  faudrait  attribuer  l'existence  du  rapide  de  Jucz". 

*  Vâsârhelyi,  p.  14.  —  «  Hunfalvy,  III,  p.  204.  —  3  carte  au  1/75000.  —  *  Commis- 
sion de  1874.  —  6  Boleszny,  p.  44.  —  «  Gm.,  p.  325.  —  '  Hunftlvy,  III,  t>.  204.  — 
^  Boleszny,  p.  41.  —  »  YûsârheWi,  p.  15.  —  HunCilvy,  III,  p.  204.  —  Mao  Alpine, 
p.  51.  —  "  Vâsârhelyi,  p.  14.  —  HunfaWy,  III,  p.  204.  —  Boleszny,  p.  43.  —  "  Donau, 
p.  15.  —  i«  Carte  au  1/75000.  —  Donauverein.  teble  VI.  —  "  HunfJBdvy,  III,  p.  204. 

—  **  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  *&  Hunfalvy, III,  p.  204.—  i» Mac  Alpine, p. 51.—  "  Vâsâr- 
hclvi,  p.   15.    —  *8  Notes  personnelles.  —  *»  Vâsârhelyi,  p.  15v   —  ^Id.,  p.    14. 

—  Wleszny,  p.48.  — "  Commission  de  1874,  p.83.— **  Gm.,  p. 338. —  « Vâsârhelyi, 
p.  15.  —  Hunfalvy,  lU,  p.  204.  —  «*  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  ^  Ibid.  —  w  Id.,  p.  U.  -^ 
«7  Ibid.  —  Hunfalvy,  III,  204.  —  "  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  »  Huirfklvy,  III,  p.  206.  — 
30  Ibid.  —  3i  Vâsârhelyi,  p.  15.—  ^i  Ibid.  —  Boleszny,  p.  44.-33  jbid.—  34  Vâsâr- 
helyi, p.  15.  —  35  Ibid.  —  Boleszny,  p.  44.  —  36  Vâsârhelyi,  p.  15. 
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Le  banc,  cause  réelle  du  rapide,  porte  aussi  le  nom  du  Jucz'. 
C*esl  le  septième  des  huit  seuils  du  défilé  (V.  t.  XXVI,  p.  105). 

Aux  eaux  basses%  le  Danube  y  présente  une  pente  assez  forte\ 
Yàs&rhelyi  indique  une  différence  de  niveau  égale  à  7  pied  s  2  pouces 
(3  m.  265..)  entre  deux  points  du  fleuve  situés  des  deux  côtés  du 
seuil,  à  500  toises  (0  kil.  948..)  Tun  de  Tautre*  (pente  relative 
correspondante  :  0,002388.  —  Hunfalvy*^  et  M.  Boleszny®  repro- 
duisent la  même  donnée,  ce  dernier  en  l'altérant  un  peu  :  par  er- 
reur, probablement,  il  augmente  de  6  lignes  la  différence  des 
niveaux,  ce  qui  porterait  la  pente  relative  à  0,002402). 

La  Commission  de  1874  fournit  d'autres  chiffres;  les  voici: 

Longueur  de  la  section  observée:  740  mètres. 

Différence  de  niveau  entre  les  deux  extrémités  :  i  m.  768. 

Pente  relative:  0,0023-10'. 

Mais  il  doit  y  avoir  ici  une  erreur:  les  chiffres  ne  concordent 
pas.  Il  résulte  en  effet  des  deux  premiers  une  pente  relative,  non 
de  0,002310,  mais  de  0,002389,  chiffre  presque  identique  à 
celui  de  Vâsârhelyi  (V.  1.  7).  Cette  coïncidence  n'est-elle  que 
fortuite,  et,  pour  justifier  le  chiffre  de  0,002310,  la  différence 
de  niveau  doit-elle  être  estimée  à  1  m.  708  seulement  (on  aurait 
mis  dans  ce  cas  un  6  pour  un  0)?  Les  chiffres  de  la  Commission 
de  1879  sont  la  répétition  des  précédents,  à  cela  près  que  la  section 
observée  est  de  730  mètres,  ici,  non  de  740®.  (La  pente  relative 
devrait  alors  s^élever  à  0,002504).  C'est  peut-être  une  faute  d'im- 
pression. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  indications  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  la  pente  moyenne  du  rapide,  aux  basses  eaux.  Sur  certains 
points  la  pente  est  beaucoup  plus  forte*,  étant  très  inégalement 
répartie.  Il  existe  même  une  section  de  110  mètres  (la  Commis- 
sion de  1874  en  précise  l'emplacement)  où  l'abaissement  de 
la  nappe  fluviale  n'est  pas  inférieur  à  0  m.  767***,  où  par  consé- 
quent la  pente  relative  atteint  le  chiffre  énorme  de  0,006972,  — 
du  moins  le  long  des  rives",  où  ces  mesures  on  été  relevées". 
Car,  vers  Taxe  de  la  section,  la  pente  s'adoucit  *^,  ainsi  que  la  Com- 


*  CommiMion  de  1874,  p.  8S.  —  Gm.,  p.  325.  —  Boleszny,  p.  44.  —  >  Visdrhelyi, 
p.  14.  —  '  Ibid.  —  Commistioa  de  1874,  p.  83.  —  ^  Vâsârhelyi,  p.  14.  —  ^  Hunfalvy, 
ni,  p.  S04.  —  *  Bolesfoy,  p.  43.  —  ?  Commission  de  1874,  p.  83.  —  Gm.,  p.  338.  — 
*  CoAmisMoa  de  1871^,  p.  109.  --  *  Commission  de  1874,  p.  83.  —  ^^  Ibid.  —  Corn- 
nitiioa  de  1879,  p.  109.  —  *«  Commission  de  1874,  p.  83.—  Gm.,  p.  388.  —  *>  Com- 
misnon  de  1874,  p.  84.  —  "  w.,  p.  83.  —  Gm.,  p.  >38. 
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mission  de  1874  s'en  est  coavaincue^  Cela  s'explique.  Au  rapide 
de  Jucz,  les  bords  du  Danube  se  rapprochant  d'amont  en  aval, 
refoulent,  dans  leur  voisinage,  Teau  du  fleuve,  et  en  font  monter 
le  niveau  au-dessus  de  ce  qu'il  est  loin  du  bord,  où,  par  suite,  la 
pente  est  nécessairement  moins  brusque'. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  cela  va  sans  dire,  nous  supposions  le 
Danube  à  l'étiage^.  A  mesure  qu'il  grossit,  la  pente  diminue  dans 
le  rapide*  ;  le  même  phénomène  a  lieu  que  nous  avons  observé  au 
Sztenka  (t.  XXVI,  p.  428)  et  au  Kozla-Dojke  (t.  XXVII,  p.  16).  Le 
rétrécissement  du  Danube  dans  la  passe  de  Kazân\  en  aval  du  ra- 
pide de  Jucz,  fait  qu'entre  ces  deux  points  l'eau  monte  plus  vite 
qu'en  amont  du  rapide*,  dont  la  limite  inférieure  et  la  limite  supé- 
rieure tendent  ainsi  à  se  mettre  au  même  niveau. 

La  vitesse  du  rapide  suit  naturellement  les  modiGcations  de 
lapente.  Aux  eaux  basses  ^  elle  e3t  considérable^  (de  9  à  11  pieds 
=  2  m.  84..-3  m.  47..  à  la  seconde^);  pas  autant  toutefois  que 
l'intensité  de  la  pente  pourrait  le  faire  présumer*^:  ici, comme  au 
rapide.  d'Izlâs-Tachtalia  (V.  p.  t.  XXX,  255,  11.  6-7),  les  pointes 
rocheuses  qui  se  dressent  du  fond  tiennent  tête  au  courant  et  mo- 
dèrent sa  violence**. —  En  temps  de  crue  la  vitesse  du  rapide  n'est 
plus  que  de  4  à  5  pieds*^  (1  m.  26..-l.m.  58..);  de  6  pieds 
(1  m.  89..),  par  endroits,  le  long  de  la  rive  gauche  *^. 

Le  rapide  de  Jucz  disparait  donc  entièrement  aux  grandes  eaux*\ 
Même  quand  l'eau  est  moyenne,  il  ne  se  trahit  que  par  une  certaine 
accélération  du  courant.  Aux  basses  eaux  seulement,  c'est  un 
rapide;  mais  un  puissant  rapide,  alors*'.  M.  Nagy  —  qui  ne  l'a  vu 
qu'au  mois  de  juillet,  époque  de  l'année  où  la  baisse  n'est  pas 
encore  bienforte (V.  t.  XXVI,  p.  107, 11. 1-7)  —  s'extasie*®  pourtant 
sur  le  tumulte  de  sesflols*%  et  trouve  le  bruit  qu'il  fait  supérieur  à 
celui  de  tous  les  rapides  antérieurs  du  défilé  *^. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  nouvel  obstacle*^,  d'un  nou- 
veau danger*®  pour  la  navigation;  aux  basses  eaux'*,  s'entend. 
L'obstacle  tient,  ici  aussi,  comme  aux  autres  rapides,  au  manque 

i  Commission  de  1874,  p.  84.  —  Gm..  p.  338.  —  ^  Commission  do  1874,  p.  84.  — 
3  Bolesznv,  p.  43.  —  *  Vâsârheivi,  pp.  14  et  15.  —  Commission  de  1874,  p.  84.  — 
5  Vàsârholyi,  p.  15.  —  Gm.,  p.  338.  —  ®  Yâsârhelvi,  pp.  14  et  15.  —  Commission  de 
1874,  p.  84.  —  7  Vâsârhelyi,  p.  14.  —  Gm.,  p.  338.  —  «  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  Gm., 
p.  338.  —  0  Vâsârhelyi,  p.  14.  —  Hunfalvy,  lU,  p.  204.  —  Donau,  p.  15.  —  *o  Vâsâr- 
helyi, p.  15.  —  "  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  «  Id.,  p.  14.  —  *3  Id.,  p.  15.  —  **  Id., 
pp.  14  et  15.  —  *5  Id.,  p.  14.  —  *«  Nagy,  p.  242.  —  «7  Ibid.  —  Vâsârhelyi,  p.  15.  — 
"Nagy,  p.  242.  —  *»  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  «>  Nagy,  p.  242.  —  «l  Vâsârhelyi,  p.  15. 
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de  profondeur  et  à  la  vitesse  du  courant^  L'eau,  en  montant, 
remédie,  il  est  vrai,  à  ces  difficultés^  ;  rien  ne  gène,  en  temps  de 
crue,  la  circulation  des  bateaux';  néanmoins,  le  rapide  de  Jucz 
compte  parmi  les  huit  points  les  plus  dangereux  du  défilé  ^  parmi 
les  quatre  points  les  plus  dangereux,  dit  Hunfalyy  (en  exceptant 
les  Portes  de  Fer).  Les  trois  autres,  on  s'en  souvient,  sont  les  ra- 
pides d'Izlâs,  de  Tachtaliaet  de  Greben^(V.  t.  XXX,  p.  255,1. 17), 
plus  importants  tous  les  trois  aupoint  de  vue  qui  nous  occupe,  s'il 
faut  en  croire  M.  Boleszny^.  D'après  Yâsârhelyi,  au  contraire,  le 
rapide  de  Jucz  passe  avant  celui  de  Greben,  immédiatement  après 
celui  d'Izlâs-Tachtalia,  et  même,  aux  basses  eaux,  il  égale  ce 
dernier  en  fait  d'inconvénients;  seulement,  les  embarras  du  pas- 
sage y  durent  moins  longtemps  \ 

Le  chenal  des  basses  eaux  longe  la  rive  serbe ^,  ou  la  profondeur 
minimumestégale,commeonavu(p.i6, 11.14-15),  à3pieds^(0m. 
94..).  Pour  que  le  rapide  soit  praticable  aux  steamers,  il  est  donc 
nécessaire,  dit  M.  Ilunfalvy,  que  le  niveau  du  Danube  marque  plus 
de  5  pieds  (1  m.  58..)  à  l'échelle  d'Orsova*\  (11  ne  s'agit  pas  ici, 
évidemment,  des  petits  vapeurs  de  troisième  classe,qui  franchissent 
le  rapide  par  des  niveaux  encore  plus  bas,  V.  t.  XXVI,  p.  110). 

Le  chenal  de  halage  n'a  que  3  pieds  de  profondeur  minimum 
(0  m.  63..).  Il  est  situé  du  côté  de  la  rive  gauche,  à  une  certaine 
distance  toutefois  de  cette  rive'S  dont,  du  reste,  un  banc  de  sable 
et  de  gravier,  situé  en  aval  du  rapide,  empêche  les  bâtiments  qu'on 
haie  de  trop  s'approcher,  même  en  temps  de  crue*^  Le  halage,  dans 
le  rapide  de  Jucz,  est  toujours  difficile  ^^  et  nécessite  un  surcroit 
d'attelages,  grâce  à  la  courbure  de  la  rive**  (Voyez  dans  Vâsârhelyi*^ 
l'effet  de  cette  circonstance  sur  la  traction),  grâce  aussi  au  cou- 
rant, toujours  fort  du  côté  de  la  rive  hongroise*®  (on  l'a  vu  p.  110, 
11.  21 -â2:  même  aux  hautes  eaux  il  ne  mesure  pas  moins  de 
6  pieds  =  1  m.  89..  à  la  seconde,  par  endroits). 

Pour  améliorer  la  navigation  dans  le  rapide  de  Jucz,  M.  Mac 
Alpine  croyait  suffisant  de  donner  au  chenal  actuel  un  peu  plus  de 
profondeur  *'.  Perfectionner  de  la  sorte  le  chenal,  —  le  rendre  en 


*  Cm.,  p.  325.  —  •  Yàsârheljri,  p.  15.  —  3  Commission  de  1874,  p.  84.  —  ♦  Gm., 
p.  325.  —  *  Hanfelvy,  U,  p.  215.  —  «Boleszny,  p.  21.  —  '  Vésârhclyi,  p.  15.  — 
•Ibid.  —  Mac  Alpine,  p.  51.  —  «Vésérhelyi,  p.  15.  —  *o  Hunfalvy,  II!.  p.  201. 
—  "  Vésérhelji,  p.  15.  —  "  Ibid.  —  Boleszny,  p.  44.—  «  Vâsârhelyi,  p.  15.  —  Bo- 
lesmy,  p.  44.  —  "  Vâsérhclyi,  p.  15.  —  "Ibid.  —  «•  Yâsârhelyi,  p.  15.  —  l'Mac  Al- 
plne,  p.  51. 
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outre  plus  large  et  plus  droit,  —  c'est  aussi  tout  ce  que  conseil- 
lait la  Commission  de  1874*.  La  Commission  de  1879  a  trouvé 
qu'on  laisserait  ainsi  subsister  de  trop  fortes  pentes  et  de  trop 
grandes  vitesses.  Il  était  nécessaire,  à  son  avis,  de  relever  le  plan 
des  basses  eaux  en  aval  du  rapide,  et  pour  cela  de  resserrer  le  lit, 
dans  cette  partie  du  fleuve,  sur  une  longueur  d'environ  4  kilo- 
mètres (à  partir  du  Poi^ecka)  au  moyen  d'une  digue  submersible 
rappelant  celle  de  Greben  et  passant  à  350  mètres  environ  de 
la  rive  gauche.  Au  cas  où  le  tracé  de  cette  digue  rencontrerait 
de  trop  grandes  profondeurs,  la  Commission  conseillait  l'établis- 
sement d'un  canal  écluse';  Vâsârhelyi,  le  premier,  avait  indiqué 
celte  solution,  en  proposant  au  rapide  de  Jucz,  et  le  long  delà  rive 
gauche,  un  canal  analogue  à  celui  qu'il  avait  imaginé  pour  le 
rapide  d'Izlâs-Tachtalia^  (V.  p.  407, 11.  9-10).  C'est  au  projet  d'une 
digue  submersible  que  le  gouvernement  s'est  finalement  rallié \ 

De  cette  succession  de  rapides  qui  commence  en  aval  de  Dren- 
kova  par  le  Kozla-Dojke,  celui  de  Jucz  est  le  dernier\  L'espace  où 
se  groupent  tous  ces  rapides  constitue  pour  Hunfalvy  la  seconde* 
des  trois  parties  principales  (V.  t.  XXVII,  p.  28, 1. 5)  qu'il  distingue 
dans  le  déGlé(en  amont  d'Orsova^  et  sans  compter  une  quatrième 
partie  occupée  par  les  Portes  de  Fer®).  Il  la  marque,  cette  région 
des  rapides,  d'un  nom  spécial:  Greben*  (dont  on  a  vu  précédem- 
ment les  diverses  autres  applications),  et  donne  aux  sommets 
qui  la  bordent  une  altitude  variant  de  645  pieds  (303  mètres),  à 
1083  pieds  (342  mètres)  sur  la  rive  gauche  (hauteur  au-dessus  du 
Danube  :  510-948  pieds  ==  1 61-299  mètres)  et  une  altitude  maximum 
de  1521  pieds  (480  mètres)  sur  la  rive  droite  (hauteur  au-dessus  du 
Danube:  1386  pieds  =438  mètres)*®.  Cependant,  on  se  le  rappelle, 
parmi  les  sommets  de  la  rive  gauche,  le  Treszkovâcz  et  le  Cmi  Yrch 
ne  mesurent  pas  moins,  le  premier,  de  670,1e  second,  de  747  mètres; 
et  sur  la  rive  droite,  en  face  de  Petra  lunga,  nous  avons  noté  des 
altitudes  allant  jusqu'à  667  et  676  mètres  (V.  t.  XXVIII,  p.  178, 
1. 10;  p.  177,  L  27;  p,  179,  II.  8  et  16). 

A.   DE  6ÉR4ND0. 

{A  suivre.) 

<  Commission  de  1874,  p.  84.  —  Gm.,  p.  338.  —  >  Commission  de  1879,  p.  110.  — 
3  Vâsârholyi,  p.  15.  —  *  Communication  verbale  de  M.  Wallant.  —  5  HunfiUvr,  11, 
p.  215.  —  e  ïbid.  —  '  Ibid.  —  »  Ed.,  p.  «16.  —  »  Id.,  p.  âl5.  —  "  w.,  p.  216.  ' 
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C'est  à  un  €  allié  >,  au  double  sens  du  mot,  que  nous  rendons 
hommage  ici  dans  la  personne  de  M.  le  général  Thoumas,  né  le 
19  juillet  1820,  décédé  le  8  janvier  1893.    • 

Bien  souvent,  de  1850  à  1877,  du  vivant  de  mon  grand-oncle, 
le  frère  de  son  père,  —  M.  Jean-Baptiste  Thoumas-Lalande  *,  —  j'ai 
visité  et  habité,  durant  les  vacances,  sa  maison  natales  ^  Laurière, 
maison  située  sur  l'un  des  côtés  d'une  vaste  place,  d'où  on  aper- 
çoit, en  face,  l'église  paroissiale.  Un  excellent  et  assez  grand  jar- 
din est  attenant,  dominé  par  un  vaste  et  délicieux  bosquet  de  char- 
milles. 

Disons  que  Laurière,  quoique  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute- 
Vienne,  et  malgré  sa  superficie  territoriale  (2,077  hectares),  ne 
compte,  d'après  le  recensement  de  1891,  que  1,434  habitants; 
c'est  qu'elle  panicipe  à  la  nature  de  cette  Marche  peu  fertile, 
et  où  l'émigration  est  considérable  ^.  Elle  a,  depuis  quelque  temps, 
cédé  le  pas  à  Saint-Sulpice-Laurière,  si  importante  par  sa  gare,  où 
se  croisent  de  nombreuses  voies  ferrées,  et  qui,  après  lui  avoir 
enlevé  sa  gendarmerie  cantonale,  l'atteint  presque  comme  popula- 
tion (1,424  habitants,  répartis  sur  1,430  hectares). 

Malgré  ces  déconvenues  du  tem})s  présent,  Laurière  est  dans  un 
étal  bien  plus  prospère  que  sous  Fancien  régime,  qu'en  1686,  par 

1.  Qui  avait  épousé  Mlle  Navières  de  Laboissière,  sœur  de  mon  grand-përo  mater- 
sel.  Il  a  été  Uigtempe  coBseUler  général  du  canton  de  laurière. 

S.  Actuellement  possédée  par  M.  Louis  Mosnier-Thonmas,  mon  oouiin,  un  des  fon- 
djteurs  de  la  Revue,  qui  habite  Saint-Méard,  canton  de  Chateauneof,  où  nous  le  visitons 
cbaqoe  année. 

3.  Du  fait  des  maçons  dits  à  Paris  «  Limousins  »,  an  lieu  de  c  Marchois  »,  appel- 
latioDqvi  Leur  eonviendrait  mieux,  car  la  partie  môme  de  la  Haute-Tienne  qui  en 
tkmnkil  Ma  grand  nombre  dépendait  dt  la  Marche. 
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exemple,  où  elle  ne  comptait  que  185  feux,  c  M.  le  marquis  de 
Laurière  en  est  le  seigneur,  écrivait-on  à  cette  date.  Elle  est  située 
dans  la  montagne.  C'est  un  pays  de  bois.  Il  y  a  quelques  prairies^ 
il  s'y  recueille  du  bled  et  quelque  peu  de  chasteignes  et  s'y  nour- 
rit quelques  bestiaux  S  » 

*  M.  Thoumas  était  resté  profondément  attaché  à  Laurière,  qui 
relut  conseiller  généraK  Dans  ses  dernières  années,  il  s'y  était  bâti 
une  belle  résidence,  où  il  passait  ses  vacances.  C'est  à  Laurière 
qu'il  a  été  inhumé. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  sa  longue  et  belle  carrière  militaire, 
depuis  son  entrée  à  l'Ecole  polytechnique  (1839),  jusqu'à  sa 
retraite  (1885).  On  connaît  la  part,  la  grande  part,  qu'il  eut, 
comme  directeur  de  l'artillerie,  à  l'organisation  de  la  défense 
nationale,  du  mois  d'octobre  1870  au  mois  de  février  1871.  Le 
livre  auquel  il  mettait  la  dernière  main  au  moment  de  sa  mort, 
sous  ce  titre  Paris-Tour s-Bordeaux^  sera  certainement  une  pré- 
cieuse contribution  à  notre  histoire  contemporaine. 

On  s'est  étonné  de  sa  grande  et  c  subite  >  production  littéraire 
de  ces  huit  dernières  années.  Mais  on  peut  dire  qu'il  avait,  toute 
sa  vie  durant,  amassé,  par  un  travail  persévérant,  les  riches  maté- 
riaux que  sa  retraite  lui  a  permis  enfin  de  mettre  si  bien  en 
œuvre. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  son  œuvre  c  militaire  »  est  en  même 
temps  une  œuvre  c  géographique  »  ?  Nous  renvoyons  à  ses  Tram- 
formations  de  V armée  française  et  à  ses  Grands  Cavaliers  du  pre- 
mier Empire. 

Nous  n'oublions  pas  que,  dans  une  circonstance  assez  récente 
(mars  1890),  M.  le  général  Thoumas  rendit  de  la  Revue  de  géo- 
graphie  un  témoignage  des  plus  flatteurs.  La  cause  de  l'armée  lui 
apparaissait  comme  liée  à  celle  de  la  science  que  nous  cultivons  et 
telle  que  nous  la  cultivons. 

Nous  adressons  à  son  fils,  M.  Henri  Thoumas,  inspecteur  des 
chemins  de  fer  de  l'Est,  l'expression  de  nos  vifs  regrets. 

Ludovic  Drapeyron 

1.  Voir  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures  à  1790, 
rédigé  par  MM.  Camille  Rivain  et  Alfred  Leroux,  archivistes.  Haute-Vienne,  série  C, 
fonds  de  Tintendance  de  Limoges.  Limoges  ;  imprimerie  F.  Plainemaison,  1891  ; 
Appendice  :  état  des  paroisses  de  la  généralité  de  Limoges  (1680-1686),  page  Itô, 
sous  ce  titre  :  Saint-Michel-de-Laurière,  Laurière  possédait  autrefois  une  église  de 
Saint-Michel,  distincte  de  l'église  paroissiale  actuelle,  et  aujourd'hui  détruite. 


Digitized  by 


Google 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 


II 


Nous  enregistrons  ici  rétrospectivement  quelques  faits  que  la 
Revue  de  géographie  ne  saurait  passer  sous  silence. 

Ayant  précédemment  fait  connaître  le  Dahomey,  nous  n'y  sommes 
pas  revenus  au  cours  de  Texpédition  vigoureuse  et  prompte  du 
général  Dodds.  Gana  et  Abomey  ont  été  pris,  Bebanzin  mis  en 
faite,  Forganisation  politique  et  militaire  de  son  royaume  brisée. 
Hais  que  va  devenir  notre  conquête  ? 

Une  proclamation  du  générai  Dodds  a  placé  c  le  royaume  du 
Dahomey  sous  le  protectorat  exclusif  de  la  France,  à  l'exception 
des  territoires  de  Wyddah,  Savy,  Avrékété,  Godomey  et  Abomey- 
Kalavi,  qui  constituent  les  anciens  royaumes  d'Ajuda  et  de  Jac- 
quin,  lesquels  sont  annexés  aux  possessions  de  la  République 
française.  > 

Au  parlement  et  au  gouvernement  de  prendre  les  dernières 
dispositions. 

Au  mois  d'octobre  1892,  le  La  Bourdonnais  a  pris  possession, 
au  nom  de  la  France,  des  îles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam. 

Peu  distantes  Tune  de  l'autre,  situées  par  38'  environ  latitude  S. 
et  75*  environ  longitude  E.),  elles  sont  à  plus  de  1,800  milles  de 
2a  Réunion.  L'opération  ne  s'est  pas  faite  sans  difBculté,  à  cause 
d'une  violente  tempête.  Elles  ont  été  autrefois  revendiquées  par 
l'Australie.  Leur  position  au  milieu  de  l'océan  Indien  en  constitue 
tout  le  prix.  Amsterdam  a  de  l'eau  courante  et  quelque  verdure. 
Saint-Paul,  d'origine  volcanique,  peu  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  (maximum  d'altitude,  263  mètres),  a  pour  habitants  des 
lapins,  importés  de  la  Réunion,  qui  ont  pullulé  dans  un  lichen 
mousseux  et  touffu. 

Rappelons  que  Saint-Paul  et  Amsterdam  furent  découvertes 
ea  1696,  par  un  navigateur  hollandais,  Yan  Flaming. 

C'est  à  Saint-Paul  que  l'amiral  Mouchez  observa  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil,  en  1878. 

III 

Le  capitaine  Dundas  a  fait  dernièrement  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  LfOndres  le  récit  de  son  exploration  de  la  rivière  Juba. 
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Nous  avons  ici  même,  en  août  1891  (p.  51),  fait  l'histoire  de  l'ex- 
ploration de  ce  fleuve,  qui  sert  de  limite  aux  zones  d'influence  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie. 

L'an  dernier,  le  capitaine  Dundas,  commandant  le  navire  Keniay 
appartenant  à  la  Compagnie  britannique  de  l'Afrique  orientale,  a 
remonté  le  Juba  (23  juillet-20  septembre).  Le  Juba  paraît  offrir 
cette  particularité  de  s'écouler  dans  la  mer  par  deux  embou- 
chures: le  cours  supérieur  se  divise  en  deux  bras  à  plus  de  100 
milles  de  la  mer  :  l'un  est  le  fleuve  connu  sous  le  nom  de  Juba, 
l'autre,  qui  se  dirige  vers  le  sud-ouest,  paraît  être  le  Chéri,  qui 
débouche  à  Port-Durnford. 

Le  10  août,  M.  Dundas  arrivait  à  Barderah.  La  ville  est  située 
sur  une  colline,  à  gauche  du  fleuve.  Les  rives  étaient  couvertes 
d'indigènes,  qui  paraissaient  très  excités.  Ils  menaçaient  l'inter- 
prète que  le  capitaine  voulait  envoyer  au  cheikh  et  qui  ne  put 
débarquer.  Pendant  la  nuit,  ils  tentèrent  une  attaque  contre  le 
navire,  mais  s'enfuirent  en  désordre  au  premier  coup  de  canon 
tiré  par  le  capitaine.  Le  lendemain,  celui-ci  débarqua  sans  armes 
et,  au  milieu  d'une  foule  menaçante,  alla  droit  au  cheikh.  Con- 
fondu de  son  audace,  le  chef  écouta  ses  propositions  d'amitié,  le 
laissa  retourner  à  bord,  lui  envoya  des  présents  quelques  heures 
plus  tard,  et  eut  avec  lui  ensuite  plusieurs  entretiens  amicaux. 

Trois  chefs  de  la  ville  consentirent  à  venir  à  bord  du  navire  et  à 
remonter  le  fleuve  avec  le  capitaine  Dundas,  jusqu'aux  rapides, 
près  de  l'endroit  où  fit  naufrage  le  Guelphe,  monté  par  Von  der 
Decken,  navire  qui,  depuis  vingt-sept  ans,  est  resté  échoué  en  ce 
point.  Un  des  chefs  raconta  à  M.  Dundas  qu'à  quatre  heures  au- 
dessus  des  rapides  se  trouve  une  chute  considérable.  Le  capitaine 
ne  disposait  pas  du  temps  nécessaire  pour  se  rendre  par  terre 
jusqu'à  cette  chute.  Les  eaux  commençaient  en  effet  à  baisser,  et 
il  redescendit  le  fleuve. 

C'est  par  Barderah  que  passe  la  route  de  Boran  à  Brava,  route 
où  se  fait  un  certain  commerce  d'ivoire. 

Les  Somalis  forment  une  belle  race.  Les  femmes  sont  jolies  et 
ont  des  yeux  noirs  magnifiques;  elles  sont  jalousement  gardées 
par  leurs  maris.  ♦ 

Ces  indigènes  sont  des  musulmans  très  stricts.  Ils  sont  très 
orgueilleux  et  s'efforcent  de  ne  manifester  jamais  aucun  étonne- 
ment;  même  lorsqu'ils  virent  pour  la  première  fois  un  canoa 
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Maxim  et  des  revolvers,  ils  ne  donnèrent  aucune  marque  de  sur- 
prise. Ils  sont  armés  d'une  lance,  d'une  courte  épée  et  d'un  bou- 
clier en  peau  de  rhinocéros. 

Le  pays  parait  admirablement  propre  aux  cultures.  Le  climat 
est  excellent. 


IV 


L'Afrique  orientale  anglaise  a  été,  cette  année,  le  théâtre  d'ex- 
plorations dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  occasion  de  parler.  Les 
capitaines  Macdonald  etPringle  ont  étudié  le  tracé  du  futur  chemin 
de  fer  de  Mombaze  au  lac  Victoria;  le  capitaine  Pringle  a  récem- 
ment rapporté  en  Angleterre  une  série  de  cartes  établies  avec  soin. 

Le  lieutenant  Villiers  et  M.  Gregory,  attachés  au  département 
géologique  du  Brilish  3ft£5eum,  viennent  de  commencer  une  explo- 
ration de  la  vallée  du  Juba. 

Le  lieutenant  de  Hohnel,  dont  on  connaît  le  beau  voyage,  a 
entrepris  une  nouvelle  expédition,  avec  un  Américain,  M.  Chauler; 
ils  se  proposent  de  gagner  le  lac  Rodolphe,  dont  la  découverte  est 
un  des  faits  géographiques  les  plus  notables  de  ces  dernières 
années,  et  de  parcourir  les  régions  voisines  du  mont  Kenia.  ' 

Dans  la  Zambézie  anglaise,  nous  devons  citer  comme  le  résultat 
le  plus  important  des  recherches  géographiques  en  1892  les  études 
topographiques  poursuivies  dans  le  district  du  lac  Nyassa  par  le 
capitaine  Sclater,  attaché  à  la  mission  de  M.  H.  II.  Johnston.  C'est 
tout  récemment  seulement  que  nous  avons  eu  le  récit  du  voyage 
accompli  en  1890  du  Nyassa  au  Katanga  par  M.  Joseph  Thomson. 
M.  Bent  a  étudié  les  mystérieuses  ruines  de  Zimbaboué.  Le  pion- 
nier bien  connu  M.  Selous  a  rapporté  en  Angleterre  il  y  a  peu  de 
temps  une  carte  du  Machoualand,  dont  il  a  sillonné  le  territoire 
de  ses  nombreux  itinéraires.  Le  topographe  en  chef  de  la  Compa- 
gnie anglaise  de  l'Afrique  centrale,  M.  Duncan,  vient  aussi  de  rap- 
porter d'utiles  documents  géographiques. 


Mon  collègue  et  ami  M.  Pierre  Lefèvre-Pontalis,  qui  a  brillam- 
ment collaboré  aux  travaux  de  la  mission  de  M.  Pavie,  a  publié 
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récemment  dans  le  Journal  asiatique  des  notes  sur  quelques  popu- 
lations  du  nord  de  Vlndo-Chiney  accompagnées  de  quatorze  voca- 
bulaires recueillis  par  lui  au  cours  de  son  voyage. 

Ainsi  qu'il  le  dit,  €  l'étude  philologique  des  dialectes  aborigènes 
de  rindo-Chine  et  du  sud  de  la  Chine  présente  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  l'on  ne  connaît  pas  encore  d'une  façon  précise  l'origine 
des  populations  qui  les  parlent.  » 

Toutes  les  populations  de  la  région  montagneuse  où  coulent  la 
rivière  Noire,  le  Song-Ma  et  le  Song-Ca,  chassés  de  la  plaine  par 
les  conquérants  annamites,  sont  désignés,  à  tort,  sous  le  nom  de 
Muong,  qui,  signifiant  en  langue  thaï  une  agglomération  d'indivi- 
dus obéissant  à  un  chef,  n'a,  au  point  de  vue  ethnographique, 
aucun  sens.  Les  Annamites  donnent  aussi  le  nom  de  Moïs^  depuis 
la  Cochinchine  jusqu'au  Tonkin,  aux  populations  les  plus  différen- 
tes de  mœurs  et  de  langage  qu'ils  ont  trouvées  établies  sur  le  sol 
envahi  par  eux  et  contre  lesquelles  ils  se  sont  heurtés. 

Les  études  d'ethnographie  et  de  linguistique  qui  se  poursuivent 
en  Indo-Chine  permettront  sans  doute  un  jour  de  classer  par 
degré  de  parenté  toutes  les  populations  non  annamites  de  nos 
possessions.  Le  mémoire  de  M.  Lefèvre-i^ortalis  fournit  sur  ce  sujet 
^d'intéressantes  indications. 

Nous  signalerons  particulièrement  les  informations  qu'il  donne 
sur  récriture  et  les  livres  des  Lolos.  M.  Vacle  a  trouvé  près  de 
Fou-Fang,  à  l'extrémité  occidentale  du  territoire  de  Laï-Chau, 
onze  manuscrits  lolos,  dont  l'écriture,  d'après  M.  Lefèvre-Portalis, 
est  dérivée  ou  tout  au  moins  inspirée  du  chinois. 

Les  Lolos  se  contentaient  sans  doute  autrefois  de  ces  planchettes 
à  échancrures  dont  ils  se  servent  encore  pour  leurs  contrats  dans 
le  Ssu-Tchuen  méridional  ;  cette  façon  primitive  et  concise  d'ex- 
primer sa  pensée  par  écrit  a  été  signalée  par  le  docleur  Harmand 
chez  les  Khas  du  Laos  central,  et  par  M.  Lefèvre-Portalis  chez  les 
Khas  du  Luang-Prabang.  C'est  sans  doute  en  prenant  contact  avec 
les  envahisseurs  plus  civilisés  venant  de  l'est  que  les  Lolos  ont 
éprouvé  le  besoin  d'avoir  une  écriture  :  l'exemple  des  populations 
de  race  thaï,  leurs  voisines  du  sud,  leur  fit  peut-être  aussi  entre- 
voir que  la  propriété  d'une  écriture  n'est  pas  négligeable  de  la 
part  d'une  race  qui  tient  à  son  indépendance. 

«  Pour  des  cerveaux  peu  cultivés,  dit  M.  Lefèvre-Portalis,  l'adop- 
tion de  caractères  alphabétiques  eût  exigé  beaucoup  d'efforts.  Il 
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était  d'ailleurs  naturel  qu'ils  tirassent  leurs  inspirations  de  ceux-là 
même  auxquels  ils  avaient  emprunté  l'idée  d'une  écriture.  Aussi 
nous  parait-il  vraisemblable  qu'ils  aient  cherché  à  imiter  les 
Chinois.  > 


VI 


L'Angleterre  a  prononcé  en  juin  1892  l'annexion  des  îles  Gil- 
bert, de  l'île  Gardner  qui  font  partie  du  groupe  du  Phénix,  de 
l'archipel  Danger  et  de  l'île  Nassau.  Le  groupe  des  Danger  se 
corapose  des  trois  îles  Pukapula,  Koko  et  Raton;  la  première 
seule  est  peuplée  ;  elle  a  environ  500  habitants.  Il  y  en  a  une  ving- 
taine seulement  à  Gardner,  qui  n'a  d'autre  richesse  que  des  gise- 
ments de  guano  sans  grande  importance.  On  cultive  un  peu  de 
coton  à  Nassau. 

C'est,  dit-on,  en  vue  de  l'établissement  d'un  câble  transpacifique 
que  le  gouvernement  britannique  a  fait  procéder  à  ces  annexions. 

Le  trafic  des  armes  et  des  spiritueux  a  été  interdit  dans  les  îles 
Gilbert  et  Cook.  Il  est  question  de  nommer  un  président  aux 
Gilbert.  Il  y  en  a  un  dans  l'archipel  Cook  depuis  1891. 

L'Angleterre  a  déjà  annexé,  en  1888,  les  îles  Christmas  (par 
1*57' lat.  et  1"  55' long.),  Fanning,  Penrhyn  et  Echiquier  ;  une 
autre  île  Chrislmas(au  S.-O.  de  Java)  ;  et  l'archipel  Cook;  en  1889, 
les  îles  Souvarow,  Humphrey,  Rokahouga  et  Union. 


VII 

Le  moment  est  venu  pour  le  commandant  Monteil  des  confé- 
rences et  des  banquets  ^  C'est  le  29  janvier  qu'il  a  été  reçu  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Nouvelle  Sorbonne  par  la  Société  de 
géographie.  La  Société  de  géographie  commerciale  le  reçoit  à  son 
tour  le  1*' février.  Dans  une  prochaine  livraison  nous  dirons  ce  qui 
se  dégage  de  neuf  et  de  concluant  et  de  ses  discours  et  des  mani- 

festatioiis  dont  il  est  l'objet. 

L.  Delavaud. 

1.  Le  i6  janvier,  banquet  offert  par  le  groupe  colonial  de  la  Chambre,  la  Société  de 
Idéographie  commerciale,  le  Comité  de  l'Afrique  française,  la  Société  d*£conomie 
industrielle  et  commerciale  et  la  Société  africaine  ;  le  30,  second  banquet  offert  par 
la  Société  de  géographie. 
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LES  PROGRÈS  RÉALISÉS  EN  FRANCE 

DANS   LA 

MESURE  DES  ALTITUDES 

ET  LA 

DÉTERMINATION  DU  NIVEAU  DES  MERS 

CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  S0RBON>rE,  LE  13  NOVEMBRE  1892, 
DEVANT  LA  SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE  DE  FRANCE 


Niveau  moyen  de  la  mer. 

11  me  reste  maintenant  à  dire  un  mot  de  Torigine  à  partir  de  laquelle  sont 
comptées  les  altitudes. 

J'ai  dit  que  pour  la  France  cette  origine  était  le  niveau  moyen  de  la 
Méditerranée  à  Marseille.  La  plupart  des  pays  de  l'Europe  ont  également 
choisi  pour  origine  de  leurs  nivellements  le  niveau  moyen  de  la  mer  en  un 
point  de  leurs  côtes.  —  Mais,  d'une  manière  générale,  qu'est-ce  que  le 
niveau  moyen  d'une  nappe  maritime? 

Le  niveau  de  la  mer,  on  le  sait,  varie  à  chaque  instant  Sous  la  double 
attraction  de  la  lune  et  du  soleil,  combinée  avec  la  rotation  de  la  terre  sur 
elle-même,  les  eaux  de  la  mer  sont  soumises  à  des  oscillations  périodiques 
complexes  :  marées  journalière,  mensuelle,  annuelle,  séculaire. 

A  ces  oscillations  viennent  s'ajouter  les  mouvements  plus  ou  moins  irré- 
guliers produits  par  le  vent  ou  causés  par  les  variations  de  la  pression  baro- 
métrique, les  courants  provoqués  par  les  différences  de  température  et  de 
salure  de  l'eau  entre  les  diverses  régions  du  globe,  notamment  entre  le  pôle 
et  l'équateur,  enfin,  les  perturbations  apportées  par  la  configuration  même 
des  côtes  à  la  propagation  de  ces  diverses  ondes.  La  connaissance  de  ces 
mouvements  —  dont  nous  observons  seulement  la  résultante  —  est  d'une 
importance  capitale  pour  la  navigation  et  pour  les  travaux  maritimes.  Mais  ce 
qui  intéresse  plus  particulièrement  les  géodésiens,  c'est  le  niveau  moyen, 
c'est-à-dire  la  moyenne  des  hauteurs  successives  de  l'eau  en  un  point  donné, 
par  rapport  à  un  repère  fixe. 

C'est  au  niveau  moyen  de  la  mer,  ai-je  dit,  que  sont  rapportés  la  plupart 
des  nivellements  ;  mais  là  ne  se  home  pas  l'utilité  de  sa  détermination.  En 
effet,  la  variation  lente,  avec  le  temps,  de  ce  niveau  moyen,  dans  un  même 
lieu,  mettra  en  évidence  les  déplacements  relatifs  du  sol  et  des  eaux  dans  la 
suke  des  années,  et  fournira  de  précieuses  indications  touchant  l'avenir 
réservé  aux  continents  actuels.  D'autre  part,  en  rattachant  au  réseau  général 


Digitized  by 


Google 


LA  MESURE  DES  ALTITUDES.  12i 

des  DÎTellemeiits  les  cotes  obtenues,  on  en  déduira  les  hauteurs  relatives  des 
différentes  mers  les  unes  par  rapport  aux  autres»  et,  par  suite,  la  direction  et 
la  fitesse  des  courants  marins. 

En  raison  de  l'intérêt  qu'elles  présentent,  ces  questions  sont  étudiées, 
depuis  longtemps,  dans  un  grand  nombre  de  stations  échelonnées  sur  toutes 
les  mers. 

Le  plus  ancien  des  procédés  en  usage  pour  la  recherche  du  ni?eau  moyen 
consiste  à  faire  directement,  et  à  des  intervalles  réguliers,  sur  une  échelle  de 
port  d*nne  stabilité  assurée,  des  lectures  dont  on  prend  ensuite  la  moyenne. 
Nais  ces  lectures,  toujours  incertaines,  sont  souvent  erronées  par  suite  de  la 
négligence  de  Tobservateur;  en  tout  cas,  ce  procédé  ne  donne  de  résultats 
exacts  qu*à  la  condition  de  prolonger  Texpérience  pendant  une  très  longue 
saite  d'années. 

On  obtient  plus  de  précision  en  se  servant  d'un  marégraphe,  appareil  cons- 
titué, comme  on  sait,  par  un  flotteur  placé  dans  un  puits  communiquant  avec 
h  mer,  dont  les  mouvements  dans  le  sens  vertical  viennent  s'inscrire,  con- 
venablement réduits,  sur  un  cylindre  mû  par  une  horloge.  La  cote  du  niveau 
moyen  est  donnée  par  la  hauteur  d'un  rectangle  d'aire  équivalente  à  celle  du 
diagramme  tracé  par  l'appareil.  On  calcule  cette  aire,  soit  au  moyen  d'une 
formule  géométrique,  soit  plus  simplement  à  l'aide  d'un  planimètre.  Mais 
c'est  encore  là  une  opération  longue  et  délicate. 

En  somme,  pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  niveau  moyen,  il  est  peu  de 
stations  ne  laissant  à  désirer  sous  quelque  rapport.  Ici,  c'est  un  fleuve  qui  dé- 
verse à  la  surface  de  la  merdes  eaux  douces  plus  légères,  créant  une  suréléva- 
tion anormale  de  niveau.  Ailleurs,  c*est  le  mode  même  d'observation  quin'ofi're 
pas  toute  l'exactitude  désirable.  Aussi,  pour  fournir  une  base  précise  au 
m'vellement  de  haute  précision  du  nouveau  réseau*  fondamental,  le  comité 
du  nivellenient  général  de  la  France  a-t-il  proposé  de  créer  à  Marseille,  sur 
on  point  dégagé  de  la  côte  et  à  l'abri  des  eaux  douces,  une  nouvelle  station 
marégraphique,  où  l'on  mettrait  à  profit  les  moyens  les  plus  perfectionnés 
pour  l'enregistrement  des  mouvements  de  la  mer  et  pour  la  détermination 
du  niveau  moyen.  L'administration  des  travaux  publics  ayant  adhéré  à  ces 
vues,  le  projet  a  reçu  son  exécution,  et  la  France  possède  aujourd'hui  un 
établissement  modèle,  supérieur  à  toutes  les  installations  du  même  genre 
existant  à  l'étranger. 

Les  bâtiments  (fig.  8)  ont  été  construits  en  1884  par  les  ingénieurs  du  port 
de  Marseille. 

L'installation  des  instruments  a  été  faite  sous  ma  direction.  L'appareil 
pnnâpsil  est  un  marégraphe  totalisateur^,  système  Reilz,  modifié  sur  mes 
indications  (fig.  9).  11  présente  cette  particularité  essentielle  —  d'où  il  tire 
d'ailleurs  son  nom  —  de  faire  lui-même,  &  l'aide  d'un  planimètre',  le  calcul  de 
Faire  des  diagrammes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production,  ce  qui  simplifie 
énormément  le  travail  tout  en  augmentant  beaucoup  les  garanties  d'exactitude. 

1.  Dewx  autres  appareils  du  même  genre  existent  eq  Europe,  l'un  à  Cadix  (Espagne), 
raatre  dans  l'Ile  d'Helgoland  (à  rcmbouchure  de  TElbe). 

t.  En  réalité  ce  planimètre  est  double,  les  deux  roulettes  se  contrôlant  mutuelle- 
mMit 
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Les  courbes  de  marée  sont  tracées  sur  une  bande  de  papier  recouvert 
d'une  très  légère  couche  d'un  yernis  noir  à  Tencre  de  Chine.  Une  pointe  de 
diamant  portée  sur  une  crémaillère  actionnée  par  le  flotteur  écorne  légère- 
ment la  pellicule  de  vernis  et  grave  ainsi  sur  le  papier  un  sillon  blanc  d'une 
netteté  et  d'une  finesse  extrêmes  {ùg.  10). 

Enfin  riostallation  est  complétée  par  un  baromètre  et  par  un  thermomètre 
enregistreurs.  Les  indications  relatives  au  vent  et  à  la  pluie  tombée  sont 
prises  à  Tobservatoire  de  Marseille,  mieux  situé  pour  ce  genre  d'observations. 

Cette  installation  est  très  complète  et  le  marégraphe  totalisateur  est,  sans 
conteste,  un  appareil  des  plus  ingénieux.  Mais,  par  lui-même  et  par  Tinslalla- 

Croquis  schématique  du  marégraphe  totalisateur. 


FMnl 


r,  FloUenr. 
P,  Poulie  motrice. 
T,  Tiçe  porte-style. 
S,  Style  enregistreur. 


„  A  '  r.« 


Fie  uns  0. 


C,  Cylindre  d'enregistrement. 
Dt  Disque  tournant,  en  verre  dépoli, 
n,  ra,  Roulettes  totalisatrices,   por- 
tées par  le  chariot  V.* 


tien  qa^l  exige,  cet  instrument  est  fort  coûteux  et,  par  suite,  n'aurait  pu  être 
multiplié  autant  qu'il  était  nécessaire. 

il  fallait  trouver  un  moyen  de  résoudre  le  problème  à  moins  de  frais.  En 
procédant  au  réglage  du  marégraphe  de  Marseille,  j'observai  que  plus  on 
diminuait  la  section  du  canal  qui  met  la  mer  en  communication  avec  le  puits 
du  flotteur  de  l'appareil,  moins  les  petites  oscillations  dues  à  la  houle  appa- 
raissaient sur  la  courbe  enregistrée.  Je  fus  ainsi  amené  à  penser  qu'en  rédui- 
sant davantage  encore  le  diamètre  du  canal  —  en  employant,  par  exemple,  un 
canal  capillaire  — *  on  supprimerait,  dans  le  tracé  de  la  courbe,  l'influence  de 
la  marée  journalière  elle-même,  qui,  après  tout,  n'est  qu'une  houle  particulière 
sruat  one  période  d'une  demi-journée  au  lieu  de  quelques  secondes.  On  obtien- 
drait ainsi  le  niveau  de  la  mer  supposé  affranchi  de  toutes  les  causes  qui  le 
ioBt  rsrier,  autrement  dit  on  aurait  directement  le  niveau  moyen  de  la  mer. 
Pour  réaliser  cette  conception,  j'ajustai  à  la  base  d'un  tube  de  cuivre  un 
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Spécimen  def  diagrammes  fournis  par  le  marégraphe  totalisateur. 


Figure  10.  —  Échelle  de  2/7. 
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Tase  poreux  de  pile  Bunsen  et  je  fixai  cet  appareil  rustique  dans  le  puits  même 
do  marégraphe  totalisateur.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  montrer  que  le  ni- 
Tean  moyen  de  Teau  dans  le  tube  coiocidait  i*igoureusement  avec  le  niveau 
moyen  laborieusement  déduit  des  indications  du  totalisateur.  Le  problème 
était  résolu.  Je  donnai  le  nom  de  médimarémètre  (mesure  de  la  mer  moyenne) 
&  ce  nouvel  appareil,  qui  allait  permettre  de  déterminer,  sans  le  secours 
d'ancun  mécanisme  et  avec  une  dépense  insignifiante,  le  niveau  moyen  de  la 
mer  le  long  de  nos  côtes. 

L'économie  obtenue  était  importante.  Pour  la  faire  apprécier,  il  me  suffira 
de  rappeler  que  Tinstallation  de  l'observatoire  marégrapbique  de  Marseille 
n'a  pas  coûté  moins  d'une  quarantaine  de  mille  francs,  tandis  qu'un  médima- 
rémètre,  mis  en  place,  revient  rarement  i  plus  de  deux  à  trois  cents  francs 
avec  les  accessoires. 

Appareil  démonstratif  da  princl)[»e  fondamental  du  médimarémètre. 


G  J  3  g£  a 


«normale 


FiGunR  II. 
C,  Canal  capillaire. 

En  somme,  le  médimarémètre  est  basé  sur  ce  fait  qu'une  onde  liquide  se 
transmettant  par  un  canal  capillaire,  ou  mieux  à  travers  une  paroi  poreuse, 
diminue  d'amplitude  et  se  trouve  retardée  dans  ses  phases,  san$  que  le  niveau 
moyen  éprouve  de. changement. 

Ce  foit,  que  la  théorie  explique,  se  trouve  expérimentalement  mis  en  évi- 
dence dans  l'appareil  que  voici  (fig.  11).  Cet  appareil  se  compose  de  deux 
tubes  communiquant  ensemble  par  un  canal  capillaire.  Par  un  mécanisme 
spécial,  le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  de  gauche  est  animé  d'une  oscil' 
latiou  régulière  de  30  centimètres  environ  d'amplitude  (c'est  la  dénivellation 
moyenne  de  la  marée  à  Marseille)  ;  dans  l'autre  tube,  on  voit  Teau  se  dé- 
placer de  10  à  15  millimètres  seulement  de  part  et  d'autre  du  niveau  moyen, 
avec  un  retard  de  près  d'un  quart  de  période  dans  les  phases.  Une  réduction 
plus  forte  de  l'amplitude  eût  été  obtenue  facilement,  mais  elle  aurait  eu 
rineonTénient  de  masquer  la  relation  existant  entre  les  mouvements  de  l'eau 
dans  les  deux  tubes. 
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Quant  au  médimarémètre,  dans  sa  forme  définitive,  il  se  compose  (fig.  12) 
d*un  tube  étanche  que  l'oa  fixe  yerticalement  dans  un  puits  communiquant 
avec  la  mer,  ou  contre  un  mur  de  quai.  Ce  tube  est  en  relation,  par  un  tuyau, 
avec  un  plongeur  immergé  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers.  Ce 

Médimarémètr«. 


Figure  ii,  —  Echelle  do  1/5. 

C,  Couvercle  servant  &  empêcher  la  chute  d'eau  de  pluie  ou  de  corps  étnin-> 
gcrs  dans  le  tube  S.  —  B,  Epaulenient  servant  à  arrêter  la  portion  du 
tube.  —  D,  Diaphragme.  —  B,  Tuyau  de  communication.  —  Q,  Plongeur 
contenant  la  cloison  poreuse  V. 

plongeur  est  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison  poreuse  en  porcelaine  dé- 
gourdie. Le  compartiment  inférieur  est  rempli  de  sable  et  son  enveloppe 
percée  latéralement  de  trous  pour  Taccès  de  Teau.  La  surface  poreuse  est 
réglée  de  manière  que,  dans  le  tube,  la  marée  journalière  soit  réduite  à  une 


Digitized  by 


Google 


LA  MESURE  DES  ALTITUDES. 


\n 


Sonde  du  médimarémètre. 

If 


PlGUllB  13.  —  Échelle  de  â/5. 
B,  B^  Ba^rs  seitanl  à  fixer  le  papier  sensible,  c,  Poinçon  de  repérage. 
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oscillation  insignifiante.  Une  observation  par  jour  suffit,  dès  lors,  pour  déter- 
miner la  variation  lente  du  niveau  intérieur  avec  le  temps. 

La  mesure  de  la  hauteur  de  l'eau  s'efi'ectue  au  moyen  d'une  sonde  divisée 
(fig.  13),  sur  laquelle  on  fixe  latéralement,  au  moyen  de  bagues  mobiles,  une 
bande  de  papier  sensibilisé  au  sulfate  de  fer  et  à  la  noix  de  galle.  On  descend 
à  fond  cette  sonde  daqs  le  tube,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  buter  contre  la 
base;  une  ou  deux  secondes  après,  on  la  remonte;  la  partie  mouillée  du  papier 
est  devenue  noire,  ce  qui  permet  de  lire  facilement  la  cote  de  l'eau.  En  rap- 
prochant les  bandes  et  en  alignant  les  points  de  repère  marqués  dans  le  papier 
parle  poinçon  de  la  sonde,  on  constitue  un  diagramme  {ùg,  14),  qu'il  suffit 
de  réduire  au  dixième,  par  exemple,  et  de  mesurer  ensuite  avec  un  plani- 
mètre,  pour  en  déduire  la  cote  cherchée  du  niveau  moyen. 

Médimarémètre  de  Marseille.  —  Variation  du  niveau  moyen  dinme. 


Zéro  du  médiinarcmètrc o  - 

Zéro  de  Bourdalouë 


Li|,^nc  des  repères , 

Profondeurs  en  centimètres 

Janvier  1887. 

Figure  14. 

Diagramme  obtenu  par  juxtaposition  des  bandes  impressionnées 
et  réduction  du  tout  à  l'échelle  de  1/15. 

Nota.  —Dans  lo  médimarémètre  de  Marseille,  le  premier  qui  ait  été  construit,  le  lôro 
de  l'échelle  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  de  la  sonde. 

J'ai  dit  que  dès  1885  un  médimarémètre  avait  été  installé  à  Marseille,  dans 
le  puits  même  du  marégraphe  totalisateur.  Depuis  cette  époque,  le  niveau 
moyen  calculé  à  la  fin  de  chaque  mois,  d'après  les  indications  de  cet  appareil, 
n'a  cessé  de  concorder  avec  le  niveau  moyen  donné  par  le  marégraphe  totali- 
sateur. Ce  résultat,  obtenu  sans  que  le  médimarémètre  ait  encore  subi  aucun 
nettoyage,  prouve  que  l'engorgement  du  filtre  par  les  végétaux  et  les  ani- 
malcules marins  n'est  ni  aussi  rapide  ni  aussi  dangereux  qu'on  aurait  pu  le 
craindre  a  priori. 

Quatorze  médimarémètres,  établis  par  le  service  du  nivellement  général  de 
la  France,  fonctionnent  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  la  Manche,  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée.  Quatre  autres  de  ces  appareils  ont  été  installés  sur  le  lit- 
toral de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  les  uns  par  le  service  géographique  de 
l'armée,  les  autres  par  le  service  du  nivellement.  La  Belgique  en  a  égale- 
ment établi  un  à  Ostende.  Enfin  le  Danemark  et  l'Italie  en  ont  mis  plusieurs  à 
l'essai  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée. 
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Toas  ces  postes  se  trouvent  reliés  au  réseau  général  des  nivellements  de 
précision  dans  les  différents  pays,  de  telle  sorte  que  les  hauteurs  du  niveau 
moyen  dans  les  divers  ports  peuvent  être  rapportées  à  une  même  origine  et 
facilement  comparées  entre  elles.  A  ce  point  de  vue,  d'intéressants  résultats 
ont  déjà  été  obtenus.  Ainsi,  j'ai  réussi  à  prouver  que  la  plupart  des  mers  qui 
baignent  l'Europe  ont  le  même  niveau,  à  qtielques  centimètrei  près.  Cette 
constatation  est  venue  détruire  une  croyance  qui,  jusque-là,  paraissait  soli- 
dement établie.  D'après  l'ancien  nivellement  de  Bourdalouê,  en  effet,  il  exis- 
tait, entre  la  Méditerranée  et  l'Océan,  une  dénivellation  de  O'jSO  à  1  mètre; 
plus  tard,  les  nivellements  espagnols  avaient  donné  un  résultat  à  peu  près 
analogue  entre  Alicanta  et  Santander.  Ce  fait  paraissait  d'ailleurs  s'expliquer 
toat  naturellement  par  la  comparaison  des  densités  de  l'eau  de  mer  de  part 
et  d'autre  du  détroit  de  Gibraltar.  J'ai  pu  montrer  que  ces  résultats  illusoires 
étaient  dos,  les  uns  à  des  erreurs  systématiques  des  nivellements,  les  autres  au 
caractère  superficiel  des  observations  faites  sur  la  salure  de  la  mer. 

Ainsi,  comme  au  canal  de  Suez,  s'est  trouvée  de  nouveau  vérifiée  la  vieille 
hypothèse  de  l'uniformité  du  niveau  des  mers,  un  instant  abandonnée  sur  la 
foi  de  mesures  inexactes. 


RÉSUMÉ   ET  CONCLUSIONS 

D  me  reste  à  récapituler  en  quelques  mots  les  résultats  obtenus  et  l'œuvre 
accomplie  par  le  service  du  nivellement  général  de  la  France. 

A  la  fin  de  cette  année,  le  réseau  fondamental  sera  terminé  et,  dès  Tannée 
prochaine,  les  repères  principaux  recevront  les  plaquettes  altitudinales  destinées 
à  mettre  à  la  disposition  du  public  les  résultats  de  l'opération. 

En  outre,  on  a  commencé  la  publication  d'un  Répertoire  graphique  des  re- 
pères, qui  désigne,  à  l'aide  d'une  carte  et  d'un  dessin,  l'emplacement  de  tous 
les  repères,  de  manière  à  permettre  de  les  retrouver  sans  difficulté.  Ce  réper- 
toire, dont  les  deux  premières  livraisons  ont  déjà  paru,  remplacera  avanta- 
geusement le  catalogue  numérique  de  Bourdalouê. 

Au  point  de  vue  de  la  précision  obtenue,  les  nouvelles  opérations  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  meilleurs  nivellements  faits  à  l'étranger.  L'exactitude  est 
environ  triple  de  celle  de  Bourdalouê.  En  d'autres  termes;  pour  deux  points 
distants  de  un  kilomètre,  la  différence  des  altitudes  n'est  pas  affectée,  en 
moyenne,  d'une  erreur  probable  supérieure  à  neuf  dixièmes  de  millimètre, 
alors  que  cette  erreur  était  de  2  à  3  millimètres  environ  pour  les  opérations  de 
Bourdalouê.  En  tenant  compte  des  erreurs  systématiques,  l'erreur  probable 
de  la  différence  de  niveau  trouvée  entre  Marseille  et  Lille  ne  dépasse  pas 
5  centimètres. 

Ce  supplément  de  précision  n'a  été  acheté  par  aucun  sacrifice;  au  contraire, 
taadis  que  le  nivellement  de  Bourdalouê  avait  été  payé  à  forfait  à  raison  de 
55  francs  le  kilomètre,  les  nouvelles  opérations  coûtent  moins  de  35  francs. 

Ce  résultat   est  dû,  sans  doute,  aux  perfectionnements  apportés  dans  les 
iastruments  et  les  méthodes  d'opération  et  de  calcul  ;  mais  il  est  attribuable 
aussit  pour  une  bonne  part,  au  système  de  rémunération  du  personnel  des 
acTUB  »B  cÉooa.  •-  FÉvaisa  1893.  9 
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brigades.  En  dehors  du  salaire  journalier,  nos  agents  perçoivent,  en  effet, 
une  prime  importante,  qui  crott  avec  la  longueur  nivelée  par  eux.  Cette  prime 
diminue  quand  les  opérations  ne  sont  pas  suffisamment  correctes,  le  travail, 
dans  ce  cas,  devant  éti^e  recommencé  sans  que,  la  seconde  fois,  il  en  soit  tenu 
compte  dans  le  calcul  du  salaire.  Les  opérateurs  sont  donc  également  inté- 
ressés à  faire  bien  et  à  f^ire  vite. 

Les  procédés  du  nivellement  général  de  la  France  ont  été  adoptés,  chez 
nous,  par  le  service  géographique  de  l'armée,  pour  le  nivellement  de  précision 
de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie,  actuellement  en  cours  d*exécution.  Dans  plusieurs 
pays  voisins,  notamment  en  Belgique  et  en  Italie,  nos  instruments  et  nos 
méthodes  se  sont  substitués,  en  tout  ou  en  partie,  aux  procédés  suisses  et 
allemands. 

Le  service  du  nivellement  général  de  la  France  a,  en  outre,  recueilli  de 
précieux  témoignages  d'estime  pour  ses  travaux. 

Le  jury  de  l'Exposition  de  1889  lui  a  décerné  un  Grand  Prix.  Le  Bureau  des 
longitudes  et  l'Association  géodésique  internationale  lui  ont  ouvert  leurs 
portes.  Les  services  publics  font  appel  à  son  concours;  ainsi  le  département 
du  Pas-de-Calais  lui  a  demandé  de  faire  le  nivelfement  complet  de  ses  6,000  ki- 
lomètres de  voies  de  communication  et  le  service  maritime  de  la  Gironde 
nourrit  en  ce  moment  le  projet  de  lui  confier  le  nivellement  de  précision  des 
deux  rives  du  fleuve,  en  vue  de  l'amélioration  de  son  estuaire  maritime. 

Mais  l'heure  presse  et  j'abus^de  votre  patience;  il  est  temps  que  je  m'ar- 
rête !  Je  n'ai  cependant  fait  qu'effleurer  très  légèrement  les  nombreux  et  diffi- 
ciles problèmes  que  soulève  ce  mot  en  apparence  si  simple.:  le  nivellement. 
Mais  j'en  aurai  dit  assez,  j'espère,  pour  montrer  que  si  la  France  a  laissé 
quelque  temps  dans  l'oubli  cette  branche  importante  de  la  topographie,  créée 
par  un  de  ses  enfants,  Bourdalouê,  elle  a  du  moins  aujourd'hui  largement  re- 
conquis le  rang  que  lui  assignaient,  en  Europe,  à  ce  point  de  vue,  son  passé 
et  son  renom  scientifique. 

Je  remercie  le  bureau  de  la  Société  de  topographie  de  m'avoir  fourni 
l'occasion  d'affirmer  cet  important  résultat;  je  vous  remercie  également, 
mesdames  et  messieurs,  de  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  m'avez  écouté. 

Ch.  Lallemand, 

Inj^nieur  on  chef 
du  Scnice  du  nivcUcmcnt  général  do  la  France. 
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PREMIÈRE  DÉCADE.  CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Au  cardinal  Louis  d'Aragon» 

A  peine  débarqaé  à  Hispaniola,  Tamiral  trouya  tout  en  désordre,  au  delà  de 
ce  qu'on  aurait  pu  craindre,  et  la  situation  fort  compromise.  Roldan,  qui  avait 
profité  de  son  absence  pour  se  séparer  de  son  frère,  et  qu'enorgueillissait  la 
multitude  qui  s'était  déclarée  en  sa  faveur»  noa.seulement  résolut  de  ne  pas 
se  rendre  auprès  du  chef  qui  jadis  avait  été  son  maître  et  l'avait  élevé  de  ses 
propres  mains,  mais  encore  commença  à  l'accabler  d'injures  et  écrivit  aux 
rois  des  horreurs  contre  les  deux  frères.  L'amiral,  de  son  cèté,  dépécha  des  mes- 
sages  aux  rois  pour  les  informer  de  la  révolte  et  les  prier  en  même  temps  de 
vouloir  bien  lui  envoyer  des  soldats  qui  l'aideraient  i  comprimer  la  révolte  et 
à  punir  les  coupables  en  proportion  de  leurs  délits.  Roldan  et  ses  complices  se 
plaignaient  gravement  de  Colomb  et  de  Fadelantado.  C'étaient,  d'après  eux, 
des  hommes  injustes, des  impies,  des  ennemis  du  sang  espagnol, qu'ils  répan- 
daient à  profusion.  Ils  se  plaisaient,  sous  de  futiles  prétextes,  à  torturer,  i 
étrangler,  à  décapiter,  i  faire  mourir  de  diverses  façons  ;  c'étaient  des  ambi<^ 
tieux,  des  envieux,  des  orgueilleux,  des  tyrans  intolérables.  Aussi  les  avaient- 
ils  évités  comme  on  fuit  des  bétes  sauvages  qui  aiment  le  sang,  et  comme  on  fuit 
également  des  ennemis  de  la  royauté.  On  avait  en  effet  découvert  que  les  deux 
frères  ne  pensaient  et  ne  songeaient  à  rien  autre  chose  qu'à  usurper  le  gou- 
vernement des  lles^.  On  s'en  était  aperçu  en  bien  des  circonstances,  mais  sur- 
tout par  ce  fait  qu'ils  ne  permettaient  à  personne,  sinon  à  leurs  familiers,  d'al- 
ler ramasser  de  l'or  dans  les  mines.  L'amiral,  de  son  côté,  en  demandant  aux 
rois  des  renforts  qui  lui  permettraient  de  traiter  ces  révoltés  selon  leurs 
nérites,  ajoutait  que  ces  hommes,  qui  osaient  le  charger  ainsi,  étaient  cou- 
verts de  méfaits  et  de  crimes,  débauchés,  voleurs,  séducteurs,  ravisseurs, 
vagabonds.  Ils  ne  respectaient  rien,  ne  tenaient  compte  de  rien,  étaient  par- 
jures, menteurs,  déjà  condamnés  parles  tribunaux  ou  redoutant  d'y  comparaître 

1.  Cf.  Las  Casas,  puaim. 
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pour  leurs  nombreux  délits.  Us  avaient  fait  bande  à  part,  et  mêlant  le  viol  aux 
rapines,  paresseux,  gourmands»  ne  songeant  quïi  dormir  ou  qu'à  faire  la  fête. 
Us  n'épargnaient  personne.  Eux  qui  avaient  été  menés  à  Hispaniola  pour  y 
faire  l'oflice  de  mineurs  ou  de  goujats,  maintenant  ils  ne  s'éloigneraient  pas 
d'un  stade  de  leur  maison  en  marcbant  à  pied.  Us  se  font  transporter  à  travers 
toute  nie  comme  s'ils  étaient  des  édiles  curules,  sur  les  épaules  des  malheu- 
reux indigènes.  En  manière  de  jeu  et  pour  ne  pas  perdre  l'babitude  de  verser 
le  sang,  voici  comment  ils  exercent  la  force  de  leurs  bras.  Us  tirent  leurs  épées 
et  s'amusent  à  trancher  d'un  seul  coup  la  tète  d'innocentes  victimes.  Celui  qui 
avait  réussi  à  jeter  i  terre  le  plus  rapidement,  et  d'un  seul  coap,  la  tète  d'un 
misérable  insulaire  était  proclamé  le  plus  brave  et  était  le  plus  honoré.  Telles 
étaient  les  accusations  réciproques  qui  séparaient  l'amiral  et  les  partisans  de 
Roldan,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  imputations. 

Pendant  ce  temps  l'amiral,  qui  voulait  arrêter  les  dangereuses  attaques  des 
tribus  de  Giguana,  révoltées  sous  le  commandement  de  Guarionex,  envoya 
contre  elles  son  frère  l'adelantado  avec  quatre-vingt*dix  fantassins  et  quelques 
cavaliers.  11  est  vrai  de  dire  que  près  de  trois  mille  insulaires  qui  avaient  eu 
à  souffrir  des  incursions  des  gens  de  Giguana  et  étaient  leur  ennemis  jurés» 
s'étaient  joints  aux  Espagnols.  L'adelantado  conduisit  sa  troupe  jusqu'à  la 
rive  d'un  grand  fleuve  qui  arrose  la  plaine  située  entre  la  mer  et  les  deux  extré- 
mités des  monts  de  Giguana.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  On  surprit  deux  espions 
des  ennemis  cachés  dans  les  broussaiUes.  L'un  d'eux  se  jeta  à  la  mer,  et, 
traversant  le  fleuve  à  son  embouchure,  parvint  à  s'efnfuir  auprès  des  siens. 
L'autre  fut  pris.  On  sut  par  lui  que  six  mUle  naturels  de  Giguana  étaient  cachés 
dans  la  forêt  au  delà  du  fleuve,  et  qu'ils  se  disposaient  à  attaquei*  les  Espa- 
gnols quand  ils  franchiraient  le  fleuve.  G'est  pour  cela  que  l'adelantado  monta 
sur  la  rive  opposée,  cherchant  un  gué  pour  le  passage.  U  le  trouva  bientôt 
dans  la  grande  plaine.  Les  Espagnols  s'apprêtaient  à  franchir  le  fleuve  lorsque 
les  gens  de  Giguana,  poussant  tous  ensemble  d'horribles  cris,  sortent  de  la 
forêt  en  épais  bataillons.  Leur  aspect  était  redoutable  et  repoussant  C'est 
ainsi  que  marchent  au  combat  lesTbraces  et  les  Âgathyrses  peints  et  tachetés. 
Ces  indigènes  en  effet  se  teignent  depuis  le  front  jusqu'aux  genoux  avec  des  cou- 
leurs noires  et  écarlates,  qu'ils  tirent  de  certains  fruits  semblables  à  des 
poires,  et  qu'ils  entretiennent  avec  grand  soin  dans  leurs  jardins.  Leur  cheve- 
lure se  hérisse  en  miUe  coiffures  étranges,  car  leurs  cheveux  sont  longs  et 
noirs,  et,  si  la  nature  s'y  refuse,  ils  recourent  à  l'art.  On  aurait  dit  des  fantô- 
mes qui  sortaient  des  cavernes  infernales.  Us  s'avancent  au  devant  de  nos 
hommes  qui  s'efforcent  de  passer  le  fleuve,  et  s'opposent  i  leur  passage  en  leur 
jetant  des  flèches  et  des  bâtons  pointus.  Telle  était  la  multitude  des  projec- 
tiles qu'elle  cachait  presque  la  lumière  du  soleil,  et,  si  les  nôtres  n'avaient 
reçu  les  coup  sur  leurs  boucliers,  l'affaire  aurait  mai  tourné  peureux.  Plusieurs 
hommes  furent  blessés  dans  ce  premier  engagement,  mais  l'adelantado  réussit 
à  franchir  le  fleuve.  Les  ennemis  prennent  la  fuite.  Les  nôtres  les  poursuivent 
mais  ils  n'en  tuent  qu'un  petit  nombre,  car  les  insulaires  sont  très  légers  à  la 
course.  Une  fois  à  Fabri  dans  la  forêt,  ils  se  servaient  de  leurs  arcs  pour  arrêter 
aisément  nos  hommes,  car  ils  sont  habitués  aux  bois  et  courent  nus  i  travers 
les  broussailles,  les  buissons  et  les  arbres,  comme  des  sangliers,  sans  se  lais- 
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ser  arrêter  par  aucun  obstacle.  Les  Espagnols  au  contraire  étaient  gênés  dans 
ces  taillis  par  leurs  boucliers,  leurs  vêtements,  leurs  longues  lances  et  leur 
ignorance  des  lieux.  Après  une  nuit  passçe  inutilement  dons  la  forêt,  Tade- 
lanlado,  comprenant  le  lendemain  qu'on  n'y  rencontrerait  aucun  indigène,  suivit 
le  conseil  des  insulaires,  qui  étaient  les  ennemis  séculaires  des  gens  de 
Ciguana,  et,  sur  leur  direction,  marcba  sur  les  montagnes  où  le  roi  Maiobo- 
nexios  avait  sa  résidence  de  Gapronus.  Au  douzième  mille,  arrivé  au  village 
d*im  autre  cacique^  que,  dans  leur  ten-^ur,  tous  ses  habitants  avaient  évacué, 
il  établit  son  camp.  On  surprend  deux  indigènes,  et  on  apprend  d'eux  que  le 
roi  Maiobomexios  et  dix  caciques  sont  rassemblés  à  Gapronus,  et  qu'ils  ont 
sons  leurs  ordres  huit  mille  soldats. 

Pendant  deux  jours  il  n'y  eut  entre  les  deux  partis  que  de  légères  escar- 
mouches. L*adelaniado  n'osait  pas  s'avancer  plus  loin,  avant  d'avoir  fait  une 
reconnaissance  plus  complète  du  pays.  Au  milieu  de  la  nuit  suivante,  des 
édaireurs  furent  envoyés  sous  la  conduite  des  insulaires  qui  connaissaient  le 
pays.  Les  gens  de  Giguana,  du  haut  de  leurs  montagnes,  découvrirent  nos 
iiommes.  Ils  se  préparent  au  combat  en  poussant  des  cris,  suivant  leur  habi- 
tude, mais  ils  n'osent  pas  sortir  de  leurs  forêts,  car  ils  croient  que  l'adelatando 
est  Jà  avec  toute  son  armée.  Lorsque  le  lendemain  l'adelantado  mit  son  armée 
en  marche,  ils  tentèrent  à  deux  reprises  la  fortune  des  combats.  Ils  s'élancent 
ivec  impétuosité  contre  les  nôtres  et  en  blessent  plusieurs  avant  qu'ils  aient 
/>tt  se  couvrir  de  leurs  boucliers;  mais  les  Espagnols  reprennent  le  dessus,  les 
poursuivent,  les  taillent  en  pièces  et  en  prennent  un  grand  nombre.  Ils  cherchent 
un  refuge  dans  les  forêts,  d'où  ils  ne  sortirent  plus.  Parmi  ces  captifs  l'ade- 
lantado en  choisit  un,  lui  donna  pour  compagnon  un  des  insulaires,  nos 
auxiliaires,  et  les  envoya  tous  deux  à  Maiobomexios  avec  ce  message  : 

€  Ce  n'est  pas  pour  te  faire  la  guerre  à  toi  et  à  tes  sujets,  ô  Maiobomexios, 
que  Fadelaotado  est  entré  en  campagne  :  au  contraire,  il  désire  ton  amitié,  mais 
il  demande  avec  insistance  que  Guarionex,  qui  a  cherché  un  refuge  auprès  de 
toi  et  t'a  excité,  au  grand  dommage  des  tiens,  à  prendre  les  armes  contre  nous, 
soit  livré  et  puni  comme  il  le  mérite.  11  t'engage  donc  et  te  conseille  d'aban- 
donner ce  cacique.  Si  tu  y  consens,  l'amiral  son  frère  te  rangera  au  nombre  de 
ses  amis,  il  respectera  et  protégera  ton  territoire  tout  entier.  Si  tu  refuses,  il 
songera  à  t'en  ûdre  repentir.  Tout  ton  royaume  sera  dévasté  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Tout  ce  que  tu  possèdes  sera  détruit.  >  Maiobomexios,  après  avoir  pris 
connaissance  du  message,  répondit  en  ces  termes  :  c  Guarionex  est  un  héros 
onié  de  toutes  les  vertus.  Tout  le  monde  le  sait  :  c'est  pour  cela  que  je  trouve 
bon  de  le  secourir  et  de  le  protéger.  Quant  à  vous,  vous  êtes  des  hommes  vio- 
lents et  perfides,  qui  ne  cherchez  qu'à  verser  le  sang  des  innocents.  Je  ne  veux 
pas  entrer  en  relations  ni  contracter  d'alliance  avec  des  scélérats .  > 

Quand  on  lui  eut  transmis  cette  réponse,  l'adelantado  fit  brûler  le  village 
eà  il  avait  établi  son  camp,  et  plusieurs  autres  villages  aux  environs.  11  se 
rapprocha  de  Maiobomexios  et  lui  dépêcha  de  nouveaux  messages  pour  l'invi- 
ter à  déléguer  auprès  de  lui  un  de  ses  conseillers  intimes,  avec  lequel  on  pour- 
rait s'entendre  sur  les  conditions  de  la  paix.  Maiobomexios  consent  i  envoyer 
an  de  ses  confidents  les  plus  dévoués,  en  compagnie  de  deux  autres  chefs.  L'ade- 
lanlado  s^entendavec  lui  et  l'engage  vivementà  ne  pas  laisser  ravager  le  ropume 
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de  Maiobomexios  uniquement  dans  Tintérét  deGuarionex.  Il  lui  conseille  de  le 
livrer,  à  moins  qu'il  ne  préfère  perdre  lui  et  les  siens  et  veuille  que  ses  sujets 
soient  traités  en  ennemis.  Au  retour  du  messager,  Maiobomexios  convoque  le 
peuple  et  lui  expose  les  négociations,  c  II  faut  livrer  Guarionex,  s*écrie-t-on. 
Que  maudit  et  détesté  soit  le  jour  où  il  est  venu  troubler  notre  tranquillité  !  » 
Mais  le  cacique  fait  observer  que  Guarionex  est  un  héros,  qu'il  lui  a  rendu 
service,  attendu  qu'en  venant  chercher  un  refuge  près  de  lui  il  lui  a  porté  des 
présents  royaux  :  en  outre  n'a-t-il  pas  appris  à  la  femme  du  cacique  et  à  lui- 
même  à  danser  et  &  former  des  chœurs,  ce  qui  n*est  pas  un  médiocre  mérite. 
Aussi  Maiobomexios  est-il  résolu  à  ne  jamais  abandonner  le  prince  qui  a  fait 
appel  à  sa  protection,  et  auquel  il  a  promis  de  le  défendre.  H  aime  mieux 
s'exposer  aux  plus  graves  dangers  avec  lui  que  de  mériter  le  reproche  d'avoir 
trahi  son  hôte. 

Malgré  les  plaintes  du  peuple,  l'assemblée  est  dissoute,  et  le  cacique  appelle 
à  lui  Guarionex,  lui  promet  pour  la  seconde  fois  de  le  secourir  et  de  tenter 
avec  lui  la  fortune  tant  qu'il  vivra.  11  se  détermine  également  à  n'informer  de 
rien  l'adelantado.  Bien  plus,  il  ordonne  i  son  premier  envoyé  de  se  porter  au 
chemin  par  où  avaient  l'habitude  de  passer  les  messagers  de  l'adelantado,  lui 
confie  des  soldats  dont  il  est  sûr,  avec  ordre  de  tuer  tous  ceux  qui  viendront, 
et  de  ne  plus  accepter  de  conférence  avec  personne. 

L'adelantado  venait  d'expédier  deux  messagers  :  un  captif  de  Ciguana  et  un 
des  indigènes  auxiliaires.  On  les  décapite  tous  les  deux.  Barthélémy  suivait, 
escorté  seulement  par  dix  fantassins  et  par  quatre  cavaliers.  Il  trouva  sur  le 
,  chemin  les  cadavres  de  ses  messagers.  Aussi  dans  sa  colère  résolut-il  à  ne 
plus  épargner  Maiobomexios.  11  envahit  avec  son  armée  la  résidence  royale 
de  Capronus.  Les  caciques  fuient  de  divers  côtés  et  abandonnent  leur  chef 
suprême,  qui  se  retire  avec  toute  sa  famille  dans  de  sauvages  montagnes. 
D'autres  gens  de  Ciguana  cherchèrent  à  s'emparer  de  Guarionex  pour  le 
livrer,  puisqu'il  était  l'auteur  de  la  catastrophe,  mais  il  parvint  à  s'enfuir,  et 
se  cacha  presque  seul  au  milieu,  des  rochers  dans  des  montagnes  désertes. 
Cette  longue  guerre  (elle  durait  en  effet  depuis  trois  mois),  les  veillées  et  les 
fatigues,  ainsi  que  la  pénurie  des  vivres,  avaient  fatigué  les  soldats  de  l'ade- 
lantado. Plusieurs  d'entre  eux  demandèrent  l'autorisation  de  retournerai  la 
Conception,  où  ils  possédaient  de  superbes  plantations  à  la  mode  indigène. 
On  leur  donne  congé  et  ils  se  retirent. 

L'adelantado  ne  garda  auprès  de  lui  que  trente  compagnons.  Ces  trois  mois 
de  guerre  les  avaient  tous  rudement  éprouvés.  Us  n'avaient  pendant  tout  ce 
temps  rien  mangé  d'autre  que  du  cazabi,  c'est-îWdire  du  pain  de  racines,  et 
encore  n'étaient-elles  pas  toujours  à  maturité.  Ils  avaient  aussi  mangé  des 
utias,  c'est-à  dire  des  lapins,  qu'ils  prenaient  à  la  chasse  avec  leurs  chiens. 
Pour  boisson  ils  n'avaient  que  de  l'eau,  tantôt  d'une  fraîcheur  exquise,  tantôt 
boueuse  et  marécageuse.  En  outre  ils  étaient  presque  toujours  restés  au  grand 
air  et  dans  une  sorte  de  mouvement  perpétuel.  C'est  la  nature  de  la  guerre 
qui  l'exigeait  ainsi. 

Avec  sa  petite  troupe  l'adelantado  résolut  de  parcourir  à  fond  les  montagnes 
et  de  chercher  les  cachettes  où  étaient  réfugiés  Maiobomexios  et  Guarionex. 
Par  hasard,  quelques  chasseurs  espagnols  que  la  faim  avait  poussés,  faute  de 
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mieux^  à  la  poursuite  des  utias,  rencontrent  deux  des  serviteurs  de  Maiobo- 
mexios  qui  avaient  été  envoyés  par  lui  dans  les  villages  de  son  territoire  et 
qui  rapportaient  du  pain  donné  par  les  indigènes.  On  les  force  à  indiquer  la 
retraite  de  leur  maître.  Sous  leur  direction,  douze  de  nos  soldats,  après  s'être 
teint  le  corps  à  la  mode  des  gens  de  Ciguana,  s'emparent  par  ruse  de  Maiobo- 
mexios,  de  sa  femme,  de  ses  fils,  et  les  conduisent  à  la  Conception,  prés  de 
Tamiral.  Quant  à  Guarionex  quelques  jours  plus  tard  la  faim  le  chassa  des 
cavernes  où  il  se  cachait.  Les  insulaires,  par  peur  de  Tamiral,  le  dénoncèrent 
aux  chasseurs.  Aussitôt  informé  du  lieu  de  sa  retraite,  Tamiral  envoie  pour  le 
prendre,  au  moment  où  il  essayera  de  quitter  la  plaine  et  de  se  jeter  dans  la 
montagne,  une  troupe  de  fantassins.  Ils  partent,  le  trouvent  et  le  ramènent. 
Alors  seulement  fut  pacifiée  la  région,  et  tout  rentra  dans  le  repos. 

Une  parente  de  Maiobomexios,  femme  d'un  cacique  dont  le  territoire  était 
encore  intact,  avait  partagé  la  mauvaise  fortune  de  Maiobomexios.  Tout  le  monde 
s'accordait  à  dire  que  c'était  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes  que  la  nature 
avait  créées  dans  Hispaniola.  Son  mari  en  était  fort  amoureux,  comme  d'ail- 
leurs elle  méritait  d'être  aimée.  Quand  elle  fut  prise  par  les  Espagnols,  il  fut 
comme  privé  de  raison  et  errait  à  l'aventure  dans  les  déserts,  ne  sachant  à 
quelle  résolution  s'arrêter.  11  alla  enOn  trouver  l'amiral,  s'engagea  à  se  sou- 
mettre sans  conditions,  lui  et  les  siens,  pourvu  qu'on  lui  rendit  sa  femme.  On 
la  lui  rend,  et  en  même  tem^s  qu'elle  sont  délivrés  plusieurs  des  principaux 
captifs.  C'est  alors  que  ce  même  cacique,  avec  cinq  mille  indigènes  portant  au 
lien  d'armes  des  instruments  de  culture,  alla  de  lui-même  labourer  et  faire  les 
semailles  dans  une  des  plus  larges  vallées  de  son  territoire.  L'amiral  le  remer- 
cia par  des  cadeaux,  et  le  cacique  s'en  revint  tout  joyeux.  Cette  nouvelle  se 
répandit  dans  le  Ciguana,  et  les  caciques  se  prirent  à  espérer  qu'on  userait  de 
démence  à  leur  égard.  Us  vinrent  d'eux-mêmes,  et  promirent  d'obéir  doréna- 
vant aux  ordres  qu'ils  recevraient.  Ils  demandaient  qu'on  épargnât  leur  chef 
et  sa  famille.  En  effet,  sur  la  demande  des  caciqaes,  la  femme  et  les  enfants 
de  Maiobomexios  sont  délivrés,  mais  on  le  garde  prisonnier. 

Pendant  que  l'amiral^  administrait  ainsi  Hispaniola,  il  ne  savait  pas  ce  que 
ses  adversaires  machinaient  contre  lui  à  la  cour  d'Espagne.  Les  souverains, 
£ttigués  de  toutes  ces  querelles,  ennuyés  surtout  de  ne  recevoir,  à  cause  de 
ces  dissensions  et  de  ces  révoltes,  qu'une  petite  quantité  d'or  et  de  matières 
précieuses,  désignent  un  autre  gouverneur  >  qui  fera  une  enquête  sérieuse, 

1.  Les  eoneroif  de  Fainiral  étaient  nombreux.  11  faut  citer  au  premier  rang  parmi 
eux  rnrJoniintcur  général  delà  marine,  rarrhidiacrc,  bientôt évêquc,  Fonseca,  et  tous 
les  colons  qui  n'avaient  pas  réussi  au  nouveau  monde  et  en  revenaient  malados,  et 
€  plut  jaunes  que  Tor  qu'ils  avaient  ctu  trouver  :  »  Cf.  OviEiA),  ouvr.  cit.,  11, 13.  Quando 
lomuban  a  Espafia  ulgunos  de  los  que  venian  on  esta  demanda  dcl  oro,  si  alla  vol- 
vian  f  r.i  con  la  mbma  color  dcl.  » 

2.  Ce  gouverneur  fût  le  fameux  Francisco  de  BoliadiUa,  commandant  de  Calatrava. 
Il  existe  à  son  sujet  quatre  lettres  royales,  mais  qui  paraissent  contradictoires. 
La  première  (21  mars  1499)  est  dirigée  contre  les  rebelles,  la  seconde  (21  mai)  notillo 
à  tous  les  fonctionnaires  d'UispanioIa  la  nomination  du  gouverneur,  la  troisième 
(21  mai)  enjoint  à  Colomb  et  à  son  frère  de  lui  remettre  tout  ce  qUi  appartient  au 
roi;  la  quatrième  (26  mai)  est  une  lettre  de  créance  (Navàrrete,  II,  26z,  263.  266, 
ÏS07).  II  est  probable  que  la  deuxième  et  la  troisième  lettres  n'étaient  que  condition- 
oellesy  mais  le  gouverneur,  endoctriné  par  les  ennemis  de  Tamiral,  était  résolu  à 
sé%ir. 
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punira  les  coupables  ou  les  renverra  en  Espagne.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'on 
a  découvert,  soit  contre  Tamiral  et  son  frère,  soit  contre  leurs  ennemis.  Cela 
seul  est  certain  [que  Colomb  et  Tadelanlado  furent  pris,  jetés  dans  les  fers, 
privés  de  tous  leurs  biens  et  ramenés  en  Espagne.  Vous  ne  Tignorez  pas,  très 
illustre  prince.  H  est  vrai  que,  lorsque  les  souverains  apprennent  que  les  deux 
Colomb  venaient  d'arriver  à  Cadix  chargés  de  fers  *,  ils  envoient  à  la  hâte  des 
secrétaires  avec  ordre  de  les  détacher,  permettent  à  leurs  enfants  d'aller  les 
visiter,  et  ne  cachent  pas  qu'ils  n'approuvent  en  aucun  point  ce  mauvais  trai- 
tement'. On  prétend  que  le  nouveau  gouverneur  a  envoyé  aux  rois  des  lettres 
écrites  de  la  main  de  l'amiral,  mais  chiffrées,  par  lesquelles  il  rappelait  en 
toute  hâte  son  frère  l'adelantado,  alors  absent,  ainsi  que  ses  soldats,  et  l'en- 
gageait â  repousser  la  force  par  la  force,  au  cas  où  le  gouverneur  voudrait 
user  de  violence.  L'adelantado  précéda  ses  soldats,  et  le  gouverneur  mit  la 
main  sur  lui  ainsi  que  sur  son  frère  avant  que  leurs  partisans  ne  les  eussent 
rejoints.  Ce  qu'il  adviendra  de  tout  ceci,  le  temps  nous  l'apprendra,  cet  arbitre 
suprême  des  événements.  Portez-vous  bien. 

{A  suivre,) 


1.  Tous  les  détails  relatifs. à  Tarrestalion  se  trouvent  dans  les  historiens  contempo- 
rains, et  spécialement  dans  la  lettre  de  Colomb  à  la  nourrice  de  Tinfant  don  Juan. 
NAV ARRETE,  III,  413-423. 

2.  Les  souverains  espagnols  lui  écrivirent  en  outre  une  lettre  affectueuse,  lui  firent 
donner  la  somme  relativement  considérable  de  deux  mille  ducats,  et  le  convoquèrent 
à  une  entrevue  qui  eut  lieu  le  17  décembre. 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


A  Monsieur  le  professeur  Ludovic  Drapeyron. 

Casa  di  S.  A.  R. 

IL  Turin,  le  8  janvier  1893. 

DOCA  DI  Genova 

Monsieur  le  Professeur, 

L'absence  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Gênes  a  empêché  S.  A.  de  vous 
remercier  plus  tôt  de  votre  estimable  lettre. 

En  rentrant  à  Turin^  S.  A.  R.  m'a  chargé  de  vous  exprimer  en  son  nom  ses 
plus  vifs  remerciements  pour  votre  aimable  pensée  de  lui  envoyer  Tintéressante 
et  savante  Commémoration  sur  Christophe  Colomb  faite  par  yous^  Monsieur, 
à  la  Sorbonne,  et  qui  certainement  aura  été  appréciée  par  cette  éminente 
Assemblée. 

Le  Prince  vous  en  exprime  toute  sa  reconnaissance  en  vous  assurant  de  ses 
meilleurs  sentiments,  avec  l'espoir  qu'une  circonstance  se  présente,  aussitôt 
que  possible,  pour  vous  en  remercier  personnellement. 

Tandis  que  j'ai  Thonneur  de  m'acquitter  de  Tagréable  mission  que  l'Auguste 
Prince  a  bien  youIu  me  conOer,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Professeur,  d'agréer 
l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  grand  maître. 
Marquis  de  Boyu 


Rome,  le  20  décembre. 
• .  Monsieur  le  Professeur, 

Je  vous  prie  de  Youloir  bien  agréer  les  remerciements  les  plus  empressés 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  au  nom  du  Conseil  d'organisation  du  Congrès 
de  géographie  de  Gênes  pour  l'hommage  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  de 
plusieurs  livraisons  de  votre  Revue  de  géographie  ^ 

Je  suis  heureux  de  vous  remercier  encore  une  fois  de  l'honneur  que  vous 
Yeaez  de  nous  faire  en  assistant  à  notre  Congrès,  et  en  prenant  part  d'une 
manière  si  active  à  nos  travaux. 

1.  Nous  avons  principalement  offert  aux  Congrès  do  Gênes  et  d*Huelva,  les  livrAisons 
ëe  la  Repue  contenant  la  traduction  delà  première  décade  des  lettres  de  Pierre  Martyr 
d'Anghiera.  relatives  aux  découvertes  de  Christophe  Colomb,  traduction  due  à  M.  Paul 
GaflareL  {Soie  de  la  Direction.) 
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Agréez,  Monsieur  le  Professeur,  Tassurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Le  Président, 
Marquis  G.  Doria. 

Sénateur  da  Royaumo,  < 

Président  de  la  Société  do  {féoj^rapbie  de  Rome 

et  du  premier  Congrès  italien  de  géographie. 


Gênes,  le  2  décembre  1892. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  livraison  de  novembre  de  la  belle  B^oii^  de  géographie  y 
dirigée  par  vous  avec  tant  de  soin. 

En  vous  remerciant  de  votre  bon  souvenir,  je  dois  vous  dire  qu*au  plaisir 
et  à  rhonneur  d'avoir  fait,  le  ^  septembre  dernier,  votre  connaissance  per- 
sonnelle je  joins  aujourd'hui  des  sentiments  de  véritable  gratitude.  Aussi  me 
permettrai-je  de  vous  écrire  que  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  dans  votre 
opinion  sur  Tltalie. 

Dans  les  fêtes  retracées  par  vous,  il  ne  faudrait  pas  voir  seulement  le 
bonheur  et  l'orgueil  des  Génois  d'admirer  dans  leur  port  la  splendide  flotte 
française  et  de  serrer  la  main  à  ces  vaillants  fils  de  France,  mais  les  sentiments 
analogues  de  tous  les  Italiens. 

Et  puis,  si  mes  compatriotes  sont  jaloux  et  fiers  de  leur  indépendance,  s'ils 
sont  résolus  à  la  défendre  avec  .une  irrésistible  ardeur,  ils  regardent  du  côté 
de  la  France  avec  une  confiance  absolue  et  avec  une  véritable  aflection  ;  pour 
eux,  les  Français  sont  des  frères. 

Bon  patriote,  vous  savez  être  impartial  dans  vos  jugements,  et  vous  me 
donnerez  certainensent  raison,  vous  qui  avez  vu  de  prés  ce  qui  s'est  passé  ici 
en  septembre. 

Veuillez  me  pardonner  si  j'ai  joint  un  peu  de  politique  aux  remerciements 
que  je  vous  dois  et  si,  employant  votre  belle  langue,  je  commets  quelques 
incorrections  de  style. 

Je  sais  que  je  parle  à  un  savant  et  que  je  puis  attendre  de  vous  une  com- 
plète indulgence.  La  profonde  bonté  qu'on  lit  sur  votre  physionomie,  si  sym- 
pathique, vous  fera  certainement  agréer  les  sentiments  que  cette  lettre  exprime. 

Je  vous  prie,  cher  Monsieur,  de  croire  au  dévouement  afi'ectueux  de  votre 
obligé. 

G.  BOMBRINI, 
Sénateur  du  Royaume, 
Membre  de  la  munici|iàlité  de  Gênes*. 


Rome,  le  12  décembre. 
Mon  cher  professeur,  ition  ami. 

Car  je  ne  doute  point  que  vous  ne  me  permettiez  de  vous  appeler  de  ce 
doux  nom. 

1.  M.  le  sénateur  Bombrini,  à  la  suite  de  renvoi  de  notre  Commémoration  de  Co^ 
lomb,  nous  a  écrit  le  1**  janvier  1893,  une  nouvelle  lettre  trop  flatteuse  ou  trop  indul- 
gente pour  que  nous  la  reproduisions,  malgré  son  haut  intérêt. 
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La  sympathie  que  tous  m'exprimez  est  largement  partagée  par  moi. 
J*honore  et  j*aime  Thomme  qui  depuis  quelques  dizaines  d'années  travaille 
avec  l'ardeur  d'un  apôtre  à  propager  les  connaissances  utiles  de  la  géographie, 
non  seulement  dans  son  pays,  mais  aussi  dans  toute  TEurope^  par  le  véhicule 
de  la  langue  française  universellement  répandue. 

Tout  à  vous 

L.  BoDio 

Directeur  général  de  la  StalUliquo 
au  minislèro  du  Commerce. 

Ces  lettres  d'hommes  émineuts  taiit  par  leur  intelligence  que  par  leur 
situation  dans  FEtat  italien,  montrent  non  seulement  l'estime  qu'ils  veulent 
bien  accorder  à  la  Revue  de  géographie  et  à  son  Directeur,  qui  a  eu  l'hon- 
neur de  faire  leur  connaissance  sous  les  heureux  auspices  de  Christophe 
Colomb,  mais  leur  sympathie  franche  et  profonde  pour  la  France  :  car  c'est 
sur  les  lèvres  des  géographes,  plus  que  sur  celles  des  diplomates,  qu'il  faut 
chercher  des  paroles  d'une  sincérité  absolue. 


M.    EDMOND   LE   COINTE. 

Le  24  août  1892,  un  télégramme  de  Tébriz,  signalait  la  mort  de  M.  Edmond 
Le  Coînte,  notre  collaborateur,  emporté  par  le  choléra.  Nous  ne  l'annonçâmes 
pas  à  nos  lecteurs,  espérant  qu'il  y  avait  eu  peut-être  erreur.  Nous  venions 
en  effet  de  recevoir  de  lui  la  lettre  suivante  : 

«  Tébriz,  20  juillet  1892. 
c  Cher  Monsieur, 

c  J'ai  reçu  dimanche  les  épreuves  de  l'article  t  Tébriz  >.  Je  les  ai  réexpédiées 
hier  corrigées.  Je  vous  remercie  sincèrement  de  l'obligeance  que  vous  avez 
eue  de  me  les  envoyer  à  une  si  grande  distance  et  je  vous  prierai  de  vouloir 
bien  me  faire  parvenir  celles  des  articles  c  Kourdes  i  et  c  Voies  de  communi- 
cation en  Perse  i  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  je  vais  en  effet  partir 
prochainement  pour  le  Kara-Dagh  ;  à  mon  retour  j'irai  à  Tiflis,  et  mon  temps 
sera  bien  employé.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  consentir,  du  reste,  à  me 
permettre  de  faire  profiler  la  Revue  de  ces  deux  petits  voyages  où  je  compte 
récolter  quelques  notes  curieuses. 

c  Dans  l'espoir  d'avoir  bientôt  une  lettre  de  vous,  je  vous  prie  d'agréer 

Monsieur,  l'assurance  de  mon  dévouement  et  tous  mes  remerciements. 

Edmond  Le  Coînte. 
(Consulat  de  France,  Tauris.) 

c  P.-5.  —  Si  vous  désirez  avoir  pour  la  Revue  des  renseignements  sur  un 
sujet  déterminé,  je  suis  à  votre  complète  disposition.  > 

Nous  publiâmes  en  tête  du  numéro  de  septembre  l'article  de  M.  Le  Cointe 
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sur  Tébriz.  Nous  lui  adressâmes  la  livraison,  mais  son  silence  même  nous  a 
confirmé  sa  mort,  dont  a  été  avisée  directement  la  Société  de  géographie  de 
Marseille,  à  laquelle  il  adressait  d'intéressantes  c  Lettres  de  Tébriz  i. 

C'est  comme  précepteur  des  enfants  du  consul  de  France  qu'il  résidait  à 
Tauris.  Il  était  aussi  correspondant  de  VIndépendance  belge.  M.  Paul  Armand 
nous  apprend  que  son  frère,  M.  Paul  Le  Coinle,  explore  en  ce  moment  les  fron- 
tières de  la  Guyane  brésilienne.  Nos  regrets  sont  profonds. 

Nous  rendrons  hommage  à  sa  mémoire  et  à  sa  science  en  publiant  les  deux 
études  qu*il  nous  a  adressées  quelques  jours  avant  de  mourir. 


l'hiver  de  1892-1893  en  Russie. 

L*hiver  de  1812  a  été  clément  en  Russie,  quand  on  le  compare  à  celui  de 
1892.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  lettre  adressée  de  Doukovschina,  gouverne- 
ment de  Smolensk,  le  2/U  janvier  189â.  Des  environs  de  cette  petite  ville, 
de  la  résidence  du  prince  Potemkine,  le  correspondant  du  directeur  de  la 
Revue  de  géographie  mande  que  c'est  par  troupes  que  l'on  voit  les  loups  par- 
courir les  campagnes.  Les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  ter- 
ribles. En  1875,  le  thermomètre  était  descendu  à  30*;  cet  hiver,  il  en  a  mar- 
qué 34.  Il  s'est  maintenu  pendant  plusieurs  semaines  à  34*,  à  Pétersbourg  ; 
à  28,  à  Moscou.  Les  vieillards  de  80  ans  ne  se  souviennent  pas  d'avoir 
enduré  tant  de  froid.  Le  bois,  ordinairement  bon  marché,  est  devenu  subite- 
ment très  cher;  c'est  une  épreuve  bien  cruelle  pour  les  petits  employés,  les 
ouvriers  et  les  gens  du  peuple.  Mais  le  gouvernement  s'est  montré  pré- 
voyant et  généreux.  Il  a  fait  des  distributions  gratuites  de  combustible. 
C'est  à  grand'peine  qu'en  en  brûlant  beaucoup,  on  entretenait  à  l'intérieur 
des  maisons  une  température  de  10  à  12«.  Aussi  bien  les  plus  petites  boutiques, 
les  plus  minces  réduits  devaient  être  chauffés.  Les  cochers  allumaient  des  feux 
autour  de  leurs  stations  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux. 


LA  CÉLÉBRATION   DU   TROISIÈME  CENTENAIRE  DE   L'aMÉRIQUE 

(17^)*. 

D'après  les  renseignements  fournis  assez  récemment  par  certains  journaux 
américains,  et  qu'a  recueillis  M.  D.  Bellet,  le  troisième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique  a  été  fêté  à  Londres  au  siècle  dernier.  En  1788,  M.  Elha- 
nan  Winchester,  originaire  des  États-Unis,  qui  avait  acquis  une  réelle  réputa- 
tion de  prédicateur  en  Angleterre  et  dans  la  Confédération,  se  mit  en  tète 
d'organiser  une  cérémonie  pour  célébrer  le  tri-centenaire  de  la  découverte  da 
Nouveau-Monde.  Le  12  octobre  1792,  devant  une  assemblée  de  vingt  mille  per- 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  de  géographie  par  M.  Bellet. 
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sonnes  peut-être,  il  fit  un  discours  très  écouté  sur  c  Colomb  et  ses  découvertes  i  ; 
ce  discours  ayant  eu  un  vrai  succès,  Tauteur  le  livra  bientôt  à  l'impression. 
A  coup  sûr,  il  en  est  resté  aujourd'hui  fort  peu  d'exemplaires;  et  il  paraîtrait 
même  que  M.  James  T.  Ouderdouk,  de  Chicago,  est  seul  à  en  posséder  un. 

L'orateur  prit  surtout  comme  thème  le  développement  futur  et  l'avenir  de 
l'Amérique.  €  A  lui  seul,  le  siècle  qui  vient,  disait-il,  transformera  pour 
l'Amérique  (ce)  que  les  trois  siècles  qui  se  sont  écoulés  (ont  déjà  fait)  depuis  la 
découverte.  L'avenir  s'entre-ouvre  ;  je  vois  des  déserts  se  peupler.  Je  plonge 
mes  regards  jusqu'à  l'époque  où  ce  vaste  continent  sera  complètement  peu- 
plé d'êtres  civilisés  i.  Il  s'étendait  en  phrases  mystiques  et  pompeuses  qu'il 
n'est  pas  très  intéressant  de  relever,  car  elles  péchaient  peut-être  par  la  forme, 
mais  au  fond  elles  prouvent  que  M.  Winchester  comprenait  dès  lors  l'avenir 
merveilleux  qui  s'ouvrait  pour  la  Confédération.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  ce  discours  d'une  phraséologie  pompeuse.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
la  proclamation  de  l'indépendance  des  États-Unis  était  encore  de  date  récente 
et  lorsque  l'orateur  fit  imprimer  et  publier  son  discours  il  y  ajouta  un  appen- 
dice dans  lequel  il  donnait  la  description  de  la  ville  nouvelle  qui  allait  s'appe- 
ler Washington,  ville  située  c  à  la  jonction  de  la  rivière  Pawtomak  et  de  TEas- 
tern  Branchi. 

Il  y  avait  joint  également  un  extrait  du  premier  resensement,  qui  venait 
précisément  d'être  terminé;  cet  extrait  était  certifié  conforme  par  T.  Jeflerson, 
secrétaire  d'État. 

€  Transporté  à  l'idée  du  magnifique  développement  de  l'Amérique,  je  vois, 
s'écriait-il  un  peu  pompeusement,  par  delà  les  années  1  A  mes  regards  éton- 
nés, les  États-Unis  apparaissent  dans  toute  leur  gloire.  Je  jette  les  yeux  sur 
tontes  ces  régions,  aujourd'hui  privées  encore  d'habitants  et  de  vie  !  Là  ou 
pour  l'instant  il  n'existe  que  des  régions  sauvages,  plongées  dans  les  ténèbres, 
je  vois,  dans  un  avenir  brillant^  s'élever  des  États  et  des  Empires;  je  vois 
s'édifier  des  églises,  des  temples  de  la  science  et  de  la  sagesse.  Dans  ces  lieux 
qui  aujourd'hui  ne  sont  visités  que  par  des  bêtes   sauvages  ou  des  hommes 
aussi  sauvages  qu'elles,  j'entends  le  bruit  du  travail,  je  vois  surgir  des  magni- 
fiques cités.  Le  nouveau  continent  tout  entier  se  montre  à  moi  cultivé,  civi- 
lisé, couvert  de  villes  et  de  villages.  Voyez  l'or  et  l'argent  de  l'Amérique  se 
répandre  sur  la  terre  pour  la  gloire  de  Dieu;  l'esclavage  aboli  avec  tout  son 
cortège  de  malheurs,  et  communications  ouvertes  du  nord  au  sud,  de  l'est  à 
l'ooest  à  travers  le  pays  le  plus  fertile  !  i 
Cette  vue  prophétique  sur  la  période  qui  s'ouvrait  est  digne  d'attention. 
M.  Winchester  retourna  aux  États-Unis  en  1794  et  mourut  en  1797  à  Hart- 
ford. 


L  EXPLOILVTION  DE  M.   J.   DE  BRETTES. 

Les  derniers  courriers  de  Colombie  nous  apportent  d'excellentes  nouvelles 
de  notre  compatriote  J.  de  Brettes,  chargé  d'une  mission  économique  et 
conomerciale  dans  l'Amérique  centrale  (arrêté  ministériel  du  9  janvier  1892). 

Pour  Faccomplissement  de  sa  mission,  circonscrite  à  la  Colombte,  le  voya- 
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geur  a  trouvé  auprès  de  Don  Ramon  Goenaga,  gouverneur  de  la  province  du 
Magdalena,  l'appui  le  plus  généreux  et  le  plus  éclairé.  Grâce  à  Taide  de  ce 
puissant  collaborateur,  grâce  à  ses  recommandations  pour  les  alcades  et  les 
chefs  de  village,  M.  de  Brettes  a  pu  effectuer  d'avril  â  septembre  1892  un 
voyage  de  plus  de  2,000  kilomètres,  dont  900  à  cheval,  dans  la  province  de 
Magdalena. 

Atteint  par  les  fièvres  pernicieuses  pendant  le  cours  de  cette  pénible  explo- 
ration, notre  énergique  compatriote  a  pu  échapper  àTépidémie  qui  ravageait 
alors  Cucuta,  comme  aux  flèches  empoisonnées  des  Indiens  motilones  et 
gagner  Maracaîbo,  puis  Rio  Hacha  et  Santa  Marta. 

Les  résultats  généraux  de  Kexploration  de  M.  de  Brettes  ont  été  consignés 
par  Don  Ramon  Goenaga,  Gouverneur  de  Magdalena,  dans  un  procès-verbal 
inséré  au  Registro  du  18  octobre  1892,  journal  officiel  de  la  province. 

Voici  la  traduction  de  ce  document,  qui  établit  en  faveur  de  notre  compa- 
triote la  priorité  des  découvertes  géographiques  qu'il  a  faites  dans  la  partie 
occidentale  de  la  sierra  nevada  de  Santa  Marta  : 

RÉPUBLIQUE  DE  COLOMBIE 

GOUVERNEMENT  DU  DÉPARTEMENT  DU  MAGDALENA 

Santa  Marta,  lo  26  septembre  18U2. 

M.  le  vicomte  J.  de  Brettes,  explorateur  français,  ayant  rempli  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  le  Gouvernement  la  mission  d'exploration  géogra- 
phique et  économique  dont  il  avait  été  chargé  dans  le  Magdalena  (territoire 
civilisé  et  région  des  Indiens  Goagires,  Motilones  et  Arhuaques),  il  en  est 
établi  la  constatation  officielle. 

Plus  spécialement  encore  il  est  constaté  : 

Que  ledit  M.  de  Brettes  a  pratiqué  quatre-vingt-deux  observations  astrono- 
miques et  trigonométriques  pour  déterminer  la  position  de  cours  d'eau  et 
lieux  importants  inconnus  jusqu'à  ce  jour  dans  la  géographie  du  Magdalena; 

Que,  durant  l'exploration  qu'il  vient  d'accomplir,  ayant  à  franchir  un  con- 
trefort de  la  Sierra  Nevada  à  cinq  mille  deux  cent  dix  mètres  (5210  mètres) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  partie  nord-ouest  de  la  Nevada  de  Nuaméji 
(Palomino)  à  Rio  Frio,  région  dans  laquelle  aucun  autre  civilisé,  pas  même 
les  conquérants  espagnols,  n'avait  pénétré  avant  lui  et  il  a  découvei*t  :  5  lacs,. 
37  cours  d'eau  et  8  noyaux  de  populations  indigènes  Arhuaques  :  Maniji^ 
Guéka,  Uluéji,  Uluéjissac,  sur  le  versant  septentrional,  et  Nounoukouamala-^ 
méka,  Nounoualakalak,  Eviek*lak  et  Akka-Arlotighinkay  sur  le  versant 
occidental. 

Ramon  Goknaga. 
Le  secrétaire  d'hacienda, 
Rafaël  Travecbdo. 

H.  de  Brettes  pense  pouvoir  rentrer  en  France  au  mois  d'avril  prochain. 

M.  B. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Séance  du  Bjanmer 
Présidence  de  M.  Chsysson. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  reçu  de  M.  Lionel  Dècle,  explorateur 
en  Afrique  australe,  des  nouvelles  datées  du  Mashouoland,  le  16  octobre  1892. 
Parti  de  Fort-Salisbury,  le  jeune  voyageur  se  dirigeait  vers  le  Zambèze, 
i  Tendroit  appelé  Zumbo,  pour  essayer  d*atteindre  ensuite  le  lac  Nyassa.  ' 

On  a  également  des  nouvelles  satisfaisantes  de  M.  Dutreuil  de  Rhins  et  de 
son  compagnon,  M.  Grenard,  qui  sont  depuis  plusieurs  mois  à  Khotan  (Asie 
centrale)  et  se  proposent  d*en  partir  en  mars  prochain.  M.  Dutreuil  de  Rhins 
i  déjà  expédié  en  France  8  colis  de  collections  comprenant  544  articles. 

M.  le  président  présente  à  la  Société,  M.  Léontieff,  ofQcier  de  cavalerie  de 
la  g^arde  du  tzar,  qui,  en  compagnie  d*un  de  ses  compatriotes,  M.  Patrine, 
vient  d'accomplir  un  voyage  aussi  périlleux  qu'original  en  allant  à  cheval  de 
Tiflis  aux  Indes,  par  la  Perse  et  le  Béloutchistan.  Le  but  de  M.  Léontieff  était 
de  refaire  la  route  suivie  par  Alexandre  le  Grand  au  retour  de  son  expédition 
d'Asie.  D'après  le  voyageur,  les  conditions  climatériques  et  biologiques  du 
Béloutchistan  se  sont  certainement  modifiées  depuis  le  passage  d'Alexandre. 

c  Aujourd'hui,  non  seulement  une  armée,  mais  un  escadron  de  cavalerie  ne 
trouverait  pas  assez  de  munitions  et  d'eau  pour  pouvoir  y  subsister.  Le  grand 
nombre  d'anciens  canaux  obstrués  et  de  petits  fleuves  desséchés  confirme  cette 
opinion  et  démontre  l'existence  de  la  culture  dans  les  temps  reculés.  En 
général  ce  pays  doit  être  considéré  comme  une  demeure  fort  ancienne  de 
rhumanité,  à  en  juger  par  les  rochers  qui  se  trouvent  près  de  Toump,  où  se 
sont  parfaitement  conservées  des  cavernes  servant  d'habitations,  i 

M.  Dybowski  a  développé  certaines  observations  qu'il  a  recueillies  dans  son 
voyage  au  Chari  et  sur  la  Kcmo,  ainsi  que  dans  les  deux  explorations  qu'il 
avait  accomplies  antérieurement  dans  le  Sahara  algérien.  Les  différences 
entre  ces  latitudes  prêtent,  en  effet,  à  comparaison  ;  et  ce  n'est  pas  chose 
commune  que  de  trouver  des  voyageurs  qui  soient  en  état,  par  expérience, 
de  raisonner  sur  des  corrélations  géographiques  entre  pays  de  zones  diffé- 
rentes. M.  Dybowski  a  également  insisté  sur  la  différence  de  caractère  qui 
existe  entre  les  populations  du  littoral  et  celles  de  l'intérieur.  Cette  remarque 
avait  d'ailleurs  été  faite  maintes  fois  par  Denham,  plus  tard  par  Livingstone, 
et  depuis  par  tous  les  voyageurs  de  bonne  foi.  Les  populations  du  littoral  qui 
sont  immédiatement  en  contact  avec  la  civilisation  européenne  perdent  leurs 
qualités  pour  ne  garder  que  leurs  vices,  accrus  de  tous  ceux  que  nous  leur 
enseignons  généreusement. 

M.  Gabriel  Marcel  communique  quelques  documents  peu  connus  relatifs  à 
l'Amérique;  au  tome  III  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  par  de  Guignes,  il  est  parlé,  d'après  un  auteur  arabe,  d'une 
tentative  faite  par  les  Musulmans,  alors  qu'ils  possédaient  encore  Lisbonne, 
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c'est-à-dire  antérieure  à  1U7,  dans  ]a  direction  de  rAraérique,  sur  la  nur 
ténébreuse. 

Il  rappelle  aussi  qu'un  prêtre,  D.  Baldomero  de  Lorenzo  y  Leal,  vient  de  con- 
sacrer au  légendaire  Sanchez  de  Hue! va  un  livre  de  310  pages  (Cristobal  Colon 
y  Alonso  Sanchez;  Jerez,  1892,  in-8'). 

Au  sujet  des  navigations  antérieures  à  celles  de  Colomb,  nous  renvoyons  d'ail- 
leurs à  une  'étude  de  M.  Fernandez  Duro,  parue  dans  la  livraison  de  juillet- 
septembre  1892  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  :  La 
tradiciôn  de  Alonso  Sanchez  de  Huelta,  descubridor  de  tierras  incognitos. 


Séance  du  20  janvier. 

M.  Caspari,  qui  préside,  annonce  que  la  commission  centrale  a  renouvelé 
son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  :  président  :  le  général  Derrécagaix; 
vice-présidents  :  MM.  Caspari,  ingénieur  hydrographe,  et  Schlumberger; 
secrétaire  général  :  M.  Charles  Maunoir;  secrétaire  adjoint  :  M.  Jules  Girard. 

La  commission  centrale  a  également  voté  à  l'unanimité  que  la  grande 
médaille  d'or,  la  plus  haute  récompense  dont  la  Société  puisse  disposer,  serait 
attribuée  au  commandant  Monteil,  pour  son  remarquable  voyage  en  Afrique. 
Cette  récompense  lui  sera  remise  à  la  première  assemblée  générale  de  1893, 
au  mois  d'avril. 

Le  président  annonce  en  outre  que  la  séance  extraordinaire  que  la  Société 
aurait  tenue  au  moins  d'octobre  1892,  en  l'honneur  de  Christophe  Colomb,  si 
à  cette  époque  elle  n'eût  pas  été  en  vacances,  sera  reportée  au  i  mars.  Le 
mois  de  mars  a  été  choisi  parce  que  c'est  à  cette  date  (mars  1498)  que  Tillustre 
navigateur  revint  en  Espagne  et  que  la  nouvelle  de  sa  découverte  se  répandit 
en  Europe.  Ce  jour-là  on  entendra  à  la  Société  MM.  E.  Levasseur  et  le  docteur 
Hamy,  tous  deux  membres  de  l'Institut  et  qui  avaient  été  délégués  par  le 
bureau  aux  fêtes  de  Gênes  et  de  Huelva. 

M.  le  secrétaire  général  présente  et  analyse  le  récent  travail  de  M.  Ludovic 
Drapeyron  :  Commémoration  de  Christophe  Colomb  en  Italie  et  en  Espagne 
(septembre-octobre  1892),  suivie  du  Calcul  chronologique  et  géographique 
des  périodes  de  V histoire  d'Amérique  (Paris,  Charles  Delagrave,  1893). 

Comme  on  le  sait,  M.  Drapeyron  a  célébré  du  même  coup  le  centenaire  de 
Montaigne  (mort  le  13  septembre  1592)  en  attirant  l'attention  sur  les  pages 
que  le  grand  écrivain  a  consacrées  au  Nouveau-Monde,  c  II  les  a,  comme  dit 
M.  Guillaume  Depping  dans  le  Journal  officiel,  commentées  d'une  façon  très 
originale,  i  au  moyen  d'un  parallèle  entre  l'Amérique  du  xvi*  siècle  et  celle 
du  XIX*  siècle. 

En  ce  qui  concerne  le  récit  de  la  Commémoration  de  Colomb,  il  est  le 
premier  à  l'avoir,  comme  témoin  oculaire,  retracée  avec  cette  ampleur  ;  il  sera 
certainement  le  seul  à  l'avoir  fait  sur  des  impressions  aussi  fraîches,  sur  le 
vif,  peut-on  dire. 

Mais  nous  croyons  que  le  principal  mérite  de  ce  travail  est  d'avoir  suggéré 
et  même  institué  une  curieuse  confrontation  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  con- 
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lemporaines,  d*après  la  manière  même  dont  elles  ont  célébré  Christophe  Ce- 
lomb. 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  se  sont  reconnus  dans  les  lignes  que  leur  a 
consacrées  M.  Drapeyron.  Cette  livraison  et  les  suivantes  en  fourniront  la 
preuve. 

M.  Héliodore  Gandelicr,  chargé  de  mission  par  le  ministère  de  Finstruction 
publique,  fait  une  communication  accompagnée  de  projections  sur  son  voyage 
et  son  long  séjour  chez  les  Indiens  sauvages  de  la  péninsule  Goajire.  L'explo- 
rateur a  rapporté  pour  le  musée  ethnographique  du  Trocadéro  toute  une 
collection  d'objets  i  l'usage  de  ces  Indiens  :  arcs,  flèches,  vêtements,  hamacs, 
ceintures  tissÂes,  vases  de  différentes  formes,  etc.,  et  pour  le  Muséum  d^his- 
toire  naturelle  du  Jardin  des  plantes  une  vingtaine  au  moins  d'animaux  et 
d'oiseaux  de  ce  pays,  lesquels  n'existaient  pas  jusqu'ici  à  l'état  vivant  dans 
les  collections  xoologiques  :  des  singes  rares,  des  pécaris,  des  cerfs  cariacou, 
des  agoutis, des  hoccos,  etc.,  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  directeur  du  Muséum, 
a,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  rassemblée  des  professeurs,  adressé  des 
remerciements  au  voyageur,  en  lui  exprimant  l'intérêt  qu'offrait  cette  petite 
collection  au  point  de  vue  de  la  nouveauté.  Dans  la  première  partie  de  sa 
communication  M.  Candelier  a  parlé  de  la  ville  de  Rio-Hacha,  capitale  de  la 
péninsule  Goajire,  siège  de  l'administration  colombienne,  puis  des  mœurs  de 
ses  habitants,  et  de  leurs  rapports  avec  les  sauvages  Goajires.  Puis  il  a  donné 
quelques  détails  géographiques  d'ensemble  sur  la  péninsule,  au  point  de  vue 
du  relief  du  sol,  du  climat,  du  régime  des  vents  et  de  la  saison  des  pluies, 
puis  enfin  des  premiers  habitants  de  ce  pays,  lesquels  devaient  être  les  Indiens 
Arnaques.  11  a  fait  voir  les  erreurs  des  anciens  écrivains  espagnols  sur  cette 
presqu'île.  Ensuite,  il  a  fait  le  récit  de  ses  deux  itinéraires,  du  sud-ouest  au 
nord-est,  et  de  l'ouest  à  l'est,  avec  les  diverses  aventures  qui  lui  sont  arrivées. 
Enfin,  il  a  tracé  l'ethnographie  aussi  complète  que  possible  de  ces  sauvages, 
et  fait  connaître  leurs  lois  et  leurs  mœurs  bizarres'. 


CARTES 

//  mappamondo  di  Torino,  riprodotto  e  deseritto  da  GiuseppeOttino,  biblio- 
tecario  délia  Nazionale  di  Tonno,  édité  par  Carlo  Clausen  (Torino,  Pa- 
lennOy  1892).  Dédiée  à  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie,  cette  carie  n'a  été  tirée  qu'à 
i50  exemplaires  numérotés;  c'est  le  numéro  40  qui  nous  a  été  adressé.  Elle 
a  fait  partie  intégrante  d'un  manuscrit  sur  parchemin  de  la  bibliothèque  na- 
tionale de  Turin  dont  l'objet  est  ainsi  désigné  :  îste  liber.,,  estexpotitio  Apo- 
caiypsis  a  variis  atiCtoribttS:,  Parmi  ces  auteurs  il  en  est  un  qui  vivait  en  l'an 
du  Christ  787,  c'est-à-dire  ù  l'époque  de  Charlemagne.  Le  manuscrit  lui-môme 
est  du  xir  siècle;  quant  à  la  mappemonde,  elle  est  certainement  antérieure, 
quoi  qu*en  pense  Lelewel,  si  elle  ne  remonte  pas  au  vnr  siècle.  Comme  l'a 

1.  Toir  plus  haut  les  lignes  consacroos  à  M.  de  Brettes,  explorateur  do  la  mémo 
région. 

aXTUI  M  OtOOR.  —  FÉVRIER  1893.  10 
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écrit  Branca,  elle  est  si  ancienne  que  malgré  toutes  ses  difformités  géographie 
que,  elle  est  digne  de  toute  la  vénération  des  géographes.  Outre  les  deux  écri- 
vains que  nous  venons  de  citer,  elle  a  été  Fobjet  des  commentaires  d*Amari, 
de  Gantù,  de  Sprengel,  de  Desborough  Cooley,  de  Malte-Brun.  Elle  a  même  été 
reproduite  d'une  manière  plus  ou  moins  imparfaite  ou  réduite  par  Parini,  San- 
tarem,  Lelewel,  Jomard,  Marinelli  et  Nordenskiôld.  Seule  l'édition  actuelle 
offre  un  vrai  facsimilé  de  ce  si  important  document. 

Suivons  en  Tabrégeant  la  description  si  exacte  de  M.  Ottino.  Le  monde  est 
divisé  en  trois  parties  distinctes  :  l'Asie  occupe  le  haut,  le  bas  est  partagé  entre 
l'Europe  à  gauche  et  l'Afrique  à  droite.  Au  sommet  de  TAsie,  par  delà  le  pa- 
radis deux  Iles  sur  l'Océan  dont  les  noms  ont  été  lus  ainsi  :  Tabrobana  (Ta- 
bropane)  insula;  —  Crisa  et  Argure  (Argyre)  insula.  Le  paradis  est  figuré  par 
Adam  et  Eve  tentée  par  le  serpent. 

Asie.  —  A  droite  d'Adam  :  Mons  caucasuSy  Arenosa^  Déserta,  Flumen 
EusiSy  Armenia,  Capadocia,  Calcedonia,  FHgia,  Pamphiliaj  Asia  minore. 
Aux  pieds  d'Adam  et  Eve  :  Mons  carmelus,  Mons  Synaï,  Ihrlm  (Jherusalem); 
AscaloneSj  India^  Babilonia,  A  gauche  d'Eve  :  Mons  Lib anus ^  Jordan ^  Sydon^ 
Mesopotamîa,  AntiochiOy  Mons  arable;  le  Tigre,  sans  nom,  se  perd  dans  une 
mer  sans  nom,  à  sa  rencontre  avec  la  mer  Rouge.  Au  delà  du  Tigre  :  A^t- 
ctMta,  et  près  de  l'Océan,  au  pied  d'une  montagne,  on  lit  d'un  côté  :  rimt- 
sci  fici  campi  deserti^.  In  hac  regione  gens  Amazona  feriur  habitasse;  de 
l'autre  :  Déserta  et  Arenosa  ïndia. 

VEurope  commence  avec  ^tc  caput  Garope  (Usez  Europœ).  Sarmati,  Tacia 
ubi  et  Goti,  Mesica^  Retiacupi  canoricum  (Uetia  et  Noricum),  Germaniu, 
Ren  (le  Rhin),  qui  se  confond  avec  /lumen  Danubi^  Dardania,  StoHe  (pour 
Étolie),  Macedonia,  Thessalonia^  ConstantinopoUf-  flumen  Eusis,  Aquileimj 
Epirum.  En  se  reportant  aux  sources  du  Danube,  on  rencontre  Suebi^  Fran* 
cia,  Gallia  Belgia^  Gallia  lugdunensi,  montes  Galliarum,  Aquitania,  ToUna, 
les  îles  de  l'Océan  :  Tile  insula,  Tantutes  insula,  Bitania  (lisez  Britcmnia) 
insula^  Scotia  insula.  —  Au  centre  de  l'Europe,  que  nous  regagnons  :  Epi' 
rum,  ApoUn,  Spolite^  Niauraria^,RavennayDalmaciaySalemayBeneabentit 
Borna,  Tascia  (Tuscia),  Narbona,  César  augusta,  fluvius  Tauus,  Betica, 
AsturiaSj  Gallecia,  Sancti  Jacobi  apostoli.  Dans  la  Méditerranée,  rangées  sur 
deux  tiles,  quatorze  Iles,  dont  six  seulement  pourvues  d'un  nom,  à  savoir  :  Co9r 
insula,  Samo  insula,  Tarsis  insula,  Sicin  (Sicilia),  Crée  (Grète),  Corsico 
insula. 

L'Afrique  est  bien  pauvre  de  noms  :  Duo  Alpes  contraara  sibi  (peui-ètre, 
d'après  Lelewel,  contra  aras  philenorum);  Garamantes,  Baggi  Geiuli,  lacuê 
(sans  nom)  ;  puis,  Tingi,  Abentania,  Gens  (sans  nom),  Montes  atlanni,  et  trois 
lies  dont  deux  innommées,  et  la  troisième  Canariarum  insula,  d'après  la  lec- 
ture de  M.  Ottino.  Vers  l'Asie,  le  Nil;  au  dessousde  ses  sources,  on  lit  :  Fluuius 
Nilus  quem  alii  auctores  feruntur  procul  habitante  montes  habentes  et  coih 
(intio  aureis  arenis  inmergi.  Inde  in  augusto  inmergi  brevi  spacium  vasta- 
tissimo  locOf  déserta  et  arenosa  et  ethiopia. 

i .  Non  interprété  d'une  façon  satisfaisante. 
2.  Locut  desperalus. 
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La  mappemonde  est,  à  droite,  coupée  perpendiculairement  d'une  mer, 
i'Oeéan  indien,  au  delà  duquel  un  espace  laissé  en  blanc  représente  le  conti- 
nent transocéanique  avec  cette  légende  :  Extra  très  autem  partes  orbis^ 
qmirta  pan  trans  oceanum  interior  est,  qui  solis  ardore  incognita  nobis  est 
cujus  finibus  antipodes  fabuloseHnhabitare  produntur.    « 

A  la  carte  vraiment  originale,  avec  ses  couleurs  criardes  ^,  que  nous  donne 
M.  Ottino  est  jointe  la  reproduction  c  incolore  >  de  Pasini,  qui  remonte  à  Fan*» 
née  1749. 

Tout  autour  sont  représentés  les  vents,  sous  les  espèces  d'hommes  nus  à 
cheval  sur  des  outres  et  soufflant  dans  des  cornes  bleues  ou  vertes.  .M.  Ottino 
remarque  que  ce  ne  sont  pas  les  vents  c  cardinaux  i,  mais  des  vents  intermé- 
diaires, qu'il  désigne  ainsi  :  maestro^  Hbeccio,  scirocco  et  greco. 

La  mappemonde  de  Strasbourg,  plus  ancienne  peut-être  que  celle  deTurin, 
n'offre  pas  la  rose  des  vents  ;  celle-ci  est  de  plus  la  première  qui  fasse  entrevoir 
OD  continent  transocéanique. 

Nous  dirons  peut-être  ultérieurement  les  inductions  que  nous  a  suggérées 
Vétade  de  cette  carte,  mais  nous  avions  hâte  de  remercier  MM.  Ottino  etClau- 
sen. 

Ludovic  Dbapeyron. 


LIVRES 

CrMoforo  Colombo  corne  uomo  del  Rinascimento,  par  M.  le  professeur 
ViTTOWO  Bbluo  (Pavie,  1802).  —  M .  Bellio,  un  des  historiens  et  des  géographes 
les  phit  distingués  de  Tltalie,  dont  nous  avons  fait  connaissance  au  récent 
congrès  de  Gènes,  a  prononcé  le  S  décembre  1892  le  discours  inaugural  de  la 
présente  année  académique  à  l'université  royale  de  Pavie,  où  il  enseigne.  La 
première  question  qu'il  a  eu  à  se  poser  est  celle-ci  :  Colomb  a-t-il  bien  étudié, 
comme  on  Ta  prétendu,  à  Pavie?  11  y  répond  avec  une  parfaite  sincérité  :  c  On 
ne  penl  nier  que  le  Génois,  étant  très  jeune,  ne  soit  venu  dans  cette  ville;  mais 
je  croîs  qu'à  cet  âge  aucune  école  ne  peut  avoir  exercé  la  moindre  influence 
sur  l'esprit  d'un  homme,  i  En  note  il  nous  avertit  que  Sillacio,  qui  fut  pro- 
fesseur â  Pâvie  de  1490  à  1494,  racontant  en  1494  même,  dans  une  lettre  au 
duc  de  Milan,  la  découverte  de  Colomb  {Opuscubim  de  insulisnuperinventis), 
ne  songe  pas  à  dire  que  Colomb  eût  étudié  à  Pavie.  M.  l6  D'  Bellio  s'attache 
surtout  à  montrer  que  Christophe  Colomb  est  un  Italien  non  du  moyen  âge, 
ma»  delà  Renaissance.  Il  appartient  tout  entier  à  la  Renaissance,  comme 
Léonard  de  Vinci.  C'est  un  esprit  éminemment  cultivé  et  orné,  primesautier 
et  inrentif.  Il  est  facile  à  M.  Bellio  de  montrer  que,  dans  la  seconde  moitié  du 
XT*  siècle,  ritalie  seule  pouvait  produire  un  tel  homme  :  il  y  fallait  la  science 
pesitiTe  et  Foriginalité  intellectuelle,  qu'on  eût  vainement  cherchées  ailleurs. 
Ceqa^  établit  fortement  et  au  grand  profit  de  Tintelligence  du  sujet,  c'est  que 
Géiies,  dont  on  n'a  jamais  contesté  la  supériorité  nautique  ',   n'était  pas^ 


1.  Bleue,  rooge,  jaune,  verte,  et  nuances  diverses. 

2.  M.  Bellio  rappelle  ouec'està  Gênes  que  les  Florentins  venaient  chercher  Andalon 
M  Kogro  pour  leur  enseigner  la  cosmographie;  qu'en  l'année  1900  florissait  à  Gênes 
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comme  on  Ta  dit  à  tort  de  la  Ligurie  entière,  un  pays  étranger  à  la  culture 
italienne.  Et  il  cite  de  nombreux  Mécènes,  de  nombreux  écrivains  (page  17). 
Fait  à  noter,  c  à  Gènes  la  corporation  des  tisserands  prenait  soin  de  Téduca- 
tion  de  tous  les  enfants  de  la  corporation  même;  elle  leur  faisait  donner  une 
instruction  de  beaucoup  supérieure  à  Tinstniction  élémentaire  d'aujourd'hui  ; 
nous  possédons  encore  des  contrais  où  les  cardeurs  de  laine  de  Gènes  engagent 
des  maîtres  en  vue  de  rétablissement  d'écoles  spéciales  ;  on  y  constate  la  plus 
vive  sollicitude  pour  Téducation  de  leurs  fils.  )  Le  travail  de  M.  Bellio  se 
termine  par  une  comparaison  des  résultats  des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand 
et  des  découvertes  de  Colomb.  C'est  à  ce  dernier  qu'il  donne  avec  raison 
l'avantagé.  Il  en  reste  sur  ces  paroles  enthousiastes  de  Cardan  :  c  Et  nunc 
quibui  te  laudibus  e/feram,  Christofore  Columbef  non  familiœ  tantum,  non 
Genuensis  urbis,  non  Italiœ  provinciœ,  non  Europœ,  partis  orbis  solum,  $ed 
humani  generis  decus  ?  > 

Ludovic  Drapeyron. 

L%le  de  Noirmoutier,  péril  et  défense,  par  M.  A.  Charibr-Fillon;  nouvelle 
édition;  —  Niort,  Clouzot,  libraire-éditeur,  1892.  —  Déjà  en  1887,  M.  Charier^ 
Fillon,  architecte,  avait  publié  :  Vile  de  Noirmoutier,  étude  de  ses  transfor- 
mations, ouvrage  que  nous  avions  signalé  à  nos  lecteurs.  Telle  qu'elle  est, 
après  une  refonte  complète,  la  nouvelle  édition  comprend  quatre  grands 
chapitres  :  les  mouvements  du  sol^  les  sables,  les  argiles,  la  défense  des 
côtes.  Les  cartes  sont  nombreuses  et  aident  beaucoup  à  l'intelligence  du  texte  : 
A,  soulèvement  de  15  mètres;  B,  de 9  mètres;  C,  de  7  mètres;  D,  séparation 
en  groupe  d'iles  ;  E,  direction  sud-ouest  des  sables,  dunes  de  la  Tranche, 
d'Arçay,  de  l'Aiguillon  ;  F,  accumulation  des  sables  à  l'entrée  de  Fromentine  ; 
H,  partie  méridionale  du  territoire  des  Raciatenses  :  M,  nouvelle  réunion  à  la 
terre  ferme,  après  les  endiguements  ;  L,  Tile  de  Noirmoutier  à  basse  mer; 
indication  des  travaux  nécessaires. 

C'est  une  excellente  étude  de  géographie  physique,  à  la  fois  terrestre  et 
sous-marine.  On  y  constate  des  connaissances  géologiques  très  précises.  On  y 
reconnaît  aussi  l'architecte  qui  voit  et  sait  élever  des  digues  et  qui  pourrait» 
si  on  voulait  bien  l'y  autoriser,  préserver  l'Ile,  si  menacée,  de  Noirmoutier.  Il 
nous  montre  cette  question  de  salut  en  suspens  depuis  un  siècle,  car  c'est 
bien  le  7  juia  1 792  que  l'Assemblée  législative  reçut  le  rapport  et  le  projet  de 
décret  présentés  par  le  député  C.  Malus  concernant  cet  objet.  Le  décret  de  la 
Convention  du  21  septembre  1792  suivit  de  près.  En  somme,  presque  rien 
n'a  été  fait  en  cent  ansl  M.  Charier-Fillon  adjure  le  gouvernement  de  sauver 
Noirmoutier  au  moyen  de  travaux  d'ensemble.  Qu'on  s'empresse  de  lire  son 
livre  et  aussi  de  faire  ce  qu'il  demande. 

M.  Charier-Fillon  explique  très  bien  comment  aux  transformations  topo- 
graphiques de  l'Ile  de  Noirmoutier  sont  liées  ses  transformations  économiques  : 

<  Placé  à  son  origine  sur  la  limite  des  terrains  granitiques,  sur  le  bord  des 

le  cartographe  Pietro  Yesconte,  dont  le  haut  mérite  même  prouve  qu'il  devait  avoir 
eu  de  nombreux  précurseurs.  Au  siècle  de  Colomb,  Becario,  Noli,  Bartolomoo  Pareto 
avaient  formé  à  Gênes  une  excellente  école,  et  Grasi^so  Benincasa  d'Ancùne  dessinait 
à  Gênes  la  splendide  carte  de  1467. 
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calcaires  qui  joignaient  Bouin  au  plateau  de  llle,  Noirmoutier  fut  nécessai- 
rement le  pointinterraédiaire  où  affluaient  les  populations  qui  couvraient  le 
sol  depuis  le  cap  des  Pietés  jusqu'à  Bouin .  Lorsque  Taffaissement  du  sol  eut 
constitué  Noirmoutier  en  groupe  d*iles,  il  fut  encore  le  centre  d*action  de  tout 
ce  qui  s'agitait  à  la  surface  de  ce  groupe.  L'affaissement  continuant,  son  péri- 
mètre se  rétrécissant,  les  îles  granitiques  disparurent  ;  il  put  donner  accès  à 
quelques  barques.  Plus  tard  il  put  recevoir  dans  son  port  des  navires  de 
quelque  tonnage.  Aujourd'hui,  situé  au  fond  d'un  étier,  ce  port  est  dans  la  situa- 
tion la  plus  précaire  :  l'envahissement  des  sables,  l'afflux  des  vases  lui  inter- 
disent tout  mouvement  maritime  sérieux.  Placé  loin  du  continent,  Noirmou- 
tier échappe  au  progrès  industriel  et  commercial;  il  est  désormais  réduit  au 
mouvement  produit  par  la  population  qui  constitue  sa  propre  commune.  > 

M.  Cbarier-Fillon  ne  désespère  pas  pourtant  : 

c  11  est  facile  de  prévoir  que  quand  le  comblement  à  l'est  sera  un  fait 
accompli,  deux  localités  se  partageront  l'action  locale  :  Barbâtre,  à  proximité 
des  centres  populeux  du  continent,  en  recevra  les  premières  impressions,  tant 
au  point  de  vue  agricole  qu'au  point  de  vue  général;  l'Herbaudière,  qui  recueil- 
lera le  mouvement  maritime,  en  prendra  une  extrême  importance.  C'est  à 
l'Herbaudière  que  déjà  se  porte  l'attention  de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de 
conserver  à  ce  pays  quelque  mouvement  maritime,  i 

Nous  applaudissons  à  l'excellent  diagnostic  de  notre  savant  collègue. 

Ludovic  Drapeyron. 


REVUES  ALLEMANDES 

D'  Hbnry  Lange.  NoUi  sur  VÉtat  de  Sâo  Paulo  {Bré$ilj  (avec  deux  cartes). 
—  M.  Lange  analyse  quelques-uns  des  derniers  travaux  de  la  Commissio  geo- 
grafica  e  geologica  dans  l'État  de  Sào  Paulo.  Le  principal  est  une  mono- 
graphie de  la  vallée  du  Paranapanema,  qui  se  jette  dans  le  Parana. 

La  moitié  de  la  région  que  traverse  le  Paranapanema  est  encore  très  mal 
connue,  en  dehors  des  lignes  des  cours  d'eau.  La  superficie  totale  en  est  de 
i  09,000  kilomètres  carrés,  dont  27,400  appartiennent  à  l'État  de  S&o  Paulo. 
Cet  État  en  embrasse  toute  la  partie  comprise  depuis  les  sources  jusqu'au 
confluent  avec  lltarare,  puis  la  limite  suit  la  rive  droite  du  Paranapanema, 
laissant  la  rive  gauche  à  l'État  de  Parana.  Près  de  la  moitié  de  ce  terrain 
consiste  en  campos  ;  la  partie  moyenne,  le  long  du  cours  d'eau,  est  occupée 
par  des  forêts  ;  enfin,  le  reste  forme  des  ondulations  dans  la  région  des  sources 
(Serra  Espirito  Santo,  Serra  Fartura,  Serra  Botucatu,  Serra  Agudos,  etc.). 
L'altitude  moyenne  de  la  vallée  est  de  600  mètres  ;  celle  de  l'embouchure  est 
de  258,  tandis  que  la  région  des  sources  dépasse  1,000. 

Le  climat  de  la  région  du  Paranapanema  est  le  suivant  :  une  température 
douce,  un  air  relativement  sec,  avec  peu  de  variations  brusques.  11  gèle  assez 
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fréquemment  en  hiver;  Tété  est  accompagné  d'orages,  et  la  grêle  n'est  pas 
rare. 

Le  sol  de  la  zone  forestière  est  très  fertile  et  se  compose  d'une  terre  rou- 
geâtre  avec  une  épaisse  couche  d'humus.  L'altitude  est  trop  faible  pour  per- 
mettre la  culture  du  café,  mais  en  revanche  l'on  pourrait  obtenir  des  lé- 
gumes, du  riz,  du  maïs,  du  manioc,  du  tabac,  du  coton,  de  la  canne  à  sucre 
et  du  vin.  Mais  jusqu'ici  les  propriétaires  persistent  â  s'adonner  à  la  culture 
presque  exclusive  du  café,  qui  réussit  mal,  et  en  sont  réduits  à  importer  des 
produits  alimentaires  que  leur  sol  pourrait  abondamment  fournir.  La  zone 
des  campos  comprend  près  de  la  moitié  de  la  région  considérée.  Les  campos 
ont  un  sol  tantôt  sablonneux,  tantôt  argileux.  Les  campos  sablonneux  {campos 
8UJ0S  ou  cerrados)  ont  une  végétation  très  variée.  Ce  sont  des  terrains  aux- 
quels l'irrigation  artiGcielle  pourra  donner  une  vraie  valeur. 

La  population  pauliste  de  la  vallée  était  de  57,406  habitants  en  1872;  en 
1886,  elle  montait  à  89,840,  ce  qui  ne  représente  encore  cependant  que  3  ha- 
bitants au  kilomètre  carré.  Les  centres  de  population  évitent  le  cours  du  Pa- 
ranapanema.  Le  principal  est  Campos-Novos.  La  population  immigrante  Tient 
presque  toute  du  sud  de  Minas  Geraes.  Elle  se  compose  d'éleveurs  et  de  culti- 
vateurs, est  vaillante,  sobre,  et  lutte  avec  énergie  contre  les  incursions  des 
Bugres  ou  Indiens  insoumis.  C'est  la  présence  de  ces  derniers  qui  cause  le 
plus  de  difficultés  à  la  colonisation  du  pays  \  les  massacres  de  familles  entières 
de  colons  n'y  sont  pas  rares. 

D' ScHLiCHTER.  Leê  ruines  de  Zimbabyé.  —  Curieux  complément  aux  inté- 
ressantes recherches  de  Karl  Mauch  et  de  M.  Bent  Le  D'  Schlichter  tire  des 
conclusions  aussi  ingénieuses  que  probantes  de  la  disposition  qu'affectent 
dans  la  partie  sud-est  de  l'enceinte  de  longues  bandes  ornementales  :  cette 
partie  de  la  ville  était  spécialement  affectée  au  culte  du  soleil,  dont  on  pou- 
vait suivre  la  marche  dans  le  cours  de  toutes  les  saisons. 

HIttlieUpBireB  lier  WL.  K.  «e^sMiphlseiMB  €ï«Mlfaieli»ft 
te  Wlea.  iS^t.  XI  et  TUM. 

D'  Prochnik.  Esquisses  des  Indês  Orientales  néeilandaises.  —  L'aoteur, 
qui  a  séjourné  assez  longtemps  dans  l'archipel  malais,  a  rassemblé  quelques 
souvenirs,  sans  préoccupations  scientifiques  d'ailleurs.  C'est  ainsi  qu'il  décrit 
en  particulier  les  lies  d'Amboine  et  de  Ccram,  très  peu  visitées. 

Le  fond  de  la  population  appartient  à  la  race  malaise,  bien  que  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  type  malais  y  soit  très  rare.  Les  habitants  d'Amboine  et 
de  la  côte  méridion^  de  Cér^m.  sont  protestants;  le  reste  de  Céram  est  païen. 
Les  Moluques  sept  4>iUQurs  U  ?««le  partie  des  possessions  nèarlandaiactf  où 
les  indigènes  ^ie^t  embrassé  le  «bri^tiaiiiisme.  Très  braves,  lea  indigènes 
d'Amboine  ont  pu  être  (omrès  eAi>arp3^  spéciaux  lors  de  la  guerre^  d'AtcUn^  et 
le  drapeau  de  leur  2*  bataillon  y  a  ét/è  déooré^ 

P.  CàlUNA  D'AUIUPA* 
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REVUES  ANGLAISES 

Pr*«e«dlBff0  of  ike  moyal  Oeo^raphle»!  Soeleiy  of  liOadon,  û»99y  IKII. 

Capitaine  Lugàrd.  Voyages  de  la  côte  orientale  d^ Afrique  vers  f  Ouganda^ 
les  lacs  Albert' Edouard  et  Albert.  —  Le  capitaine  Lugard,  que  les  tristes 
événements  de  l'Ouganda  ont  fait  connaître  à  FEurope,  faisait  le  3  novembre 
dernier,  devant  la  Société  de  géographie  de  Londres,  le  récit  de  ses  voyages 
dans  l'Afrique  orientale  et  la  région  des  lacs. 

Le  voyage  du  capitaine  Lugard  commença  à  Mombas.  De  là,  la  route  longea 
le  Sabaki  et  TAthi,  atteignit  le  lac  Naîvacba,  puis,  par  Kavirondo  et  la  côte 
septentrionale  du  lac  Victoria,  aboutit  à  l'Ouganda.  De  POuganda,  le  capitaine 
visita  la  région  du  Rouvenzori  et  du  lac  Albert-Edouard,  pour  arriver  ensuite 
à  Kavalli  sur  le  lac  Albert,  point  le  plus  septentrional  du  voyage,  et  retourner 
enfin  à  la  côte.  Les  résultats  géographiques  de  ce  voyage  sont  considérables. 

Noos  voyons  tout  d'abord  que  le  dessin  du  lac  Albert-Edouard  est  totale- 
ment modifié.  Le  lac  se  compose  de  deux  bassins  réunis  par  un  étroit  chenal  : 
le  Mvoutan*Nzigé  et  le  Rousango  ;  ce  dernier  peut  même  être  considéré 
comme  on  lac  à  part,  car  le  chenal  de  jonction  n'a  que  450  mètres  de  large. 
Son  orientation  est  du  sud-ouest  au  nord-est.  Sur  son  rebord  nord-est  il  est 
environné  de  jungles  où  l'éléphant  abonde.  Il  s'alimente  par  les  rivières 
Mpanga  et  Vooama,  qoi  descendent  du  Rouvenzori, 

Le  capitaine  Lugard  donne  des  détails  abondants  sur  les  Vouahouma,  po- 
pulation dominante  dans  POuganda  et  POunyoro,  qui  a  soumis  les  Bantou  de 
cette  partie  de  l'Afrique.  Ce  sont  de  beaux  hommes,  à  Paspect  agréable,  au 
nez  souvent  aquilin,  aux  lèvres  minces.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  pays, 
c'est  une  sorte  de  peste  qui  s'est  attaquée  au  bétail.  La  contagion  semble  être 
venue  du  pays  des  Gallas,  faisant  d'énormes  ravages  ;  le  capitaine  Lugard  craint 
même  que  l'exportation  de  peaux  de  bœufs  en  Angleterre  ne  puisse  être  fu- 
neste au  bétail  anglais.  Les  bêtes  non  domestiques  elles-mêmes  ont  été  at- 
teintes ;  quelques  antilopes  seules  ont  résisté,  mais  les  girafes  ont  suc- 
combé. 

A  Miala,  sur  le  Semliki,  le  capitaine  Lugard  vit  des  marchands  d'esclaves  ; 
e'était  la  bande  la  plus  méridionale  de  Kilonga-Longa. 

Vient  ensuite  la  question  de  Palimentation  du  lac  Victoria.  Ses  tributaires 
ne  sauraient  rendre  compte  de  sa  masse  d'eau.  Le  Ratanga,  marqué  sur  les 
eartes  comme  une  grande  rivière,  est  un  simple  marais  rempli  de  papyrus, 
que  Lugard  put  franchir  à  pied  sec,  même  à  la  saison  des  hautes  eaux.  Le 
Kagera  et  les  afOuents  de  la  côte  sud  et  de  la  côte  est  ne  sont  pas  moins  insi- 
gnifiants. Or,  le  lac  Victoria  subit  une  forte  évaporation,  et  envoie  un  fleuve 
considérable  vers  le  nord,  le  Nil  Somerset.  Il  est  vrai  que  les  pluies  lui  appor- 
tent nn  large  tribut,  mais  ce  tribut  semble  insuffisant  au  capitaine  Lugard, 
qui  est  disposé  à  admettre  que  le  ]a<^  Victoria  doit  s'alimenter  surtout  par  des 
sonrces  souterraines.  11  ne  donne  d'ailleurs  cette  hypothèse  que  sous  toutes 
réserves. 

P.  Gambnad'Almbida. 
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ScoUtali  «eesrapMlMil  III«ir«sliie,  i«»t.  —  K*  t. 

D'  Henry  Schlichtér.  Les  tribus  de  pygmées  de  l'Afrique.  —  L'auteur 
fait  remarquer  que,  jusqu*à  ces  derniers  temps,  personne  ne  croyait  à  Texistence 
de  tribus  de  pygmées,  et  que  cependant  voilà  bien  longtemps  que  les  explora^ 
teurs  en  avaient  parlé.  Il  fallait  une  autorité  comme  celle  du  D^  Scbweinfurth 
pour  prouver  que  des  pygmées  existent  actuellement  en  Afrique.  Depuis  sa 
découverte  en  1870,  bien  des  voyageurs  pénétrant  dans  les  forêts  de  l'Afrique 
équatoriale  ont  rapporté  des  documents  de  toutes  sortes  sur  diverses  tribus  de 
pygmées,  et  le  D'  Scblicbter,  estimant  qu'on  possède  aujourd'hui  une  moisson 
sufOsante  d'indications  sur  ces  tribus  bizarres,  en  a  établi  une  monographie 
des  plus  curieuses.  Il  reprend  du  reste  la  question  ab  ovOy  puisqu'il  rappelle 
que,  immédiatement  après  la  découverte  du  D'  Sçheweinfurth,  on  se  rappela 
tout  à  coup  que,  dés  l'année  ISôS^DuChaillu  avait  trouvé  des  nains  en  Afrique, 
dans  l'ouest,  entre  le  Congo  et  l'Ogooué,  et  que  les  docteurs  Bastiau  et  Fal- 
kenstein  avaient  photographié  et  décrit  des  représentants  de  ces  tribus  vivant 
sur  la  côte  de  Loango.  Nous  ne  pouvons  insister  sur  l'étude  vraiment  intéres- 
sante du  D'  Schlichtér;  disons  qu'elle  est  du  plus  grand  intérêt  et  rédigée 
avec  une  clarté  précieuse. 

Daniel  Bellet. 


REVUES  RUSSES 

iBTlMitli»  (MéBMirM)  ûh  la  «•«tété  iMipérUHe  r«Me  4e  «é^srapUe. 

€••1,  TI. 

Colonel  PiEVTzov.  Voyage  à  travers  la  Kackgarie  vers  le  nord*ouesi  du 
Tibet  (avec  carte  au  3,360,000*»  soit  80  verstes  au  pouce).  —  Après  la  mort 
de  Prjévalskiy,  à  la  fin  de  1888,  l'expédition^dont  il  avait  pris  le  commande- 
ment fut  confiée  au  colonel  Pievtzov,  qu'accompagnèrent  les  lieutenants  tto^ 
borovskiy  et  Kozlov,  et  l'ingéniear  des  mines  Bogdanovitch.  Le  but  princtpal 
de  cette  expédition  était  Tétude  du  Kouen-Loun,  surtout  des  sources  du  Kéria* 
Daria  au  méridien  du  Lob-Nor. 

Le  colonel  Pievtzov,  partant  de  Prjévalsk  (l'ancienne  Karakol)  auprès  du 
lac  Issyk-Koul,  eut  à  traverser  les  chaînons  du  Tian-Chan,  pdnr  parvenir  dans 
la  Kachgarie,  escaladant  toute  une  série  de  eols  que  la  neige  encombrait  en- 
core au  mois  de  juin. 

La  Kachgarie,  ou  Turkestan  oriental,  est  un  vaste  bassin,  d'une  altitude 
moyenne  de  3,500  pieds  ;  les  montagnes  l'entourent  presque  de  toutes  parts. 
Au  sud  et  au  sud-ouest,  ce  sont  les  puissantes  masses  du  Kouen*Lonn  et  des 
chaînes  du  Tibet  ;  au  nord  et  au  nord>ouest,  le  Tian-Chan  ;  enfin  vers  le  nord- 
est,  le  Tian-Chan  envoie  un  rameau,  le  Kourouk-Tag,  qui  isole  à  peu  près  la 
Kachgarie  du  désert  de  Khami,  car  entre  ce  chaînon  et  l'Altyn-Tag,  il  n'y  a 
que  deux  journées  de  marche. 
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C'est  cette  ceinture  montagneuse  qui,  abritant  la  Kachgarie  des  vents 
d*ouest  et  du  nord-ouest»  lui  vaut  son  climat  sec,  la  pauvreté  de  sa  faune  et 
de  sa  flore,  lia  vie  se  concentre  au  pied  des  montagnes,  d*où  sortent  quelques 
rivières  et  quelques  ruisseaux,  fertilisant  un  sol  de  lôss.  Le  reste  du  pays 
est  occupé  par  le  désert,  long  de  800  verstes  et  large  de  350,  presque  dé- 
pourvu de  vie  organique  en  dehors  des  vallées  des  cours  d'eau,  composé  en 
partie  de  sable,  en  partie  de  roches  saillantes,  de  décombres  et  de  cailloux. 
Un  trait  caractéristique  de  la  Kfichgarie,  c'est  la  présence  d'une  large  cein- 
ture de  peupliers  (le  tograk  des  indigènes),  courant  ininterrompue  au  pied 
des  montagnes. 

La  population  de  la  Kachgarie  peut  être  estimée  à  2  millions  d'individus, 
cultivateurs  sédentaires  vivant  dans  les  oasis,  mélonge  d'Iraniens  et  de  Turco- 
Mongols,  musulmans  sunnites,  hospitaliers  envers  l'étranger,  en  particulier 
envers  les  Russes,  qu'ils,  connaissent  par  les  marchands  du  Fergana. 

En  longeant  le  Tarkend-Daria,  l'expédition  arriva  à  l'oasis  de  Yarkend. 
Yarkend  est  composée  de  deux  villes,  entourées  chacune  d'un  mur  d'argile  : 
la  ville  musulmane  avec  32,000  habitants,  la  ville  chinoise  avec  i  ,500.  Le 
reste  de  l'oasis  renferme  150,000  habitants.  Du  Yarkend-Daria,  qui  passe  à 
12  verstes,  sont  dérivés  des  canaux  d'irrigation.  La  principale  culture  de 
l'oasis  est  le  rix,  qu'on  exporte  dans  le  reste  de  la  Kachgarie. 

De  là,  l'expédition  longea  le  pied  septentrional  des  montagnes  du  Tibet, 
par  Khotan,  dont  l'oasis  renferme  120,000  habitants,  Kéria  et  Niia.  De  Niia, 
on  franchit  les  montagnes  dans  la  direction  du  Tibet,  mais  sans  pouvoir  pé- 
nétrer bien  loin,  à  cause  de  la  présence  d'une  vallée  fortement  encaissée 
qu'on  ne  put  franchir. 

Visitant  ensuite  la  €  Vallée  des  Vents  >  de  Prjévalskiy,  on  atteignit  le  Lob- 
N€V,  et  l'on  rentra  pav  Karachar,  Oaroumtebi  et  Zalssaa.  L'expédition  avait 
parcouru  9,600  verstes,  ùxé  la  position  mathématique  de  cinquante  points,  et 
rapporté  de  riehes  collections  zoologiques  et  botaniques. 

K.-J.  BoGDANOViTCH.  Le  Tibst  Mord^uest  —  Nos  lecteui*s  connaissent 
déjà  la  part  prise  par  M.  Bogdanovitch  à  l'expédition  Pievtzov.  M.  Bogdano- 
vitch  a  communiqué  les  résultats  de  ses  excursions  aux  PeUrmann's  Mit- 
teilungen  (mars  \%^).C(.Rêvue  de  géographie,  1892, 1*'  semestre,  p.  389-390. 

P.  Cambnâ  d'Almeida. 
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Aaatralle. 


A  Colonial  Tramp.  Travels  an,d  adventures  in  Australia  and  New  Guinea, 
par  flUME  NiSBBT.  —  Récit  d'aventures;  description  des  mœurs.  D'après 
l'auteur,  le  climat  de  la  Nouvelle-Guinée,  ainsi  que  de  l'Australie  du  Nord, 
serait  nuisible  à  l'homme  blanc. 

Vicissitudes   of  bush  life  in  Australia  and  New  Zealand,  par  Dugald 
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Ferguson.  —  Description  de  la  vie  menée  par  Tautenr  dans  les  forêts,  avec 
des  aventures  plus  ou  moins  périlleuses. 

Guy  Fife  Angus,  father  and  founder  of  South  Australia,  par  Edwin 
HoDDER.  —  Biographie  détaillée  de  ce  grand  financier  et  industriel  auquel 
est  due  la  prospérité  de  TAustralie  méridionale. 

StatiiUcal  Aocount  ofthe  Colony  of  Victoria.  —  Statistique  officielle  de  la 
colonie. 

The  Government  of  Australia.  Victoriay  par  Edward  Jenks.  Prof.  Dean 
of  Faculty  of  Law,  Melbourne  University.  Etudes  et  esquisses  socio-poli tico- 
légales,  tirées  du  cours  de  droit  donné  par  Tauteur»  décrivant  l'état  de  cette 
colonie.  Aujourd'hui  que  l'idée  de  fédération  est  à  Tordre  du  jour,  ces  rensei* 
gnements  deviennent  précieux. 

The  fédéral  geography  of  Britiih  Auitralia,  par  Gborge  Ranken.  ^ 
Statistique  australienne. 

Shall  Itry  Australial,  par  George  L.  James.  —  Renseignements  pratiques 
sur  le  mode  de  vie,  les  dépenses  et  les  mœurs,  par  un  nouveau  colon,  à 
l'usage  de  colons  futurs,  dont  la  lecture  est  indispensable  avant  de  former 
aucun  projet.  Nous  en  conseillons  vivement  l'étude,  afin  d'éviter  des  surprises 
désagréables  et  des  mécomptes  funestes. 

MissiNG  Friends.  Adventurei  in  Queensland,  1871-80,  edited  by  a  Danish 
emigrant.  Péripéties  et  aventures  d'un  émigrant  danois. 

fhe  Corning  Colony.  Practical  notes  an  Western  Australia,  par  Pnaip 
Mennell,  F.  R.  g.  s.  —  Portraits  and  Maps. 

L'Australie  Occidentale  fat  fondée  en  1829.  D'abord  colonie  pénitentiaire, 
ce  n'est  que  fort  tard  qu'on  s'est  aperçu  de  ses  richesses.  Des  gisements 
aurifères  à  Yilgam  ont  aidé  considérablement  au  développement  de  villes  à 
Tintérieur,  ainsi  qu'un  chemin  de  fer  reliant  Newcastle  à  Bunbury.  On  vient 
de  décider  d'accorder  160  acres  gratis  à  tout  colon  qui  voudrait  s'y  établir, 
afin  d'attirer  des  colons  solides.  11  est  bon  de  se  rappeler  que  cette  colonie 
comprend  cent  milles  du  nord  au  sud,  et  huit  cents  de  l'est  à  l'ouest.  Située 
et  se  tenant  à  Técart  des  autres  colonies,  c'est  à  l'avenir  de  nous  éclairer  au 
sujet  de  son  développement  et  de  sa  prospérité. 

Aaatralasle* 

Rarotonga.  Le  Révérend  D'  Wyatt  dans  un  discours  lu  devant  VAuitra-- 
lasian  Association  for  the  advancement  of  science,  à  Melbourne,  affirme 
que  la  plus  haute  montagne  de  cette  île  est  de  trois  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  qu'elle  se  nomme  c  Brouillard  >,  étant  toujours  enveloppée 
de  nuages.  Il  donne  la  généalogie  de  vingt-neuf  rois,  dont  le  premier,  Kanhay 
serait  venu  de  l'Ile  Hawaî  en  1207. 

Afghanistan.  —  Quatre  feuilles,  vingt-quatre  milles  par  pouce 
Philips.  —  Impérial  Atlas  of  Australasia. 
W.  A.  IL  JonNâTON.  — •  BiêU^rical  Atlas. 
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Stanford.  — *  Hamdy  AUoi  of  modem  ^«o^rapAy.  Trente  cartes  reproduites 
du  London  Atlas  da  môme  éditeur  célèbre,  avec  de  belles  couleurs. 

Map  of  North  Irawadiy  par  Najoa  i.  R,  Hobbday,  avec  un  article  du 
général  J.  J.  Walker,  sur  les  Kachins  qui  auraient  bloqué  les  communications 
avec  la  Chine. 

Le  Canada.  VUit  of  the  tenant  farmers'  Delegaies  ta  Canada  in  1890, 
Published  by  Canadian  agricultural  Department.  Etude  agronomique  A 
rasage  des  émigrants,  avec  indications  utiles  au  sujet  des  prix  du  terrain. 

Canada  and  the  Canadian  Queetion,  p^it  Goldwin  Smith,  D.  C.  L.  With 
Maps.  Étude  passionnée  du  problème  socio-international,  préconisant  l'an* 
Qexion  aux  Etat-Unis  et  remplie  de  prévention  contre  les  Canadiens  français. 

My  canadian  Leaves  :  the  Account  of  a  visit  to  Canada  in  1884-86,  par 
Franges  E.  0.  Marsh.  —  Voyage  anecdotique. 

My  Canadian  Journal  1870-78,  par  Lady  Dufperin  et  Ava.  —  Impressions 
de  résidence  :  détails  au  sujet  des  fêtes  et  réceptions  données  par  son  mari, 
lord  Dufferiny  qui  était  gouverneur.  Ouvrage  qui  offre  de  Tintérét  angourd'hui, 
à  cause  des  relations  officielles  de  lord  Dufferin  avec  la  France  comme  ambas- 
sadeur britannique  à  Paris. 

Canadian  Guide  Book^  par  Charles  G.  D.  Robbrts.  —  Guide  à  l'usage  des 
touristes  et  des  émigrants. 

J.  W.  Hay. 
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Le  mouvement  de  la  rade  de  Constantinople  —  Pendant  Tannée  1305  de 
THégire,  autrement  dit  du  i^  mars  1889  au  28  février  1890,  37,280  navires 
ont  fréquenté  la  rade  de  Constantin ople.  Bien  entendu,  il  s'agit,  non  seulement 
de  ceux  qui  ont  fait,  à  proprement  parler,  des  opérations  dans  le  port,  mais 
de  tous  ceux  qui  n'ont  que  passé  par  les  détroits  allant  dans  la  mer  Noire  ou 
en  venant,  sans  acquitter  d'autres  droits  que  les  droits  de  phare  à  Constan- 
tinople,  sans  y  effectuer  aucun  chargement  ou  déchargement.  Dans  ce  total  de 
37,^  navires,  on  compte  10,302  vapeurs  et  26,978  voiliers;  mais,  si  les  voi- 
liers l'emportent  de  beaucoup,  quant  au  nombre  absolu,  ils  ne  sont  plus 
qu'une  infîme  minorité  en  ce  qui  concerne  le  tonnage.  Le  mouvement  de  la 
rade  a  été  en  effet  de  10,588,807  tonneaux,  dont  9,594,314  pour  les  vapeurs, 
ce  qui  n'en  laisse  que  944,493  pour  les  voiliers.  Sur  les  10,302  vapeurs,  la 
grande  majorité  appartient  aux  Anglais,  comme  d'ordinaire  :  6,156  jaugeant 
6,487,563  tonneaux  battaient  pavillon  de  Grande-Bretagne;  1,280,  pavillon 
ottoman  (représentant  406,563.  tonneaux)  ;  795,  pavillon  hellène,  avec  479,319 
tonneaux;  445,  pavillon  italien,  avec 390,052  tonneaux;  382,  pavillon  austro- 
hongrois,  jaugeant  399,747  tonneaux.  La  France  ne  vient  qu'au  sixième  rang 
avec  un  tonnage  de  894,266  tonneaux,  correspondant  à  316  navires;  vient 
ensuite  le  pavillon  russe,  352  navires  et  412,826  tonneaux.  Nous  citerons 
encore  259  navires  suédois  et  norvégiens  jaugeant  282,758  tonneaux,   et 
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200  allemands»  avec  une  jauge  totale  de  213,i34  tonneaux.  Nous  négligerons 
les  autres  pavillons»  qui  sont  sans  importance. 

Parmi  les  nombreux,  mais  généralement  tout  petits  voiliers  qui  fréquentent 
la  rade  de  Gonstantinople,  on  constate  Fabsence  des  pavillons  allemand, 
belge,  danois,  espagnol,  français,  boll^tndais,  suédois  et  norvégiens,  ce  qui 
s'explique  du  reste  par  le  mouvement  actuel  qui  se  produit  dans  la  marine 
marchande,  disparition  des  voiliers  au  proflt  des  vapeurs.  La  grande  majorité 
des  26,978  voiliers  dont  nous  avons  parlé  sont  turcs  :  24,627  jaugeant 
487,438  tonneaux  sont  sous  pavillon  ottoman.  Ajoutons  à  cela  2,032  navires 
sous  pavillon  hellène  (425,000  tonneaux)  ;  ce  sont,  comme  les  premiers,  de 
petits  caboteurs.  Nous  relèverons  enfin  i63  navires  italiens  (58,717  ton- 
neaux); 42  austro-hongrois  (14,918  tonneaux)  ;  26  anglais  (2,888  tonneaux) 
et  84  russes  (4,320  tonneaux). 


Asie. 

Les  boii  de  Cochinchine.  —  On  commence  à  importer  en  France  les  bois 
de  Gochinchine;  il  en  est  arrivé  récemment  en  France  plusieurs  centaines  de 
tonnes,  importées  par  la  c  Compagnie  commerciale  des  colonies  françaises  i. 
11  est  à  souhaiter  qu'on  se  décide  à  importer  en  France  ces  diverses  essences, 
susceptibles  d'une  foule  d'applications,  et  qui  doivent  être  appelées  à  sup- 
planter aussitôt  que  possible  les  essences  étrangères.  A  signaler  surtout, 
comme  la  plus  précieuse  de  toutes  les  productions  forestières  de  l'Indo-Ghine, 
le  daû,  qui  est  identique  à  Tacajou,  et,  qui  peut  se  préier  à  tous  les  travaux 
de  menuiserie  et  d'ébénisterie,  comme  à  la  construction  de  la  grosse  carros- 
serie et  des  wagons  de  chemin  de  fer. 

Le  port  de  Wladivostock.  —  Les  Russes  ne  perdent  point  de  vue  les  tra- 
vaux qui  ont  été  menés*  à  bien  par  l'Angleterre  au  port  militaire  d'Esquimault» 
dans  la  Colombie  britannique,  et  eux-mêmes  se  hâtent  de  mettre  en  état  leur 
port  de.  Wladivostock.  Les  travaux  entrepris  avancent  rapidement;  la  cale 
sèche,  qui  coûtera  plus  de  2  millions  de  roubles,  va  être  bientét  terminée. 
Wladivostock  va  devenir  le  plus  puissant  port  de  guerre  de  tout  Tocéan  Paci- 
fique, et  une  tète  de  ligne  merveilleuse  pour  le  chemin  de  fer  transsibérien. 
Tout  cela  sera  pour  répondre  à  une  attaque,  fort  improbable  d'ailleurs,  des 
Anglais  du  côté  de  la  Sibérie. 

Le  port  de  Shanghai,  -—  Pendant  Tannée  1890,  le  port  de  Shanghai  a  va 
entrer  2,670  navires.  Dans  cet  ensemble,  c'est  malheureusement,  comme  tou- 
jours, le  pavillon  anglais  qui  tient  la  tète  :  on  compte  en  effet  1,455  navires» 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  sous  le  pavillon  britannique  ;  puis  662  sous 
pavillon  chinois.,  219  sous  pavillon  allemand,  214sous  pavillon  japonais.  Nous 
ne  venons  qu'au  quatrième  rang,  avec  le  chiffre  dérisoire  de  59  navires;  enfin 
on  en  a  relevé  26  sous  pavillon  américain,  12  sous  pavillon  norvégien,  9  sous 
pavillon  autrichien,  8  sous  pavillon  russe  et  5  sous  pavillon  siamois. 
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Afrl^ive. 

L$  partage  du  territoire  africain,  —  D*après  des  chiffres  anglais  très 
réceots,  voici  à  peu  près  comment  se  partage,  au  point  de  vue  de  la  surface, 
le  territoire  africain,  entre  les  diverses  puissances  européennes  qui  ont  pris 
pied  sur  le  continent  noir.  La  France  vient  au  premier  rang,  avec  une  super- 
ficie de  2,300,247  milles  carrés;  puis  FAngleterre,  avec  1,900,445.  Les  autres 
ne  suivent  que  d'assez  loin  :  l'Allemagne  et  l'Etat  prétendu  libre  du  Congo 
possèdent  à  peu  près  la  même  surface,  1,035,7^  pour  la  première,  1,000,000 
pour  le  second.  Enfin  l'Italie  prétend  asseoir  son  autorité  sur  360,000  milles; 
le  Portugal  en  compte  774,993  et  l'Espagne  210,000.  Pour  arriver  au  total  de 
11  millions  de  milles  carrés  composant  la  superficie  totale  de  l'Afrique,  il  faut 
ajouter  à  ces  chiffres  2,500,000  milles  qui  sont  encore  entre  les  mains  des 
indigènes,  mais  qui  n'y  resteront  sans  doute  pas  longtemps. 

Commerce  de  file  Maurice,  —  Parmi  toutes  les  colonies  anglaises,  Mau^ 
rice,  qui  a  gardé,  on  peut  le  dire,  des  sentiments  français,  doit  nous  intéresser 
tout  particulièrement;  en  outré  elle  est  sous  le  même  climat,  dans  la  même 
situation  géographique  et  économique  que  notre  lie  de  la  Réunion,  et  les  lois 
de  son  développement  doivent  être  pour  nous  d'un  enseignement  précieux.  Or 
le  commerce  de  Maurice,  tant  avec  les  pays  étrangers  qu'avec  le  Royaume-Uni 
et  les  antres  possessions  britanniques,  s'est  élevé  à  61  millions  de  roupies, 
entrées  et  sorties  réunies,  c'est-à-dire  sensiblement  150  millions  de  francs. 
Ce  chiffre  dépasse  de  plus  de  2  millions  de  roupies  ou  5  millions  de  francs,  la 
valeur  moyenne  des  transactions  de  la  colonie  pendant  les  cinq  années  qui 
oDt  précédé.  Les  importations,  de  25,7.59,130  roupies,  en  1888,  se  sont  élevées 
à  27,909,095,  en  1889.  L'Angleterre  a  été  à  peu  près  seule  à  bénéficier  de 
cette  augmentation.  Ce  qui  est  triste  à  noter  c'est  qu'au  contraire  les  arri- 
vages de  Madagascar  n'ont  guère  été  en  1889  que  la  moitié  de  ce  qu'ils 
avaient  été  en  1888  ;  et  cependant,  pour  l'instant  du  moins,  Maurice  est  le 
principal  client  des  productions  agricoles  de  cette  grande  lie.  Quant  aux  tran- 
sactions avec  la  France,  triste  symptôme,  elles  semblent,  elles  aussi,  diminuer 
d'année  en  année.  1^  saindoux,  par  exemple,  provenait  autrefois  en  majeure 
partie  de  France,  de  Marseille,  de  Bordeaux  et  surtout  de  Nantes.  Ces  pro- 
duits sont  encore  estimés,  mais  ils  ne  sont  introduits  qu'en  très  faible  quan- 
tité, étant  supplantés  par  les  graisses  à  bas  prix  de  l'Inde,  de  Singapour  et  de 
Hong-Kong.  Nos  marques  sont  encore  prérérées  pour  les  beurres  et  les 
conserves;  enfin  le  vin  est  le  principal  article  d'importation  de  provenance 
française. 

La  production  de  la  Californie.  —  La  Californie  est  considérée  à  juste 
titre  comme  un  véritable  El  Dorado.  La  richesse  par  télé  d'habitant  y  est 
plus  grande  que  dans  aucune  autre  partie  des  États-Unis.  Sa  production,  de 
tontes  sources,  peut  être  évaluée,  pour  1890,  à  une  somme  d'environ  un  mil- 
liard et  demi,  et,  dans  ce  total,  la  seule  production  minérale  entre  pour  119 
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millions  et  demi.  Depuis  1848,  il  a  été  extrait  de  ses  mines  d'or  ou  d'argent 
pour  une  valeur  de  6  milliards  837  millions  1/4.  La  valeur  fiscale  des  pro- 
priétés est  de  5  milliards  302  millions,  présentant  une  augmentation  de 
1  milliard  1/â  depuis  dix  ans. 

Pittsburg.  —  La  ville  de  Pittsburg  a  su  prendre  un  développement  vrai- 
ment extraordinaire.  Au  commencement  de  ce  siècle,  elle  ne  comptait  tout 
au  plus  que  1,500  habitants  ;  aujourd'hui  sa  population  peut  être  évaluée  à 
300,000  âmes  au  moins.  Elle  a  absorbé  le  faubourg  d'Alleghany,  qui  ne  forme 
plus  maintenant  avec  elle  qu'une  seule  agglomération.  Elle  tient  une  des 
premières  places  parmi  les  villes  manufacturières  de  l'Union  :  elle  doit  d'aiN 
leurs  en  partie  ce  rôle  à  sa  situation  au  centre  du  grand  bassin  houiller  des 
Âpalaches,  qui  s'étend  de  la  Pensylvanie  jusque  dans  l'AIabama;  elle  possède 
en  outre  un  grand  port  de  commerce  fluvial.  Le  mouvemement  annuel  des 
entrées  et  des  sorties  totalisées  de  ce  port  monte  à  plus  de  17,000  bateaux, 
chalands  ou  vapeurs,  représentant  plus  de  3  millions  de  tonneaux  de  jauge. 
Enfin  on  compte  douze  lignes  de  chemins  de  fer  aboutissant  en  ce  point. 
Pittsburg  contient  400  usines,  qui  n'enfument  plus  la  ville,  alimentées  qu'elles 
sont  maintenant  par  le  gaz  naturel.  Ce  gaz  est  capté  dans  107  puits,  et  il  est 
aujourd'hui  distribué  par  une  seule  compagnie  ayant  un  monopole,  c  la  Phi- 
ladelphia  natUral  Gaz  Gy  >,  qui  possède  pour  cette  distribution  une  canali- 
sation de  tuyaux  de  703  milles  de  1,618  mètres. 

Oeé»nle. 

Le  commerce  des  fruits  en  Australie,  —  L'Australie,  comme  toutes  les 
colonies  britanniques,  est  habile  à  tirer  parti  de  son  sol  et  à  lui  demander 
toutes  les  cultures  qu'il  est  en  état  de  fournir.  G'est  ainsi  que,  mettant  à  profit 
son  climat,  elle  se  livre  en  grand,  comme  l'Amérique  du  Nord,  et  en  particu- 
lier la  Californie,  à  la  culture  et  à  l'exportation  des  fruits.  Cette  exportation 
sur  l'Angleterre  commence  à  prendre  une  réelle  importance.  On  attend  pro- 
chainement à  Londres  l'arrivée  de  180,000  caisses  de  pommes  et  de  poires,  ce 
qui  représente  un  poids  de  4,500  kilogrammes  de  ces  fruits.  Des  arrange» 
ments  auraient  été  conclus  avec  la  t  Peninsular  and  Oriental  Company  >.  Cette 
compagnie  prendrait  ce  nouveau  fret  sur  ses  steamers.  11  y  a  certainement 
là  une  tentative  qui  réussira  régulièrement;  on  aura  ainsi  deux  récoltes  de 
fruits  par  an  en  EuropCi 

Daniel  Bellet. 
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Le  15  décembre  1892  est  mort  M.  Georges  Hachette,  qui,  de  concert  avec 
M.  Templier,  précédemment  décédé,  avait,  comme  chef  d'une  grande  librairie, 
donné  une  vive  impulsion  au^L  études  géographiques.  Nous  renvoyons  à  la 
notice  que  lui  ont  consacrée  les  Nouvelles  géographiques  de  janvier  1893. 

—  Signalons  aussi  le  décès  de  M.  le  conseiller  d'Ëtat  Colonna  Geccaldi,  pré- 
sident du  conseil  d'administration  de  VAlliance  française^  à  laquelle  il 
apportait  un  concours  aussi  intelligent  que  dévoué. 

—  Notre  collaborateur  M.  Paul  GalTarel  a  été  nommé  récemment  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

—  Parmi  les  distinctions  dans  la  Légion  d'honneur  conférées  récemment, 
nous  mentionnerons  celles  qu'ont  obtenues  nos  coUaborateurs  :  M.  P.  Foncin, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  promu  officier;  MM.  Dy- 
bowsky,  explorateur  du  Congo  ;  La  Murtinière,  explorateur  du  Maroc  ;  Ruelle, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  dont  nos  lecteurs  connaissent 
les  savants  travaux,  nommés  chevaliers. 

'^  M.  H.  Magcr  a  publié  à  la  fin  de  l'année  qui  vient  de  s'achever  un  fort 
utile  Annuaire  de  la  presse  française  des  colonies  et  de  V étranger  (1892). 

^  Le  BuUetin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  du  1«  janvier  1893  con- 
tient ^d'intéressants  comptes  rendus  des  congrès  géographiques  de  Gènes, 
d'Huelva  et  de  Lille,  dus  respectivement  à  MM.  Cambefort,  D'  Ghappet  et 
Gallois. 

—  M.  Henri  Bourgery,  suppléant  du  juge  de  paix  à  Nogent-le-Rotrou,  que 
nous  avons  rencontré  à  Huelva,  vient  de  publier  un  intéressant  opuscule  : 
A  propos  des  terriers  fonciers^  souvenir  de  la  deuxième  session  du  congrès 
international  de  la  propriété  foncière  tenu  à  Paris  du  17  au  21  octobre  1892. 

—  Signalons  dans  la  Revue  scientifique  (numéro  du  24  décembre  1892)  la 
Vie  moyenne  en  France^  par  M.  Y.  Turquan  (avec  carte).  11  résulte  des 
recherches  méthodiques,  du  savant  statisticien  que  c'est  dans  la  Corse  et  le 
Finistère  que  la  vie  moyenne  est  le  moins  élevée,  et  le  plus  élevée  dans  le  Gers 
et  le  Lot-et-Garonne.  L'auteur  établit  c  la  survie  des  femmes  i ,  qui  est  de 
trois  ans  en  moyenne  dans  presque  tous  les  départements. 

—  M.  Désiré  Ugneau  a  prononcé  le  21  juillet  1892,  à  la  distribution  des  prix 
du  lycée  Corneille  de  Rouen,  un  intéressant  discours  sur  les  exercices  phy- 
siques. 

—  La  librairie  F.-A.  Brockhaus,  de  Leipzig,  nous  adresse  un  très  bel 
ouvrage  illustré  (1893)  :  Die  Insel  Haïti,  par  L.  Gentil  Tippenhauer,  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir. 

—  M.  Bodio,  directeur  général  de  la  statistique  à  Rome  (ministère  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce),  nous  adresse  de  précieux  docu- 
ments officiels  :  Annuario  statistico  ttoitano  (1889-1890).  —  Cause  dimortêy 
statiitica  delfanno  1890  e  notizie  sotnmarie  del  1 891 .  Introduzione.  —  Studi 
preparatorii  pel  il  IV*  censimento  décennale  délia  popolazione  del  regno. 
Studi  eproposU  (1892). 
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—  Dans  son  numéro  du  16  décembre  1892,  la  Geografia  per  tutti  annonce 
qu^à  partir  de  janvier  1893  elle  sera  transférée  de  Bergame  à  Milan,  où  elle 
aura  désormais  pour  éditeur  le  D' Francesco  Vallardi,  auquel  on  est  déjà  rede- 
vable de  la  Terra  de  Marinelli,  ce  qui  lui  présage  une  nouvelle  extension. 
Rappelons  que  le  jury  de  l'Exposition  géographique  de  Gènes  a  décerné  à  cette 
revue,  dès  sa  première  année  d'existence,  une  médaille  de  première  classe. 
Le  même  recueil,  dans  son  numéro  du  31  décembre,  donne  la  traduction  du 
discours  de  M.  Levasseur  au  centenaire  de  Colomb,  d'après  le  texte  qu'en  a 
donné  notre  Hevue. 

—  C'est  aussi  par  la  Geografia  per  tutti  que  nous  apprenons  que  le 
D*"  Fr.*A.  Pasanisi  va  faire  paraître  à  Rome  une  Rivista  geografica^  drgane 
mensuel,  dont  chaque  fascicule  contiendra  de  6i  à  80  pages. 

—  M.  Henri  Stein  poursuit  ses  recherches  sur  la  topographie  gatinaise 
(A.  Picard,  éditeur);  il  traite  de  la  dédicace  de  l'église  de  Chailly  en  Bière  en 
888,  et  du  prieuré  de  Bréon. 

—  Nous  avons  reçu  :  Congrès  colonial  national,  Paris  1889-1890,  tome  III. 
Assemblées  générales,  résolutions  adoptées  par  le  congrès  (Paris,  Biblio- 
thèque des  Annales  économiques,  1892). 

—  Nous  avons  reçu  d'excellents  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  de  la 
géographie  :  Résumé  de  géographie  '  et  la  France  (2  volumes),  par  M.  le 
colonel  Niox;  librairie  Delagrave;  —  Géographie  physique  y  politique  et 
économique  de  VEurope,  par  M.  Louis  Bougier,  librairie  Alcan  ;  —  Géogra- 
phie générale  du  monde  et  géographie  du  bassin  de  {la  Méditerranée,  par 
M.  P.  Foncin,  librairie  Colin;  —  la  Terre,  V Amérique,  par  M.  P.  Camena  d'Al- 
meida;  id.;  —  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies,  par  MM.  F.  Schra- 
der  et  L.  Gallouedec,  Hachette  ;  —  Géographie  de  VAsie,  de  l'Afrique  et  de 
VOcéanie,  par  les  mêmes. 

—  MM.  Basevi  et  Fritzsche  ont  présenté  au  premier  congrès  géographique 
italien  :  La  Rappresentazione  orografica  a  luce  doppia  nella  cartografia 
modema  (avec  une  carte),  publication  de  l'Institut  cartographique  italien. 

—  M.  le  Hentenant  Emile  Coache,  membre  de  la  Société  de  topographie  de 
France,  a  publié  à  Abbeville  :  la  Carte  de  Vétat^major  français,  conférence 
faite  à  Abbeville  le  11  mai  1891  ;  travail  accompagné  de  gravures. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Delagrave  :  A  travers  la  Ruêêie^  par 
C.  Sibille,  médecin  major;  c'est  c  la  relation  d'un  excursionniste  en  cara- 
vane >. 

—  V Annamite^  mère  des  langues  (Hachette);  dans  cet  ouvrage  le  colonel 
Frey  cherche  à  établir  la  communauté  d'origine  des  races  celtiques,  sémi" 
tiques,  soudanaises  et  de  l'Indo-Chine. 

—  M.  J.  Girard  vient  de  réunir  en  un  tirage  à  part  ses  remarquables  Notes 
de  géographie  littorale,  parues  ici  même. 

—  De  Païenne,  M.  Salvatore  Romano  nous  adresse  :  Una  nuova CongeUura 
relativa  alla  scoglio  deUo  delMal  Consiglio  (à  l'entrée  du  port  de  Trapani). 


Le  Directeur-Cérant  :  L.  DrapitiiO!!. 


4580.  —  L.«Ini|iriinerio!«  réunies,  B,  ruo  Mignon,  S.  —  Hat  et  Mottcroz,  dtractoun. 
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REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  ce  qu'elle  avaitpromis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  c  Elle  ne  saurait,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  li  un  organisme  vivant.  » 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonue  l'œuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications* de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus'en  plus  de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  «  La  tene  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  »  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente  et  un  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  387  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELAGRAVE,  éditenr,  15,  rue  Sonlliot,  Paris. 
LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paraît  tous  les  mois,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8  raisin,  format  de 
nos  glandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  l'année,  deux  beaux-  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  tb  fir.  par  an  pour  Paris;  de  !28  fr.  pour  les  départements  et  les  pays  faisant 
partie  de  rUnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  tr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHABJjES  DELÂ.6RAVE,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  étrr  adressé  /rotieo  à 
M.  li.  Drapeyron.  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

H  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Hevue. 


Les  annonces  sont  reçues  15,  me  SonfBot. 
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LA  RÉCENTE  EXPÉDITION  MVHEKLA 


AU  GROENLAND 


1* 

Vexpédition  de  Ryder  y  après  son  séjour  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland,  est  heureusement  arrivée  à  Copenhague  le  12  oc- 
tobre 1892. 

Dans  notre  numéro  de  novembre  1891,  nous  avons  résumé  les 
commencements  de  cette  exploration,  et  signalé  les  résultats  déjà 
acquis  dans  celui  de  novembre  1892.  Nous  pensons  que  la  suite 
de  nos  renseignements  peut  présenter  quelque  intérêt.  Nous  les 
éclaircirons  par  une  carte  due  à  la  bienveillance  du  commandant 
0.  Irminger,  secrétaire  général  de  la  Société  royale  de  géographie 
à  Copenhague,  qui  a  complété  celle  de  Ryder  pour  en  faciliter  la 
lecture. 

L'expédition  de  Ryder  quitta  Copenhague  le  7  juin  1891  sur  le 
steamer  Hekla;  le  8,  il  doubla  le  cap  Skagen,  passa  près  deis  îles 
Shetland  le  14,  et  le  20,  soit  quatorze  jours  après  son  départ,  se 
trouvait  déjà^  par  68<'12'  de  latitude  N.  et  13»  5'  de  longitude  0., 
au  nord  de  l'Islande,  à  la  lisière  des  glaces.  Ne  pouvant  les  forcer, 
V  Hekla  en  longea  les  bords  en  mettant  le  cap  vers  l'ile  Jean  May  en 
qui  fut  en  vue,  dans  la  soirée  du  25  juin,  à  une  distance  d'environ 
200  kilomètres.  Contrairement  aux  espérances  que  l'on  avait 
conçues,  cette  lie  était  entourée  de  champs  de  glaces  à  près  de 
400  kilomètres  de  ses  bords.  On  dut  la  contournei"  et  remonter 
vers  l'est. 

1.  Les  sources  où  nous  avons  puisé,  pour  cette  étude,  et  celles  que  nous  avons 
données  précédemment  sur  le  même  sujet,  sont  :  les  lettres  du  lieutenant  Ryder; 
les  communications  du  commandant  0.  Irminger  à  la  société  royale  de  géogra- 
phie de  Copenhague;  les  communications  du  capitaine  G.  Holm  et  du  lieutenant  de 
VMseau  Garde  de  la  même  Société;  enfin  les  actes  officiels  du  ministre  danois 
dans  le  Folketing, 
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Le  2  juillet,  Ryder  put  communiquer  avec  le  baleinier  norvégien 
Polarstjemerif  de  Sandefjord^  capitaine  Evensefiy  et  lui  remettre 
sa  correspondance.  C'est  par  mégarde  que  Ryder  indique  le  Fridt- 
hjof  de  Tùmberçy  dans  sa  correspondance  remise  au  Polarsh 
jernen. 

Du  9  au  48  juillet,  VHekla  longea  la  lisière  des  glaces  sans 
trouver  une  ouverture  qui  lui  permît  de  se  diriger  vers  l'ouest.  Il 
avait  dû  rester  immobile,  à  cause  des  brouillards,  pendant 
deux  cent  trente^sii  heures. 

Le  47  juillet,  on  put  observer  le  mont  Sallelf  au  sud  des  lies 
Pendulunij  par  IV  de  latitude  N.,  et  à  une  distance  de  470  kilo^ 
mètres.  Le  48,  cette  distance  n'était  que  de  400  kilomètres.  Enfin, 
le  lendemain  vers  midi  on  trouva  une  ouverture  étroite  que  les 
Anglais  appellent  c  lane  9  et  les  Danois  c  en  gade  »,  permettant  de 
s'approcher  des  îles  Pendulum.  On  se  dirigea  vers  le  cap  Hold  with 
Hope^  vu  pour  la  première  fois  par  Hudsonen  4607.  Par  un  curieux 
hasard,  on  se  trouvait  presque  à.  la  même  date,  à  l'endroit  où 
passa  l'expédition  allemande  du  Germania  en  1869,  pour  se 
rendre  à  son  port  d'hivernage  des  îles  Pendulum. 

En  4889,  le  capitaine  Kundsen  avait  observé  de  nombreux  bœufs 
musqués  dans  ces  parages  de  la  côte  groênlandiise.  Ryder  voulut 
vérifier  l'exactitude  de  ce  fait.  VHekla  fut  amarré  au  sud  de  l'Ile 
de  HoUande,  à  environ  42  kilomètres  de  la  terre  ferme.  Vers  midi, 
on  quitta  }e  navire  avec  des  traîneaux.  On  s'était  aussi  muni  de  trois 
kayaks  pour  le  cas  où  l'on  rencontrerait  l'eau  libre  avant  d'aborder. 

La  côte  de  cette  partie  du  Groenland,  absolument  déserte,  pré- 
sente un  aspect  morne  et  triste.  Mais  à  peu  de  distance  du  littoral 
le  pays  est  riant.  On  rencontre  alors  plusieurs  espèces  de  fleurs. 
Sur  une  certaine  étendue  de  terrain,  des  broussailles  de  saules  y 
forment  une  espèce  de  forêt  minuscule.  Placés  à  environ  un  mètre 
Tun  de  l'autre,  les  arbres  ne  dépassent  guère  6  à  8  centimètres  de 
hauteur  et  leur  tronc  est  de  la  grosseur  d'un  porte-plume.  Toute- 
fois la  verdeur  de  cette  forêt  liliputienne  reposait  agréablement  les 
yeux  des  explorateurs,  fatigués  par  la  vue  constante  des  neiges  et 
des  glaces. 

Dans  la  soirée  le  désir  de  Ryder  fut  réalisé.  A  46  kilomètres  de 
la  mer,  on  rencontra  des  bœufs  musqués.  On  en  tua  trois  dont  un 
taureau.  Cet  animal  tient  du  bœuf  et  du  mouton,  se  rapprochant 
cependant  davantage  de  ce  dernier.  Il  a  la  grandeur  d'une  vache. 


Digitized  by 


Google 


LA  RÉCENTE  EXPÉDITION  DE  VHEKLA.  i63 

Son  aspect  est  sauvage,  et  forme  un  contraste  frappant  avec  son 
caractère  qui  est  doux  et  pacifique. 

L'endroit  où  furent  tués  ces  trois  bœufs  était  le  plus  agréable 
que  Ton  ait  encore  rencontré.  Le  sol,  très  spongieux,  était  couvert 
d'herbes,  de  fleurs  et  de  saules.  L'estomac  des  animaux,  très  déve^ 
loppé,  prouvait  qu'ils  ne  souffraient  point  par  privation  de  nour- 
riture. Le  retour  de  l'expédition^  chargée  de  la  peau  et  de  la  chair 
des  bètes  tuées,  ne  se  fit  pas  sans  peine  dans  un  terrain  ou  Ton 
enfonçait  profondément.  Partie  à  9  heures  du  soir,  elle  ne  parvint 
au  bord  de  la  mer  que  vers  A  heures  du  matin  le  21  juillet,  et  ne 
put  s'embarquer  qu'à  7  heures,  après  avoir  mis  dix-neuf  heures  pour 
franchir  une  distance  de  56  kilomètres  environ.  Mais  cette  courte 
exploration  n'était  pas  demeurée  sans  succès  :  on  emportait  une 
belle  collection  de  plantes,  des  échantillons  d'une  cinquantaine 
d'espèces  d'insectes,  des  pierres,  etc.  L'existence  des  bœufs  mus- 
qués était  certaine,  et  Von  avait  relevé  des  traces  de  rennes,  de 
renards,  de  lièvres^>  etc.  Tout  prouvait  ^e  la  faune  et  la  flore  y 
étaient  plus  riches  qu'on  ne  l'avait  supposé.        • 

Dans  l'après-midi  riftfftto  se  dirigea  vers  le  sud,  mais  les  brouil* 
lards  l'obligèrent  bientôt  d'amarrer  à  un:  champ  de  glaces^  et  ce 
ne  fut  que  le  matin  du  33^  juillet  qu'il  put  se  diriger  vers  l'embou- 
chure du  fiord  de  VEmpereur  PraUz^Joseph.  Uéisài  barré  par  les 
glaces.  Ryder  dut  renoncer  au  projet  q%iMi  avait  eottçu  d'y  établir 
sa  station  d'hivernage;  et  se  rabattit  vers  le  sud. 

Les  journées  des  M  et  25  juillet  furent  très  mouvementées.  Il 
ventait  très  fort,  et  cette  tempête  était  d'autant  plus  dangereuse 
que  le  navire  était  entouré  de  tous  les  côtés  par  les  glaces.  Un 
naufrage  était  à  craindre.  On  s'y  prépara.  Les  bateaux  et  les  traî- 
neaux furent  équipés**  Ils  reçurent  des  provisions  pour  deux  à 
trois  mois.  Le  35,  dans  l'aprèsnnidi,  heureusement^  le  temps  se 
calma,  mais  le  brouillard  reparut,  «t  avec  lui  les  dangers  de  la 
navigation.  Enfin  le  80  juillet^  une  tempête  de  nord^-ouest,  .accom- 
pagnée de  neige,  dispersait  les  glaces  et  les  chassait  vers  l'est,  et 
VHekla  se  trouvait  4ans  une  mer  à  peu  près  libre. 

Le  31  juillet,  Ryder  passa  du  côté  de  Liverpool  et  se  trouva  vers 
midi  devant  l'entrée  du  Sund  de  Scoresby. 

G  est  le  20  juin  que,  pour  la  première  fois  l'iTeAio*  avait  ren- 
contré des  glacesi  par  68M2'43"  de  latitude  N.  et  43'  5'  de  longi- 
tude  0-.,  à  environ 440  kilomètres  diic^pBrewster.  Pour  y  arriver 
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il  aurait  fallu  faire  un  détour  de  près  de  2,300  kilomètres  en 
remontant  vers  le  nord  jusqu'à  78*  Î3'.  La  largeur  des  champs  de 
glaces  rencontrés  dans  ce  long  voyage  varie  entre  550  et  700  kilo- 
mètres, et,  fait  curieux,  ces  espaces  immenses  étaient  presque 
unis  et  s'élevaient  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  2  août,  YHekla  entra  dans  le  Sund  de  Scoresbj/y  et  se  dirigea 
vers  le  cap  Steward,  point  sud-est  de  la  Terre  de  Jameson  (Jamesons 
Land).  Les  glaces  l'empêchèrent  d'entrer  dans  Harrys  Inlei  avant 
le  5.  On  observa,  dans  les. environs  du  cap  Steward  un  grand 
nombre  d'animaux,  des  bœufs  musqués,  des  rennes,  etc.  On  peut 
se  rendre  compte  que  la  description  qu'en  a  donnée  Scoresby,  il  y  a 
soixante-dix  ans,  est  complètement  exacte.  Mais  on  n'y  trouva  aucun 
endroitfavorable  pour  l'hivernage.  Pendant  deux  jours  on  chercha 
cette  place  qui  fut  découverte,  le  8  au  soir,  au  sud  de  Ja  Terre  de 
Milne  (Hilnes  Land),  à  150  kilomètres  environ  de  la  pleine  mer. 

D'après  le  plan  de  l'expédition,  YHekla  devait  être  renvoyé, 
laissant  le  personnel  sur  la  côte  orientale  du  Groenland.  Mais 
Ryder  en  décida  autrement.  La  saison  était  très  avancée,  et  pour 
se  rendre  à  Angmagsalik^  à  près  de  1,100  kilomètres  vers  le  sud, 
il  fallait  longer  une  côte  complètement  inconnue,  dans  une  mer 
peu  favorable  à  des  expéditions  en  bateaux.  Ryder  préféra  garder 
le  navire  à  sa  disposition,  malgré  les  inquiétudes  que  sa  décision 
pourrait  causer  en  Danemark. 

La  machine  de  VHeklay  continuellement  chauffée  depuis  le 
20  juin,  avait  besoin  d'être  vérifiée.  On  profita  des  quelques  jours 
que  demandait  ce  travail  pour  faire,  soit  en  bateau,  soit  avec  la 
chaloupe  à  vapeur  quelques  petites  explorations. 

Le  21  dioûi  YHekla  fut  disponible  et  se  dirigea  vers  le  cap 
Steward.  On  y  arriva  le  22  au  matin,  et  dans  la  journée  au  cap 
Brewster.  On  y  établit  un  dépôt  en  vue  de  l'expédition  projetée 
pour  l'année  suivante,  sers  Angmagsalik.  Il  était  prudent,  pour  le 
cas  où  l'on  serait  forcé  de  battre  en  retraite,  de  s'assurer  des  pro- 
visions pour  un  second  hivernage  danç  le  Sund  de  Scoresby.  Le 
5  septembre,  on  était  de  retour,  au  port  de  l'hivernage  qui  fut 
appelé  Port  de  VHekla  (Hekla's  Havn).  La  petite  île  où  ce  port  se 
trouve,  vis-à-vis  de  la  côte  S.  de  Milnes  Land,  fut  appelée  l'île  de 
Danemark, 

Le  port  de  l'Hekla  se  trouve  par  70' 27'  de  latitude  N.  et  26*  11' 
de  longitude  0. 
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Nous  réserverons  pour  un  prochain  article  la  description  de  la 
contrée  et  l'indication  des  résultats  scientifiques  de  l'expédition. 
Disons  seulement  ici  que  la  partie  méridionale  de  la  terre  de 
Jameson  (Jamesons  Land)  présente  exactement  l'aspect  de  la  côte 
occidentale  du  Jutland  (Danemark).  Les  falaises,  formées  de  sable, 
de  gravier  et  d'argile,  y  sont  peu  élevées  ;  la  plage,  de  largeur 
variable,  est  basse  et  unie.  Ryder  y  trouva  le  sol  couvert  d'herbe  et 
de  fleurs  sur  lesquelles  voltigeaient  les  papillons,  tandis  que  les  airs 
résonnaient  du  chant  des  oiseaux. 

L'équipage  fut*  employé  à  monter  les  maisons  apportées  du 
Danemark.  Il  y  en  avait  quatre  :  une  d'habitation,  une  pour  les 
provisions,  une  pour  les  observations  astronomiques,  une  pour  les 
observations  magnétiques.  Pendant  le  temps  que  dura  ce  travail, 
les  savants  firent  des  explorations,  surtout  en  bateaux.  Le  15  sep- 
tembre fut  consacré  au  déménagement,  et  on  installa  les  neuf 
membres  de  l'expédition  dans  les  maisons.  La  dernière  grande 
exploration  de  1891  fut  faite  du  23  au  25.  La  saison  était  très 
avancée,  et  la  neige  qui  recouvrait  alors  le  sol  empêcha  toute 
excursion  dans  l'intérieur,  en  terre  ferme. 

Pendant  son  séjour  dans  le  Sund  de  Scoresby  l'expédition  de 
Ryder  ne  vit  aucun  indigène,  mais  elle  trouva  des  maisons  d'hiver 
en  sept  endroits  différents  et  de  nombreuses  places  pour  les  tentes 
d'été. 

Les  observations  scientifiques  commencèrent  le  18  septembre. 
Le  temps  fut  très  variable  durant  l'hiver.  Le. baromètre  varia  entre 
723.6  et  793,  et  la  température,  entre  6^  centigrades  au-dessus  de 
zéro  et  46^8  au-dessous,  présentant  un  écart  de  52*8.  Nous 
donnons  le  relevé  des  indications  du  thermomètre  pendant  l'hiver 
4894-1892. 

Moyenne.  Maximum.  Minimum. 

Septembre  1891.......  —  2^  C.  +0H  C.  —  7*4  C. 

Octobre        — ^  ?•  -fl*  — 18« 

Novembre     — —20^.  ~-6*i  —33* 

Décembre     — —20^  ~8»6  —2S^ 

Janvier        1892 — 18*57  +6-  — 33«8 

Février         ~ —24*24  -|-8»5  .     —42- 

Mars  — — 25»49  — 4«  — 46*8 

Avril  — — 17«14  —IV  — 31»5     / 

Mai  — —  5*8  +8*5  — 18«2 
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Le  10  octobre  4891,  les  glaces,  dans  le  port  d'hivernage  et  dans 
le  fiord  de  Scoresby,  étaient  assez  fortes  pour  porteries  traîneaux. 
Après  plusieurs  courtes  explorations  en  février  et  en  mars,  trois 
plus  importantes  furent  entreprises,  l'une  du  27  mars  au  21  avril, 
une  autre  du  1"  au  19  mai,  et  la  troisième  du  27  mai  au  7  juin.  On 
reconnut  toute  la  contrée  située  autour  du  Sund  de  Scoresby^  entre 
le  70*»  et  le  71'30'  de  latitude  N.  On  put  eii  établir  la  carte,  ainsi 
que  celle  du  Sund  et  de  ses  ramifications. 

Le  14  novembre  1891,  le  soleil,  montrant  seulement  pendant 
quinze  minutes  la  partie  supérieure  de  son  disque,  faisait  ses  adieux 
à  ces  régions  désolées.  Sa  disparition  n'amène  pas  cependant 
l'absence  complète  de  lumière  :  les  jours  les  plus  courts  sont  de 
deux  ou  trois  heures. 

L'hivernage,  d'après  les  prévisions  de  Ryder,  devait  prendre  fin 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1892.  Dès  le  mois  de  mai  les 
phoques  avaient  fait  leur  apparition  sur  lesglaces  dont  l'épaisseur 
diminuait.  Au  mois  de  juin  les  oiseaux  de  passage  se  montrèrent: 
la  mouette,  les  oies  sauvages,  et  successivement  tous  les  oiseauxde 
la  région  polaire.  Le  passereau  ^(moin«au  des  neiges)  avait  visité 
l'expédition  dès  le  moi^  d'avril.  Les  mois  de  juin  et  de  juillet 
furent  calmes,  avec  de  la  pluie  et  du  brouillard,  mais  sans  les 
tempêtes  de  l'ouest  qui  chassent  les  glaçons  de  la  côte.  Peu  à  peu 
la  neige  disparut,  et  tout  à  coup,  comme  sous  le  coup  d'une 
baguette  magique,  la  végétation  surgit,  mais  apportant  avec  elle  le 
fléau  du  pays,  les  cousins.  Cependant,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  seulement,  les  glaces  fondirent  dans  le  port.  Le  15,  on 
pouvait  y  naviguer  avec  un  bateau  à  fond  plat.  Le  20  juillet,  enfin, 
se  produisaient;  avec  un  vent  de  nord *est,  les  piremières  ouvertures 
dans  les  glaees  du  fiord  à  l'embouchure  du  port.  Le  narval  se 
montra  le  jour  suivant. 

Les  trarvaux  scientifiques  furent  suspendus  le  31  juillet  et  les 
savants  s'embarquèrent  le  l^août.  Le  2,  on  essaya  de  se  frayer  un 
passage,  mais  après  avoir  fait  4  kilomètres,  il  fallut  retourner  au 
port.  Cependant  l'heure  de  la  délivrance  approchait  :  le  8  août 
VHekla  quitta  cette  fois  son  port  d'hivernage,  doubla  le  cap 
Stevenson  vers  midi  et  se  dirigea  vers  la  Terre  deJameson  (Jamesons 
Land),  où  il  n'arrivait  que  le  10,  les  brouillards  l'ayant  obligé, 
pendant  le  trajet,  de  s'amarrer  à  la  glace.  En  vue  des  côtes,  on 
observa  des  troupeatix  de  rennes  et  de  bœufs  musqués.  Dans 
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l'aprës-niidi  on  doubla  le  cap  Hooker^  et  la  partie  nord  du  Sundde 
Scoreiby  présenta  une  mer  libre.  Mais  au  sud  les  glaces  s'étendaient 
sur  une  largeur  de  près  de  8  kilomètres.  Le  14  août  VHekla  dut 
rester  immobile  dans  le  brouillard  et  ne  se  trouva  que  le  12  devant 
le  cap  Steward.  La  journée  fut  employée  à  restaurer  et  à  consolider 
le  dépôt  qu'on  y  avait  établi  Tannée  précédente.  Les  ours  l'avaient 
visité  et  avaient  dispei^é  sur  le  sol  les  biscuits  de  marine  qu'ils 
n'avaient  pas  trouvés  à  leur  goût.  Pendant  ce  temps,  la  mission 
collectionnait  des  plantes  et  le  steamer  manœuvrait  dans  le  Sund 
deHurry.  Tout  le  monde  étant  rembarqué  vers  2  heures  du  soir, 
VHekla  se  dirigeavers  le  cap  Brewster.  Le  13,  vers  midi,  le  navire 
quittait  définitivement  le  Sund  de  Scoresby.  Il  se  dirigeait  vers  le 
sud  pour  acheminer  la  mission  scientifique  vers  Angmagsalik.  Gela 
fait,  VHekla  dey^ii  retourner  en  Danemark. 

Mais  le  14,  le  temps  devint  mauvais.  Les  glaces  se  présentaient 
de  plus  en  plus  compactes,  et  vers  9  heures  toute  navigation  vers 
le  sud  fut  arrêtée.  Jusqu'à  midi,  on  tenta  infructueusement  de 
conlourner  les  glaces.  Il  fallut  y  renoncer  et  se  diriger  vers  le  nord. 
La  saison  ne  permettait  plus  de  s'aventurer  sur  des  bateaux  décou- 
verts jusqu'à  Angmagsalik.  On  prit  la  résolution  de  retourner  en 
Islande,  d'y  embarquer  du  charbon  et  des  provisions,  et  de  tenter 
ensuite  un  retour  au  Groenland. 

VHekla  s'était  avancé  vers  le  sud  jusqu'au  69*  degré  de  latitude 
N.  et  avait  pu  relever  la  côte  jusqu'à  cette  hauteur.  Pour  trouver 
des  glaces  moins  compactes  et  pouvoir  se  diriger  vers  Test,  il  faut 
remonter  au  nord  jusqu'au  70*  parallèle.  Cestae  que  fit  VHekla. 
Les  1 6  et  17  août  furent  des  journées  perdues  à  cause  du  brouillard  : 
il  fallut  rester  en  place.  Pendant  cet  arrêt  involontaire  on  tua  le 
derniers  ours,  le  trentièihe.Le  18,  les  vapeurs  s'étantun  peu  dissi- 
pées, on  navigua  vers  l'est,  et  à  9  heures  du  soir  on  se  trouva  en 
eau  libre  par  69*12'  de  latitude  N.  et  par  17*57' de  longitude  0.  On 
longea  la  lisière  des  glaces  jusqu'à  68''3(y  de  latitude  N.  Dans  les 
conditions  où  Ton  se  trouvait,  le  Dyrefjord^  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Islande,  fut  jugé  le  point  le  plus  facile  à  atteindre  et  l'on 
mit  le  cap  dans  sa  direction.  Disons  en  passant  que  c'est  une  erreur 
typographique  qui,  dans  un  de  nos  précédents  articles,  a  fait  placer 
ce  fiord  sur  la  côte  orientale  de  l'ile.  On  rencontra  bientôt  des 
baleiniers  et  de  légers  bateaux  de  pèche  sur  lesquels  les  Islandais 
s'aventurent  imprudemment  au  loin  dans  ces  mers  dangereuses.  A 
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2  heures  du  soir  on  observa  la  pointe  nord-ouest  de  l'Islande,  et  dans 
la  soirée  on  jeta  l'ancre  dans  lé  Dyrefjord.  Le  croiseur  danois 
Diana,  capitaine  Suenson,  y  arrivait  le  21  août.  MM.  Harlz  et 
Deichmann  s'y  embarquèrent,  avec  leurs  collections,  pour 
Copenhague.  VHekla,  ayant  fait  ses  provisions  de  vivres  et  de 
charbon,  quitta  le  Dyrefjord  le  29  août  et  reprit  sa  route  vers 
Angmagsalik. 

Déjà  le  30  août,  par  67*23'  de  latitude  N.  et  24'56'  de  longitude 
0.,  on  rencontrait  des  glaces.  Leur  épaisseur  et  aussi  l'agitation  de 
la  mer  obligèrent  le  steamer  de  se  diriger  vers  l'est  dans  l'eau 
libre.  Le  31  août  commença  une  série  de  tempêtes.  A  trois 
reprises,  on  essaya  de  se  frayer  un  chemin.  Tout  le  résultat,  pour 
le  navire,  fut  d'être  ramené  par  le  courant  vers  le  sud  jusqu'à 
64«45'  de  latitude  N. 

Douze  jours  après  avoir  quitté  l'Islande,  le  10  septembre,  Ryder 
se  trouta  à  8  kilomètres  au  large  du  cap  Dan^  à  l'embouchure  du 
fiord  d' Angmagsalik.  Une  barrière  de  glaces  l'empêcha  d'entrer 
directement  dans  le  fiord.  Il  lui  fallut  foire  un  tour  vers  l'ouest, 
pour  ensuite  se  diriger  vers  Tassiussak,  port  que  Nordenskiôld 
avait  baptisé  en  1883  du  nom  de  Havre  du  roi  Oscar.  En  entrant 
dans  ce  port,  non  sans  quelque  peine,  on  rencontra  plusieurs 
kajaks  qui  acclamèrent  l'arrivée  de  l'expédition.  Les  Esquimaux, 
en  effet,  avaient  attendu  Ryder  tout  l'été,  et  ils  avaient  perdu,  avec 
l'hiver,  l'espérance  de  le  voir.  Des  glaces  les  avaient  empêchés 
d'aller  avec  leurs  bateaux  vers  le  nord  au  devant  de  VHekla. 


ni 

Ryder  utilisait  immédiatement  le  temps  qu'il  devait  rester  à 
Angmagsalik.  Le  12,  deux  bateaux  se  détachèrent  de  VHekla  i^onr 
une  expédition  qui  devait  durer  jusqu'au  24.  Mais  dès  le  21,  Ryder, 
vu  l'état  des  glaces,  était  de  retour,  après  s'être  dirigé  vers  le  nord 
et  avoir  visité  l'ancienne  station  d'hivernage  du  capitaine  Holm  en 
1884-1885.  Pendant  ce  temps  plusieurs  indigènes  étaient  restés  à 
bord  de  VHekla.  On  remarqua  la  vivacité  de  leur  intelligence.  Ils 
touchaient  avec  étonnement  les  objets  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
mais  comprenaient  très  vite.  Dès  qu'on  leur  eut  expliqué  l'usage 
du  gouvernail,  ils  purent  s'en  servir  et  le  manœuvrer. 
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On  fit  le  recensement  de  la  population.  Depuis  celui  du  capi- 
taine Holm  en  1884-1885,  elle  avait  diminué  de  H4-  personnes. 
De  413,  elle  était  tombée  à  294  :  87  étaient  mortes;  82  avaient 
émigré  à  Sôndre-Urnivik  ;  les  autres  s'étaient  fixées  à  Igdloluarsuk 
ou  à  Orkua^  se  rapprochant  des  colonies  danoises  de  la  côte  occi- 
dentale. 

Il  est  bon  de  signaler  ici  les  dangers  de  cette  émigration,  qui  va 
chaque  année  en  augmentant,  des  populations  de  la  côte  orientale 
du  Groenland  vers  la  côte  occidentale.  C'est  le  capitaine  Holm  qui 
la  provoqua,  en  1884-1885,  en  apportant  aux  indigènes  des  armes 
à  feu,  du  tabac,  du  café,  etc.  Ceux-ci  s'exposent  à  tous  les  périls 
du  voyage  pour  se  procurer  les  marchandises  européennes  qui  font 
leur  bonheur.  Il  en  résulte»  pour  les  colonies  danoises  déjà  sur- 
chargées, une  augmentation  de  la  population  indigène  qui  a  besoin 
d'être  secourue  toute  une  partie  de  l'année. 

L'intérêt  du  gouvernement  danois  est  donc  engagé  ;  mais  il  y  a 
aussi  là  une  question  d'humanité»  Chaque* année,  de  nombreux 
baleiniers  viennent  chercher  une  pêche  productive  vis-à^vis  de  la 
côte  occidentale.  Souvent  ils  se  trouvent  pris  dans  les  glaces  et 
dérivent  vers  le  sud,  le  long  de  la  côte.  Si  elle  est  complètement 
dépeuplée,  il  leur  faudra  renoncer,  en  cas  d'accident,  à  tout  espoir 
de  secours.  ' 

MM.  Holm  et  Garde  ont  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  ces 
dangers.  Ils  ont  demandé  que  l'on  prit  des  mesures  énergiques  et 
qu'une  station  de  mission  et  de  commerce  fût  éUhliekAngynagsalik. 
Le  gouvernement  danois  semble  entrer  dans  leurs  vues.  Le  bud- 
get de  1892-1893  porte  un  crédit,  bien  minime,  de  4,000  francs 
pour  l'instruction  d'un  missionnaire.  Le  Danemark,  s'il  entre  réso- 
lument dans  cette  voie,  sauvegardera  ses  intérêts  et  rendra  service 
à  l'humanité. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Soeiélé  royale  de  géographie  de  Copen^ 
hague,  MM,  Holm  ef  Garde  ont  signalé  à  plusieurs  reprises  des 
visites  d'indigènes  d'Angmagsalik  sur  la  côte  occidentale.  Nous 
les  indiquerons,  d'après  eux,  à  notre  tour. 

Le  30  juin  1866,  un  oumiak  (bateau  de  femme),  venant  de  la 
côte  orientale,  arriva  kPamiagdlukySnrlBi  côte  sud-ouest  du  Groen- 
land, pour  y  faire  du  commerce.  Il  venait  d^Umivik  et  y  retournait 
le  4  juillet.  Son  équipage  se  composait  de  15  personnes,  2  hommes, 
3  femmes  et  10  enfants.  Un  homme  était  mort  pendant  la  traversée. 
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Un  autre  bateau  avait  passé,  durant  l'hiver  1889-1890,  à  iVa- 
nuscky  à  environ  130  kilomètres  au  nord-est  de  la  colonie,  en 
compagnie  d'un  autre  bateau  d'Angmagsalik  qui  se  dirigeait  égale* 
ment  vers  la  côte  occidentale.  Mais  ce  dernier,  près  de  toucher  au 
but,  découragé  par  la  mort  de  son  chef,  retournait  à  son  point  de 
départ.  Une  épidémie,  analogue  au  rhume  qui  règne  souvent  parmi 
les  Esquimaux  de  la  côte  occidentale,  avait  sévi  parmi  ceux  de  la 
côte  orientale  durant  l'été  de  1889,  et  avait  fait  de  nombreuses 
victimes. 

Ce  sont  les  deux  bateaux  dont  nous  parlons  qu'avait  rencontrés 
Nansetiy  près  du  cap  Billey  le  31  juillet  1888,  au  moment, où  le 
célèbre  Norvégien  se  préparait  à  traverser  le  Groenland.  Vingt-trois 
mois  après  seulement,  le  30  juin  1890,  le  premier  de  ces  bateaux 
atteignait  la  colonie  danoise.  Les  maladies  et  les  morts  lui  avaient 
fait  mettre  deux  années  pour  effectuer  le  voyage.*  Mais  ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  de  jalousie  que  son  équipage  vit  les  indigènes 
de  la  colonie,  au  inîlieu  des  Européens,  jouissant  du  bien-être  que 
ceux-ci  leur  procuraient.  Dans  le  bateau  se  trouvait  Umerinckf 
l'ancienlne  connaissance  du  capitaine  Holm.  Il  tenait  de  ce  dernier 
la  première  arme  à  feu  qu'eAt  possédée  un  indigène  de  la  côte 
orientale,  et  c'est  le  besoin  de  plomb  qui  l'attiratt  vers  les  colonies 
danoises.  Il  avait  déjà  fait  tous  ses  efforts  pour  en  obtenir  de 
Holm  et  de  Nansen.  Sachant  que  Nansen  avait  laissé  son  bateau  à 
Umiviky  il  promettait  au  chef  de  station  de  Pamiagdluk  de  le 
ramener  à  cette  colonie. 

Y  arrivaient  encore,  le  23  juillet,  venant  d'Angmagsalik^  deux 
bateaux  de  femme,  qui  repartaient  le  26  du  même  mois.  Ils  avaient 
mis  deux  étés  pour  effectuer  le  trajet. 

En  1891 ,  la  station  recevait  la  visite  d'un  des  bateaux  qui  y 
étaient  venus  l'année  précédente.  Les  indigènes  qui  lé  montaient 
avaient  promis  de  retourner  kAngmagsalik  pour  prévenir  delà 
prochaine  arrivée  de  Ryder.  Mais  ils  se  trouvèrent  si  bien  à  Lin- 
denovsfjordy  à  158  kilomètres  à  peine  de  la  station  danoise,  qu'ils 
oublièrent  de  retourner  chez  eux.  De  son  côté  le  chef  du  bateau 
Napardlukok  promettait  de  revenir  en  1892  avec  cinq  autres 
bateaux  d'Angmagsalik,  déjà  arrivés  dans  le  Lindenovsfjord  où 
les  équipages  s'étaient  installés  pour  passer  l'hiver.  Toujours  la 
cause  de  ces  voyages  est  le  besoin  d'armes  à  feu,  de  poudre,  de 
plomb.  Mais  après  chacun  d'eux  on  s'installe  de  plus  en  plus  près 
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de  la  colonie  danoise.  C'est  l'annonce  faite,  en  1885,  par  Holm,  à 
la  population  d'Angmagsalik^  d'une  prochaine  et  nouvelle  expédi- 
tion, qui  seule  avait  empêché  une  émigration  complète. 

Si  l'on  n'arrive  pas  dès  maintenant  à  établir  une  station  de  com- 
merce k  Angmagsalik,  il  faut  suivre  les  conseils  de  Garde  et  la 
placer  à  Kemertok^  à  70  kilomètres  au  nord-est  de  Pamiagdluk. 
Cet  endroit  était  fort  peuplé  il  y  a  cinquante  ans  et  peut  reprendre 
son  ancienne  prospérité.  Disons  aussi  que  déjà  les  indigènes  de 
Kemerlok  ont  envoyé  une  pétition  aux  autorités  danoises  pour 
demander  rétablissement  chez  eux  d'une  station  de  commerce. 

Le  23  septembre  VHekla  était  prêt  à  quitter  Tassitt^ak^  mais 
le  mauvais  temps  le  retint  encore  jusqu'au  26.  Ce  jour-là,  dans  la 
matinée,  il  quitta  définitivement  la  côte  orientale  du  Groenland. 
Le  7,  il  doublait  le  cap  Dennis  Head,  et  atteignait  Copenhague  le  12. 

Le  succès  impose  des  devoirs.  Celui  des  expéditions  de  Holm  et 
de  Ryder  ne  peut  qu'encourager  le  gouvernement  danois  à  con- 
tinuer l'œuvre  commencée.  Tout  n'est  pas  dit.  Il  y  a  encore  des 
taches  blanches  à  faire  disparaître  de  la  carte  du  Groenland.  Il  y  a 
des  stations  commerciales  à  établir,  des  mesures  à  prendre  pour 
empêcher  le  désert  complet  de  se  faire  sur  la  côte  orientale  au  dé- 
triment des  stations  de  l'ouest,  pour  ne  pas  laisser  les  navigateurs, 
dans  ces  dangereux  parages,  privés  dé  toute  chance  de  secours. 
C'est  le  devoir  du  gouvernement  danois.  Il  n'en  laissera  pas  l'hon- 
neur à  d'autres. 

Emile-Hansbk  Bunosteo. 
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(malaisie) 


Le  sultanat  de  Bouton,  appelé  Bolijo  dans  la  langue  du  pays, 
Boutoun  en  malais  et  Bountoung  en  makassar  et  boughis,  com- 
prend : 

4'  L'île  de  Bouton,  au  sud-est  de  Célèbes; 

2'  L'île  de  Mouna,  Ouna  ou  Wouna,  appelée  aussi  jadis  par  les 
Hollandais,  Pangasane,  Pantjana  ou  Pantjano,  située  à  Touest  de 
Bouton; 

3*  L'Ile  appelée  Koubeina  par  les  habitants  de  Bouton,  Kam- 
baena  par  les  Makassars  et  Kabeina,  Kambeina  ou  Kambounâ  par 
les  Hollandais; 

4"  Une  quantité  de  petites  îles  peu  éloignées  des  côtes  de  Bouton 
et  de  Mouna  et  dont  les  principales  sont  :  Tikola  et  la  grande  et  la 
petite  Tobeja,  situées  dans  le  détroit  de  Tijoro;  Poulo,  Mangkasar, 
dans  te  détroit  de  Bouton  ;  Bata-Oga,  Kadatoecwang,  Masirieng  et 
Sijoropo  au  sud-ouest  de  Bouton  et  Talaga  au  sud  de  Koubeina; 

5'  Les  îles  de  Toukang-Besi,  dont  les  principales  sont  Wangi- 
wangi  ou  Wantji-wantji  ;  Kaledoupa,  Kadoupa  ou  Caydoupa;  To- 
meja,  Kapota,  Langkesi  et  Binongko; 

6*  Polejang  et  Koumbija,  deux  pays  situés  en  face  de  Mouna, 
dans  la  presqu'île  sud-est  de  Célèbes,  et  qui  ont  pour  limites,  à 
l'ouest,  le  territoire  de  Louwou,  et  au  nord  celui  de  Laîwouï. 

11  est  probable  que  le  sultan  de  Bouton  comprend  aussi  dans  son 
empire  l'île  de  Wawoni,  appelée  Wawonijo  par  les  Makassars; 
mais  le  gouvernement  hollandais  considère  cette  île  comme  une 
dépendance  de  Ternate. 

Les  détroits  de  Bouton  et  de  Tijoro  sont  navigables  pour  les 
plus  grands  navires,  mais,  comme  il  y  a  beaucoup  de  petites  îles 
dans  le  dernier,  le  premier  est  préférable.  Labouan  Bolanda 

1.  Fxtrait  du  voyage  de  M.  A.  Ligtvoet. 
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(mouillage  hollandais)  est  un  endroit  près  des  côtes  de  Pile  de 
Bouton,  où  les  navires  jettent  l'ancre  pour  passer  la  nuit,  l'absence 
de  tout  phare  ne  permettant  la  navigation  qu'en  plein  jour. 

Toutes  les  îles  de  cet  archipel  sont  très  montagneuses;  on  aper- 
çoit le  pic  de  Koubeina  à  une  grande  distance  de  l'ile.  Les  rivières 
sont  naturellement  très  courtes;  celle  qui  se  jette  à  la  mer  près  de 
Baoubaou,  qui  porte  le  nom  de  rivière  de  Bouton,  est  la  plus  im- 
portante, quoiqu'elle  ne  soit  navigable  qu'à  proximité  de  son  em- 
bouchure, pour  de  grands  prahos,  appelés  padewakangs.  Dans  le 
haut  elle  n'est  même  pas  assez  profonde  pour  porter  de  petits  sam- 
pans. Les  rivières  de  Polejang  et  de  Roumbija  sont  encore  entiè- 
rement inexplorées. 

La  mousson  pluvieuse  commence  à  Bouton  vers  la  fin  de  mai,  et 
ne  dure  que  quatre  mois.  Le  temps  est  donc  sec  à  Bouton  lorsqu'il 
pleut  à  Makassar.  La  plupart  des  iles  de  cet  archipel  sont  rocheuses 
et  par  conséquent  peu  propres  à  l'agriculture;  celle  de  Mouna 
semble  cependant  faire  exception  et  être  plus  fertile.  On  n'y  cultive 
pas  de  riz.  Cet  article  est  importé  principalement  des  baies  de 
Kandari  et  de  Mouramou  de  l'ile  de  Célèbes. 

Mais  ce  riz  est  roux,  tandis  que  le  riz  blanc  n'est  importé  que  par 
les  négociants  étrangers  de  Baoubaou,  qui  le  font  venir  de  Makassar 
pour  leur  usage  particulier,  de  sorte  qu'on  trouve  rarement  à  en 
acheter.  En  place  de  riz,  6n  cultive  beaucoup  de  tubercules,  tels 
que  Vobi  BoutounÇy  qui  constitue  la  principale  nourriture  d'une 
grande  partie  de  la  population.  Ces  îles  produisent  aussi  beaucoup 
de  kapoky  espèce  de  coton  qu'on  exporte.  Dans  l'île  de  Mouna,  on 
cultive  du  café  depuis  quelques  années.  La  culture  du  tabac  est  très 
limitée. 

Les  forêts,  surtout  celles  de  Mouna,  renferment  beaucoup  de 
belles  essences,  mais  on  ne  les  exploite  que  pour  la  construction 
des  maisons  et  des  navires.  Il  y  a  aussi  plusieurs  sortes  de  bois  de 
teinture. 

Il  y  a  beaucoup  de  chevaux  à  Mouna,  mais  à  Bouton  cet  animal 
est  assez  rare.  On  ne  rencontre  pas  de  bufDes  aux  environs  de  la 
capitale  et  du  kampong  de  Baoubaou,  seuls  endroits  visités  par 
des  Européens,  et,  cependant,  on  exporte  des  peaux  et  des  cornes 
de  buffles.  Les  chèvres  et  les  poules  abondent,  mais  les  canards 
sont  plus  rares.  On  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  porcs  sauvages, 
mais  les  iles  de  cet  archipel,  de  même  que  l'île  de  Célèbes,  sont 
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exemptes  de  bétes  fauves.  Les  mers,  autour  de  Bouton,  produisent 
du  poisson,  du  tripang,  de  Técaille,  des  perles,  de  la  nacre,  etc. 
Les  deux  derniers  articles  se  trouvent  surtout  dans  le  détroit  de 
Tijoro. 

La  (^pitale  de  l'île  de  Boulon,  qui  porte  le  même  nom,  est  située 
dans  le  sud  de  l'Ile,  à  peu  de  distance  de  la  côte  ouest,  sur  une 
colline  presque  inaccessible  du  côté  de  la  mer.  Elle  est  entourée  de 
vieilles  fortiications,  mais  on  peut  la  bombarder  facilement  Les 
Hollandais  ont  occupé  cet  endroit  jadis  militairement;  cela  a  dû 
être  de  1612  à  1616. 

Baoubaou,  le  plus  rapproché  de  la  capitale,  situé  dans  une  baie 
de  la  côte  ouest  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Bouton,  est  la 
première  ville  commerciale  du  pays,  la  rivière  y  formant  en  quelque 
sorte  un  port  naturel  et  la  baie  une  rade  des  plus  sûres.  C'est  d'ail- 
leurs le  seul  endroit  où  il  est  permis  aux  étrangers  de  s'établir.  Il 
y  a  là  des  quartiers  qui  portent  les  noms  des  nationalités  des  habi- 
tants, tels  que  Mangkassar,  Wadjo,  Badjo,  etc.  Sur  une  petite  col- 
line, près  du  rivage,  à  Test  de  Baoubaou,  on  aperçoit  deux  dépôts 
de  charbons  établis  par  le  gouvernement  hollandais  en  1876.  Dans 
la  même  baie,  un  peu  plus  à  Test,  on  trouve  un  autre  grand  kam« 
pong,  appelé  Batoulo  on  Bataa-Oukv,  et  ensuite,  plus  au  nord,  sur 
la  côte  ouest,  plusieurs  autres. 

Dans  la  même  baie  de  Baoubaou,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
on  voitMejong-Mejong,  où  il  reste  davantage  de  vestiges  des  vieilles 
fortifications.  Ce  serait  plutôt  là  que  les  Hollandais  auraient  eu  le 
port  en  question  au  xvir  siècle. 

Talloki,  dans  le  nord  de  Tili,  est  probablement  situé  dans  l'inté- 
rieur, on  y  cultive  beaucoup  de  tabac. 

Près  de  Badija,  sur  le  bord  d'un  sentier  conduisant  de  Baou^^ 
baou  à  la  capitale,  se  trouvent, des  hangars  à  charbons  établis  jadis 
sur  les  bords  de  la  rivière,  à  l'usage  du  gouvernement,  et  les  habi- 
tations du  détachement  militaire  aervant  de  garde  d'honneur  au 
sultan  de  Bouton  et  qui  est  relevé  tous  les  ans« 

L'ile  de  Mouna  compte  au  moins  une  douzaine  de  kampongs. 

Dans  l'ile  de  Koubeina,  comme  dans  toutes  les  autres  petites  lies 
de  cet  archipel,  les  principaux  kampongs  portent  les  noms  des  iles 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 

Il  n'existe  pas  de  routes  dans  Bouton,  les  communications  dans 
l'intérieur  sont  entretenues  au  moyen  de  sentiei*s,  celles  entre  les 
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villes  situées  sur  la  côte  se  font  le  long  des  côtes,  soit  par  terre,  soit 
par  mer,  au  moyen  de  sampans.  Il  n'y  a  pas  de  ponts. 

La  population  de  cet  archipel,  dont  les  langues  diffèrent  assez 
sensiblement  d'une  ile  à  une  autre,  ne  forme  cependant  qu'une  seule 
race,  qui  tient  probablement  plus  des  Alfours,  de  la  presqu'île  sud- 
est  de  Célëbes,  que  des  Makassars  et  des  Boughis.  A  Poiejang  et 
Roumtya,  on  trouve  encore  de  vrais  Alfours,  connus  sous  le  nom  de 
Nedeboar. 

Les  habitants  de  Bouton  sont  de  même  taille  et  de  même  struc* 
ture  que  les  Makassars  et  les  Boughis,  mais  ils  ont  le  teint  plus 
foncé.  Par  contre,  il  y  a  aussi  plus  d'albinos  à  Bouton  que  dans 
n'importe  quel  autre  pays  du  sud  de  Célèbes. 

A  l'exception  des  Alfours  de  Poiejang  et  de  Roum-Tya,  qui  sont 
encore  païens,  la  population  est  généralement  mahométane.  Pour 
ce  qui  est  de  leur  caractère,  les  naturels  de  Bouton  sont  rancuneux, 
sanguinaires  et  trompeurs.  Surtout  ceux  de  Binongkore,  qui  jouis- 
sent de  la  plus  mauvaise  réputation.  Hs  ont  ceci  de  commun  avec 
les  Boughis  que,  de  même  que  ces  derniers,  ils  placent  souvent 
devant  les  noms  d'hommesy  la  syllabe  ou  le  luot  La^  par  exemiple  : 
La  Ounggou.  Les  classes  inférieures  de  cette  société  gardent  toute 
leur  vie  uniquement  le  nom  qu'on  leur  a  donné  en  naissant  et  qui 
est  généralement  un  nom  du  pays,  tandis  que  les  enfants  des 
familles  riches  reçoivent  un  non  arabe  dès  qu'ils  atteignent  un 
certain  âge. 

Les  noms  des  nobles  du  sexe  masculin  sont  précédés  des  mots  : 
La-ode^  tant  qu'ils  ne  sont  pas  investis  d'une  autorité  quelconque^ 
par  exemple  :  La-ode  Samade,  La^delimaël.  Les  noms  des  femmes 
nobles  sont  précédés  du  mot  Ode  seul^  par  exemple  :  Ode  Oga.  Le 
titre  de  Daeng  semble  appartenir  seulement  aux  individus  qui  ont 
une  mère  Makassar  o«  fioughis,  et  ne  sont  par  conséquent  pas  ori^" 
ginaires  de  Bouton. 

Les  principaux  moyens  d'existence  des  habitants  de  Bouton  sont 
le  commerce  et  la  navigation,  pour  lesquels  ils  fabriquent  eux^ 
mêmes  les  prahos  dans  le  pays.  L'ile  de  Binongko  surtout  est  con- 
nue pour  la  construction  des  prahos. 

A  l'ouest  les  prahos  de  Bouton  viennent  jusqu'à  Singapore  ;  mais 
dans  la  partie  orientale  de  l'archipel  Indien,  on  les  rencontre  en 
grand  nombre,  faisant  la  plupart  du  temps  le  service  des  transports^ 

Les  articles  d'exportation  de  Bouton  sont  du  tripang,  de  l'écaillé^ 


Digitized  by 


Google 


176  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

du  café,  de  la  cire,  de  l'agar^de  la  racine  debingkourou,du  sagou, 
du  caroro,  du  balasari,  des  perles,  des  cuirs  et  des  cornes  de  buffles 
et  du  coton.  Les  principaux  articles  d'importation  sont  du  riz,  de 
Topium,  des  articles  en  fonte  et  en  terre  cuite,  des  fils  et  des  toiles 
ou  des  cotonnades  de  l'Europe. 

La  seule  monnaie  qu'on  trouve  dans  cet  empire,  ce  sont  les 
piSces  d'argent  dites  dubbeltjes  et  stuiverljes  des  Indes-Néerlan- 
daises, valant  quatre  sous  et  deux  sous  français.  La  monnaie  de 
cuivre  est  complètement  inconnue,  on  y  substitue  de  petits  mor- 
ceaux d'étoffe  carrés,  qu'émet  le  gouvernement  de  Bouton  et  dont 
quarante  ont  la  valeur  d'un  dubbeltje.  Ces  morceaux  d'étoffe  s'ap- 
pellent beda  ou  kampouwa  et  sont  échangés  tous  les  ans  contre  des 
morceaux  neufs.  On  brûle  alors  les  vieux.  Comme  cette  espèce  de 
monnaie  de  chiffons  n'a  pas  cours  au  dehors  de  Bouton,  les  mar- 
chands étrangers  ne  l'acceptent  point  et  l'ont  remplacée  par  du 
gambir  et  du  sel,  de  sorte  que  vingt  morceaux  de  gambir  ou  dix 
petites  noix  de  coco  remplies  de  sel  valent  un  dubbeltje. 

Parmi  les  pécheurs  de  Bouton  se  trouvent  de  très  habiles  plon- 
geurs. C'est  pour  cette  raison  que  les  capitaines  des  navires  anglais, 
qui  ont  entrepris  depuis  quelques  années  la  pèche  des  perles  le 
long  des  côtes  nord-ouest  de  l'Australie,  ont  souvent  essayé  d'avoir 
avec  eux  des  plongeurs  de  Bouton.  Un  des  premiers  navires  équipés 
dans  ce  but,  le  schooner  Gifl^  commandé  par  George  H.  Roe,  avait 
réussi  en  effet  à  embarquer  à  Makassar,  parmi  ses  plongeurs,  plu- 
sieurs naturels  de  Binongkose  et  de  Bouton,  mais,  quelques  jours 
après  le  commencement  de  la  pèche  sur  les  côtes  australiennes,  les 
plongeurs  se  révoltèrent  pendant  la  nuit  et  les  cinq  Européens  qui 
se  trouvaient  à  bord,  presque  tous  blessés,  furent  obligés  de  se 
sauver  dans  une  chaloupe.  Depuis  cette  époque,  les  efforts  des 
Anglais  pour  obtenir  des  plongeurs  de  Bouton  ont  toujours  été 
vains. 

Les  cultures  dans  les  îles  de  Bouton  sont  limitées  exclusivement 
au  caféier,  au  citronnier,  au  bananier  et  aux  tubercules,  et  l'indus- 
trie se  borne  à  la  construction  de  prahos,  à  la  fabrication  de  karoro 
et  autres  ouvrages  tressés  et  au  tissage  de  très  gros  sarongs.  Ce 
dernier  travail  est  fait  par  les  femmes.  Les  prix  des  produits  du 
pays  sont  très  bas.  Ainsi  une  poule  ne  coûte  que  quatre  sous,  et 
pour  le  même  prix  on  peut  obtenir  seize  œufs.  Seulement,  lors- 
qu'un bâtiment  de  guerre  se  trouve  en  rade,  ces  prix  montent  su- 
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bitement,  parce  que  les  marins  européens,  habitués  à  la  cherté  des 
vivres  à  Makassar,  ne  marchandent  pas  à  Bouton. 

Les  maisons  sont  bâties  sur  pilotis,  surtout  celles  des  kampongs 
situés  sur  les  bords  de  la  mer,  où  le  flux  et  le  reflux  entraînent 
constamment  les  immondices,  qui,  autrement,  s'amasseraient 
sous  les  maisons.  Dans  Tinlérieur  de  ces  habitations  règne  une 
malpropreté  extrême. 

Les  habitants  se  vêtissent  à  peu  près  comme  ceux  du  sud  de 
Gélèbes,  les  hommes  portent  un  sarong  et  un  pantalon  court,  les 
femmes  un  sarong  et  un  kabaya;  ce  dernier  vêtement  presque  tou- 
jours d'une  étofle  blanche.  Pour  les  classes  plus  élevées,  ce  costume 
ne  diffère  guère  que  par  la  couleur.  Ainsi  ils  aiment  beaucoup  les 
couleurs  éclatantes,  jaune  ou  rouge,  tandis  que  les  Makassars  et  les 
Boughis  ne  s'en  parent  que  rarement  ou  jamais. 

En  fait  d'armes,  ils  possèdent  des  lances,  des  kriss,  une  sorte  de 
long  couperet  appelé  hantjou,  orné  souvent  d'une  touffe  de  che- 
veux. Les  personnages  de  distinction  ne  sortent  jamais  sans  être 
suivis  de  quelques  individus  armés  de  cette  espèce  de  couperet  qui 
remplace  ici  le  poke  bourangong^  ou  la  lance  ornée  de  crins  de 
Gélèbes.  Les  prahos  sont  toujours  armés  de  petits  canons  (lelas)  et 
de  quelques  fusils. 

Les  langues  qu'on  parle  dans  l'ile  de  Mouna  et  dans  les  lies  Tou- 
kang  Besi  diffèrent  beaucoup  de  celle  parlée  dans  l'île  de  Boutoù. 
De  cette  dernière,  M.  Ligtvoet  donne  un  petit  vocabulaire,  très 
incomplet  il  est  vrai,  mais  qui  montre  que  la  langue  de  Bouton 
possède  beaucoup  de  mots  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  malais,  le 
javanais,  le  makassar  et  le  boughis. 

Il  parait  que  les  habitants  de  Bouton  n'ont  point  d'écriture  à  eux 
et  se  servent  plutôt  de  l'écriture  arabe  que  de  celle  des  Makassars. 

On  ignore  complètement  s'ils  ont  une  littérature.  On  n'a  égale- 
ment aucune  idée  du  chiffre  de  la  population.  Cependant,  comme 
dans  aucune  des  autres  principautés  de  Gélèbes,  la  population  est 
aussi  dense  que  dans  les  provinces  soumises  au  gouvernement  hol- 
landais, il  est  probable  que  ceci  est  également  le  cas  à  Bouton.  Dans 
cette  hypothèse  on  peut  l'évaluer  à  environ  100,000  âmes. 

M.  Ligtvoet  nous  donne  un  excellent  chapitre  concernant  l'his- 
toire de  Bouton,  malheureusement  trop  long  pour  que  nous  puis- 
sions en  parler  ici. 

D'  G**  Mbynebs  d'Estrey. 
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II 

LA  COLONISATION  SCIENTIFIQUE 

L'utilité  du  travail  que  j'ébauche  ici  a  déjà  frappé  les  hommes 
de  gouvernement  :  j'ai  entendu  dire  à  M.  Jamais,  au  cours  d'une 
visite  à  la  Sorbonne,  ces  paroles  significatives  :  «  Il  ne  suffit  pas  de 
conquérir  des  colonies,  il  faut  encore  savoir  en  tirer  parti.  Notre 
tâche  maintenant  est  d'organiser  et  de  réfléchir,  et  c'est  peut-être 
par  là  qu'on  aurait  dû  commencer.  »  C'est  un  langage  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  notre  sous-secrétaire  d'Etat,  au  futur 
ministre  des  colonies.  C'est  sans  doute  à  la  suite  de  ses  premières 
réflexions  qu'il  a  laissé  M.  de  Brazza  agir  à  ses  risques  et  périls, 
remplacé  les  colonnes  et  les  guerres  sur  le  Niger  par  des  explora- 
tions méthodiques  (missions  Mizon,  Monteil,  Ménard),  qu'il  a 
renoncé  à  occuper  et  annexer  le  Dahomey,  qu'il  a  demandé  enfin 
la  création  d'une  chaire  de  géographie  coloniale  à  la  Sorbonne. 
Peut-être  môme  est-ce  à  son  influence  qu'on  doit  la  nouvelle  poli- 
tique de  M.  d'Aubigny  au  Maroc,  politique  non  plus  de  conquête, 
mais  de  collaboration  au  relèvement  indigène  de  ce  pays.  Si  nous 
ne  nous  trompons  pas,  il  a  fait  preuve  ainsi  d'une  haute  sagesse. 

Déjà  la  colonisation  sort  de  la  période  militaire  et  sentimentale, 
et  c'est  par  la  géographie  que  le  gouvernement  espère,  avec  raison, 
arriver  à  organiser  un  empire  colonial  maniable  et  approprié  à  nos 
besoins.  J'essaye  d'apporter  une  pierre  à  cette  œuvre. 

Qu'est-ce  qu'une  colonie? 
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Pour  résoudre  cette  question,  il  est  bon  de  rappeler  qu'il  est 
nécessaire  de  se  placer  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  métro- 
pole. On  a  dit  que  la  France  devait  coloniser  pour  répandre  la 
civilisation  chez  les  peuples  primitifs;  c*est  une  très  belle  idée, 
nullement  méprisable,  mais  de  telles  colonies  seront  toujours  un 
luxe,  et  la  métropole  doit  commencer  non  par  celles-là,  mais  par 
celles  dont  elle  peut  tirer  profit  direct  et  immédiat.  C'est,  du  reste, 
au  fond  le  meilleur  moyen  de  répandre  la  civilisation,  en  concen- 
trant les  efforts  sur  des  pays  bien  choisis  qui  agissent  puissamment 
sur  les  voisins,  par  l'exemple  et  par  les  besoins  nouveaux  que  leur 
seule  présence  crée  autour  de  colonies  vraiment  civilisées. 

Une  colonie,  c'est  un  territoire  qu'un  Etat  se  réserve  pour  être 
sûr  de  pouvoir  toujours  y  échanger  ce  qu'il  n'a  pas  contre  ce  qu'il 
a.  On  va  voir  que  tous  les  termes  de  cette  définition  sont  indispen- 
sables. 

Il  en  résulte  que,  pour  qu'un  Etat  colonise,  il  faut  deux  espèces 
de  conditions  :  des  conditions  géographiques  et  des  conditions 
historiques,  c'est-à-dire  sociales  et  internationales.  Voyons  d'abord 
les  conditions  géographiques. 

Un  Etat  n'a  pas  besoin  de  colonies  s'il  a  un  territoire  assez 
étendu  et  riche  pour  récolter  chez  lui  des  productions  de  toutes 
les  zones  et  de  toute  nature.  Or,  il  y  a  à  la  surface  du  globe  des 
Etats  semblables.  Les  Etats-Unis,  par  exemple,  n'avaient  guère 
besoin  que  de  pêcheries  polaires  (Alaska)  et  d'un  léger  surplus 
de  contrées  tropicales  (de  là  les  vues  sur  Haïti).  La  Chine,  de  même, 
riche  en  productions  minières  de  toutes  sortes,  allant  de  la  Mand- 
chourie  à  Formose,  a  peu  besoin  de  colonies.  Le  Japon  est  dans 
des  conditions  analogues,  comme  le  Chili,  à  cause  de  leur  exten- 
sion en  latitude  et  de  leur  relief.  L'Australie  même,  qui  s'étend  de 
la  zone  tropicale  aux  pays  tempérés  et  qui  a  encore  une  annexe  au 
Sud  en  Nouvelle-Zélande,  tend  peu  à  coloniser. 

Tous  ces  Etats  ne  deviendraient  colonisateurs  que  pour  des  rai- 
sons historiques.  Ces  raisons  sont,  du  reste,  de  beaucoup  les  plus 
importantes  en  matière  de  colonisation;  en  effet,  la  nécessité  des 
colonies  dérive  surtout  d'un  certain  état  social  du  pays  colonisateur 
et  d'un  certain  état  international.  Examinons  ces  conditions  histo- 
riques. 

D'abord  les  conditions  sociales  de  l'Etat  colonisateur. 

Un  Etat  ne  commence  à  désirer  des  colonies  que  lorsqu'il  est 
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parvenu  à  une  civilisation  assez  avancée  pour  avoir  des  besoins  très 
complexes,  impossibles  à  satisfaire  avec  les  produits  de  son  sol.  — 
Les  peuples  primitifs  n'ont  pas  à  coloniser,  parce  qu'ils  vivent 
entièrement  de  produits  locaux.  La  Suède,  la  Norvège,  la  Russie 
même  aujourd'hui  encore*,  la  Turquie,  la  Perse, la  Grèce,  l'Egypte 
sont  à  peu  près  dans  ce  cas.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale, 
qu'un  pays  qui  est  exclusivement  ou  surtout  un  centre  de  produc- 
tions agricoles  n'a  pas  besoin  de  colonies;  l'Italie  en  est  un  exemple 
frappant  ;  malgré  les  efforts  d'un  gouvernement  ambitieux,  ses  habi- 
tants émigrent,  si  le  pays  est  pauvre,  mais  ne  colonisent  pas.  Au 
contraire,  un  pays  qui  est  centre  industriel  et  surtout  centre  d'indus- 
trie moderne  faite  par  machines  éprouve  fatalement  le  besoin  de 
s'assurer  des  débouchés  infaillibles,  et  c'est  précisément  pour  cela 
que  les  deux  pays  les  plus  âpres  à  la  lutte  coloniale  sont  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne.  C'est  pour  cela  aussi  que  l'Espagne  et  le 
Portugal  tirent  si  peu  parti  de  leurs  colonies. 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  qu'un  Etat  soit  industriel  pour  qu'il 
colonise,  il  faut  encore  qu'il  soit  une  nation  ceaiti^lisée.  L'Irlande 
émigré,  mais  ne  cx>lonLs6  pas;  l'Allemagne  colonise  tard  parce 
qu'elle  a  été  unifiée  tard;  —  En  effet,  toute  entreprise  coloniale 
est  une  entreprise  très  générale  qui  ne  saurait  être  faite  par  des 
pouvoirs  petits,  trop  absorbés  par  les  questions  locales.  Dans  un 
Etat  non  centralisé,  il  peut  y  avoir  des  Compagnies  de  commerce, 
des  Compagnies  des  Indes,  mais,  pas  de  colonies.  Une  fédération 
sans  centre  réel  ne  colonise  pas,  sauf  dans  le  cas  où,  comme  la 
Hollande,  et  à  la  (oh  en  raison  de  eircoastanoes  historiques  et  de 
sa  conGguration  physique,  elle  se  trouve  avoir  possédé  une  très 
forte  marine,  à  un  moment  où  les  grandes  puissances  n'en  avaient 
pas  encore.  Elle  a  acquis  ainsi  un  empire  colonial,  très  spécialisé 
d'ailleurs,  et  qui  se  maintient  comme  reste  du  pas^,  comme  fossile 
historique* 

11  ne  nous  reste  qu'à  indiquer  laslernière  condition  nécessaire 
pour  qu'il  y  ait  colonies.  Le  besoin  de  colonies  dérive  enfin  et 
surtout  d'un  certain  état  international  :  c'est  la  conséquence  du 
développement  de  nationalités  fermées  et  exclusives.  — Si  nous 


1.  La  conquête  de  rAsie  russe  n*est  pas  une  colonisation  à  proprement  parler; 
c*est  à  la  fois  uao  conquête  d'ancien  régime,  urne  extenaion  des  •domamct  d'un  prince 

Fuissant  et  une  résultante  de  la  géographie  physique,  qui  a  facilité  cette  extension  yers 
fist»  • 
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vivions  en  pleine  période  libre-échangiste  et  que  ce  libre-échange 
international  fût  garanti  pour  longtemps,  le  besoin  colonial 
n'existerait  pas.  On  serait  assuré  de  trouver  partout  à  échanger  ses 
produits  pour  ceux  qu'on  désirerait,  et  tout  au  plus  aurait-on  à 
faire  des  expéditions  en  commun  pour  forcer  les  pays  fermés  à 
s'ouvrir,  des  expéditions  comme  la  campagne  de  Chine  ou  la 
guerre  de  Topium.  —  Au  contraire  nous  vivons  dans  un  temps  où 
les  nations  se  ferment  et  s'isolent.  Il  y  a  donc  nécessité  pour  un 
Etat  d'avoir  des  marchés  à  lui,  des  débouchés  à  lui,  et  naturelle- 
ment les  meilleurs  seront  dans  les  pays  les  plus  riches  :  la  fièvre 
d'Afrique  n'a  commencé  que  le  jour  où  il  n'y  eut  plus  rien  à  glaner 
en  extrême  Orient. 

Qu'on  applique  ce  raisonnement  aux  Etats  sans  colonies,  et  Ton 
comprendra  le  sens  profond  de  la  Triple-Alliance  :  l'inquiétude  de 
l'Italie,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  les  amène  fatalement  à  resserrer 
leur  union,  malgré  leur  désir  de  renouer  avec  nous  des  relations 
commerciales.  On  comprendra  mieux  aussi  les  tendances  germa- 
nophiles du  gouvernement  belge,  qui  voit  ses  nationaux  chassés  de 
chez  nous  et  qui  n'a,  pour  un  pays  de  surproduction  industrielle 
intense,  qu'un  débouché  chez  des  nègres  sans  besoins,  TËtat  dtf 
Congo.  On  comprendra  enfin  l'importance  énorme  pour  la  Suisse 
du  traité  de  commerce  avec  la  FVance^  bien  que  cette  Suisse  com- 
pense son  manque  de  colonies  par  sa  situation,  puisqu'elle  est  un 
carrefour,  un  point  de  passage  nécessaire  pour  toute  l'Europe.  Au 
fond  protectionnisme  et  politique  coloniale  sont  intimement  liés. 
La  formation  de  nationalités  fermées  et  armées  même  en  temps 
de  paix,  où  les  frontières  sont  des  brèches  fortifiées,  impose  enfin 
à  tout  Etat  de  recueillir  le  sang  national  jusqu'à  la  dernière  goutte 
et  de  canaliser  l'émigration  à  son  profit,  par  suite  de  la  diriger  sur 
des  territoires  dépendant  de  la  métropole.  De  plus,  la  paix  armée 
oblige  tout  Etat  maritime  à  posséder  des  ports  sur  tout  le  globe, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  éviter  de  se  trouver  au  dépourvu  par 
la  fermeture  malveillante  des  ports  neutres. 

En  résumé,  étant  donné  un  Etat  géographiquemeni  pauvre, 
fortement  civilisé,  centralisé;  étant  donnée,  d'autre  part,  une  situa- 
tion internationale  basée  sur  une  paix  armée  maintenue  par  des 
nationalités  closes,  il  y  aura  colonisation.  Le  sens  et  l'importance 
de  cette  colonisation  dérivera  des  divers  besoins  géographiques, 
industriels,  politiques  et  militaires  de  cet  Etat. 
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Appliquons  maintenant  ces  observations  à  la  France. 

D'abord  notre  pays  doit-il  avoir  des  colonies?  Evidemment  oui, 
puisqu'il  est  un  Etat  centralisé,  une  nation  unie;  que  sa  civilisation 
lui  donne  des  besoins  agricoles,  industriels  très  complexes,  enfin 
que  son  territoire  ne  peut  fournir  tous  les  produits  nécessaires  ni 
à  son  luxe,  ni  à  son  industrie,  ni  même  à  son  alimentation. 

Seulement  quelles  colonies  devons-nous  chercher?  Il  faut  pour 
répondre  analyser  les  divers  besoins  de  la  France,  et  aussi  les  pays 
où  elle  peut  les  satisfaire.  Or,  nos  besoins  dérivent  de  trois  causes  : 

1**  Nous  désirons  voir  s'accroître  notre  po  pulation  et  utiliser 
notre  émigration  ;  de  là  des  colonies  de  peuplement. 

S""  Nous  avons  besoin  de  matières  premières  soit  pour  notre  ali- 
mentation, soit  pour  notre  industrie,  et  besoin  de  débouchés  com- 
merciaux; de  là  des  colonies  d'exploitation. 

3*- La  position  géographique  de  la  France  au  centre  du  monde 
continental  et  son  rôle  historique  dans  la  politique  générale 
l'obligent  à  assurer  à  sa  marine  des  points  de  relâche  sur  tout  le 
globe;  de  là  des  colonies  militaires. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail,  à  la  fois  en  précisant  chacun 
de  ces  trois  besoins  généraux  et  en  voyant  quelles  sont  celles  de 
nos  colonies  actuelles  qui  peuvent  les  satisfaire. 

V  Colonies  de  peuplement. 

Les  Français  sont  un  des  peuples  les  mieux  doués  pour  le  peu- 
plement à  l'étranger.  En  effet  la  variété  de  notre  climat  donne  pour 
ainsi  dire  à  chaque  région  une  spécialité  pour  l'émigration  :  habi- 
tants de  pays  secs  et  tièdes  au  Midi,  de  pays  humides  à  température 
constante  dans  l'ouest,  de  pays  froids  dans  nos  montagnes  et  au 
nord,  de  pays  à  contrastes  vifs,  à  variations  brusques  dans  Test, 
nous  pouvons  envoyer  à  peu  près  partout  des  gens  déjà  à  demi 
acclimatés  par  nature.  Les  seuls  points  où  les  Français  ne  puissent 
guère  prospérer  sont  les  régions  humides  et  chaudes  de  la  zone 
équatoriale,  et  encore  obtiendrait^on  peut-être  quelques  résultats 
si  l'on  y  envoyait  des  colons  venus  d'un  climat  analogue,  comme 
les  Bretons,  au  lieu  de  les  expédier  dans  un  pays  sec  comme  la 
Tunisie.  —  D'autre  part,  la  race,  très  mêlée  chez  nous,  résultant 
plus  encore  qu'ailleurs  de  croisements  multiples  avec  l'étranger, 
acquiert  par  là  même  une  souplesse  très  grande.  Les  Français  seuls 
reproduisent  par  mariage  avec  les  jaunes  (au  Japon  notamment); 
les  créoles  sont  presque  aussi  Français  qu'Espagnols. 
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Eq  revanche,  la  France  n'a  qu'un  besoin  médiocre  de  colonies 
de  peuplement.  En  effet  tout  pays,  dans  un  certain  état  économique, 
tend  à  ne  nourrir  qu'un  nombre  d'habitanls  donné.  Or,  il  semble 
que  la  France,  comme  l'Angleterre,  ne  doive  plus  guère  s'accroître. 
Elle  ne  se  dépeuple  pas,  mais  elle  n'augmente  plus  que  très  faible- 
ment :  la  race  pullule  peu  et  émigré  peu.  L'émigration  ne  pourrait 
s'accentuer  que  si  les  procédés  de  culture  étaient  améliorés  et  si 
l'État  dirigeait  systématiquement  le  surplus  de  population  vers  les 
colonies.  Or  c'est  une  œuvre  à  faire. 

Nous  avons  donc  bien  assez  de  colonies  de  peuplement. 

Nos  colonies  de  peuplement  formentquatre  groupes  :  les  colonies 
méditerranéennes,  les  Antilles,  la  Réunion,  la  Nouvelle^alédonie. 
Dans  toutes,  les  Français  peuvent  non  seulement  vivre,  mais  tra- 
vailler et  multiplfer. 

Mais  les  deux  premiers  groupes  sont  de  beaucoup  les  plus  im- 
portants. Les  colonies  méditerranéennes  (Corse,  Algérie,  Tunisie) 
valent  à  elles  seules  tout  le  reste,  c  C'est  une  situation  coloniale 
unique  au  monde,  et  c'est  peut-être  le  fait  le  plus  original  de  toute 
l'histoire  de  l'expansion  européenne  >  (lord  Salisbury).  Par  leur 
position  aux  portes  de  la  France  et  en  deux  étapes  (Corse,  Afrique), 
par  leur  climat,  leur  isolement  même  du  reste  de  l'Afrique  (sauf 
à  l'ouest),  ces  colonies  sont  telles  que  nous  ne  saurions  trop  Taire  * 
pour  elles  :  c'est,  à  vrai  dire,  un  prolongement  de  la  métropole. 
Un  service  d'État  qui  aurait  pour  mission  «péeiale de  les  peupler  de 
Français  ne  perdrait  pas  son  temps.  —  Les  Antilles  viennent  au 
second  rang.  En  effet,  ce  sont  terres  déjà  peuplées  de  colons  fran- 
çais, antiquement  liées  à  la  métropole  et  situées  au  milieu  du 
grand  trafic  entre  les  deux  mondes,  trafic  qui  s'accroîtra  encore  si 
le  canal  de  Panama  s'achève.  C'est  une  colonie  francisée  et  pour 
laquelle  on  aurait  bien  dû  dépenser  ce  qu'on  a  perdu  en  guerres 
au  Soudan.  Encore  s'agit-il  là  plutôt  de  maintenir  la  population, 
déjà  nombreuse,  que  de  Faccroître. 

Au  contraire,  les  deux  autres  groupes  sont  mèins  favorablement 
situés.  D'abord  parce  qu'ils  sont  très  loin  et  hrirs  des  grandes 
routes  commerciales  ;  ensuite,  parce  que  chacun  d'eux  fait  partie 
d*un  monde  géographique  spécial  avec  lequel  il  est  en  relations 
beaucoup  plus  intimes  qu'avec  la  France.  La  Réunion  est  un  mor- 
ceau de  laLémurie,  du  monde  de  Maurice  et  de  Madagascar;  on 
peut  dire  ssms  aucune  exagération  que  c'est  pour  la  Réunion  seule 
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et  pour  Maurice  qu*a  été  faite  la  conquête  du  protectorat  malgache. 
La  joie  causée  à  Maurice  par  notre  expédition  a  été  assez  signifi- 
cative*. —  La  Nouvelle-Calédonie  est  un  pays  riche,  beaucoup  trop 
négligé;  mais  ce  n'est  qu'une  partie  du  monde  océanien.  Son  acti- 
vité est  tournée  vers  la  Polynésie  et  contre  l'Australie  beaucoup 
plus  que  vers  la  France;  les  Nouvelles-Hébrides  sont  là  le  pendant 
de  Madagascar. 

En  résumé,  la  France  a  peu  besoin  de  colonies  de  peuplement  ; 
elle  en  a  deux  groupes  excellents,  l'un  surtout,  car  les  Antilles  ne 
nourriraient  plus  d'hommes  que  si  l'exploitation  s'améliorait. 
Les  autres  colonies  ne  doivent  venir  que  tout  à  fait  en  seconde 
ligne.  Dans  aucune  le  gouvernement  n'a  suftisamment  attiré  les 
Français.  Ces  colonies,  (TailleurSy  sont  à  notre  avis,  les  seules  que 
Von  puisse  songer  à  assimilera  la  France;  et  encore  faudrait-il 
mettre  des  nuances  dans  l'assimilation,  nuances  accentuées  surtout 
pour  la  Réunion  et  la  Nouvelle-Calédonie.  Ailleurs,  il  est  permis 
de  croire  que  la  différence  trop  grande  des  milieux  ou  des  races, 
l'existence  de  civilisations  antérieures  trop  dissemblables  oppo- 
seraient à  une  assimilation  des  obstacles  indestructibles. 

2*  Colonies  d'exploitation. 

La  question  des  colonies  d'exploitation  est  beaucoup  plus  com- 
plexe encore. 

Examinons  d'abord  nos  besoins  agricoles. 

En  vertu  de  la  constitution  même  de  la  France,  du  relief  du 
sol,  du  climat,  de  la  position  du  pays  par  rapport  à  l'Océan,  notre 
patrie  est,  au  point  de  vue  agricole,  véritablement  privilégiée.  C'est, 
comme  on  l'a  dit,  un  c  jardin  d'acclimatation  naturel  pour  les 
animaux  et  les  plantes  ».  A  ce  point  de  vue,  la  France  est  même  su- 
périeure au  Japoti.  Elle  a  de  plus,  dans  le  Magreb,  et  la  Corse  une 
annexe  qui  compense  largement  le  peu  d'étendue  de  ses  régions 
méditerranéennes. 

Par  suite,  la  première  ôolonîsation  d'exploitation  agricole,  c'est 
la  mise  en  valeur  du  sol  fVançaispar  une  culture  scientifique;  c'est 
surtout  racclimatation  d'espèces  nouvelles  sur  notre  territoire 
même.  Or  on  sait  qu'à  ce  point  de  vue  tout  est  faire.  Nos  rivières 
sont  dépeuplées,  en  grande  partie  à  cause  de  Tépandage  des  eaux 
industrielles,  mais  aussi  à  cause  d'essais  intempestifs  de  repeaple- 

1.  Cf.  Rambaud,  France  coloniale,  p.  325. 
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meni^  Le  braconnage  y  est  pour  beaucoup  moins  qu'on  ne  pense. 
De  même  le  gibier  disparait  en  France  ;  or,  en  augmentant  de  dix 
francs  le  permis,  on  aurait  de  quoi  assurer  tous  les  ans  le  repeu- 
plement. Nos  races  de  bétail  sont  en  partie  à  faire.  Nos  vignes  sont 
entièrement  à  reconstituer  en  cépages  nouveaux  :  qu'on  songe  au 
danger  qui  menace  la  Champagne,  en  pensant  qu'on  n'a  pas  encore 
de  bons  cépages  américains  pour  pays  calcaires.  Nos  céréales  même 
sont  à  renouveler  par  l'étude  scientifique  d'espèces  nouvelles,  etc. 

Bref,  la  première  colonisation  à  faire,  c'est  Inorganisation  d'un 
service  d'acclimatation  d'État,  et  peut-être  aussi  la  reconstitution 
de  la  propriété  d'État,  sous  forme  de  fermes  nationales  données 
au  concours.  En  effet,  jamais  un  particulier  ne  pourra  exécuter  à 
ses  frais  les  expériences  nécessaires  et  jamais  une  association  de 
particuliers  n'aura  la  cohésion  ou  l'autorité  d'un  service  gouver- 
neroentaL 

Précisons  davantage.  En  raison  môme  de  cette  faculté  d'acclima- 
tation, la  France  a  surtout  besoin  de  colonies  extrêmes  en  lati- 
tude, de  pays  polaires  pour  la  pèche  et  les  fourrures  et  de  pays 
tropicaux  pour  1^  culture  flu  café,  de  la  canne  à  sucre,  du  cacao, 
des  épices.  Or  la  France  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  colonies  po- 
laires. Elle  a,  au  sud,  les  îles  Kerguelen,  stériles  et  inutilisées; 
au  nord,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  qui  ne  valent  que  parle  droit  de 
pèche  à  Terre-Neuve.  De  là  l'importance  énorme  de  ces  deux  îlots 
dont  le  commerce  égale  celui  de  la  Martinique,  trente  millions  à 
peu  près.  De  ce  côté-là  il  y  aurait  à  acquérir  :  l'Islande  vaudrait  dix 
fois  le  Gabon. 

Au  contraire,  la  Franco  à  un  excès  de  colonies  tropicales.  Pour 
les  cultures  tropicales,  il  y  a  déjà  concurrence  indirecte  entre  la 
Réunion  et  les  Antilles.  Que  sera-ce  si  nous  continuons  à  acquérir 
au  Gabon  et  en  Guinée,  à  Assi^ie  notamment  (plantations  de  café), 
des  terrains  qui  ne  pourront  qu'augmenter  l'encombrement?  Bien 
mieux,  l'extension  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  est  une  atteinte 
directe  portée  aux  intérêts  d'une  partie  de  la  métropole  (sucre  de 
betterave).  S'étendre  en  Guinée,  c'est  vouloir  nuire  à.  de  vieilles 


1.  En  veut-on  dn  6K0mpl0?Onacru  réempoiâsoiuier  lafieine  en  y  jetont  50»000  s&a- 
mons.  Or,  le  saumon  est  un  poisson  carnassier.  Il  fallait  donc  commencer  par  assurer 
la  Tie  des  espèces  inférieures  et  nonr  cela  étudier  josqu'à  là  végétation  fluviale.  On  a 
aci  comme  si  on  avait  lancé  50,000  renards  dans  un  pays  sans  y  mettre  une  tête  de 
gibier.  Etonnes-vous  donc  de  l'insuccès!  —  Qu'on  se  rappelle  aussi  l'épuisement  de 
nos  côtes  ! 
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colonies,  toutes  françaises  et  mieux  situées,  comme  les  Antilles  ^ 
L'Indo-Chine,  par  contre,  est  dans  une  situation  spéciale  et  heu- 
reuse, à  cause  de  l'originalité  de  sa  flore  et  de  sa  faune,  et  bonne 
à  garder  par  là  même.  Nous  avons  du  reste  d'autres  raisons 
meilleures  encore  de  tenir  à  cette  colonie-là.  Enfln  et  surtout 
la  Guyane  offre  des  ressources  de  premier  ordre  :  avant-pays 
de  rizières  suivi  de  savanes  propres  à  l'élevage;  en  arrière, 
des  forêts  qui,  comme  toutes  les  selvas  de  l'Amérique  du  Sud, 
sont  bien  plus  riches  que  les  selvas  africaines  en  essences  pré- 
cieuses ;  enûn  des  mines  de  métaux  précieux  ;  le  tout  avec  une 
situation  qui  fait  de  ce  pays  l'annexe  naturelle  du  commerce  des 
Antilles  et  qui  augmentera  de  valeur  après  le  percement  des  isthmes 
de  l'Amérique  centrale.  Que  l'on  compare  cette  facilité  relative  de 
transports  avec  les  fleuves  non  navigables  de  cette  Afrique  occiden- 
tale, plus  pauvre  et  plus  isolée  des  grandes' voies  commerciales,  et 
que  Ton  juge  I 

Nous  arrivons  maintenant  aux  besoins  industriels  de  la  France. 
Ici,  autres  considérations.  Il  faut  surtout  chercher  des  matières 
premières  et  des  débouchés. 

La  France  maaque  surtout  de  houille,  de  bois,  de  matières  tex- 
tiles (coton,  soie,  laines),  et  de  matièries  grasses  ou  résineuses 
(huiles,  gommes,  laqaes,  caoutchouc).  Le  problème  consiste  donc 
à  trouver  ces  matières  le  plus  près  possible. 

Or,  on  pourrait  peut-être  acclimater  le  coton  dans  les  oasis  saha- 
riennes, qui  sont  dans  des  conditions  climalériques  analogues  à 
rÉgypte.  En  tout  cas  la  sériciculture,  l'élevage  des  moutons  pros- 
péreraient dans  nos  colonies  méditerranéennes,  Corse  et  Magreb. 

Quant  aux  essences  résineuses  on  aiu  gommes,  les  colonies  pro- 
ductrices sont  avant  tout  la  Guyane  et  l'Indo^Chine,  puis  le  Séné- 
gal, mais  seulement  à  condition  den'y  voir  qu'un  débouché  fran- 
çais de  l'Afrique  intérieure  La  ^'ouvell6*€alédome  et  les  ilôts  poly- 
nésiens donnent  les  cocos  séchés,  la  copra,  qui  est  très  peu  de  chose. 
La  Guinée,  le  Congo  donnent  la  même  chose  que  le  Sénégal  et  la 
Guyane,  avec  cette  diflerence  que  les  produits  viennent  déplus  loin 
et  coûtent  plus  cher ^  — Quantau  bois,  il  nous  manque  surtout  les 

1.  Au  lieu  de  railler  les  Hollandais  qui  spécialisent  dans  des  lies  différentes  les 
diverses  épices,  nous  ferions  bien  de  les  imiter  avec  intellîeence. 

2.  Il  n*y  a  peut-être  pas  dix  Français  qui  aient  commercé  on  Guinée  ou  au  Congo. 
A  part  les  maisons  Fabre  et  Régis  qui  ne  vivent  que  par  leur  monopole  et  par  Tappui 
du  gouvernementi  il  n*y  a  rien. 
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essences  forestières  du  nord,  qu'une  replantation  intelligente 
pourrait  nous  donner  chez  nous.  La  grande  infériorité  de  notre 
empire,  c'est  l'absence  de  houille  et  de  grandes  mines,  sauf  au 
Tonkin,  c'est-à-dire  trop  loin. 

Il  ne  reste  qu'à  considérer  quelles  sont  celles  de  nos  colonies  qui 
peuvent  servir  de  débouchés  à  notre  industrie.  Les  meilleures  co- 
lonies à  ce  point  de  vue,  outre  les  colonies  de pexiplementy  sont 
évidemment  les  pays  d'extrême  Orient,  surpeuplés  et  très  en  retard 
au  point  de  vue  industriel.  L'Indo-Chine  et  surtout  le  Tonkin  sont 
des  établissements  de  premier  ordre,  car,  outre  les  produits  agri- 
coles et  miniers,  nous  avons  là  25  millions  de  clients  et  une  porte 
qui  peut  s'ouvrir  vers  la  Chine.  Déplus,  le  commerce  est  facilité 
là  encore  par  l'existence  de  la  grande  ligne  internationale  de  na- 
vigation vers  Textrême  Orient,  qui  permet  même  de  partir  à  demi- 
chargement,  à  cause  des  nombreuses  escales  intermédiaires. 

Au  contraire,  les  comptoirs  de  l'Inde  Française  ne  nous  servent  ;\  • 
rien.  Yanaon  fait  4  5,000  francs  de  commerce  avec  nous,  pas  môme 
le  prix  des  traitements  de  nos  fonctionnaires.  Pondichéry  seul  a 
une  certaine  activité,  mais  une  très  grande  partie  de  son  trafic  a  lieu 
avec  l'Afrique  (étoffes  dites  guinées)et  ne  nous  profile  pas.  N'est-il 
pas  regrettable  que,  pour  des  souvenirs  historiques,  ce  soit  là  qu'on 
ait  créé  une  école  de  médecine,  une  cour  d'appel,  tandis  qu'au  Ton- 
kin on  ne  donne  même  pas  les  moyens  de  réprimer  la  piraterie? 

Enfin  il  est  clair  qu'il  sertit  heureux  pour  nous  d'avoir  un  en- 
trepôt au  voisinage  des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  encore 
sans  industrie  locale* 

Bref,  en  matière  de  colonies  d'exploitation,  il  faut  d'abord  déve- 
lopper Tacclimatalion  des  espèces  en  France  même;  puis  chercher  à 
acquérir  des  colonies  polaires;  enfin  restreindre  nos  colonies  tro* 
picales  en  nous  attachant  surtout  à.  l'Indo-Chine,  aux  Antilles,  à 
la  Guyane,  et  accessoirement  au  Sénégal. 

Donner  toute  la  Guinée  et  le  Congo  pour  l'Islande  serait  agir  en 
bon  Français. 

3*  Colonies  militaires. 

J'arrive  enfin  à  la  dernière  espèce  de  colonies,  les  colonie»  mili- 
taires. La  nécessité  en  a  déjà  été  démontrée  expérimentalement. 
Pendant  nos  guerres  au  Tonkin,  les  Anglais  nous  fermèrent  leurs 
ports  sous  prétexte  de  neutralité  :  on  dut  installer  à  Obock  et  à 
Mahé  des  dépôts  de  charbon. 
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Ici  la  tâche  est  plus  aisée.  En  effet,  il  suffit  d'avoir  des  ports  bien 
approvisionés  et  faciles  à  défendre,  pouvant  servir  d'abri  et  de  ra- 
vitaillement; la  difficulté  consiste  à  choisir .  convenablement  ces 
points. 

Or,  la  circulation  sur  mer  suit  deux  grandes  voies  :  V  la  route 
d'extrême  Orient,  par  la  Méditerranée,  Suez,  l'Inde  avec  ses  deux 
annexes  de  Madagascar  et  d'Océanie;  2*  la  route  transatlantique. 
C'est  sur  ces  voies  que  nous  devons  nous  ménager  des  stations  na- 
vales :  en  Europe  la  chose  n'est  plus  possible. 

Sur  la  route  d'extrême  Orient  nous  avons  la  Tunisie,  puis  rien 
jusqu'à  Obock.  Nous  expions  ici  l'abandon  de  l'Egypte  et  de  Suez  ; 
le  seul  moyen  de  compenser  celte  perte,  c'est  le  renforcement  de 
nos  colonies  de  la  mer  Rouge,  Obock  et  Cheïk-Saïd,  et  leur  ravitail- 
lement assuré  d'avance.  —  Ensuite  Mahé  forme  une  excellente 
relâche  entre  mer  Rouge  et  Indo-Chine  :  c'est  un  comptoir  à  gar- 
der en  Inde  pour  cette  raison.  Au  delà  nous  n'avons  plus  en  mer 
que  les  Poulo-Condore,  mais  la  Cochinchine  et  le  Tonkin  peuvent 
suppléer.  La  grosse  lacune,  c'est  l'absence  de  colonies  dans  la  di- 
rection du  Japon  :  c'est  la  raison  touchante  des  regrets  profondé- 
ment justes  de  l'amiral  Courbet,  lors  de  l'évacuation  de  Formose 
et  des  Pescadores. 

Sur  les  routes  annexes  nous  avons  des  stations  à  peu  près  suffi- 
santes. Les  Comores  et  Diego  Suarez  (la  baie  seule  bien  entendu)» 
la  Réunion  sont  une  série  d'abris  successifs  très  sûrs.  —  Par 
contre  la  Nouvelle-Calédonie  est  un  peu  loin  et  d'un  abord  diffi- 
cile. Les  îlots  océaniens,  Taïti,  Râpa,  Nouka-Hîva  en  particulier, 
constituent  de  bons  mouillages.  Mais,  depuis  l'abandon  de  l'île 
de  Pâques  au  Chili,  il  y  a  une  lacune  entre  l'Océanie  et  l'Amé- 
rique, lacune  qui  deviendrait  grave  après  le  percement  du 
Panama. 

Rien  entendu  tous  ceux  de  ces  pays  qui  ne  sont  que  stations  na- 
vales devraient  être  occupés  seulement  pour  les  ports. 

Rref,  un  ilôt  du  Japon  ou  des  Moluques,  un  port  au  centre  de  la 
mer  Rouge,  une  des  îles  Galapagos  vaudraient  nos  comptoirs  de 
l'Inde,  sauf  Mahé. 

Sur  la  route  transatlantique  il  y  a  pende  points  à  occuper,  puis- 
que le  centre  de  l'Océan  est  sans  îles.  Sur  les  deux  côtes  nous  avons 
des  porls  :  Saint-Pierre  et  Mîquelon  au  nord,  les  Antilles  et  la 
Guyane  au  sud,  voilà  pour  l'Amérique  :  il  manque  là,  comme  au 
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point  de  vue  des  débouchés  industriels,  un  port  à  portée  du  Brésil 
méridional  et  de  la  Plata. 

Sur  la  côte  d'Afrique  nous  avons  Corée  et  Dakar,  excellents, 
mais  rien  au  nord,  entre  le  Sénégal  et  la  France,  et  rien  au  sud, 
sauf  l'estuaire  du  Gabon,  qui  est  hors  de  la  grande  voie  transatlan- 
tique. Les  Anglais  ont  l'Ascension  et  Sainte-Hélène. 

Là  est  notre  partie  faible.  Mais  c'est  aussi  la  région  la  moins 
importante,  et  où  il  y  a  le  moins  de  chances  possibles  de  rencon- 
tre. 

Donc  la  France  possède  presque  ce  qu'il  lui  faut  en  colonies 
militaires  :  seuls  les  Anglais  sont  mieux  pourvus. 


III 

CONCLUSION 

On  serait  heureux  si  cet  article  soulevait  des  objections,  surtout 
si  elles  permettaient  de  rectifier  tel  ou  tel  point.  On  prie  seulement 
de  ne  pas  oublier  que,  dans  cette  revue  trop  sommaire  de  nos 
possessions,  on  n'a  pu  que  poser  les  questions,  qu'indiquer  le  point 
de  vue  nouveau  duquel  on  croit  qu'il  faut  examiner  la  question 
coloniale.  On  a  voulu  plutôt  donner  ui^e  impression  générale 
juste  qu'une  règle  de;  conduite  détaillée. 

En  tout  cas,  de  notre  développement  on  peut  conclure  que  la 
France  a  un  empire  colonial  qui  serait  presque  conforme  à  ses 
besoins  si  elle  l'exploitait  intelligemment.  Cet  empire  est  peut- 
être  même  le  meilleur  du  monde,  à  cause  de  l'existence  de  nos 
colonies  méditerranéennes. 

Remercions  donc  les  enthousiastes,  les  Girondins  qui  nous  ont 
donné  cet  empire,  mais  agissons  autrement  qu'eux.  Je  croirais  avoir 
agi  en  bon  Français  si  la  Içcturç  de  cet  article  éveillait  quelques 
doutes  sur  la  valeur  de  certaines  c^loniçs,  et  quelques  regrets  sur 
le  sort  fait  à  certaines  autres. 

A.  Thalamas, 

Professeur  agrégé  au  lycéo  de  Sain  t-Qn eut iu. 
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Exploration  polaire  anglaise.  —  Expédition  de  M.  Conway  dans  les  monts  Karako- 
roum.  —  Voyage  du  docteur  Diener  dans  THimalaya  central.  —  Cartogrdphie  de 
l'Afrique  orientale  allemande.  —  Une  Ue  disparue. 


I 

On  a  formé  en  Angleterre  le  projet  d'une  nouvelle  exploration 
polaire.  Lorsque  M.  Markham  disait  à  l'occasion  des  tentatives 
faites  par  les  Norvégiens  et  les  Américains  pour  atteindre  le  pôle 
nord  :  t  Cela  peut  être  fait,  et  c^est l'Angleterre  qui  doit  le  faire  », 
il  exprimait  le  sentiment  de  tous  ceux  qui^  dans  son  pays,  s'inté- 
ressent aux  recherchée  scientifiques. 

M.  Frédéric  Jackson,  qui  doit  diriger  l'expédition  proposée, 
adresse  à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  Times.  D'après  lui,  on  ne 
doit  avoir  aucun  espoir  d'^atteindre  le  pôle  par  la  roule  du  détroit 
de  Smith,  comme  Ta  démontré  sir  G.  Nares;  la  route  la  plus  sûre, 
la  plus  accessible  et  la  plus  praticable  serait  celle  qui  passerait  par 
une  terre  s'élendant  au  nord  du  80*  lat.  N.  La  terre  de  François- 
Joseph  est  précisément,  seule,  dans  ces  conditions.  Weyprecht  et 
Payer  ont  atteint,  par  le  détroit  d'Autriche,  le  cap  Fligely(82*9'),  et 
ont  aperçu  une  haute  terre  au  nord  du  83*  N.  Leigh  Smith  a 
trouvé,  pour  atteindre  la  terre  François-Joseph,  une  route  assez 
débarrassée  d'obstacles  ;  il  a  hiverné  au  cap  Flora  en  1881 .  L'hiver 
était  relativement  doux;  la  mer  offrait  des  parties  libres,  et  les 
animaux  étaient  nombreux.  D'après  sir  Allen  Young  et  d'autres 
autorités,  celte  terre  serait  facilement  accessible  dans  une  année 
ordinaire,  et  ce  serait  le  seul  point  de  départ  favorable  pour  une 
marche  au  nord  ;  on  aurait  en  adoptant  cette  route  l'avantage  d'une 
retraite  sûre. 

M.  Jackson  compte  partir  cet  été  pour  la  côte  méridionale  de  la 
terre  François-Joseph.  Il  y  arrivera  à  temps  pour  faire  une  rapide 
reconnaissance  au  nord  et  essayera  de  parvenir  plus  loin  que  n'a 
fait  l'expédition  autrichienne.  Il  hivernera  ensuite.  L'année  pro- 
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cbaine,  il  se  mettra  en  marche  avec  des  provisions  considérables  et 
établira  un  second  dépôt,  probablement  vers  84*  ou  85^.  Si  la  terre 
s'étend  plus  au  nord,  il  s'avancera  encore  et  établira  un  troisième 
dépôt,  à  200  milles  du  pôle.  Il  y  passera  Thiver.  Il  aura  tout  Tété 
suivant  pour  atteindre  le  but  Gnal  de  l'expédition. 

Si  la  terre  ne  s'étend  pas  au  delà  de  84-%  l'expédition  hivernera 
en  ce  point,  et  s'efforcera  de  terminer  son  voyage  l'été  suivant. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  la  terre  de  François-Joseph  s'étend 
jusqu'au  pôle.  En  ce  cas,  un  été  suffirait,  à  condition  que  le  temps 
soit  beau  pour  qu'un  petit  nombre  d'hommes  résolus,  une  dizaine, 
puissent  réussir. 

L'établissement  de  dépôts  successifs  permettra  d'éviter  de 
charger  les  hommes  de  trop  lourds  équipements. 

Alors  même  que  M.  Jackson  ne  dépasserait  pas  le  84o,  ce  serait 
déjà  un  résultat  satisfaisant  :  on  n'a  pas  encore  atteint  un  point 
aussi  septentrional..  11  pouirra,  en  tous  cas,  faire  d'importantes 
découvertes  géographiques.  .    .  ; 

Pour  choisir  la  route  de  la  terre  François-Jos^h,  il  s'appaie  sur 
l'autorité  des  amiraux  sir  Érasmes,  Ommanney,  sir  Georges  Nares 
et  Albert  Markham.  D'après  eux,  ce  serait  une  admirable  position. 
€  Un  bon  vapeur,  destiné  spécialement  à  la  navigation  des  mers 
arctiques,  pourrait,  dit  l'amiral  Markham,  atteindre  chaque  année 
le  port  Eira  ou  même  le  détroit  d'Autriche.  Il  faudrait  ensuite 
hiverner  dans  cette  terre  peu  connue,  qui  est  probablement  aussi 
vaste  que  le  Groenland,  d 


II 

M.  Conway  a  fait  cet  été,  dans  les  montagnes  de  l'Asie  centrale, 
une  exploration  qui  doit  rendre  jaloux  tous  les  alpinistes.  Il  aatteint, 
sans  trop  souffrir  de  la  raréfaction  de  l'air,  une  altitude  de 
23,000  pieds,  une  (ois  et  demie  Je  Mont  Blanc. 

Au  point  de  vue  géographique,  il  a  reconnu  une  chaîne  qui 
n'était  tracée  jusqu'ici  sur  les  cartes  que  d'une  manière  fantai- 
siste. 

Par  la  passe  d'Hispar,  qui  contient  le  plus  grand  glacier  du 
monde  (cinq  fois  la  longueur  de  celui  d'Aletsch),  il  s'est  rendu  de 
Xagar  à  Askoley,  dans  le  Kachmir.  Il  a  exploré  ensuite  le  glacier 
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de  Balloro,  se  dirigeant  à  Test  du  côté  des  Karakoroum.  En 
quatre  jours  (31  juilIet-3août),  il  s*est  rendu  d'AskoIey  au  pied 
du  glacier,  puis  a  fait  l'ascension  de  montagnes  considérables  qu'il 
a  nommées  le  pic  de  Cristal  (20,000  pieds)  et  le  pic  du  Pionnier 
(23,000  pieds).  De  là,  il  contemplait  un  horizon  immense,  admi- 
rable spectacle  de  montagnes  géantes  :  la  plus  élevée  reçut  le  nom 
de  Trône  d'Or.  La  vue  s'étendait,  au  nord-ouest,  dans  la  direction 
de  Hunza,  jusqu'à  200  milles. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  des  ascensions  comprendront  les  difli- 
cultés  de  l'exploration  de  M.  Conway.  Il  avait  dû  emporter  avec  lui 
tout  ce  qui  devait  lui  être  nécessaire  pendant  des  semaines.  Le 
mauvais  temps  survena  le  27  août  et  l'épuisement  de  ses  provisions 
le  forcèrent  de  revenir  en  arrière  deux  mois  après  son  départ  de 
Nagar.  Il  était  accompagné  de  MM.  Bruce  et  Mac-Cormick,  d'un 
guide  des  Alpes  nommé  Zurbriggen,  de  quatre  cipayes,  de 
70  coolies  et  d'un  certain  nombre  de  serviteurs. 

La  surface  du  glacier  de  Baltoro  est  entièrement  couverte,  sur 
les  deux  tiers  de  sa  longueur,  de  débris  de  pierre  qui  rendent  la 
glace  invisible  partout  où  il  n'y  pas  de  crevasses.  La  surface  offre 
d'énormes  monticules  :  l'un  d'eux  a  200  pieds  de  haut;  il  faut  les 
tourner  ou  en  faire  péniblement  l'ascension.  11  faut  aussi  éviter  les 
lacs  très  nombreux. 

Le  6  septembre,  M.  Conway  revenait  à  Askoley.  Il  a  gagné  Leh 
par  Sboro  et  Skardo,  ayant  traversé  le  Skorola,  le  Shigar  et 
r  Indus. 

Cette  intéressante  exploration  ne  doit  pas  faire  oublier  le  grand 
voyage  qui,  en  1860  et  1861,  fut  accompli  dans  la  même  région  par 
le  lieutenant-colonel  Godwin-Austen,  au  prix  de  plus  grandes  dif- 
ficultés encore.  M.  Godwin-Austen  n'avait  pas  les  ressources  qu*eut 
l'expédition  de  1892  et  il  s'aventurait  sur  un  terrain  absolument 
inconnu.  Il  a  le  premier  dressé  la  carte  de  8,000  milles  carrés  où 
se  trouvent  tous  les  glaciers  tributaires  du  Chigar.  Il  a  découvert 
le  glacier  de  Baltoro  et  s'est  avancé  jusqu'au  Nuchik-La,  à  la  fron- 
tière du  pays  des  Hunza. 

Avant  lui,  M.  Vigne  avait  remonté  l'une  des  branches  du  Chigar, 
le  Bâcha,  jusqu'à  Aroundo;  le  docteur  Thomson  avait  exploré 
l'autre  branche,  le  Braldoh,  jusqu'à  Askoley.  Plus  tard,  Adolphe 
Schlagintweit  s'avança  par  Askoley  et  le  glacier  Punmah,  jusqu'au 
pied  de  la  passe  Mustagh.  Enfin,  en  1880,  M.  Lydekker  a  exploré 
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le  glacier  Baltoro,  dont  il  a  donné  une  excellente  description  géo- 
logique. 

D'après  le  colonel  Godwin-Âusten,  le  mont  appelé  Trône  d'Or 
par  M.  Gonway  serait  le  pic  K^  que  les  indigènes  nomment  Gusher- 
bruun,  c'est-à-dire  le  beau  pic  doré.  Il  a  trois  sommets;  le  plus 
oriental  a  26,378  pieds. 

Quant  au  pic  K%  il  a  reçu,  dans  la  séance  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  du  14  mai  1888,  sur  la  proposition  du  général 
Walker,  le  nom  de  Godwin  Austen.  Il  rappelle  ainsi  le  nom  d'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  la  connaissance  géographique  de 
ces  contrées. 


III 

Le  professeur  autrichien  Karl  Diener  a  exploré,  dans  Tété  de 
1892,  l'Himalaya  central.  Après  avoir  reconnu  la  passe  Utadurrha, 
il  a  parcouru  le  territoire  de  Rinkin  Paier,  avec  l'autorisation  des 
fonctionnaires  tibétains,  s'est  avancé  jusqu'au  pays  de  Nili  et  est 
revenu  par  la  vallée  d'Alaknanda.  Pendant  un  mois,  il  n'a  jamais 
campé  au-dessous  d'une  altitude  14,500  pieds.  Il  a  atteint  le  pic  de 
Kungribingri,  haut  de  plus  de  19,000  pieds. 

Ces  régions  frontières  du  Tibet  ne  sont  parcourues  que  par  des 
bergers. 

De  terribles  tempêtes  et  des  pluies  torrentielles  ont  forcé  le 
D*"  Diener  de  revenir  plus  tôt  qu'il  ne  voulait  ;  mais  son  expédition 
a  néanmoins  obtenu  d'importants  résultats  scientifiques. 


IV 

Les  MiUheilungen  ans  den  deutschen  SchtUzgebielen  publient 
l'itinéraire  du  baron  de  Fischer,  de  Tabora  au  lac  Yictoria-Nyanza 
(14  avril  -  6  mai  1892).  Cet  explorateur  avait  suivi  une  route 
nouvelle,  différente  de  celle  que  prirent  Ëmin-Pacha  et  Stuhlmann, 
et  qui  est  portée  également  sur  la  carte  du  recueil  allemand. 

Ce  document  complète  nos  indications  sur  les  fleuves  Gombe, 
Manyenga,  Ousoure,  et  sur  les  monts  Tindo.  De  Mantini  à  Bou- 
koumbi,  l'itinéraire  se  confond  presque  avec  cehii  du  missionnaire 
Wîlson.  La  détermination  de  la  latitude  de  Nyegesi  (lac  Victoria) 
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concorde  avec  les  calculs  de  Stulhmann.  Mais  on  ne  s'explique  pas 
certaines  divergences  entre  les  informations  de  M.  de  Fischer  et 
celles  qu'ont  données  le  D*^  Stuhlmann  et  le  P.  Schynze. 

L'itinéraire  de  ce  voyageur  avait  été  communiqué  à  M.  Richard 
Kiepert  qui  l'a  indiqué  sur  la  belle  carte  de  l'Afrique  orientale  qui 
fait  partie  de  l'Atlas  colonial  allemand  récemment  paru  et  qui  a 
enregistré  tous  les  résultats  connus  jusqu'au  15  novembre  dernier 
(Berlin,  chez  Reimer). 

C'est  cette  carte  de  Kiepert  qui  nous  donne  le  dernier  état  de 
nos  connaissances  sur  l'Afrique  orientale  allemande. 

L'auteur  a  utilisé  les  informations  de  Bauminus,  de  Stuhlmann 
et  du  capitaine  Lugard.  Ni  la  carte  d'Afrique  de  Luddecke  qui  fait 
partie  de  la  dernière  édition  de  l'atlas  de  Stieler,  ni  la  troisième 
édition  de  la  grande  carte  d'Afrique  d'Hassenstein  et  Luddecke 
(huitième  section),  publiée  chez  Justus  Perthes  il  y  a  si  peu  de  temps, 
ne  sont  plus  au  courant  des  récentes  découvertes. 

La  carie  de  la  régioÉ  comprise  entre  Tabora  et  le  lac  Victoria- 
Nyanza  repose  actuellement  sur  les  documents  suivants  :  tout 
d'abord,  la  relation  de  Speke:  Whai  led  io  ihe  discovery  ofthe 
source  ofthe  Nile  (Londres,  1864)  ;  c'est  la  réimpression  du  jour- 
nal publié  en  1859,  dans  Blackwood's  MagazinSy  de  l'excursion  de 
Tabora  au  Nyanza  faite  en  juillet-août  1858  par  le  capitaine  Speke. 
Speke  passa  par  Ukamba,  Ukumi,  Senagongo,  Nindo  et  arriva  à 
Kageyi. 

Burton  a,  sous  le  titre  de  7%^  lake  régions  of  Central  Equatorial 
Africay  dans  le  tome  XXIX  du  Journal  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres^  donné  la  relation  scientifique  de  l'expédition,  dont  il 
a  écrit  aussi  un  journal  plus  pittoresque,  The  lake  régions  of  Cen- 
tral Afrika  (1860),  traduit  en  français  par  MmeLoreau  (1862). 
Mais  Burton,  comme  on  le  sait,  était  retenu  par  la  maladie  à 
Tabora  pendant  le  voyage  de  Speke  au  Victoria-Nyanza. 

Dans  son  Journal  of  the  discovery  of  the  source  of  the  Nile 
(Londres,  1863),  dont  M.  Forgues  a  publié  une  traduction  fran- 
çaise (1864),  Speke  a  fait  le  récit  du  voyage  qu'il  accomplit  avec 
Grant.  Ils  séjournèrent  huit  mois  à  Tabora  et  atteignirent  le  Victo- 
ria-Nyanza en  octobre  1861 .  Le  capitaine- Grant  a  publié  sa  relation 
en  1864  sous  le  titre  de  A  Walk  aavss  Africa  ;  elle  est  destinée 
surtout  au  grand  public. 

Speke  avait  suivi  une  route  plus  occidentale  qu'à  son  premier 
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voyage  ;  il  reconnut  la  rive  ouest  du  lac.  Grant  a  exposé  les  résul- 
tats scientifiques  de  l'expédition  dans  un  mémoire  au  Journal  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres  (tome  XLII,  1872). 

L'ouvrage  de  Stanley,  Through  the  dark  continent  (1878),  est 
accompagné  d'une  carte  à  l'échelle  de  1/2,900,195.  Stanley  est 
allé  de  Mpouapoua  au  lac  Victoria-Nyanza  par  l'Ougogo,  TOu- 
rimi,  TOusoukouma,  sans  passer  par  Tabora.  Il  arriva  à  Kagehyi  le 
l®*"  mars  1875.  Son  itinéraire  était  tout  à  fait  nouveau  ;  mais  ses 
travaux  n'ont  pas  la  précision  géographique  qui  rend  si  précieux 
ceux  des  autres  explorateurs. 

L'expédition  de  la  Chcrch  Missionary  Society  a  suivi  à  peu  près 
la  même  route  de  novembre  1876  à  février  1877.  Ellese  composait 
du  lieutenant  Smith,  de  MM.  Wilson,  O'Neill,  etc.  Leurs  travaux  ont 
été  résumés  en  1 877  et  en  1 878  dans  les  Proceedings  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres.  On  a  publié  leurs  lettres  dans  The  Church 
Missionnary  intelligencer.  Les  lettres  de  M.  0*Neill  ont  été  réim- 
primées sous  le  titre:  Sketches  of  African  scenery  from  Zanzibar 
to  the  Ftc torta-iVyanaja  (Londres,  1878). 

La  route  du  D"*  Fischer  se  tient  un  peu  plus  à  l'est  ;  elle  aboutit 
aussi  à  Kagehyi  (1885).  Les  Mitlheilungen  de  Petermann  ont  publié 
sa  carte  à  1/4,000,000%  en  1886. 

C'est  dans  le  Church  Missionary  intelligencer  (1887)  qu'il  faut 
chercher  des  renseignements  sur  les  voyages  accomplis  par  les  mis- 
sionnaires anglais,  notamment  par  l'évèque  Parker  et  dans  les 
Missions  catholiques  le  récit  du  voyage  des  Pères  blancs.  Mgr  Li- 
vinhac  a  d'ailleurs  réuni  les  relations  de  ses  confrères  dans  le  livre 
intitulé  :  A  Vassaut  des  pays  nègres,  La  Société  anglaise  a  publié  : 
The  story  ofthe  Uganda  mission  (1889),  court  résumé  des  travaux 
de  la  mission,  sans  intérêt  géographique. 

Lors  de  son  voyage  à  la  recherche  d'Emin-Pacha,  Stanley  a  réuni 
les  éléments  de  la  carte  parue  dans  son  livre:  In  darkest  Africa. 
Elle  n'ajoute,  pour  la  région  qui  nous  occupe,  guère  de  détails 
nouveaux  que  dans  la  partie  voisine  de  la  pointe  sud-ouest  du  lac 
Victoria. 

Une  carte  de  la  route  du  Vîctoria-Nyanza  par  Tabora  à  Bagamoyo 
(août-novembre  1886)  a  été  dressée  par  Hassenstein  pour  le  troi- 
sième volume  de  la  relation  du  D""  Junker,  elle  a  été  publiée 
d'abord  dans  les  Mitlheilungen  de  Petermann  (1891). 

Le  D*"  Stuhlmann  et  le  Père  Schynze  ont  publié  une  Carte  de  Viti- 
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néraire  de  Tabora  au  Victoria-Nyanzay  suivi  en  1890  par  l'expé- 
dition d'Emin  (Mittheilungen  ausden  deutschen  Schutzgebieten^ 
4892). 

Chacun  d'eux  a  publié,  le  premier  dans  les  Mittheilungen  au$ 
den  deutshen  Schutzgebieten  en  1892,  le  second  dans  les  Mitthei- 
lungen de'Petermann,  une  carte  de  la  région  limitrophe  de  la  pointe 
sud-ouest  du  Victoria-Nyanza. 

Pendant  son  voyage  de  retour,  Stuhlmann  a  suivi  un  itinéraire 
différent  de  celui  qu'il  avait  pris  à  l'aller.  Ses  informations  ont  été 
utilisées  dans  la  carte  de  Kiepert  que  nous  avons  mentionnée  plus 
haut. 

Cette  même  carte  a  profité  aussi  des  découvertes  faites  par  le 
D' Baumann  dans  la  région  située  au  sud-est  du  Victoria-Nyanza. 
Elle  a  pu,  notamment,  donner  le  tracé  du  lac  Eiassi.  Une  esquisse 
de  l'itinéraire  de  Baumann  a*été  donnée  dans  le  Koloniales  Jahr- 
buch  de  Meinecke  (Y*  année). 


En  1867,  le  navire  anglais  Falcon  rencontrait  un  banc  de  sable 
dans  l'archipel  Tonga,  en  un  point  où  les  caries  n'indiquaient 
aucun  accident  de  ce  genre.  En  1881,  au  même  point,  un  autre 
navire  constatait  l'existence  d'une  lie  volcanique  à  laquelle  fut 
donné  le  nom  d'île  Falcon.  En  1889,  elle  fut  reconnue  par  le  navire 
anglais  Egeria  et  par  le  Duchaffault  qui  constatèrent  qu'elle  avait 
diminué  de  moitié  depuis  1881.  Composée  de  laves,  elle  s'élevait  à 
51  mètres  au*de$sus  du  niveau  de  la  mçr.  Les  Annales  allemandes 
d'hydrographie  annoncent  maintenant  que  cette  ile  intermittente 
est  menacée  de  disparition:  elle  s'enfonce  peu  à  peu  ;  son  point  le 
plus  élevé  n'est  plus  qu'à  7  m.  50  au-dessus  de  la  mer. 

L.  Delavaud. 
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SUR  LA  DISTRIBUTION   DES  RACES   HUMAINES* 


Pendant  mon  voyage  aux  Indes,  me  rendant  à  Darjiling,  en  plein  Himalaya» 
je  fus  frappé  de  la  différence  qui  existe,  à  partir  du  pied  même  de  la  montagne, 
entre  les  races  indienne  et  mongole. 

Dans  la  plaine  unie,  horizontale,  parsemée  de  marais,  le  Téraï,  comme  on 
rappelle,  vit  le  Bengali. 

Mais  sitôt  qu'on  arrive  au  pied  de  l'Himalaya,  dont  le  versant  rapide  domine 
la  plaine  comme  les  Alpes  le  Piémont,  le  spectacle  change.  Aux  plaines  allu- 
viales succèdent  les  monts  granitiques;  à  la  chaleur^  la  fraîcheur,  puis  le 
froid;  a ]a  végétation  des  pays  tropicaux,  une  autre  dont  les  espèces  sont  celles 
des  pays  tempérés. 

L'homme,  pour  s'adapter  au  milieu,  devait  se  modifier  lui  aussi,  et  nous 
avons  affaire  à  la  race  mongole. 

Ce  spectacle  m'a  suggéré  l'idée  de  rechercher  si,  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, les  races  humaines  ne  se  di£fêrenciaient  pas  de  même  façon. 

J'ai  réuni  un  grand  nombre  d'exemples  dont  je  crois  pouvoir  déduire  les 
lois  suivantes  : 

Prolégomène,  —  Une  chaîne  de  montagnes,  considérée  au  point  de  vue 
géologique,  n'est  pas  une  simple  arête. comme  le  dessinaient  encore  il  y  a 
quelque  quinze  ans  nos  cartographes. 

Un  soulèvement  de  terrain  s'opère  suivant  une  loi  infariabie  amenant  la 
formation  d'un  versant  à  pentes  douces  et  d'un  autre  à  pentes  rapides. 

Comme  exemple,  je  citerai  les  Alpes,  dont  la  pente,  en  France,  est  douce, 
entrecoupée  de  nombreux  plissements  secondaires,  parallèles  au  plissement 
principal  (Alpes  de  Savoie,  Alpes  du  Dauphiné,  Alpes  de  Provence).  Cette 
pente  va  mourir  dans  le  Rhône.  Tout  autre  est  le  versant  italien,  rapide, 
abrupt,  sans  contreforts,  dominant  la  plaine  unie. 

Loi  I.  —  Quand  une  chaîne  de  montagnes  sépare  deux  nations,  telles  les 
Alpes,  les  Pyrénées. ..,  on  pense  généralement  que  la  crête,  ligne  de  partage 
des  eaux,  sépare  deux  races,  chacune  habitant  son  versant  respectif  jusqu'au 
sommet.  11  n'en  est  rien  et  on  peut  dire  que  c  jamais  la  crête  d'une  chaîne 
montagneuse  ne  sépare  deux  races  >. 

1.  Lecture  faite  d*abord  à  la  section  d'ethnographie  de  la  Société  de  géographie, 
puis  à  la  Société  d*anthropologie  do  Paris.  Nous  avons  en  main  ce  texte  depuis  sa 
communication  à  la  première  de  ces  sociétés. 
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Si  on  pense  souvent  le  contraire,  cette  erreur  est  due  à  ce  que  la  crête  sert 
ordinairement  de  frontière  aux  deux  États  constitués  Toisins.  Et  cela  se  com- 
prend bien  si  on  considère  que  la  possession  d'un  versant  est  nécessaire  à 
l'état  pour  assurer  sa  défense  vis-à-vis  de  son  voisin. 

Supposez  les  deux  versants  entre  les  mains  d'un  État,  comme  les  Alpes 
entre  les  mains  de  la  France  :  possédant  tous  les  défilés,  rien  ne  lui  serait 
plus  facile  que  de  descendre  dans  les  fertiles  plaines  du  Pô,  qui  seraient  à  sa 
merci. 

Loi  IL  —  D'ordinaire  la  race  du  pays  vers  lequel  s'incline  la  pente  douce 
non  seulement  habite  cette  pente,  mais  franchit  la  crête  et  colonise  la  pente 
rapide,  jusqu'à  la  plaine  qu'elle  surplombe.  C'est  à  la  ligne  limite  entre  la 
pente  rapide  et  la  plaine  que  s'établit  le  contact  des  deux  races. 

Postulatum  L  —  11  faut,  pour  que  cette  loi  se  vérifie,  que  lacbainede  mon- 
tagnes soit  suffisamment  élevée  pour  réellement  séparer  deux  races  (telles  les 
Alpes,  les  Pyrénées),  qu'elle  nesoitpas  entrecoupée  de  nombreuses  dépressions, 
bien  qu'ayant  quelques  sommets  élevés,  telles  les  Carpathes  orientales,  qui, 
avec  un  massif  élevé  comme  le  Tatra,  présentent  au  sud  de  ce  massif  une 
large  dépression. 

La  chaîne  de  montagnes  doit  donc  être  élevée  et  assez  étendue. 

Postulatum  IL  —  J'ai  dit  que  c  d'ordinaire  >  les  faits  se  passaient  ainsi, 
car  s'ils  étaient  autres,  en  quelques  cas  rares,  il  faut  penser  que  les  lois  de 
distribution  des  races  sont  multiples,  qu'elles  tiennent  à  la  fois  et  à  la  géo- 
logie du  sol,  et  au  climat  et  à  l'hypsométrie...,  tous  faits  qui  amènent  une 
flore  et  une  faune  spéciales. 

Nous  n'examinons  ici  qu'une  cause,  ne  prenant  pas  les  autres  en  considé- 
ration. Elles  agissent  néanmoins  et  peuvent  modifier  le  résultat,  comme  dans 
tout  effet  qui  est  fonction  de  plusieurs  causes. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  divers  faits  qui  permettent  de 
poser  ces  conclusions. 

Europe.  —  Les  Alpes  séparent  la  Suisse  et  la  France  des  plaines  du  Pô, 
les  peuples  français  et  allemand  de  l'italien.  Leur  convexité,  tournée  vers  le 
nord  et  l'ouest,  est  en  pente  douce;  leur  concavité  est  un  cirque  abrupt  en- 
tourant les  plaines  lombardes. 

Les  frontières  des  États  suivent  généralement  la  crête,  à  part  le  Trentin  et 
le  Tessin. 

Mais  partout,  les  races  de  la  pente  douce  empiètent  sur  le  versant  italien. 
Les  Français  habitent  partout  ce  dernier. 

Toute  la  haute  vallée  d'Aoste,  arrosée  par  la  Doire  Raltée,  et  les  vallées 
supérieure  de  la  Doire  Ripaire,  du  Gluson,  du  Pellice  et  de  la  Varoche  sont 
habitées  par  des  populations  de  langue  française  et  de  même  origine  que  les 
Savoyards  et  les  Dauphinois;  il  subsiste  encore  à  Pignerolet  Saluées  des  des- 
cendants de  ces  Vaudois  si  connus  dans  l'histoire  des  religions. 

En  tout  se  trouvent  en  Italie  environ  120,000  habitants  ayant  la  langue  et 
les  mœurs  françaises. 

L'ancien  Dauphiné  français  comprenait  le  versant  italien,  et  (dit  Elisée 
Reclus,  auquel  nous  ferons  de  nombreux  emprunts),  le  dernier  défilé  où  se 
glisse  le  torrent  avant  de  s'étaler  dans  la  plaine  était  sa  limite;  du  reste, 
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la  dernière  roche  des  chaînons  avancés  porte  encore  les  mines  de  nos  châ- 
teaux de  défense. 

Il  n'en  est  pas  autrement,  quoique  moins  accentué,  du  cdté  germanique. 

Les  vallées  rayonnantes,  au  sud  du  mont  Rose,  à  la  naissance  de  la  Toce 
(haut  val < du  Pommât)  sont  encore  allemandes  aujourd'hui,  ainsi  que  la 
commune  de  Bosio,  dans  le  Tessin. 

Et  cependant  il  existe  deux  communes  parlant  italien  au  nord  du  col  de 
Julier,  sur  un  tributaire  du  Rhin  :  celles  de  Stalla  et  de  Marmels.  Mais  c'est  là 
un  fait  isolé,  probablement  dû  à  ce  que  les  Italiens  sont  ici  en  contact  non 
avec  les  Germains,  mais  avec  les  Roumanches,  peuple  en  voie  de  disparition 
et  qui  persiste  encore  dans  quelques  vallées  des  Grisons. 

Il  ne  sufRt  donc  pas  pour  enlever  toute  valeur  au  grand  nombre  de  faits 
opposés. 

Dans  le  Trentin,  au  xm*  siècle,  la  langue  allemande  se  parlait  jusqu'aux 
derniers  contreforts  des  Alpes,  jusqu'au  lac  de  Garde  ;  puis,  l'allemand  recula, 
et  au  temps  de  Gœthe,  vers  1785,  la  limite  passait  déjà  au  nord  de  Roveredo; 
mais  il  subsistait  des  tlots  de  race  allemande.  Telles  les  treize  communes  au 
nord  de  Vérone,  aujourd'hui  italianisées,  mais  dont  les  vieillards  comprennent 
encore  l'allemand;  telles  les  sept  communes  au  nord  de  Bassano  (Vénétie),  sur 
les  derniers  chaînons  des  Alpes. 

De  nos  jours,  l'Allemagne  ne  cesse  de  reculer.  Trente  parle  italien  ;  ce- 
pendant la  haute  vallée  de  l'Adige,  les  villes  de  Botzen  et  Brixen  sont  toujours 
allemandes. 

Et  si  les  routes,  les  chemins  de  fer  ont  diminué  la  valeur  des  obstacles 
naturels  et  permis  à  l'Italie,  aujourd'hui  unifiée,  de  revendiquer  le  versant 
des  Alpes  qui  la  regarde,  il  n'en  est  pas  moins  douteux  que  la  crête  devienne 
jamais  la  frontière  des  deux  races. 

Aux  Pyrénées,  le  fait  n*est  pas  moins  saisissant.  Cette  chaîne,  véritable 
rempart,  avec  des  cols  peu  nombreux  et  difficiles  à  traverser,  n'est  facilement 
franchissable  qu'à  ses  deux  extrémités,  en  pays  basque  et  en  Roiissillon.  Le 
versant  doux  est  en  Espagne,  l'abrupt  regarde  les  plaines  de  Gascogne. 

Aussi  est  ce  la  race  espagnole  qui  empiète  sur  le  versant  français;  de  ce 
côté,  plusieurs  villages  offrent  l'aspect  des  bourgades  de  la  Navarre,  de  la 
Catalogne  ou  de  l'Aragon  ;  tandis  que  du  côié  opposé  rien  ne  rappelle  le 
voisinage  de  la  France. 

Pour  les  Pyrénées  comme  pour  les  Alpes,  les  géographes  ont  recherché  la 
cause  de  ces  faits  ethniques. 

Reclus,  pour  les  Pyrénées,  en  donne  trois  :  la  richesse  du  versant  français, 
qui  constitue  une  attraction  pour  les  peuples  pauvres  d'Espagne;  la  profession 
plus  spéciale  des  Espagnols,  qui  sont  pasteurs,  c'est-à-dire  nomades,  tandis 
que  les  Français  sont  agriculteurs  et  sédentaires*;  enfin  la  difBculté  pour  les 
Français  à  escalader  un  versant  abrupt,  opposée  à  la  facilité  à  descendre  pour 
les  Espagnols. 

1.  Ces  professions  dérivent  de  la  nature  même  du  sol  :  les  Espagnols  sont  pasteurs, 
parce  qu'ils  haliitcnt  la  montagne;  les  Français  agriculteurs,  parce  qu'ils  vivent  dans  la 
plaine  de  Gascogne. 
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SchrcBder,  pour  les  Alpes,  n'y  voit  que  Tattrait  exercé  par  les  régions  tiédes 
et  fertiles  du  Pô. 

Certes  la  richesse  des  plaines  est  un  attrait  pour  Finyasion  et  entraine  la 
guerre,  mais  si  là  était  la  vraie  cause,  les  peuples  pauvres  de  la  montagne  se 
seraient  établis  dans  la  plaine,  au  lieu  de  se  borner  au  versant  abrupt  de  la 
montagne,  qui  n'est  pas  plus  riche  que  l'autre. 

A  mon  avis,  il  faut  trouver  la  raison  dans  une  cause  plus  générale,  Finfluence 
même  du  milieu  et  de  la  race. 

Soient  deux  plaines,  A  et  B,  séparées  par  une  chaîne  G. 


La  pente  douce  de  cette  chaîne  D  regarde  la  plaine  A;  la  pente  abrupte,  la 
plaine  B. 

Soient  i  points,  a,  b,  c,  d,  séparant  la  pente  D  en  des  distances  ab,  bc,  cd,  dG 
égales,  et  deux  points  a',  b',  séparant  la  pente  E  en  deux  distances  a'b',  b'G 
égales  aux  préeédentes.  Le  peuple  de  la  région  A,  montant  vers  la  crête  Ç, 
trouvera  une  transition  mieux  ménagée,  et,  colonisant  successivement  les 
espaces  ab,  bc,  cd,  dG,  pourra  s'adapter  insensiblement  au  climat  des  mon- 
tagnes. 

Que  le  peuple  de  la  région  B  veuille  au  contraire  remonter  le  versant  E, 
en  deux  étapes  a'b',  b'c,  il  sera  arrivé  à  la  crête  que  l'autre  peuple  a  mis 
quatre  étapes  à  franchir.  Le  passage  d'un  climat  chaud  â  un  froid  sera  trop 
brusque,  la  transition  entre  deux  genres  de  vie  absolument  différents,  celui  de 
la  plaine  et  celui  de  la  montagne,  ne  sera  pas  ménagée.  Adapté  aux  maladies 
de  la  plaine,  il  succombera  à  celles  de  la  montagne. 

Ni  l'alimentation  ni  le  mode  de  travail  ne  lui  conviendront.  Au  contraire 
le  peuple  A,  arrivé  en  G,  sera  parfaitement  adapté  à  la  montagne,  et,  redes- 
cendant le  versant  £,  il  ne  trouvera  pas  un  pays  sensiblement  différent  de 
celui  qu'il  vient  de  quitter*. 

Nous  trouverons  par  la  suite  d'autres  laits  à  Fappui.de  notre  théorie. 

Le  Jura  est  une  montagne  de  hauteur  trop  faible  pour  être  un  exemple 
probant.  C'est  un  rempart  de  1,400  à  1,600  mètres,  à  versant  doux  en  France 
et  brusque  en  Suisse.  On  voit  que  la  race  française  habite  ces  deux  versants 
et,  jusqu'à  Fribourg,  s'est  répandue  dans  la  plaine  suisse,  où  elle  lutte  avec 
succès  contre  Félément  germanique. 

De  même,  en  Orient,  les  Balkans  sont  une  montagne  peu  élevée,  à  versani 

1.  Il  est  un  cas,  celui  de  guerre  détottreose,  où  le  peuple  B  peut  être  forcé  de  se 
réfugier  dans  la  montagne,  abandonnant  ses  fertiles  plaines  au  vainqueur.  Mais  il 
n*  en  trouve  pas  moins  ces  monts  occupés  par  une  race  mieux  adaptée  à  cette  vie  et 
qui,  même  si  elle  lui  permet  de  subsister  à  son  côté,  n'en  luttera  pas  moins  plus 
avantageusement  pour  l  existence. 
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septentrional  si  doux  qu'on  arrive  au  faite  sans  voir  de  montagne,  et  à  versant 
méridional  abrupt.  Les  Bulgares,  envahisseurs  venus  du  nord,  occupent  non 
seulement  ces  deux  versants,  mais  encore  la  plaine  de  Roumélie. 

De  même  les  Carpathes,  dont  le  versant  nord  forme  le  plateau  de  Transyl- 
vanie, et  qui  au  sud  dominent  de  leurs  pentes  abruptes  la  plaine  moldo- 
valaque.  Les  Roumains  occupent  non  seulement  le  plateau  de  Transylvanie, 
mais  sont  descendus  dans  la  plaine  et  jusqu'en  Bessarabie. 

Dans -ces  trois  chaînes,  Jura,  Balkans,  Carpathes,  la  séparation  des  deux 
peuples  n'est  pas  la  crête  des  monts,  et  si  celui  de  la  pente  douce  a  non 
seulement  colonisé  la  pente  rapide,  mais  débordé  dans  la  plaine,  c'est  proba- 
blement que  la  faible  altitude  de  ces  montagnes  n'amenait  pas  une  différence 
assez  tranchée  entre  le  pays  de  plaine  et  celui  de  montagne. 

Les  Carpathes  orientales  ont,  il  est  vrai,  leur  versant  rapide  en  Galicie,  et 
cependant  les  Ruthènesde  Galicie  occupent  leur  deux  versants  jusqu'à  la  plaine 
hongroise.  Il  y  aurait  donc  infraction  à  la  loi  posée.  Mais  il  faut  considérer 
avec  Vivien  de  Saint-Martin  (Dictionnaire  géographique)  que  ce  n'est  pas  une 
chaîne  régulière  et  continue  comme  les  Pyrénées.  Même  en  ne  s'attachant  qu'à 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  on  ne  trouve  qu'une  série  alternative  de  pics, 
de  dépressions,  de  hauteurs  à  pentes  douces  et  parfois  de  plaines  ouvertes 
dont  les  versants  opposés  sont  à  peine  iSensibies.  A  l'est  du  massif  du  Tatra, 
les  Carpathes  s'abaissent  rapidement  à,  un  millier  de  mMres.  Elles  n'ont  donc 
plus  la  même  valeur  qu'une  chaUe  élevée  et  continue  comme  limite  ethnolo- 
gique. 

La  Bohème,  par  contre,  fournit  une  excellente  preuve. 

Entourée  de  tous  côtés  par  les  montagnes,  elle  semble  être  une  forteresse 
quadrangulaire,  un  plateau  dont  les  pentes  abruptes  eeraieut  natnrelleiùent 
tournées  au  dehors*  En  réalité,  il  n'en  est  rien,  et  tandis  que  le  Bœhmer- 
Wald,  à  rO.,  bien  que  peu  élevé,  constitue  une  excellente  frontière  stratégique 
(ses  pentes  abruptes  étant  tournées  en  dehors,  vers  la  Bavière),  l'Erz-Gebirge, 
au  contraire,  au  N.-O.,  est  doucement  incliné  vers  la  Saxe,  et  c'est  vers  la 
Bohème,  au  dessus  des  vallées  de  la  Biéla  et  de  l'Eger,  qu'il  se  dresse  en 
murailles. 

A  l'est  de  la  percée  de  l'Ëlbe,  les  Sudètes  forment  le  pendant  géologique  de 
l'Erz-Gebiit^e. 

Aussi  les  deux  versants  de  l'Erz-Gebirge  et  des  Sudètes  sont^ils  habités  par 
des  Allemands  ;  les  Tchèques  ont  été  refoulés  dans  la  plaine  et  ne  dépassent 
pas  l'Eger.  Ce  fait  date  de  lomgtemps,  caries  dénominations  des  villages  slaves 
manquent  complètement  dans  la  montagne,  et  les  terminaisons  de  villages  en 
grûn  ou  en  reUte  séparent  aujourd'hui  encore  les  deux  races. 

Par  une  généralisation  osée,  on  s'est  appuyé  sur  ce  fait  pour  dire  que  les 
Slaves  sont  exclusivement  une  race  de  plaine,  les  Slaves  du  Monténégro 
démentent  cette  assertion,  et  ce  fait  admet  une  explication  plus  naturelle  et 
pins  générale  dans  la  loi  que  nous  avons  posée. 

Autrefois  cependant  la  Saxe  était  habitée  par  des  Slaves  et  c'est  par  centaines 
que  l'on  compte  les  noms  de  ruisseaux,  villages^  villes  ayant  souche  wende. 
Tchèques  et  Wendes  devaient  se  donner  la  main  par-dessus  la  montagne  ;  mais 
quand  vint  l'envahisseur  germain,  non  seulement  il  occupa  la  Saxe,  mais 
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franchit  la  pente  douce  des  monts,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  base  de  la  pente 
abrupte. 

Dans  le  sud  du  Bôhmer-Wald,  au  contraire,  les  Slaves  arrivent  jusqu'au 
voisinage  de  la  Bavière.  Les  Bavarois  n'ont  pu  remonter  la  pente  abrupte. 
Et  près  du  passage  de  Domazlia  se  trouvent  les  Chodes,  de  race  polonaise. 

Quant  au  quatrième  cdté  du  quadrilatère,  ce  n'est  qu'un  large  renflement 
du  sol  que  recouvrent  les  villages  et  les  cultures  des  Tchèques. 

Si  nous  passons  à  l'Asie,  les  difficultés  d'interprétation  deviennent  grandes. 

Ainsi  pour  le  Caucase,  Elisée  Reclus  dit  :  <  Les  déclivités  qui  regardent  vers 
le  sud  sont  plus  brusques  en  moyenne  que  la  pente  septentrionale.  De  l'arête 
maîtresse  à  la  plaine  basse  qu'arrose  la  Koura,  la  distance  est  deux  fois 
moindre  que  de  cette  même  arête  au  Térek.  > 

Et  Vivien  de  Saint-Martin  :  c  C'est  par  la  face  septentrionale  que  la  chaîne 
continue,  dépassant  les  basses  plaines  d'une  hauteur  de  4,000  à  5,000  mètres  et 
s'abaissant  en  un  talus  rapide,  éveille  l'idée  d'une  muraille  gigantesque.  Du 
côté  sud,  le  plateau  qui  s'appuie  à  la  chaîne  étant  à  une  hauteur  moyenne  de 
!2,000  mètres,  les  crêtes  paraissent  moins  élevées  et  leur  descente  est  moins 
rapide.  > 

Quel  que  soit  le  versant  rapide,  on  peut  dire  que  nulle  part  la  crête  ne 
sert  de  limite  aux  races.  Certes  la  race  dite  caucasienne  est  bien  variée  et 
les  classifications  n'ont  pas  manqué.  On  trouve  des  Caucasiens  occidentaux  : 
Tcherkesses,  Abkhases,  Kabardes,  Osses,  peuples  trèsdifi'érents  des  Caucasiens 
orientaux,  Tchétchènes  et  Lesghiens,  et  de  ceux  de  la  plaine  :  Mingréliens, 
Géorgiens,  Svanes. 

En  tout  cas,  ces  peuples  diffèrent  grandement  des  Turcmènes  de  la  plaine 
du  kour  et  du  Terek,  ou  des  Slaves  de  la  province  de  Stavropol,  et  ils  occupent 
les  deux  versants. 

Les  Russes  mêmes  qui  se  sont  violemment  substitués  aux  Tcherkesses 
dans  le  Caucase  occidental,  ne  se  sont  pas  arrêtés  à  la  crête,  mais  occupent 
les  deux  versants. 

L'Arménie  est  un  plaîeau  d'une  altitude  de  1,500  à  1,600  mètres.  Sauf 
quelques  points  de  son  pourtour  —  à  l'ouest  en  venant  de  l'Anatolie  par  Erze- 
roun,  —  au  uord^ouest,  en  venant  de  Géorgie  par  Akhaitzikhé,  — au  sud-est, 
de  Perse  par  Tauris,  oii  on  monte  des  pentes  peu  sensibles  de  tout  autre 
cêté,  le  voyageur  fVanchit  des  pentes  escarpées. 

Or,  les  Arméniens  ont  dépassé  le  plateau  et  ont  pénétré,  à  l'ouest,  les  plaines 
de  la  Cappadoce;  au  nord,  le  bassin  de  Tchorokl;  à  l'est,  la  province  de 
Karabagh  (angle  intérieur  du  Kour  et  de  l'Atrax);  au  sud,  Aderbaidja,  le  pour- 
tour occidental  du  lac  d'Ourmiah  et  ils  ont  descendu  les  pentes  qui  dominent 
le  haut  Tigre. 

Le  plateau  de  l'Iran  semble  avoir  ses  pentes  rapides  au  dehors,  bien  que  la 
description  de  Schrôder  indique  le  contraire.  11  compare  les  monts  d'enceinte 
à  un  escalier  venant  de  la  Caspienne  et  du  golfe  Persique  :  le  plateau  hori- 
zontal ayant  enterré  la  base  des  montagnes,  celles^i  émergent  du  sol  hori- 
zontal comme  d'une  mer.  Il  n'y  a  pas  de  transition  entre  la  plaine  et  la  mon- 
tagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Kourdes  habitent  les  deux  versants  des  monts.  Gomme 
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voisins,  sur  le  plateau  ils  ont  les  Tadjiks,  leurs  proches  parents,  et  dans  la 
plaine  les  Arabes  de  Mésopotamie,  de  race  très  différente  et  qui  s*arrétent  aux 
pieds  des  monts/ 
La  limite  est  donc  ici  à  la  base  même  de  la  chaîne. 
De  même,  au  nord,  le  bassin  et  les  monts  de  TAtrek,  fertiles  et  bien 
arrosés,  sont  habités  par  desTadjiks,etplusà  Tcst^àMeched,  par  des  Kourdes. 
De  tous  temps,  les  Turcmènes  Tekkés  de  la  plaine  aride  ont  fait  des  incur- 
sions dans  les  monts.  Pillant  en  vainqueurs,  ils  auraient  pu  s'y  établir.  Or,  ils 
ne  Font  jamais  fait.  C'est  que  leurs  mœurs  y  répugnaient  ;  ils  préféraient  la 
vie  nomade  sous  la  tente  dans  le  désert. 

Mais  le  plateau  d'Afghanistan  est  un  exemple  excellent  :  c'est  un  plan  qui 
s'incline  au  sud-ouest  avec  deux  rebords  élevés.  L'Hindou-Kouch  et  le  Paro- 
pamisades  au  nord,  le  Soleiman-Dagh  à  l'est. 

Or  la  plaine  que  domine  l'Hindou-Kouch,  bien  que  surnommée  Turkcstan 
afghan  et  regardée  par  les  traités  comme  possession  de  l'émir  de  Caboul,  est 
peuplée  de  Turcmènes  et  de  Tadjiks,  comme  ceux  de  Bokhara,  et  ennemis  des 
Afghans. 

Comme  on  le  voit  sur  la  carte  du  nouvel  atlas  (Physicalische  Atlas,  Gètha) 
de  Berghaus,  la  ligne  limite  des  races  est  donnée  par  le  pied  même  des  monts, 
et  si  Meîmene  et  Balk  sont  de  race  turcomane,  les  montagnes  sont  afghanes. 

Mais  la  frontière  indienne  est  encore  plus  intéressante;  les  monts  afghans 
tombent  à  pente  brusque  sur  l'immense  plaine  de  l'Indus.  Et  partout  la  race 
afghane  empiète  sur  la  frontière,  habitant  jusqu'aux  derniers  contreforts  de 
la  montagne. 

Peiehaver  est  afghan  (voir  Berghaus),  et  au  nord  de  la  vallée  de  Caboul 
habite  la  tribu  des  Yousoufsaîs,  au  sud,  les  Afridis  et  les  Sagris  qui  arrivent 
jusqu'à  l'Indus;  plus  au  sud  enfin,  tous  les  Soleiman-Daghs  sont  occupés  par 
les  Waziris. 

Nous  voici  arrivés  à  l'Himalaya,  cet  immense  rempart  qui  domine  la  plaine 
du  Gange.  Son  versant  septentrional,  en  pente  douce,  s'adosse  au  plateau  du 
Tibet.  Le  méridional,  au  contraire,  est  abrupt  et  les  vaHées  y  sont  perpendicu- 
laires au  grand  axe  de  la  chaîne.  Partout  les  Tibétains  ont  franchi  la  crête  et 
habitent  le  versant  méridional,  souvent  jusqu'aux  derniers  contreforts,  jus- 
qu*à  la  plaine. 

Le  fait  est  évident  pour  le  voyageur  qui  se  rend  de  Calcutta  au  sanatorium 
de  Daijiling,  dans  le  Sikkim.  Pendant  de  longues  heures,  il  traverse  la  vaste 
et  monotone  plaipe  du  Bengale.  11  voit  à  l'horizon  s'élever  l'immense  muraille 
himalayenne,  et  pourtant  le  terrain  reste  plan.  Et  le  contraste  est  grand  entre 
la  plaine  aride  et  la  montagne,  quand  il  ari'ive  à  sa  base.  A  tel  point  que 
Veau,  descendant  rapide  des  vallées,  ne  trouve  plus,  arrivée  à  la  plaine,  une 
pente  suffisante  pour  s'écouler.  EUe  s'épand  en  marécages,  et  cette  région  de 
fièvres  et  de  joncs,  au  pied  de  l'Himalaya,  s'appelle  le  Téraî.  Or  le  Téraï  est 
habité  par  des  Bengalis,  et  à  peine  commence-t  on  à  monter,  qu'on  trouve  un 
peuple  mongol  à  peau  jaune,  à  yeux  bridés,  à  face  aplatie. 

Il  se  divise  en  nombreux  groupes,  mais  ce  ne  sont  que  des  sous-races, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  au  riche  musée  d'ethnographie  de  Cal- 
cutta, où  toutes  sont  ûgurées.  Absolument  nets,  absolument  différenciés  des 
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Indiens  de  la  plaine,  tous  dérivent  de  souche  mongole.  Et  quand  on  a  vu  cette 
différence  subite  occasionnée  par  un  non  moins  rapide  changement  dans  la 
nature  du  terrain,  on  demeure  convaincu  de  la  vérité  du  transformisme,  à 
savoir  que  le  milieu  fait  Thomme. 

Prenons  THimalaya  oriental  avec  TAssam,  le  Bouthan  et  le  Sikkim. 

L'Assam  comprend»  du  nord  aM  sud,  la  chaîne  de  TUimalaya,  un  large  fossé 
dans  lequel  coule  le  Brahmapoutre  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  Puis 
le  terrain  se  relève  pour  former  les  monts  d'Assam,  parallèles  à  THimalaya 
et  se  terminant  au  coude  du  Brahmapoutre 

Or  THimalaya  est  habité,  en  allant  de  Test  à  Touest,  par  les  Mishmis,  Abors, 
Miris,  Dophlas,  Takpus,  Lhokpas,  Bhoutias. 

Tous  peuples  d'origine  tibétaine. 

La  vallée  du  Brahmapoutre  est  habitée  par  des  Bengalis  (voir  Berghaus,  Phy- 
êiccUische  Atla$)y  et  les  monts  d'Assam  par  d'autres  peuples,  frères  de  ceux 
do  l'Himalaya,  à  savoir,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  les  Mikirs,  Singhphos, 
Nagas,  Koukis,  Khassias,  Garos. 

2.  Dans  l'Himalaya  central,  qui  comprend  le  Sikim  et  le  Neypaul,  nous 
trouvons,  habitant  la  montagne,  les  Lepchas,  Limbus,  Kirantis,  Murmi, 
Ghorkhas,  Khas,  Gouroungs. 

On  a  voulu  trouver  un  mélange  de  sang  indien  et  montagnard  chez  les 
Népalais,  car  les  Indiens  se  seraient  emparés  de  la  contrée  au  dernier  siècle 
et  la  langue  est  d'origine  aryenne,  avec  des  mots  aborigènes.  En  tous  cas, 
leur  sang  s^est  fondu  dans  celui  de  la  race  dominante  et  actuellement  il  n'en 
reste  plus  trace.  Ce  sont  bien  réellement  des  peuples  de  race  mongole,  par 
la  tète,  la  figure,  les  yeux,  la  couleur  de  peau,  l'attitude  et  les  mœurs,  comme 
j'ai  pu  m'en  assurer. 

3.  L'Himalaya  occidental  présente  un  intérêt  particulier  :  c'est  là  qu'il 
s'attache  au  plateau  central  ;  il  s'étale,  il  forme  plusieurs  chaînes,  dont  les 
vallées  intermédiaires  soqt  parallèles  à  la  crête.  Ainsi,  au  Cachemir  se  trou- 
vent :  1"*  une  première  chaîne  avec  altitudes  de  2,200  à  3,i00  mètres  ;  f  au 
nord,  la  vallée  de  Cachemir,  ancien  bassin  lacustre,  arrosé  par  le  Djhilam,  où 
est  bâtie  la  capitale  da  pays,  Srinagar,  à  1,595  mètres  d'altitude;  3*  puis  une 
nouvelle  chaîne  avec  des  hauteurs  ôe  ikl  mille  mètres;  4"*  le  plateau  de  Leh, 
où  coule  l'indus,  avec  la  ville  de  Leh  à  3,452  mètres  d'altitude  ;  5*  enfin  le 
Karakorum,  la  chaîne  dominante,  avec  des  hauteurs  de  8,600  mètres.  —  De 
plus,  le  nord-ouest  du  Pendjab,  compris  entre  l'Himalaya  et  le  Soleiman- 
Dagh,  est  occupé  par  des  plateaux  peu  élevés,  de  300  à  500  mètres.  11  est 
facile  aux  Afghans  septentrionaux  (Kafiristan  et  Dardistan)  de  passer  dans  le 
Cachemir,  qui  est  ici  la  limite  des  races  aryenne  et  mongole.  Aussi  les  Mongols 
ne  sont-ils  pas  descendus  jusqu'à  la  plaine.  Mais  encore  occupent-ils  une 
bonne  partie  de  ce  versant,  la  partie  la  plus  élevée,  où  la  culture  est  impos- 
sible et  où  la  vie  de  pasteur  existe  seule  :  c'est  la  haute  vallée  de  Tlndus,  et 
le  plateau  de  Leh.  A  l'est  sous  le  nom  de  Ladaki,  et  à  l'ouest  sous  celui  de 
Balti,  ce  sont  de  vrais  Tibétains. 

Au  contraire,  la  fertile  plaine  du  Cachemir  resserrée  entre  les  deux  mon- 
tagnes, est  habitée  par  les  Gachemiriens  qui  ont  le  type  aryen.  De  même  les 
Pahari,  plus  au  sud-est,  intermédiaires  aux  Indiens  et  aux  Gachemiriens  ; 
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tandis  qa*à  Touest,  les  Dardi  au  coude  de  Tlndu»,  sont  de  vrais  Afghans 
(Voir Réélus,  Géographie  universelle,  Tlnde,  eiBer^hms^PhysicaUsche  Atlas, 
Justus  Perthes,  Gotha,  dernière  édition}. 

Reclus  dit  du  reste  (p.  96)  que  c  presque  toutes  les  populations  du  Cache- 
mir  contrastent  par  leur  origine  avec  les  habitants  des  campagnes  unies  du 
Penjab.  Au  pied  des  montagnes,  dans. les  premiers  âges  historiques»  s'arrêtait 
de  ce  côté  le  pays  des  Aryens,  et  souvent  le  Cachemir  a  suivi  des  destinées 
politiques  différentes  du  pays  des  cinq  rivières.  Encore  en  1819  il  se  trouvait 
sous  la  domination  des  Afghans.  > 

Ainsi  donc,  les  habitants  de  la  plaine  diffèrent  encore  ici  de  ceux  des  mon- 
tagnes et  la  crête  la  plus  élevée  ne  forme  pas  séparation  des  races.  Nous  de- 
vrions, pour  compléter  ce  travail,  visiter  l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Océanie. 
Mais  les  documents  ne  sont  pas  encore  assez  abondants,  les  pays  ont  été  trop 
peu  explorés. 

Tout  au  plus  pourrait-on  en  Afrique  citer  l'exemple  de  l'Abyssinie  et  du 
pays  des  Afars.  Ce  dernier  est  une  plaine  horizontale  entre  la  mer  Rouge  et. 
la  limite  du  plateau  abyssin.  Les  habitants,  les  Danakils,  se  disent  Arabes  et 
sont  musulmans.  Quand  le  voyageur  débarqué  sur  le  littoral  traverse  cette 
plaine  nue,  samhar  ou  moundoun,  il  voit  au  loin  se  superposer  en  dômes  et 
pyramides  les  gradins  extérieurs  du  plateau.  A  peine  est-il  arrivé  à  ces  pre- 
miers gradins,  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  les  Abyssins  chrétiens  et  de 
race  spéciale. 

Donc,  pour  terminer,  nous  devons  signaler  des  lacunes  très  nombreuses, 
car  les  voyageurs  n'ont  jamais  fait  de  recherches  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
rue. 

Il  serait  intéressant  d'en  faire,  et  pas  seulement  en  ce  qui  concerne 
l'homme,  car  il  est  probable  que  certaines  espèces,  peut-être  en  boU^nique, 
mais  surtout  en  zoologie  sont  soumises  également  à  ces  lois. 

D'  J.  Regnault, 

Ancien    interne  de    Paris. 


!■■■■  Il 
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PIERRE  MARTYR  d'aNGHIERA 


(SUITE) 


PREMIÈRE  DÉCADE,  CHAPITRE  HUITIÈME. 

Au  cardinal  Louis  d'Aragon. 

Cet  immense  océan  jusqu*a]ors  inconnu  que  découvrit  Tamiral  Chris- 
tophe Colomb,  sons  les  auspices  de  nos  souverains,  j'en  ai  fait  comm'e  un 
collier  d'or,  et  bien  que  ce  collier  soit  mal  exécuté,  à  cause  de  la  maladresse 
de  Tartiste,  je  Tai  jugé  digne  de  votre  splendeur,  très  illustre  prince.  Recevez 
maintenant  un  collier  de  perles  qui,  suspendu  au  précédent,  tombera  droit 
sur  votre  poitrine. 

Parmi  les  capitaines  des  vaisseaux  de  Tamiral,  il  s'en  trouvait  qui  avaient 
soigneusement  étudié  la  direction  des  vents.  Ils  demandèrent  au  roi  la  per- 
mission de  continuer  à  leurs  frais  les  découvertes^,  tout  en  s'engageant  à 
lui  abandonner  la  part  qui  lui  revient,  c'est-à-dire  le  cinquième  des  pro- 
duits. Le  plus  heureux  de  ces  navigateurs  fut  un  certain  Pedro  Alonso  Nufiez  ^, 
qui  se  dirigea  vers  le  midi.  Je  commencerai  par  lui  le  récit  de  ces  expéditions. 
Pour  arriver  tout  de  suite  à  la  paHie  essentielle  du  voyage,  ce  Nuûez  n'avait 
avec  lui  qu'un  seul  vaisseau  armé  à  ses  frais'.  D'autres*  pourtant  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  aidé.  Un  édit  royal  lui  interdisait  de  jeter  l'ancre  à  moins  de 
cinquante  lieues  de  tout  endroit  où  aurait  abordé  l'amiral.  Il  se  dirigea  vers 

1.  Voir  la  cédule  royale  du  10  avril  1495,  €  Real  provision  preveniendo  la  que  se 
debia  observar  en  cnanto  à  los  que  querian  ir  a  establecerse  en  las  Indias,  y  en  lo  to- 
cante a  los  que  deseaban  ir  a  descubrir  nuevas  tierras.  »  Cf.  Nav arrête,  II,  1867.  A 
la  suite  du  décret  de  nombreux  voyages  furent  entrepris.  D'après  Gomara  {HiMoria 
gérai.,  éd.  1553,  fol  50)  :  c  Ëntendiendo  euan  grandissiinas  tierras  eran  las  que  Cris- 
tobal  ColoB  descubrià,  fueron  muehos  a  continaar  el  descubrimiento  de  todas.  » 

2.  On  peut  rapprocher  du  récit  de  Martyr  celui  d'OviEDO,  ouvr.  cit.,  XIX,  1. 

3.  Nunez  ou  Nino,  compagnon  de  Colomb  dans  ses  deux  premiers  voyages,  était 
pauvre,  il  trouva  pourtant  des  bailleurs  de  fonds,  mais  à  des  conditions  onéreuses, 
parmi  les  négociants  de  Séville.  L*un  d'eux,  Luis  Guerre,  lui  promit  d'équiper  une 

^caravelle,  mais  à  condilion  qu'elle  serait  commandée  par  son  frère  Cristobal.  Nino 
fut  obligé  d'accepter.  Le  vaisseau  ne  jaugeait  que  cinquante  tonneaux  et  portait  trente- 
trois  hommes  d'équipage. 

4.  Les  Espagnols  partis  de  Palos  au  commencement  de  juin  1499  emportaient  avec 
eux  les  cartes  de  Colomb,  que  l'cvéque  Fonseca  leur  avait  communiquées. 
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le  Paria,  où,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Colomb  avait  trouvé  les 
naturels,  hommes  ou  femmes,  ornés  de  colliers  ou  de  bracelets  en  perles. 
Pour  obéir  au  décret  royal,  il  longea  cette  côte,  laissa  derrière  lui  les  pro- 
vinces de  Cumana  et  de  Manacapana,  et  arriva  dans  une  contrée  que  ses  habi- 
tants appellent  Curiana.  11  y  découvrit  un  port  tout  à  fait  semblable  à  celui 
de  Cadix.  11  y  pénétra  et  trouva  quelques  cases  éparses  sur  le  rivage.  11  y 
entra.  Ce  n'était  qu'une  agglomération  de  huit  maisons;  mais  une  cinquan- 
taine d'hommes  venus  avec  leur  chef  d'un  village  populeux,  éloigné  seu- 
lement de  trois  milles,  accoururent  en  toute  hâte.  Ils  étaient  nus.  Ils 
demandent  à  Alonzo  Nuôez  de  débarquer  sur  leur  plage.  Nuôez  y  consent.  11 
leur  distribue  des  sonnettes,  des  aiguilles,  des  bracelets,  des  anneaux,  des 
perles  de  verre  et  autres  brihiborions  de  colporteur  dont  il  avait  fait  provision. 
En  moins  d'une  heure  il  obtient  d'eux,  par  voie  d'échange  quinze  onces  de 
perles,  de  celles  qu'ils  portaient  au  cou  et  aux  bras.  Les  naturels,  embrassant 
Nuîlez  avec  affection,  insistèrent  de  plus  en  plus  pour  qu'il  se  dirigeât  vers 
leur  pays.  Ils  promettaient  de  lui  donner  telle  quantité  de  perles  qu'il  dési- 
rerait. 

Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore,  les  Espagnols  s'approchent  du  village 
et  jettent  l'ancre.  La  population  tout  entière  était  accourue  et  les  suppliait  de 
débarquer.  Nunez,  voyant  qu'ils  étaient  fort  nombreux,  et  qu'il  n'avait  que 
trente  hommes  d'équipage,  n'osa  pas  se  fier  à  eux  :  il  leur  fit  comprendre  par 
signes  et  par  gestes  qu'ils  eussent  à  s'approcher  du  navire  avec  leurs  bai*ques. 
Ces  barques  sont  creusées  dans  un  seul  trpnc  de  bois,  comme  les  autres, 
mais  plus  informes  et  plus  difficiles  à  manier  que  celles  des  Cannibales  ou  des 
insulaires  d'Hispaniola.  On  les  nomme  des  Gallitas.  Ils  apportaient  tous  des 
guirlandes  de  perles,  et  se  montraient  avides  de  nos  marchandises.  Ils  donnent 
aux  perles  le  nom  de  tfinoroi.  Ce  sont  des  hommes  doux,  simples,  innocents, 
hospitaliers.  Ou  s'en  aperçut  bien  après  vingt  jours  de  relations.  Bientôt  les 
Espagnols  ne  craignirent  plus  de  s'introduire  dans  leurs  maisons^  Ce  sont  des 
maisons  de  bois,  couvertes  en  feuilles  de  palmier.  Ils  mangent  surtout  des 
coquillages,  ceux-là  même  d'où  l'on  extrait  la  perle.  Leurs  côtes  en  sont 
remplies.  Ils  se  nourrissent  aussi  de  la  chair  des  animaux  sauvages  :  car  on 
trouve  fréquemment  dans  le  pays  des  cerfs,  des  sangliers,  des  lapins  qui  par 
le  poil  et  la  couleur  ressemblent  à  nos  lièvres,  des  palombes  et  des  tourte- 
relles. Les  femmes  élèvent,  comme  les  nôtres,  des  oies  et  des  canards  dans 
yintérieur  des  maisons.  Des  paons  volaient  dans  les  bois,  mais  ils  ne  sont  pas 
revêtus  comme  les  nôtres  de  couleurs  riches  et  variées,  et  le  mâle  diffère  peu 
de  la  femelle.  Sur  les  arbustes  des  marécages  se  levaient  de  loin  en  loin  des 
faisans.  Les  gens  de  Guriana  sont  d'habiles  chasseurs.  Ils  tuent  avec  leurs 
flèches  et  presque  à  coup  sûr  toutes  les  bêtes  et  tous  les  oiseaux  qu'ils  visent. 

Les  Espagnols  passèrent  en  ce  pays  quelques  jours  dans  l'abondance.  Ils 
donnaient  à  qui  leur  apportait  un  paon  quatre  aiguilles  ou  quatre  pointes, 
deux  seulement  à  qui  leur  apportait  un  faisan,  et  une  pour  une  palombe  ou 
une  tourterelle,  autant  pour  une  oie,  ou  bien  un  grain  de  verre.  Avec  leurs 
répliques,  leurs  arguments,  et  leurs  ofires,  les  indigènes,  dans  leurs  relations 
commerciales,  n'agissaient  pas  autrement  que  chez  nous  les  femmes  quand 
elles  discutent  avec  des  colporteurs.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  vêtements. 
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les  indigènes  se  demandaient  à  quoi  pouvaient  senrir  les  aiguilles,  mais  les 
Espagnols  satisfirent  leur  ingénieuse  curiosité,  car  ils  leur  montrèrent  par 
signes  que  les  aiguilles  servent  à  arracher  les  épines  qui  souvent  pénètrent 
dans  leur  peau,  ou  bien  à  nettoyer  les  dents  ;  aussi  commencèrent-ils  à  en 
faire  grand  cas.  La  couleur  et  le  son  des  clochettes  les  attirait  davantage.  Ils 
donnaient  beaucoup  pour  se  procurer  une  clochette. 

Dans  les  forêts,  qui  sont  très  épaisses  et  composées  d*arbres  variés  de  grande 
hauteur,  on  entendait  des  maisons  indigènes  les  rauques  hurlements  de  très 
grands  animaux  ^,  mais  qui  ne  sont  pas  féroces,  car  les  naturels  vaguent 
constamment  dans  les  forêts  sans  autre  défense  que  leurs  arcs  et  leurs  flèches, 
et  on  ne  se  souvient  pas  que  Fun  d*eux  ait  été  tué  par  une  de  ces  bétes. 
Autant  les  Espagnols  désiraient  de  cerfs  ou  de  sangliers,  autant  ils  en 
perçaient  de  leurs  fiècbes  et  les  leur  apportaient.  Ils  n'ont  ni  bœufs,  ni 
chèvres,  ni  brebis.  Ils  mangent,  ainsi  que  les  insulaires  d'Hispaniola,  du  pain 
de  racines  et  du  pain  de  grains.  Ils  ont  les  cheveux  noirs,  épais,  à  demi 
frisés,  mais  longs.  Ils  cherchent  à  enlever  aux  dents  leur  blancheur,  car  ils 
ont  presque  toute  la  journée  dans  la  bouche  une  herbe  qui  les  noircit,  et 
quand  ils  la  crachent,  il  se  lavent  la  bouche.  Les  femmes,  plus  que  les  hommes, 
s'occupent  des  travaux  de  la  terre,  les  hommes  passant  leur  temps  à  chasser, 
à  faire  la  guerre,  à  conduire  des  danses  et  à  jouer.  Cruches,  coupes  à  anse, 
marmites  et  autres  ustensiles  de  divers  genres,  fabriqués  en  terre,  ils  s'en 
procurent,  mais  hors  de  chez  eux.  Ils  tiennent  en  effet  assez  souvent  des 
marchés,  auxquels  prennent  part  tous  les  proches  voisins,  apportant  chacun 
les  produits  de  son  pays  afin  de  tes  échanger  contre  les  objets  qu'ils  ne  pos- 
sèdent pas.  Il  n'est  en  effet  personne  qui  ne  soit  enchanté  d'acquérir  ce  qu'il 
ne  trouve  pas  chez  lui,  et  c'est  un  sentiment  inné  dans  la  nature  humaine  que 
d'aimer  la  nouveauté  et  de  s'y  laisser  prendre.  Ils  attachaient  à  leurs  perles 
de  petits  oiseaureu  d'autres  animaux  artistement  fabriqués  en  or,  mais  pas 
en  or  pur^.  Us  les  obtenaient  par  voie  d'échange.  Cet  or  ressemble  à  l'or  alle- 
mand avec  lequel  on  frappe  les  florins.  Les  hommes  enferment  leur  membre 
viril  et  leurs  testicules  dans  une.  petite  courge,  qui  est  fendue  comme  la 
partie  antérieure  de  nos  hauts-de^hausses,  ou  bien  encore  ils  se  servent  d'une 
coquille  marine.  La  courge  est  supendue  à  une  corde  attachée  sur  les  reins. 
On  a  encore  observé  dans  ce  voyage  des  indigènes  qni  ramenaient  entre  leurs 
jambes  le  membre  viril  et  liaient  le  prépuce  à  la  corde. 

Les  animaux  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  et  bien  d'autresr 
indices  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  des  fies,  démontrent  que  cette  terre 
est  un  continent.  La  preuve  la  plus  concluante  ^  parait  être  que  les  Espagnols 
ont  longé  les  côtes  du  Paria  pendant  trois  mille  milles  environ,  et  toujours 
dans  la  direction  de  l'ouest,  sans  les  voir  jamais  se  (eirminer  devant  eux. 
Quand  on  demanda  aux  gens  de  Guriana  d'où  ils  se  procuraient  leur  or,  ils 
répondirent  que  c'était  dans  un  pays  nommé  Cauchieta,  situé  droit  à  l'occi- 
dent, à  une  distance  de  six  soleils,  c'est-à-dire  de  six  jours.  C'étaient  les 

1.  Sans  doute  les  lapins,  que  les  Espagnols  ne  connaissaient  encore  pas. 

2.  Les  Espagnols,  d*après  les  indigènes,  donnaient  à  cet  or  le  nom  de  guanin. 

3.  Voir  I4avabrbte,III,  14. 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  DÉCADE  DU  c  DE  ORBE  NOVO  >.     209 

ouvriers  de  la  région  qui  donnaient  à  cet  or  les  formes  qu'on  avait  sous  les 
yeux.  Les  Espagnols  se  dirigent  vers  le  Gauchieta»  le  trouvent  et  jettent  l'ancre 
près  du  rivage  aux  calendes  de  novembre  de  Tan  1500.  Les  indigènes 
accourent  sans  la  moindre  peur  et  apportent  de  Tor,  qui  chez  eux  est  à 
rétat  natif.  Ils  portaient  aussi  des  perles  au  cou,  mais  ces  perles  venaient  de 
Curiana»  et  ils  les  avaient  obtenues  en  les  échangeant  contre  de  l'or.  Aucun 
d'eux  ne  voulut  céder  aux  Espagnols  ce  qui  leur  appartenait  par  voie 
d'échange  ;  c'est-à-dire  que  les  gens  de  Guriana  gardaient  leur  or  et  ceux  de 
Cauchieta  leurs  perles.  Aussi  bien  on  trouva  peu  d'or  dans  le  Cauchieta.  Les 
Espagnols  ont  rapporté  de  ce  pays  de  très  jolis  singes  et  une  quantité  de  per- 
roquets aux  couleurs  variées.  Au  mois  de  novembre  la  température  était  déli- 
cieuse. On  ne  ressentait  aucun  froid.  Chaque  soir  disparaissaient  dans  les 
deux  pays,  tellement  ils  sont  rapprochés  de  l'cquateur,  les  étoiles  qui  indiquent 
le  p^le  nord.  On  n'a  pas  pu  donner  une  indication  plus  précise  sur  les 
degrés  polaires. 

Les  naturels  ont  du  bon  sens.  Ils  ne  sont  pas  soupçonneux.  Us  passaient 
presque  toute  la  nuit,  de  même  que  les  gens  de  Curiana,  en  compagnie  de 
nos  hommes,  qu'ils  allaient  trouver  avec  leurs  barques.  Ils  donnent  aux 
perles  le  nom  de  corixas.  ils  sont  jaloux^  Si  quelque  étranger  vient  leur  rendre 
visite,  ils  font  retirer  leurs  femmes  sur  les  derrières  de  leurs  habitations,  d'où 
elles  les  examinent  comme  des  prodiges.  Le  coton  est  abondant  et  pousse 
naturellement  dans  le  Cauchieta,  de  même  que  chez  nous  les  arbustes  de  la 
forêt.  Us  en  font  des  caleçons,  dont  ils  se  couvrent  les  parties  honteuses.  Les 
Espagnols  ayant  continué  leurs  courses  le  long  du  même  rivage,  rencon- 
trèrent tout  à  coup  environ  deux  miUe  hommes  armés  à  la  mode  du  pays  et 
qaï  les  empêchèrent  de  débarquer.  Us  se  montrèrent  tellement  barbares  et  si 
féroces  qu'il  fut  impossible  d'entamer  avec  eux  la  moindre  relation,  le 
moindre  échange.  Nos  hommes,  satisfaits  de  >eurs  acquisitions  de  perles, 
revinrent  par  le  même  chemin.  Us  passèrent  de  nouveau  une  vingtaine  de 
jours  dans  le  Curiana,  et  y  vécurent  dans  Tabondance. 

11  ne  me  parait  ni  déplacé  ni  inutile  à  l'histoire  de  raconter  ici  ce  qui  leur 
arriva  quand  Us  étaient  déjà  en  vue  des  côtes  du  Paria.  Us  tombèrent  par 
hasard  sur  une  esfcadre  de  dix-huit  canots  chargés  de  Cannibales,  qui  étaient 
en  chasse  de  L'homme.  C'était  près  de  la  bouche  du  Dragon  et  du  détroit  qui 
conduit  au  golfe  de  Paria,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  Cannibales  sans  se 
troubler  s'approchèrent  de  notre  navire,  l'entourèrent  et  accablèrent  nos 
hommes  à  coups  de  flèches  et  de  javelots.  Les  Espagnols  leur  répondirent  à 
coups  de  canon,  ce  qui  les  dispersa  aussitôt.  On  se  mit  à  leur  poursuite.  La 
barque  de  service  atteignit  un  de  leurs  canots,  mais  neréussit  à  prendre  qu'un 
Cannibale,  car  tous  les  autres  s'étaient  enfuis  à  la  nage,  et  un  prisonnier 
chaiigé  de  liens.  Cet  homme,  qu'ils  retenaient  ainsi  en  leur  pouvoir,  éclata  en 
sanglots  et  fit  comprendre  par  des  gestes,  des  roulements  d'yeux  et  de  tête, 
que  six  de  ses  compagnons  avaient  été  crueUement  vidés,  coupés  en  morceaux 
et  dévorés  par  ces  scélérats.  Le  même  sort  lui  était  réservé  pour  le  lendemain. 
On  lui  fit  cadeau  du  Cannibale.  Aussitôt,  se  jetant  sur  lui  et  grinçant  des  dents, 
il  Taccabla  de  coups  de  bâton,  de  soufflets  et  de  coups  de  pied.  Il  croyait  que 
la  niort  de  ses  compagnons  ne  serait  suffisamment  vengée  que  loi^u'il.le 
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verrait  privé  de  sentimeot  et  comme  marbré  de  coups  de  bâton  et  de  coups 
de  poing.  Lorsqu'on  l'interrogea  sur  les  usages  et  les  mœurs  des  Cannibales, 
alors  qu'ils  sont  en  expédition  dans  les  territoires  étrangers,  il  répondit  que 
les  Cannibales  portent  toujours  avec  eux,  quel  que  soit  l'endroit  où  ils  aillent, 
des  palissades  disposées  à  l'avance,  qu'ils  ûchent  en  terre  à  l'endroit  même 
où  ils  campent,  et  à  l'abri  desquelles  ils  passent  la  nuit.  Les  Espagnols  trou- 
vèrent dans  lé  Curiana  la  tête  d'un  Caniiibale  pendue  à  la  porte  d'un  des  prin- 
cipaux du  pays,  en  guise  d'étendard  ou  de  casque  enlevé  à  l'ennemi,  et  c'était 
pour  ce  chef  un  grand  honneur. 

Sur  la  côte  du  Paria  est  un  canton  remarquable  par  des  salines  d'un  genre 
tout  à  fait  particulier.  On  le  nomme  le  canton  d'Haraia.  C'est  une  vaste  plaine 
où  la  mer  agitée  par  la  tempête  apporte  au  loin  ses  flots.  Quand  revient  le 
soleil  et  que  les  vagues  s'apaisent,  ces  flots  se  condensent  en  masses  de  sel 
très  blanc.  Si  les  indigènes  pouvaient  y  arriver  avant  qu'il  ne  pleuve,  ils  charge- 
raient aisément  de  sel  tous  les  navires  que  contient  la  mer.  Mais  lorsque  tombe 
la  pluie,  le  sel  se  dissout  et  le  sable  l'absorbe,  et  il  retourne,  par  les  Assures 
de  la  terre,  à  la  mer  qui  l'avait  produit.  D'autres  personnes  prétendent  que 
cette  plaine  n'est  pas  inondée  par  la  mer,  mais  par  des  sources  salées,  plus 
amères  que  l'eau  de  mer,  qui  font  jaillir  leurs  eaux  quand  mugit  la  tempête. 
Les  indigènes  font  grand  cas  de  ces  salines.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  con- 
sacrer Je  sel  qui  en  provient  aux  même  usages  que  chez  nous  ;  ils  le  moulent 
en  forme  de  briques  et  le  vendent  aux  étrangers  contre  divers  objets  qu'ils 
ne  possèdent  pas. 

Les  cadavres  des  principaux'  du  pays  sont  étendus  surdes  claies  au-dessous 
desquelles  on  allume  un  feu  lent,  en  sorte  que  les  chairs  se  consument  peu  à 
peu,  mais  les  os  et  la  peau  restent  intacts.  On  conserve  pieusement  ces 
cadavres  desséchés.  Us  tiennent  lieu  de  Pénates.  Les  Espagnols  racontent 
qu'ils  ont  vu  là-bas  un  homme,  et  dans  un  autre  canton  une  femme,  qu'on  des- 
séchait ainsi  pour  les  conserver. 

Lorsque  les  Espagnols  se  décidèrent  à  quitter  le  Curiana  poUr  rentrer  en 
Espagne,  le  huitième  jour  des  ides  de  février,  ils  reconnurent  qu'ils  avaient 
acquis  quatre-vingt-seize  livres  de  perles,  à  huit  onces  la  livre,  et  au  prix 
moyen  de  cinq  sous.  Leur  voyage  de  retour,  bien  qu'il  fût  plus  court  que  s'ils 
étaient  revenus  d'HispanioIa,  dura  soixante  et  un  jours.  La  cause  en  fut  aux 
courants  continuels  d'orient  en  occident,  qui  non  seulement  retardaient,  mais 
parfois  arrêtaient  la  marche  des  navires.  Ils  arrivèrent  enfin  chargés  de  perles 
comme  d'autres  le  sont  de  paille.  Le  chef  de  l'expédition,  Pedro  Alonzo  Nuùez« 
avait  dissimulé  une  importante  quantité  de  perles  précieuses  et  fait  tort  aux 
revenus  du  roi,  qui  sont  de  la  cinquiènie  partie  de  toutes  les  marchandises^. 
Ses  compagnons  le  dénoncèrent.  Fernan'H'de  Véga,  un  savant  et  un  homme 
d'État,  qui  était  gouverneur  delà  Galice,  où  Us  venaient  d'aborder,  l'arrêta. 
Il  fat  longtemps  retenu  en  prison  et  enfin  délivré.  Mais,  même  à  l'heure 


1.  C'était  l'usage  dans  toute  rAinériquc  méridionale. 

S.  Cr.  Nav ARRETE,  111,  78  :  <  Real  cedula  para  procedar  contra  los  que  dfifVaudand  o 
del  quinlo  impuesto  para  S.  S.  A.  A.  habian  hecho  ocultationos  de  sus  roscates  eu  los 
dcscubrimicntos  de  Cristobal  Guerre,  vecino  de  Sevilla.  » 
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actuelle,  il  prétend  qu'on  Ta  dépouillé  de  la  part  de  perles ^  qui  lui  revenait, 
Plusieurs  de  ces  perles  sont  grosses  comme  des  noisettes  et  ressemblent  aux 
perles  d'Orient,  mais,  comme  elles  sont  mal  percées,  elles  ont  moins  de  prix. 
Un  jour  que  je  déjeunais  à  Séville,  chez  Fillustre  duc  de  Médina-Sidonia  qui 
m*avait  invité,  je  vis  une  de  ces  perles  qu'on  lui  présenta.  Elle  pesait  plus  de 
cent  onces.  Sa  beauté  et  son  éclat  me  firent  grand  plaisir. 

Diverses  personnes  ont  prétendu  que  Nuùez  n'avait  pas  trouvé  ces  perles 
dans  le  Curiana,  éloigné  de  plus  de  cent  vingt  lieues  de  la  bouche  du  Dragon, 
mais  dans  les  petits  cantons  de  Gumana  et  de  Manacapana,  voisins  de  la  bouche 
du  Dragon  et  de  Tlle  Margarita.  Ils  affirment  que  le  Curiana  n'est  pas  riche 
en  perles.  La  question  n'est  pas  encore  tranchée.  Quant  à  nous,  abordons  un 
autre  sujet.  Vous  savez  maintenant  quelle  peut  être  pour  des  séries  d'années 
l'utilité  de  ces  terres  nouvellement  découvertes  et  de  ces  côtes  occidentales, 
puisque,  après  un  examen  superficiel,  elles  ont  donné  tant  de  témoignages 
d'opulence. 

(A  suivre.) 


1 .  Ces  perles  lurent  vendues  le  2  août  IdOl ,  et  les  trésoriers  Morales  et  Bribiesèa 
répartirent  le  produit  de  la  vente,  9,438  marcs,  entre  les  matelots.  Cf.  Navarrete,  III, 
101.  c  Apunte  de  una  real  cedula  en  que  se  manda  pagar  el  valor  de  perlas  tomadas 
para  S.  S.  A.  A.  a  algunes  personas  de  la  nau  de  Gristobal  Guerre.  » 
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LE  COMMANDANT  MONTEIL 

A   LA   SORBONNE 
Le    SQ   janvier   18Q3 


Le  président  de  la  séance,  M.  le  D'  Hamy,  de  rinstitut^  vice-président  de  la 
Société  de  Géographie,  entre  dans  la  salle,  précédé  du  commandant  Monleil 
et  suivi  d'un  brillant  cortège. 

Le  grand  amphithéâtre  était  comble. 

M.  le  colg^el  Dalstein  représentait  le  Président  de  la  République;  M.  le 
général  Derrécaga^,  le  ministre,  dç  la  guerre;  H.  le  commandant  Marchai  S  le 
ministre  de  la  marine^  M.  Maurice  ordinaire,  le  SQUs-secrétaire  d*État  des 
coloiues;  M.  Xavier  Charmes,  le  ministre  de  l'instruction  publique;  M.  Georges 
Benoit,  le  ministre  des  affaires  étrangères;  MM.Ûaubrée,  Grandidier,  Janssen, 
Milne-Edwards,  de  l'Académie  des  sciences,  MM.  Henri  Wallon  et  Michel 
Bréal,de  l'Académie  des  Inscriptions,  MM.  Levasseur  et  Himly,  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  représentaient  l'Institut;  MM.  Cheysson, 
Gaspari,  le  prince  Roland  Bonaparte,  J.-B.  Paquier,  de  Marsy,  William  Huber, 
Marcel  et  Gordier,  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie  ;  le 
prince  d'Ar^nberg,  le  Comité  de  rAfrîque  française  ;  M.  Gauthiot,  la  Société  de 
géographie  commerciale;  MM.  le  capitaine  Guyot  et  Hiiéblemont,  la  Société 
4e  Topographie  de  France;  MM.  Drapéyron,  directeur  de  la  Revue  de  géogra- 
phie, Schrader,  directeur  des  ^o^velle$  géographiques,  Bepping,  rédacteur  du 
Journal  officiel,  Paul  Combes,  ;'édacteur  de  la  Politique  coloniale,  repré- 
sentaient la  presse  scientiGque.  Parmi  les  explorateurs,  MM.  le  général  Venu- 
koff,  le  capitaine  Binger,  Vélain,  Chaffanjon, 

Le  commandant  Monteil,  jeune,  alerte,  de  taille  moyenne,  est  admirable* 
ment  doué  pour  les  explorations  de  longue  haleine.  Ajoutez  que  le  Soudan  lui 
était  déjà  parfaitement  connu  avant  sa  grande  entreprise.  11  s'exprime  sans 
prétention^  cherche  parfois  ses  pots,  mais  finit  toujours  par  rencontrer  les 
ternes  les  plus  propres,  les  plus  heureux,  les  plus  emppignants. 

No$re,  collaborateur^  M.  belayaud,  dans  le  Mouvefnènt  géographique  de 
janvier,  a  retracé  de  la  façon  la  plus  exacte,  en  Te  comparant  à  ceux  de  ses 
devai^ciers,  l'itinéraire  du  li^rdi  voyageur. 

L'expédition  de  M.  le  comm^nji^ant  Monteil  a  été,  en  tout,  la  contrepartie  de 

1.  Nous  avions  rencontré  M..  Marchai,  commandant  de  VAmiral-Baudin,  à  boni  de 
VAntonio-Lopez,  en  rade  d*Huciva,'  le  13  octobre  1892. 
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celle  où  périt  Tinfortuné  colonel  Flatters.  Ce  n*est  pas  qu'il  n'ait  eu  au 
début  ce  qu'il  appelle  c  sa  série  noire  >•  Mais  le  chef  Ibrahima  se  déclara  en 
sa  faveur  :  c  C'est  un  homme  loyal  auquel  on  n'a  rien  à  reprocher,  dit-il  de 
Monteil  aux  membres  de  son  conseil.  Je  sais  d'autre  part  que  mon  père  a  reçu 
Abd-el-Kérim  (Bartb)  autrefois,  et  il  ne  s'en  est  pas  mai  trouvé.  »  Comme 
Ta  dit  l'explorateur,  c'était  la  rupture  de  l'ostracisme  dont  il  avait  été  l'objet 
jusqu'alors  de  la  part  des  chefs.  Or,  il  atteignait  alors  Say,  et  achevait  ainsi 
c  la  traversée  de  la  boucle  du  Niger,  qui  n'avait  jamais  été  tentée  jusque- 
là.  >  11  avait  résolu  un  premier  grand  problème.  Le^  fleuve  lui  apparaissait 
tout  autre  que  dans  le  Haut-Soudan,  c  Son  lit  est  régulier,  sa  largeur  de  trois 
à  quatre  cents  mètres  et  sa  profondeur  de  cinq  à  six  mètres.  > 

H  fut  bien,  de  temps  à  autre,  obligé  de  payer  des  prix  exorbitants  de  pas- 
sage, n  lui  arriva  aussi  d'être  volé,  c  Pendant  mon  séjour,  on  m'a  pris  tout 
mon  linge  de  corps  et  mon  appareil  photographique,  malgré  la  présence,  à 
côté  de  ma  tente,  de  Badaire,  de  mon  domestique  et  d'une  sentinelle  veillant 
jour  et  nuit.  Le  vol  est  tellement  dans  les  mœurs  qu'il  ne  faudrait  pas  s'aviser 
d'aller  se  plaindre  au  chef  du  village;  il  vous  regarderait  comme  un  sot.  Si 
vous  tenez  à  vous  faire  restituer  l'objet  volé,  vous  n'avez  qu'à  aller  trouver  le 
voleur  et  convenir  avec  lui  du  prix  de  rachat.  Un  jour,  un  indigène  me  vola  ma 
canne;  c'était  un  bâton  qui  n'avait  d'autre  valeur  que  celle  de  venir  de 
France.  £n  causant,  il  me  dit  tout  à  coup  c  Et  ta  candie?  —  Tiens,  répondis-je, 
je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue.  —  Ne  fais  pas  attention,  c'est  moi  qui  te 
l'ai  empruntée,  —  et  en  disant  cela,  U  me  la  montrait.  —  Rends-la  moi.  — 
Combien  me  donnes-tu?  —  Je  lui  offris  dix  sous;  il  en  voulait  vingt  et  je  lui 
laissai  ma  canne.  Il  n^était  pas  content.  > 
De  Sokoto,  on  va  à  Kano,  de  Rano  à  Kouka,  sans  grands  incidents. 
L'entrée  à  Kouka  mérite  d'être  rapportée  : 

c  Dès  l'aurore  je  vois  arriver  une  foule  de  cavaliers  revêtus  d'armures  les 
plus  bizarres,  depuis  la  cotte  de  mailles  du  moyen  âge  jusqu'à  des  caparaçons 
ouatés  recouvrant  complètement  l'homme  et  le  cheval.  Nous  nous  mimes  en 
roote,  accompagnés  de  ces  cavaliers.  A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas 
qa'une  troupe  de  120  à  130  cavaliers  survint  en  sens  inverse  et  nous  barra  le 
chemin.  Les  cavaliers  qui  m'accompagnaient  se  joignirent  à  eux,  et,  ra'en- 
toaranly  tous  me  présentèrent  la  pointe  de  leur  lance  en  faisant  des  mines 
Êtrouches.  Tout  cela  avait  simplement  pour  but  de  voir  si  j'étais  courageux. 
On  appelle  cette  manœuvre  le  $aM  des  lances^  et  c'est  un  grand  honneur 
pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Cependant  je  n'entrai  pas  encore  ce  jour-là  à 
Kooka.  Mon  entrée  solennelle  n'eut  lieu  que  le  lendemain.  Elle  fut  remar- 
quable. Après  le  salut  des  sabres,  moins  désagréable  que  celui  des  lances, 
■ons  nous  mimes  en  marche  pour  traverser  les  deux  villes  dont  Kouka  est 
composée  :  la  ville  de  l'est  et  la  ville  de  l'ouest.  Le  cortège,  formé  des  cavaliers 
éa  pays,  de  moi-même,  flanqué  à  droite  et  à  gauche  de  Badaire  et  de  Makora, 
nûvi  de  nos  hommes,  s'avança  dans  la  ville,  au  milieu  d'un  concours  de 
population  de  40,000  à  50,000  personnes.  Le  spectacle  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  originalité,  et  mon  compagnon  Badaire  ne  put  s'empêcher  de 
s^éerier  :  c  On  payerait  cher  pour  voir  cela  sur  le  boulevard.  >  Arrivés  devant 
le  palais  du  Cheik,  les  cavaliers  se  formèrent  en  bataille  et  se  mirent  à  charger 
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contre  les  murailles.  Après  m^avoir  présenté  aux  grands  personnages  de  la  cour 
et  aux  frères  du  Gheik,  on  me  désigna  un  endroit  pour  installer  mon  camp. 
Le  surlendemain  de  mon  arrivée  eut  Heu  ma  réception  solennelle  par  leCheik, 
au  bruit  du  canon,  un  petit  canon  monté  sur  un  affût  en  bois  construit  par 
un  charpentier  de  la  mission  anglaise,  en  1823.  » 

La  meilleure  étape  ultérieure  fut  celle  de  Kaouar  : 

c  Vingt-cinq  jours  après  notre  départ  de  Kouka,  nous  atteignîmes  enfin  notre 
seul  point  de  station  dans  le  Sahara,  Toasis  de  Kaouar.  G*est  un  immense 
rocher  à  l'abri  duquel  quelque  végétation  préservée  des  vents  régnants  du 
nord-est  a  pu  se  développer.  Cette  oasis  a  80  kilomètres  de  longueur  et  8  à 
10  kilomètres  de  largeur.  Elle  est  habitée  par  une  population  spéciale,  les 
Toubous,  qui  est  assez  peu  sociable  et  qui  ne  respecte  les  caravanes  qu*en 
raison  de  leur  force.  Pour  moi,  je  n*ai  eu  qu'à  me  louer  de  leurs  procédés,  mais 
par  la  seule  raison  que  j'avais  été  conduit  par  le  fils  du  personnage  le  plus 
influent  de  Toasis,  Maî,  fils  de  Maïna  Adam.  » 

Mais  voici  qu'il  se  rapproche  de  la  civilisation  : 

c  En  arrivant  à  Gatroun  (au  sud  de  Mourzouk),  j'eus  le  bonheur  de  trouver 
dans  le  percepteur  de  l'endroit  l'ancien  ami  dévoué  de  Nachtigal.  Ce  voyageur 
allemand  a  laissé  dans  la  région  un  souvenir  impérissable.  A  la  place  des 
nomades  que  je  redoutais,  je  rencontrai  donc  à  Gatroun  le  concours  le  plus 
dévoué  et,  plus  tard,  je  reçus  dans  la  famille  dé  ce  percepteur  l'hospitalité  la 
plus  cordiale.  Je  tiens  à  donner  le  nom  de  ce  brave  homme  ;  il  s'appelle  Ben- 
Alloua.  »  -  . 

Enfin  le  voici  à  Tripoli  : 

Le  10  décembre,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  aux  environs  de 
Tripoli,  à  Aîn-Zara,  nous  rencontrâmes  le  consul  général  accompagné  de  son 
premier  dogman,  le  sympathique  M.  Piat,  de  son  personnel  et  d'une  grande 
partie  des  colonies  française  et  étrangères.  L'accueil  que  j'ai  reçu  ce  jour-là 
restera  gravé  dans  mon  cœur,  car  je  le  considérerai  toujours  comme  un  des 
plus  heureux  moments  de  ma  vie.  Personnellement,  je  garde  à  notre  consul 
général,  M.  Destrées,  à  l'homme  éminent  qni  a  su  créer  à  la  France  en  Tripo- 
litaine  une  situation  respectée,  je  lui  garde  une  profonde  reconnaissance 
de  son  accueil  et  de  son  hospitalité  qui  ont  été  comme  un  pressentiment 
de  la  réception  qui  m'attendait  sur  la  terre  de  France.  Gomme  je  mani- 
festais mon  étonnement  de  l'enthousiasme  qui  se  révélait  dans  toutes  les 
correspondances  que  je  recevais,  M.  Destrées  me  dit  :  c  Ce  n'est  rien  auprès 
de  ce  qui  vous  attend  en  France.»  Ce  qui  m'attendait  en  France,  vous  venez 
de  m'en  donner  la  plus  éclatante  manifestation,  je  vous  en  remercie  du  fond  du 
cœur.  > 

Les  applaudissements  les  plus  chaleureux  ont  accueilli  la  communication  de 
M.  Monteil  et  l'allocution  que  lui  a  adressée  avant  de  lever  de  la  séance  M.  le 
D^  Hamy. 

Avant  de  clore  ce  compte  rendu,  nous  mettrons  en  relief  l'hommage  rendu 
par  M.  Monteil  à  ses  précurseurs,  car  cet  hommage  ne  l'honore  pas  moins  que 
ceux  qui  en  sont  l'objet  : 

c  Les  explorateurs  qui  m'ont  précédé  ne  sont  pas  tous  Français,  mais  je  suis 
heureux  de  déclarer  qu'au  cours  de  ma  longue  route,  quand  je  me  suis 
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recommandé  d'un  yoyageur  européen,  quel  qu'il  soit,  Binger,  Crozat,  Barth, 
Nachtigal,  partout  j'ai  trouvé,  auprès  des  populations  indigènes,  une  aide  à 
laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre.  » 

Nous  montrerons  aussi  dans  Monteil,  à  côté  du  héros,  Tesprit  éminement 
réfléchi  et  progressif: 

€  Instruit  aujourd'hui  par  l'expérience,  je  reconnais  que  c'est  une  faute  de 
vouloir  organiser  une  caravane  avec  des  noirs  ;  cela  ne  m'arrivera  plus,  et  si 
jamais  j'ai  d'autres  entreprises  à  tenter,  je  m'adresserai  à  l'élément  arabe  plus 
résistant  pour  ces  pénibles  routes  du  Sahara.  > 


|>»»U»»W 
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RÉCEPTION  DE  MM.  MONTEIL  ET  BINGER 

A  l'HOTEL  de  ville,  le  3  FÉVRIER  1893 

DISCOURS  DE  M.  POUBELLE,  Préfet  de  la  Seine 
ET  DE  M.  SAUTON,  Président  du  Conseil  municipal  de  Paris 


C'est  le  2  février,  à  neaf  heures  da  soir  qu'a  eu  lien,  à  THôtel  de  ville,  la 
réception  des  deux  vaillants  explorateurs  africains.  Nous  reproduisons  les 
paroles  qui  ont  été  prononcées  au  lunch  servi  dans  le  salon  du  bord  de 
Teau. 

La  Ville  de  Paris  est  tout  à  fait  favorable  aux  etfridrateurs,  et,  en  géné- 
ral, à  la  géographie.  Noua  en  avons'  pour  preuve  les  discours  prononcés  dans 
cette  circonstance,  et  dans  d'autres  encore,  par  M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine, 
et  par  M*  Sauton,  président  du  conseil  municipal.  Be  leur  côté,  le  directeur 
de  renseignement,  M.  Garriot,  et  ses  coHabarateurs,  par  leur  dévouement  à 
cette  cause  vraiment  nationale,  donrient  Texemple  au  bémbreux  et  vaillant 
corps  d'institulevra  du  premier  de  nos  départements.    < 

LODome  Brapbyron. 


DISCOURS  DE  M.   POUBELLE 
Préfet  do  U  Seine. 

Messieurs,  les  npms  de  Binger  et  de  Monteil  resteront  pour  nous  insépa- 
rables dans  rhistoire  de  la  conquête  pacifique  du  moujdo  i^fricain,  comme  ils 
sont  eu  ce  moment  réunis  4^s  la  fête  que  vpus  avez  t^i^u.i  honneur  de  leur 
offrir.  .         ; 

Si  Tun  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  ti'acé  la  voie,  l'auiiro  a  Tavantage  de 
rentrer  à  peine  de  spn  surprenant  voyage  ei  de  nous  tenfr  encore  suspendus 
par  l'intérêt  de  ses  émouvants  récits.  Tous  deux  sont  pou^,  nous  un  sujet  de 
légitime  fierté  et  il  est  tout  simple  que  les  représentants  de  cette  ville  de  Paris, 
où  Ton  ressent  si  vivement  les  douleurs  et  les  joies  de  la  patrie,  aient  tenu  à 
témoigner  à  Monteil  ainsi  qu'à  Binger  et  à  Badaire,  fidèle  auxiliaire,  leur 
admiration  et  leur  sympathie. 

M.  le  commandant,  c'est  vraiment  une  merveilleuse  traversée  que  vous 
venez  d'accomplir  sain  et  sauf,  presque  sans  escorte  et  sans  armes,  durant 
vingt-sept  moi^,  4e  Temboucbure  du  Sénégal  à  la  Méditerranée  par  le  Tchad, 
en  butte  â  l'hostilité  des  hommes  et  de  la  nature,  en  fatce  des  terreurs  de 
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rinconnuy  exposé  chaque  jour,  à  devenir  la  victime  de  la  défiance,  de  la  cupi- 
dité et  du  fanatisme!  Et  pourtant  vous  voilà  de  retour  au  milieu  de  nousl  Quel 
miracle  et  quel  triomphe  t  Quelle  joie  aussi  ! 

Durant  cette  mémorable  expédition  on  ne  sait  ce  qu*il  faut  admirer  le  plus, 
de  votre  habileté  et  de  votre  courage,  de  votre  initiative  ou  de  votre  patience, 
de  votre  audace  ou  de  votre  circonspection.  Vous  avez  su  agir,  vous  avez  su 
temporiser.  Tour  à  tour  vous  avez  pu  vous  imposer  et  vous  faire  agréer. 
Votre  tête,  votre  cœur  et  vos  forces  vous  ont  partout  et  toujours  également 
bien  servi  et  vous  avez  montré,  non  pas  un  jour,  mais  durant  deux  années,  cet 
ensemble  de  qualités  qui  fait  les  héros.  La  France  et  Paris  sont  fiers  de  vous. 

Grâce  à  l'initiative  et  à  la  ténacité  de  ses  hommes  d'Etat,  au  persévérant  et 
solide  courage  de  ses  officiers,  à  Taudace  entreprenante  et  pacifique  de  ses 
explorateurs,  la  France  républicaine  est  en  train  de  reprendre  sur  de  nouveaux 
territoires  le  domaine  colonial  qui  lui  a  été  enlevé. 

Nous  n'avons  que  trop  tardé  à  nous  assurer  notre  part  et  il  nous  reste 
encore  à  réparer  le  temps  perdu. 

La  convention  anglo-Arançaise  de  1890,  qui  réservait  à  notre  influence  la 
vaste  région  en  partie  désolée  du  Sahara  algérien,  ne  pouvait  avoir  pour 
résultat  de  paralyser  notre  initiative  et  de  nous  interdire  de  nouer  des  relations 
commerciales  sur  Les  territoires  enopra  libres  de  toute  oocupation  euro- 
péenne. Nous  gardons  évidemment  iMHre  iUberté  d'Acti^n-pactouteà  elle  ne  se 
heurte  pas  à  des  droits  veconnus  et  acquis»  )  - 

Aussi  M.  Etienne,  alorc^  sous*seorétaire  d!£tal  auY  «olopies,  propésa4-il 
d'organiser  et  de  subveniioaner  une  série  de  'missions  «bargées  de.  pareourir 
.  la  boucle  du  Niger  «t  les  abords  du  lac  T«had.     <• 

Cette  prévoyante  initiative  a  été  l'o^riirine  des  HÛssioi^a.Bié6a«,.Brosselard- 
Faidherbe,  Ménard,.MisoB,.Dybowski  et  Maistre,  et  enfin  de  la  mission  Monteil, 
dont  nous  sommes  heureux  d'acclamer  le  nom  à  côté  de  celui  de  Binger. 

Ce  sont  deux  héros  de  la  même  cause  :  celle  du  triomphe  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie.  i  *     ' 

11  y  a  pour  les  nations  comme  pour  les  individus  un  patrimoine  moralqu'elles 
ne  peuvent  sans  déchoir  se  dispenser  d'entretenir  et  d'accroître. 

Vous  avez  l'un  et  raûtre  pôrt^  au  loin  le  bon  renom  de  la  France.  Par  le 
caractère  pacifique  de  vos  entreprises  vous  avez  fait  comprendre  à  ces  peuples, 
qui  ne  savent  rien  de  nous,  que  nou^  Venons  à  eux  en  initiateurs  et  en  bien- 
faiteurs et  que  si  la  France  sait  mettre  au  besoin  la  force  au  service  du  droit 
et  de  l'humanité,  elle  se  félicite  avant  tofut  de  ne  devoir  ses  progrés  dans  le 
monde  qu'à  la  puissance  et  à  la  diffusion  des  grandes  idées  d'humanité  et 
d^affranchissement  dont  la  Réj^ubliqtie  '  travaille  autant  qu'il  est  en  elle  à 
assurer  le  triomphe. 


DISCOURS  DE  M.   SAUTON.    .. 
P#ésid<nt  du  Gdoseil  «umicipâl  de  Paris. 

Messieurs,  les  événements'  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux  depuis  quelques 
années  sont  là  pour  démontrer  qu'un  grand  peuple  comme  la  France  ne  sau- 
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rait  se  désintéresser  du  moarement  d'expansion  qui  pousse  notre  vieille 
Europe  à  rectiereher  les  débouchés  commerciaux  dans  les  régions  du  monde 
encore  inexplorées. 

Le  nouveau  mondé  mis  en  valeur  aujourd'hui  refuse,  en  effet,  ses  produits 
et  lui  apporte  les  siens.  La  situation  deviendrait  périlleuse  si  d'autres  régions 
ne  venaient  pas  se  substituer  à  celles  qui  se  ferment  de  ce  côté. 

En  vain  chaque  peuple  s'entourerait  de  barrières  douanières  infranchissa- 
bles; élevées  au  détriment  des  classes  laborieuses,  celles-ci  susciteraient  bientôt 
des  dissensions  intestines.  La  misère  générale  irait  grandissant  et  conduirait 
à  une  série  de  crises  impossibles  à  dénouer,  parce  que  les  mesures  propres  à 
les  conjurer  n'auraient  pas  été  prises  en  temps  utile. 

Sans  doute,  Fouvertnre  de  nouveaux  débouchés  commerciaux  serait  un 
remède  insuffisant  si  le  rajeunissement  de  notre  outillage  national  n'arrivait 
pas  à  permettre,  sans  léser  les  intérêts  des  travailleurs,  de  produire  dans  les 
mêmes  conditions  de  bon  marché  que  les  nations  concurrentes;  mais  on 
n'arrivera  à  provoquer  la  transformation  de  cet  outillage  qu'autant  que  notre 
industrie  sera  assurée  d'avoir  le  placement  des  produits  de  sa  fabrication. 

C'est  là  ce  que  comprend  le  peuple  de  Paris,  qui  sait  apprécier  la  portée 
des  missions  padfiques  qui  vous  ont  été  confiées  et  4oiit  vous  vous  êtes 
acquittés.  Messieurs,  avec  un  si  grand  honneur.  Aussi,  le  Conseil  municipal 
s'est-il  montré  unanime  quand  il  a  décidé  qu'une  médaille  d'or  serait  remise 
à  chacun  de  vous,  en  séance  solennelle,  pour  perpétuer  dans  nos  annales  le 
souvenir  de  vos  brillantes  exptoi;ations  et  celui  de  l'accueil  que  vous  avez  reçu 
de  toutes  parts  à  votre  retour  dans  notre  capitale. 

•  Vos  deux  missions,  Messieurs,  entreprises  sous  les  auspices  de  M.  le  député 
Etienne,  alors  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies,'  semblent  procéder  d'une 
idée  commune  :  celle  d'établir  par  voie  de  terre  des  relations  directes  et 
continues  entre  nos  diverses  possessions  africaines. 

Au  capitaine  Bingér  nous  devons,  comiïie  résultat  de  son  exploration  de 
1887  à  1889,  l'établissement  du  protectorat  français  sur  la  région  inexplorée 
jusque-là  de  la  boucle  du  Niger  et  la  démonstration  géographique  de  la  possi- 
bilité de  relier  nos  postes  du  Niger  avec  îios  postes  situés  sur  le  golfe  de  Guinée. 

Le  commandant  Monteil,  par  son  récent  voyage,  a  préparé  la  jonction  de 
nos  établissements  dtf  Soudan  à  nos  départements  algériens  et  nous  apporte 
des  renseignements  précieux  potir  l'établissement  delà  ligne  de  délimitation 
des  zones  d'influence  française  et  d'influence  anglaise  dans  le  Soudan  central 
entre  Say  et  Barroua  sur  le  Tchad.  S'il  est  permis  d^éxprimer  un  regret,  c'est 
celui  que  cette  belle  exploration  n'ait  pas  été  faite  plus  tôt;  les  négociateurs 
français  de  la  convention  de  I8d0  auraient  eu  alors  dés  ai^guments  probants 
à  opposer  aux  indications  fournies  par  les  négociateurs  anglais  sur  la  nature 
des  engagements  contractés  par  le  royaume  de  Sbkoto  vis-à-vis  de  la  Compa- 
gnie royale  du  Niger. 

Il  vous  appartenait,  Messieurs,  d«  poursuivre,  chacun  d'un  côté  différent, 
le  plan  indiqué  par  le  glorieux  général  Faidherbe,  à  la  suite  de  son  long  séjour 
au  Sénégal  :  l'extension  de  l'influence  française  dans  la  boucle  du  Niger  avec 
^e  Soudan  central  pour  but,  complétée  par  lat  jonctrà*  avec  l'Algérie  du 
Soudan  sénégalais.  ' 
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Ancien  officier  d'ordonnance  du  général  Faidherbe,  élevé  A  son  école  et 
comme  lui  linguiste  distingué,  tous  étiez  indiqué,  monsieur  le  capitaine 
Binger,  pour  aider  à  Taccomplissement  de  ce  programme.  Vaillant  enfant  de 
Strasbourg,  esprit  généreux,  vous  avez  été  des  premiers  à  applaudir  au 
succès  presque  inespéré  de  votre  supérieur  hiérarchique,  qui  venait  de  pré- 
parer la  réalisation  des  idées  de  votre  maître  dans  leur  partie  la  plus  difficile. 

Vous  aussi,  monsieur  le  commandant  Monteil,  qui  Tenez  de  vous  placer  au 
rang  des  grands  explorateurs,  vous  vous  plaisez  à  rendre  iustice  à  votre  cama- 
rade, dont  vous  avez  pu  apprécier  personnelkmeat  les  qualités  alors  qu'il  était 
Totre  lieutenant  dans  une  mission  topographique  dont  tous  aviez  été  chargé 
dans  le  haut  Sénégal.  Nous  sommes,  eroyes-ie,  particulièrement  heureux  de 
célébrer  dans  notre  Hôtel  de  ville  votre  brillant  succès  qui  honore  notre  cité, 
puisque,  comme  Mizon  que  nous  recevions  il  y  a  quelques  mois,  vous  êtes  un 
enfant  de  Paris. 

Nous  nous  félicitons  que  des  circonstances  presque  fortuites  nous  aient 
permis  d'admettre  à  l'honneur  d'une  même  séance  solennelle  de  notre  assem- 
blée communale  un  enfant  de  Paris  et  un  enfant  de  notre  chère  Alsace,  unis 
par  les  liens  d'uiie  amitié  sincère  et  se  dévouant  tout  entiers  Tun  et  l'autre  à 
la  plus  belle  des  causes  :  la  grandeur  de  leur  patrie  comiaune. 

RÉPONSE  DE   M.    ^E  COMMANDANT  MONTEIL. 

Messieurs,  c'est  aujourd'hui  un  grand  honneur  pour  mon  compagnon 
d'armes,  mon  ami  Binger,  et  pour  moi  de  recevoir  dç  la  ville  de  Paris  le 
témoignage  de  haute  sympathie  qu'elle  veut  bien  nous  donner. 

Je  TOUS  en  remercie. 

Gomme  tous  l'aTez  fort  bien  dit,  monsieur  le  Président,  l'heure  est  Tenue 
où  la  France  et  la  Tille  de  Paris,  qui  est  à  la  tète  du  progrès,  ne  sauraient  se 
désintéresser  de  notre  aTenir  colonial. 

En  nous  honorant  aujourd'hui,  vous  avez  voulu  montrer  à  ceux  qui  dési- 
reront suivre  notre  trace  que  vous  leur  serez  reconnaissants  des  efforts  tentés. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  heureux  qu'a  été  votre  sympathie.  Per- 
mettez-moi de  TOUS  remercier  d'avoir  pensé  à  ceux  qui,  conscients  de  leur 
devoir,  ont  pu  succomber  à  la  tâche,  d'avoir  pensé  à  notre  regretté  ami  et 
compagnon  d'armes,  le  capitaine  Ménard,  et  d'avoir  voulu  immortaliser  son 
nom  en  le  gravant  au  coip  d'une  des  rues  de  la  capitale. 

Ce  témoignage  que  vous  avez  bien  touIu  nous  donner  aujourd'hui  restera 
comme  un  grand  encouragement  dans  la  carrière  qui  nous  reste  à  parcourir. 
Pour  ma  part,  je  n'oublierai  jamais  que  je  dois  à  la  yille  de  Paris  la  plus 
haute  marque  d'estime  dont  elle  puisse  honorer  un  de  ses  enfants. 

'1       '  . 
RÉPONSE  DE  M.    LE .  GAPITAIKB  DINafiR* 

Messieurs,  je  tous  sais  particulièrement  gré  de  la  délicate  attention  que 
TOUS  aTCz  eue  en  clmsissant  pour  me  remettre  cette  médaille  le  jour  où  tous 
fêtez  le  retour  du  commandant  Monteil,  mon  ami. 
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Vous  ajoutez  à  cette  solennité  le  plaisir  immense,  la  joie  de  retrouver  celui 
que  j'ai  tant  aimé  et  auquel  j'ai  voué  une  si  grande  affection. 

En  nous  honorant,  messieurs,  vous  avez  non  seulement  honoré  ceux  qui 
ont  été  à  la  peine,  ceux  qui  ont  directement  travaillé  à  cette  grande  œuvre, 
mais  vous  avez  également  honoré  ceux  qui  Font  préparée,  qui  nous  ont  aidés 
par  leurs  encouragements  et  qui  nous  ont  fourni  les  moyens  de  poursuivre 
avec  succès  l'expansion  coloniale  pacifique. 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir,  messieurs,  que  je  vois  le  Conseil  municipal 
de  Paris  s'associer  à  l'extension  de  notre  marché  colonial  extérieur;  je  vous 
en  remercie  de  tout  mon  cœur  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  toute 
ma  gratitude,  en  même  temps  que  je  vous  prie  de  croire  que  cette  soirée 
restera  inoubliable  dans  mon  cœur  et  dans  mon  esprit. 

M.  Deschamps,  président  du  Conseil  général  de  la  Seine,  porte  ensuite, 
au  nom  du  département,  un  toast  aux  explorateurs. 


Digitized  by 


Google 


LE  «  GENERALE  TESTO-ATLANTE  » 


DO 


Professeur  Archangelo  GHISLERI' 


J*ai  eu  fréquemment  sous  les  yeux,  depuis  mon  retour  d'Italie,  un  livre  qui, 
relié,  revêtu  d*une  brillante  toile  rouge,  doré  sur  tranches,  très  bien  imprimé  en 
très  beaux  caractères  sur  un  papier  glacé,  tout  constellé  de  cartes  d'une  rare  clarté, 
plaît  infiniment  à  la  vue,  et,  à  Tusage,  ne  plait  pas  moins  à  l'esprit.  Ce  livre,  c'est 
Fauteur  lui-même  qui  m'en  a  fait  hommage,  et,  pour  montrer  à  nos  lecteurs  l'ex- 
cessive indulgence  qui  l'inspire  à  l'égard  d'un  collègue  français  qui  n'a  sur  lui 
que  l'avantage, peu  enviable,  hélas  !  d'être  de  beaucoup  son  aine,  nous  citerons* 
les  termes  mêmes  de  sa  dédicace  :  Al  direttore  délia  Revue  de  Géographie, 
cotanto  benemeriio  del  rinnovamento  geografico,  per  omaggio  e  ricordo. 
Vautore.  Genova^  24  sett.  92.  Cet  exemplaire  m'a  suivi  sur  V Alphonse  XIII  et 
sur  Y  Antonio  Lopez  et  je  ne  m'en  séparerai  pas.  C'est  sans  doute  pour  moi 
un  précieux  témoignage  d'amitié  ;  mais  c'est  aussi  un  secours  de  tous  les 
instants.  Car  dans  M.  A.  Ghisleri  coexistent  un  professeur  d'histoire  et  un 
professeur  de  géographie  également  instruits,  également  méthodiques.  Tout 
dans  son  oeuvre  est  précis,  net,  concluant.  On  comprend  que  c'est  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'Italie  quH)  in*est  profitable,  car  ii  ia  possède  comme  on 
peut  et  comme  on  doit  posséder  son  pays  natal,  quand  on  est  chargé  de  l'en- 
seigner et  que,  comme  lui,  on  l'enseigne  avec  amour. 

C'est  un  grand  honneur  pour  Bergaroe,  ville  qui,  d'ailleurs,  a  toujours  eu 
une  légitime  renommée  intellectuelle,  d'avoir  donné  naissance  au  Têslo^Ai^ 
lante.  Naguère,  M .  Ghisleri  y  professait  et  il  a  eu  la  bonne  fortune  d'y  ren- 
contrer des  éditeurs  grands  amis  du  progrès,  les  frères  Cattaneo,  dans  la 
maison  desquels  a  été  aussi  fondée,  la  pédagogie  italienne  ne  l'oubliera  pas, 
la  revue  si  vivante  la  Geografica  per  MU.  En  les  quittant,  il  leur  exprima 
récemment,  dans  son  journal  (n**  du  31  décembre  1892),  sa  vive  reconnais- 
sance. 

De  Crémone,  où  il  a  été  récemment  transféré,  M.  Ghisleri  nous  écrivait  le 
22  décembre  dernier,  à  propos  de  son  atlas  :  c  In  Italia  esso  fu  una  battaglia 
vinta  contro  l'uso  degli  atlanti  tedeschi,  ed  io  confesse  che  sono  debitore  délia 
prima  idea  ai  vostri  Texte-Atlas,  cosi  chiari  e  cosi  ben  fotti.  » 

1.  Geografia  storica  générale  e  d' Italia  in  particolaref  Teste- Atlante,  opcra 
compléta  in-4  parti,  69  tavolc  colorato,  340  carte  e  cartine  con  relative  teste  o  in- 
dici.  Stabilimento  degli  editeri  Fratelli  Cattanee  successeri  Gaflnari  e  Gatti,  Bcr- 
iramo. 
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On  ne  pouvait  être  à  la  fois  plus  équitable  et  plus  gracieux  envers  la 
France. 

Le  €  générale  Testo-Atlante  >  se  divise  en  plusieurs  fascicules  : 

1*  Oriente  Antico.  —  46  pages  ;  12  cartes  en  couleurs. 

t^  Mondo  Antico.  -—  47  pages  ;  24  cartes. 

3*  Medio  Evo.  —  65  pages  ;  22  cartes. 

4<>  Evo  Modemo,  —  80  pages  ;  23  cartes. 

11  n*est  pour  ainsi  dire  pas  de  carte  à  laquelle  on  n*ait  adjoint  plusieurs  car> 
touches  d'un  liaut  intérêt. 

Chaque  fascicule  est  précédé  d'une  introduction  d'un  intérêt  général,  telle 
que  la  Préhistoire  ;  le  Concept  de  la  Géographie  historique  et  les  rapports 
de  la  géographie  physique  et  de  fhistoire  de  rhomme,  etc.  Dans  ses  pré- 
faces, M.  Ghisleri  se  met  en  rapport  avec  ses  collègues  de  renseignement 
géographique  et  historique,  fixe  le  véritable  point  de  vue  où  ils  doivent  se 
placer. 

Toutes  les  questions  de  géographie  historique  sont  méthodiquement  sériées, 
(i'est  un  travail  qui  atteste  les  lectures  les  plus  variées,  les  plus  solides,  une 
€  assimilation  »  que  nous  estimons  rare  à  ce  degré,  non  seulement  en  Italie» 
mais  en  France.  La  table  des  matières  qui  suit  chaque  fascicule  est  des  plus 
utiles. 

M.  Ghisleri  a  c  monnayé  >,  si  je  puis  ainsi  parler,  son  grand  atlas  en  de 
petits  atlas.  Nous  avons  reçu  récemment  de  MM.  Cattaneo  les  trois,  de  cette 
catégorie,  visant  l'Italie  en  particulier  :  Atlantino  storico  d'Italia.  1*  Eta 
Romana  ;  2^  Medio  Evo  ;  Z"  Eta  modema.  Comme  le  grand  atlas  lui-même, 
ces  c  atlantini  »  visent  les  écoles  secondai;*es  classiques,  techniques,  normales 
et  militaires,  et  toute  personne  cultivée,  ogni  persone  culte. 

Nous  les  recommandons  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  veulent  avoir  un 
résumé  commode,  éclairé  de  cartes,  d'une  histoire  qui  nous  touche  de  si 
près  que  celle  d'Italie. 

Ludovic  Drapeyron. 


Digitized  by 


Google 


GORnESPONDANGE  ET  COMPTES  RENDUS  GRITIQUËS 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


Senor  Ludovic  Drapeyron. 
Paris. 

Madrid,  24  de  diciombre  do  1892. 

Muy  Sefior  mio  y  de  mi  consideraclon.  Mucho  me  complace  saber  que,  tanta 
su  Sefiora  Madré  como  V.,  quedaron  satisfechos  del  alojamiento  recibido  à 
bordo  de  los  Tapores  de  ]a  Gompa&ia  Transatlantica  Alfonso  XIII  y  Antcmio 
LopeZy  con  motivo  de  la  reunion  del  Congreso  Americanisla  de  Huelva  para 
celebrar  el  Cuarto  Centenario  del  Descubrimiento  de  America. 

No  deben  agradecer  las  atenciones  dé  que  hayan  podido  ser  objeto  por 
nuestra  parte,  pues  à  ello  estabamos  obligados  y  bien  pequeiias  fueron  para 
lo  que  debiamos  à  quien  con  su  visita  nos  honoraba.  Quedo  muy  reconocido  à 
los  elogios  que  dedica  a  los  Gapitanes  de  esta  Compaftia,  Sres  Jaureguizar 
y  Moret,  y  enviando  a  Y.  por  ello  y  por  las  atentas  palabras  de  su  carta, 
gracias  expresivas,  tengo  el  honor  de  ofrecer  à  su  Seâora  Madré  y  à  V.  las 
seguridades  de  mi  consideracion  màs  distinguida, 

El  Marques  de  Gomillas, 

Président  de  la  Compagnie  Transatlantique 
de  Barcelone. 


ALCÂLDIA  COIfSTITUCIONAL 
DE  BaICELONA. 

Barcelone,  le  16  janvier  1893. 

Gber  Monsieur,  je  vous  demande  très  humblement  pardon  pour  mon  retard 
à  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adresser  le 
8  décembre  dernier  ;  je  ne  vous  ai  pas  oublié  un  seul  moment.  Mais,  à  jpartir 
du  15  novembre,  est  tombé  sur  moi  le  lourd  fardeau  de  la  mairie  de  Barcelone, 
par  suite  de  la  démission  de  M.  Porcar  y  Tiô  :  ce  qui  ne  m'a  laissé  aucun 
moment  de  repos.  J'ai  profité  de  la  retraite  du  ministère  Ganovas,  qui 
indiquait  un  changement  de  politique,  pour  donner  à  mon  tour,  le  3  décembre, 
ma  démission,  qui  n'a  pas  encore  été  acceptée.  Pour  me  remplacer  on  attend 
d'un  moment  à  l'autre  la  désignation  du  Marquis  d'Alella  qui  se  trouvait 
également  à  Huelva  durant  notre  séjour. 

Je  suis  très  flatté  de  la  mention  que  vous  faites  de  ma  personne  dans  votre 
€  Commémoration  de  Golomb  > .  Recevez  mes  remerciements  ainsi  que  ceux 
de  MM.  Porear  y  Tiô  et  Mascaro  y  Gauran. 

J*ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  Catalogo  del  Museo  Provincial  de  Anti- 
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guedades  de  Barcelona^^  publicado  por  la  comision  provincial  de  tncnu- 
mentot  hisiôricos  y  artisticos  y  redactado  por  D.  Antonio  Elias  de 
Molins  (1888). 

Vous  savez  bien  que  je  reste  ici  à  vos  ordres  pour  tous  renseignements 
ultérieurs. 

Recevez,  cher  monsieur»  le  témoignage  d'amitié  et  de  respect  de  votre  très 
humble  serviteur. 

Do:iiNGO  Marti  Gofau, 

'  Alcalde  consUtuUonnel  de  Barcelona. 


Rome,  19  janvier  1893. 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  et  de  relire  avec  le  plus  vif  plaisir  votre  c  Con^mémo- 
ration  de  Christophe  Colomb  >,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je 
dis  €  relire  »,  car  je  Favais  déjà  lue  lorsqu'elle  parut  dans  le  numéro  de 
décembre  de  la  Revue  de  géographie.  Elle  a  éveillé  en  moi  un  souvenir  des 
jours  passés  à  bord  de  VAlphonse  XIII  et  de  V Antonio  Lopez,  pendant  que 
la  côte  (l'Espagne  se  déroulait  devant  nous  et  que  nous  contemplions  les  basses 
collines  d'Huelva,  auxquelles  Thistoire  et  la  renommée  du  grand  navigateur 
donnaient  un  charme  particulier. 

Je  dois  vous  remercier  vivement  de  la  sympathie  que  vous  témoignez  à 
mon  pays  et  de  Thonorable  mention  que  vous  avez  voulu  faire  de  moi.  Soyez 
sûr,  monsieur,  qu'en  Italie  on  est  toujours  sensible  aux  preuves  d  amitié  et 
aux  paroles  sincères  qui  nous  viennent  de  France,  surtout  lorsqu'elles  émanent 
de  personnes  qui,  comme  vous,  jouissent  d'une  si  juste  renommée  dans  la 
science. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués,  votre 

D'  AUGUSTO  Bosco, 

Secrétaire  de  la  direction  générale  de  la  Statistique 
tu  miaittère  de  l'AgricoRore  et  du  Commerce. 


Florence,  le  17  janvier  1893. 
Cher  monsieur  Drapeyi*on, 

Permettez-moi  de  vous  remercier  pour  l'aimable  souvenir  que  je  viens  de 
recevoir  et  pour  les  bienveillantes  expression^  que  vous  avez  eues  à  mon  égard. 
Votre  €  Commémoration  de  Colomb  »  est  faite  d'une  façon  magistrale.  J'espère 
qu'une  nouvelle  occasion  nous  permettra  de  passer  encore  ensemble  de  belles 
journées  comme  celles  d'Espagne. 

Je  TOUS  prie  d'agréer  les  expressions  de  haute  estime  de  votre  dévoué. 

Ë.  Modigliani, 

Ezploraleiir  de  Sumatra. 


1.  Ce  musée,  eréé  par  décret  royal  le  28  novembre  1879  a  été  visité  le  l*'  octobre  1892 
par  les  passagers  de  VAl/onso  XIII t  sous  la  conduite  de  M.  Porcar  y  Tiô.  Il  dépend 
de  la  direction  générale  de  rinstniction  publique    {Note  du  directeur.) 
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Gènes,  le  22  janvier  1893. 
Très  hoQoré  Monsieur, 

Je  viens  de  lire  la  Commémoration  de  Christophe  Colomb  en  Italie  et  en 
Espagne,  que  vous  avez  eu  Tobligeance  de  m'envoyer,  et  je  vous  en  fais  mes 
félicitations  et  mes  remerciements.  Vous  avez  rendu  d'une  manière  tout  à  fait 
exacte  ce  qui  se  rapporte  à  notre  ville,  laquelle  a  eu  le  bonheur  de  recevoir 
les  plus  illustres  géographes  contemporains.  Seulement  je  remarque  que  vous 
m'avez  traité  d'une  manière  trop  flatteuse;  je  ne  m'en  plains  pas,  bien  au 
contraire,  et  je  n'y  vois  qu'une  exagération  de  votre  amabilité  envers  moi. 
J'attendrai  avec  une  juste  impatience  votre  étude  sur  l'Ecole  supérieure  de 
Commerce,  pour  proGter  de  vos  bons  conseils,  de  votre  expérience,  de  votre 
autorité  scientifique. 

Permettez-moi  de  vous  dire  encore  une  fois  merci.  Votre  tout  dévoué. 

Daniel  Morghio, 

Directeur  de  l'Ecole  royale  supérieure  de  Commerce  de  G4>nes. 


Geoova,  li  31  Gennajo  1893. 
Carissimo  Professore  ed  Aroico,  - 

Â  suo  tempo  ho  ricevuto  la  sua  bella  c  brochure  »  sulla  Commemoràzione 
Colombiana  in  Italia  e  Spagna.  —  Se  ho  tardato  un  po'  a  mandarle  i  miei 
ringraziamenti,  si  fù  perché  di  questi  giorni  son  stato  sopraffatto  dal  lavoro 
stante  l'urgenza  di  alcune  cause  che  dovea  discutere  presse  la  Cassazione  di 
Torino,  e  d'altre  parte  desiderava  leggerla  prima  di  manifestarle  la  mia 
impressione.  » 

Ëffettivamente  la  sua  narrazione  richiama  tante  cose  alla  memoria  che  par 
di  nuovo  di  trovarci  in  viaggio,  in  mezzo  alla  cortese  e  dotta  compagnia,  alla 
presenza  délie  fesle  di  Haelva,  in  modo  taie  che  dopo  la  lettura  ho  esclamato  : 
l'amico  Drapcyron  è  il  no$tro  storico! 

Una  sua  firase  poi  scolpiscei  nostri  sentimenti:  c  La  famille  Antonio  Lopez, 
nous  l'espérons,  restera  unie  d'esprit  et  de  cœur.  > 

Si,  caro  professore,  Lei  poteva  benissimo  aggiungere  un  toujours.  —  Se 
brève  fu  il  tempo,  il  ricordo  é  indimenticabile.  —  Altre  occasion!  non  man- 
cheranno  per  riunirci  e  spero  di  vederci  presto  a  Chicago.  —  Là  v'è  pure  un 
altro  campo  aperto  alla  scienza,  alla  cultura,  aile  iudagini,  al  comple- 
mento  délia  solenne  Commemoràzione  ed  il  nostro  ritrovo  su  quel  suolo 
fomentarà  sempre  piu  i  nostri  legami  nel  sopremo  interesse  del  progresse 
iniellettuale  ed  umanitario. 

A  rivederci  dunque.  Lei  riceva  una  cordiale  stretta  di  mano. 

dal  suo  aflF^, 

AvvOCatO  PlETRO  Laura, 
Rédacteur  en  chef  du  journal  le  Giuri9ta. 
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PRÉSENTATION  DE  LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

AU  CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  ITALIEN 

Le  23  septembre  1892 

Par  m.  Ludovic  Drapeyron 

J*ai  rhonneur  de  yous  présenter  les  livraisons  de  la  Revue  de  Géographie^ 
parues  depuis  le  mois  de  janvier  189^. 

Mes  collaborateurs  et  moi,  en  cette  année  du  Centenaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  nous  avons  cru  que  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  placer 
notre  oeuvre  sous  les  auspices,  —  disons  mieux,  —  sous  l'invocation  du 
découvreur,  de  Christophe  Colomb,  Dès  le  premier  jour  de  cette  c  neuvaine 
scientifique  >,  nous  indiquions  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire  pour 
honorer  votre  compatriote.  Au  mois  d*avril,  avec  le  printemps,  nous  commen- 
cions résolument.  Nous  reproduisions  la  version  française,  par  M.  Barrisse, 
de  ce  que  nous  avons  appelé  c  Tacte  de  naissance  du  Nouveau  Monde,  dressé 
par  Colomb  lui-même»,  et  nous  essayions  une  interprétation  psychologique  de 
son  caractère.  Puis,  M.  Paul  Gaflàrel,  Taméricaniste  bien  connu,  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  avait  suivi  Colomb  en  Portugal^  nous  donnait  la  traduction 
de  la  première  décade  du  De  Orbe  novo  de  Pierre  Èiartyr  d^Anghiera^  dont, 
dès  1884*1885,  il  a  publié,  dans  ces  colonnes  mômes,  les  Lettres  relatives  aux 
découvertes  maritimes  des  Espagnols  et  des  Portugais. 

Mais  nous  comprenons  que  Térudition  rétrospective  la  plus  consciencieuse 
ne  suffirait  pas  pour  honorer  dignement  cet  anniversaire.  Il  faut  aussi,  sous 
peine  de  manquement  grave,  assister,  de  corps  comme  d'esprit,  à  sa  célébration 
dans  les  pays  où  Christophe  Colomb  a  étudié,  médité  et  agi.  C'est  cette  partie  de 
notre  tâch^  commune,  la  plus  atlrayante,la  plus  facile,  qui  mVst  échue,  comme 
directeur  de  la  Revue  de  Géographie,  Si  vous  me  permettes  cette  .comparaison 
astronomique,  je  suis  venu  observer  c  le  passage  >,!'  c  otnbre  »  de  la  présente 
année  1892,  sur  la  lointaine  année  1492.  A  Gènes,  comme  à  la  Rabida,  je  serai 
un  témoin  aussi  attentif  que  sympathique.  De  retour  en  France,  je  retracerai 
ce  que  j'aurai  vu,  ce  que  j'aurai  senti,  et  je  compléterai  la  série  des  livraisons 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  en  ce  moment. 

Puisse,  dans  cent  ans  encore»  la  Revue  de  Géographie  rappeler  ce  que,  dans 
les  pays  néo-latins,  notre  siècle  ressentait  de  tOHohaaie  curiosité,  de  noble 
passion  à  l'égard  de  celui  qui  aurait  pu  prendre  pour  devise  ces  mots  : 

Per  mare  Uberum  terra  liberata. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 
Séance  du  3  février  1893. 

La  séance  est  présidée  par  le  général  Derrécagaix,  directeur  du  service 
géographique  de  l'armée,  qui  rend  hommageàM.Çheysson.son  prédécesseur. 
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Le  docteur  Carton,  médecin  militaire  et  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété nationale  des  Antiquaires  de  France»  expose  des  considérations  sur  le 
parti  qu*on  peut  tirer  des  vestiges  de  l'occupation  romaine,  en  Afrique  du 
Nord,  surtout  en  Tunisie.  11  insiste  sur  c  les  avantages  dont  proGteraient  nos 
colons  en  consultant  pour  le  choix  d*nne  propriété,  pour  son  aménagement, 
pour  la  construction  de  leurs  demeures,  les  documents  trouvés  ou  élaborés 
par  les  archéologues  » . 

Le  docteur  Carton  a  découvert,  entre  autres,  à  Aïn-Ouassel,  Une  inscription 
curieuse  datant  de  la  fin  du  règne  de  Septime  Sévère  et  qui  est  un  commen- 
taire de  la  loi  d* Adrien  (Lex  adriana),  laquelle  avait  pour  but  d'encourager  la 
colonisation  en  Afrique  et  ailleurs.  Le  commentaire  en  question  n'avait  pas 
été  sans  produire  de  bons  résultats  puisque  la  région  d'AIn-Ouassel  témoigne 
par  les  ruines  qui  la  couvrent  que  la  colonisation  y  avait  été  particulièrement 
active  et  féconde. 

Le  docteur  Carton  conclut  de  là  que  nos  colons  actuels  feraient  peut-être 
bien  de  s'inspirer  des  textes  anciens. 

M.  Léopold  Hugo  fait  tenir  à  la  Société  une  note  dans  laquelle  il  fait 
remarquer  que  Julien  TApostat  est  le  premier  qui  ait  parlé  du  régime  hydro- 
logique de  la  Seine.  Cet  empereur  a  aussi  parlé  des  glaces  charriées  parle 
fleuve  parisien.  Il  les  comparait  à  des  marbres  de  Phrygie  on  à  de^  dalles  de 
marbre  blahchàtre.  *    * 

M.  Gault  envoie  une  description  avec  carte  de  hi  vallée  arrosée  par  le  Zé- 
rafchane,  affluent  de  TAmou-Daria,  et  dont  les  eaux  fertilisent  les  territoires 
de  Samarcande  et  Bokhara. 

Enfin,  M.  Janssen,  de  TAcadémie  des  sciences,  directeur  de  Tobservatoire 
de  Meudon,  fait  une  intéressante  conférence  sur  Tobservatoire  en  cours  d'édi- 
fication au  sommet  du  Mont-Blanc.  M.  Janssen  est  convaincu  de  la  nécessité 
de  faire  désormais  des  observations  à  des  altitudes  considérables,  pour  uti- 
liser les  nouveaux  instruments  et  appliquer  les  nouvelles  méthodes.  En  ce 
qui  concerne  le  Moin*Manc,  M .  Janssen,  basant  tout  simplement  sur  la  neige 
elle-même  la  stabilité  de  son  futur  observatoire,  fait  connaître  combien  est 
considérable  la  force  de  résistance  de  cette  neige,  c  Douze  disques  de  plomb, 
pesant  ensemble  360  kilogrammes,  posés  sur  la  neige,  s*y  sont  à  peine  en- 
foncés. Lors  des  derniers  froids,  Texpérience  a  été  rencuvelée,  non  pas  avec 
douze  disques,  mais  avec  trente  et  un  pesant  ensemble  900  kilogrammes,  et  Ton 
a  constaté  le  même  résultat  t  » 


Séance  du  il  février, 

M.  le  général  Derrécagaix,  président,  annonce  que  les  groupes  d'études 
ouvriront  leurs  séances  à  partir  du  20  février,  et  formeront  comme  Tannée 
dernière,  les  trois  sections  suivantes  : 

1*  Géographie  physique  et  mathématique. 

^  Géographie  anthropologique,  ethnologique,  zoologique,  géologique  et 
botanique. 

3*  Géographie  historique  et  politique. 
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Le  président  inyite  ceux  qui  voudraient  se  faire  inscrire,  soit  comme  auteurs, 
soit  comme  auditeurs,  à  adresser  leurs  demandes  et  leurs  communications 
aux  secrétaires  de  ces  groupes. 

Il  annonce  ensuite  que  la  prochaine  séance  qui  devait  avoir  lieu  le  vendredi 
3  mars  est  remise  au  samedi  i,  qui  est  un  des  anniversaires  de  Christophe 
Colomb.  MM.  Levasseur  et  Uamy  prendront  la  parole  à  cette  occasion. 

M.  le  général  Venukof  fait  connaître  que  le  docteur  Piassilew  présentera  pro- 
chainement à  la  Société  un  relevé  photographique  du  tracé  du  chemin  de  fer 
transcaspien.D*autre  part,  M.  Bolchef  a  envoyé  à  Chicago,  pour  y  être  exposée, 
une  carte  d'Asie  où  sont  figurés  les  itinéraires  de  tous  les  voyageurs  russes. 

M.  Georges  Rolland  fait  connaître  que  les  sondages  entrepris  pour  amener 
Teau  à  notre  nouveau  poste  avancé  d'Hassi-Inifel  (à  350  kilomètres  au  sud-est 
d'Ël  Goléa)  ont  atteint  35  métrés  de  profondeur  sans  rencontrer  la  moindre 
nappe  d'eau.  M.  Rolland  croit  qu'on  n*obtiendrait  à  Hassi-Inifel  un  débit  d'eau 
suffisant  qu'à  la  condition  de  pousser  les  sondages  jusqu'à  200  et  même 
300  mètres  de  profondeur. 

M.  Lucien  Foumereau  rend  compte  de  la  mission  archéologique  au  Siam 
dont  le  ministère  de  l'Instruction  publique  l'a  chargé  en  1891.  Cette  mission 
avait  pour  principal  objet  la  continuation  des  études  commencées  en  1887- 
i888  sur  les  monuments  cambodgiens-siamois.  Aux  documents  considérables 
qu'il  a  rapportés  et  dont  bon  nombre  figureront  dans  la  section  d'architecture 
du  prochain  Salon,' M.  Fournereau  en  a  joint  quantité  d'autres,  d'ordre  moins 
spécial,  et  s^est  longuement  étendu  sur  l'état  social  el  l'avenir  des  territoires 
qu'il  a  parcourus.  Cette  conférence  avait  d'autant  plus  d'intérêt  que  des  inci- 
dents auxquels  nous  serons  sans  aucun  doute  obligés  de  nous  mêler  ont  lieu 
depuis  quelque  temps  sur  la  frontière  qui  sépare  nos  possessions  indo-chi- 
noises du  royaume  de  Siam  et  appellent  forcément  Tattention  sur  ce  dernier 
pays. 


GROUPES   DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  * 

Le  groupe  d'étude  dCanlhropoIogie  s!est  réuni  lundi  20  février  à  cinq 
heures,  M.  Léon  Diguet  a  fait  une  communication  sur  les  Indiens  de  la  basse 
Californie. 

En  1697,  ces  Indiens  étaient  encore  au  nombre  de  vingt  mille,  mais  ils  ont 
été  décimés  par  la  guerre,  les  épidémies,  principalement  la  petite  vérole  et 
l'alcoolisme.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste  plus  qu'un  millier  appartenant  aux 
groupes  des  Cochinis  et  des  Yaquis.  Ils  ont  adopté  les  mœurs  des  Mexicains 
et  la  religion  chrétienne.  Ils  ont  à  peu  prés  abandonné  l'usage  des  arcs  et 
flèches,  pour  se  senir  d'armes  à  feu  européennes.  Mais  ils  continuent  à  parler 
entre  eux  leur  ancienne  langue.  Ils  travaillent  principalement  dans  les  mines, 
au  compte  des  Mexicains,  mais  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux,  étant  considé- 
rés comme  des  sortes  de  parias.  Un  dictionnaire  de  la  langue  yaqui  a  été 
publié  par  les  missionnaires  jésuites  ;  cette  langue  est  très  différente  de  celle 
des  Indiens  du  nord  de  l'Amérique. 
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M.  Diguet  a  rapporté  des  armes,  des  ornements  et  des  masques  de  danse 
qa*ii  a  donnés  au  musée  ethnographique  du  Trocadéro. 

M.  J.  Yallot  a  parlé  des  traces  de  l'existence  de  Thomme  de  la  pierre  polie 
dans  le  nord  de  THérault.  Une  hache  de  pierre  polie  a  été  trouvée  à  Lodéve, 
dans  une  fouille  à  cinq  métrés  au-dessous  du  sol.  Dans  Texploration  de  la 
grotte  de  Laheil,  après  une  navigation  sur  une  rivière  souterraine,  M.  Vallot 
a  trouvé  une  quantité  d'ossements  humains  qu'un  anthropologiste,  M.  de  La- 
pouge,  n'a  pas  hésité  à  attribuer  à  l'époque  néolithique.  Ces  ossements,  pro- 
venant d'une  nécropole  préhistorique,  ont  dû  être  amenés  à  cet  endroit  par  la 
rivière  souterraine,  par  suite  de  l'écoulement  subit  d'un  de  ces  lacs  tempo- 
raires dont  la  formation  est  assez  fréquente  dans  les  dépressions  sans  écou- 
lement des  Causses. 

Le  secrétaire  général  des  groupes^ 
J.  Vallot. 


SOCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

Séance  du  fi  février  1893. 

M.  Paul  Boell  a  fait  une  conférence  des  plus  intéressantes  sur  le  voyage 
qu'il  a  accompli  l'année  dernière  à  travers  la  Chine  et  le  Tonkin,  et  dont  le 
récit  paraîtra  dans  le  Temps,  dont  il  est  le  collaborateur. 

M.  Boell  a  quitté  Shanghai  dans  les  premiers  jours  de 'janvier  1892  pour 
remonter  le  Yang-tse  en  bateau  jusqu'à  Itchang,  et  gagner  de  là  en  jonque  le 
haut  fleuve  jusqu'à  Tthoung-king,  qui  se  trouve  à  trente  jours  dans  l'inté- 
rieur. Là,  M.  Boell  a  abandonné  la  route  fluviale  pour  gagner  par  terre 
Kouei-yang  et  Yunnan-fou,  d'où  il  s'est  dirigé  sur  Mong-ste  et  Man-hao.  De  ce 
dernier  point,  où  commence  la  navigation  du  fleuve  Rouge,  il  est  descendu  à 
Lao-kal  et  finalement  à  Hanoï  et  Uaîphong,  où  il  arrivait  à  la  fin  de  mai.  Dans 
ce  voyage  de  cinq  mois  à  travers  des  régions  peu  sûres  et  fort  peu  connues, 
M.  Boell  a  réuni  une  quantité  de  documents  intéressants  et  variés,  des  pho- 
tographies nombreuses,  des  vocabulaires  des  peuplades  aborigènes  du  sud  de 
la  Chine  (Lolo,  Miao-tse,  etc.),  dont  nous  attendons  la  publication  avec  impa- 
tience. Après  une  revue  rapide  de  son  itinéraire,  semé  d*anecdotes  caracté- 
ristiques, M.  Boell  a  surtout  insisté  sur  l'intérêt  commercial,  économique,  des 
régions  qu'il  a  traversées.  Il  a  signalé  l'état  d'infériorité  où  nous  nous  trou- 
vons vis-à-vis  de  nos  rivaux,  les  Anglais  et  les  Allemands,  sur  les  marchés  de 
l'Extrême-Orient.  Il  en  a  donné  des  exemples  frappants.  M.  Boell  attribue 
cette  situation  à  l'apathie  de  nos  armateurs  et  de  nos  négociants,  au  défaut 
d'entreprise  de  nos  financiers,  à  une  représentation  consulaire  insuffisante  et 
à  la  négligence  des  pouvoirs  publics.  Amené  à  parler  de  nos  possessions  indo- 
chinoises, M.  Boell  se  déclare  très  énergiquement  partisan  de  la  politique  de 
protectorat  et  adversaire  non  moins  énergique  de  la  politique  d'administra- 
tion directe. 
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LIVRES 

Amerriques,  Amerigho  Vespucci  et  Amérique,  par  M.  Jules  Narcou,  Paris, 
Ernest  Leroux,  1892.  —  Quelques  Observatiom  sur  Varigine  du  mot  Ame- 
rica, communiquées  au  VIIl*  congrès  des  Âméricanistes,  par  M.E.-T.  Hamy, 
de  rinstitut,  Paris,  Ernest  Leroux,  1892. 

Voici  deux  opuscules  parus  la  même  année,  chez  le  même  éditeur,  et 
sur  le  même  sujet,  mais  dont  la  méthode  et  les  conclusions  sont  fort  diffé- 
rentes. 

Disons  d'ahord  quelques  mots  des  exemplaires  qui  sont  en  notre  posses- 
sion. M.  le  D' Hamy  venait  de  me  remettre,  à  bord  de  V Antonio  Lopez,  son 
étude,  lorsque  je  xeçus,  à  terre,  au  Congrès  d'Huelva,  une  lettre  de  M.  Mar- 
cou,  m'annonçant,  d'Amérique^,  Tenvoi  de  sa  brochure,  à  lui,  brochure  qui 
ne  fut  en  ma  possession  qu'à  mon  retour  à  Paris. 

Entre  temps,  j'avais  assisté,  à  l'hôtel  Colon,  chef-lieu  du  Congrès,  à  l' c  ago- 
nie »,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  question  de  l'étymologie  du  mot  Amérique,  ques- 
tion qui  va,  pour  un  long  temps,  disparaître  du  programme  des  Américanistes. 

Mlle  Lecocq,  un  de  nos  plus  appréciés  professeurs  de  dessin  dans 
les  écoles  de  jeunes  fUies  de  la  ville  de  Paris,  qui  se  livre,  à  ses  moments 
de  loisir,  aux  travaux  de  l'érudition,  l'avait  remise  sur  le  tapis.  Elle  l'exposa 
d'une  manière  tronquée,  peu  intelligible  pour  les  profanes,  et  elle  m'expri- 
mait ses  regrets  à  ce  sujet  dans  le  train  qui  nous  ramena  de  Madrid  à  Bor- 
deaux. Toujours  est-il  que  M.  Oppert,  membre  de  l'institut, a  donné  de  toutes 
ses  forces  contre  toutes  les  étymologies  américaines  d'Amérique.  Personne 
ne  réclama.  11  n'y  avait  là,  notons  ce  détail»  que  bien  peu  d'Américains. 

Cela  contristera  peut-être  M.  Marcou,  auquel,  pour  bien  des  raisons,  j'aurais 
tenu  à  être  agréable.  D'abord,  c'est  un  savant  éminent,  connu  comme  géo- 
logue dans  l'ancien,  monde,  auquel  il  appartient  par  sa  naissance  (il  est 
Franc-Comtois,  comme  M.  Pi^steur),  et  dans  le  nouveau  (il  est  professeur 
émérite  à  l'Université  de  Cambridge,  Massachusetts).  Puis  il  est  si  convaincu! 
J'ajouterai  que  j'ai  eu  pour  élèv^,  à  Paris,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  an 
de  ses  fils,  esprit  des  plus  distingués,  aujourd'hui  professeur  de  littérature 
française  à  Cambridge  même. 

Dès  1875,  H.  Marcou  a  saisi  la  Société  de  géographie  de  Paris  du  problème 
qu'il  n'a  cessé  d'agiter  et  de  préciser  depuis  lors.  La  même  association  a  in- 
séré ses  c  Nouvelles  recherches  »  dans  son  bulletin  (1888).  En  1890,  il  nous 
adressait  :  Dérivation  of  the  name  America,  extrait  du  Smitheonian  report 
for  1888  ( Washington) :^  que  nous  avons  annoncé  en  son  temps.  Amerriques, 
Amerigho  Vespueciet  Amérique  est  la  traduction,  quelque  peu  amplifiée,  de 
la  précédente  ;  c'est  une  communication  faite  au  Congrès  des  Américanistes, 
tenu  à  Paris,  il  y  a  trois  ans. 

Jusqu'au  dernier  quart  du  présent  siècle,  il  était  universellement  admis, 
d'après  les  recherches  de  Uumboldt,  que  c'est  à  Saint-Dié,  en  l'an  1507,  que 
l'Amérique  a  été  c  baptisée  >  du  prénom  de  Vespucci,  Améric. 

1.  25  septembre  1892. 
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Mais,  en  1872,  le  géologue  anglais  Thomas  Belt  <,  un  c  naturaliste  de  génie  », 
dit  M.  Marcou,  constata  qu'une  chaîne  de  montagnes  de  l'Etat  de  Niparagua 
s'appelait  de  temps  immémorial  c  monts  d'Amerriques  » .  c  Elle  est  formée 
de  grandes  falaises  perpendiculaires  et  d'énormes  rochers  en  forme  de  pics  ou 
aiguilles»,  ce  qu'exprime  précisément  la  terminaison  rique  c  montagneux  ». 
Là  où  M.  Belt  n'avait  ?u  qu'une  c  coïncidence  »,  M.  Marcou  crut  trou  ver  la  véri- 
table origine  de  l'appellation  définitive  du  nouveau  monde.  M.  Belt  étant  mort,  les 
monts  d'Amerrique  semblaient  s'être  égarés.  Mais  M.  Rodriguez,  sénateur  du 
Nicaragua,  en  a  confirmé  l'existence  avec  une  autorité  indiscutable;  il  y  a 
même,  dans  ces  sierras,  une  tribu  des  c  Amerriques  »,  réduite  (en  1887)  à  un 
petit  nombre  de  représentants.  La  page  que  leur  consacre  M.  Marcou  est  des 
plus  instructives. 

1^  professeur  de  Cambridge  résume  ainsi  son  système  :  c  Le  nom  n'a  pas 
été  accidentellement  inventé  dans  les  Vosges,  comme  Humboldt  le  pensait; 
mais  l'appellation  erronée  du  nom  aborigène  Amerrique  à  Vespucci  a  été 
faite  là.  Le  nom  n'est  pas  une  création  ou  invention  du  gymnase  vosgien, 
mais  bien  seulement  une  assimilation  erronée  au  prénom  d'un  homme  qui  en 
avait  un  ayant  certaines  ressemblances,  et  cela  contre  toutes  les  règles  de 
priorité  de  découvertes,  et  de  donner  à  une  vaste  contrée  le  prénom  d'un  pilote 
au  lieu  de  son  nom  de  famille,  ainsi  qu'en  étant  obligé  de  faire  une  entorse  à  ce 
prénom.  Une  fois  ces  erreurs  commises,  Vespucci  a  pris  soin  de  lés  rendre 
valables,  altérant  l'orthographe  de  son  prénom  et  changeant  sa  signature  de 
1492  d'Amerigho  *  en  Amerrigo  après  1507  et  jusqu'à  sa  mort  (1512).  » 

A  toutes  ces  conclusions.  M.  Hamy  s'oppose  résolument. 

MM.  Hamy  et  Marcou  usent  de  deux  méthodes  bien  différentes.  Le  premier 
est  un  véritable  érudit.  S'agit-il  d'une  élymologîe,  il  la  serre  de  près  dans  le 
temps  et  dans  l'espace;  il  a  d'ailleurs  été  singulièrement  heureux  lorsque,  grâce 
à  M.  Eugène  Tastu,  il  mit  la  main  sur  une  mappemonde  c  chef-d'œuvre  du  plus 
célèbre  entre  les  cartographes  majorcains  du  xv*  siècle,  Gabriel  de  Valsequa  », 
exécutée  à  Majorque  en  1439,  et  dont  Vespucci  devint  l'acquéreur  vers  1480. 
Or  Vespucci  lui-même  y  a  écrit  de  sa  main  son  nom  et  aussi,  fait  décisif,  son 
prénom,  Amerigo.  M.  Hamy  ne  dit  rien  que  de  très  vraisemblable  quapd  il 
ajoute  :  c  Je  tiens  pour  certain  que  l'harmonie  de  ces  appellations  Afrique  et 
Amérique,  l'une  ancienne,  l'autre  naissante,  a  eu  une  part  énorme  dans  le 
foudroyant  succès  du  Terme  géographique,  imaginé  par  WaltzmûUer.  » 

M.  Marcou  est  un  savant  et  il  apporte,  dans  l'érudition  pure,  ses  habitudes 
de  savant.  Il  raisonne  ainsi  :  c  Le  nom  d'un  continent,  qui  occupe  à  lui  seul 
un  hémisphère,  ne  peut  avoir  poussé  comme  une  génération  spontanée,  car, 
comme  le  dit  Pasteur,  les  générations  spontanées  n'existent  pas  dans  la  na- 
ture, et  elles  n'existent  pas  davantage  en  philologie^.  »  En  philologie,  soit; 
mais,  pour  une  appellation,  que  ne  peut  l'ignorance  d'un  géographe,  écrivant 

1.  Mort  d*uri  accident  de  chemin  de  fer,  à  Kansas  City,  le  21  septembre  1878. 

2.  Et  même  antérieurement,  toujours  d'après  M.  Marcou,  Alberico,  que  Ton  ren- 
contre à  Florence  et  dans  toute  ritalie  (on  n'v  rencontre  pas  celui  d'Americo). 

3.  D'après  M.  Marcou,  c'est  Christophe  Colomb  lui-même  qui  aurait,  lors  de  son 
quatrième  voyage  (1502),  rapporté  le  nom  d' Amerrique  du  littoral  de  Mosquitos,  où  il 
avait  abordé. 
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dans  les  Vosges  ao  xvi*  siècle,  méconnaissant  Christophe  Colomb,  mais  en 
correspondance  avec  Amène  Vespuce,  et  à  la  recherche  d'nne  désignation  com- 
mode ?  Il  me  semble  qu'ici  nous  touchons  presque  à  la  génération  spontanée. 
Au  fond,  toute  fantaisie  est  une  sorte  de  génération  spontanée. 

Il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans  le  travail  de  M.  Narcou  la  c  thèse  >,  mais 
rintéressante  étude  du  caractère  de  Vespucci,  dont  il  conteste  le  c  premier 
voyage  >  et  dont  il  reconstitue  consciencieusement  la  carrière. 

Le  succès  même  de  la  thèse  de  M.  Narcou  dans  l'autre  hémisphère^  est 
significatif.  11  n'est  guère  possible  de  nier  qu'il  ne  se  lie  à  la  doctrine  de 
Monroe  (l'Amérique  aux  Américains),  qui  doit  ici  se  traduire  de  la  façon  sui- 
vante :  €  Le  nom  de  l'Amérique  à  l'Amérique.  >  Sans  doute,  on  est  heureux, 
par  delà  l'Atlantique  de  venger  Colomb  de  ce  c  mauvais  larron  >  do  Ves- 
pucci, mais  on  l'est  davantage  encore  de  ne  devoir  rien  à  l'Europe,  pas 
même  un  nom,  que  dis-je?  pas  même  un  prénom  ! 

D'autre  part,  M.  Marcou  a  parfaitement  raison  de  dire  :  c  Peu  à  peu  le  nom 
d*America  a  pris  possession,  d'abord  des  cartes  et  après  cela  de  toutes  les 
chancelleries  et  des  ministères  des  affaires  étrangères  de  toute  Europe,  l'Es- 
pagne comprise,  malgré  sa  longue  résistance,  > 

C'est  là  poumons  l'exacte  vérité.  Le  succès  n'a  pas  été  si  foudroyant  que 
le  pense  M.  Hamy.  Schdner  a  beau  avoir  dit  que,  dès  1515,  le  nom  d'Amérique 
était  devenu  populaire.  Nous  ne  saurions  l'admettre.  Abt  que  ce  nom  se 
trouvât  dès  lors  sur  la  plupart  des  globes  et  des  cartes,  nous  n'y  contredirons 
pas^.  Mais  l'appellation  d'Indes  occidentales  primait  toutes  les  autres.  Mon- 
taigne, qui  composait  ses  Essais  un  peu  avant  le  premier  siècle  révolu 
delà  découverte  de  Colomb, Montaigne  qui  ne  parlait  pas  comme  les  seuls  géo- 
graphes 3,  mais  bien  comme  tous  les  Français,  n'use  pas  du  mot  Amérique.  Nous 
croyons  que  l'Espagne  tout  au  moins  résista  jusque  vers  le  milieu  du 
xvii*  siècle  et  que  c'est  alors  seulement  qu'Amérique  fut  vraiment  une  appel- 
lation populaire  en  Europe. 

Ludovic  IMapeyron. 


1 .  M.  Marcou  écrit,  page  47  de  ta  brochure  :  «  Presque  tous  les  Américains  et  tons 
les  Espagnols  (sans  doute  M.  Marcou  a  en  vue  les  républiques  espagnoles)  ont  accepté 
avec  joie  l'idée  que  le  nouveau  mondée  B*a  pas  été  nommé  à  cause  de  Vespucei.  » 
Nous  venons  de  recevoir  de  Lima  an  n**  de  la  Gacelacienlifica  (juillet-aoûl-S'fptembre- 
iS9if  page  254),  où  il  lui  est  fait  bon  accueil. 

2.  Le  plus  ancien  des  4eux.Hil9M9  .aUriliiiéi&  à  fifb4noP'ei  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  porte  le  nom  d'Amérique  inscrit  en  cinq  endroits  différents.  11 
est  fâcheux  qu'il  n'y  soit  pas  inscrit  une  seule  foie,  parce  qu'on  pourrait  ainsi  conjec- 
turer la  partie  du  nouveau  monde  à  laquelle  ce  nom  d'Amérique  avait  été  donné  tout 
d'abord,  à  l'Amérique  méridioBaleL  pi^r  epcerople,  ou  -à  l'AÔiéiique  centrale,  ou  à 
TAmérique  septentrionale.  Mais  M.  Marcou  ne  nous  semble  pas  errer  dans  ce  passage  : 
«  Le  nom  d'Amérique  a  continué  d'être  employé  par  les  gens  du  peuple  exactement 
comme  les  noms  de  Chrysé,  d'El  Dorado,  de  Quivira,  etc.,  et  le&  cartographes  ont  écrit 
le  nom  America  où  cela  leur  plaisait,  tantôt  sur  un  point,  tan&t  sur  Tnutre,' 
sans  suivre  en  rien  la  pn^position  du  gymnase  vosgien  de  s*et)  servir  pour  tout  le  nou- 
veau monde.  » 

3.  Ce  doit  être  un  principe  pour  le»  géographes,  dans  de  telles  questions,  do  ne 
pas  considérer  seulement  leurs  devanciers  géographes,  mais  Herr  omnes,  comme 
disait  Luther. 
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Retue  inlemationale  de  Sociologie^  publiée  par  M.  René  Worms,  agrégé 
de  philosophie,  docteur  en  droit,  A.  Girard  et  Brière,  éditeurs,  16,  rue 
Soufflet.  —  Cette  nouvelle  Revue  nous  intéresse  vivement,  tant  à  cause  de 
son  objet  même,  que  de  la  personne  de  son  savant  directeur,  H.  René 
Worms,  qui,  après  avoir,  comme  élève,  fait  grand  honneur  au  lycée  Charle- 
magne  et  à  tous  ses  professeurs,  est  déjà  bien  connu  pour  avoir  conquis, 
comme  maître,  les  grades  universitaires  les  plus  élevés  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  le  droit,  et  les  lauriers  académiques  les  plus  enviés.  Il 
s^est  déclaré  philosophe,  mais  il  aurait  pu  être  aussi  bien  historien  ou  géo- 
graphe. C*est  surtout  en  philosophe  qu*il  traite  de  la  sociologie,  c'est-à-dire 
de  la  c  science  des  sociétés  >,  mais,  dans  son  remarquable  programme,  il  fait 
appel  à  toutes  les  sciences,  et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses,  qui  peuvent 
et  doivent  prêtera  la  sociologie  leur  concours. 

Parmi  ses  collaborateurs,  nous  trouvons  M.  Gabriel  Monod,  directeur  de  la 
Revue  hiitOfHquet  M.  Charles  Richet,  directeur  delà  Revue  scientifique,  M.  Ribot, 
directeur  de  la  Revue  philosophique,  M.  Franz  Schrader,  professeur  à  l'École 
d'anthropologie,  M.  Edouard  Perrier,  de  l'Institut,  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  M.  Gide,  professeur  d'économie  politique  à  la  Fa* 
culte  de  Montpellier,  M.  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
professeur  d'économie  politique  à  l'École,  des  mines  et  à  l'École  des.  sciences 
politiques,  M.  Albert  BaWu,  corr espondant de  Tlnsti tut,  M.  Jacques  Rertillon, 
chef  des  travaux  statistiques  de  la  ville  de  Paris.  M.  Worms  s'est  aussi  assuré 
le  concours  de  savants  étrangers,  tels  que.  M.  Luigi  Bodio,  directeur  gé- 
néral de  la  statistique  du  royaume. d'Italie,  secrétaire  général  de  l'Institut 
international  de  statistique.  Des  hommes  éminents  que  nous  venons  de  citer, 
il  n*en  est  aucun  qui  ne  soit  connu  de  nos  lecteurs;  car,  ou  ils  ont  pris  la 
parole  dans  la  Revue  de  géogra^e^  ou  il' y  a  été  .rendu  compte  de  leurs 
travaux.  C'est  M.  Franc  Schrader  qui  semble  appelé  à  représenter  plus  spé- 
cialement, sinon  exclusivement,  la  géographie  dans  la  Revue  internationale 
de  Sociologie,  et  pour  notre  part  nous  lirons  avec  un  vif  intérêt  l'étude  de  lui 
aononcée  :  Vactivité  de  Vhomme  et  les  conditions  du  milieu. 

Ludovic  Drapeyron. 


REVUES  ANGLAISES 

««•Sr»|«ileal  J««niat,  !•••,  I. 

Les  Proceedings  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres  prennent,  à 
partir  de  1893,  leWirt&tGeographical  Journal.  Mais  ce  changement  de  titre 
n'amène  que  peu  de  modifications  dans  le  contenu  de  la  revue.  Nous  retrou* 
veroos  toujours  les  reproductions  des  conférences  faites  devant  la  Société  par 
les  explorateurs;  niai$  les  notes  géographiques  seront  désormais  distribuées 
dans  uo  ordre  plus  apparent,  la  bibliographie  comprendra  des  résumés  d'ou- 
Trages  et  des  appréciations,  enfin,  l'on  y  trouvera  une  liste  des  articles  im- 
portants parus  dans  les  revues,  soit  anglaises,  soit  étrangères. 
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D*  Fridtjof  Nansen.  Comment  traverser  la  région  du  pôle  nord?  (avec 
carte).  —  Le  D'  Nansen,  connu  par  sa  traversée  du  Groenland  en  1888,  dé- 
veloppe son  pian  d'exploration  de  la  région  du  pdle  nord. 

1^  Smith  Sound  a  été  une  des  routes  les  plus  suivies  dans  la  direction  du 
pôle;  mais  toutes  les  expéditions  se  sont  heurtées  à  Tobstacle  de  glaces,  de 
banquises,  entraînées  par  des  courants  venant  du  nord  ;  s'aventurer  sur  ces 
banquises  était  difficile  et  sans  grandes  chances  de  succès.  Les  points  les  plus 
septentrionaux  ont  été  atteints  par  Markham  (83*20')»  et  par  Lockwood,  de 
Texpédition  Greely  (83^4%  en  1876  et  en  1882.  Le  long  de  la  côte  orientale 
du  Groenland  passe  un  courant  de  même  direction  ;  aussi  la  deuxième  expé- 
dition polaire  allemande  (1869-1870)  n*a-t-elle  pas  dépassé  les  environs  du 
77*  degré.  Au  nord  du  Spitzberg,  Parry,  en  1827,  s'étant  aventuré  sur  la  ban- 
quise, ne  put  dépasser  82*45';  le  courant  entraînait  en  effet  vers  le  sud  cette 
banquise,  avec  une  vitesse  excédant  celle  dont  l'exploration  se  mouvait  en 
sens  contraire. 

Dans  la  direction  de  la  terre  de  François-Joseph,  au  contraire,  le  navire 
autrichien  Tegetthoff  fut  entraîné  par  les  glaces  vers  le  nord,  le  nord-est  et  le 
nord-ouest.  De  même,  la  Jeannette,  prise  dans  les  glaces  dès  71%  fut  entraî- 
née par  elles  jusqu'à  77*15';  il  y  a  donc  là  des  courants  tendant  vers  le  pôle, 
alors  que  les  autres  s'en  éloignent.  Malheureusement,  nos  connaissances  en 
fait  de  météorologie  des  régions  circumpolaires  sont  encore  trop  imparfaites 
pour  (fue  nous  puissions  juger  sûrement  de  l'alimentation  de  ces  courants,  el 
de  l'influence  qu'exercent  les  vents  sur  eux. 

Toutefois,  l'expérience  a  révélé  un  fait  curieux  :  le  18  juin  1884,  on  trouvait 
près  de  Julianshaab,  sur  la  côte  sud-ouest  du  .Groenland,  58  objets  provenant 
de  la  Jeannette  sombrée  trois  ans  auparavant  au  nord  des  lies  de  la  Nouvelle- 
Sibérie.  De  plus,  tous  les  ans,  des  bots  venaht  de  Sibérie  atterrissent  sur  les 
côtes  du  Groenland,  et  les  Eskimos  en  font  usage  pour  leurs  armes,  leurs 
bateaux,  leurs  traîneaux,  leurs  tentes.  Enfin,  sur  la  côte  nord  du  Spitzberg 
arrivent  aussi  de  ces  bois  de  Sibérie,  charriés  par  ce  courant  venant  du  nord, 
contre  lequel  Parry  s'était  en  vain  efforcé  de  lutter.  Tout  cela  indique  l'exis- 
tence d'un  courant  venant  de  la  mer  de  Behring  et  passant  près  du  pôle. 

C'est  de  ce  courant  que  le  D'  Nansen  compte  se  servir  pour  atteindre  le 
pôle.  Il  donne  quelques  détails  sur  le  navire  qu'il  fait  construire  pour  l'exé- 
cution de  ce  projet,  ainsi  que  sur  les  bateaux  destinés  à  le  remplacer  s'il  est 
brisé  par  les  glaces. 

A.  P.  Harper.  Exploration  et  caractère  des  principaux  glaciers  de  la 
Nouvelle-Zélande  (avec  carte).  —  M.  Harper  rappelle  les  principales  phases 
de  l'exploration  des  glaciers  de  la  Nouvelle-Zélande,  en  insistant  surtout  sur 
la  région  qui  avoisine  le  mont  Gook,  et  en  rappelant  les  beaux  travaux  de  von 
Haast  et  de  von  Lendenfeldt.  Le  plus  haut  sommet  des  Alpes  néo-zélandaises 
.est  le  mont  Cook  (12,349  pieds),  par  43*30'  de  lat.  sud;  il  est  ainsi  plus  voisin 
de  l'équateur  que  ne  le  sont  les  Alpes  suisses,  et,  néanmoins,  la  limité  infé- 
rieure des  neiges  y  est  plus  basse  d'environ  3,000  pieds.  Le  glacier  Tasman 
se  termine  à  2,354  pieds  seulement  au-dessus  du  niveaa  de  la  mer;  le  gla- 
cier Hooker,  à  2,882  ;  le  glacier  Mûller,  à  2,500.  Quelques-uns  finissent  même 
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beaucoup  plus  bas  :  le  glacier  Fox,  par  exemple,  à  700  pieds,  au  milieu  des 
fougères.  Dans  certains  cas,  on  assiste  à  ce  curieux  spectacle,  de  sources 
thermales  qui  jaillissent  tout  auprès  de  la  moraine  terminale. 

Â  tous  ces  faits  déjà  connus,  M.  Harper  ajoute  le  résultat  d'observations 
âdtes  sur  la  marche  des  glaciers  néo-zélandais,  sur  leurs  variations.  Us  sem- 
blent être  en  général  en  voie  de  décroissance  ;  cela  est  surtout  sensible  pour 
le  glacier  de  la  Clyde,  pour  lequel  les  observations  remontent  à  1866. 

•**.  L'expédition  du  lieutenant  Ryder  sur  la  côte  est  du  Groenland.  — 
VHeklay  de  la  marine  danoise»  commandé  par  le  lieutenant  Ryder,  a  passé 
les  étés  de  1891  et  1892  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  et  y  a  hiverné 
dans  l'intervalle.  La  latitude  extrême  atteinte  vers  le  nord  a  été  TG^'IS'.  L'ex- 
pédition a  visité  surtout  le  Scoresby  Sound,  vaste  Qord  aux  nombreuses  rami- 
hcations.  Ces  ramifications  se  prolongent  jusqu'à  la  grande  carapace  de  glace 
qui  couvre  le  Groenland.  Sur  les  bords  du  Scoresby  Sound,  l'on  remarque 
avec  étonnement  une  exubérance  inattendue  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  vé- 
gétale :  des  rennes,  des  bœufs  musqués,  des  traces  de  renards,  de  lièvres, 
d'ours,  d'hermines,  de  lemmings,  plus  de  150  espèces  de  plantes  portant 
fleurs.  L'homme  ne  s'j  rencontre  plus,  mais  sa  disparition  est  de  date  récente, 
ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses  habitations  d'hiver,  des  excavations,  etc., 
aiyourd'hui  abandonnées. 

Au  retour,  l'expédition  visita  Angmagsalik  (65*40),  lieu  d'hivernage  du 
capitaine  Holm  en  1884.  La  population  avait  diminué  dans  l'intervalle,  tom- 
bant de  400  à  300  individus. 

P.  Camena  d'Almeida. 


«  et  9,  iS99. 

La  ville  de  Saint-Domingue.  —  L'étude  de  M.  Appleton,  est,  à  certains 
points  de  vue,  de  circonstance,  au  moment  où  va  se  célébrer  le  centenaire  de 
Colomb,  et  où,  p«r  conséquent,  tous  les  yeux  doivent  se  tourner  vers  Saint- 
Domingue.  C'est  en  somme  la  plus  ancienne  cité  eui'opéenne  des  Indes  occi- 
dentales. L'auteur  connaît  le  pays,  et  il  fait  une  description  pittoresque  et 
charmante  de  l'arrivée  au  port  de  Saint-Domingue,  à  Tembouchure  de  la 
rivière  Ozama,  avec  la  vue  splendide  de  la  ville,  entourée  en  partie  de  ses 
vieilles  murailles  tombant  en  ruines,  que  dominent  les  têtes  gracieuses  des 
palmiers  et  la  masse  énorme  de  la  citadelle  et  de  la  tour  de  la  prison.  Saint- 
Domingue  est  particulièrement  intéressant  pour  l'archéologue,  et  aussi  pour 
l'architecte  qui  admire  la  solidSté  avec  laquelle  ont  été  édifiés  ses  remparts, 
depuis  si  longtemps  debout.  Puis  le  touriste  aurait  aussi  à  visiter  les  couvents 
et  les  églises,  les  prenien,  du  reste,  étant  aujourd'hui  désaffectés.  La  com- 
munication de  M.  Appleton  est  précisément  accompagnée  d'une  série  d'illus- 
trations, dont  l'une  représente  l'intérieur  en  ruines  du  couvent  des  Francis- 
cains, et  l'autre  la  cathédrale.  L*h6tel  où  est  descendu  notre  voyageur,  l'hôtel 
français  de  Philippot,  c  où  la  cuisiae  est  fiiUe  comme  un  Français  seul  peut 
la  faire  >,  est  l'ancien  prieuré  du  couvent  des  Franciscains. 
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M.  Nathan  est  un  observateur,  et  un  observateur  plein  d'humour.  Il  fait 
remarquer  plaisamment  que,  comme  dans  les  républiques  sud-amérîcaines, 
les  jours  de  fête  et  de  repos  forment  une  caractéristique  particulière  de  la 
vie  à  Saint-Domingue  :  il  y  a  les  fêtes  patriotiques,  puis  les  fêtes  religieuses, 
si  bien  qu'il  n'y  a  pas  200  jours  de  travail  dans  l'année.  C'est  une  préoccupa- 
tion pour  les  négociants  et  les  industriels,  de  savoir  si  tel  ou  tel  jour  ils  pour- 
ront compter  sur  des  travailleurs,  ou  si  au  contraire  ceux-ci  ne  seront  pas 
en  fête. 

Les  touristes  et  voyageurs  trouveront  les  renseignements  les  plus  complets 
sur  Saint-Domingue  dans  l'étude  de  M.  Appleton.  Pour  nous,  nous  y  remar- 
querons qu'il  conseille  à  son  gouvernement  d'y  installer  un  dépêt  de  charbon, 
et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  qu'un  jour  la  Confédération  prétendit  englober 
Saint-Domingue  dans  la  doctrine  de  Monroê...  et  dans  les  Etats-Unis. 

H.  G.  Prout.  Un  chemin  de  fer  central  africain.  —  C'est  là  une  courte 
étude,  mais  qui  est  intéressante  parce  qu'elle  met  en  lumière  un  projet  de 
chemin  de  fer  annoncé  et  publié  dans  le  journal  technique  anglais,  l'Eit^^tn^^, 
par  un  ingénieur  civil,  H.  W.  Wiseman.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  con- 
struire un  chemin  de  fer  allant  de  Lagos  à  Berberah  à  travers  toute  l'Afrique, 
en  passant  par  le  Bornou  et  le  Haut-Nil.  Cette  voie  drainerait  tous  les  terri- 
toires qui  nous  appartiennent.  Ce  qui  est  bien  joli,  c'est  que  ledit  M.  Wise- 
man a-  dressé  une  carte  où  il  supprime  notamment  imtt  le  Congo  français,  et 
où  il  indique  comme  sous  l'influence  italienne  toute  la  côte  africaine  à  l'est 
de  Tripoli  jusqu'à  l'Egypte  et  jusqu'au  Tchad.  C'est  une  carte  à  méditer. 

R.  BiRDSALL.  Les  Cliff  divellers  des  Canons  de  la  Mesa  Verde.  —  C'est 
une  longue  étude  où  M.  Rirdsall  étudie  ces  populations  primitives  si  curieu- 
ses, qui  se  creusaient  des  habitations  sur  la  paroi  de  falaises  abruptes  dans 
les  défilés  de  l'Amérique  du  Nord,  du  Mexique,  et  notamment  dans  les  Cai^ons 
de  la  Mesa  Verde,  dans  le  Colorado  et  le  Nouveau-Mexique.  Nous  ne  pourrons 
que  renvoyer  le  lecteur  à  cette  étude  fort  complète. 

AosTiN  Cary.  Exploration  de  la  Grande-Rivière^  dans  le  Labrador.  — 
Comme  le  dit  très  bien  M.  Austin  en  commençant,  les  idées  qui  courent  au 
sujet  du  Labrador  sont  toutes  tirées  des  relations  de  voyage  sur  la  cête  ;  au 
fait,  l'intérieur  du  pays  est  fort  peu  connu  ;  on  sait  tout  au  plus  que  c'est  un 
grand  plateau,  semé  de  nombreux  lacs,  sillonné  de  cours  d'eau.  On  ne  peut 
guère  trouver  de  renseignements  que  dans  le  compte  rendu  d'un  voyage  fait 
en  1861  par  le  professeur  Hind,  qui,  parti  du  golfe  de  Saint-Laurent,  pénétra 
dans  le  p^iys,  en  suivant  le  cours  de  la  rivière  Moisie  sur  une  longueur  de 
100  milles.  L'altitude  générale  du  pays  est  d'environ  2,^00  pieds  au-dessus 
de  la  mer. 

C'est  précisément  cette  indigence  de  renseignements  qui  décida,  au  prin- 
temps de  1891,  le  professeur  Leslie  Alee  à  projeter  une  expédition  le  long  de 
la  Grande-Rivière.  Cette  rivière  e^oubliée-mir  bÎM  «les  cartes  de  la  région  ; 
et  cependant  on  dit  que  c'est  le  plus  grand  fleuve  du  Labrador  et  les  agents 
de  la  Compagnie  de  la  baie  4'HudsoB  l'ont  connue  de  tout  temps.  L'expé- 
dition qui  a  été  l'explorer  en  1891  était  composée  de  MM.  Cole,  Smith,  Young 
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et  de  Fauteur  de  l'article  que  nous  indiquons,  M.  Âustin  Gary.  On  comprend 
donc  quels  renseignements  pleins  d'intérêt  on  peut  trouver  dans  celle  étude. 
£lle  est  du  r^sté  accompagnée  d'une  bonne  carte. 

Daly.  Qui  a  découvert  les  Pygméesf  —  Nous  n'insisterons  guèr^  sur  cette 
notice;  cependant  nous  noterons  que  M.  Daly  a  bien  raison  de  reprocher  un 
peu  trop  de  personnalité  à  son  compatriote  Stanley;  l'explorateur  anglo-amé- 
ricain oublie  facilement  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  les  voies  qu'il  parcourt, 
et  il  s'attribue  volontiers  à  lui  seul  l'honneur  d'une  découverte  qui  est  le 
résultat  de  découvertes  successives  et  le  fait  d'explorateurs  nombreux.  Nous 
ne  pouvons  qu'adopter  complètement  l'avis  de  M.  Daly,  et  rappeler  que,  bien 
avant  Stanley,  DuChaillu  (entre  autres)  avait  parlé  des  Pygmées. 

Albert  P.  Brigham.  Les  Rivières  et  révolution  des  formes  géographiques, 
—  C'est  là  un  sujet  fait  pour  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Géographie, 
et  tous  ceux  qui  comprennent  l'alliance  nécessaire  de  la  géographie  et  de  la 
géologie.  Comme  le  dit  l'auteur,  l'étude  de  la  géologie  ouvre  les  yeux  du 
géographe  à  certains  phénomènes  pour  lesquels  il  était  aveugle.  Mais  c'est  là 
une  remarquable  étude  que  nous  ne  pouvons  guère  résumer,  et  qui  demande 
à  être  lue  dans  le  text^,  avec  les  excellentes  photogravures  qui  l'accompagnent. 

Lysander  Dickerman.  Le  Fayoum.  —  Cet  article  est  le  récit  d'une  excur- 
sion faite  par  Tauteor  dans  le  Fayoum  égyptien  :  on  sait  qu'il  a'agit  de  l'ancien 
Ta  schet  des  Égyptiens  d'autrefois,  autrement  dit  de  ia  c  Province  du  Lac  », 
à  %  kilomètres  au  sud  de  la  grande  pyramide  de  Giseh.  Cette  vallée,  où  l'on 
pénètre  à  travers  la  chaîne  des  monts  Lybiens,  semble  étroite  d'abord,  mais 
elle  s'élargit  bientôt,  et,  en  somme,  elle  forme  un  amphithéâtre  de  plus 
de  160  kilomètres  dé  long  sur  65  de  large.  Au  centre  s'élève  un  plateau  qui 
est  au  niveau  des  plaines  irriguées  de  l'Egypte. 

M.  Dickerman  insiste  sur  cette  contrée  qui  constitue  certainement  la  partie 
la  mieux  cultivée  de  l'Egypte,  et  qui  autrefoià  était  une  portion  du  désert. 
Son  climat  est  délicieux,  la  malaria  y  est  inconnue,  c'est  le  pays  des  roses,  et 
une  population  de  200,000  âmes  y  vit  largement,  et  tout  cela  grâce  à  des  tra- 
vaux d'art,  à  des  canaux,  à  des  lacs  artificiels.  Nous  n'avons  pas,  du  reste, 
besoin  de  rappeler  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  eaux  y  ont  été  si 
bien  aménagées,  et  qu'en  la  matière,  les  anciens  Egyptiens  auraient  pu  nous 
donner  des  leçons.  L'auteur  donne  des  renseignements  fort  curieux  sur  les 
cultures  de  cette  vallée,  où  poussent  grenades  et  mandarines,  pèches,  figues 
et  raisins  excellents,  non  moins  que  coton  très  apprécié. 

Daniel  Bellet. 


RBTUES  ALLEMATIDES 

j     .  ■  ' 

D'  Karl  Sapper.  Contribution  à  l'ethnographie  du  Guatemala  {avec  carte 
au  S,OOOyOOO*).  —  Les  études 'du  genre  de  celle  du  \y  Sapper  sont  d'autant 
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pins  utiles,  que  l'ethaûgraphie  de  rAmérique  se  modifie  rapidement  par  le 
contact  des  Européens  et  le  métissage.  Pour  le  Guatemala,  nous  avions  déjà 
les  travaux  du  D'  Stoll,  auxquels  il  convient  d'ajouter  ceux  de  M.  Edwin- 
Rockstroh  et  du  D'  Calderon.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

Diverses  circonstances,  rendent  ces  études  très  difficiles  :  le  mélange  con- 
stant des  races  voisines,  l'impossibilité  de  prendre  des  mesures  anthropolo- 
giques et  d'obtenir  des  renseignements  linguistiques  complets,  vu  la  méfiance 
des  indigènes,  la  mobilité  de  nombreuses  tribus  qui  veulent  se  soustraire  au 
travail  forcé,  et  émigrent  dans  le  Honduras  britannique  et  le  Mexique. 

L'espagnol  est  la  langue  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  Guatemala;  il 
domine  surtout  dans  le  sud,  et  l'on  s'en  sert  même  partout  ailleurs,  même  à 
côté  des  langues  indiennes;  les  nègres  de  langue  caraïbe  le  parlent  aussi. 
Outre  l'espagnol,  on  rencontre,  au  Guatemala,  vingt  langues  indiennes,  la  plu- 
part encore  en  usage  :  le  maya  est  la  plus  connue. 

D'une  façon  générale,  la  conquête  espagnole  a  supprimé  la  plupart  des 
traits  particuliers  de  la  vie  et  de  la  civilisation  indigènes.  Leur  originalité  ne 
s'est  maintenue  que  là  où  ont  survécu  des  races  indiennes  à  l'abri  de  tout 
mélange,  par  exemple  dans  les  Altas  et  TAlta  Verapaz.  Néanmoins,  les  em- 
prunts à  la  civilisation  européenne  sont  manifestes  :  les  Indiens  des  plateaux 
ont  adopté  des  cultures  d'Europe  ;  ceux  de  la  plaine  et  de  la  région  tempérée 
se  servent  de  la  charrue;  mais  l'élevage  du  mulet  et  des  bétes  de  somme  est 
peu  répandu.  Ce  sont  les  peuples  maya  qui  ont  été  les  plus  réfractaires  à 
rinfiuence  étrangère. 

A.  SuPAN.  La  statistique  des  tremblements  de  terre  au  Japon  (1885-i889, 
avec  carte  au  7,500,000*  et  diagrammes).  —  En  1885,  les  observations  séismo- 
métriques  ont  été  étendues  à  tout  le  Japon  ;  en  1887,  plus  de  650  stations 
étaient  organisées.  Aussi  peut-on  déjà  se  faire  une  idée  de  (a  répartition  et  de 
la  fréquence  ainsi  que  de  l'intensité  des  secousses. 

Les  résultats  acquis  peurent  se  résumer  ainsi  :  les  tremblements  de  terre 
sont  tout  à  fait  indépendants  des  saisons;  la  répartition  des  volcans  n'a 
aucune  influence  notable  sur  celle  des  tremblements  de  terre,  car  c'est  le  long 
du  Pacifique  que  les  secousses  sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  fortes.  Les 
parties  les  plus  éprouvées  sont  à  Touest  et  au  nord  de  Tokio;  ce  sont  les  pro- 
vinces de  Mousacbi,  Chimotsouké  et  Hitatehi. 

P.  Camena  d'Almbida. 
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Dans  ane  circulaire  à  ses  collègues  (janvier  1893},  M.  Gourraigne,  re- 
présentant des  agrégés  d'histoire  au  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  pu- 
blique, annonce  que  le  vœu,  émis  par  lui,  tendant  à  accorder  une  heure  et 
demie  dans  la  division  supérieure  à  renseignement  de  la  géographie,  a  été 
repoussé.  €  J'ai  déposé  les  vœux  suivants,  continue  notre  collègue  :  1*  aug- 
mentation du  temps  attribué  à  l'enseignement  de  la  géographie,  notamment 
en  troisième  et  en  seconde  (les  demandes  pressantes  d'un  certain  nombre  de 
mes  collègues  m'ont  décidé  à  revenir  sur  cette  question)  ;  t'*  nécessité  de 
donner  une  sanction  à  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  dans 
les  mêmes  classes  (que  les  programmes  du  baccalauréat  es  lettres  (!'*  par- 
tie) fassent  mention  que  des  questions  générales  pourront  être  posées  aux 
candidats  traitant  les  cours  de  troisième  et  de  seconde).  »  L'enseignement 
primaire  supérieur  a  été  l'objet  d'une  vive  attention  dans  la  dernière  session 
du  conseil  supérieur,  c  On  s'est  efforcé  de  bannir  les  procédés  de  nomencla- 
ture et  de  chronologie  jadis  e^  honneur  dans  renseignement  primaire.  > 

—  M.  le  professeur  Michaud,  recteur  de  l'Université  de  Berne,  a  consacré  à 
la  Revue  de  Géographie  dans  le  Confédéré  de  Fribourg  (n*  du  1"  février  1893) 
un  très  sympathique  article  dont  nous  le  remercions  ici. 

—  M.  Arthur  de  Glaparéde  nous  adresse  son  Rapport  sur  la  marche  et 
factivité  de  la  Soziété  de  géographie  de  Genève  pendant  Vannée  1891-1892 
(séance  de  rentrée,  25  novembre  1892).  Le  nombre  des  membres  effectifs  est 
maintenant  de  122;  ce  chiffre  n'avait  jamais  été  atteint  jusqu'ici. 

—  La  Société  de  géographie  de  Rochefort  a  renouvelé  récemment  son. bu- 
reau. C'est  M.  le  docteur  Barthélemy-Benott,  médecin  en  chef  de  la  marine 
en  retraite,  qui  remplace  feu  M.  l'amiral  Juin  à  la  présidence;  M.  le  docteur 
Bourru,  secrétaire  général,  dont  on  sait  les  service/s  éminents  rendus  à  la 
science,  a  pour  successeur  M.  Silvestre,  ancien  chef  de  bataillon  d'infanterie 
de  marine. 

—  Les  numéros  des  24  décembre  1892  et  28  janvier  1893  de  la  Nature 
contiennent  deux  articles  intéressants  de  notre  confrère  et  collaborateur 
H.  Daniel  Bellet  sur  le  port  de  Bilbao  et  les  travaux  qu'on  y  exécute  pour  y 
créer  un  port  en  eau  profonde.  —  A  signalar  du  même  auteur,  dans  le  nu- 
méro du  28  janvier  1893  de  la  Nature^  une  étude,  avec  curieuse  carte,  sur 
les  tarifs  de  chemins  de  fer  en  France  et  à  l'Étranger.  C'est  un  commentaire 
de  l'intéressant  album  de  statistique  graphique  de  M.  Cheysson.  Enfin  M.  Bel- 
let vient  de  publier  dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  de  V Agriculture 
une  étude  sur  la  c  culture  de  la  vigne  au  Canada  ». 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Delagrave,  l'excellente  carte  <ie  M.  le 
colonel  Niox  c  Afrique  Centrale  et  Australe  >,  au  1/8,000,000*,  avec  de  nom- 
breux cartouches,  qui,  entoilée,  est  devenue  portative  et  rendra  à  tous  les 
géographes  de  grands  services. 

—  M.  D.  Lièvre,  aide-commissaire  de  la  marine,  nous  adresse  deux 
brochures  :En  Toêmanie  ;  —  Promenades  en  Californie  (le  Havre,  1892), 
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—  Nous  ayons  reçu  de  M.  Bêla  de  Gonda,  conseiller  technique  au  ministère 
royal  hongrois  du  commerce,  professeur  agrégé  à  TÉcole  polytecniqoe  de  Buda- 
pest (Imprimerie  générale  Lahure,  1892),  son  important  rapport  au  cinquième 
Congrès  international  de  navigation  intérieure,  tenu  récemment  à  Paris,  sur 
la  Régularisation  des  Portes  de  fer  et  des  autres  Cataractes  éuBas-Danube, 
De  nombreuses  coupes  et  des  gravures  accompagnent  le  texte. 

—  M.  le  marquis  de  Surgères  vient  de  publier  à  Nantes  (Imprimerie 
Bourgeois,  1893),  son  Rapport  sur  les  travaux  et  opérations  du  Comité  de  la 
Seine-Inférieure,  de  Vlle-et"  Vilaine,  du  McUne-et-ùire,  de  la  Mayenne  et  du 
Morbihan^  dont  il  était  le  président,  et  qui  avait  pour  objet  le  c  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  >.  Grâce  à  ce  Comité  et  à  M.  le 
marquis  de  Surgéres,  les  cinq  départements  ci-dessus  désignés  (bretons  ou 
angevins),  n'ont  pas  fourni  moins  de  'Èii  adhérents  au  Congrès  des  America- 

'  nistes  d'Huelva. 

—  Notre  confrère  M.  Louis  Henrique,  qui  a  déjà  publié  les  Colonies  illus- 
trées en  1889,  à  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale,  nous  donne  maintenant 
un  Guide  du  Colon  rempli  de  renseignements  précis,  ofQciels,  d'un  caractère 
de  certitude  absolue.  Tout  y  est  indiqué  :  ce  que  Ton  peut  faire  dans  chaque 
colonie  au  point  de  vue  agricole,  comment  on  s'y  rend,  ce  qu'il  en  coûte, 
comment  il  y  faut  vivre  pour  se  bien  porter  ;  hygiène,  alimentation,  costumes, 
habitation,  prix  des  passages,  lignes  de  paquebots,  tous  ces  détails  sont 
donnés  par  VAlmanach-Guide,  la  première  publication  de  ce  genre  qui  ait 
jamais  paru.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie. 
L'ouvrage  contient  de  nombreuses  gravures  et  un  portrait  de  M.  Etienne, 
ancien  sous-secrétaire  d'Etat. 

—  La  Turquie  et  Vhellénisme  contemporain,  par  Victor  Bérard,  vient  de 
paraître  chez  Félix  Alcan.  Durant  un  séjour  de  trois  années  dans  le  Levant, 
M.  Bérard  a  visité  les  pays  grecs  et  la  majeure  partie  des  pays  turcs.  II  a  pu 
ainsi  étudier  la  question  d'Orient  sur  place  et  en  parti3ulier  l'hellénisme. 
Quelles  sont  exactement  les  frontières  actuelles  de  l'hellénisme,  ses  forces  en 
Europe  et  en  Asie,  ses  ressources,  ses  moyens  de  propagande,  son  influence 
et  ses  ennemis?  Telles  sont  les  questions  qu'il  traite  avec  une  grande  compé- 
tence; il  s'appuie  sur  les  travaux  que  M.  Xénopol  a  publiés  dans  la  Revue 
historique  et  dans  la  Revue  de  géographie. 

—  M.  Jean-François  Bladé,  correspoiidanl  de  l'Institut,  nous  donne  la  Fin 
du  premier  duché  d* Aquitaine  (Le  Puy,  Marchessou  fils,  1892).  11  retrace  après 
M.  Drapeyron  (Lutte  de  l'Aquitaine  et  de  rAuslrasie,  1877),  la  campagne  de 
Pépin  contre  WaîfTre.  Il  distingue  deux  Hunald  :  l'un,  père  de  Waîflre;  l'autre, 
qui  était  ou  non  son  parent,  et  qui  voulut  le  venger. 

Erratum  de  la  précédente  livraison. 
Page  88,  note,  ligne  3,  lisez  merciologia,  au  lieu  de  meteorologia. 


Le  Direcieur^érênt  :  L.  Drapbyron. 


4d01.  —  L. •Imprimeries  rtf«iiiei,  B,  rue  Ml^on,  â.  —  Mat  et  Mottbroz,  directenrt. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  ce  qu'elle  availpromis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  «  Elle  ne  saurait,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  > 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Rew^e  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus^de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  «  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  »  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente  et  un  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  387  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

asBEiBsasissssBSsa^sssssassssiaBBSS^ssassssssssass^^ 

Librairie  CH.  DELA6RAVE,  éditenr,  45,  me  Sevfliot,  Paris. 
U  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles  s;rand  in-8  raisin,  format  de 
nos  ^andes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  Tolumee 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départemenU  et  les  pays  ûûsant 
partie  de  rUnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  8  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  i  M.  CSHARLES  D£IiA.6RAV£,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  ètrr  adressé  franco  à 
M.  li.  Brapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

U  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envovés  au  bureau 
de  la  Revue, 

lies  annonces  sont  reçues  15,  me  Souf&ot. 
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LA  COLONISATION  FRANÇAISE 

DANS  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 

D*APRÈS 

L'EXPOSITION  CARTOGRAPHIQUE  DE  LA  BILIOTHÈQUE  NATIONALE 
ORGANISÉE    PAR   M.    Calbriel    MARC  El. 


Il  s'agissait  Tan  dernier  de  fêter  le  départ  de  Christophe  Colomb 
et  la  grande  découverte  qu'il  allait  accomplir  !  Les  États-Unis  ont 
fixé  à  1893  la  célébration  du  centenaire  de  l'entrée  dans  l'histoire 
d'un  monde  nouveau. 

Sur  l'initiative  de  notre  collaborateur,  M.  Gabriel  Marcel,  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  avait  organisé,  l'an  dernier,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  les  locaux  de  la  Section  de  géographie, 
une  exposition  de  documents  cartographiques  empruntés  à  diffé- 
rents ministères,  ayant  tous  trait  à  l'Amérique  et  qui  sont  venus 
s'ajouter  aux  nombreuses  pièces  que  la  Section  posséflait. 

A  cette  époque,  la  presse  s'est  très  vivement  intéressée  à  la 
réunion  de  ces  vieux  portulans,  de  ces  cartes  pour  la  plupart  abso- 
lument ignorés  même  des  érudits  et  dont  l'intérêt  pour  l'histoire, 
comme  pour  la  cartographie,  est  considérable.  Nos  confrères  ont 
alors  particulièrement  insisté  sur  les  cartes  qui  nous  représentaient 
les  diverses  étapes  de  la  découverte  du  nouveau  continent  S  rien 
n'était  en  effet  plus  curieux  que  de  suivre  sur  les  cartes  de  Jean  de 
la  Cosa,  l'anonyme  portugais  de  1502,  le  portulan  de  Canerio,  les 
globes  vert  et  doré  ainsi  que  sur  tant  d'autres  pièces  non  moins 

1.  Cette  Exposition  a  été  annoncée  dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  de  Géo- 
graphie^  qui  s'exprimait  ainsi  (p.  tit)  :  c  Nous  ne  saurions  trop  engager  l'admini- 
stration de  la  Bibliothèque  à  maintenir  ouverte  durant  l'année  1893  celte  magnifique 
exposition  cartoffraphiquo,  qui  coïnciderait  ainsi  très  opportunément  avec  l'exposition 
universelle  de  Chicago.  » 
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précieuses  les  progrès  accomplis  par  les  explorateui's,  de  relever 
leurs  erreurs  ou  de  constater  leurs  trouvailles  inattendues. 

On  a  jadis  très  longuement  et  très  disertement  discuté  sur  la 
réalité  du  premier  voyage  d'Americ  VespucejVarnhagen  et  d'Ave- 
zac  *  se  sont  escrimés  comme  deux  érudits  qu'ils  étaient,  mais  la 
victoire  était  restée  indécise  et  le  procès  était  encore  pendant, 
bien  que  la  plupart  des  savants  français  et  étrangers  se  fussent 
ralliés  aux  vues  de  notre  compatriote.  L'exhumation  relativement 
récente  des  belles  et  grandes  cartes  de  Cantino  et  de  Canerio  a 
remis  la  question  sur  le  (apis,  du  moins  pour  nous,  et  nous  ne 
pouvons  qu'adopter  les  conclusions  de  l'historien  Fiske  qui  admet 


NEW-YORK.    VERS    1640 

l'authenticité  du  premier  voyage  de  Vespuce  par  cette  excellente 
raison  que,  si  on  ne  Tadmetpas,  il  devient  impossible  d'expliquer, 
autrement  que  par  des  voyages  anonymes  et  clandestins,  les  tracés 
de  la  Floride  et  du  golfe  du  Mexique  qu'on  voit  indiqués  sur  les 
cartes  de  Cantino  et  de  Canerio. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  insister  maintenant  sur  l'intérêt  histo- 
rique que  présentent  les  anciennes  cartes  réunies  par  M.  G.  Mar- 
cel, nous  ne  pourrions  que  répéter,  d'ailleurs  et  sans  l'attrait  de 
l'actualité,  ce  qu'ont  dit  les  Débats  y  le  TempSy  V  Officiel,  le  Figaro 
et  tant  d'autres  journaux  ou  revues  qui  se  sont  occupés  de  Texpo- 
sition  réunie  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  voulons  plutôt  nous  étendre  sur  les  documents  qui  ont  un 

1.  Bulletin  de  la  Socieiéde  géographie^  passim  et  notamment  IV'  série,  tome  XVI, 
pp.  135  et  suiv. 
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iatérêt  particulier  pour  la  grande  république  américaine,  et  cette 
tâche  nous  sera  d'autant  plus  agréable  que  nous  aurons  plus  par- 
ticulièrement à  traiter  de  notre  ancienne  colonie  de  la  Nouvelle- 
France  et  des  découvertes  effectuées  par  des  compatriotes. 

Sur  le  globe  doré  est  enregistré  le  voyage  d'exploration  réalisé, 
sur  les  ordres  de  François  Io^,par  l'italien  Verrazzano.  On  ne  sau- 
rait penser  à  tout,  mais  M.  Marcel  a  eu  tort  de  ne  pas  exposer  à 
côté  de  ce  globe  la  très  curieuse  carte  de  Vesconte  de  Maggiolo 
datée  de  1527  qui  a  été  reproduite  par  le  savant  archiviste  génois 
M.  Desimoni;  sur  cette  pièce  figurent,  si  nos  souvenirs  sont  exacts, 
quantité  de  rivières  aux  noms  français,  nombre  de  localités  qui 
portent  les  noms  de  nos  grandes  villes,  Saint-Germain,  Angou- 
lême,  Dieppe,  Honfleur,  etc. 

Du  voyage  de  Jacques  Cartier,  il  ne  subsiste,  à  notre  connais- 
sance, aucune  carte  originale;  les  textes  en  ont  été  établis  par 
MM.  d'Avezac,  Michelant  et  Ramée  ;  mais  les  dénominations  impo- 
sées par  le  voyageur  à  certaines  indentations  de  la  côte  se  retrou- 
vent sur  un  grand  nombre  de  cartes  ou  de  globes  du;  xvi*  siècle. 
Nous  regrettons  l'absence  à  cette  exposition  d'une  maîtresse  pièce  : 
un  magnifique  globe  appartenantà  M.  Le  Provost  de  Launay,  sphère 
que  nous  avons  eu  récemment  l'occasion  d'examiner  en  détail,  qui 
est  incontestablement  du  milieu  du  xvi*  siècle  et  sur  laquelle  nous 
trouvons,  sur  la  côte  du  Labrador,  à  l'entrée  du  golfe  de  Saint- 
Laurent,  le  nom  de  Brest  imposé  par  le  Breton  Jacques  Cartier  à 
un  point  de  cette  côte. 

Si  l'on  doit  regretter  l'absence  d'un  document  aussi  intéressant 
pour  l'histoire,  aussi  luxueusement  exécuté,  la  Bibliothèque  na- 
tionale peut,  du  moins,  s'enorgueillir  de  posséder  le  globe  de 
cuivre  connu  sous  le  nom  de  Lécuy  *.  Cette  sphère  daterait,  d'après 
M.  Marcel,  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  car  il  est  fait  allusion  aux 
voyages  exécutés  sous  le  règne  d'Elisabeth  par  l'Anglais  Frobisher, 
Mais  ce  qui  en  fait  l'intérêt  tout  particulier,  c'est  que,  contraire- 
ment au  globe  de  bois  et  à  de  très  nombreuses  cartes  du  xvi*  siè« 
cle,  le  Rouennais  qui  en  est  l'auteur  fait  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
deux  continents  distincts  et  qu'il  les  sépare  par  un  large  détroit 
sur  lequel  se  lit  cette  curieuse  inscription  :  Hoc  loco  secuti  sumus 
recentiores  hanc  partem  verius  a  continenti  séparantes. 

1.  M.  G'.  Marcel  a  consacré  à  cet  intéressant  monument  une  importante  mono» 
graphie  dans  le  BulleUn  de  la  Société  normande  de  géographie,  1891. 
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Des  voyages  de  Champlain,  oatre  les  cartes  qui  ont  été  publiées 
dans  les  différentes  éditions  de  sa  relation,  une  épave  autographe 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  Cest  une  carte  dont  M.  G.  Marcel  a 
reconnu  le  premier  toute  la  valeur  et  qu'il  a  cédée  à  M.  Henry 
Harrisse,  Fauteur  d'innombrables  ouvrages  sur  l'histoire,  la  biblio- 
graphie et  la  cartographie  du  nouveau  monde.  Cette  pièce  inté- 
ressante, qui  était  exposée  sous  vitrine  dans  la  première  salle  de 
l'exposition,  nous  montre  toute  l'Acadie  et  Port-Royal,  le  siège  de 
la  colonie  établie  par  Poutrincourt  et  dont  Lescarbot  fut  l'historien. 
Une  carte  non  moins  précieuse,  et  qui  appartient  également  à 
M.  Barrisse,  représente  l'embouchure  de  THudson,  l'île  des  États 


NEW-YORK    (I70yj 

et  Manathe,  la  future  New-York.  Nous  sommes,  au  moment  où  fut 
dessiné  ce  précieux  plan  pour  la  compagnie  des  Indes  occidentales 
d'Amsterdam,  vers  4640.  Aux  premiers  colons  hainuyers  et  fla- 
mands se  sont  joints  un  certain  nombre  de  Hollandais  dont  les 
noms  figurent  au  bas  du  dessin  ;  ce  sont  les  ancêtres  de  quelques- 
unes  des  puissantes  familles  de  New-York.  La  ville  n'est  encore 
figurée  que  par  un  fort,  quelques  moulins  et  un  certains  "nombre 
de  fermes  et  de  métairies  éparses  dans  l'île  de  Manathe.  Il  est  diffi- 
cile de  se  figurer  que  l'embryon  de  cité  qu'on  a  sous  les  yeux 
deviendra  cent  trente  ans  plus  tard  ce  que  nous  la  fait  voir  le  plan 
de  1769,  ce  qu'elle  sera  en  1893,  quatre  cents  ans  après  la  décou- 
verte de  Christophe  Colomb  *. 

1.  Les  quatre  gravures  qui  accompagnent  le  présent  article  sont  extraites  du  jour- 
nal Vllltutration,  du  2  juillet  1892,  qui  les  a  mises  obligeamment  à  notre  disposition. 
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Sous  ce  rapport,  Texhibition  de  la  Bibliothèque  nationale  est 
éminemment  suggestive.  Ici,  c'est  la  Nouvelle-Orléans  en  1720, 
qui  nous  est  représentée  au  lendemain  de  sa  fondation  sous  la 
forme  de  quelques  maisons,  vingt  ans  plus  tard,  elle  a  déjà  pris 
figure  de  ville  américaine  avec  ses  blocs  carrés  et  ses  avenues 
perpendiculaires;  plus  loin,  c'est  Annapolis  ou  Halifax,  Boston, 
Baston,  comme  dit  la  carte  de  Franquelin,  avec  Charleston  et  une 
grande  baie  aujourd'hui  comblée  et  sur  laquelle  s'élèvent  d'innom- 
brables habitations.  Puis,  ce  sont  les  plans  de  Yillemarie  ou  Mon- 
tréal et  de  Québec  à  différentes  époques  et  toute  une  série  de  vues 
de  cette  dernière  ville  plus  habilement,  plus  artistement  dessinées 
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les  unes  que  les  autres.  Ils  sont  pittoresques,  ce  sont  là  des  docu- 
ments bien  faits  pour  séduire  la  plupart  des  visiteurs  qui  ont  fré- 
quenté l'an  dernier  à  la  Section  de  géographie,  car  c'étaient  en 
grande  partie,  il  faut  en  convenir,  bien  plutôt  des  curieux  que  des 
érudits.  Dans  le  nombre  cependant,  on  a,  parait-il,  remarqué  des 
Américains  qui  s'intéressaient  tout  particulièrement  aux  plans  dont 
nous  venons  de  parler,  ainsi  qu'à  ceux  de  Saint-Louis,  de  Marietta 
ou  de  l^ittsburg  en  1796.  C'est  qu'en  effet  pour  un  pays  neuf  comme 
l'est  TAmérique,  les  documents  qui  étaient  exposés  faisaient  toucher 
du  doigt  les  transformations  successives  et  souvent  si  rapides  des 
principales  villes  des  États-Unis  ou  du  Canada  depuis  le  lendemain 
de  leur  fondation. 

Qu'ils  sont  précieux  ces  documents  qui  nous  fournissent  en  1640 
les  noms  des  premiers  colons  et  l'emplacement  ainsi  que  l'étendue 
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de  leurs  concessions  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  !  Ce  sont  incon- 
testablement des  documents  d'archives,  des  titres  de  propriété,  des 
pièces  historiques  au  premier  titre.  Aussi  comprend-on  que,  quand, 
par  hasard,  une  pièce  de  cette  espèce  figure  dans  une  vente  pu- 
blique, elle  atteigne  des  prix  fabuleux,  de  ces  prix  fantastiques 
que,  seuls,  peuvent  payer  des  Américains. 

En  somme,  depuis  le  jour  où  Champlain  fonda  Québec  jusqu'aux 
premières  années  du  xix*  siècle,  nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux 
une  interminable  théorie  de  pièces  sur  lesquelles  sont  relatées  les 
découvertes  de  nos  trappeurs,  de  nos  coureurs  des  bois,  de  nos 
missionnaires  et  de  nos  plus  fameux  explorateurs.  Depuis  le  temps 
où  rintrépide  Nicolet  s'avança  si  loin  dans  l'intérieur  du  continent 
qu'il  fut  peut-être  le  premier  à  contempler  les  eaux  du  Mississipi, 
nous  pouvons  suivre  les  pas  de  des  Groiseilliez,  de  Du  Lhut,  des 
pères  Dolier  et  Galinée,  de  Jolliet  et  de  Marquette,  de  Cavelier  de 
la  Salle  et  de  d'iberville  et  de  cette  série  d'intrépides  pionniers 
qui,  comme  les  La  Varenne  de  La  Véranderie,  s'avancent,  alléchés 
par  les  récits  des  Indiens,  toujours  dans  l'ouest  vers  cette  mer  salée 
et  cet  océan  qu'ils  ne^  devaient  pas  contempler.  Depuis  le  jour  où 
les  grands  lacs  sont  atteints,  il  n'est  plus  de  repos;  tantôt  c'est  le 
Mississipi  dont  Jolliet  atteint  le  cours  supérieur  et  qu'il  descend 
jusqu'à  l'Arkansas  de  manière  à  pouvoir  en  tracer  le  cours  et  à 
en  déduire  l'embouchure,  c'est  l'Ohio  que  La  Salle  découvre,  c'est 
Tembouchure  du  Mississipi  qu'il  cherche  dans  le  golfe  du  Mexique; 
d'un  autre  côté  c'est  la  baie  d'Hudson  que  Jolliet  relie  par  une 
sjrie  de  rivières,  de  lacs  ou  de  portages  au  Saint-Laurent,  enfin 
c'est  la  source  du  Mississipi  qu'on  atteint,  ses  énormes  affluents 
qu'on  remonte,  ou  bien  c'est  l'interminable  suite  de  cours  d'eau  et 
de  lacs,  qui  mettent  la  mer  polaire  en  communication  avec  l'inté- 
rieur du  pays,  qu'on  descend  petit  à  petit  et  sur  lesquels  nos  com- 
patriotes fondent  des  établissements  de  traite  ou  d'échange,  des 
postes  ou  des  forts. 

C'est  qu'ils  ont  parcouru  la  plus  grande  partie  des  États-Unis,  les 
Français,  c'est  que,  s'ils  n'ont  pas  su  conserver  l'admirable  colonie 
qu'ils  ont  fondée,  c'est  du  moins  à  leur  esprit  d'entreprise  et  d'ini- 
tiative individuelle,  parfois  mais  trop  rarement  secondé  par  des 
gouverneurs  intelligents,  qu'est  due  la  reconnaissance  de  cet  im- 
mense territoire.  Et  les  liens  qui  nous  rattachent  à  la  grande  ré- 
publique ne  s'expliquent  pas  seulement  par  l'aide  que  nous  lui 


Digitized  by 


Google 


LA  COLONISATION  FRANÇAISE  EN  AMÉRIQUE.         Ul 

avons  généreusement  fournie  dans,  sa  lutte  contre  rAngleterre,  par 
le  sang  que  nous  avons  alors  versé,  par  la  ressemblance  des  gouver- 
nements des  deux  pays,  mais  surtout  parce  que  nous  avons  par- 
couru, reconnu  en  tous  sens  les  Étals-Unis  et  que  nous  y  avons 
semé  les  germes  de  cet  amour  de  l'indépendance  qui  fait  la  force 
des  Américains.  De  la  mer  polaire  au  golfe  du  Mexique,  de  l'Océan 
aux  Montagnes  Rocheuses,  on  peut  encore  suivre  nos  traces;  com- 
bien de  villes,  comme  Du  Lhut,  Détroit,  La  Fayette,  Louisville,  la 
Nouvelle-Orléans,  etc.,  combien  de  stations  de  chemins  de  fer 
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portent  des  noms  français  qu'on  peut  encore  reconnaître  malgré 
les  déformations  amenées  par  l'usage  séculaire  d'une  langue  si 
différente  du  français.  Et  ce  Canada,  encore  si  français,  si  vivace  et 
qui  nous  est  si  sympathique  ! 

Nous  sommes  en  France  nos  propres  détracteurs.  Faut-il,  après 
cela,  nous  étonner  que  les  étrangers  ne  nous  rendent  pas  justice? 
Qui  donc  a  fondé  Chicago,  cette  immense  cité  où  se  prépare  cette 
merveilleuse  exposition  qui  promet  d'être  la  plus  étonnante  du 
siècle?  Chicago,  la  reine  de  l'Ouest,  dont  le  nom  apparaît  pour  la 
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première  fois  sur  les  cartes  en  1684  comme  celui  d'un  fort  sur  la 
rive  du  lac  Michigan,  n'eut  longtemps  qu'une  existence  sans  gloire. 
Sa  première  maison  de  brique  ne  date  que  de  4834,  mais  les  pro- 
grès, grâce  à  son  admirable  situation,  furent  vraiment  miraculeux. 
Des  4,000  habitants  accusés  par  le  recensement  de  1837,  la  popu- 
lation a  monté,;malgré  les  effroyables  incendies  de  1871  et  de  1874, 
à  1,100,000  habitants.  Ses  100  kilomètres  de  quais,  ses  entrepôts 
immenses,  ses  élévateurs,  ses  abattoirs,  ses  fabriques  de  conserves 
sont  uniques  au  monde  et  l'on  peut  déjà  prévoir  que  sa  population 
aura  bientôt  dépassé  celle  de  New- York.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'éton- 
ner que  cette  immense  cité,  siège  de  si  importantes  affaires,  ait  été 
choisie  pour  y  organiser  cette  merveilleuse  exposition  dont  les 
journaux  américains  enregistrent  quotidiennement  les  nouveaux 
attraits.  N'était-il  pas  bon,  n'était-il  pas  réconfortant,  en  cette 
époque  troublée,  de  rappeler  que  la  France  fut  jadis  une  grande 
colonisatrice  et  que  si  nous  assistons,  au  xix*  siècle,  au  dévelop- 
pement de  notre  empire  colonial,  c'est  une  tradition  que  le  malheur 
des  temps  nous  avait  empêchés  de  poursuivre,  mais  ce  n*est  pas 
une  nouvelle  politique? 

Un  visiteur  de  l'Exposition. 
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LA  VEGETATION  ET  L'AGRICULTURE 

DE  LA  RÉGION  ORIENTALE  DE  LA  MÉDITERRANÉE 
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AlexMidrle. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ayant  demandé  à  la 
République  française  un  délégué  pour  aller  à  Chypre  étudier  les 
maladies  de  la  vigne,  M.  le  ministre  de  ragriculture  a  bien  voulu 
me  faire  l'honneur  de  me  désigner  pour  accomplir  cette  impor- 
tante mission.  Suivant  les  instructions  reçues,  je  m'embarquai  le 
9  juillet  dernier  à  Marseille,  sur  le  Djemnah^  un  des  paquebots 
des  messageries  maritimes  qui  font  le  service  des  Échelles  du 
Levant,  et  après  des  intéressantes  escales  à  Athènes,  Salonique  et 
Smyrne,  j'arrivai  le  19  juillet  à  Lamaca,  port  d'arrêt  des  paquebots 
pour  Chypre;  le  lendemain  je  me  rendais,  parla  nouvelle  route 
longeant  la  mer,  à  Limassol,  entrepôt  de  la  plus  grande  partie  des 
vins  de  l'ile  destinés  à  l'exportation  et  où  commençait  ma  mission 
d'étude. 

Ce  16  août,  ayant  terminé,  je  me  rembarquai  à  Lamaca  et  ren- 
trai par  le  sud  à  Marseille  lel'^  septembre,  après  avoir  fait  escale  à 
Mersina,  Alexandrette,  Latakieb,  Tripoli,  fieîrouth,  Jaffa,  Port- 
Saïd  et  Alexandrie. 

Sur  tout  mon  parcours  je  me  suis  efforcé  de  recueillir,  de  visu 
ou  par  informations,  les  notes  les  plus  circonstanciées  sur  la  cul- 
ture des  pays  visités,  et  ce  sont  ces  notes  que  je  voudrais  confier 
à  la  Revue  de  Géographie ^  qui,  tout  en  se  préoccupant  des  ques- 
tions de  géographie  pure,  sait  aussi  qu'il  est  très  important  de 
connaître  les  richesses  naturelles  et  les  ressources  agricoles  des 
États,  ce  que  négligent  souvent  beaucoup  de  traités  de  géographie. 
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Dans  cet  aperçu  je  suivrai  Tordre  de  marche  des  paquebots. 

Nous  étions  partis  le  9  juillet  à  quatre  heures  du  soir  de  Mar- 
seille, par  un  temps  magnifique  et  une  très  grande  chaleur  ;  le  len- 
demain à  dix  heures  nous  apercevions  les  côtes  de  Corse  et  à  midi 
nous  traversions  le  détroit  de  Bonifacio,  dont  la  largeur  se  réduit  à 
41  kilomètres.  On  passe  devant  la  ville  de  Bonifacio  (3,600  habi- 
tants), bâtie  sur  une  presqu'île  calcaire,  à  environ  400  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  plus  grande  fraction,  située  en 
arrière,  dans  une  vallée,  ne  se  voit  pas.  La  partie  de  la  Corse,  vue 
de  la  mer,  est  très  accidentée  et  peu  fertile;  les  montagnes  sont 
nues  et  on  ne  voit  que  très  peu  de  champs  cultivés.  De  l'autre  côté 
du  détroit  les  côtes  de  la  Sardaigne  présentent  à  peu  près  le  même 
aspect  au  point  de  vue  de  la"végétation. 

Le  4 1  juillet,  vers  neuf  heures  du  matin,  on  commence  à  aperce- 
voir les  lies  de  l'archipel  Eolien  ou  îles  Lipari,  comprenant  15  îles 
dont  7  seulement  sont  habitées.  La  première  que  Ton  rencontre  est 
Vile  Alicudi  (300 habitants),  qui  forme  une  sorte  de  cône  rougeâtre 
ferrugineux;  le  côté  septentrional  est  inculte,  sur  la  côte  sud  on 
voit  un  peu  de  verdure.  Après  avoir  passé  un  rocher  en  forme 
d'aiguille,  on  arrive  devant  Filictidiy  plus  grande  que  la  précé^ 
dente  (800  habitants),  et  formée  d'un  grand  volcan  éteint;  on  y 
remarque  des  champs  de  céréales  et  quelques  vignobles.  Viennent 
ensuite  les  deux  Salina  (4,500  habitants),  sol  volcanique  ferrugi- 
neux. On  y  remarque  d'importantes  cultures  de  vignes,  disposées 
en  gradins  et  à  souches  tenues  basses,  sans  échalas,  comme  aux 
environs  de  Banyals-sur-Mer.  On  voit  aussi  des  cultures  d'oliviers, 
et  sur  les  hauteurs,  des  pins  maritimes. 

L'île  de  Lipariy  qui  fait  suite,  est  la  plus  importante  de  T  Archipel 
(32  kilomètres  carrés  et  44,500  habitants).  Son  sol,  d'une  ma- 
nière générale,  grisrouilleux,  est  noir  snrle  Monte  délia  Castagna, 
entièrement  formé  d'obsidienne,  et  blanc  sur  le  Monte  ou  Campo 
BlancOy  formé  de  pierre  ponce  qui  constitue  de  longues  cou- 
lées blanches  remplissant  les  ravins  jusqu'à  la  Méditerranée,  d'où 
les  débris  arrivent  parfois  en  flottant  sur  les  eaux  jusqu'en  Corse. 
C'est  de  Lipari  et  de  l'île  suivante  que  se  tire  la  plus  grande  partie 
de  la  ponce  usitée  en  Europe.  La  capitale,  située  au  fond  d'une 
grande  baie,  paraît  bien  bâtie  et  dans  un  site  gai.  Parmi  les  prin- 
cipales cultures  on  remarque  la  vigne,  disposée  en  gradins  ou  ter- 
rasses retenus  par  des  murs  en  pierre.  Les  olivettes  et  les  oran- 
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geries  sont  aussi  abondantes;  enfin,  près  des  sommets  se  trouvent 
des  forêts  de  pins  maritimes.  En  somme,  ile  fertile  et  d'un  séjour 
paraissant  très  agréable.  Après  Lipari  vient  Fuicano,  presque  aussi 
grande  que  sa  voisine  (25  kilomètres  carrés),  mais  bien  moins 
peuplée,  presque  inhabitée  (100  habitants).  Son  sol,  profondément 
bouleversé  et  formé  de  scories,  est  tantôt  rouge  ferrugineux  ou 
jaunâtre^  tantôt  même  noir.  On  remarque  aussi  des  parties  blanches, 
constituées  par  des  pierres  ponce  comme  à  Lipari.  L'He  est  presque 
inculte;  à  peine  si  Ton  remarque  quelques  oliviers  et  quelques  pe- 
tites surfaces  en  vigne.  On  passe  devant  Panarta  et  ses  ilots(20  ki- 
lomètres carrés  et  200  habitants),  qui  possèdent  aussi  quelques 
cultures  de  vignes  et  çà  et  là  de  très  maigres  pâturages.  Enfin, 
plus  loin,  Slromboli  (20  kilomètres  carrés  et  500  habitants),  qui  se 
présente  à  nous  comme  un  gigantesque  pain  de  sucre  rougeâtre 
ou  rouilleux,  à  peu  près  inculte,  sauf  sur  le  versant  nord  où  Ton 
voit  quelques  vignes.  Son  volcan  est  encore  en  activité  et  l'on  aper- 
çoit souvent  de  la  fumée  sortir  de  son  sommet.  Au  fond,  à  droite, 
derrière  ces  lies,  s'élèvent  les  hautes  montagnes  de  la  Sicile;  on 
voit  notamment  très  bien  TEtna,  qui  dépasse  de  beaucoup  en  hau- 
teur les  autres  pics  et  se  présente  comme  une  grosse  masse  co- 
nique assez  régulière.  Sa  végétation  paraît  faible  et  vers  le  sommet; 
dans  les  ravins,  on  distingue  des  coulées  de  neige  avec  du  vert 
sombre,  c'est-à-dire  des  forêts. 

Vers  midi  nous  approchons  du  détroit  de  Messine  dont  l'entrée 
est  tout  à  fait  cachée  par  un  pli  de  terrain,  il  nous  faut  faire  pour 
y  pénétrer  un  grand  détour  au  nord.  A  son  entrée,  à  la  pointe  du 
CapFarOy  sa  largeur  est  très  faible  (â,  140  mètres),  mais  elle  s'élar- 
git peu  à  peu  jusqu'à  avoir  18  kilomètres.  On  aperçoit  à  droite 
Messine  (76,000  habitanU),  et  à  gauche  Reggio  (24,000  habitants) 
ainsi  que  de  nombreux  villages  le  long  des  deux  rives.  Les  terrains 
bordant  le  détroit  sont  très  accidentés  et  très  ravinés,  rougeâtres 
et  d'origine  volcanique;  les  cultures  sont  disposées  en  gradins, 
elles  comprennent  des  vignobles,  très  ravagés  par  le  phylloxéra, 
des  olivettes  et  des  plantations  d'orangers  ou  de  citronniers.  Le 
versant  sicilien  est  plus  fertile  que  le  versant  calabrais,  exposé  au 
sud  et  par  conséquent  plus  sec.  Les  vins  que  l'on  produit  dans  le 
voisinage  du  détroit  sont  surtout  des  vins  blancs  secs,  genre  Mar- 
sala.  Xérès  (Sherry  des  Anglais)  et  des  vins  muscats;  la  production 
des  citrons  ou  limons  est  considérable.  On  remarque  aussi  sur  la 


Digitized  by 


Google 


25:2  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

rive  calabraise  un  immense  rocher  arrondi,  sorte  d'écueil,  dési- 
gné par  les  anciens  sous  le  nom  de  Scylla  sur  lequel  venaient  se 
briser  les  navires  qui  avaient  échappé  au  tourbillon  très  violent, 
appelé  CharybdCf  dû  au  confluent  des  deux  courants  marins'. 

Longtemps  après  être  sorti  du  détroit  on  continue  à  voir  la 
Sicile  et  l'Etna,  et  pendant  plusieurs  heures  on  longe  les  côtes  ca- 
labraises qui  sont  toujours  très  accidentées  et  présentent  de  vastes 
surfaces  incultes. 

Le  12  juillet,  traversée  de  la  mer  Ionienne  ;  journée  très 
chaude;  à  dix  heures  du  matin  le  thermomètre  marque  SO^sur 
le  pont,  à  deux  heures  32*8,  et  l'atmosphère  est  très  humide. 
Vers  quatre  heures  on  commence  à  apercevoir  les  côtes  de 
Grèce,  le  cap  Matapan.  Ces  côtes  deviennent  de  plus  en  plus 
nettes  et  vers  cinq  heures  on  les  voit  distinctement.  La  configura- 
tion est  très  accidentée,  formée  de  grosses  montagnes  rondes,  peu 
élevées,  alternant  avec  des  ravines  profondes.  Le  sol,  grisâtre  ou 
roussâtre  par  suite  de  sa  maigre  végétation,  desséchée  et  roussie, 
ofifre  le  plus  triste  aspect.  Cependant,  on  voit  d'assez  nombreux 
villages,  autour  desquels  se  remarque  un  peu  de  verdure,  due  à 
des  oliviers  et  à  quelques  arbres  fruitiers  ;  aucune  trace  de  culture. 
Les  troupeaux  de  moutons  et  des  chèvres  constituent  la  principale 
branche  de  production  du  pays.  On  passe  ensuite  devant  Cerigo 
(ancienne  Cythère),  d'un  aspect  aussi  désolé  et  dont  rien  ne 
rappelle  le  culte  à  Vénus,  symbole  de  la  fécondité,  auquel  elle 
était  autrefois  consacrée.  Cependant  on  y  récolte  un  peu  de  vin 
et  on  fait  des  raisins  secs,  on  retire  des  olives  et  une  quantité 
insuffisante-dé  grains  pour  les  besoins  de  la  population.  On  longe 
ensuite,  mais  pendant  la  nuit,  les  côtes  du  Péloponèse. 

Le  13,  au  matin,  on  arrive  dans  le  golfe  d'Athènes  et  vers  cinq 
heures  on  entre  dans  le  port  du  Pirée,  où  se  trouvent  de  nombreux 
navires  de  toutes  les  nations.  Le  Pirée  (22,000  habitants)  est  une 
ville  tout  à  fait  moderne,  aux  grandes  rues  larges,  bien  alignées. 
On  y  remarque  plusieurs  grandes  usines,  des  filatures  de  soie  et  de 
coton,  des  distilleries,  des  ateliers  de  construction  et  un  assez 
joli  jardin  public,  le  jardin  Tinan,  mais  les  rues  sont  poussié- 
reuses, mal  pavées  et  malpropres.  En  fait  de  verdure,  en  dehors 
du  jardin  public,  on  voit  çà  et  là  sur  l'avenue  quelques  maigres 
faux  poivriers  (Schinttë  molle),  des  acacias  Lebbeck,  des  lauriers 
roses  (Nerium  oleander). 
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En  vingt  minutes,  par  le  chemin  de  fer,  on  se  rend  à  Athènes, 
éloignée  de  9  kilomètres  ;  on  suit  la  plaine  de  VllisstiSy  cultivée 
en  beaux  vignobles  et  où  s'élèvent  de  jour  en  jour  de  nombreuses 
villas  tendant  à  unir  les  deux  villes.  De  nos  jours  Athènes,  qui 
compte  à  présent,  plus  de  100,000  habitants,  est  percée  de 
rues  régulières  et  assez  bien  bâties.  On  remarque  comme  monu- 
ments modernes  le  Palais-Royal,  l'Académie  des  beaux-arts,  le 
palais  de  l'Exposition  de  1888,  la  Bibliothèque  et  le  Musée  des 
antiquités  grecquesv  Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  l'Acropole 
située  sur  un  rocher  isolé,  dominant  la  ville  et  où  se  trouvent, 
comme  on  sait,  les  plus  belles  ruines  de  la  Grèce  antique,  notam- 
ment le  Parthénon,  le  temple  d'Erechtée,  encore  relativement  bien 
conservé,  le  théâtre  Dionysius  et  les  Propylées  ;  dans  la  ville  mo- 
derne les  ruines  du  temple  de  la  Victoire,  de  l'arc  d'Adrien,  du 
temple  de  Jupiter  Olympien,  du  temple  de  Thésée  et  de  la  tour  de 
Diogène.  Toutes  ces  merveilles  d'art  étaient  construites  avec  le 
plus  beau  marbre  tiré  du  Pentélique,  de  l'Hymète  et  aussi  de  l'ile 
de  Paros;  elles  se  sont  sans  doute  détériorées  sous  l'action  du 
temps,  mais  les  actes  de  vandalisme  ont  plus  fait  que  les  injures 
des  siècles,  notamment  le  bombardement  de  1687,  par  le  doge  de 
Venise,  Morosini. 

Les  principaux  arbres  que  l'on  remarque  sur  les  avenues  et 
dans  les  squares  sont  le  Schinus  molle  ou  faux  poivrier,  diffé- 
rentes espèces  d'acacia,  le  Mimosa  julibrissirty  des  Eucalyptus^  des 
Casuarina^  d'es  lauriers-roses  et  des  Pitlosporum. 

Tous  les  environs  d'Athènes,  sauf  la  vallée  de  \|Ilissus,  sont 
déboisés,  incultes  ou  ne  présentent  qu'une  végétation  grillée  par 
le  soleil,  et,  on  est,  en  songeant  au  passé,  saisi  d'un  sentiment  de 
tristesse  en  voyant  cette  désolation.  Mais,  dans  la  plaine  réunissant 
le  Pirée  à  Athènes,  où  l'on  trouve  l'eau  à  une  faible  profondeur, 
il  existe  de  beaux  vignobles,  bien  tenus  et  irrigués,  des  plantations 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  même  des  jardins  potagers.  D'ail- 
leurs, la  température  en  été  est  très  élevée;  à  neuf  heures  du 
matin  nous  avons  constaté  35  et  SG"*  à  l'ombre  des  ruines  de 
l'Acropole. 

A  deux  heures  le  paquebot  reprend  sa  marche.  On  suit  les  côtes 
de  TAttique,  tout  aussi  nues  et  aussi  désolées  que  celles  du  Pélo- 
ponèse.  On  laisse  à  droite  l'ile  Zéa  et  plus  loin  l'île  d'Andros,  basse 
et  marécageuse  avec  des  parties  boisées  au  centre.  Puis  on  longe 


Digitized  by 


Google 


254  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

l'île  d'Eubée,  d'une  manière  générale  boisée,  fertile  et  bien  cul- 
tivée. Un  peu  avant  d'arriver  dans  le  golfe  de  Salonique  on  passe 
devant  le  mont  Pélion,  1,618  mètres  de  hauteur^  puis  plus  au  nord 
l'Olympe,  2,992  mètres  d'altitude,  avec  de  nombreuses  plaques  de 
neige  à  son  sommet. 

Le  ii  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  nous  arrivions  devant 
Salonique,  au  fond  du  golfe  du  même  nom  ;  à  gauche  on  remarque 
les  marécages  et  les  vertes  vallées  des  fleuves  le  Vardar  et  la  Vis- 
tritza.  La  ville,  en  partie  bfltie  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  du 
mont  Kortiach  et  en  partie  dans  la  plaine  d'alluvion,  est  grandiose  ; 
c'est  la  ville  la  plus  importante  de  la  Turquie  d'Europe  après 
Constantinople.  Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  le  grand 
nombre  de  mosquées,  près  d*une  trentaine.  Le  mouvement  prin- 
cipal est  sur  le  quai,  de  construction  assez  récente  et  bordé  de 
belles  maisons  à  véranda  au  deuxième  étage.  Les  plus  belles  rues 
sont  pavées  avec  de  grandes  dalles  en  laves,  mais  la  plus  grande 
partie  est  mal  bâtie,  mal  pavée  et  d'une  saleté  repoussante. 

Quant  à  la  population  elle  est  très  mélangée  ;  sur  160,000  habi- 
tants, près  de  la  moitié  sont  des  juifs,  descendants  de  ceux  chassés 
de  l'Espagne  à  l'époque  de  l'Inquisition;  c'est  la  plus  grande  colo- 
nie, en  même  temps  que  la  plus  prospère,  du  monde  Israélite  en 
Orient.  Ce  sont  eux  qui  sont  â  la  tête  du  grand  commerce  et  de 
l'industrie  de  la  ville  et  qui  ont  fait  sa  prospérité.  Le  reste  de  la 
population  est  composé  de  Turcs,  de  Grecs,  d'Italiens,  de  Bulgares 
et  de  Serbes.  La  colonie  française  peut  s'élever  à  plusieurs  cen- 
taines d'individus.  Les  juifs  et  les  Turcs  portent  le  costume  orien- 
tal, c'est-à-dire  culotte  à  la  zouave  avec  ceinture,  et  le  fez  rouge, 
tandis  que  les  Grecs  sont  généralement  habillés  à  l'européenne. 

La  ville  possède  des  ateliers  de  tissage  pour  tapis,  des  minoteries 
à  vapeur,  des  fabriques  de  savon,  et  deux  ou  trois  grandes  fila- 
tures pourvues  d'un  outillage  moderne.  La  température  à  Salo- 
nique est  en  été  très  élevée;  elle  était  à  une  heure,  sur  le  pont  du 
navire,  de  35*^. 

En  fait  de  végétation,  elle  est  peu  abondante  ;  les  environs  de  la 
ville  sont  dénudés  et  roussis,  sauf  çà  et  là  quelques  oliviers  et 
quelques  chênes  plus  ou  moins  rabougris.  Dans  la  ville  même,  on 
remarque  sur  les  avenues  des  mimosas  julibrissin,  des  robiniers, 
desailantes,  des  platanes,  des  lauriers-roses  et  beaucoup  de  cyprès 
dans  les  cimetières. 
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Quant  à  la  culture  des  environs,  elle  consiste  surtout  en  blé, 
seigle,  orge,  avoine,  sarrasin,  maïs,  millet.  Puis  viennent  le  tabac 
et  la  vigne  qui  donne  çà  et  là  d'excellents  vins,  notamment  à  Nia- 
gousta  (70  kil.  O.-S.-O.  de  Salonique)  et  à  Kumendji.  Le  coton 
prospère  aussi  dans  les  parties  les  plus  chaudes.  Les  nombreux 
troupeaux  de  moutons  nourris  sur  les  montagnes  plus  ou  moins 
dénudées,  produisent  une  grande  quantité  de  laine. 

Le  soir,  à  huit  heures  et  demie,  la  colonie  française,  grossie  des 
passagers  français  du  Djemnah^  que  l'on  avait  invités,  se  réunis- 
sait à  l'hôtel  du  Consulat,  dont  le  chef  est  M.  de  Lacretelle,  pour 
célébrer  en  un  grand  banquet  la  fêle  du  14  juillet.  Cent  quarante 
convives  prenaient  place  autour  des  tables  dressées  dans  le  jardin, 
dont  les  illuminations  étaient  véritablement  féeriques  et  faisaient, 
au  son  de  la  Mar&eillaise  et  d'autres  airs  nationaux,  honneur  au 
riche  menu  ainsi  qu'au  déûlé  des  vins  aussi  bons  que  variés  et 
parmi  lesquels  j'ai  remarqué  un  excellent  vin  blanc  delà  Crimée 
ayant  beaucoup  de  rapport  avec  notre  chablis,  et  un  bon  vin  rouge 
de  la  localité.  Au  Champagne,  versé  à  flots,  on  a  bu,  il  va  sans  dire, 
à  la  mère  patrie,  à  la  République  et  au  président  Carnot.  Bref,  la 
plus  grande  gaieté  n'a  cessé  de  régner  parmi  les  convives  qui  se 
sentaient  comme  en  famille.  Cette  agréable  soirée  s'est  terminée 
par  un  bal  qui  s'est  prolongé  jusqu'au  lever  du  soleil. 

Le  15,  à  huit  heures  du  matin,  notre  paquebot  quitte  le  port  de 
Salonique  pour  se  diriger  sur  Smyrne.  On  longe  la  côte  S.-O.  de 
la  Chalcidique,  très  irrégulière,  très  découpée.  Toute  cette  partie 
de  l'empire  ottoman  est  également  peu  fertile  ;  les  montagnes  et 
les  collines  sont  généralement  dénudées,  on  ne  voit  guère  de  ver- 
dure que  dans  les  ravins.  Arrivé  vers  deux  heures  de  l'après-midi 
à  la  pointe  sud  de  la  presqu'île  de  Kassandra,  on  aperçoit  dis- 
tinctement au  N.-E.,  à  l'extrémité  de  la  langue  de  terre  appelée 
Hagion  Oros^  le  mont  Athos,  célèbre  dans  tout  l'Orient  pour  le 
nombre  de  ses  couvents  grecs  et  leur  richesse.  Ce  mont  apparaît 
comme  un  immense  cône  dénudé,  sauf  à  la  base  où  l'on  remarque 
une  végétation  chétive.  La  température  est  comme  les  jours  pré- 
cédents très  élevée;  à  une  heure  de  l'après-midi  le  thermomètre 
marque  33*  à  l'ombre. 

Le  16  juillet,  au  petit  jour,  on  passe  devant  Lesbos  ou  Mytilène 
dont  on  voit  la  partie  sud-ouest.  Cette  lie  est  hérissée  de  monta- 
gnes dénudées;  cependant,  quelques-unes  sont  boisées  de  pins 
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d'Alep,  de  chênes  aegilopSy  de  lentisques  et  de  myrtes  ;  le  figuier 
et  le  mûrier  abondent  dans  les  vallées. 

Les  principales  productions  sont  :  Thuile  d*olive,  la  soie,  les 
vins,  qui,  sans  avoir  la  réputation  de  ceux  de  l'ancienne  Lesbos, 
sont  encore  très  estimés  sur  le  marché  de  Constantinople.  Les 
raisins  secs  se  font  aussi  en  grandes  quantités,  les  figues  fraîches 
et  sèches,  le  coton,  dont  la  culture  s'étend  beaucoup.  Comme  ani- 
maux, des  innombrables  troupeaux  de  moutons  donnent  une  viande 
estimée  et  des  peaux  exportées  toutes  tannées,  grâce  à  Tabon* 
dance  de  la  vallonée  dans  File.  On  élève  aussi  beaucoup  de  mulets 
très  appréciés.  Le  climat  chaud  et  doux  de  l'Ile  est  particulière- 
ment favorable  à  la  culture.  A  six  heures  du  matin  on  entre  dans 
le  port  de  Smyrne.  i 

Smyrne  est  la  ville  la  plus  importante  de  TAnatolie,  et  la 
deuxième  par  sa  population,  de  tout  l'empire  ottoman.  Sa  popula- 
tion dépasse  actuellement  200,000  habitants,  dont  plus  de  la 
moitié  est  grecque;  ony  compte  40à  50,000  Turcs,  15  à20,000  juifs, 
et  le  surplus  appartient  à  diflerentes  nationalités.  La  colonie  fran- 
çaise est  particulièrement  importante.  La  ville  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre tout  le  long  du  port  ;  ses  quais  ont  près  de  8  kilomètres  de 
longueur  tandis  que  sa  plus  grande  largeur  dépasse  à  peine  2  kilo- 
mètres; elle  est  desservie  par  des  tramways  qui  suivent  le  quai,  par 
des  bateaux  à  vapeur  pour  les  points  les  plus  éloignés,  et  par  de 
nombreux  fiacres  découverts,  à  deux  chevaux.  La  ville  est  divisée 
en  quartiers  correspondant  aux  principales  nationalités  et  à  la 
situation  de  fortune.  Le  quartier  français  ou  c  franc  »  se  distingue 
par  sa  plus  grande  propreté,  le  quartier  turc  par  l'absence  de 
femmes  dans  les  rues  et  par  le  type,  et  celui  des  juifs  par  des  nom- 
breux bazars.  Les  quartiers  riches  sont  aux  extrémités  de  la  ville, 
le  long  et  au  bout  des  quais.  Les  plus  belles  rues  sont  pavées  de 
larges  dalles  en  lave,  provenant,  dit-on,  du  Vésuve.  Un  des  carac- 
tères de  la  ville  est  aussi  le  grand  nombre  de  cafés,  chaque  na- 
tionalité ayant  les  siens.  On  sert  dans  les  hôtels  un  vin  blanc  du 
pays,  mais  il  est  très  capiteux  et  peu  agréable,  beaucoup  trop  chaud 
pour  le  climat.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  vins  blancs  autri- 
chiens, notamment  le  Yaslaûer  de  Yoslaû,  près  de  Tienne,  assez 
léger  mais  d'un  haut  prix.  Chez  les  marchands  fruitiers,  à  l'époque 
de  mon  passage,  on  voyait  des  pastèques,  des  aubergines,  des  to- 
mates, des  concombres,  des  poires  d'assez  mauvaise  qualité,  des 
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prunes  de  mauvaises  espèces  et  enfin  des  raisins  appartenant 
aux  variétés  dites  Rosaki^  rouges»  croquants,  assez  bons,  et  en 
moins  grande  quantité,  leSultanieh,  Comme  principales  curiosités, 
je  citerai  la  grande  mosquée,  la  cathédrale  grecque  orthodoxe, 
l'hôtel  du  Gouverneur,  et  les  restes  d'un  ancien  fort  bâti  par  les 
Génois  sur  le  Pagus,  montagne  de  185  mètres  d'altitude,  domi- 
nant la  cité.  Au  sud-ouest  de  la  ville,  le  long  de  la  mer,  setrouvent 
de  belles  villas  bâties  sur  le  flanc  de  la  côte,  au  milieu  des  rochers 
ou  sur  des  amas  d'énormes  cailloux  roulés.  Les  terrains  sont 
dénudés  et  roussis  ou  ne  sont  couverts  que  de  broussailles, 
chênes  kermès,  chênes  verts,  lentisques,  cistes,  etc.  ;  çà  et  là, 
dans  les  vallées  ou  près  de  la  mer  quelques  champs  à  céréales. 
Les  vignobles  abondent  surtout  au  sud-ouest,  dans  la  direction  de 
Vourla.  Les  modes  de  plantation  et  de  taille  ont  les  plus  grandes 
analogies  avec  ceux  suivis  dans  le  midi  de  la  France.  Les  cépages 
cultivés  sont  :  les  Rosaki  blanc  et  rouge^  le  SuUanieh  et  le 
Corinlhe.  On  ne  fait  que  peu  de  vin;  les  raisins  sont,  ou  desséchés 
pour  l'exportation,  ou  vendus  à  l'état  fraisaux  habitants  de  la  ville. 

Les  environs  de  Smyme  (vilajet  d'Aïdin)  comptent  plus  de 
50,000  hectares  de  vigne^  produisant  de  60  à  75  millions  de  kilo- 
grammes de  raisins  secs^  On  peut  dire  que  les  vallées  du  Méandre, 
du  Ghédiz  Tchaî  et  du  Caïstre  ne  sont  que  de  vastes  vignobles. 

Au  nord  de  Smyrne^  de  la  mer  à  Bournabat,  se  trouve  une 
grande  plaine  basse  où  les  vignes  sont  aussi  très  nombreuses  et  très 
bien  tenues.  On  voit  aussi  dans  cette  même  plaine  de  belles  planta- 
tions d'orangers  et  de  citronniers.  Dans  les  jardins  on  remarque,  en 
outre,  comme  arbres  fruitiers  :  des  pêchers,  des  abricotiers,  des 
poiriers,  des  figuiers,  des  grenadiers,  des  pistachiers  vrais,  et  dans 
les  champs,  d^s  oliviers;  des  pistachiers  térébinthes  atteignant 
souvent  10  à  12  mètres  de  hauteur  sur  2  mètres  à  2  m.  50  de  cir- 
ccmférence.  Quant  à  Bournabat,  où  l'on  se  rend  par  chemin  de  fer 
en  une  demi-heure,  c'est  là  que  se  trouvent  les  belles  villas  de  la 
haute  société  de  Smyme  qui  y  vient  passer  la  période  des  grandes 
chaleurs  à  l'abri  des  frais  ombrages  de  parcs  vraiment  grandioses. 

Au  bourg  de  Cordélio,  à  l'ouest  delà  ville,  localité  surtout  habi- 
tée par  la  petite  bourgeoisie,  il  existe  aussi  de  belles  cultures  de 
vigne,  ainsi  qu'à  Boudja. 


i.  Lettre  du  consul  de  France,  à  Smyrne  (C.  R.  du  seryice  phylloxérique,  1884). 

KIVOI  Dl  «âOGR.  ^  AVRIL  1893.  17 
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Plusieurs  chemins  de  fer  partant  de  Smyrne,  et  diDnt  j'ai  pu 
profiter,  permettent  de  visiter  facilement  les  environs,  notamment 
la  vallée  de  Ghédiz  jusqu'à  Alachehr  en  passant  par  Magnésie,  et  la 
vallée  du  Méandre  jusqu'à  Seraikoï  en  passant  par  Boudja,  Ayasou- 
louk  (Ëphèse)  et  Aîdin,  avec  embranchement  pour  la  vallée  du 
Caïstre  par  Bandir  et  Tyra,  grands  centres  viticoles. 

Le  coton  et  le  tabac  sont  aussi  cultivés  dans  les  environs.de 
Smyrne,  et  le  figuier  est  l'objet  d'une  culture  importante  dans 
certaines  localités  pour  figues  vertes  et  desséchées. 

Le  matin  du  17  juillet  nous  quittons  Smyrne.  On  remarque  en 
longeant  la  côte  sud  du  golfe,  l'ensemble  des  beaux  vignobles  de 
Vourla,  s'étendant  depuis  ce  village  jusqu'à  la  mer,  dans  une 
plaine  en  pente  douce.  Dans  toute  la  presqu'île  de  Tchesmeh  jus- 
qu'au cap  Karabouroun,  ainsi  que  dans  la  presqu'île  de  Fotcha,  les 
vignobles  continuent  à  couvrir  des  étendues  considérables.  On 
passe  ensuite  tout  près  de  Khio.  Cette  île,  seulement  séparée  du 
continent  par  un  bras  de  mer  de  18  kilomètres,  est  longue  d'envi- 
ron 55  kilomètres,  et  large  d'une  vingtaine;  elle  présente  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  longueur, 
dont  les  sommets  les  plus  élevés  ne  dépassent  guère  1,500  mètres. 
Sa  superficie  est  d'environ  82,000  hectares  et  sa  population  éva- 
luée à  70,000  habitants,  presque  entièrement  grecs.  Le  sol  de  l'ile, 
rougeàtre  dans  les  parties  basses,  grisâtre  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes, repose  le  plus  souvent  sur  des  calcaires  cristallins,  mais 
les  roches  d'éruption  se  montrent  aussi  çà  et  là. 

Malgré  la  nature  ingrate  du  sol,  où  les  rochers  dénudés  abondent 
et  où  les  plaines  et  les  vallées  sont  même  peu  fertiles,  Khio,  gràc^ 
à  l'énergie  et  à  l'amour  du  travail  de  ses  habitants,  est  générale- 
ment bien  cultivée.  La  production  des  oranges,  des  citrons  et  des 
cédrats  est  très  étendue;  l'olivier  occupe  aussi  une  large  place.  La 
culture  de  la  vigne,  si  importante  autrefois,  ti  d'où,  suivant  les 
anciens  auteurs,  on  retirait  le  vrai  nectar  des  dieuXy  est  aujour- 
d'hui très  réduite  et  n'existe  plus  guère  que  dans  le  nord;  on  y  fait 
encore  des  vins  sirupeux  estimés  et  des  raisins  secs.  L'île  produit 
aussi  des  figues  et  des  amandes. 

Comme  le  terrain  est  très  escarpé,  il  est  disposé  en  gradins, 
après  défoncement,  et  nul  ne  sait  mieux  tirer  parti  de  la  terre  que 
le  paysan  khiote.  Enfin,  une  des  productions  les  plus  lucratives  de 
l'ile  est  le  mastic  de  KhiOy  que  l'on  retire  au  moyen  d'incisions  du 
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pistachier  iérébinthe  et  dont  la  quantité  exportée  dépasse  annuel 
lement  60,000  kilogrammes.  Cette  substance  est  mâchée  par  les 
femmes  orientales  pour  entretenir  leur  haleine  fraîche,  leurs  dents 
bien  blanches  et  pour  éviter  les  maux  d'estomac;  elle  sert  aussi  à 
fabriquer  une  boisson  prise  par  les  orientaux  en  guise  d'absinthe 
et  désignée  sous  le  nom  de  mastic  ou  raki. 

Après  Khio  on  arrive  dans  la  passe  de  Fourni.  A  droite  on  a  Tîle 
de  Nikaria  et  à  gauche  l'ile  de  Samos,  séparées  de  18  à  20  kilo-* 
mètres.  Nikaria  est  une  terre  montueuse,  plus  ou  moins  boisée 
et  inculte.  Ses  habitants  (8,000),  grossiers,  vivent  des  produits  de 
leurs  forêts  et  souvent  de  piraterie. 

Samos,    d'une    superficie  d'environ    468   kilomètres    carrés 
(46,000  habitants),  présente  deux  groupes  de  montagnes,  de  14â5à 
1440  mètres  d'altitude,  relativement  bien  boisées  dans  leur  région 
moyenne;  les  vallées  sont  fertiles.  Les  essences  qui  forment  les 
forêts  sont  les  cyprès  et  le  pin  Laricio.  L'agriculture  de  cette  lie, 
grâce  à  l'activité  de  ses  habitants,  s'étend  sur  environ  7,000  hec- 
tares de  culture  pour  la  production  des  céréales  et  autres  plantes; 
les  olivettes  occupent  plus  de  5,000  hectares.  Les  vignobles,  sur- 
tout situés  à  l'est,  aux  environs  de  Vathy,  la  capitale^  et  de 
Tigani,   occupent   près  de  3,000    hectares  qui  fournissent   à 
l'exportation  environ  90,000  hectolitres  de  vin,  au  prix  moyen 
de  22  francs.  Les  vins  produits  sont  surtout  des  muscats,  d'une 
chaude  couleur  dorée  et  très  estimés  ;  les  meilleurs  s'obtien- 
nent sur   les  coteaux  des    environs  de   Yathy.   On  tire   aussi 
des  vignobles  des  quantités  importantes  de  raisins  secs,  dont 
8,367  tonnes  (en  1889)  livrées  à  l'exportation  pour  une  somme 
de  1,750,000  francs.  Les  caroubiers  sont  aussi  d'une  grande  impor- 
tance dans  l'ile.  Dans  les  vergers,  qui  sont  nombreux,  se  trouvent 
surtout  des  orangers. 

On  passe  ensuite  devant  les  îles  Léros,  peu  fertiles  et  peu  culti- 
vées; leur  principale  production  est  le  miel,  et  on  arrive  devant  Kos 
(300  kilomètres  carrés  et  25,000  habitants),  traversée  par  une 
chaîne  allant  du  nord-est  au  sud-ouest  dont  le  point  culminant 
atteint  930  mètres.  Cette  chaîne,  formée  de  calcaires  cristallins  et 
de  schistes,  est,  d'unemanière  générale,  dénudée.  La  capitale  Kos 
(1 1 ,000  habitants),  bâtie  à  la  pointe  est,  près  de  la  mer,  s'étend  dans 
une  plaine  ondulée.  Le  sol,  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines,  est 
bien  cultivé.  La  vigne  y  couvre  plusieurs  milliers  d*hectares,  sur- 
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tout  dans  la  région  est.  On  fait  des  vins,  déjà  très  renommés 
dans  l'antiquité,  et  des  raisins  secs  et  frais  qui  s'exportent  dans  les 
îles  voisines,  à  Smyrne,  en  Egypte,  et  jusqu'à  Trieste.  Les  oran- 
gers et  les  citronniers  constituaient  autrefois  une  des  principales 
branches  de  production,  mais  la  maladie  a  presque  entièrement 
détruit  ces  arbres.  Dans  la  partie  ouest  c'est  la  culture  des 
céréales  qui  domine;  dans  les  plus  riches  vallées  on  cultive  le 
coton  ;  l'île  élève  aussi  de  nombreux  animaux  domestiques.  Enfm, 
signalons  le  grand  nombre  de  moulins  à  vent  que  Ton  aperçoit 
aux  environs  de  la  capitale. 

La  longue  presqu'île  de  Cnide,  devant  laquelle  on  passe,  est  peu 
ou  pas  cultivée,  et  il  en  est  de  même  des  îles  Nisyros  et  Tilos. 

Vers  la  fin  de  la  journée  on  arrive  devant  Rhodes,  une  des  plus 
grandes  îles  de  l'Anatolie  (1,460  kilomètres  carrés  et  27,000  habi- 
tants) ;  elle  est  traversée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  une  série 
de  massifs  montagneux,  de  formation  crétacée,  dont  le  point  cul- 
minant atteint  environ  1,240  mètres;  son  climat  est  particulière- 
ment doux  et  régulier.  Bien  que  ses  montagnes  soient  presque 
toutes  dénudées  vers  le  sommet,  Rhodesest  néanmoins  une  des  lies 
de  Tarchipel  qui  renferme  les  plus  belles  et  les  plus  vastes  forêts. 
Les  essences  dominantes  sont  le  pin  d'Italie,  le  sapin  de  Céphalo- 
nie,  le  cyprès,  le  chêne  vert,  le  lentisque,  l'arbousier  et  le  myrte. 
Les  principales  plantes  cultivées  sont  :  l'olivier,  la  vigne,  qui  donne 
des  vins  blancs  et  rouge  de  bonne  qualité,  le  figuier,  le  grenadier, 
l'oranger  et  le  citronnier.  Les  productions  des  céréales  (blé  et 
orge)  ne  produisent  pas  suffisamment  pour  les  besoins  des  habi- 
tants, d'ailleurs  très  ignorants  et  très  routiniers.  Du  17  au  soir 
jusqu'au  19,  au  matin,  voyage  en  pleine  mer  jusqu'à  Larnaca 
(Chypre).  La  journée  du  18  a  été  particulièrement  chaude,  33  à 
34<»  sur  le  pont,  et  la  mer,  jusque-là  très  calme,  était  après  Rhodes 
assez  houleuse.  • 

Laissant  de  côté  pour  le  moment  Chypre,  but  de  ma  mission,  qui 
fera  l'objet  d'un  travail  plus  complet,  je  continue  l'itinéraire 
suivi  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

Le  16  août,  départ  de  Larnaca  par  le  paquebot  le  Sénégal. 
Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  arrivions  à  Mersina 
(6,000  habitants),  ville  récente,  ne  présentant  rien  de  remar- 
quable, et  tirant  son  importance  de  ce  qu'elle  sert  de  débouché  sur 
la  mer,  aux  régions  du  centre  de  l'Anatolie,  et  particulièrement 
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des  vallées  du  Djihoun,  du  Seikoun  et  de  la  plaine  de  Tarse^  où 
il  existe  de  belles  cultures  de  coton.  Les  montagnes  des  environs 
sont  couvertes  de  broussailles;  mais  on  voit  aussi  çà  et  là  des 
champs  de  céréales.  Les  abords  immédiats  de  la  ville  sont  maréca- 
geux et  le  pays  est  très  malsain.  Le  jour  de  notre  passage,  la  tem- 
pérature était  de  34*  à  l'ombre.  Le  commerce  d'exportation  con- 
siste surtout  en  laine,  céréales  et  coton,  apportés  de  l'intérieur  des 
terres  à  dos  de  chameaux. 

Le  18  et  le  19  août  se  sont  passés  à  Âlexandrette,  au  fond  du 
golfe  du  même  nom,  tout  à  fait  à  l'extrémité  nord-est  de  la  Médi- 
terranée. C'est  une  ville  d'environ  18,000  habitants,  mal  bâtie,  sur 
une  plage  formée  par  les  attemssements  d'une  petite  rivière  des- 
cendant de  TÂlma-Dagh  (Amanus  des  anciens).  Les  marais,  situés 
à  l'ouest,  provenant  d'une  autre  petite  rivière  particulièrement 
riche  en  tortues  et  en  grenouilles,  que  les  marins  des  paquebots 
ne  manquent  jamais  d'aller  pêcher,  rendent  la  ville  très  malsaine; 
tous  les  habitants  dont  les  moyens  ou  les  occupations  le  permettent 
vont,  à  partir  du  mois  de  mai,  habiter  Reïlan,  joli  village  au  pied 
des  montagnes,  à  500  mètres  d'altitude.  Âlexandrette  doit  son 
importance  à  ce  que  c'est  là  qu'aboutissent  les  produits  de  la  con- 
trée et  le  transit  des  marchandises  pour  Alep.  Ses  montagnes  sont 
couvertes  de  broussailles  et  les  principales  productions  sont  des 
céréales  et  des  animaux  domestiques. 

Le  20  août,  vers  cinq  heures  du  matin,  on  arrive  dans  le  port  de 
Latakieh  (ancienne  Laodicée),  12,000  habitants,  ville  assez  bien 
bâtie  et  un  des  débouchés  d'Alep.  Autrefois,  paralt-il,  les  environs 
étaient  bien  cultivés;  aujourd'hui  ils  le  sont  beaucoup  moins;  les 
vignobles  qui  étaient  assez  importants,  ont  fait  place  à  la  culture 
du  tabac  et  du  coton  ;  il  existe  encore  des  olivettes,  mais  mal  entre- 
tenues. Dans  les  jardins  on  trouve  des  abricotiers,  des  poiriers,  des 
pêchers,  des  grenadiers,  quelques  orangers,  des  figuiers  communs, 
et  autour  de  la  ville  des  figuiers  de  Barbarie  énormes. 

En  quittant  Latakieh  on  longe  les  côtes  qui  forment  la  base  des 
monts  Ansarieh;  ces  côtes  sont  peu  fertiles  et  à  peu  près  dénudées. 
On  passe  devant  Tortose  (Antaradus  des  anciens)  et  devant  Ruad 
(Arad)y  deux  très  anciennes  villes,  la  dernière,  remontant  à  plus 
de  4,000  ans,  capitale  d'un  royaume  qui  s'étendait  par  delà  les 
montagnes  jusqu'à  l'Oronte  et  autrefois  réunie  à  Antaradus  par  une 
jetée  longue  de  plusieurs  kilomètres. 
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Vers  quatre  heures  du  soir  on  arrive  dans  le  port  de  Tripoli,  for- 
mant une  grande  baie  limitée  à  droite  par  des  rochers  émergeant  par 
place.  Tripoli  (25,000  habitants)  comprend  deux  villes;  Tune,  la 
plus  petite,  qui  est  le  quartier  de  la  marine,  et  Tautre,  à  2  kilomètres 
au  nord,  plus  importante,  reliée  à  la  première  par  un  tramway. 
Tandis  que  tout  est  dénudé  autour  de  la  ville,  près  de  la  mer,  grâce 
à  une  petite  rivière  qui  descend  du  Liban  et  à  l'infiltration  de  ses 
eaux,  on  est  frappé  de  l'épaisse  verdure  de  ses  jardins,  plantés  de 
figuiers,  d'oliviers,  d'orangers,  de  cédratiers,  de  différents  arbres 
fruitiers  et  de  palmiers.  En  arrière  de  la  ville  commencent  les  pre- 
miers contreforts  de  la  chaîne  du  Liban,  curieux;  non  seulement  par 
leur  dénudation,  mais  aussi  par  leur  formation  géologique  où  l'on 
voit  d'épais  bancs  de  calcaire  alternant  avec  des  bancs  de  roches 
plus  ou  moins  dures,  rouges,  et  ces  assises  sont  profondément  boule- 
versées. C'est  à  Tripoli  que  l'on  pêche  les  éponges  les  plus  fines  de 
bute  la  côte  de  Syrie. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  direction  de  Beïroath, 
on  aperçoit  de  plus  en  plus  nettement  le  Liban,  également  dénudé. 
On  passe  successivement  devant  Batroun,  Djebaïl  et  de  nombreux 
villages  situés  le  long  de  la  côte  ;  la  roche  est  souvent  nue  et  les 
quelques  champs  cultivés  que  l'on  aperçoit  sont  en  gradins  et  ne 
portent  le  plus  souvent  que  des  céréales.  Cependant,  dans  les  deltas 
des  rivières  et  dans  les  vallées  on  voit  çà  et  là  des  champs  d'oliviers, 
des  orangeraies,  des  vignobles,  et  les  cultures  deviennent  tout  à  fait 
importantes  dans  le  Kesrouan,  situé  au  nord-est  de  Beïrouth,  en 
face  la  large  baie  du  même  nom,  et  habité  par  des  Maronites. 
C'est  un  pays  montagneux,  disposé  en  gradins  et  cultivé  en  céréales, 
ep  vigne  et  en  mûriers  pour  l'élevage  des  vers  à  soie;  c'est  là  que 
l'on  récolte  le  meilleur  <  vin  d'or  »  du  Liban. 

A  deux  heures  de  l'après  midi  on  arrive  à  Beïrouth  ou  l'on  doit 
rester  trois  jours.  Cette  ville  est  située  près  de  l'embouchure  du 
Nahr-Beïrouth,  sur  une  langue  de  terre,  s'avançant  de  4*  à  5  kilo- 
mètres dans  la  mer,  et  dont  la  base  s'appuie  au  Liban.  Sa  popula- 
tion est  aujourd'hui  d'environ  100,0(X)  habitants,  comprenant, 
comme  toutes  les  principales  villes  du  Levant,  une  population  très 
mélangée.  Elle  se  divise  en  deux  parties  assez  distinctes;  celle  du 
nord  avec  ses  ravissantes  maisons  ou  villas  entourées  de  beaux  jar- 
dins, puis  la  partie  centrale,  assez  mal  bâtie  et  percée  de  rues  étroites, 
sales  et  mal  pavées.  On  y  remarque  cependant  quelques  belles 
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habitations  appartenant  à  de  riches  commerçants,  à  des  banquiers, 
ainsi  que  les  établissements  des  dames  Lazaristes,  des  frères  Laza- 
ristes, des  Jésuites  et  de  la  Banque  ottomane.  Il  existe  aussi  dans 
la  ville  quelques  belles  filatures  de  soie  et  de  nombreux  métiers  à 
tisser.  Beîrouth  possède  également  un  beau  jardin  public  où  j'ai 
noté  comme  arbres  remarquables  des  Ficm  elastica  et  ferruginosa 
pourvus  de  nombreuses  racines  adventives  pendantes,  un  Phyto- 
lacca  diaica  (Belsombra),  1 0  à  12  mètres  de  hauteur  sur  4  mètre  80 
de  circonférence,  de  beaux  Acacias  Farmesiana^  des  Carica  pa- 
paya,  des  Solanum  macrophyllum  de  6  à  8  mètres,  des  Popxdxis 
boleana  à  formes  étalées  et  pyramidales,  tirés  des  hautes  vallées  du 
Liban  où  ils  paraissent  être  indigènes.  Les  dattiers  sont  communs 
dans  la  ville  et  dans  la  banlieue;  ils  s'élèvent  jusqu'à  près  de 
20  mètres  de  hauteur  et  mûrissent  bien  leurs  fruits.  Le  long  de  la 
rivière  j'ai  aussi  constaté  la  présence  de  YAlnus  oHenlalis.  Le 
Schinus  molle  et  le  Melia  Azedarach  sont  communs  le  long  de  la 
route  de  Damas,  dans  les  squares  et  dans  les  parcs.  Le  Ficus  syco- 
morus  ou  Figuier  de  Pharaon  se  voit  aussi  dans  les  parcs;  il  en 
existe  un  individu  sur  une  place  dans  la  ville  ne  mesurant  pas 
moins  de  18  mètres  de  hauteur  sur  2  m.  50  de  circonférence. 

Dans  les  jardins,  qui  s^étendent  au  nord-est  de  la  ville  sur  plus  de 
5  kilomètres,  dans  toute  la  vallée  du  Nahr-Beïrouth,  on  remarque 
comme  légumes,  des  tomates,  des  pastèques,  des  melons  et  autres 
cucurbitacées  des  pays  chauds,  des  pommes  de  terre,  haricots,  gom- 
hauts  {Hibiscus  esculenius) y  etc.,  et  comme  arbres  fruitiers  :  des 
figuiers,  pêchers,  amandiers,  abricotiers,  pruniers,  grenadiers  et 
orangers.  Dans  les  champs,  la  principale  culture  estle  mûrier  pour 
l'élevage  des  versa  soie.  Cette  culture  est  très  importante  ettrèsbien 
entendue.  Les  arbres  sont  plantés  en  lignes  à  2  mètres  et  taillés  à 
1  m,  50,  en  tête  de  saule  et  fréquemment  irrigués.  Ces  grandes  planta- 
tions de  mûriers  sont  un  indice  de  Timportance  de  la  sériciculture  à 
Beîrouth.  On  établitdes  magnaneries  volantes  au  milieu  des  mûriers, 
dans  des  cabanes  en  fascines.  Les  cocons  obtenus  sont,  pour  une 
partie,  vendus  à  l'étranger  et,  pour  une  autre,  manufacturés  à  Beî- 
routh même.  Quant  à  la  vigne,  elle  est  cultivée  dans  la  plupart  des  jar- 
dins pour  la  production  des  raisins  de  table  ;  les  principaux  raisins 
que  l'on  trouve  sont  :  le  Chaouch  blanc,  le  Muscat  d  Alexandrie, 
la  Panse  musquée^  le  Sultanieh,  la  Syrah  et  leRosika.  On  laisse 
le  plus  souvent  les  ceps  grimper  sur  les  arbres,  mais  dans  le  Liban, 
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sur  la  route  de  Damas,  aux  environs  de  Zahleh  et  deStora,  la  vigne 
est  spécialement  cultivée  pour  la  production  du  vin.  On  la  fait 
ramper  sur  le  sol  en  la  soutenant  par  de  petites  fourches^  comme 
dans  le  système  désigné  en  France  sous  le  nom  de  Chainire.  On 
fait  des  vins  rouges  ordinaires  qui,  à  en  juger  par  ceux  que  j'ai  pu 
me  procurer,  sont  très  agréables,  et  des  vins  jaune  rougeâtre 
appelés  €  Vin  d'or  »,  très  estimés;  on  en  fait  du  sec,  rappelant  les 
marsalas,  et  du  doux  rappelant  les  muscats.  Ces  vins  sont  consom- 
més dans  le  pays  et  s'expédient  en  grande  quantité  en  Egypte. 

Beïrouth  tire  aussi  son  importance  en  ce  qu'elle  est  le  principal 
débouché  de  Damas. 

Le  24,  à  six  heures  du  matin,  on  arrive  à  JaiTa,  ville  de  13  à  15,000 
habitants,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  un  monticule  dominant  la 
mer  et  d'un  aspect  très  pittoresque.  Le  poit  est  petit  et  d'un  abord 
difficile  pour  les  gros  navires,  qui  sont  obligés  de  se  tenir  à  plus 
d'un  kilomètre  de  distance.  La  ville  ancienne  est  mal  bâtie,  sauf 
la  rue  de  Jérusalem  ;  il  existe  de  nombreuses  maisons  européennes, 
ou  villas,  avec  de  beaux  jardins,  ainsi  que  des  hôtels  confor- 
tables où  viennent  demeurer  de  riches  pèlerins  que  le  voisinage 
de  la  ville  sainte  attire.  D'ailleurs,  l'importance  de  Jaffa  provient 
surtout  de  ce  qu'elle  est  le  débouché  de  cette  dernière,  sur  la  mer, 
importance  qui  va  encore  augmenter,  grâce  au  chemin  de  fer  ré- 
cemment inauguré,  reliant  les  deux  villes.  Dans  les  jardins  on 
remarque  comme  arbres  et  arbrisseaux  d'ornement  :  V Acacia  Far- 
nesianay  le  BuMeia  madagascariensiSj  le  Garrya  taacrophylla^ 
les  Ficus  elasticaf  macrophylla  et  ferruginosa,  le  Quercus  calli^ 
prinos,  XeJasminum  officinale j  le  Sparmania  africanay  etc.  Sur  les 
avenues,  notamment  sur  la  route  de  Jérusalem,  on  voit  de  beaux 
FiciLs  sycomorus  (Djoumez  des  Turcs),  dont  les  enfants  et  les  men- 
diants se  disputent  les  fruits,  à  chair  rouge  et  assez  bonne;  plusieurs 
de  ces  arbres  ont  de  3-4  mètres  de  circonférence  à  i  mètre  du  sol, 
et  une  hauteur  de  15  à  17  mètres,  avec  une  cime  énorme.  Ce  qui 
est  particulièrement  intéressant  à  Jaffa  ce  sont  les  jardins  qui 
s'étendent  sur  plusieurs  kilomètres  autour  de  la  ville  tirant  leur 
fertilité  de  nappes  d'eau  souterraines  provenant  des  infiltrations 
de  la  petite  rivière  située  au  nord  de  la  ville.  Ces  eaux,  qui  sont 
facilement  extraites  par  des  norias,  servent  aux  irrigations.  Le  sol 
est  siliceux,  plus  ou  moins  ferrugineux.  Les  jardins  sont  surtout 
plantés  en  orangers,  produisant  d'énormes  oranges  ellipsoïdales. 
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qui,  sans  être  de  première  qualité,  sont  Cependant  bonnes.  On  y 
trouve  des  citronniers,  figuiers,  grenadiers,  abricotiers,  pêchers  et 
dattiers.  La  yigne  y  est  aussi  cultivée  pour  la  production  des  rai- 
sins de  table;  le  cépage  principal,  celui  que  Ton  trouvait  le  plus 
sur  les  marchés,  lors  de  ma  visite,  est  le  Chaouchy  gros  raisin  blanc, 
à  peau  épaisse,  croquante,  mais  de  bonne  qualité. 

Il  existe  aussi  dans  les  environs  de  Jafia  plusieurs  centres  viticoles, 
surtout  créés  par  Talliance  israélite,  notamment  dans  les  colonies 
de  Mikveh  et  de  Richone  le  Sion,  dans  la  plaine  du  Saron,  fondées 
par  Rothschild.  Dans  la  première,  les  chais,  creusés  très  profondé* 
ment  dans  le  sol,  permettent  une  bonne  fermentation;  dans  la 
seconde  on  a  fait  de  riches  installations,  suivant  les  principes  les 
plus  modernes  ;  les  cuves  à  vinification  sont  pourvues  d'appareils 
réfrigérants,  grâce  auxquels,  malgré  les  35  à  38**  de  chaleur  am- 
biante, la  fermentation  peut  se  faire  régulièrement  et  en  quelques 
jours.  Les  vins  que  j'ai  dégustés,  faits  dans  cet  établissement,  sont 
excellents,  très  frais  et  se  rapprochent  de  nos  bons  algériens.  Les 
plants  cultivés  ont  été  surtout  tirés  du  centre  de  la  France.  Les 
souches  sont  tenues  sur  fil  de  fer,  tandis  que  les  vignes  arabes 
rampent,  au  contraire,  sur  le  sol  ou  grimpent  sur  des  arbres. 

Dans  les  montagnes,  l'orphelinat  de  Bethléem  fait  aussi,  parait- 
il,  de  bons  vins  rouges  et  blancs.  Déjà  dans  l'antiquité  le  sud  de  la 
Palestine  était  très  viticole;  les  vins  du  mont  Carmel,  de  l'Hébron, 
de  la  région  de  l'Enghaddi,  située  entre  Jéricho  et  Ségor,  étaient 
très  estimés.  Aujourd'hui,  dans  son  ensemble,  tant  par  ce  que  nous 
avons  vu,  que  par  ce  que  nous  avons  appris,  la  Palestine  est  géné- 
ralement aride,  d'une  végétation  très  maigre,  dont  cependant  se 
contentent  de  nombreux  troupeaux. 

Parti  le  24  août  à  sept  heures  du  soir  de  Jaflfa  on  arrive  le  len- 
demain à  Port-Said  (15-16,000  habitants),  ville  ne  datant,  pour 
ainsi  dire,  que  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez  qui  fait  son 
importance.  Par  elle-même  elle  ne  présente  rien  de  remarquable, 
son  côté  le  plus  intéressant  réside  dans  le  grand  mouvemient  de  son 
port,  visité  par  les  navires  de  toutes  les  nations. 

Quant  à  la  végétation  des  environs,  elle  est  toutà  fait  maigre,  ce 
qui  tient  non  seulement  à  la  nature  sablonneuse  du  sol,  mais  aussi 
à  la  grande  sécheresse  du  pays  et  à  ce  que  l'on  trouve  l'eau  salée  à 
1  m.  50  ou  2  mètres  de  profondeur.  Les  arbres  que  l'on  voit  le 
plus  fréquemment  dans  les  jardins  et  sur  les  promenades  sont  : 
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le  Mimosa  julibrissinj  le  Schinns  molles  le  Cusuarina  tenuissima 
et  le  Melia  azederach. 

Nous  quittons  à  cinq  heures  du  soir  Port-Saïd  pour  nous  diriger 
sur  Alexandrie,  où  nous  arrivons  le  lendemain  matin  à  six  heures, 
accompagnés  d'un  pilote  du  pays,  pris  à  bord,  à  l'entrée  du  port, 
en  raison  des  nombreux  passages  dangereux,  ce  port  étant  d'ail- 
leurs grandiose  et  très  sûr. 

Alexandrie,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  250,000  habitants, 
a  beaucoup  plus  l'aspect  d'une  ville  européenne  que  d'une  ville 
orientale;  ses  rues  sont  généralement  régulières,  larges  et  bien 
pavées  au  moyen  de  grandes  dalles  en  pierre.  La  rue  des  Anglais, 
la  rue  Française  et  la  rue  du  Khédive  sont  bâties  de  maisons  tout 
à  fait  somptueuses.  On  remarque  aussi  la  place  des  Consuls  ou  se 
trouvent  le  Palais  de  justice,  la  Bourse,  la  plupart  des  Consulats, 
de  beaux  magasins  et  la  statue  de  Mehemet  Ali.  Cette  partie  de  la 
ville,  qui  avait  beaucoup  souffert  du  bombardement  des  Anglais 
en  1882,  a  été  depuis  entièrement  reconstruite.  La  ville  se  fait 
aussi  remarquer  par  ses  nombreux  jardins,  situés  au  sud-est  le 
long  du  canal  dérivé  du  Nil.  Je  citerai  comme  tout  à  fait  intéres- 
sant le  jardin  Antoniadès,  riche  banquier  grec  et  grand  amateur  de 
belles  plantes,  où  j'ai  trouvé  réunis  la  plupart  des  arbres  des  pays 
chauds,  notamment  un  Ficus  elasticaàeS  mètres  de  circonférence, 
10  mètres  de  hauteur  et  une  cime  de  15  mètres  de  rayon. 

Le  long  du  canal  on  remarque  des  Ficus  sycomorus  ayant  plus 
de  4  mètres  de  circonférence,  des  Ficus  elastica  de  A-  mètres  de 
tour  et  17  mètres  de  hauteur,  des  Tamarix  af ricana  de  18 
à  20  mètres  de  hauteur  sur  2  m.  10  de  circonférence,  des 
Mimosa  julibrissin^  des  Acacia  de  Lebeck  de  18  à  19  mètres  de 
hauteur  sur  2  à  3  mètres  de  grosseur  de  tronc,  et  enfin  des  dattiers 
nombreux,  cultivés  pour  leur  fruit.  La  culture  du  dattier,  qui  se 
fait  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  est  assez  lucrative.  Pour  créer  une 
plantation  de  cet  arbre,  ou  datieraie^  on  choisit  un  terrain,  avant 
tout,  susceptible  d'être  irrigué.  L'arbre  étant  dioïque,  on  ne  plante 
que  des  drageons  développés  autour  des  pieds  femelles  ;  l'écarte- 
ment  entre  les  pieds  est  ordinairement  de  7  mètres,  ce  qui  fait 
environ  200  arbres  à  l'hectare.  Les  jeunes  dattiers  commencent  à 
produire  vers  5  ans,  et  la  production,  d'abord  de  12  à- 15  kilo- 
grammes par  pied,  augmente  chaque  année,  de  manière  à  arriver 
vers  12  ans  à  son  maximum,  qui  pourra  être  en  moyenne  de  40  ki- 
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logrammes,  soit  8,000  kilogrammes  par  hectare,  qui,  à  raison  de 
12  francs  les  400  kilogrammes  porte  à  960  francs  le  produit  brut 
de  rhectare.  On  compte  environ  250  francs  de  frais  de  culture  de 
toute  sorte  par  an.  Parmi  ces  frais,  un  des  plus  élevés,  est  la 
prime  payée  aux  Arabes  (environ  1/7  de  la  récolte)  pour  pratiquer 
la  fécondation  arttTicielle  des  pieds  cultivés.  Une  plantation  de 
dattiers  peut  durer  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans.  C'est  donc, 
comme  on  le  voit,  une  culture  assez  avantageuse. 

On  cultive  aussi  le  coton  aux  environs  d'Alexandrie,  comme 
d'ailleurs  dans  toute  la  vallée  du  Nil.  Ce  sont  les  variétés  ligneuses 
suivantes  qui  sont  le  plus  exploitées  :  VAchemounij  le  Bamiahy  le 
Mitafili,  le  Coton  blanc  et  le  Geylan^  mais  on  donne  généralement 
la  préférence  aux  deux  prenàiers.  On  sème  sur  billons,  à  l'exposi- 
tion nord,  en  février  et  mars,  en  poquets  de  7  à  8  graines;  le 
Bamiah,  qui  est  à  ramification  resserrée,  à  0  m.  50,  et  VAche- 
mouniy  à  port  étalé,  à  0  m.  80.  Après  la  levée  on  éclaircit  les 
poquets,  on  remplace  les  manquants,  et  par  des  binages  on  ra- 
mène peu  à  peu  les  plants  sur  le  sommet  du  billon. 

Pendant  la  période  de  végétation  on  irrigue  tous  les  six  ou  huit 
jours,  le  l^amta/^  et  les  autres  variétés  tous  les  dix  ou  quinze  jours. 
C'est  surtout  dans  le  courant  dejuillet  qu'il  importe  de  ne  pas  négli- 
ger cette  opération.  On  commence  à  recueillir  les  premières  capsules 
vers  les  premiers  jours  de  septembre  et  la  cueillette  se  continue  jus- 
qu'au mois  d'octobre.  Le  rendement  est  d'environ  300  kilogrammes 
de  coton  par  hectare  avec  des  extrêmes  de  150  et  600  kilogrammes. 
Cette  culture  était  autrefois  très  avantageuse,  mais  actuellement  les 
prix  sont  très  bas  ;  l'année  dernière  ce  prix  n'était  que  de  40  francs 
le  quintar  de  45  kilogrammes,  soit  266  francs  par  hectare,  auquel 
il  convient  d'ajouter  la  valeur  de  la  graine,  30  francs  par  quintar ^ 
soit  environ  180  francs  et  un  total  général  de  446  francs. 

Tous  les  principaux  légumes  des  pays  chauds  sont  aussi  cultivés 
dans  les  jardins  d'Alexandrie.  On  ne  trouve  pas  de  vignobles,  mais 
seulement  quelques  pieds  de  vigne  dans  certains  jardins;  il  faut 
aller  jusqu'à  Rosette  pour  trouver  la  culture  de  cette  plante  sur 
une  étendue  importante. 

Le  28  août,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  quittons  Alexandrie 
pour  cingler  directement  sur  Marseille  où  iious  arrivons,  après  une 
traversée  assez  mauvaise  jusqu'au  détroit  de  Messine,  le  1*'  sep- 
tembre, au  soir.  P.  Mouillefert. 
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SUR 

LE    PLANKTON 

LA  COULEUR  DES  EAUX  ET  LES  COURANTS 


Vers  1845,  époque  à  laquelle  l'usage  du  microscope  commen- 
çait à  se  généraliser,  le  professeur  Johannes  Muller  eut  l'idée  de 
rechercher  des  matériaux  pour  ses  nouveaux  travaux  à  la  surface 
de  la  mer;  il  pratiqua  autour  de  Heligoland  au  moyen  de  filets 
fins  une  série  de  pêches  qui  devaient  être  l'origine  des  études 
aujourd'hui  si  ardemment  poursuivies  sur  le  Plankton  *. 

Cette  méthode  ne  tarda  pas  à  se  répandre,  grâce  aux  nombreux 
élèves  et  à  la  haute  position  du  savant  allemand.  Les  océanogra- 
phes Wywille  Thomson,  John  Murray  et  Agassiz  en  firent  un 
usage  presque  constant  au  cours  des  célèbres  expéditions  du  Chal- 
lenger (4873-1876)  et  du  Blake  (1878). 

Jusqu'en  1884  on  s'était  borné  à  pratiquer  des  pèches  au  filet 
fin  dans  le  simple  but  de  recueillir  des  spécimens  zoologiques  ou 
botaniques.  C'est  à  cette  époque  que  le  professeur  Georges  Pouchet, 
directeur  du  laboratoire  de  zoologie  maritime  de  Concarneau,  * 
comprit  tout  l'intérêt  que  pouvait  présenter  comme  complément  à 
ses  observations  sur  le  régime  de  la  sardine  l'étude  du  Plankton. 
Il  entreprit  alors  une  longue  série  de  recherches  sur  le  dosage  du 
Plankton,  c'est-à-dire  sur  la  quantité  de  matière  vivante  par  rap- 

1.  Sous  lo  nom  de  Plankton,  le  professeur  V.  Hensen  de  Kiol  (1887)  a  désigné 
l'ensemble  des  organismes  animaux  et  Tégétauxqui  nagent  passivement  (willenlos)  a  la 
surface  des  eaux  ;  les  poissons,  les  cétacés,  etc.,  en  sont  donc  exclus.  Il  distingue 
deux  espèces  de  Plankton  :  \p  Limnoplankton  des  eaux  douces  et  le  Haliplankton  des 
eaux  salées,  ou  plus  simplement  le  Plankton,  dont  nous  nous  occuperont  unique- 
ment dans  ces  quelques  pages.  D'après  lo  professeur  Hensen,  Haliplankton  aurait  été 
formé  des  deux  mots  grecs  SXç,  eau  salée,  et  TcXavdw,  je  nage. 
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port  au  volume  d'eau,  tant  à  son  laboratoire  que  pendant  ses 
voyages  dans  les  mers  du  Nord,  où  nous  eûmes  dernièrement 
rtionneur  de  l'accompagner.  L'importance  attribuée  à  cette  étude 
n'a  rien  de  surprenant.  On  sait  les  crises  qu'ont  traversées  à 
maintes  reprises,  au  cours  des  dernières  années,  les  industries  sar- 
dinière et  harengère  ;  il  n'y  a  donc  qu'à  louer  les  savants  qui  se 
sont  consacrés  à  l'étude  de  questions  dont  la  solution  se  rattache  à 
celle  d^întérêts  commerciaux  et  nationaux  de  premier  ordre  :  la 
matière  vivante  répandue  à  la  surface  des  mers  représentant  la 
nourriture  des  poissons,  la  réglementation  rationnelle  des  pêches 
implique  nécessairement  une  observation  approfondie  de  la  biolo- 
gie du  Plankton.  Si  l'on  en  connaissait  la  quantité  et  les  variations, 
le  régime  en  un  mot,  nul  doute  qu'on  ne  fût  ainsi  en  mesure  de 
fournir  de  précieuses  indications  sur  l'abondance  des  poissons  ; 
on  pourrait  également  indiquer  les  conditions  dans  lesquelles  la 
pèche  constituerait  une  industrie  rémunératrice  :  les  déceptions 
et  les  déboires  dont  les  dernières  années  ne  nous  ont  offert  que 
trop  souvent  des  exemples  seraient  certainement  évités. 

La  connaissance  approfondie  du  régime  du  Plankton,  combinée 
avec  celle  de  la  température  des  couches  d'eau,  constituerait  en 
somme  la  base  de  la  réglementation  rationnelle  des  pêches.  L'avan- 
tage qu'on  peut  retirer  de  cette  seconde  espèce  d'indications  n'est 
plus  à  démontrer.  Les  études  poursuivies  en  Norvège  sous  la 
savante  direction  de  M.  le  professeur  Mohn,  l'éminent  directeur 
de  l'Institut  météorologique  de  Christiania,  avaient  abouti,  en  effet, 
à  un  résultat  pratique  de  la  plus  haute  importance  :  on  avait 
observé  que  la  morue,  aux  iles  Lofoten,  ne  quittait  jamais  la 
couche  d'eau  de  température  comprise  entre  +  S'*  et  +  6^  ;  il  suf- 
fisait donc  d'un  navire  de  la  marine  royale  chargé  de  relever  par 
des  sondages  thermométriques  précis  la  position  et  la  profondeur 
de  cette  couche  d'eau  pour  assurer  une  ample  récolte  aux  pêcheurs. 
Encouragé  par  l'exemple  donné  à  l'étranger,  M.  le  professeur 
Pouchet  a  insisté  naguère  sur  les  avantages  que  pourraient  fournir 
de  semblables  études  à  nos  populations  côtières  si  intéressantes  tant 
au  point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  du  recrutement  de 
notre  marine,  c  Nul  doute,  disait  le  savant  professeur,  qu'on  ne 
soit  conduit  à  établir  ainsi  les  conditions  favorables  de  la  pèche 
des  diverses  espèces  de  poissons  sur  nos  côtes...  Une  semblable 
recherche    ne   nécessiterait   qu'un   matériel   expérimental  peu 
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coûteux.,,  et  conduirait  certainement  à  des  indications  en  tous 
cas  précieuses  pour  Tavancement  des  sciences  et  dont  la  pratique, 
à  son  tour,  apprendrait  sans  doute  ^ite  à  profiter.  > 

L*appel  du  professeur  Pouchel  est  resté  sans  réponse  de  la  part 
du  gouvernement;  seule,  une  de  nos  plus  petites  colonies,  Saint- 
Pierre-Miquelon  est  entrée  résolument  dans  la  voie  tracée  :  sur 
l'initiative  éclairée  de  son  gouverneur,  M.  Feillet,  et  de  sa  Chambre 
de  commerce,  elle  a  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
à  nos  banquierSy  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  les  indications  de 
nature  à  rendre  leur  pêche  fructueuse. 

Le  matériel  expérimental  nécessaire  pour  l'étude  du  Plankton 
est  des  plus  simples.  Il  consiste  essentiellement  en  un  ûlet  dont  le 
voile  est  constitué  par  de  la  soie  à  bluter  à  ouvertures  extrême- 
ment fines;  le  tissu,  de  fabrication  allemande,  d'après  M.  le  profes- 
seur Thoulet,  compterait  5,926  ouvertures  par  centimètre  carré, 
chacune  d'elles  étant  un  carré  de  5  dixièmes  demillim.  de  côté  ;  le 
tissu  de  fabrication  française  lui  serait  bien  supérieur  :  par  centi- 
mètre carré,  il  présenterait  6,288  ouvertures  ayant  en  moyenne 
0  millim.  0635  de  côté.  11  suffit  de  promener  lentement  ce  filet  dans 
l'eau;  sa  section  est  déterminée,  la  distance  sur  laquelle  on  le  pro- 
mène est  facile  à  mesurer  ;  on  peut  donc  en  conclure  rapidement  le 
rapport  soit  du  nombre  soit  du  volume  des  éléments  du  Plankton 
à  la  colonne  d'eau  qui  a  été  ainsi  filtrée. 

Malheureusement,  il  est  fort  à  craindre  que  nous  ne  soyions  dis- 
tancés dans  ce  nouveau  champ  de  recherches  par  l'étranger,  comme 
cela  est  arrivé  pour  l'étude  des  grands  fonds.  C'était  pourtant  un 
Français, lesavantHenri  Milne-Edwards,  qui  avait  attiré,  dès  1864, 
l'attention  sur  la  faune  abyssale  ;  cependant,  ce  ne  fut  que  trente 
ans  plus  tard  que,  grâce  à  l'infatigable  dévouement  de  M.  le 
professeur  A.  Milne-Edwards,  une  commission  de  savants  fut 
nommée  pour  organiser  les  expéditions  du  Travailleur  et  du 
Talisman. 

Dès  1884,  un  professeur  de  l'université  de  Kiel,  bien  connu  par 
ses  travaux  d'anatomie  et  de  physiologie,  le  D'  V.  Hensen,  avait 
accompli  un  voyage  de  neuf  jours  dans  la  mer  du  Nord  et  l'océan 
Atlantique  dans  le  but  d'étudier  la  faune  et  la  flore  pélagiques. 
Les  résultats  de  cette  campagne  engagèrent  le  gouvernement  à 
favoriser  ces  recherches  ;  l'empereur  d'Allemagne  et  l'Académie 
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des  sciences  de  Berlin  allouèrent  une  centaine  de  mille  marks  à 
une  commission  présidée  par  le  professeur  Hensen.  Cinq  autres 
savants  s'embarquèrent  avec  ce  dernier  sur  le  National  :  deux 
zoologistes,   les   docteurs   Dahl  et  Brandt;    un   botaniste,   le 


FiGUIlB  I. 

Ceratium  fUrca 

en  chaîne  de  huit  indiridus 

(Péridinien). 


Figure  2. 

Ceratium  tripot 

très  grossi 

(Péridinien). 


FlOURE  3. 

Ceratium  furca 

individu  libre, 

(Péridinien). 


D'  Schùtt  ;  un  bactériologiste,  le  D'  Fischer,  et  un  géographe,  le 
D'  0.  Krummel.  Les  résultats  ont  dépassé  les  espérances  :  la  haute 
valeur  des  membres  de  l'expédition  allemande  était  d'ailleurs  un 
gage  certain  de  succès.  La  durée  de  la  campagne  fut  limitée  à 
trois  mois  pendant  lesquels  on  explora  la  mer  d'Irminger,  le 
courant  du  golfe,  la  mer  des  Sargasses,  les  parages  des  Bermudes, 


Digitized  by 


Google 


^n  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

les  lies  du  Cap  Vert,  de  rAscension,  les  côtes  du  Brésil  et  enfin  les 
Aço^es^ 

La  composition  du  Plankton  est  soumise  à  des  variations  si  pro- 
fondes qu'il  est  fort  difficile  de  la  fixer  même  d'une  façon  approxi- 
malixe;  tout  au  plus  pouvons-nous  citer  les  éléments  qu'on  y 
rencontre  le  plus  souvent  :  ce  sont  les  méduses,  les  salpes  (espèce 
de  tuniciers),  des  vers  auxquels  leur  forme  a  valu  le  nom  de 
Sagitiay  des  annélides  {Alciope)^  des  mollusques  de  haute  mer 
(ptéropodes),  des  œufs  de  poisson,  des  péridiniens  (fig.  1,  2 
et  3),  singuliers  êtres  sur  la  nature  desquels  on  hésite  encore, 
des  diatomées  et  enfin  des  crustacés. 

Ce  dernier  groupe  est  surtout  représenté  dans  les  mers  septen- 
trionales par  un  petit  copépode  décrit  par  les  zoologistes  sous  le 


Figure  4.  —  Calaniu  FinmarchietUt  grossi  environ  12  fois.  Petit  crusUcë 
appartenant  au  groupe  des  Copépodes. 

nom  de  Calanus  finmarchicus  (fig.  4);  au  cours  de  la  mission  de 
la  Manche  qui,  sous  les  ordres  de  M.  le  commandant  Bienaimé,  a 
visité  l'année  dernière  l'océan  Glacial,  nous  n'avons  presque 
jamais  manqué  de  l'observer  dans  l'énorme  étendue  de  mer  limitée 
par  l'Ecosse,  le  Groenland,  le  Spitzberg  et  la  Norwège.  il  y  four- 
mille en  bandes  innombrables,  et  on  peut,  sans  exagération, 
admettre,  en  nombre  de  points,  l'existence  de  300,000  indi- 
vidus par  mètre  superficiel.  Parmi  les  diatomées,  ces  algues  sili- 
ceuses qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  globe, 
citons  les  Rhizosolenia,  les  Chœloceras  (fig.  5),  auxquelles  leurs 
cornes  donnent  un  aspect  si  caractéristique,  et  enfin  une  algue 
pélagique  que  le  professeur  Pouchet  avait  découverte  en  1881  au 
cours  de  sa  mission  en  Laponie  (fig.  6).  Au  cours  du  voyage  de  la 

1.  Les  résultats  de  Texpédition  sont  consignés  dans  Die  Reifbeêchreibung  der 
Plankton  Expédition,  qui  comptera  5  volumes  in-4*. 
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Manche f  nous  Tavoûs  retrouvée  aussi  abondante  :  dans  certains 
cas  un  mètre  cube  d'eau  ne  renfermait  pas  moins  de  ^iO^OÛO  de 
ces  Telrospora  Poucheti. 

La  richesse  de  la  faune  et  de  la  flore  pélagiques  est  surprenante  : 
en  certains  points  on  peut  compter  jusqu*à  3,000,000  d'êtres  par 
niëtre  cube.  Le  poids  du  Plankton  répandu  sur  une  étendue  d'eau 
égale  à  la  surface  de  la  Manche  peut,  dans  certains  cas,  atteindre 
1,000,000  de  tonnes.  Aussi  S.  A.  le  prince  de  Monaco  a-t-il  insisté 
sur  l'intérêt  pratique  que  des  naufragés  pourraient  retirer  de  ces 
indications  :  quelques  filets  fins  suffiraient  pour  assurer  leur  nourri- 


X 


PiGDRB  5.-4,  Deux  espèces  de  Rhi%080Unia,  —  S  e(  3,  Chaînes 
de  deux  espèces  de  Chœtocera*.  —  4,  Coupe  transversale  sché- 
matique dUin  Chœtoeerat  avec  ses  quatre  came*.  —  Toutes  ces 
diatomées  sont  grossies  considérablement. 

ture  dans  l'Atlantique  Nord,  dans  les  mers  septentrionales  et  peut- 
être  même  dans  les  mers  chaudes. 

Le  Plankton  est  d'ailleurs  soumis,  dans  sa  quantité  et  dans 
sa  qualité,  à  des  variations  considérables  :  d'un  jour  à  l'autre 
comme  d'un  point  à  un  autre  peu  éloigné,  il  diffère  totalement. 
Les  quelques  chiffres  suivants  que  nous  empruntons  aux  travaux 
allemands  sont  concluants  : 

Mer  dlnninger 255  ce.  de  matière  vivante  par  mètre  carré  superficiel. 

Parages  des  Bermudes....      40  ce.  —  '  — 

Mer  des  Sargasses 35  ce  —  — 

Courant  N.-E.  do  Guiaée.»  130  ce  —  — 

Parages  des  Açores 83  ce.  —  — 

■BTUI  Dl  GÉOttB.  —  AVRIL  1898.  18 
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Pour  un  même  point,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  au  schéma 
(fig.  7)  établi  d'après  les  observations  de  M.  Biétrix. 

Les  océanographes  se  sont  occupés  d'expliquer  ces  variations 

'.sans  y  réussir  pleinement,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Le  professeur 

Hensen  croit  devoir  admettre  que  le  Plankton  existe  en  quantité 

constante  mais  que  sa  répartition  seule  est  sujette  à  des  modifi- 


f 


FiODRi  6*.  —  Tetratpora  PoueKeti,  Hariot.  A  droite  et  en  haut,  l'aide  i  l'étal 
frais.  —  A  gauche  et  en  haut,  un  groupe  de  coUnles  de  la  même  alfue  fixées  à 
ralcool.  —  En  bas,  Zoospora  fixée  à  1  acide  osmique  (Dessins  de  M.  Biétrix). 

cations  profondes  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  limité  à  la  surface  mais 
s'étend  en  profondeur  jusqu'à  400  et  même  2,000  mètres  et  au  delà. 
Au  premier  abord  on  est  tenté  de  considérer  la  mer  des  Sar- 
gasses comme  la  région  où  la  densité  de  la  faune  et  de  la  flore 
pélagiques  atteint  son  maximum;  il  n'en  est  rien  cependant,  car 
le  Plankton  y  est  assez  pauvre  :  le  cubage  met  ce  fait  neltement  en 

1.  Nous  devons  ce  cliché  à  l'amabilité  de  notre  émincnt  maître  M.  le  professeur 
Pouchet,  qui  nous  a  permis  de  puiser  dans  tes  travaux  avec  une  libéralité  dont  nous 
ne  saurions  trop  le  remercier. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LE  PLANKTON. 


275 


Digitized  by 


Google 


â76  RË.VUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

lumière;  il  donne  des  chiffres  en  moyenne  quinze  fois  plus  faible 
que  dans  Tocéan  Glacial.  D'ailleurs  les  algues  des  Sargasses  (5ar- 
gassum  baccifenim  Ag.)ne  présentent  pas  la  propriété  du  Plankton 
de  fournir  pour  un  poids  minime  de  matière  sèche  un  volume 
relativement  considérable.  La  masse  de  ces  minuscules  organismes 
dépassse  également  de  beaucoup  celle  des  cétacés  pourtant  si  nom- 
breux dans  les  mers  septentrionales  :  le  Planftton  dans  ces  régions 
occuperait  en  moyenne  i  décimètre  cube  par  mètre  superficiel,  les 
cétacés  30  cent,  cubes  seulement. 

Dans  les  eaux  froides,  les  formes  végétales  dominent  en  général  : 
à  la  suite  de  nombreuses  observations  poursuivies  depuis  une 
quiiazaine  d'années  dans  TÂtlantique,  dans  les  parages  des  Açores, 
à  Concarneau,  aux  Féroë,  en  Islande  et  enfin  au  cours  du  voyage 
de  \di  Manche,  M.  le  professeur  Pouchet  a  cru  pouvoir  trouver  dans 
le  fait  précédent  l'explication  de  la  localisation  des  eaux  vertes  au 
nord,  des  eaux  bleues  au  sud.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  person- 
nellement dans  la  critique  de  cette  question;  nous  nous  bornerons 
simplement  à  exposer  la  théorie  de  notre  savant  maître.  D'après 
quelques  expériences,  le  promoteur  de  cette  idée  a  pu  s'assurer  que 
l'eau  de  mer  préalablement  filtrée  et  observée  dans  des  conditions 
convenables  est  bleue.  Dans  les  eaux  chaudes  où  normalement  le 
Plankton  est  animal,  cette  couleur  naturelle  ne  serait  pas  altérée  ; 
dans  les  mers  froides,  au  contraire,  la  phycophaéine^  serait  aban- 
donnée par  les  organismes  végétaux  en  quantité  suffisante  pour 
verdir  l'eau.  D'ailleurs,  laissée  au  contact  du  noir  animal  qui, 
comme  on  le  sait,  est  un  décolorant  énergique,  l'eau  verte  redevient 
bleuet 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'histoire  des  courants  n'inté- 
resse pas  seulement  la  navigation;  ils  ont  aussi  une  importance 
capitale  au  point  de  vue  biologique  en  contribuant  à  l'extension 
des  espèces,  et,  par  conséquent,  leur  étude  peut  aboutir  àla  solution 
de  questions  économiques  de  premier  ordre.  Ces  considérations 
expliquent  comment  un  biologiste  a  pu  être  amené  à  s'occuper 
de  cette  question.  M.  le  professeur  Pouchet  en  a  abordé,  en  effet. 


1.  La  pbycophaéine  (Millardet)  est  un  principe  colorant  vert  des  algues,  soluble 
dans  Teau. 

2.  Voy.  Pouchet,  Sur  la  couleur  des  eaux  de  la  mer  (Assoc.  française,  Pau, 
On  y  trouvera  la  bibliographie  de  la  question. 
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rétude  par  le  procédé  expérimental  ;  il  a  conçu  un  grand  essai  de 
flottage,  d'ailleurs  resté  sans  imitateur  jusqu'à  ce  jour,  dont  les 
moyens  de  réalisation  lui  ont  été  fournis  par  le  conseil  municipal 
de  Paris,  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  cessé  de  se  faire  remarquer  par 
la  générosité  et  la  bienveillante  attention  qu'il  porte  aux  recherches 
scientifiques. 

Il  s'agissait  de  jeter  un  nombre  considérable  de  flotteurs  au 
milieu  de  l'Atlantique  aux  environs  des  Açores;  S.  A.  le  prince  de 
Monaco  voulut  bien  se  charger  du  soin  d'aller  les  lancer  dans  les 
endroits  fixés.  Sa  haute  situation  devait  assurer  le  succès  de  l'expé^ 
rience  par  la  complicité  du  monde  diplomatique  ^ 

Les  flotteurs  employés  appartiennent  à  différents  types  mais  tous 
renferment  un  document  semblable  dont  nous  reproduisons  ici  un 
fac-similé.  La  condition  essentielle  (pour  ces  pièces)  était  de 
porter  un  numéro  extérieur  qui  permît  de  constater  le  lieu  exact 
où  chacun  avait  été  lancé  et  qui  permit  de  faire  connaître  ultérieu- 
rement son  lieu  d'atterrissage.  Le  document,  en  plus,  devait  être 
polyglotte,  et,  pour  le  mettre  complètement  à  l'abri  de  l'action  de 
l'eau  de  mer,  il  fut  placé  dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la  lampe  ; 
une  durée  presque  indéfinie  lui  était  ainsi  assurée.  La  rédaction 
n'avait  d'autre  but  à  se  proposer  que  la  simplicité. 

La  partie  importante  des  instructions,  où  est  reproduite  l'invi- 
tation à  retourner  le  document,  est  répétée  en  russe,  norvégien, 
danois,  anglais,  allemand,  hollandais,  espagnol,  portugais  etmau- 
grabin,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  langues  parlées  sur  le  rivage 
oriental  de  l'Atlantique.  Des  talons  permettent  d'ailleurs  d'en 
constater  l'authenticité  ;  la  collection  en  a  été  remise  à  l'Académie 
des  sciences  pour  permettre  d'utiliser  les  indications  qui  vien- 
draient à  être  fournies  dans  un  avenir  éloigné'  (Voy.  le  fac-similé 
ci-joint  page  284  % 

Quatre  espèces  de  flotteurs,  représentant  un  total  de  4,731  pièces 
ont  été  employées  : 

4*  Sphères  mélalliques.  —  Elles  sont  construites  en  cuivre 
rouge  et  se  composent  de  deux  hémisphères  réunis  par  40  boulons; 

f 

1.  Voy.  Poacbet,  Expériencet  iur  les  courants,  Paris,  18S9. 

2.  Au  moment  où  nous  corrigeons  les  épreuves,  M.  le  professeur  Pouchet  veut  bien 
nous  communiquer  Tavis  que  lui  transmet  le  Meteoroïogical  Office  de  Londres  de 
Vatt4:rrissage  du  flotteur  11  aux  lies  WaUing.  Ce  tonneau  avait  été  lancé  il  y  a  huit  ans. 

3.  La  planehe  hors  texte,  que  nous  a  obligeamment  communiquée  M.  le  directeur 
de  l'Imprimerie  nationale. 
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une  bande  de  caoutchouc  contribue  à  rendre  la  fermeture  hermé- 
tique. Le  tube  de  verre  renfermant  les  indications,  est  serré  dans 


Figure  8.  *  Tonneau- flotteur  muni  de  son  losi  temporaire. 

une  gaine  en  carton,  entourée  à  son  tour  d'un  morceau  de  toile 
4e  coton,  qui  le  garantît  ainsi  contre  les  chocs  que  lui  font  subir 
les  vagues  à  l'intérieur  du  flotteur. 
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2«  Fûts.  —  Les  fûts  (lig.  8)  sont  des  tonneaux  à  bière  ordi- 
naires dont  la  contenance  est  de  20  litres  environ  ;  ils  sont  gou- 
dronnés à  rintérieur  et  pour  introduire  le  tube  de  verre  enveloppé 
comme  précédemment,  il  suffit  de  le  faire  entrer  par  la  bonde.  Les 
douves  de  chêne  sont  très  épaisses  et  maintenues  par  4  cerceaux  de 
fer.  Pour  fermer  l'orifice,  on  cloue  par  dessus  la  bonde  deux 
plaques,  une  en  caoutchouc  et  une  seconde  en  cuivre.  Mais  comme 


Ficuns  0.  —  Coupe  d'un  flotteur  employé  par  M.  le  professeur  Pouchot  dans  sa  troisième  expé- 
rience (1887).  Le  système  est  représenté  dans  sa  position  d'équilibre  dans  l'eau. 


A  —  Chemise  de  cuivre  sertie. 

B  —  Poix  de  Bastein . 

C  —  Verre. 

D  —  Petits  galeU. 


E  —  Bouchon. 
F  —  Capuchon  d'étoffe. 
H  —  Glu  marine. 
K  —  Gale  de  liège. 


ces  tonneaux  dépassent  sensiblement  le;niveau  de  Teau  et  offrent 
ainsi  prise  aux  vents,  on  y  attache  en  guise  de  lest  temporaire  une 
gueuse  au  moyen  d'un  fil  de  fer  qui  se  rompt. à  peu  près  au 
moment  où  leur  for'^.e  ascensionnelle  a  diminué  d'une  quantité  à 
peu  près  égale. 

3*  BauleiUes.  —  Les  bouteilles  étaient  fournies  par  l'office  du 
bord  et  on  se  contentait  de  les  fermer  avec  d'excellents  bouchons 
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recouverts  par  un  délot  de  caoutchouc.  Le  tube  y  est  disposé  avec 
les  précautions  habituelles. 

4*  Flotteurs.  —  Les  flotteurs  précédents  offraient  plusieurs 
inconvénients  graves  :  fragilité,  défectuosité  de  fermeture,  frais 
excessifs,  etc. 

Le  professeur  Pouchet,  après  divers  tâtonnements,  s'arrêta  au 
dispositif  suivant  (fig.  9)  comme  remplissant  les  meilleures  condi- 
tions de  dureté  et  de  résistance  et  aussi  les  conditions  d'économie 
désirables.  Ces  flotteurs  furent  employés  lors  de  la  seconde  cam- 
pagne (1887).  Ils  se  composent  d'un  ballon  de  verre  d'une  conte- 
nance de  2  à  3  litres,  muni  d'un  col  par  lequel  on  introduit  le  docu- 
ment renfermé  dans  son  tube  ainsi  que  le  lest  nécessaire;  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  phénique  qui  préserve  le  bouchon  fer- 
mant le  globe  de  verre.  Les  ballons  sont  ensuite  placés  dans  une 
chemise  de  cuivre  rouge  de  forme  semblable  et  calés  au  moyen  du 
brai  élastique  de  Bastein.  Les  deux  pièces  hémisphériques  qui 
composent  l'enveloppe  externe  sont  serties  au  marteau;  l'infé- 
rieure porte  l'indication  du  numéro. 

Un  grand  nombre  de  ces  flotteurs  ont  été  recueillis  et  retournés 
conformément  aux  instructions;  ils  ont  ainsi  fourni  d'importants 
documents  pour  la  connaissance  des  courants  superficiels  de 
l'Atlantique  Nord.  D'après  l'auteur  même  de  ces  expériences,  il 
faut  c  envisager,  au  point  de  vue  de  l'origine  des  courants  de 
l'Atlantique  Nord,  une  région  de  celui-ci  qu'on  peut  se  figurer 
comme  une  sorte  de  réservoir  central  ou  de  c  château  d'eau  » 
s'emplissant  par  le  nord  et  par  l'ouest,  se  vidant  parle  nord-est  et 
le  sud-est.  Cette  région  —  notre  zone  indifférente  —  aurait  son 
centre  vers  le  43"  long.  0.  de  Paris  et  le  42*  lat.  N.  De  là  on  dirait 
qu'une  nappe  d'eau  s'écoule  en  éventail  du  Spilzberg  aux  Canaries, 
avec  une  vitesse  maximum  sur  différents  points  de  6  milles  en 
vingt-quatre  heures  environ  ;  cette  vitesse  existant  d'ailleurs  aussi 
bien  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  branches  du  courant  européen, 
qu'entre  elles  pour  des  eaux  qui  semblent  privées  de  tout  courant 
de  compensation  telles  que  les  eaux  qui  pénètrent  dans  le  golfe  de 
Gascogne. 

€  Notre  expérience  de  4885  nous  montre  la  branche. sud-est  du 
courant  européen  déjà  établie  par  43®  SC  lat.  N.  au  niveau  du 
35**  long.  0.  ;  l'expérience  de  1887  nous  permet  de  remonter  encore 
plus  loin  vers  son  origine,  jusqu'au  42*  long.  O.par  le  41*  50'  lat.  N- 
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« 

€  L'expérience  de  1886  a  ceci  de  particulièrement  intéressant 
qu'elle  a  porté  sur  le  secteur  nettement  intermédiaire  aux  deux 
branches  du  courant  européen.  Aussi  nous  a-t-elle  offert  un  mou- 
vement des  eaux  plus  voisin  de  la  direction  ouest-est.  Elle  ne  nous 
permet  pas  dç  remonter  jusqu'à  la  source  occidentale  des  cou- 
rants qui  viennent  ainsi  en  suivant  à  peu  près  un  parallèle  baigner 
la  côte  de  France  ;  mais  les  cas  de  flottage  connus,  paiiiculië- 
rement  les  faits  de  Hatton  Lagalnièreet  du  Herder y  nous  montrent 
les  origines  de  ce  mouvement  reculées  vers  l'est,  jusqu'au  35*  mé^ 
ridien.  Leur  point  de  départ,  en  conséquence,  paraît  le  même  que 
pour  la  branche  sud-est. 

€  Quant  à  l'expérience  de  1887,  elle  n'a  pas  encore  donné  tous 
les  résultats  qu'on  en  peut  attendis.  Comme  nous  croyons  avoir 
assuré  à  nos  flotteurs  une  durée  de  plusieurs  années,  on  peut 
espérer  que  le  nombre  de  ceux  qui  seront  découverts  augmentant 
avec  le  temps  permettra  une  analyse  de  plus  en  plus  précise  des 
routes  suivies  par  eux. 

€  Notre  ambition  ne  pouvait  être  d'ailleurs  que  d'apporter  par 
des  expériences  de  flottage  combinées  et  entreprises  sur  une  plus 
vaste  échelle  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  une  précision  plus 
grande,  nous  n'osons  pas  dire  définitive,  dans  la  connaissance  du 
déplacement  superficiel  des  eaux  de  l'Atlantique  Nord. 

€  Elles  établissent  déjà  en  tout  cas  et  d'une  manière  péremptoire 
que  nos  côtes  françaises  ne  reçoivent,  au  moins  en  été,  aucun 
courant  de  surface  venant  du  sud-ouest,  mais  au  contraire  un  cou- 
rant descendant  de  l'ouest-nord-ouest.  »  Ce  qui  ne  tend,  remar- 
quons-le, à  rien  moins  qu'à  détruire  ce  préjugé  remontant  aux 
travaux  de  Humboldt  et  de  Maury  :  que  la  côte  française  est 
échauffée  par  une  portion  du  courant  du  golfe. 

Quelle  que  soit  la  valeur  définitive  que  l'avenir  attribue  à  ces 
travaux,  il  restera  toujours  au  professeur  Pouchet  le  mérite  d'avoir 
le  premier  introduit  la  méthode  expérimentale  dans  l'étude  de 
questions  géographiques  et  celui  d'avoir  tenté  le  premier  de  déter- 
miner exactement  la  direction  des  courants  dont  la  connaissance 
a  un  intérêt  spéculatif  et  pratique  de  première  importance. 

A.  Pettit, 

Assistant  à  VÈeolt  des  Hautes-Études. 
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Exploration  du  docteur  Baumann.  —  L'Afrique  orientale  allemande.  —  Exploration  du 
Katanga.  —  La  Nouvelle-Guinée  allemande.  —  Succès  de  la  mission  Maistre,  Bru- 
nacbe  et  Clozel. 

I 

La  dernière  partie  de  Texploration  du  D' Baumann,  qui  vient  de 
terminer  à  Bagamoyo  le  long  voyage  commencé  en  1891  dans 
TAfrique  orientale,  n'a  pas  été  moins  intéressante  que  la  première. 
Il  a  quitlé  le  8  août  1892  la  station  de  Mouansa.  Ayant  suivi  à  peu 
près  la  route  du  Père  Schynze,  il  a  atteint  Boukome,  à  la  pointe 
méridionale  du  golfe  Ëmin  (lac  Victoria-Nyanza).  De  là,  il  se 
dirigea  droit  vers  l'ouest;  le  23  août,  il  croisa  la  route  de  Speke, 
près  du  village  de  Kasoufoura,  chef  de  FOusoui  oriental. 

Il  entra  ensuite  dans  une  contrée  inexplorée,  TOuyagoma  ou 
Ousoui  occidental,  pays  montagneux  et  bien  arrosé. 

Le  5  septembre,  Baumann  traversa  le  Kagera,  appelé  en  ce  pays 
Rouvouvou.  Il  entra  dans  TOuroundi,  où  il  fut  bien  accueilli  :  la 
population  s'imagina  trouver  en  lui  un  descendant  de  ses  anciens 
rois.  Il  arriva,  plus  à  l'ouest,  à  l'Âkanyarou,  qui  n'est  pas  un  lac, 
comme  on  le  croyait  d'après  les  renseignements  de  Stanley,  mais 
un  affluent  du  Kagera,  et  forme  la  limite  orientale  du  Rouanda. 

Il  n'y  aurail  aucun  lac  important  dans  le  Rouanda;  il  faudrait 
donc  effacer  des  cartes  le  lac  Alexandra.  L'erreur  proviendrait  de 
ce  que  les  Ouaroundi  donnent  à  tout  grand  cours  d'eau  le  nom  de 
€  Nyanza  ». 

Baumann  ne  crut  pas  devoir  pénétrer  dans  le  Rouanda.  Il  suivit 
la  rive  droite  de  l'Akanyarou,  et,  marchant  au  sud-ouest,  atteignit 
le  19  septembre  la  chaîne  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  Kagera,  affluent  du  Victoria-Nyanza  et  le  Rousisi,  affluent 
du  Tanganyika,  c'est-à-dire  entre  les  bassins  du  Nil  et  du  Congo. 

Baumann  avait  ainsi  atteint  la  source  du  Nil  la  plus  éloignée  de 
son  embouchure  :  c'est  sur  un  espace  de  35''  que  s'étend  le  bassin 
de  ce  fleuve. 
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Le  35  septembre  Baumann,  ayant  franchi  une  chaîne  de 
2,000  mètres,  atteignit  le  Tanganyika  près  d'Ousîge.  Se  dirigeant 
vers  )e  sud-est,  il  traversa  le  8  octobre  le  Mlagarasi,  poussa  par 
Ourambo  et,  au  commencement  de  novembre,  arriva  à  Tabora. 

Il  est  facile  de  comprendre  quelle  importante  contribution 
apportera  à  la  science  la  publication  de  la  relation  de  ce  voyage  et 
de  la  carte  d'une  exploration  accomplie  dans  des  régions  sur 
lesquelles  nous  n'avions  que  de  vagues  renseignements. 


II 

M.  Herrmann,  chef  d'une  des  compagnies  des  troupes  de  pro- 
tectorat de  l'Afrique  orientale,  a  publié  dans  le  Kolonialblalt  une 
note  sur  les  routes  des  caravanes  conduisant  au  lac  Yictoria- 
Nyanza. 

La  principale  route,  que  les  porteurs  parcourent  chaque  année 
par  centaines  de  milles,  est  celle  de  Bagamoyo-Mpouapoua-Maha- 
lala- Tabora -Mouansa»  Cette  route  est  suivie  chaque  mois  par 
la  poste  allemande  dont  le  service  a  été  organisé  par  la  maison 
Schûlcke  etMeyr  et  qui  atteint  le  lac  en  trente  à  quarante  jours.  Le 
service  organisé  par  MM.  Bousted,  Ridley  et  0^  pour  les  missions 
anglaises  passe  par  Saadani,  Mpouapoua,  Mahalala,  Ousongo, 
Boukoumbi.  Les  lettres  sont  portées,  en  canot,  de  Mouansa  à 
Boukoba  et  de  là  à  Kampalla  (Ouganda). 

Kampalla  est  reliée  à  la  côté  par  une  route  qui,  par  le  lac  Baringo, 
atteintMombaze,  mais  qui  ne  remplit  pas  toutes  les  conditions  jugées 
nécessaires  :.  aussi  la  mission  anglaise  préfère-t-elle  faire  suivre  à 
ses  correspondances  la  route  qui  traverse  l'Afrique  allemande. 

Les  caravanes  commerciales  venant  de  l'Ouganda  et  de  TOunyoro 
suivent  la  rive  occidentale  du  lac  Victoria  et  gagnent  Tabora  par 
Ouchirombo. 

Les  caravanes  de  TOusoukouma  passent  rarement  par  Tabora. 
D'Ousongo  elles  gagnent,  d'ordinaire,  Mouhalala. 

Deux  routes  unissent  Tabora  au  Tanganyika  :  l'une  aboutit  & 
Oujiji,  qui  est  en  relation,  par  eau,  avec  la  côte  septentrionale  du 
lac,  résidence  du  fameux  chef  Roumaliza.  L'autre  conduit  à  Karema. 

Les  marchands  d'esclaves  se  dirigent  vers  la  côte  par  Tabora, 
Iramba,  Irangi. 
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Un  fait  prouve  ramélioration  des  communications  entre  la  côte 
et  la  région  de  rintérieur  :  une  lettre  partie  le  22  novembre  de 
Nyegesi  (lac  Victoria-Nyanza)  est  arrivée  le  22  décembre  à  Baga- 
moyOy  et  le  13  janvier  àCoblenz.  Il  y  a  deux  ans,  ce  trajet,  au  lieu 
de  cinquante-trois  jours,  exigeait  encore  3  à  5  mois. 


m 

Comme  on  le  sait,  plusieurs  expéditions  belges  ont,  au  cours 
des  années  4891  et  4892,  exploré  le  Katanga.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  d'en  parler  ici  même.  Mais  il  ne  parait  pas  inutile  de 
compléter  ces  premières  indications  en  faisant  connaître  d'une 
manière  complète  l'itinéraire  des  explorateurs. 

Le  capitaine  Paul  Le  Marinel  quitta  Lousambo  sur  le  Sankourou, 
le  23  décembre  4890.  Remontant  le  cours  du  Loubi,  à  travers  le 
pays  jusqu'ici  inexploré  des  Bamboue  et  des  Calveb,  qui  ne  con- 
naissent aucun  produit  de  l'industrie  européenne,  il  atteignit 
Tchikounga,  par  6*20'.  Prenant  alors  la  direction  du  sud-ouest,  il 
traversa  le  district  de  Kanioka,  habité  par  les  Balounga,  peuple 
d'agriculteurs.  Le26  janvier  4894,  il  arriva  chez  lechef  Mousemba, 
qui  le  reçut  amicalement.  Le  4  7  février,  il  traversa  le  Sankourou 
près  de  la  résidence  de  Moutambo-Moukoulou,  chef  de  district  de 
Kalounde  ;  les  habitants  du  pays  ont  construit  entre  leurs  villages 
de  vraies  routes  bien  entretenues. 

Sur  un  plateau  de  4,450  mètres  qui  s'étend  entre  8*  et 9°  de  lati- 
tude, Le  Marinel  découvrit  les  sources  du  Lomami,  un  des  plus 
importants  affluents  du  Congo.  Le  27  mars,  il  traversa  le  Loualaba, 
qui  formait  la  frontière  du  royaume  de  Msiri. 

Sur  la  rive  droite  du  Loualaba,  le  pays  est  montagneux. 
D'étroites  vallées  séparent  des  montagnes  de  4,400  mètres.  Les 
Beno-Kabamba,  qui  l'habitent,  sont  un  peuple  chasseur. 

M.  Le  Marinel  resta  sept  semaines  dans  le  pays  de  Msiri.  Il  quitta 
Bounkeia  le  44  juin  et  revint,  par  une  route  plus  septentrionale,  à 
Lousambo,  où  il  rentra  le  44  août. 

Nous  avons  fait  déjà  le  récit  des  événements  qui  ont  marqué 
l'histoire  de  la  mission  du  capitaine  Stairs.  Rappelons  seulement 
que,  parti  de  Bagamoyo  en  juillet  4894,  il  arrivait  le  9  octobre  à 
Karema,  sur  le  lacTanganyika,  et  le  ii  décembre  à  Bounkeia.  Après 
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la  mort  de  Msiri  et  l'annexion  du  Katanga,  il  repartit  pour  la  côte 
orientale  par  le  Tanganyika,  le  Nyassa  et  le  Cbiré.  Il  succomba  en 
route  à  la  fièvre  le  5  juin  1893,  et  le  marquis  de  Bonchamps 
ramena  Texpédition  à  Quelimane. 

Le  capitaine  Bia  partit  de  Lousambo  le  16  novembre  1891  avec 
450  soldats  ou  porteurs.  En  soixante-quatorze  jours,  il  atteignit 
Bounkeia,  ayant  recueilli  d'importantes  informations  sur  le  cours 
du  Sankourou  et  du  Lomami  et  sur  la  région  des  lacs  du  Haut- 
Loualaba.  Il  est  malheureusement  mort  de  la  fièvre  dans  le  Katanga^ 
mais  ses  rapports  sont  parvenus  en  Europe. 

L'expédition  de  M.  Delcommune  n'a  pas  été  moins  féconde  en 
résultats  géographiques.  Le  18  mai  1891,  il  quittait  la  station  de 
Gongo-Loutita.  Par  7*30'  de  latitude  sud,  il  traversa  le  Lomami;  il 
prit  la  direction  du  sud-ouest.  A  Kilema  Mouskeia,  il  se  dirigea 
vers  le  nord-est;  il  atteignit  le  Loualaba  par  27^  long.  E.;  il 
explora  le  lac  Kassali,  sorte  de  dilatation  du  Loualaba,  vue  autre- 
fois par  Cameron. 

C'est  dans  cette  région  que  le  lieutenant  Hakanson,  commandant 
l'arrière-garde,  fut  tué  dans  une  attaque  des  indigènes,  avec 
12  soldats.  Après  avoir  livré  de  nombreux  combats  aux  Balouba, 
Delcommune  arriva  le  6  octobre  à  Bounkeia,  quatre  mois  après  le 
<]épart  de  Le  Marinel.  Dès  le  19,  il  reprenait  sa  marche  vers  le  sud, 
sans  attendre  l'arrivée  de  Stairs. 

Le  30  novembre,  il  était  à  Ntenke,  à  la  frontière  méridionale  de 
l'Etat  du  Congo,  près  de  la  source  du  Loufira,  une  des  branches 
maîtresses  du  Loualaba.  Ntenke  a  été  visité  par  Capello  et  Ivens. 

Dans  cette  contrée  inconnue,  l'expédition  a  fait  d'intéressantes 
découvertes,  mais  elle  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  famine.  Un 
tiers  des  porteurs  et  de  l'escorte  a  succombé.  Revenant  au  nord- 
ouest,  Delcommune  a  atteint  le  20  décembre  le  Loualaba  près  de 
Masima;  là,  le  fleuve  n'a  que  30  mètres  de  large.  L'expédition  le 
suivit  pendant  sept  semaines  jusqu'aux  chutes  deNzilo,  par  10"  lat« 
E.  Elle  revint  à  Bounkeia  le  8  juin  1892  et  apprit  les  événe- 
ments qui  s'étaient  accomplis  depuis  neuf  mois  :  la  mort  de  Msiri 
et  le  séjour  de  Stairs.  Le  capitaine  Bia  occupait  la  capitale. 

Après  un  repos  d'un  mois,  Delcommune  prit  la  route  du  Tan- 
ganyika.  Il  traversa  le  Louapoula  un  peu  au-dessous  de  sa  sortie 
du  lac  Moero.  Ce  fleuve  «st  beaucoup  moins  important  que  le 
Loualaba. 
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Le  30  août,  l'exploraleur  était  à  Baudouinville,  où  il  trouva  le 
capitaine  Joubert.  Il  aida  cet  officier  et  le  capitaine  Jacques,  bloqué 
dans  Albertville  par  les  Manyémas,  à  faire  quelques  démonstrations 
heureuses  contre  les  traitants.  On  sait  que  le  capitaine  Jacques, 
délégué  de  la  Société  antiesclavagiste  belge,  est  arrivé  au  Tanganyika 
depuis  la  fin  de  septembre  1891,  afin  de  secourir  le  capitaine  Jou- 
bert qui  lutte  depuis  le  commencement  de  1890  contre  d'inces- 
santes attaques;  ils  ont  été  rejoints  en  1892  parle  lieutenant  Long, 
et  le  capitaine  Descamps  vient  de  partir  pour  la  même  région,  qu'il 
atteindra  par  la  route  de  Nyassa. 

Après  un  mois  de  séjour,  M.  Delcommune  se  dirigea,  le  long  de 
la  Loukouga,  vers  Benakamba,  d'où  il  a  gagné  Stanley-Pool.  Dans 
cette  dernière  partie  de  son  voyage,  il  a  reconnu  les  'relations  de 
la  Loukouga  et  du  Loualaba;  désormais,  c'est  un  fait  bien  établi 
que  laLoukougaporte  au  système  hydrographique  du  Congo  les 
eaux  du  Tanganyika. 


IV 


Le  gouvernement  allemand  vient  de  publier  sur  les  colonies 
allemandes,  à  l'appui  des  propositions  soumises  à  la  commission 
du  budget  du  Reichstag,  une  série  de  rapports  renfermant  sur  la 
situation  et  sur  les  ressources  de  ces  territoires  des  données  inté- 
ressantes. 

Le  rapport  consacré  à  laTerre  de  l'Empereur  Guillaume  contient 
notamment  des  détails  très  complets  sur  les  produits  de  ces  pays  et 
sur  les  essais  de  culture  faits  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Le  climat  de  cette  île  a  une  déplorable  réputation,  mais  la  tem 
pérature  élevée  et  l'humidité  constante  développent  merveilleuse- 
ment la  vie  végétale  ;  la  flore  est,  au  contraire,  comme  on  sait,  si 
pauvre  en  Australie!  Parmi  les  végétaux  utiles,  on  cite  toutes  les 
variétés  de  palmiers,  l'arbre  à  pain,  la  canne  à  sucre.  Le  caoutchouc 
et  la  gomme  pourraient  être  récoltés  en  abondance.  D'après  les 
recherches  des  chimistes  de  la  station  agronomique  de  Halle,  il  n'y 
aurait  pas  une  culture  tropicale  qui  ne  dût  être  tentée  avec  succès 
en  Nouvelle-Guinée  ;  Texpérience  a  justifié  cette  appréciation  :  le 
café,  le  coton,  le  tabac,  sont  cultivés  avec  profit  ;  les  légumes 
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d'Europe  poussent  bien,  et  vous  savez  quelle  joie  c'est  pour 
FEuropéen  résidant  dans  les  régions  tropicales  que  de  réjouir  ses 
yeux  de  la  vue  d'une  salade  de  son  pays! 

La  faune  est  assez  pauvre.  Il  y  a  peu  de  serpents»  heureusement. 
Les  forêts  pullulent  d'oiseaux  de  toute  espèce.  La  Compagnie  a 
introduit  les  animaux  domestiques  européens  qui,  à  l'exception  de 
la  race  ovine,  ont  prospéré. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation  du  pays,  le  commerce  avec  les 
indigènes  ne  pouvait  donner  de  profits  notables  :  ils  n'ont  pas  de 
besoins  et  se  contentent  des  fruits  naturels  du  sol.. La  Compagnie 
devait  donc  se  préoccuper  d'entreprises  agricoles.  Elle  a  cherché  à 
déterminer  la  venue  de  colons  blancs,  et  tout  d'abord  des  Allemands 
établis  en  Australie,  en  leur  offrant  les  mêmes  avantages  qui  leur 
sont  faits  au  Queenslandet,aussi,à  Bornéo.  Elle  n'a  pu  attirer  que 
quelques  manœuvres  sans  ressources  propres  et  peu  zélés;  la 
presse  australienne  s'est  efforcée  d'ailleurs  de  discréditer  la  Nou- 
velle-Guinée allemande.  On  espère  obtenir  de  meilleurs  résultats 
le  jour  où  une  ligne  de  navigation  entre  l'Allemagne  et  ses  posses- 
sions océaniennes  déterminera  un  courant  d'émigration  direct. 

Des  plantations  de  tabac  ont  été  commencées  par  les  soins  delà 
Compagnie  à  Stephansort  et  à  Hatzfeldthafen  en  Ï888,  à  Erima  en 
1890.  Le  tabac  envoyé  à  Brème  a  obtenu  les  suffrages  des  connais- 
seurs. En  1891,  la  c  Compagnie  de  l'Astrolabe  »  s'est  fondée  sous 
les  auspices  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée,  en  vue  de  con- 
tinuer la  culture  du  tabac  sur  une  grande  échelle.  Au  capital  de 
2,400,000  marks,  cette  compagnie  a  reçu  la  personnalité  juridique 
par  une  décision  du  Bundesrath  le  ââ  décembre  1891.  La  Compa- 
gnie de  la  Nouvelle-Guinée  lui  a  cédé,  en  échange  d'un  certain 
nombre  d'actions,  non  seulement  ses  plantations  de  Stephansort 
et  Erima,  mais  aussi  des  terrains  voisins  de  Friedrich  Wilhelms- 
hafen,  où  ont  été  créées  deux  plantations  nouvelles  à  Jomba  et 
Maraga.  La  crise  traversée  par  les  plantations  de  Sumatra  ayant 
laissé  sans  emploi  un  grand  nombre  de  coolies  chinois  et  de  plan- 
teurs européens,  la  Compagnie  a  pu  facilement  recruter  un  per- 
sonnel expérimenté:  1,600  coolies  chinois  ou  malais  ont  été 
introduits  dans  la  colonie  d'août  1891  à  mars  1892. 

On  a  exporté  vers  Brème,  en  1888, 1,600  livres  de  tabac  prove- 
nant d'Hatzfeldthafen;  en  1889,  20,656  (dont  la  plus  grande  partie 
provenait  de  Stephansort);  en  1890,  24,994  de  cette  plantation  et 
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42,878  d'Hatzfeldthafen  ;  et  en  1891 ,  46,577,  dont  H,334  d'Erima, 
16,744  de  Stepbansort,  et  18,499  de  la  troisième  plantation.  On 
affirme  qu'il  n'est  pas  de  meilleur  tabac,  même  à  la  Havane  et  à 
Sumatra. 

La  culture  du  coton  a  commencé  en  1888  à  Konstantinbafen.  On 
l'a  entreprise  aussi  à  Herbertshôbe.  Des  cocotiers  sont  plantés  ré- 
gulièrement dans  les  plantations  de  coton,  de  sorte  que  l'exploi- 
tation du  copra  diminue  les  frais  de  culture.  On  a  exporté  en 
1889-18901,059  livres  de  coton;  en  1890-1891, 14,401.  Il  est  de 
bonne  qualité. 

Les  bois  delà  Nouvelle-Guinée  ont  été  particulièrement  appréciés 
aux  expositions  de  Cologne  en  1888  et  de  Brème  en  1890,  et  à 
l'exposition  du  meuble  à  Berlin  en  1891.  On  estime  leCalophylltim 
inophyllunif  la  Cardia  subcordata  et  VAfzelia  bijuga.  La  difSculté 
des  transports  rend  encore  peu  avantageuses  les  conditions  de 
l'exploitation. 

On  pourra  aussi  utiliser  les  fibres  de  diverses  plantes. 

Les  phosphates  du  groupe  des  Purdy  (au  nord  d'Hatzfeldthafen) 
sont  très  riches;  les  abords  de  ces  îles  sont  malheureusement 
difOciles.  Néanmoins  on  a  commencé  l'exploitation  des  dépôts,  et 
on  a  récemment  découvert  sur  l'île  Barth  un  mouillage  très  sûr. 

La  pèche  rapporte  des  perles,  du  trepang,de  l'écaillé  de  tortue. 

Une  question  de  premier  ordre,  c'était  l'acquisition  de  la  main- 
d'œuvre.  La  population  indigène  est  peu  propre  à  un  travail  régu- 
lier en  Nouvelle-Guinée.  Il  en  est  autrement  dans  le  Nouveau- 
Mecklembourget  dans  les  îles  Salomon.  Les  indigènes  dés  archipels 
Bismarck  et  Salomon  sont  habitués  de  longue  date  à  s'engager  pour 
aller  travailler  dans  les  plantations  des  Samra  et  du  Queensland. 
En  vue  de  prévenir  les  abus,  le  commissaire  impérial  a,  dès  le  mois 
d'août  1885,  interdit  les  engagements  pour  toutes  les  plantations 
non  allemandes,  et  défendu  la  vente  d'armes  et  de  munitions  et  de 
spiritueux.  Des  ordonnances  du  15  et  du  16  août  1888  ont  régle- 
menté le  recrutement  des  engagés.  Des  dépôts  de  travailleurs  ont 
été  établis  par  la  Compagnie  à  Herbertshôbe  et  à  Friedrickwil- 
helmshafen.  La  Compagnie  des  plantations  des  mers  du  Sud  a  un 
dépôt  particulier. 

D'août  1888  à  août  1892, 3,930  indigènes  ont  été  engagés  dans 
l'archipel  Bismarck  :  1,905  pour  la  Nouvelle-Guinée.  Les  contrats 
3ont  faits  pour  un,  deux  ou  trois  ans. 
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*  L'administration  de  la  Nouvelle*-Guinée  a  subi  des  transforma- 
tions fréquentes.  La  Compagnie  avait  tout  d'abord  confié  le  soin  de 
ses  intérêts,  la  direction  des  entreprises  économiques  et  l'admi- 
nistration du  pays  à  un  gouverneur  (Landeshauptmann)  assisté  de 
chefs  de  stations.  Le  23  mai  1889,  un  accord  fut  conclu  entre  la 
Compagnie  et  TOffice  des  affaires  étrangères  en  vue  de  modifier 
cette  organisation  :  un  commissaire  impérial  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration; deux  juges,  dont  l'un  dans  l'archipel  Bismarck,  et  un 
certain  nombre  de  fonctionnaires  pris  parmi  les  employés  de  la 
Compagnie,  furent  désignés.  La  Compagnie  dut  d'ailleurs  payer  au 
gouvernement  impérial  une  somme  représentant  le  traitement  de 
ces  agents.  Au  mois  de  septembre  1892,  on  est  revenue  l'ancien  état 
de  choses  :  les  pouvoirs  ont  été  concentrés  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  nommé  par  la  Compagnie  avec  l'assentiment  de  la 
chancellerie  impériale.  Ces  fonctions  ont  été  confiées  à  M.  de 
Schmiele. 

L.  Delavaud. 

P.-S.  — Au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  nouvelle  suivante 
nous  est  communiquée  : 

M.  Delcassé,  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies,  vient  de  recevoir  de 
M.  Maistre  le  télégramme  suivant  : 

Brass  (Bouche  du  Niger),  25  mars. 

€  J'arrive  à  Akassa  avec  Brunache,  Glozel»  de  Behagle,  Bonne!  de  Maiiières 
et  Briquez,  en  santé  parfaite.  Nous  avons  traversé  pacifiquement  le  sud  du 
Baghirmi,  reliant  ainsi  à  TOubangui  Titinéraire  de  Nachtigal.  Après  avoir 
passé  des  traités  sur  le  Ghari  et  sur  le  Logoué,  nous  avons  gagné  TAdamaoua 
par  une  route  inexplorée,  au  prix  de  nombreuses  difficultés  et  en  livrant  des 
combats  où  nous  avons  eu  plusieurs  tués.  » 

Maistre. 

Nous  nous  réjouissons  vivement  du  succès  d'une  mission  si 
importante  dans  laquelle  figure  un  de  nos  plus  vaillants  collabo- 
rateurs, M.  Clozel. 

Ludovic  Drapeyron, 
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COMMERCE  D'IMPORTATION  EN  FRANCE 

AU   MILIEU  DU   XVI*   SIÈCLE 
D*après  nu  maanserit  de  la  BiMiothèfiie  nationale 

(8UI7I) 


[PORTUGAL] 

Il  me  semble  avoir  assez  parlé  des  marchandises  qui  sont  amenées 
d'Angleterre;  maintenant,  parleray  décolles  chargées  et  amenées  de  Portugal 
en  France,  ainsi  qu'il  a  esté  faict  des  aoltres  pays.  Et  premièrement  : 

Eêpiceriei  de  toutes  sortes,  drogueries  de  toutes  sortes. 

LesqueUes  sont  moins  regrattées  que  celles  amenées  de  la  Tille  d'Anvers  ; 
et  on  les  descend  à  Bayonne,  Bordeaux,  La  Rochelle,  Bretaigne  et  Normandie 
et»  quelque  fois,  à  Marseille,  combien  que,  en  plusieurs  lieux,  la  descente 
d'icelles  soit  deffendue^;  toutesfois,  les  marchans  qui  les  conduisent  ne 
laissent  à  les  faire  descendre  oii  ilz  en  trouvent  commodité  et  depesche.  Et, 
pour  les  causes  susdictes,  ne  sont  nécessaires  audict  royaume,  ains  de  grands 
coustz  et  peu  de  prouffict.  Et  en  est  amené  dudict  Portugal,  tous  les  ans,  pour  . 
plus  de  trois  cens  mil  livres. 

Aultres  riches  denrées^  assavoir  :  pierres  précieuses  et  perfuns,  regrattées 
audict  Portugal,  venant  des  Yndes  et  aultres  pays  de  Levant  et  Midy, 
apportées  en  France. 

Esmerauldes,  dyamens,  rubys,  perles  et  aultres  espèces  de  pierreries,  qui 
sont  semblables  à  celles  amenées  d'Anvers,  et  en  plus  grande  quantité; 
muscq,  ambre  gris,  sivettes  et  aultres  espèces  de  senteurs  et  perfuns,  qui 
sont  pareillement  superflues  et  dommageables  oudict  royaume,  pour  les 
mesmes  causes  de  celles  jà  dictes  venans  d'Anvers.  Et  se  montent  bien  par 
an,  en  temps  de  paix,  trois  ou  quatre  cens  mil  livres. 

1.  Par  rordonnance  du  10  septembre  1549  (a.  3),  les  épîces  ne  devaient  entrer  que 
par  Rouen,  Marseille  et  Lyon  (Fontanon,  Edits  et  ordonnances,  Parisi  16H,  in-^, 
t.  II,  p.  509.) 
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'Plu$f  est  chargé  et  amené  de  Portugal  en  France: 

Sucres  de  toutes  sortes,  miel  de  toutes  sortes,  et  quelque  nombre  de  cires. 
Lesquelles  choses  sont  commodes  en  France  et  non  nécessaires:  toutesfois  la 
quantité  qu'il  en  est  amené  est  si  grande  qu'elle  se  monte  bien  par  an  deux 
cens  cinquante  mil  livres. 

Semblûblementf  y  eit  chargé  et  amené  audict  roffaume  : 

AUuns  de  plusieurs  espèces,  boys  de  Brésil  et  aultres  serrans  à  taincture. 
Qui  sont  denrées  bien  requises.  11  est  vray  qu'il  seroit  plus  prouffictable 
d'aller  es  lieux  où  se  prennent  telles  choses,  assavoir  :  lesdiclz  boys  au 
pays  de  Brésil,  et  lesdictz  alluns  à  Cite  Yiaile  ou  Civita  Yechia,  parce  que 
l'on  en  auroit  meilleur  compte,  mesmes  desdictz  alluns.  Desquelles  choses  en 
est  bien  amené,  par  an»  pour  six  vingtz  mil  livres. 

Pluiy  y  $ont  éhargéee  les  choses  cy  après  declairées,  et  amenées  comme 

dessus  : 

Confitures  liquides,  confitures  seiches,  mirabolans,  capes  en  conserve» 
olives  en  conserve,  cristemarine  en  conserve.  Qui  sont  choses  superflues  et 
dont  Ton  se  pourroit  passer.  Et  se  peuvent  lesdictes  confitures  facilement  faire 
en  France,  mesmes  en  Provenee  et  Languedoc,  où  les  oranges,  cedras,  citrons 
et  olives  croissent  en  grande  habondance.  Et  le  pris  desdictes  choses  estranges 
est  si  excessif  que,  tons  les  ans,  on  en  vend  audict  royaume,  pour  la  somme 
de  cinquante  mil  livres. 

Aultres  marchandises  amenées  dudict  pays  en  France  : 

Figues  et  raisins,  dattes,  oranges,  cytrons,  limons,  amandes,  pynons,  noi- 
settes et  aultres  fruicts.  Desquelles  choses,  actendu  la  grande  abondance  qui 
croissent  oudict  royaume,  mesmes  ausdictz  pays  de  Languedoc  et  Provence» 
l'on  s'en  pourroit  aussi  fticillement  passer;  toutesfois,  d'aultant  qu'elles  sont 
à  bon  marché,  elles  sont  plus  prouffictables  que  dommageables,  et  servent 
grandement  au  menu  peuple.  Et  en  peult  estre  amené,  tous  les  ans,  pour  la 
somme  de  quarente  à  cinquante  mil  livres. 

Il  vient  aussi  dudict  pays  de  Portugal  grande  quantité  d'huille  d'olif  et  de 
poisson,  dont  l'on  se  pourroit  bien  passer,  actendu  la  grande  quantité  qui  en 
est  en  iceulx  pays  de  Provence  et  Languedoc,  et  de  l'huille  de  poisson  que  l'on 
faict  en  Guyenne.  Mais,  pource  aussi  qu'ilz  sont  à  meilleur  marché  que  les 
aultres,  pour  la  grande  quantité,  et  commodité  de  les  amener  par  la  mer,  ilz 
prouffictent  audict  royaume.  Et,  par  commune  estimation,  en  est  bien  amené, 
par  an,  pour  quarente  mil  livres  tournois. 
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Est  ottisi  chargé  et  amené  dudict  pays  en  France  : 

Vins  bastardz,  vin  de  Taige,  vin  de  rosette  et  aultres  fortz  Tins  blancz  et 
clairetz.  Qui  sont  aussi  superfluz  et  de  haultprisy  non  nécessaires  et  ne  servans 
quede  folledespence;  dont  en  est  amené,  par  an,  pour  vingt  ou  trente  mil  livres. 

Plu$  eet  apporté  de  Portugal,  en  grande  quantité,  en  France  : 

Ducatz  à  la  petite  croix  S  doubles  ducatz  à  la  petite  croix',  lesquelz  sont 
bons  et  prouffictables;  ducatz  à  la  grande  croix  ou  potence',  qui  ne  sont  si 
bons  que  les  aultres  à  la  petite  croix,  [doubles  ducatz  à  la  grande  croix]  *  qui 
ne  sont  aussi  si  bons  [que  les  aultres  à  la  petite  croix]  et  sont  forgez  de  bas 
alloy.  Lesquelz  ducatz  à  la  potence  peuvent  porter,  à  ceulx  qui  ne  les 
congnoissent,  plus  de  dommaige  que  de  prouffict  *.  Et  en  est  amené  quelque 
fois,  pour  une  année,  pour  plus  de  huict  cens  mil  livres  tournois. 

[BSPAIGNES] 

Pource  que  cy  devant  a  esté  parlé  des  espèces  des  denrées  et  marchandises 
chargées  en  Portugal  pour  France,  à  présent,  feray  mention  de  celles  chargées 
des  Espaignes  pour  y  amener,  tant  par  terre  que  mer,  comme  s'ensuit  : 

Soyee  creues  du  payt  de  plusieurs  contrées  du  royaume  d'Espdigne: 

Qui  ne  sont  requises  ne  nécessaires  en  ce  royaume.  Toutesfois,  du  temps 
que  Ton  [en]  amenoit  grande  quantité,  elles  estoient  de  grand  prouffict,  à  cause 
de  la  grand  manufaclure,  que  l'on  faict,  à  Tours  et  aultres  villes  de  ce 
royaume,  des  draps  de  soyes,  soyes  tainctes  et  aultres  tissures  et  ouvraiges 

1.  Titre:  22  car.  26/32  ou  951  mil.;  poids:  2  den.  17  gr.  on  3  grain.  45;  valeur 
lé|»l6  :  47  sols.  (Voir  Fontanon,  t  11,  p.  132,138.) 

2.  Titre  :  22  car.  26/32  ou  951  mil.;  poids  :  5  deo.  10  gr.  ou  6  gram.  90  ;  valeur 
légale  :  94  sols.  (Voir  Fontanon,  t.  11,  p.  132,  138.) 

3.  Titre:  21  car  25/32  ou  tM)8  mil.;  poids.:  2  den.'  17  2r.  ou  3  gram.  45;  valeur 
proportionnelle  :  45  soit.  (Voir  Fontanon,  t.  Il,  p.  132,  138.) 

4.  Titre  :  21  car.  25,'32  ou  908  mil.  ;  poids  :  5  den.  10  gr.  ou  6  gram.  90  ;  valeur 
proportionnelle:  90 sols.  (Voir  Fontanon,  t.  11,  p.  132,  138.) 

5  Dans  la  pratique,  on  ne  tenait  pas  compte  de  Talloy  ou  titre,  mais  seulement  du 
poids  des  monnaies  :  aussi  les  ducats  à  la  potence  couraient-ils  pour  le  même  prii 
que  les  autres;  et  cela,  malsrré  le  décri,  motivé  sur  la  «  variation  et  incertitude  de 
leur  loy  »  (Ordonnance  du  23  janvier  1548,  art.  3).  Pour  expliquer  en  partie  cet  abus, 
il  Taut  noter  que  nos  écus,  qui  servaient  de  point  de  comparaison,  avaient  une  valeur 
réelle  inférieure  à  leur  valeur  légale.  Ils  étaient  censés  i  23  carats  ou  958  mill.; 
mais  des  essais  officiels  ikits,  en  1560,  prouvèrent  que  les  écus  d'avant  1540  étaient  à 
22  car.  l,/2  ou  938  m.,  et  ceux  d'après  1540  à  22  car.  3/4  ou  948  m.  (Bibl.  nat.,  ms. 
tr.  18505,  (^  28).  An  reste,  notre  auteur  n'est  pas  favorable  au  décri,  qu*il  juge  plus 
ruineux  encore  que  le  conrs  des  mauvaises  espèces.  11  recommande,  pour  entraver 
rentrée  des  monnaies  étrangères,  bonnes  comme  mauvaises,  l'emploi  sévère  des 
movens  préventift  en  usage  chez  nos  voisins,  et  parfois  chez  nous  :  essai  préalable 
et  fixation  de  la  valeur  légale  à  la  valeur  du  métal  fin  contenu  dans  la  pièce,  sans 
tenir  compte  du  brassage  et  du  seîgnenriage  (ms.  fr.  2085,  t*  68). 
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de  soye,  en  manière  qu'il  a  esté  telle  année  que  Ton  en  k  amené  desdictes 
Espaignes  pour  plus  de  deux  milions  de  livres.  Mais,  à  présent  que 
l'Empereur  ^  y  a  faict  mectre  quinze  pour  cent  plus  que  de  coustume  à  payer 
le  cent  pesant,  avec  quelque  deffénce,  en  vient  bien  peu  en  ce  royaume. 

Plus,  apportent  dêsdictz  pays  l'or  et  argent  qui  ensuit  : 

Ducatz  vieulx  *  à  deux  testes;  ducatz  nouveaulx^à  deux  testes;  doubles 
ducatz  vieilz  *  et  nouveaulz  ^,  pistolletz  0,  et  quelque  or  en  lingotz  ;  reailes  ^ 
d'argent  de  plusieurs  espèces,  argent  en  masse.  ^ 

Toutes  lesquelles  espèces  d*or  et  d'argent  ne  sont  seullement  duisi)>les, 
ains  prouffictâbles  et  nécessaires  oudict  royaume,  excepté  lesdîctz  pistolletz, 
qui  peuvent  porter  grand  dommaige  audict  royaume,  s'il  est  vray,  comme  Ton 
dict,  qu'ilz  soient  forgez  de  foible  alloy  et  faictz  des  escuz  et  aultres  espèces 
d'or  du  coing  d'iceluy  royaume  de  France,  qu'ilz  trouvent  moyen  d'assembler 
et  diflbrmer  pour  en  faire  lesdictz  pistolletz,  tirant  du  fort  le  foible  :  chose 
que  l'on  afferme  estre  vray  ;  qui  porteroit  grand  préjudice  de  la  république 
dudict  royaume.  Et  ce  qui  faict  juger  estre  vray  est  que  l'on  ne  trouve  plus 
guères  desdictz  escuz  audict  royaume,  ains  grande  quantité  desdictz  pistolletz 
y  avoir  cours. 

Et,  quoy  que  ce  soit,  l'on  estime  que  desdictz  doubles  ducatz,  lingotz  et 
pistolletz  en  est  amené  pour  plus  de  trois  milions  de  livres,  tous  les  ans,  en 
France. 

Chevettilx  amenez  (TEspaignej  nonobstant  les  deffences,  audict  royaume  de 

France: 

:  Genetz  s  d'Espaigne,  villains  ^  d'Espaigne  et  aultres  chevaulx. 

Lesquelz  sont  bien  requis  au  faict  de  guerre  et  non  nécessaires,  parce  que 
l'on  s'en  peult  passer  :  et  les  choses  desquelles  les  hommes  se  peuvent  passer, 
ne  doibvent  estre  jugées  nécessaires.  Et  d'iceulx  en  est  amené,  tous  les  ans, 
pour  plus  de  cinquante  mil  livres  tournois. 

'     r 

1.  Charles  Quint. 

2.  Titre  :  23  car.  3/4  ou  989  mil.  ;  poids  ;  2  den.  17  grains  (3  «rr.  45);  valeur  lésale  : 
49  sols.  (Voir  Fontanon,  t.  Il,  p.  129. 132,  138.) 

3.  Titre  :  23  car.  ou  958 mil.;  poids:  2  deo.  17  graÎDs  (3  gr.  45);  valeur  légale: 
48  sols.  (Voir  Fontanon,  t.  Il,  p.  129,  132,  138.) 

4.  Titre  :  23  car.  3/4  ou  989  mil.;  poids  :'5  den.  10  grains  (6 gr.  90):  valeur  légale  : 
98  sols.  (Voir  Fontanon.  t.  il,  p.  129, 132, 138.) 

5.  Titre;  23  car.  ou  958 mil.;  poids:  5  den.  10  grains  (6gr.  90);  valeur  légale: 
96  sols.  (Voir  Fontanon,  t.  Il,  p.  129,  132,  138.) 

6.  Du  même  poids  que  notre  écu  de  2  den.  15  grains  (8  munaies  84),  le  pistolet 
était  à  un  titre  inférieur:  en  1545,  à  21  car.  3/4  ou  907  mil.  (valeur  légale  :  41  s. 
6  d.,  reçu  valant  44  s.  3  d.);  en  1550,  à  22  car.  ou  917  mil.  (valeur  légale  :  44  s., 
Técu  valant  46  s.).  Dans  la  pratique,  on  le  prenait  pour  un  écu. 

7.  Elles  étaient  au  titre  de  11  den.  2  gr.  ou  924  mill.  Il  y  en  avait  de  quadruples^ 
doubles^  simples  et  demieSf  qui  pesaient  respectivement  10  den.  16  gr.  ou  13  gram.  60, 
5  d.  8  g.  ou  6  gr.  80,  2  d.  16  g.  ou  3  gr.  40,  1  d.  8  g.  ou  1  gr.  70,  et  valaient  16,  8, 
4  et  2  sols. 

8.  Jaunots,  jonets,  chevaux  do  petite  taille,  mais  bien  proportionnés. 

9.  Chevaux  non  dressés  (?). 
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Il  est  aussi  amené  desdictz  pays  audict  royanme  grande  quantité  d'alluns 
de  diverses  sortes,  qui  est  daisiblé  et  peult  monter,  tous  les  ans, 
cent  mil  livres  tournois.  Car  les  alluns,  qui  Mnt  mis  en  besongne  tous  les 
ans,  à  cause  de  la  tainctnre  de  drapperie,  montent  ung  merveilleux  argent 
et  beaucoup  plus  que  Ton  ne  pense.  Et  ce  seroit  ung  grand  bien  si  (comme  je 
pense)  lesdictes  mynes  et  sources  d'aliun  estoient  audict  royaume»  et  qu'elles 
feussent  cherchées  et  descouvertes.  Et  certainement  je  croy,  comme  il  a  esté 
dict,  que  la  grande  hahondance  des  biens  d'iceluy  empesche  les  chercher. 

Les  espèces  des  armeures  amenées  desdictz  pays  audict  royaume^ 
monobstant  les  deffences,  sont  : 

Allemelles  d'espées,  de  poignardz,  de  dagues;  boucliers  de  Catholongne 
ou  Barzellonne,  et  aultres  boucliers  qui  sont  duisibles  et  non  nécessaires, 
parce  que  Ton  s'en  peult  passer.  Et  n'en  est  amené  grand  nombre  à  cause 
des  deffences;  et  ce  qui  en  est  amené  peult  monter  de  trois  à  quatre  mil 
livres,  par  an. 

Aussi  est  amené  desdictz  pays  sucre  de  tontes  sortes,  en  grande  quantité, 
qui  est  bien  duisible  et  non  nécessaire  audict  royaume,  parce  que  c*est  mar- 
chandise de  hault  pris,  et  de  laquelle  l'on  en  consomme  grande  quantité, 
comme  a  esté  dict.  Et  est  estimé  que,  desdictz  pays  senllement,  en  est  amené 
pour  cinquante  mil  livres  ou  plus,-  tous  les  ans. 

Le  saffran,  qui  est  amené  tous  les  ans  desdictz  pays,  se  monte  ung  roei^ 
veilleux  argent;  toutesfois  n'en  demeure  guères  oudict  royaume,  pource  qu'il 
en  croist,  non  senllement  pour  sa  fourniture,  ains,  comme  a  esté  dict,  les 
estrangers  en  transportent  grande  quantité  dehors,  et  mesmes  les  Allemans, 
qui  enlievent  tout  celuy  qui  est  emmené  desdictes  Espaignes.  Et  croit  l'on 
fermement  que  ledict  saffran,  qui  vient  desdictz  pays,  se  monte  bien,  tons 
les  ans,  à  trois  ou  quatre  cens  mil  livres. 

Aultres  marchandises  emmenées  desdictz  pays: 

Veloux  et  aultres  petitz  draps  de  soye;  soyes  tainctes  et  retorces,  laynes, 
draps  frizez  Uns,  draps  d'escarlate  de  Valence,  draps  de  Parpignan  et 
aultres  draps,  crespes  de  soye  entremeslez  d'or  et  d'argent,  crespes  sans 
or  et  argent,  toilles  de  soye  tissue  avec  or  et  argent,  toilles  de  soye 
senllement,  ouvraige  de  lingerie  d'or  et  d'argent,  ouvraiges  en  lingerie 
de  fil  blanc  senllement,  gans  d'ocquaigne<,  gans  perfumez,  loups  serviers, 
genettes  noires,  genettes  grises,  lubernes,  rampais  *,  esmerauldes,  dyamens, 
mbys,  perles,  et  aultres  espèces  de  bagues  et  pierreries  et  toutes  sortes. 

Toutes  lesquelles  choses,  réservé  les  pierreries,  bagues  et  fourrures,  qui 
sont  pour  les  princes  et  grands  seigneurs  senllement,  ne  sont  qne  bifferieS| 
choses  vaynes,  superflues  et  pernicieuses,  mesmes  lesdictz  crespes»  perfuns 

1.  Ou  aucaigne  <?),  sorte  de  lama. 

2.  Ou  rampatu,  fourrures  à  doubler. 
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et  onYraiges  de  lingerie.  Qaant  ausdictz  draps  de  soye  et  lesdictes  laynes  et 
drapperie  de  laynes,  les  causes  et  raisons  pourquoy  telles  marchandises  sont 
dommageables,  par  cidevant,  ont  esté  assez  declairées. 

Et,  pour  le  regard  desdictz  crespes,  toilles  de  soye  et  gans  perjfùmez,  Ton  ne 
scaoroit  estimer  le  dommaige  que  telles  choses  portent,  tous  les  ans,  en  iceluy 
royaume,  à  Toceasion  de  la  grande  somme  d'argent  qui  y  est  employée,  car 
il  n'y  a  si  petit  oompaignon  qui  n'aytla  hardiesse  de  mectre  deux,  trois  et  quatre 
escuz  en  une  paire  de  gans,  ne  si  petite  dame  ou  femme  de  bas  estât,  qui  ne 
Tueille  bien  employer,  en  ung  collet  de  crespe  ou  faict  en  ouTraige  de  lingerie, 
piquerie  ou  broderie,  telle  et  semblable  somme,  encores  que  ce  que  dict  est  ne 
scauroit  servir  quinze  jours  qu'il  ne  soit  gasté,  et  ne  peult  de  riens  proufBcter  : 
chose  qui  apaouvrist  grandement  les  habitans  dudict  royaume  et  enrichist 
les  estrangers,  conducteurs  et  porteurs  desdictes  bifferies  et  drogueries 
inutilles. 

Et  sont  toutes  lesdictes  choses  estimées,  par  commune  oppinion,  monter, 
tous  les  ans,  venans  d'Espaigne  seullement,  plus  de  deux  cens  mil  Hyres, . 
qui  est  ung  grand  argent  employé,  et  la  plus  grande  partie  sans  prouffict. 

AuUrês  marehandiies  qui  sont  amenées  desdictz  pays  audict  royaume  : 

Confitures  liquides,  confitures  seiches,  pynons  en  pommes  et  hors  pommes, 
vin  bastard,  vin  de  Remanie^,  vin  d'Allican'  et  aultres  sortes  de  vins 
estranges. 

Lesquelles  marchandises  sont  du  tout  inutilles  et  dommageables  audict 
royaume,  et  peuvent  monter,  tous  les  ans,  de  vingt  à  vingt  cinq  mil  livres 
tournois. 

Et  tout  ce  qui  vient  desdictes  Espaignes  par  la  mer  descend  à  Rayonne, 
Rordeaulx  et  La  Rochelle,  Nantes,  Rasse  Rretaigne,  Havre  de  Grâce,  Rouen, 
Dieppe,  Roulongne;  et  celles  venant  par  la  mer  de  Levant,  à  Narbonne, 
Aignemorteet  Marceille;  et  par  terre,  à  Rayonne,  Tholouze  et  Narbonne, 
tirant  à  Parpignan. 

{A  suiore.)  A.  Chamberland. 

i.  Grèce. 
2.  AlicaDte. 
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DE 

PIERRE  MARTYR  d'aNGHIERA 

Trad-aite   x>ar   Paul   Ck-Ji^WJ^JEt^'U 

(suite) 


PREMIÈRE  DÉCADE,  NEUVIÈME  CHAPITRE. 

Au  cardinal  LoiUt  d'Aragon. 

• 'Vincent  Yanez  Pinzon  et  son  neyeu  Arias  Pinzon,  compagnons  de  Tamirai 
Colomb  dans  sa  première  navigation,  et  engagés  par  lui  à  titre  de  capitaines 
pour  conduire  les  deux  plus  petits  navires,  ceux  que  plus  haut  nous  avons* 
nommé  caravelles,  désireux  de  faire  de  nouvelles  expéditions  et  de  découvrir 
des  terres  nouvelles,  construisirent  à  leurs  frais  quatre  caravelles  dans  leur 
port  natal»  Palos,  ainsi  que  rappellent  les  Espagnols.  Palos^  se  trouve  sur  le 
bord  de  TOcéan  occidental.  Ils  demandent  Tautorisation  du  roi,  et,  vers  les 
calendes  de  décembre  de  Tannée  1499,  sortent  du  port.  Or  Palos  '  est  à  soixante 
et  douze  mille  pas  de  Cadix,  et  à  soixante-quatre  milles  du  port  de  Séville  en 
Andalousie.  Tous  les  habitants  dé  Palos,  sans  exception,  sont  adonnés  aux 
choses  de  la  mer  et  occupés  à  de  continuelles  navigations. 

Ils  longent  les  lies  Fortunées  et  se  dirigent  tout  d'abord  vers  les  Hespé- 
rides,  autrement  nommées  les  lies  du  Cap  Vert,  ou  bien  encore  les  Gorgades 
Méduséepnes^.  Ils  cinglent  droit  au  midi.  A  partir  de  celle  des  Hespérides  que 
les  Portugais,  ses  possesseurs,  nomment  lie  de  Saint-Jean  ^,  aux  ides  de  janvier» 
ils  sont  poussés  vent  debout  par  rafrictts,ou  vent  du  sud-est,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  vent  du  midi  et  celui  de  Test.  Après  avoir  parcouru,  en  se  laissant 
pousser  par  ce  vent,  environ  trois  cents  lieues,  ils  perdirent  de  vue  le  pôle 
arctique.  Dès  qu'il  eut  disparu  ils  furent  assaillis  par  des  vents,  des  courants, 
des  tourbillons  et  des  tempêtes  continuels  ;  pourtant,  bien  qu'avec  beaucoup 

1.  Sur  oc  voyage  de  Pinzon  consulter  Nav arrête,  111,  9ty  102, 113.  «-  Washington 
iRYiNG,  les  Compagnons  de  Colomb. 

t.  Palos  de  la  Frontera,  à  6  kil.  E.-S.-E.  de  Huelva  (Andalousie),  district  de  Moguer, 
sur  la  rive  gauche  du  Tioto,  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cadix  par  le  même 
estuaire  que  l*Odiel. 

3.  Sur  les  Iles  du  Cap-Vert  voir  Lopes  de  Lima,  Ensaios  sobre  a  statistica  dos  pos- 
sesioes  portugtteiaSy  t.  1  (1844). 

4.  Aucune  des  Iles  de  l'archipel  ne  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Jeau.  Martyr 
a  sans  doute  confondu  avec  Saint-Jacques,  la  plus  importante  du  groupe. 
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de  dangers,  Os  firent  avec  ce  même  vent  denx  cent  quarante  lieues.  Le  pMe 
nord  continuait  à  ne  plus  se  montrer.  Eux  et  les  anciens  poètes,  philosophes 
et  cosmographes  sont  en  dissenliment  sur  la  question  de  savoir  si  la  partie 
du  monde  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  est  ou  n'est  pas  déserte  et  inacces- 
sible. Les  Espagnols  affirment*  qu'elle  est  habitée  par  des  peuples  nombreux; 
les  auteurs  anciens  prétendent  qu'elle  est  inhabitable,  à  cause  de  la  perpendi- 
cularité  des  rayons  du  soleil.  Je  dois  pourtant  reconnaître  que  même  parmi 
les  anciens  s  il  s'est  rencontré  des  auteurs  qui  ont  cherché  à  démontrer  que 
cette  partie  du  monde  était  habitable.  Quand  je  leur  al  demandé  s'ils  avaient 
vu  une  étoile  polaire  au  sud,  les  matelots  des  Pinzon  m'ont  répondu  qu'ils 
n'avaient  aperçu  aucune  étoile  semblable  à  l'étoile  polaire  de  notre  hémi- 
sphère ;  mais  ils  ont  aperçu  des  étoiles  toutes  différentes',  et  à  l'horison  une 
sorte  de  vapeur  obscure  et  épaisse  qui  arrêtait  presque  la  vue.  Ils  croient  que 
le  milieu  du  globe  terrestre  se  renfle  ^  en  éminence  et  qu'on  ne  peut  apercevoir 
le  pôle  antarctique  qu'après  avoir  dépassé  cette  éminence.  En  tout  cas  ils  ont 
vu  des  constellations  entièrement  différentes  des  constellations  de  notre  hémi- 
sphère. Tel  est  leur  récit.  Recevez-le  comme  ils  me  l'ont  donné.  Ce  sont  des 
Daves  et  non  point  des  Œdipes. 

Le  septième  jour  des  calendes  de  février,  on  aperçoit  enfin  la  terre'  à 
l'horizon.  Comme  l'eau  de  la  mer  paraissait  trouble,  on  jette  la  sonde,  et  on 
trouve  le  fond  seulement  à  seize  aunes,  ce  qu'on  nomme  communément  des 
brasses.  On  s'approche,  on  débarque,  et  on  s'^ête  au  même  endroit  deux 
jours  entiers  sans  découvrir  un  seul  habitant.  On  trouve  pourtant  des  traces 
humaines  sur  le  rivage.  Les  Espagnols,  après  avoir  inscrit  sur  les  arbres  et 
les  rochers  voisins  du  rivage  leurs  noms,  celui  du  roi,  et  quelques  détails  sur 
le  débarquement,  s'éloignèrent.  Non  loin  de  cette  première  station,  guidés  par 
des  feux  qu'ils  virent  pendant  la  nuit,  ils  découvrirent  une  tribu  campée  qui 
dormait  en  plein  air.  Ils  résolurent  de  ne  pas  troubler  son  repos,  jusqu'à  ce 
qu'il  fit  jour.  Quand  le  soleil  se  leva,  quarante  des  nôtres  prennent  les  armes 
et  marchent  vers  les  indigènes.  A  notre  rencontre  s'avancent  trente-deux  bar- 
bares, armés  d'arcs  et  de  javelots.  Us  étaient  suivis  par  le  reste  de  la  troupe, 
armé  de  même.  Nos  hommes  oiit  raconté  que  ces  indigènes  étaient  plus  grands 
que  des  Allemands  ou  des  Hongrois.  L'œil  de  travers  et  la  menace  au  front, 
ils  examinaient  nos  compatriotes.  Ceux-ci  pensèrent  qu'ils  ne  devaient  point 
faire  usage  de  leur  armes.  Agissaient-ils  ainsi  par  peur  ou  pour  les  empêcher 
de  s'enfuir,  je  l'ignore.  En  tous  cas  ils  s'efforcèrent  de  les  attirer  par  des  pa- 

1.  Us  avaient  raison  de  rafQriner,etle  savaient  déjà  par  expérience,  puisque  la  côte 
du  conlincnt  avait  été  visitée  par  plusieurs  explorateurs. 

2.  Anaxagoro,  Pytha^^ore,  Philolatis,  Platon,  Aristote,  Gicéron,  Macrobe,  Mêla,  etc., 
eroyaient  à  Vexistence  des  antipodes.  Voir  les  passages  réunis  par  Gaffarel,  les  Pré- 
eurteur»  de  Colomb,  144-U7. 

3.  On  savait  déjà  qu'il  existait  des  constellations  en  dehors  de  celles  qui  brillent  dans 
rhémisphère  boréal.  Ainsi  la  Croix  du  Sud  parait  avoir  été  connue»  sans  doute  sur  le 
rapport  des  géographes  arabes,  par  Dante  {Purgatoire,  I,  22).  Aristote  avait  déjà  écrit 
ipe  C(bIo,  II,  14)  qu'on  voyait  en  Kgyp'.e  des  étoiles  qui  ne  brillaient  pas  dans  notre 
hémisphère. 

4.  Le  renflement  de  la  terre  à  Téqualcur  avait  été  pour  la  première  fois  signalé  par 
Goloiiib. 

5.  La  trrre  fût  signalée  le  28  janvier  1500.  On  la  nommait  Santa  Maria  de  Consola- 
cion  :  c'e$t  aojourd  hui  le  cap  Saint-Augustin. 
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rôles  caressantes  et  en  leur  présentant  des  cadeaux  ;  mais  les  indigènes,  en 
hommes  déterminés  à  ne  pas  entrer  en  relations  avec  les  nAtres,  repoussent 
tout  conciliabule,  et  sont  touiours  prêts  an  combat.  Ils  se  contentent  de  nous 
écouter  parier  et  de  nous  voir  gesticuler.  Les  deux  partis  s'en  retournent 
chacun  de  leur  côté  ;  mai^  au  milieu  de  la  nuit  suivante,  les  indigènes  s'en- 
fuient et  abandonnent  les  lieux  qu'ils  occupaient. 

Les  Espagnols  ont  raconté  que  c'était  une  race  vagabonde,  semblable  à  ces 
Scythes  qui,  sans  domiciles  fixes,  vont,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
de  pays  en  pays  au  moment  des  récoltes.  Nos  hommes  ont  affirmé  sous  ser- 
ment que  la  trace  de  leurs  pas  observée  sur  le  sable  dénotait  des  pieds  deux 
fois  plus  grands  que  les  pidls  d'un  homme  de  taille  moyenne^.  Continuant 
leur  navigation,  ils  arrivent  à  l'embouchure  d'un  autre  fleuve,  mais  qui  n'était 
pas  assez  profond  pour  pouvoir  être  remonté  par  les  caravelles.  On  envoie 
donc  à  terre,  en  reconnaissance,  quatre  chaloupes  montées  par  des  soldats. 
Sur  une  éminence  voisine  du  rivage,  ils  aperçoivent  une  troupe  d'indigènes. 
Nos  hommes  les  invitent  à  entrer  en  relations  d'échange  en  envoyant  l'un 
d'entre  eux  à  leur  rencontre.  On  crut  que  les  indigènes  cherchaient  à  prendre 
et  à  emmener  avec  eux  un  des  nôtres  ;  car  ils  jettent  de  loin  à  notre  émis- 
saire un  pieu  doré  long  d'une  coudée,  en  échange  d'une  clochette  qu'il  leur 
avait  présentée  pour  les  attirer.  Au  moment  où  l'Espagnol  se  baissait  pour 
ramasser  ce  pieu  doré,  les  indigènes  l'entourent  en  moins  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  le  dire  et  s'efforcent  de  l'entraîner;  mais  il  se  défend  contre  les 
assaillants  avec  son  épée  et  son  bouclier  et  donne  à  ses  compagnons,  encore 
dans  les  barques,  le  temps  de  le  secourir.  Pour  en  finir  en  peu  de  mots, 
puisque  vous  me  parlez  «vec  tant  d'insistance  de  votre  prochain  départ,  avec 
leurs  flèches  et  leurs  javelots  ils  tuèrent  huit  des  nôtres  et  en  blessèrent  plu* 
sieurs.  Ils  vinrent  attaquer  nos  barques  avec  hardiesse  jusque  sur  les  rives 
du  fleuve,  et  du  haut  de  la  berge  tirèrent  à  eux  le  corps  même  des  barques.  On 
les  tue  à  coups  de  lances  et  d'épées,  comme  des  brebis,  car  ils  sont  nus, 
maïs  ils  ne  cèdent  pas  pour  autant  Ils  réussirait  même  à  enlever  une  de  nos 
barques.  11  est  vrai  qu'elle  était  vide,  et  que  le  pilote  avait  été  transpercé  par 
une  flèche  et  tué.  Les  autres  barques  réussirent  à  s'échapper.  Aussi  laissa-t*on 
ces  barbares  indigènes. 

On  longea  ensuite  le  même  rivage,  en  prenant  la  direction  du  nord-ouest. 
La  perte  de  leurs  compagnons  avait  attristé  les  Espagnols.  Ils  avaient  parcouru 
à  peu  près  quarante  lieues,  quand  ils  arrivèrent  dans  une  mer*  dont  les  eaux 
étaient  si  douces  qu'on  put  renouveler  les  provisions  d'eau  fraîche.  Comme 
ils  cherchaient  la  cause  de  ce  phénomène,  ils  découvrirent  que  des  fleuves  ra- 
pides sortis  dé  hautes  montagnes  se  réunissaient  dans  cet  endroit  pour  se 
jeter  à  la  mer.  Sur  cette  mer  s'étalent  plusieurs  Iles.  Elles  sont,  dit-on,  remar- 
quables par  leur  fertilité  et  très  peuplées.  Les  indigènes  sont  doux  et  sociables, 
mais  ces  qualités  ne  leur  servent  à  rien,  puisqu'ils  n'ont  aucune  des  produc- 


1.  Exagération  commune  à  tous  les  voyageurs.  Qu'on  se  rappelle  les  contes  fantas- 
tiques sur  la  prétendue  taille  des  Patagons. 

2.  Etait-ce  l'embouchure  de  rAinazone?  On  en  douterait,  puisque  plus  loin  Martyr 
parle  spécialement  du  Maragnon. 
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tions  que  rechercbent  les  Espagnols,  de  Tor  et  des  pierres  précieuses.  On  en 
retint  comme  prisonniers  trente*six.  Les  indigènes  donnent  à  la  région  tout 
entière  le  nom  de  Nariatambal.  Le  pays  à  Test  de  ce  grand  fleuYe  se  nomme 
Ganomomset  à  l'ouest  Paricora.  Les  indigènes  faisaient  comprendre  par  signes 
qu'à  l'intérieur  on  trouverait  une  quantité  d'or  non  médiocre.  Les  Espagnols 
continuant  leur  marche  droit  au  nord,  en  suivant  toutefois  les  sinuosités  du 
littoral,  retrouvèrent  l'étoile  polaire.  Tout  ce  littoral  fait  partie  du  Paria,  cette 
contrée  ai  riche  en  perles  que  Ck»lomb  découvrit  en  personne,  comme  nous 
l'avons  raconté,  Colomb,  le  véritable^  auteur  de  ces  découvertes.  Le  littoral 
reconnu  par  les  Pinion  se  continue  par  la  bouche  du  Dragon,  déjà  décrite,  et 
par  les  côtes  de  Cumana,  de  Nanacapana,  de  Curiana,  de  Cauchieta,  de  Cauchi- 
bachoà.  Aussi  croit-on  être  arrivé  au  continent  de  l'Inde  Gangétique^.  Ces 
eétes,  en  effet,  se  prolongent  trop  longtemps  pour  appartenir  à  une  lie,  et 
pourtant,  quand  on  le  prend  dans  son  ensemble,  l'univers  entier  peut  passer 
pour  une  fie. 

A  partir  de  cette  extrémité  de  la  terre  où  les  Espagnols  perdirent  de  vue 
l'étoÛe  polaire  jusqu'au  Paria,  les  Espagnols  racontent  qu'ils  ont  suivi  la 
direction  de  l'occident  pendant  environ  trois  cents  lieues  d'un  seul  trait.  Au 
milieu  de  cet  espace,  ils  trouvèrent  un  grand  fleuve  nommé  Maragnon,  telle- 
m^t  large  que  je  .les  soupçonne  d'exagération.  Lorsque  je  leur  demandai 
après  leur  voyage  si  le  fleuve  n'était  pas  plutôt  une  mer  séparant  deux  con* 
tinents,  ils  me  répondirent  que  l'eau  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  était  douce, 
et  que  cette  douceur  augmentait  à  mesure  qu'on  remontait  plus  haut  dans  le 
fleuve.  11  est  plein  d'Iles  et  très  poissonneux.  N'ont-il  pas  osé  dire  qu'ils  avait 
plus  de  trente  lieues  de  large ^,  et  que  la  masse  de  ses  eaux  était  telle  que  la 
mer  cédait  à  leur  impétuosité!  Si  pourtant  nous  nous  rappelons  ce  qu'on 
raconte  des  bouches  septentrionale  et  méridionale  du  Danube,  qui,  sur  une  si 
grande  étendue,  triomphent  des  eaux  de  la  mer  et  peuvent  être  bues  par  les 
matelots,  nous  cesserons  de  nous  étonner,  bien  que  le  fleuve  découvert  soit 
représenté  comme  encore  plus  grand.  Aussi  bien,  qui  empêche  la  nature  d'avoir 
créé  un  fleuve  plus  grand  que  le  Danube,  et  ne  serait-elle  pas  capable  d'en 
créer  un  plus  grand  encore  que  le  Naragnon^?  Je  pense  que  c'est  le  fleuve 
déjà  mentionné  par  Colomb,  lorsqu'il  longeait  les  côtes  du  Paria«  Tous  ces 
problèmes  seront  plus  tard  éclaircis.  Revenons  maintenant  aux  produits  na- 
turels. 

Dans  la  plupart  des  îles  du  Paria,  les  Espagnols  trouvèrent  des  forêts  de 
bois  de  teinture  écarlate.  Ils  en  ont  rapporté  trois  mille  livres.  C'est  le  bois 
que  les  négociants  italiens  nomment  verzzinc  et  les  négociants  espagnols 
brazU.  Ils  prétendent  que  les  arbres  de  teinture  d'Hispaniola  sont  de  beaucoup 

1.  L'expression  est  d*aatant  plus  remarquable,  <  hujos  tanti  înventi  authorem  b,  que 
la  plupart  «les  contemporains    *ont  pas  rendu  justice  à  Colomb. 

S.  Ruysch,  le  savant  séographe,  en  était  si  persuadé  quo  dans  sa  carte  des  régions 
inconnues  aux  anciens  (Homo  1516),  il  continue  le  dessin  do  la  cdto  américaine  par  le 
dessin  de  TAsie  transgangétioue 

d..  Le  Maregnon  a  en  r&lUë  soixante  lieues  de  large  à  son  embouchure,  et  ses  eaux 
adoucissent  les  eaux  salées  de  la  mer  jusqu'à  la  distance  de  200  kilomètres  (obser- 
vation du  capitaine  Sabine). 

4.  Grosse  erreur  de  Martyr.  Il  s*agit  de  rOrénoque  et  nullement  du  Maragnen. 
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supérieurs  pour  la  coloration  des  laines.  Selaissanipousser  parTaquilon^que 
les  matelots  espagnols  nomment  vent  du  nord-ouest,  et  les  Italiens  vent  de 
Grèce,  ils  naviguent  à  travers  de  nombreuses  îles  désertes  à  cause  des  ravages 
des  Cannibales,  mais  pourtant  fertiles,  car  il  débarquèrent  à  plusieurs  reprises 
et  trouvèrent  de  nombreuses  traces  de  villages  détruits.  Çà  et  là  ils  aperçurent 
des  indigènes,  mais  tremblants  de  peur  et  fuyant  vers  les  rochers  des  mon- 
tagnes et  l'épaisseur  des  forêts  dès  qu'ils  voyaient  apparaître  un  de  nos 
navires.  Us  n'avaient  plus  de  domicile  et  erraient  an  hasard,  parce  qu'ils 
redoutaient  les  Cannibales.  Us  remarquèrent  de  très  grands  arbres  qui  pro- 
duisaient d'eux-mêmes  ce  qu'on  nomme  communément  l'écorce  de  canneUe. 
On  prétend  qu'elle  a  tout  autant  de  force  que  la  cannelle  que  les  pharmaciens 
vendent  pour  chasser  la  fièvre,  mais,  au  moment  du  voyage,  cette  cannelle 
n'avait  pas  encore  mûri.  J'aime  mieux  m'en  rapporter  à  eux  et  à  tous  ceux  qui 
ont  fait  de  semblables  relations  que  de  me  donner  du  mal  pour  discuter  ce 
problème.  Le  gens  de  Pinzon  ont  encore  prétendu  qu'ils  avaient  trouvé  là-bas 
des  arbres  si  gigantesques  que  seize  hommes  se  tenant  par  la  main  et  formant 
un  cercle  peuvent  à  peine  les  entourer  avec  leurs  bras. 

Au  milieu  de  ces  arbres  vit  un  animal  extraordinaire  qui  rappeUe  le  renard 
par  son  museau,  le  cercopithèque  par  sa  ^lueue,  la  chaure«80uris  par  ses 
oreilles,  l'homme  par  ses  mains,  le  singe  par  ses  pieds.  Partout  où  il  va,  il 
emporte  avec  lui  ses  petits  déjà  nés,  dans  un  estomac  extérieur,  en  iorme  de 
grande  poche.  Vous  avez  vu  en  même  temps  que  moi  un  de  ces  animaux. 
11  était  mort,  mais  vous  l'avez  mesuré  et  vous  avez  admiré  cette  poche,  ce 
nouvel  estomac,  ce  remède  inventé  par  la  nature  pour  que  ce  nouvel  animal, 
en  emportant  ses  petits,  réussisse  à  les  protéger  soit  contre  les  chasseurs,  soit 
contre  d'autres  bêtes  féroces  et  rapaces.  L'observation  a  démontré  que  cet 
animal  ne  se  sépare  jamais  de  ses  petits  que  lorsqu'ils  jouent  ou  s'allaitent, 
jusqu'au  moment  où  Us  savent  trouver  leur  nourriture.  Les  Espagnols  avaient 
pris  cet  animal  avec  ses  petits.  Les  petits,  une  fois  dans  le  navire,  périrent 
les  uns  après  les  autres.  La  mère  leur  survécut  quelques  mois,  mais  eUe  ne 
put  s'habituer  au  changement  de  cUmat  et  de  régime.  En  voilà  assez  sur  cet 
animal.  Revenons  aux  auteurs  de  la  découverte. 

Les  deux  Pinzon,  l'oncle  et  le  neveu,  ont  supporté  de  rudes  épreuves 
pendant  ce  voyage.  Ils  avaient  déjà  parcouru  six  cents  lieues  le  long  du 
rivage  de  Paria,  et  se  croyaient  au  delà  du  Cathay  et  des  côtes  indiennes, 
plus  loin  même  que  le  Gange,  lorsque,  au  mois  de  juillet,  ils  furent  assaillis 
dans  ces  parages  par  une  tempête  soudaine  et  si  violente  que,  des  quatre 
caravelles  qui  composaient  l'escadre,  deux  furent  englouties  sous  leurs  yeux. 
La  troisième  fut  comme  arrachée  à  ses  ancres  et  disparut;  la  quatrième  tint 
bon,  mais  fut  tellement  secouée  que  toute  la  membrure  fut  comme  brisée. 
L'équipage  de  ce  quatrième  navire  descendit  à  terre,  ayant  à  peu  près  perdu 
tout  espoir  de  conserver  le  navire.  Ils  ne  savaient  à  quel  parti  s'arrêter,  et 
songeaient  tantôt  à  se  bâtir  une  résidence  dans  le  pays,  tantôt  à  égorger 
toutes  les  peuplades  voisines,  pour  ne  pas  être  quelque  jour  massacrés 
par  ces  mêmes  voisins  imis  contre  eux.  Heureusement  la  chance  tourna.  La 
tempête  s'apaisa,  la  caravelle  qu'avait  éloignée  la  fureur  des  éléments  rerint 
avec  quatre-vingts  hommes  d'équipage  ;  ceUe  qui  se  tenait  encore  debout 
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sur  ses  ancres,  à  leur  vue,  fut  sauTée.  C'est  avec  ces  deux  vaisseaux  qu'ils 
prirent  le  chemin  d'Espagne  et  revinrent  à  Palos,  leur  ville  natale,  près  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ballottés  par  les  flots  et  après  avoir  perdu 
bien  des  amis.  C'était  la  veille  des  calendes  d'octobre. 

Les  compagnons  ^  de  Pinzon  ont  rapporté  plusieurs  échantillons  de  bois 
qu'ils  croient  être  du  cinnamome  et  du  gingembre  ;  mais,  disent-ils  pour 
s'excuser  de  ne  rien  avoir  d'autre  qui  soit  précieux,  ces  épices  n'ont  pas 
été  confites  et  ne  sont  pas  bonnes.  Baptiste  Elysée,  philosophe  remarquable 
et  médecin  distingué,  a  remarqué  entre  leurs  mains  de  petites  pierres  ramas- 
sées sur  les  rivages  de  la  région  et  pense  que  ce  sont  des  topazes.  11  vous  l'a 
dit  eu  ma  présence.  Après  les  Pinzon,  et  par  esprit  d'imitation,  d'autres  Espa- 
gnols ont  fait  d'énormes  trajets  dans  la  direction  du  midi;  mais  ils  suivaient 
les  traces  de  leurs .  devanciers,  celles  de  l'amiral  Colomb,  et  longeaient, 
à  ce  que  je  crois,  la  côte  de  Paria.  Ces  derniers  explorateurs  y  ont  récolté  de 
l'écorce  de  cannelle,  et  cette  substance  si  précieuse  pour  faire  disparaître, 
quand  on  l'enflamme,  les  lourdeurs  de  tête,  que  les  Espagnols  nomment*  du 
blanc  d'âme.  Je  n'ai  rien  appris  d'autre  digne  de  vous  intéresser;  aussi 
finirai-je  ce  récit,  puisque  vous  m'importunez  encore  par  l'annonce  de  votre 
départ.  Cependant,  pour  terminer  ma  décade,  recevez  encore  ces  détails 
âur  les  ridicules  superstitions  d'Hispaniola.  Si  ce  n'est  pas  une  décade 
à  la  Tite-Live,  ta  seule  cause  en  est  que  l'auteur,  votre  Martyr,  n'a  pas  reçu, 
comme  il  aurait  dû  la  recevoir,  d'après  la  théorie  de  Pythagore,  l'inspiration 
de  Tite-Live.  Aussi  bien  vous  saurez  ce  que  vont  enfanter  ces  montagnes 
en  mal  d'enlant.  Ce  ne  sont  que  des  rêveries  d'insulaires.  Elles  sont  pourtant 
plus  intéressantes,  bien  que  pénibles,  que  les  Histoires  Vraies  de  Lucien,  car 
elles  existent  réellement  à  l'état  de  croyances,  tandis  que  les  Histoires  ont 
été  inventées  par  manière  de  jeu  ;  on  peut  se  moquer  de  ceux  qui  y  ajoute- 
raient foi. 

{A  suivre). 

i .  Les  commanditaires  de  Pinzon  saisirent  les  caravelles  et  la  cargaison.  Le  capi- 
taine fut  obligé  de  demander  l*auto^i^atioD  do  veodre  lui-môme  &0  quintaux  de 
brésil  pour  payer  ses  deltes.  L'autorisation  lui  Ait  accordée  (5  décembre  1500).  Il  n'en 
fut  pas  plus  riche,  puisque  le  15  octobre  1501  une  ordonnance  royale  Tautorisait  à 
exporter  une  certaine  quantité  de  grains,  à  raison  de  services  rendus  et  de  pertes  subies. 
(NAVAiaeTE,  m,  82,  102.) 

2.  Impossib'e  de  traduire  autrement  c  quod  Hispani  animoe  album  vocant  ». 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


A  Mùnsieur  Ludovic  Drapeyron. 

SOCIBTA  GEOGRAFICA  ITALIANA. 

Roma,  7  febbrajo  1893. 
m*  Sig.  Professore, 

Le  scrivo  in  italiano,  perché  ho  veduto  col  fatto  ch'Ëlla  lo  intende  perfetta- 
mente  anche  parlato,  e  d*altra  parte  non  Yogiio  profanare  la  élégante  e  spiri- 
tosa  lingua  francese. 

M'importa  di  ringraziarla  cordialmente  del  suo  cortese  dono,  e  del  modo 
amabilissimo  col  quale  Ella  parlé  délie  oose  nostre,  e  di  me  in  particolare. 

Del  reste  Ella  fu  sempreuno  de'  nostri  amici  piùfedell  enoi  Le  ne  serbiamo 
la  memoria  più  riconescente. 

Desideroso  di  poterie  dimosti^e  coi  fatti  questi  nostri  sinceri  sentimenti, 
mi  confermo  con  tutto  il  rispetto 

Suo  de?-* 
G.  Dalla  Vedova, 

Secrétaire  général. 


Moscou,  8  mars  1893. 

Recevez»  monsieur,  tous  mes  remerciements  pour  le  compte  rendu  des 
congrès  de  Gênes  et  de  Uuelva»  que  je  viens  de  recevoir.  Tout  ce  que  vous 
dites  évoque  dans  mon  esprit  une  foule  de  souvenirs  charmants  et  un  voyage 
qui  a  été  aussi  agréable  qu'instructif. 

Recevez^  monsieur»  l'expression  de  mes  sentiments  distingués, 

Comtesse  Ouyahoff, 

Parmi  les  personnes  qui  nous  ont  remercié  dans  les  termes  les  plus 
aimables  de  notre  Commémoration  de  Colomb  en  Italie  et  en  Eipagnfy  nous 
devons  encore  inentionner  :  à  Gênes,  M.  le  sénateur  baron  Podestà,  syndic  de 
la  ville;  MM.  Charpentier,  consul  général  de  France;  Issel,  professeur  à 
rUniversité;  Paronelli,  directeur  du  Secolo  XIX;  à  Florence,  M.  Sommier; 
à  Rome,  M.  Salvatori;  à  Genève,  M.  deClaparède;  à  Porentruy,  M.  Zobrist;  à 
Baltimore,  M.  Nuttali  ;  ces  cinq  derniers  nos  c  témoins  »  de  Uuelva.  M.  l'avocat 
Panizzardi,  lui  aussi  l'un  de  nos  compagnons,  a  fait  mieux  encore  :  il  a  traduit 
eu  italien  et  publié  dans  le  Caffaro,  le  journal  le  plus  répandu  de  Gênes,  une 
partie  de  notre  récit  (n^  du  22  février  1893).  Enfin,  nous  devons  exprimer  ici 
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noire  gratitude  à  rAcadémie  royale  dliistoire  de  Madrid,  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Parisy  à  notre  Académie  des  sciences  morales  et  politiques*,  pour 
le  bon  accaeil  fait  à  ces  pages  qui  ont  atteint  pleinement  le  but  qu'ettes  se 
proposaient  :  glorifier  Christophe  Colomb  et  ceux  qui  l'ont  glorifié  sous  nos 
yeux  en  i89â. 


Bologne,  9  féTrier  1893. 
Monsieur  le  Professeur, 

Je  vous  exprime  mes  remerciements  les  plus  empressés  pour  Taimable 
pensée  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  la  dernière  livraison  de  la  Revue  di 
Géographie  arec  votre  belle  allocution  sur  VÉtoMion  comparée  des  Étudet 
géographiqueê  en  France  et  en  Italie.  Surtout  je  vous  suis  bien  reconnabsant 
de  Tappui  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  ma  proposition  de  former  des 
sections  régionales  au  sein  de  notre  grande  Société  italienne  de  Géographie 
dont  le  siège  est  à  Rome.  Cette  proposition  vient  d*étre  portée  à  l'assemblée 
générale  qui  a  décidé  de  soumettre  au  suffrage  des  sociétaires  une  modifica- 
tion dans  ce  sens  au  statut  social.  J'ai  donc  bon  espoir  de  voir  se  réaliser  ce 
projet  au  profit  de  l'étude  de  notro  sol  et  de  la  diffusion  des  connaissances 
géographiques  dans  notre  pays. 

Vous  seroz  pour  beaucoup  dans  ce  succès,  car  l'opinion  d'une  personne  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  ronaissance  des  éludes  géographiques  de 
son  pays  doit  nécessairement  influer  sur  nos  décisions. 

Je  vous  remercie  également  pour  la  brochure  que  vous  m'avez  adressée 
l'an  passé  {La  Société  de  Topographie  de  France,  notice  historique  par 
M.  le  capitaine  J.  Colette).  Dès  que  j'aurai  un  peu  de  temps,  j'ai  l'intention 
d'écrire  un  petit  mémoire  sur  cette  belle  association,  que  je  désire  fairo 
connaître  et  apprécier  dans  toute  sa  valeur  en  Italie. 

Votre  tout  dévoué 
Major  Charles  Porro. 


Du  Commissariat  général  de  l'Exposition  internationale  de  Chicago  (ministère 
du  Commerce,  de  Tlndustrie  et  des  Colonies),  nous  recevons  la  lettro  suivante  : 

Commission  des  congrès  de  Chicago. 

Paris,  avenue  de  la  Bourdonnais,  fi, 
le  27  février  1893. 
Monsieur  le  Dirocteur,  . 

En  vous  transmettant  la  note  ci-joinle  relative  aux  Congrès  de  l'Exposition 
de  Chicago,  note  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  de  Votre  intéressante  publi- 

1.  La  présentation  y  a  été  faite  le  28  janvier  par  M.  Emile  Levasseur,  de  l'Institut. 
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cation,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  Finsérer  dans  un  de  vos  plus 
prochains  numéros. 
Veuillez  agréer,   Monsieur,   l'expression    de   ma  considération   la    plus 

distinguée. 

Le  secrétaire  de  la  commission, 
Garibl. 

CONGRÈS 

Pendant  la  durée  de  TExposition  universelle  de  Chicago,  en  1893,  des 
Congrès  internationaux  (World'$  Congres)  seront  organisés,  se  rapportante 
toutes  les  branches  de  l'activité  humaine.  Sur  la  demande  qui  lui  en  a  été 
faite  par  l'administration  de  l'Exposition,  M.  le  ministre  du  commerce  a 
nommé  une  commission  chargée  de  dresser  une  liste  de  personnes  qui  seront 
accréditées  auprès  de  ces  congrès. 

Les  p^sonnes  qui,  se  proposant  d'aller  à  Chicago  en  1893,  voudraient 
figurer  sur  cette  liste,  sont  priées  d'adresser  leur  demande  à  M.  le  Président 
de  la  commission  des  congrès  de  Chicago,  avenue  de  la  Bourdonnais,  22. 

Le  commissariat  général,  n'ayant  été  avisé  de  l'organisation  de  ces  congrès 
que  longtemps  après  le  vote  des  crédits  qui  lui  ont  été  affectés,  ne  pourra 
allouer  aucune  subvention  aux  personnes  qui  se  rendront  à  Chicago  après 
avoir  été  agréées  par  la  commission. 

Pour  les  renseignements  sur  la  nature  et  la  date  des  congrès,  s'adresser  à 
M.  Gariel,  secrétaire  de  la  commission,  rue  Jouffroy,  39,  les  jeudis  et 
dimanches,  de  9  heures  à  1i  heures  du  matin. 

Les  congrès  prévus  sont  groupés  dans  les  grandes  divisions  suivantes,  pour 
lesquelles  les  dates  ci-après  ont  été  indiquées  : 

Du  rôle  social  de  la  femme 15  mai. 

La  presse 22  mai. 

Médecine  et  chirurgie : .  29  mai. 

Tempérance 5  juin. 

La  morale  et  les  réformes  sociales 8  juin. 

Commerce,  industrie,  crédit,  monnaie,  assurances,  otc 19  juin. 

Musique 3  juillet. 

Littérature,  bibliographie,  philologie,  histoire,  propriété  litté- 
raire. 10  juillet. 

Éducation 17  juillet. 

L'art  de  l'ingénieur 31  juillet. 

Beaux-arts 31  juillet. 

Sciences  économiques,  politiques  et  juridiques 7  août. 

Congrès  divers  non  classés 14  août. 

Sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  philosophie.  21  août 

Questions  relatives  au  travail 4  septembre. 

Religion  (église,  missions,  œuvres  religieuses 5  septembre. 

Repos  du  dimanche. octobre. 

Hygiène  publique octobre. 

Agriculture 16  octobre. 
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A  Texposition  universelle  de  Chicago,  la  Revue  de  Géographie  figurera 
dans  TExposition  du  ministère  de  rinstruction  publique  (enseignement  supé* 
rieur  et  enseignement  secondaire). 

L'intention  du  directeur  de  la  Revue  de  Géographie  est  de  se  rendre  à 
Chicago.  Qu'elle  se  réalise,  ou  non,  la  Revue  sera  représentée  en  Amé- 
rique, pendant  la  durée  de  l'Exposition,  par  M.  George  Nestler  Tricoche, 
fils  de  M.  le  général  Tricoche,  député  des  Vosges,  président  de  la  Société 
de  Topographie  de  France. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 
Séance  du  21  mars  1893 

La  huitième  assemblée  générale  de  1892-1893  s'est  tenue  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  E.  M#  de  Vogué,  de  l'Académie  française. 

M.  L.  Raveneau,  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  a  présenté  le  rapport 
sur  les  lauréats,  qui  sont  aussi  nombreux  que  distingués,  à  savoir  :  M.  le 
commandant  Monteil,  M.  E.  I^vasseur,  M.  G.  Capus,  M.  le  D'  Mizou,  M.  C.  de 
Varigny,  M.  le  prince  Henri  d'Orléans,  M.  J.  Dybowski,  M.  A.  Burdeau, 
M.  Bonnassieux.  La  soirée  s'est  terminée  par  un  exposé  fort  intéressant  de 
M.  L.  Vignon  sur  l'Algérie  (avec  projections).  Il  a  insisté  sur  les  cultures,  la 
main-d'œuvre,  les  capitaux. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 
Commémoration  du  reUmr  de  Colomb,  4  mars  1893. 

La  Société  de  Géographie  avait  choisi  pour  faire  la  commémoration  de 
Colomb  l'anniversaire  du  jour  où  il  aborda  à  Tembouchure  du  Tage  (Cascaes), 
en  revenant  du  nouveau  monde. 

M.  le  D'  Hamy,  de  l'Institut,  a  dit  avec  autorité  son  avis  sur  les  questions  . 
les  plus  intéressantes  relatives  à  Colomb  :  ses  portraits,  son  lieu  de  nais- 
sance, ses  parents,  ses  premières  occupations,  comme  cardeur  de  laine  et 
comme  marin,  ses  courses  sur  mer  avant  et  depuis  son  arrivée  en  Portugal, 
son  mariage,  ses  travaux  cartographiques,  l'influence  exercée  sur  lui  par  la  lec- 
ture de  Pierre  d'Ailly  et  les  avis  de  Toscanelli  ;  ses  sollicitations  auprès  des 
rois  de  la  Péninsule,  sa  venue  à  la  Rabida,  la  décision  de  la  reine  Isabelle 
en  sa  faveur,  les  vaisseaux  qui  furent  mis  à  sa  disposition,  la  première 
terre  où  il  aborda,  etc. 

M.  Emile  Levasseur,  de  l'institut,  nous  a,  à  son  tour,  montré  l'Amérique 
telle  qu'elle  était  lors  de  l'arrivée  de  Colomb  et  telle  qu'elle  est  devenue  en 
quatre  cents  ans.  C'est  surtout  au  cours  du  xix*  siècle  que  l'évolution  a 
été  vertigineuse,  si  j'ose  dire.  En  l'année  1800,  il  n'y  avait  encore,  dans  tout 
le  nouveau  monde,  que  9  millions  et  demi  d'Européens  d'origine  ou  de 
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métis  civilisés;  en  1890,  nous  sommes  en  présence  d'un  total  de  83  millions  de 
descendants  d'Européens,  sur  un  total  général  de  91  millions  pour  le  monde 
extra-européen.  Les  seuls  EtaU-Unis,  peuplés,  en  1790,  de  3,900,000  habitants, 
en  comptaient  63  millions,  lors  du  dernier  recensement!  Malgré  un  ralen- 
tissement récemment  constaté,  leur  population  s'accrott  d'un  Uers  environ 
tous  les  trente  ans. 

Si  l'Europe  a  Yéritablement  créé  l'Amérique,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle 
ne  doive  rien  elle-même  à  celle-ci.  Ce  serait  là  une  énorme  erreur  et  une  source 
de  raisonnements  aussi  fâcheux  que  faux.  Croit-on  que,  sans  l'Amérique, 
l'Europe  compterait  aujourd'hui  une  population  si  considérable,  qui  excède  de 
tant  de  dizaines  de  millions  celle  que  l'on  constatait  il  y  a  quatre-vingt- 
dix  ans  environ  ?  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'elle  consomme  annuelle- 
ment 468  millions  d'hectolitres  de  blé  dont  iOO  millions  importés  de  contrées 
extra-européennes  et  dont  60  millions  sont  de  provenance  américaine. 

M.  Levasseur  a  montré,  d'autre  part,  les  lacunes  que  présente  encore  la  coloni- 
sation  de  l'Amérique  et  il  a  insisté  sur  le  Brésil  qui  n'est  véritablement  occupe 
que  sur  la  périphérie. 

Ces  deux  conférences  ont  captivé  pendant  près  de  trois  heures  la  nombreuse 
assistance.  Nous  renvoyons  au  compte  rendu  in  extenso  qu'en  donne  le  Bu^ 
tottnn<'6delaSociété. 

Séance  du  il  mars  1893. 

bans  un  exposé  rapide,  contenant  son  voyage  de  Téhéran  à  la  frontière  de 
Chine,  M.  Diamanti  a  tracé  l'itinéraire  qu'il  a  suivi  par  les  monts  Elbrouz, 
la  Caspienne,  le  chemin  de  fer  transcaspien,  —  fioukhara,  Samarkand  et  Tas- 
chent.  L'objet  principal  de  sa  communication  était  de  montrer  le  progrès, 
réalisé  depuis  ces  trente  dernières  années  sous  l'influence  russe,  dans  ces 
immenses  contrées  de  l'Asie  centrale.  Tout  en  esquissant  un  tableau  du  fonc- 
tionnement administratif  des  nouvelles  provinces  conquises,  M.  Diamanti  nous 
a  relevé  quelques  côtés  pittoresques  de  l'existence  sociale  dans  ces  contrées 
presque  inconnues  de  l'Europe  avant  leur  conquête.  La  question  sur  laquelle 
M.  Diamanti  a  terminé  son  entretien  est  celle  du  Pamir  et  des  événements 
qui  s'y  sont  produits  dans  le  courant  de  1892,  événements  qui,  à  cette 
époque,  ont  été  si  diversement  interprétés  par  les  principaux  organes  de  la 
presse  européenne. 

De  nombreuses  projections  accompagnaient  cette  intéressante  communica- 
tion. 


GROUPES   DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   GÉOGRAPUIE 

A  la  Société  de  Géographie,  le  groupe  d'étude  de  géologie  s'est  réuni  le 
Inndi  :20  mars  à  5  heures  du  soir.  Séance  des  plus  intéressantes. 

M.  Emm.  de  Margerie  fait  une  communication  sur  les  grands  traits  de  la 
Structure  géologique  des  Pyrénées.  Après  avoir  rappelé  les  principales  théo- 
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ries  qui  ont  été  émises  depuis  un  siècle  sur  le  plan  général  de  la  chaîne,  il 
insiste  sur  l'existence  et  les  caractères  particuliers  d'un  certain  nombre  de 
xones  longitudinales,  analogues  à  celles  qui  oqt  été  signalées  dans  les  Alpes 
occidentales  par  Lory  et  M.  Diener,  les  zones  des  Corbières,  des  Petites 
Pyrénées  ti  de  VAriègey  sur  le  versant  français,  celles  du  Mont-Perdu,  de 
V Aragon  et  des  Sierras,  en  Espagne,  avec  la  zone  centrale  comprenant  les 
hauts  massifs  granitiques  entre  les  deux  séries.  Au  point  de  vue  de  la  coupe, 
le  fait  principal  est  la  symétrie  ou  plutôt  l'homologie  des  deux  versants,  od 
l'on  observe  des  plis  qui  tendent  à  se  déverser  de  part  et  d'autre  vers  l'exté- 
rieur, produisant  ainsi  la  structure  en  éventail  composé.  Les  effondrements 
qui  viennent  troubler  la  régularité  des  zones  vers  l'est  et  l'adjonction  dans  la 
même  direction  du  massif  ancien  de  la  Catalogne  doivent  être  également 
signalés^  ainsi  que  l'allure  sinueuse  des  directrices  autour  du  noyau  cristal* 
lin  du  pays  basque. 

Ensuite  M.  Schrader  expose  les  résultats  auxquels  l'a  conduit  l'étude  topo^ 
graphique  et  kypsométrique  du  massif  pyrénéen,  il  résume  d'abord  à  grands 
traits  la  suite  des  actions  physiques  par  lesquelles  surgissent  et  se  désa- 
grègent les  montagnes,  en  rapprochant  cet  exposé  général  des  cas  particuliers 
qui  se  soBt  surtout  présentés  dans  les  Pyrénées  et  qui  permettent  de  se 
rendre  compte  des  rapports  entre  l'architecture  primitive  et  l'état  actuel  de 
la  région  montagneuse.  11  étudie  ensuite  le  relief  de  la  chaîne  en  s'élevant 
successivement  des  plaines  aux  sommets,  et  en  décrivant  par  équidistances 
de  500  mètres  les  formes  que  présente  chaque  zone  d'altitude.  Il  termine  en 
évaluant  la  surface  et  la  masse  des  Pyrénées,  telles  qu'elles  peuvent  être  con« 
dues  des  derniers  travaux  :  d'après  les  estimations  de  M.  Schrader,  les  Pyré- 
nées occupent  une  superficie  d'environ  55,000  kilomètres  carrés,  bien  plus 
considérable,  par  conséquent,  que  celle  qu'on  leur  attribuait  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  LasuHace  du  versant  septentrional  serait  d'environ  16,500  kilo- 
mètres carrés,  contre  38,500  pour  le  versant  sud.  Enfin  l'altitude  moyenne 
de  la  chaîne  peut  être  évaluée  à  1,195  mètres. 

Le  secrétaire  général, 
J.  Vallot. 


REVUES  ANGLAISES 
The  «««CrAplilMil  JoaniAl,  IMIS,  II. 

Joseph  Thomson.  Au  lac  Bangouéolo  et  dans  la  région  inexplorée  de 
f  Afrique  centrale  britannique  (avec  carte  au  SjOOOjOOO*).  —  M.  Thomson, 
déjà  bien  connu  par  son  voyage  dans  TAfrique  Orientale,  au  pays  des  Massai, 
fut  chargé  en  1890  par  la  Compagnie  Sud-Africaine  et  son  chef,  M.  Cecil 
Rhodes, de  visiter  le  lac  Bangouéolo  et  la  région  voisine.  C'est  de  cette  nouvelle 
exploration  que  M.  Thomson  a  fait  le  récit  devant  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  le  28  novembre  dernier. 

Accompagné  de  M.  James  Grant,  fils  du  colonel  Grant,  l'explorateur  du  haut 
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Nfl,  M.  Thomson  arriva  à  Quilimane  le  15  juin  1890.  De  là,  il  remonta  le 
Zambèze,  le  Chiré,  non  sans  de  vives  difHcnltés  avec  les  antorités  portugaises. 
Prenant  ensuite  la  voie  de  terre,  il  visita  Blantyre,  mission  écossaise  des  plus 
florissantes,  dans  un  pays  riche  et  bien  cultivé,  où  la  paix  recommence  à  ré- 
gner. Reprenant  ensuite  le  Ghiré,  Ton  parvint  au  lac  Nyassa,  pour  débarquer  à 
Kotakota,  sur  la  rive  occidentale. 

De  là,  l'on  traversa  une  région  très  accidentée,  le  pays  de  Marimba,  à  végé- 
tation pauvre,  habité  par  une  population  très  clairsemée,  qui  a  eu  souvent  à 
souffrir  des  incursions  des  Zoulous  du  Mpeseni.  Puis  vinrent  les  plaines  allu- 
viales de  la  vallée  de  la  Loangoua,  fertiles,  et  bien  arrosées;  enfin,  on  eut  à 
escalader  les  monts  Mouchinga,  atteignant  là  une  hauteur  de  2,200  à  4,500  pieds 
au-dessus  de  la  vallée. 

Là  commençait  une  épaisse  forêt,  d'un  parcours  difficile,  à  peu  près  inha- 
bitée; Texpédition  eut  à  souffrir  des  privations  et  des  fatigues  inouïes, et,  pour 
comble  de  malheur,  la  petite  vérole  se  mit  à  sévir  parmi  les  porteurs  de 
M.  Thomson.  C'est  ainsi  que  l'on  arriva  à  l'endroit  où  l'on  pensait  trouver  le 
lac  Bangouéolo.  Mais  c'était  la  saison  sèche,  et  les  eaux  du  lac  s'étaient  retirées 
fort  loin  dans  le  nord,  laissant  à  découvert  la  contrée  appelée  Lounga,  si  bien 
que  l'expédition  ne  vit  pas  le  lac.  Elle  put  seulement  apprendre  par  voie 
d'informations  que,  en  cette  saison,  le  Tchambézi  cesse  d'apporter  ses  eaux  au 
Bangouéolo. 

M.  Thomson  parvint  à  Tchitambo,  pensant  être  à  l'endroit  où  reposait 
Liyingstone.  Mais  il  eut  à  constater  un  fait  qui  n'est  pas  ra^ e  dans  cette  partie 
de  l'Afrique,  le  déplacement  de  la  localité.  En  effet,  à  la  moi*t  du  chef 
Tchitambo,  ses  fils  avaient  transporté  leur  capitale  à  20  milles  à  TouesU 
M.  Thomson  fit  reconnaître  remplacement  de  l'ancienne  Tchitambo,  et  l'on  put 
voir  que  le  tombeau  de  Livingstone  est  encore  en  parfait  état  de  conservation. 

Partie  de  Tchitambo,  l'expédition  reconnut  une  portion  du  cours  du 
Louapoula  et  de  ses  affluents;  mais  un  peu  plus  loin,  les  guides  vinrent  à  faire 
défaut,  l'escorte  était  très  affaiblie  et  très  diminuée;  il  fallut  tourner  vers  le 
sud,  en  longeant  la  lisière  d'une  épaisse  forêt,  à  travers  Tlramba.  De  là, 
M.  Thomson  pensait  pouvoir  arriver  à  la  rivière  Kafoué,  et,  par  le  Manica,  au 
pays  des  Machoukouloumbé  visité  par  Holub,  mais  ses  porteurs,  aspirant  au 
retour,  menaçaient  de  déserter.  Il  fallut  donc  revenir  au  lac  Nyassa,  par  une 
route  plus  méridionale  que  celle  de  l'aller.  Le  18  février  1891,  après  sept  mois 
d'absence,  on  était  de  retour  à  Blantyre. 

Ce  voyage  nous  vaut  de  précieuses  informations  sur  une  région  à  peine 
connue.  M.  Thomson  a  noté  la  latitude  de  54  points,  et  fait  de  nombreuses 
observations  géologiques  et  météorologiques.  La  région  comprise  entre  le 
Nyassa  et  la  Loangoua  est  habitée  par  le  rameau  de  populations  bantou  qu'on 
appelle  les  Vouanyassa,  et  gouvernée  presque  entièrement  par  des  chefs 
zoulou.  A  l'ouest  de  la  Loangoua,  jusqu'au  Louapoula  et  au  Kafoué,  vivent  des 
tribus  alliées  entre  elles,  peu  différentes  des  Vouanyassa.  Ce  sont  les  Ba-bisa, 
à  l'est  et  au  sud-est  du  Bangouéolo;  les  Ba-ousi  à  l'ouest  du  lac;  les  Ba-oulala 
au  sud;  les  Ba-iramba  au  sud  du  grand  coude  du  Louapoula. 

H.  L.  Gallwey.  Voyages  dam  le  Bénin. —  Le  capitaine  Gallwey,  vice-consul 
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du  protectorat  des  Rivières  à  huile  (Oilrivers)  daas  l'Afrique  Occideotale, 
donne  une  courte  et  substantielle  géographie  du  Bénin.  11  décrit  Tembouchure 
du  Bénin,  les  principales  factoreries,  les  centres  commerciaux  tels  que  Sapélé. 
Dans  la  population,  les  Jakri,  parents  des  tribus  de  TYorouba  par  la  race  et  la 
langue,  sont  les  intermédiaires  du  trafic  entre  les  blancs  et  les  producteurs 
d*hnilede  palme.  Parmi  eux  sont  quelques  Ijo,  cannibales  à  Toccasion.  Enfin, 
les  Sobo  et  les  tribus  dites  du  Bénin. 

"•  Ascemion  du  mont  Demavend.  — Une  lettre  de  M.  Evelyn  Grant  Duff, 
secrétaire  à  la  légation  anglaise  de  Téhéran,  donne  des  détails  sur  sa  récente 
ascension  du  Demayend  (août  1899).  L'ascension  est  rendue  difOriie  par  la 
nature  des  matériaux  meubles  qui  constituent  la  montagne,  tels  que  des 
laves  et  de  petites  pierres.  De  plus,  par  16,000  pieds  d*altitude,  le  froid 
devient  intense,  et  la  fatigue  se  fait  rapidement  sentir.  Le  sommet  semble 
être  une  masse  de  soufre  pur;  le  cratère  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 
i*Etna,  et  complètement  rempli  de  neige. 

P.  Camena  d*Almeida. 

BalletlB  •tthe  American  Cie«sra|ilile»l  ««elety,  M"*  t,  f6»t. 

Baron  H.  Arnous  de  Rivière.  Explorations  dans  la  province  de  Béni.  — 
Cette  notice,  assez  intéressante,  est  consacrée  à  la  recherche  des  gisements 
aurifères  du  Rio  Mapiri  en  Bolivie.  L'auteur  était  venu  en  Bolivie  dès  186G  et 
le  directeur  de  TEcole  des  Mines  de  BoNvie,  le  comte  de  la  Ribbete,  lui  avait 
montré  des  documents  de  toute  sorte  sur  les  trésors  légendaires  et  les  pépites 
d'or  que  roulait  la  rivière  Béni  ;  il  avait  particulièrement  insisté  sur  les 
richesses  de  la  rivière  Tripuani.  Pendant  vingt  années,  M.  Arnous  de  Rivière 
garda  ces  renseignements  par  devers  lui,  mais  fut  empêché  de  faire  Texplo- 
ration  de  la  région  dont  il  s'agit.  Enfin  il  revint  en  1886  en  Bolivie,  et  il  a 
parcouru  tout  le  pays  des  gisements  aurifères.  Son  article  contient  des  rensei- 
gnements précieux  pour  ceux  qu'intéresserait  cette  exploitation. 

Daniel  Bellet. 
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P.  Bluhentritt.  Les  Boubi  de  Femando^Po.  —  Les  Bouhi  habitent  dans 
l'Ile  de  Fernando-Po  ce  qu'on  appelle  le  Besé,  c'est-à-dire  une  zone  comprise 
entre  les  altitudes  de  300  et  500  mètres.  C'est  une  population  à  l'extérieur 
agréable,  au  visage  régulier,  de  couleur  noir  clair,  à  la  forte  musculature. 

Les  Boubi  habitent  des  villages  de  50  à  200  huttes,  lis  se  livrent  à  Tagri- 
culture,  cultivant  surtout  Tigname,  et,  de  plus,  la  canne  à  sucre,  les  bananes 
et  les  citrouilles.  Ils  pratiquent  aussi  la  chasse;  le  gibier  consiste  principa- 
lement en  antilopes,  en  singes,  en  oiseaux  et  en  écureuils.  Comme  animaux 
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domestiques^  ils  ont  des  poulets,  des  moutons  et  des  chèvres,  qu^ils  rendent 
au  port  espagnol  de  Santa-Isabel. 

Haus.  Les  voyages  du  Pola  en  1890,  1891  et  1892  (carte).  —  En  1889, 
FAcadémie  impériale  autrichienne  des  Sciences  décida  de  faire  exécuter  des 
sondages  dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  et  )a  marine  mit  à  la 
disposition  de  Texpédition  le  transport  Pola,  En  1890,  1891,  1892,  ce  navire 
fît  trois  campagnes  d'une  durée  de  six  à  dix  semaines  chacune.  Le  réseau  de 
ses  itinéraires  rejoint  vers  l'ouest  celui  du  navire  italien  Washington. 

Les  données  que  nous  possédions  sur  les  profondeurs  de  la  partie  comprise 
entre  la  Sicile  et  Candie,  l'Italie  et  l'Afrique,  sont  quelque  peu  modifiées. 
Déjà  en  1S87  le  Washington  avait  mesuré  des  profondeurs  de  4,055  à 
4,067  mètres,  c'est-à-dire  supérieures  d'une  centaine  de  mètres  aux  profon- 
deurs jusqu'alors  connues  dans  la  Méditerranée.  Aujourd'hui,  après  les  cam- 
pagnes du  Pola,  on  sait  qu'il  y  a  une  région  plus  profonde  encore,  à  180  milles 
plus  à  l'est,  à  54  milles  au  sud-ouest  du  cap  Matapan;  la  sonde  y  atteint 
4,400  mètres.  Entre  ces  deux  grands  creux  explorés  par  les  sondes  du  Pola  et 
du  Washington,  le  fond  se  relève  d'un  millier  de  mètres,  et  forme  un  dos 
sous-marin  qui  semble  continuer  le  plateau  de  Barka. 


D'^  MiERiscH.  Voyage  dans  les  districts  aurifères  de  test  du  Nicaragua 
(carte  au  700,000*).  —  En  décembre  1891,  le  D'  Mierisch  fut  chargé  par  le 
gouvernement  du  Nicaragua  d'explorer  la  côte  orientale  du  pays,  et  d'étudier 
spécialement  la  région  où  l'on  venait  de  découvrir  des  mines  d'or.  Ce  voyage 
a  été  riche  en  observations  géographiques. 

La  région  étudiée  forme  d'abord,  le  long  de  la  côte,  une  grande  plaine 
basse,  bordée  sur  le  rivage  par  des  forêts  de  mangliers  et  des  marais,  sil- 
lonnées par  d'innombrables  creeks  qui  s'épanouissent  parfois  en  lacs.  En 
s'éloignant  de  la  côte,  on  voit  succéder  brusquement  à  cette  plaine  une  région 
montagneuse  dont  le  nœud  semble  être  le  massif  de  Pis-Pis^  élevé  de 
500  mètres,  d'où  rayonnent  les  principaux  cours  d'eau. 

Le  principal  de  ces  cours  d'eau  est  le  Prinzapolca.  Tons  se  font  remarquer 
par  leurs  fortes  variations  de  débit  et  leurs  inondations. 

La  population  se  divise  en  deux  tribus  :  sur  la  côte  habitent  les  Indiens 
Mosquitos;  dans  l'intérieur,  les  Indiens  Soumou,  contrastant  avec  les  pré- 
cédents par  leur  petite  taille  et  leur  laideur. 

Suivent  des  détails  techniques  sur  l'exploitation  et  l'extraction  de  l'or,  à 
laquelle  le  D'  Mierisch  promet  d'assez  belles  perspectives. 

P.  Gamena  d'Almbida. 
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BIBLIOGRAPHIE   ANGLAISE 
Le  Ceylaa 

Fifty  Y$ars  in  Ceylon.  An  autobiography  by  the  late  major  Thomas 
Skinner  C.  m.  g. y  editedbyAnne  Skinner.  Préface  by  sir  Monier  Williams. 
Progrès  accomplis  dans  ce  pays  de  1800-1860.  Curieux  tableaux  de  mœurs. 

Two  happy  Yean  in  Ceylon,  par  Miss  C.  F.  Gordon  Cumming.  —  Etude 
animée  du  pays  et  du  peuple. 

Palms  and  PearU  or  Scènes  in  Ceylon,  par  Alan  Walters.  —  Voyage  anec- 
dotique  avec  description  de  la  flore,  de  la  faune  de  Tile.  Récit  d'une  ascension 
à  TAdam's  Peak . 

Chlae 

New  China  and  Old.  Personal  recollections  and  observations  of  thirly 
yearSy  par  Vkn.  Arthur  E.  Moule.  —  Ouvrage  très  favorable  aux  Chinois  dont 
Fauteur  admire  Tesprit  d'union,  qu'il  estime  peu  hostiles  aux  étrangers.  Le^ 
événements  des  dernières  années  prouveraient  tout  le  contraire. 

With  Gordon  in  China.  Letters  from  Thomas  Lyster,  Lient*  R.  A.  —  Ces 
lettres,  écrites  de  1855  à  1860,  sont  très  hostiles  aux  Chinois  et  méritent  d'être 
comparées  avec  l'ouvrage  précédent. 

Chinese  characteristics,  par  Merton  Fullerton.  —  Etude  consciencieuse 
des  Chinois.  L'auteur  constate  leur  amour  du  travail,  leur  insensibilité,  ce 
que  l'abbé  Hue  avait  aussi  observé,  la  conservation  chez  eux  de  trois  cultes 
opposés;  mais  la  question  de  leir  ténacité,  du  maintien  de  leur  civilisation 
à  travers  les  siècles,  n'y  est  point  résolue. 

The  Landofthe  Lamas  :  Notes  ofajoumey  Ihrough  China,  Mongolia  and 
Tibet,  with  map  and  illustrations,  par  William  Rockhill.  —  Étude  inté- 
ressante et  sérieuse  des  peuples  visités  :  aperçus  curieux  sur  la  vie  religieuse 
dos  lamas. 

€llM»t*loffie 

Tke  cause  of  an  Ice  âge,  par  Sir  Robert  Hall  LL.  D.  —Ce  savant  soutient 
que  l'époque  glaciaire  aurait  eu  une  cause  astronomique,  et  serait  imputable 
à  l'action  exercée  sur  notre  planète  par  Jupiter  et  Vénus.  Ceux-ci  modifient 
l'orbite  de  la  terre,  et  font  qu'elle  décrit  une  ellipse,  au  lieu  d'un  cercle. 
Lorsque  la  terre  décrit  une  ellipse,  il  y  a  une  époque  glaciaire;  mais  lorsqu'elle 
décrit  un  cercle,  la  température  est  très  chaude, 

colonies 

Colonial  Year-Book  for  1891,  compiled  by  Trendell,  with  an  introduction 
by  Scott  Kbltie.  —  Ouvrage  de  statistique  à  consulter, 

Essay  on  the  Government  of  Dependencies.  Sir  George  Cornwall  Lewis.  — 
Etude  sérieuse  d'actualité  brûlante. 

The  n$u>  Empire,  par  0.  A.  Howland  of  Osgood  Hall.  Toronto.  Barrister 
at  Law,  —  Cet  auteur  favorise  la  fédération  de  l'empire;  il  voudrait  que  le 
conseil  judiciaire  du  conseil  privé  eût  des  fonctions  analogues  à  celles  de  la 
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Cour  suprême  de  Washington,  que  lesrappo.ti  diplomatiquei  avec  les  États- 
Unis  fussent  traités  par  le  gouverneur  général  à  Ottawa,  et  critique  sévè- 
rement les  opinions  émises  par  M.  Goldwin  Smith. 

Hard  Life  in  the  colonies  andoiher  experiments;  par  G.  Carlyop^  Jenkins. 
— L'auteur  débuta  comme  pasteur  protestant  en  Irlande,  mais  il  quitta  TÉglise 
pour  entrer  dans  la  marine  marchande.  Il  alla  ensuite  en  Chine,  aux  Indes,  en 
Australie.  Ses  épreuves  en  Australio  ont  été  des  p'us  dures,  ainsi  que  ses 
déceptions,  qui  ne  font  pas  précisément  honneur  au  pays.  Enfin  il  s'étaLlit 
en  Californie,  où  il  parait  heureux.  C'est  un  livre  à  étudier  surtout  pour  ceux 
qui,  fatigués  de  l'Europe,  se  lancent  dans  l'inconnu,  sans  plan  arrêté,  croyant 
trouvtr  fortune  sous  un  autre  ciel.  Nous  ne  médisons  pas  de  la  colonisation, 
mais  du  colon  au  cœur  léger! 

Craigmillar  and  iU  environs,  with  notice  of  the  topography,  natural 
history  and  antiquities  of  the  district,  par  Ton  Sheedy,  with  numerous  illuS' 
traUons.  —  Le  château  et  la  propriété  de  Craigmillar  sont  au  sud-est 
d'Edimbourg,  s'élevant  au  milieu  de  bois  ombreux  sur  une  petite  hauteur 
derrière  l'Arthur  Seat,  le  lac  Duddingston  et  le  beau  parc  du  mênr.e  nom.  Le 
château  se  compose  d'un  grand  corps  de  bâtiment,  une  cour  avec  rideau  cré* 
nelé  ;  et  du  haut  des  remparts  la  vue  embrasse,  au  nord  Edimbourg,  Arthur 
Seat,  le  Firth  of  Forth,  ses  ports,  et  ses  îles  élincelantes  comme  des  perles 
sur  un  fond  de  turquoise;  à  l'ouest,  le  Forth  jusqu'à  Ben  Lomond  et  les  Gram- 
pians,  les  riants  coteaux  de  Corstorphine,  les  pics  alpins  des  Pentland  ;  au  S. 
les  houillères  du  comté,  le  littoral  de  l'East  Lothian  et  les  monts  Lammer- 
moor,  limites  du  comté,  le  volcan  éteint  de  North  Berwick  Law,  au  milieu  du 
terrain  plat  de  l'East  Lothian,  la  hauteur  isolée  de  Traprain,  i'ilot  du  Bass 
célébré  par  Walter  Scott,  et  les  hameaux  du  Mid- Lothian.  Au  sud-est  du  châ- 
teau une  petite  ferme,  nommée  Petite  France,  occupée  par  les  Français.  La 
propriété  a  une  carrière  de  pierres  blanches,  qui  servent  à  construire  les  mai- 
sons de  la  capitale.  C*est  dans  ce  château  que  les  assassins  de  Darnley  s'abou- 
chèrent avec  Marie  Stuart,  qui,  selon  Hosack,  leur  fit  mauvais  accueil;  mois 
cette  question  a  été  embrouilée  à  dessein  par  les  historiens  anglais  et  par 
leurs  partisans  en  Ecosse;  ne  citons  que  le  fameux  romancier  Froude,  l'apolo- 
giste du  <  sultan  >  anglais  Henri  VIII,  la  solution  de  cette  malencontreuse 
affaire,  honteuse  pour  l'Ecosse,  et  peu  glorieuse  pour  l'Angleterre,  sa  com- 
plice, est  des  moins  faciles.  Le  château  est  très  bien  conservé,  ainsi  qu'une 
chapelle.  Nous  ne  pouvons  compter  les  longues  heures  charmantes  que  nous 
y  avons  passées,  tantôt  admirant  le  beau  panorama,  tantôt  songeant  aux  souve- 
nirs historiques  de  ce  site  enchanteur. 

Place  names  of  Scotland,  par  James  B.  Johnston  B.D.  —  Étude  sérieuse 
sur  les  premiers  noms  donnés  aux  traits  physiques  de  l'Ecosse,  dont  la  pronon- 
ciation est  des  plus  importantes,  car  e1e  est  significative;  mais  il  y  a  des  mots 
mixtes.  L'autepr  croit  que  les  Pietés  étaient  Celtes  et  rejette  l'origine  non 
aryenne  chère  au  professeur  Rhys.  L'auteur  indique  les  traces  des  Celtes,  des 
Norvégiens  et  des  Saxons. 
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Place  names  in  Stmthbogie^  par  James  Mac  Donald  F.  S.  A.  Scot.  — 
Élude  sérieuse  du  môme  genre.  Ces  deux  ouvrages  sont  d'une  grande  valeur 
scientifique. 

Ben  M«Tls 

Sir  A  Buehan,  dans  le  tome  XXXIV  des  TransactioM  de  la  Royal  Society 
éTÉdimbourg,  résume  les  observations  météorologiques  faites  sur  cette  mon* 
tagne.  Pour  les  continuer  encore  cinq  ans,  il  faudrait  50,000  francs.  A  cause 
de  rimportance  de  cette  station,  espérons  que  cette  somme  pourra  être  réalisée. 

Tours  in  Scotland,  Edited  byP.  Hume  Brown.  —  Voyage  en  1667  de 
Thomas  Kirk  à  Kirkwall,  de  Ralph  Thrale  en  i68t,  voyages  dont  Fintérêt  se 
trouve  surtout  dans  le  tableau  des  mœurs  et  la  description  des  moyens  de 
voyager  à  cette  épocpie. 

A  Yertebrate  fauna  of  the  Orkney  hlands,  par  Thomas  E.  Bucrley  and 
J.  A.  Harvie-Brown.  —  Savant  ouvrage  avec  illustrations,  une  carte  de  Tar- 
chipel  des  Orcades  et  une  bibliographie  précieuse. 

The  Ruin  ofthe  Soudan,  Cause,  effectand  remedy,  far  W.  Russell.  — 

Le  Mahdisme  prorient  de  Tineptie  du  gouvernement  égyptien.  L'auteur  pouss  ? 

FAngleterre  à  s'annexer  le  Soudan.  M.  Russell  compte  sans  FËurope  qui  a  le 

droit  de  s'opposer  aux  annexions  anglaises. 

J.  W.  Hay. 


LIVRES 

Mémoires  de  Luc  Geizkofler,  tyrolien  (1550-1620),  traduits  par  Ed.  Fick. 
Genève,  Fick,  4892.  —  Ces  mémoires,  publiés  par  Adam  \Volf,  de  Graz 
(Vienne,  Braumuller,  1873),  ont  été  traduits  par  M.  Ed.  Fick,  qui  est  mort 
avant  d'avoir  achevé  son  œuvre,  laissant  la  réputation  d'un  fin  lettré  et  d'un 
bon  imprimeur. 

Les  Geizkofler,  originaires  de  Stertzing,  ont  fait  une  carrière  honorable 
soit  dans  les  armes,  soit  au  service  de  l'empereur,  des  autres  princes  ou  des 
Fugger.  Ce  fut  Zacharie,  le  neveu  emmené  par  Luc  en  Italie,  qui  eut  la  des- 
tinée la  plus  brillante  :  intendant  général  de  l'armée  de  Hongrie;  puis  tréso- 
rier de  l'empire,  il  entretint  des  rapports  avec  tous  les  princes  d'Allemagne. 

Jean,  père  de  Luc,  étudia  à  Bologne.  Il  s'y  Ha  avec  le  Bolonais  Eusèbe  Sala- 
rino  qui  défendit  la  doctrine  du  Vénitien  Jean  Galathœus,  moine  franciscain 
qui  fut  mis  au  cachot  pour  des  opinions  hérétiques  et  y  mourut  de  faiblesse 
en  1541. 

Un  frère  de  Luc,  Michel,  séjourna  longtemps  à  Wittenberg  et  y  suivit,  outre 
les  cours  de  droit,  les  leçons  de  Luther,  de  Mélanchthon  et  de  Bugenhagen. 
(Juant  à  Lac,  au  sortir  du  gymnase  de  Sainte-Anne  d'Augsbourg,  il  fut  envoyé 
à  runiversité  de  Strasbourg.  )1  y  reçut  aide  et  conseil  non  seulement  de  son 
•maître  de  pension  et  précepteur  Laurent  Tuppius,  jurisconsulte  poméranien 
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et  professeur  à  Strasbourg,  mais  encore  de  Jeao  Siurm,  recteur  de  TAcadémie. 
Sturm  lui  ménagea  bon  accueil  auprès  des  principaux  jurisconsultes  et  avocats 
de  Strasbourg;  il  eut  chez  eux  entrée  libre  et  ils  lui  prêtaient  toute  sorte 
d'écrits  juridiques. 

Parmi  ces  avocats  on  comptait  le  D'  Louis  Gremp,  le  D'  Bernard  Botsheim 
et  le  D'  Jean  Nervius.  Marc  Fugger  et  ses  frères  leur  avaient  soumis  les  pièces 
relatives  à  vingt  griefs  soulevés  dans  un  procès  important  qu'ils  soutenaient 
contre  leur  parent  Jean-Jacques  Fugger.  Luc  s'entremit  et  Tavis  de  droit  se 
trouva,  sur  les  vingt  points,  favorable  à  MM.  Fugger.  Durant  le  séjour  de 
Geizkofier  à  Strasbourg,  une  diète  fut  convoquée  à  Spire  par  Fempereur  Maxi* 
milieu  II.  Luc  y  alla  rendre  visite  à  son  frère  Gaspard,  conseiller  impérial,  avec 
plusieurs  professeurs  de  Strasbourg,  entre  autres  le  D'  Giphanius,  le  D' Hugues 
Plotius,  jurisconsulte»  le  D' Jean-Louis  Havenreuter,médeciny et  Micbel  Beuther, 
historien. 

Luc  continua  ses  études  à  Strasbourg  jusqu'au  mois  de  mai  1572.  En 
ce  temps  eut  lieu  la  fameuse  bataille  de  Lépante.  Luc,  aussitôt  informé  par 
ses  frères  de  l'heureuse  nouvelle,  courut  la  communiquer  au  comte  Erhard 
du  Manderscheidt  qui  avait  beaucoup  connu  en  Espagne  un  autre  de  ses  frères; 
le  comte  récompensa  le  messager  par  le  don  d'un  cheval. 

Luc  chevaucha  vers  la  France  en  compagnie  de  vingt-six  autres  gentils* 
hommest  la  plupart  de  Misnie  ou  de  Silésie,  qui  avaient  aussi  étudié  à  Stras* 
bourg. 

11  entendit  à  Paris  Pierre  Ramus  à  qui,  de  Strasbourg,  on  l'avait  particu- 
lièrement recommandé;  Charpentier  et  Lambin,  le  jurisconsulte  Pierre  Suger, 
enfin  Bossulus  et  Riolanus,  c'est-à-dire  Matthieu  Bossu  et  Jean  Riolan  le 
père.  Riolan  nourrissait  contre  son  collègue  une  ardente  inimitié,  uniquement 
parce  que  Bossu  comptait  plus  d'auditeurs,  c  Pour  les  lui  enlever,  Riolanus 
alla  jusqu'à  dire,  en  pleine  leçon,  que  Bossulus  était  certes  un  déclamateur 
réputé,  mais  un  secret  huguenot,  il  fallait  se  méfier  de  lui  :  il  avait  été  pré- 
cepteur du  fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  II  et  l'élève,  mal  dirigé,  n'avait  conçu 
pour  le  pape  qu'une  médiocre  estime  ;  aussi  le  roi,  soupçonnant  à  juste  titre 
son  fils  de  pencher  du  côté  des  luthériens,  soit  huguenots  des  Pays-Bas,  s'était- 
il  résolu,  sur  le  conseil  de  la  sainte  Inquisition  (comme  l'appelait  Riolanus) 
à  le  faire  passer  sans  bruit  de  vie  à  trépas  au  moyen  d'une  saignée  abondante. 
Ces  paroles  eurent  un  tel  retentissement  que  les  recteurs,  les  professeurs  et 
le  Parlement  défendirent  à  Bossulus  et  à  Riolanus,  sous  les  peines  les  plus 
diverses,  de  se  livrer  à  des  personnalités,  encore  moins  de  faire  une  allusion 
quelconque  au  fils  du  roi  d'Espagne.  » 

Geizkofier  logea  d'abord  chez  André  Wechel,  l'imprimeur,  puis  chez  le 
prêtre  Blandis,  propriétaire  d'une  haute  maison  près  de  l'église  Saint-Hilaire. 
Le  8  juillet,  le  roi  Henri  de  Navarre  fit  son  entrée.  Ce  fut  dans  cette  circon- 
stance que  le  plus  jeune  frère  du  roi,  le  duc  d'Alençon,  aperçut  à  une  fenêtre 
une  fort  jolie  femme  à  côté  d'un  homme;  il  dit  à  un  de  ses  laquais  de  noter  la 
maison  et,  le  soir,  il  y  envoya  des  Italiens  qui  égorgèrent  l'homme,  enlevèrent 
la  femme  dans  un  carrosse  et  la  livrèrent  au  duc. 

Le  4  août  1572,  les  fêtes  du  mariage  du  roi  de  Navarre  commencèrent.  Le 
24  fut  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy. 
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La  déposition  de  Geizkofler  complète  et  rectifie  sur  certains  points  celle  des 
autres.  Noos  n'irons  cependant  pas  jusqu'à  croire  avec  M.  Debrit,  l'auteur  de 
la  préface,  que  l'effroyable  tuerie  à  laquelle  Geizkofler  eut  l'occasion  d'assister, 
contribua  à  lui  inspirer  c  l'horreur  du  papisme  et  de  ses  prêtres  sanguinaires  ». 
Les  huguenots  n'ont-ils  pas  ver^é  de  sang  au  xvr  siècle  ? 

Le  11  septembre,  il  y  eut  procession  du  roi,  de  ses  frères,  de  sa  mère,  de 
sa  sœur  et  du  Parlement.  A  la  Saint-Michel,  le  roi  créa  des  chevaliers  de  son 
ordre  à  la  cathédrale.  Bientôt  après  le  roi  se  rendit  avec  son  frère  au  couvent 
des  franciscains  qui  l'avaient  invité;  ils  étaient  environ  cinq  cents  religieux. 
Le  roi  se  livra  aux  farces  les  plus  singulières,  que  nous  ne  pouvons  relaler 
ici. 

A  ce  moment,  plusieurs  Augsbourgeois  se  disposaient  à  regagner  leur  ville, 
ils  acceptèrent  la  compagnie  de  Geizkofler.  On  s'arrêta  à  Troyes,  à  Gray,  à 
Besançon.  Geizkofler  ayant  reçu  une  lettre  de  change  de  cent  couronnes  des 
Brechier  de  Strasbourg,  partit  pour  Dôle.  11  y  rencontra  Christophe  Pirckheimer 
grâce  auquel  il  fut  mis  en  pension  chez  un  avocat,  le  D'  Pierre  Alix,  qui  lui 
donnait  des  actes  à  lire  et  l'emmenait  aux  audiences  criminelles  du  Parlement. 

Le  duc  d'Albe  venait  d'interdire  les  valmtiniana  et  autres  abus  de  la  gent 
scolaire.  Les  étudiants  avaient  en  effet  l'habitude  de  passer  une  heure  ou  deux 
chaque  jour  auprès  des  filles  d'habitants,  sous  prétexte  d'apprendre  le  français  ; 
de  nombreux  exemples  avaient  montré  les  inconvénients  de  cette  coutume.  La 
défense,  toutefois,  ne  fut  pas  absolue;  le  président  et  le  recteur  autorisèrent 
les  étudiants  à  faire  après  dîner  une  visite  d'une  petite  heure  aux  filles  des 
conseillers  et  officiers,  en  présence  de  la  mère,  pour  un  entretien  honnête  et 
courtois.  Les  jeunes  filles  s'appelaient  magistrœj  chacune  recevait  de  l'étu*- 
diant  allemand  une  livre  de  sucre  par  mois  comme  rétribution  de  la  leçon,  et 
tous  les.  trimestres  il  y  avait  danse. 

Parmi  les  compagnons  de  Geizkofler  il  y  avait  Jean-Georges  de  Ferrette,  fils 
du  plus  influent  conseiller  de  Tarchiduc  Ferdinand,  et  Jean-Jacques  Botzheim, 
consiliarii  fnarchieniê  Bademii  fllius.  Geizkofler  ayant  éprouvé  une  indispo- 
tion,  fit  appeler  le  meilleur  médecin  de  Dôle,  M.  Casenat,  qui  lui  administra 
des  eaux  et  drogues  réconfortantes.  Au  souvenir  des  scènes  dont  il  avait  été 
témoin,  la  mélancolie  le  prenait;  son  médecin  lui  prescrivit  alors  des  remédia 
eontra  mekmchoUam  et  lui  conseilla  de  retourner  en  Allemagne. 

Geizkofler  prit  donc  le  chemin  de  Strasbourg,  passa  par  Clerval,  où  un 
meunier  lui  tendit  un  guet-apens,  Florimont  près  Montbéliard,  où  il  fut  hébergé 
par  un  messager  du  seigneur  de  BoUwiller,  et  Bâle,  où  les  marchands  de 
fromage  qui  étaient  venus  à  la  foire,  le  forcèrent  à  manger  de  leur  produit 
jusqu'à  en  avoir  une  indigestion. 

A  Strasbourg  il  retrouva  son  ancien  hôte  le  D'Tuppius  qui  donna  un  grand 
repas  en  son  honneur.  Les  convives  étaient  Jean  Sturm,  Gunther  d'Andemach, 
médecin,  Jean  Rumel,  jurisconsulte,  le  docteur  en  droit  Jean  Lubetius, 
Matthieu  de  Gottesheim,  Reip.  Argentinemis  tredecunvir. 

A  ce  repas,  Gunther  d'Andemach  raconta  une  cure  merveilleuse  qu'il  avait 
opérée  sur  la  personne  de  la  fille  d'un  gentilhomme  du  Wurtemberg  en  lui 
prescrivant  de  manger  de  la  choucroute  toute  crue. 

Geijekofler  reçut  un  jour  une  lettre  cachetée  où  on  lui  disait  de  conseiller  à 
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son  hôte  de  retirer  au  plas  tôt  plusieurs  milliers  de  florins  qu'il  avait  placés, 
pour  le  compte  de  sa  femme,  chez  les  célèbres  marchands  de  Strasbourg, 
Ingolt  et  Mesinger.  Sur  Pa?is  de  Geizkofler,  Tuppius  retira  les  capitaux  de  sa 
femme  (mariée  en  premières  noces  à  Nicolas  Gerbel  ^  ;  la  faillite  ne  lui  fit 
perdre  qu'un  solde  insignifiant. 

•  Tuppius  éprouva  une  si  grande  reconnaissance  de  ce  service  d'ami,  qu'il 
songea  à  marier  Geizkofler  avec  sa  belle-sœur;  en  même  temps  le  conseiller 
Streit,  de  Haguenau,  méditait  une  union  entre  sa  fille  ÂpoUonie  et  Geizkofler. 

Ces  propositions  jetèrent  Luc  dans  la  perplexité;  à  la  fin  il  résolut  de  ne  se 
lier  par  aucun  engagement  avant  d'avoir  fait  le  voyage  d'Italie  et  terminé  ses 
études. 

En  attendant,  pour  se  fortifier,  il  entreprit  un  Toyage  d'agrément  à  pied.  Il 
traversa  le  pays  de  Bade  et  lo  Wurtemberg,  visitant  toutes  les  sources  miné- 
rales et  les  bains  chauds  les  plus  connus.  A  Bade  il  trouva  l'hôtelier  de  l'Ange 
plongé  dans  le  chagrin  :  quelques  jours  auparavant,  sa  femme  avait  été  brûlée 
avec  des  sorcières  et  des  magiciens*  A  Herrenalb  le  duc  de  Wurtemberg  faisait 
étudier  vingt  jeunes  garçons  qui  remplaçaient  les  anciens  moines.  Après 
Herrenalb  le  voyageur  atteignit  Wildbad.  c  11  ya  des  pièces  distinctes  pour  les 
gens  du  commun  et  pour  les  personnes  de  condition,  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes,  quoiqu'ils  s'y  baignent  ensemble  assez  souvent.  >  Luc  vit 
encore  Tainach,  Zell,  puis  il  atteignit  Tubingue.  Le  jour  même  de  l'arrivée  de 
Geizkofler,  les  principaux  savants  de.  la  ville  étaient  invités  à  son  hôtellerie 
par  le  préfet  de  Montbéliard,  nommé  Thara,  homme  aimable  et  cultivé,  né  et 
élevé  à  Strasbourg.  Les  convives  témoignèrent  le  désir  de  lier  bonne  amitié 
avec  Geizkofler  et  l'accompagnèrent  jusqu'à  Reutlingen.  Poursuivant  sa  route; 
Geizkofler  atteignit  Blaubenem  et  enfin  il  fit  sa  joyeuse  rentrée  à  Augsbourg. 

Luc  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  ville,  il  prit  la  route  de  Stei;|tzing,  ce 
dulce  solum  natale  dont  il  était  absent  depuis  près  de  dix  ans  et  y  reçut  le 
plus  tendre  accueil  de  son  frère  et  de  toute  sa  famille.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  partit  pour  Venise  et  Padoue.  A  Padoue  les  étudiants  allemands  avaient 
fondé  une  société  d'études  juridiques  ;  la  peste  les  dispersa,  car  à  Venise  et 
à  Padoue  elle  enleva  des  milliers  de  personnes  (1576).  Après  des  quaran- 
taines et  autres  mésaventures,  Geizkofler  revint  à  Stertzing  auprès  de  ses 
frères  et  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  d'un  traité  De  miteriiê  studioso^ 
rum.  Au  mois  de  janvier  1577  il  partit  pour  Augsbourg  où  les  Fugger  lui 
conseillèrent  de  se  faire  immatriculer  à  la  Chambre  impériale  de  Spire,  pour 
se  former  à  hi  pratique  et  à  la  procédure.  11  suivit  ce  conseil  et  alla  aussi 
entendre  à  Heidelberg  le  cours  public  de  Hugues  Doneau  venu  de  France. 
Gomme  on  lui  proposait  un  poste  d'assesseur  de  la  maison  d'Autriche,  il  résolut 
de  prendre  le  bonnet  de  docteur  à  Dôle  et  se  soumit  aux  épreuves  et  cérémonies 
usitées  en  pareille  circonstance. 

11  partit  de  Dôle  le  14  juin  et  le  5  juillet  il  rentrait  à  Spire  après  une  absence 
de  six  semaines.  Sur  ces  entrefaites  les  Fugger  le  prirent  à  leur  service,  ce 
qui  lui  occasionna  des  voyages  en  Autriche,  en  Moravie,  en  Bohême,  en 
Misnie  et  ailleurs.  Le  moment  de  contracter  une  honorable  union  semblait 

1.  Et  non  Geibel,  comme  porte  Timprimé. 
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venu.  MM.  Fugger  lui  proposèrent  la  nièce  de  leur  agent  principal  pour  les 
affaires  d'Espagne,  la  fille  de  Hôrmann  de  Guettenberg,  une  jeune  personne  de 
sens  et  de  bonne  éducation.  Le  mariage  fut  célébré  le  5  mars  1590,  à  Augsbourg. 
et  il  en  sortit  six  enfants. 

Geizkofler  est  un  voyageur  qui  n*a  vu  qu'un  coin  de  l'Europe,  mais  ces 
sortes  de  voyages  nous  semblent  aussi  intéressants  que  ceux  des  explorateurs 
qui  vont  chez  des  peuplades  sauvages  ;  d'ailleurs  le  sauvage  reparaît  quelquefois 
dans  le  civilisé  du  xvi*  siècle,  et  le  moindre  des  tableaux  qui  concourent  à 
nous  donner  l'image  de  ce  grand  siècle,  nous  parait  digne  d'attention.  A  ce 
titre  nous  n'avons  pas  jugé  inutile  d'analyser  rapidement  les  mémoires  de  Luc 
Geizkofler. 

P.  RiSTELHUBER. 

Le  Toscanelli,  —  Sous  ctî  titre,  le  savant  M.  Uzielli  a  fondé,  en  janvier 
1893,  une  nouvelle  Revue,  que  publient  les  libraires  Loescher  et  Seeber,  à 
Florence.  Elle  est  rédigée  en  français.  Elle  renferme  des  notes  et  documents 
concernant  les  rapports  entre  l'Amérique  et  l'Italie.  La  première  livraison, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  donne  déjà  une  étude  de  M.  Uzielli  sur  le$ 
HiitoriêHi  dé  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  et  $a  carie  maritime  envoyée  à 
Christophe  Colomb;  Nouveaux  DocumentMur  Améric  Vespuce  et  sa  famille ^ 
entre  autres  un  manuscrit  autographe  inconnu  d' Améric  Vespuce  (avec 
fac-similé),  de  nouveaux  Manuscrits  éT Améric  Vespuccy  attaché  d'ambassade 
à  Paris  en  U78-1480,  etc.,  etc. 

Ludovic  Drapeyron. 
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Le  15  avril  1893,  à  8  keures  1/2  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la 
mairie  du  Panthéon,  sous  la  présidence  de  M.  Ludovic  Drapeyron,  la  section 
de  Géographie  appliquée  à  l'étude  de  Thistoire  de  la  Société  de  T<^graphie 
de  France,  célébrera  le  Quatrième  centenaire  de  la  réception  solennelle,  dans 
la  ville  de  Barcelone,  de  Christophe  Colomb,  à  son  retour  d'Amérique,  par  les 
€  rois  >  Ferdinand  et  Isabelle.  A  cette  occasion,  M.  Drapeyron  résumera  les 
récentes  enquêtes  et  communications  faites  sur  les  diverses  phases  de  la  vie 
de  rimmortel  Génois  et  s'efforcera  d'élucider  quelques  points  restés  un  peu 
dans  l'ombre. 

—  Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  se  réunira  à  la  Sorbonne,  les  4,  5,  6, 
7  et  8  avril  1893. 

—  Du  mardi  4  avril  au  lundi  10  avril  (vacances  de  Pâques),  MM.  Richard 
et  Rosenzweig,  professeurs  au  lycée  Charlemagne,  dirigeront,  comme  che£s  de 
caravanes,  les  excursions  scolaires  organisées  par  la  section  de  Paris  du  Club 
Alpin  français.  Le  rendeE*vons  est  à  la  gare  de  Lyon  le  i,  à  11  heures;  on 
visitera  successivement  Dijon,  Privas,  Aubenas,  Montpellier,  Ntmes,  etc. 

— Le  dixième  Congrès  allemand  de  Géographie  (4$rd$iU$ch0Geographentag) 
se  réunira  à  Stuttgart  les  5,  6  et  7  avril  1^.  Parmi  les  sujets  mis  à  Tétude, 
signalons  c  le  lac  de  Constance  (Bodensee)  ». 

—  Lundi,  6  mars,  à  la  section  de  colonisation  de  la  Société  de  Topographie 
de  France  (mairie  du  Panthéon),  M.  Gustave  Pérès,  président,  a  exposé  les 
droits  historiques  de  la  France  en  Egypte,  l'œuvre  de  Mariette-Bey,  le  créateur 
du  musée  de  Boulak,  et  enfln  le  but  patriotique  poursuivi  par  V Alliance  fran- 
çaise, par  VŒuvre  des  Écoles  d*Orient  et  par  la  Société  française  des  Écoles 
coptes  pour  faire  revivre  et  prospérer  en  Egypte  notre  prestige  moral  et  nos 
intérêts  commerciaux.  Le  R.  P.  Le  Menant  des  Chesnais,  procureur  des  missions 
coptes  d'Egypte,  a  fait  ensuite  une  conférence  des  plus  intéressantes  et  tonte 
vibrante  de  patriotisme  sur  VŒuvre  française  des  Écoles  coptes  dont  il  est 
le  véritable  apôtre.  Une  assistance  nombreuse  et  choisie  a  chaleureusement 
applaudi  la  parole  éloquente  et  entraînante  du  R.  P.  Le  Menant  des  Chesnais. 

—  Un  Congrès  concernant  l'Afrique  se  tiendra  à  Chicago;  nous  avons  reçu  à 
ce  sujet  le  rapport  du  président  du  Comité  général,  M.  Joseph  £.  Roy.  Dans 
la  liste  des  membres,  la  France  est  représentée  par  MM.  le  sous-secrétaire 
d'État  et  des  colonies,  Dubuisson,  Engelhardt,  D'  Ballay,  Raindre,  colonel 
Chaillé-Leroy,  Cogordan,  Maspero,  Révillout  (Eugène),  Levasseur,  Fernand 
FoureaU)  Rolland,  capitaine  Binger»  commandant  Monteil,  colonel  Humbert, 
de  Foucauld,  Trivier,  V.  Giraud^  H*  Michel. 

-^  M.  M.  Venukoff  nous  apprend  qtt^il  existe  à  Moscou  une  Section  dé  Ùéo» 
graphie  dans  la  c  Société  d'anthropologie,  de  géographie  et  des  sciences  natu* 
telles  >»  Cette  section  est  présidée  par  M.  le  professetir  Anontchine. 

•»  Le  tirage  à  part  de  l'article  EuropCy  par  M.  Levasseur,  de  l'Institut, 
avec  la  collaboration  de  MM.  Habn,  Trouessart  et  Deniker,  extrait  de  la 
Grande  Encyclopédie,  tome  XVI,  forme  un  fascicule  de  67  pages,  que  l'on 
consultera  avec  le  plus  grand  fruit. 

<-^  M.  F.  de  Saintignon,  maître  de  forges,  inspecteur  adjoint  des  forêts  en 
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disponibilité,  vient  de  faire  paraître  chez  Berger- Le vrault  (Paris  et  Nancy)  : 
Le  Mouvement  différentiel.  —  Loi  de$  marées;  eau,  atr,  feu. 

—  l^a  France  album,  publication  menisuelle,  a  donné,  dans  son  n?  1  »  les 
Alpes-Maritimes,  arrondissement  de  Nice. 

—  M.  Edouard  Sayous,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  a 
publié  une  savante  étude  sur  Arany,  poète  national  hongrois  (Extrait  de  la 
Revue  chrétienne),  Ddle,  1893. 

—  M .  le  D'  Albrecht  Penck,  professeur  à  l'université  de  Vienne,  a  fait  au 
Congrès  de  Berne  une  proposition  sur  rétablissement  et  la  publication  d'une 
Carte  de  la  Terre  au  millionième,  proposition  aujourd'hui  développée  par  lui 
dans  une  brochure  extraite  du  XI*  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne. 

—  Nous  avons  reçu  les  extraits  suivants  des  Mitteilungen  de  Petermann 
(1"  livraison  de  1893)  :  Die  geographische  Verteilung  von  Grund  und  Boden, 
et  Die  Vorderseite  der  Erde  in  der  Fortbewegung  des  Sonnensystems  im 
Raume,  tous  les  deux  dus  à  M.  le  D' A.  v.  Tillo,  general-major. 

—  M.  le  D'  Bertholon  (de  Tunis),  correspondant  du  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique,  nous  adresse  Documents  anthropologiques  sur  les  Phéniciens 
(Société  d'anthropologie  de  Lyon,  séance  du  3  juillet  1892). 

'—  Le  Bulletin  de  la  SociéÙ  des  études  indo-ehinoisesde  Sat^on,  ^  semestre 
1892, 1*'  fascicule,  contient  nn  Petit  Vocabulaire  laotien,  par  J.  Taupin,dont 
la  publication  est  très  opportune. 

—  M.  J.  de  la  Vallée-Poussin  nous  adresse  un  intéressant  travail  :  Les 
Voyages  d'exploration  sur  l'Inlandsis  du  Groenland,  extrait  de  la  Revue  des 
questions  scientiUques,  janvier  1893  (Bruxelles). 

—  De  Bruxelles  également  nous  arrive  V Abraham  Verhcsven,  moniteur 
officiel  de  TExposition  internationale  de  la  Presse  ancienne  et  de  la  Presse  mo- 
derne, qui  doit  s'ouvrir,  en  cette  ville,  au  mois  d'avril  actuellement  en  cours. 
On  sait  que  le  Nieuwe  Tijdingen,  la  première  gazette  de  l'Europe,  s  parut  à 
Anvers  en  1605  et  que  Abraham  Verhœven  (né  en  1580)  en  fut  le  propriétaire- 
rédacteur.  Ce  journal  a  vécu  jusqu'en  1827,  soit  deux  cent  vingt-deux  ans« 

—  De  Rome  nous  parvient  Ritocchi  ed  aggiunte  ai  descrittori  italiani 
deirEgitto  e  di  Alexandria,  mémoire  de  M.  Giacomo  Lombroso  (Reale  aeca^ 
demia  dei  Lincei,  anno  CCLXXXIX,  1892). 

—  Dans  leur  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  (Phénicie,  Egypte,  Assyrie, 
Judée,  Asie  Mineure,  Perse  et  Grèce),  MM.  Georges  Perrot,  de  l'Institut,  et 
CharlesGhipiez(Uachette),viennentd'aborderla(ii'èc«prt«iit/it7^(281*livraison). 

-^  Notre  collaborateur,  M.  James  Jackson,  vient  de  nous  adresser  une 
nouvelle  édition^  augmentée  et  précisée,  de  son  Tableau  de  diverses  vitesses 
exprimées  en  mètres  par  seconde*  On  sait  l'importance  que  la  Revue  de  Géo» 
graphie  attache  à  cette  question. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  le  sous-secrétaire  des  colonies  trente  cartes  rela* 
tires  au  Tonkin,  récemment  dressées  par  les  officiers  du  Bureau  topogra« 
phique  des  troupes  de  l'Indo-Chine  :  vingt-cinq  d'entre  elles  sont  des  cartes 
administratives  des  diverses  provinces»  quatre  concernent  le  Tonkin  tout 
entier  (postes  militaires,  communications  intérieures,  etè.). 

—  La  revue  le  Monde  latin,  dont  le  fondateur  a  été  M.  le  baron  Ch.  de  Tour- 
toulon  et  qui  a  pour  directeur  M.  le  marquis  de  Barral-Montferrat,  vient  de 
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prendre  le  litre,  plus  compréhensif,  de  Le  Monde  latin  et  le  Monde  slave. 
Elle  sera  dirigée  pour  la  partie  slave  par  M .  le  baron  Â.  d'Avril,  qui,  dans  le 
numéro  du  1*'  mars,  a  brillamment  commencé  son  œuvre,  c  J'ai  fait,  dit-il, 
un  choix  des  pièces  les  plus  caractéristiques  dans  chacune  des  langues 
slaves;  je  les  ai  traduites  :  c'est  ma  Slavicéra,  ma  fille  slave.  >  M.  Paul  Dubost, 
secrétaire  de  la  rédaction  a,  dans  le  môme  numéro,  rendu  compte  de  l'im- 
portant ouvrage  de  M.  Albert  Vandal  :  Napoléon  P'  et  VAlUance  russe. 

—  La  librairie  Armand  Colin  et  C'°  nous  adresse  la  sixième  édition,  entière- 
ment refondue,  contenant  13  cartes  en  trois  couleurs,  de  la  France  Coloniale 
(Histoire,  Géographie,  Commerce),  par  Alfred  Rambaud,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Paris,  avec  la  collaboration  d'une  Société  de  géographes 
et  de  voyageurs. 

—  Parmi  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  offerts  au  congrès  de  Gènes  et  que 
'  nous  n'avons  pas  encore  mentionnés,  nous  citerons  :  Société  geografica  ita- 

liana  :  Pubblicazioni  geografiche  stampate  in  Italia  fra  il  1800  et  il  1890; 
saggio  di  Catologo  compilato  da  F.  Cardon  e  pubblicato  in  occasione  del 
primo  Congresso  geografico  italiano  (Gcnova,  1892);  Roma,  1892.  —  Geo- 
grafiaantropologicO'politica,  compendio  del  professore  GaspareBuffa(Genova, 
1891).  —  G.  Marinelli  :  //  nome  d*  c  Italia,  aUraverso  i  secolif  nota  di  un 
geografo,  Venezia,  tipografia  di  G.  Antonelli,  1892.  — -  Ëlio  Modigliani  :  Fra 
i  Batacchi  indipendenti  ;  Roma,  Società  geografica  italiana,  1892.  — 
G.-B.  Scala,  capitano  marittimo  (1817-1876),  exploratore  ed  introduttore 
d'industrie  civili  in  Guineaj  par  le  prof.G.-B.  Brignardello;  Firenze,  1892. 

—  M.  Ballay  a  été  nommé  gouverneur  de  la  Guinée  française  et  M.  le  capi- 
taine Binger  gouverneur  de  la  Cdte  d'Ivoire.  v 

—  De  Bordeaux  (24  mars),  notre  collaborateur  M.  de  Brettes  nous  annonce 
son  retour  d'Amérique. 

—  Nous  avons  rapporté  d'Huelva  Piano  de  la  Ciudad  de  TenochtUlan  en  el 
ano  1519,  essai  de  reconstitution  par  Léopold  Batres,  inspecteur  et  conserva- 
teur des  monuments  archéologiques  de  la  République  Mexicaine,  et  publié  par 
la  Société  Mexicaine  de  géographie  et  de  statistique.  M.  l'avocat  Laura,  notre 
compagnon  de  voyage,  a  consacré  une  étude  à  ce  plan  de  Tancien  Mexico 
aztèque. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  fAin  publie  dans  son  numéro 
de  JauVier  et  février  1893  c  la  carte  du  pays  et  souveraineté  de  Dombes  i, 
exécutée  en  1617  par  Jean  Le  Clerc  et  dont  M.  L.  Drapeyron  a  parlé  dans  son 
Evolution  de  notre  premier  atlas  national  sous  Lomis  XIIL  Elle  est  accom- 
pagnée d'une  notice  de  M.  Frédéric  Tardy,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  la 
reproduire. 

—  V Institut  international  de  statistique  fondé  à  Londres  le  24  juin  1885, 
présidé  par  MM.  Rawson,  Emile  Levasseur  et  W.  Lexis,  et  dont  le  secrétaire 
généra]  est  M.  Luigi  Bodio,  directeur  général  de  la  statistique  du  royaume 
d'Italie,  nous  adresse  de  Rome  (Imprimerie  héritiers  Botta),  les  deux  livraisons 
du  tome  VI  de  ses  publications  (Compte  rendu  de  la  troisième  session  tenue 
à  Vienne,  28  septembre-3  octobre  1891). 

Le  Direeteur-Cirûnt  :  L.  DRAraYRON. 


4603.  —  L. •Imprimeries  réunies,  B,  rue  Migion,  2.  —  Mat  et  MoTTiaoz,  directeurs. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  ioul  ce  qu'elle  avait  promis  dans 
sa  première  livraison  de  4877.  c  Elle  ne  saurait,  disions-nous^  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  Tunité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  > 
II  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonue  l'œuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  ta 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
decette  parole,  prononcée  ici  même  :  «  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  >  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente  et  un  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  387  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  €H.  DELAGRAVB,  édileor,  45,  me  SodIIIoI,  Paris. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles  grand  in-S  raisin,  format  de 
nos  ^andes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deox  beaux  volumes 
d*environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  ÏJt  prix  de  l'abonnemanl 
est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départements  et  les  pajrs  faisant 
partie  de  TUnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  CHARLES  DKLAORAVE,  éditeur  de 
û  r^  ^^  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à 
M.  II.  Drapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

Hiera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bvreau 
de  la  Reime, 

lies  annoncée  sont  reçaes  15,  nie  Sonffiot. 
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FÊTE   SCIENTIFIQUE 

L'HONNEUR  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

A  LA  MAIRIE  DU  PANTHÉON 

LE    15    AVRIL    1898 

JOUR  ANNIVERSAIRE  DE  SA  RÉCEPTION  SOLENNELLE  A  BARCELONE 

PAR    LES    ROIS    FERDINAND    ET    ISABELLE 

(15  avril  1493) 


CONFÉRENCE  DE  M.  LUDOVIC  DRAPEYRON 

Plus  (n*and  par  ce  qu'il  a  fait  que  par  ce 
qu'il  a  voulu  faire  et  cru  avuir  fait. 

La  Rabida,  12  octobre  1802. 

Messieurs  les  Délégués,  Mesdames,  Messieurs  et  chers  Collègues, 

La  section  de  géographie  appliquée  à  l'étude  de  l'histoire,  que 
j'ai  l'honneur  de  présider  et  dont  M.  Henri  Dupont  est  le  vaillant 
et  dévoué  secrétaire,  a  voulu  célébrer  le  centenaire  du  retour  de 
Christophe  Colomb  après  la  découverte  du  nouveau  monde.  Aussi 
â-t-elle  demandé  à  M.  le  maire  du  Y*  arrondissement,  par  l'oi^ne 
du  chef  des  services,  M.  Pauly,  de  vouloir  bien  nous  accorder  cette 
belle  Salle  des  mariages,  où  il  nous  ^era  donné  d'évoquer,  avec  le 
souvenir  du  grand  navigateur,  celui  de  ses  illustres  protecteurs, 
les  deux  époux  royaux,  €  les  rois  »  Ferdinand  et  Isabelle. 
M.  Meurgé  s'est  empressé  d'acquiescer  à  notre  vœu*.  Nous  l'en  re- 
mercions vivement. 

N'oublions  pas  que  nous  sommes  en  face  du  plus  glorieux  monu- 
ment de  la  capitale,  au  frontispice  duquel  on  lit  ces  mots  :  c  Aux 
grands  hommes  la  patrie  reconnaissante.  >  Par  notre  faible  voix, 
ce  sont  les  honneurs  du  Panthéon  que  Paris  décerne  ce  soir  à  ce 
héros.  Italien  de  naissance,  Espagnol  d'adoption,  un  instant  Fran- 

1.  Par  lettre  datée  du  20  mars  1893. 

REYUK  DE  OiOOK.  —  MAI  1893.  SI 
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çais  d'inienliony  en  faille  plus  cosmopolite  de  ceux  qui  ont  rem- 
pli.la  terre  de  leur  renommée. 

Nous  rendrons  hommage,  en  même  temps  qu'à  Christophe  Co- 
lomb et  à  ses  illustres  souverains,  à  deux  grandes  villes,  dont  les 
noms  demeurent  inséparables  de  son  histoire  et  auxquelles  nous 
lie  personnellement  un  reconnaissant  souvenir. 

C'est  à  Gênes  quB  Christophe  Colomb  est  né.  Dès  1805,  j'ai  pu  sa- 
luer le  magnifique  monument  qui  lui  a  été  érigé  par  les  rois 
Charles-Albert  et  Victor-Emmanuel.  En  1892,  nous  avons  élé  rap- 
pelés dans  la  capitale  de  la  Ligurie  par  le  premier  Congrès  italien  de 
géographie  et  par  la  célébration  du  Centenaire  de  la  découverte  de 
TAmérique,  congrès  et  centenaire  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 
plus  cordiale  réception  a  été  faite  aux  représentants  de  la  Société 
de  topographie  de  France. 

A  Barcelone,  ce  n'est  pas  durant  quelques  semaines  d'un  éclat 
presque  inouï,  c'est  durant  quatre  années,  que  nous  avons  sé- 
journé, de  1845  à  1849.  Nous  avons  tenu  à  la  revoir  en  1880,  au 
moment  où  allait  s'opérer  sa  transformation,  qui,  lors  de  l'Expo- 
sition universelle,  en  1888,  nous  apparut  si  merveilleuse,  si  déci- 
sive pour  son  avenir  industriel  et  commercial,  sous  l'impulsion 
de  l'alcalde  Rius  y  Taulet.  Enfin  le  V  octobre  1892,  venant  de 
Gênes,  avec  les  délégués  de  toutes  nations,  nous  étions  reçus  par 
son  successeur,  D.  Porcar  y  Tiô,  sur  le  port,  à  l'entrée  de  laRam- 
bla,  au  pied  de  cet  autre  monument  de  Colomb,  élevé  cinq  ans 
auparavant,  qui,  par  delà  les  golfes  du  Lion  et  de  Ligurie,  fait 
pendant  à  celui  de  Gênes. 

On  comprend  que  nous  ayons  donné  avis  aux  municipalités  de 
Gênes  et  de  Barcelone  de  notre  désir  d'honorer  le  mieux  possible, 
intellectuellement,  Christophe  Colomb.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  le  jour  de  Pâques  (2  avril  1893). 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour  nous,  dans  cette  circon- 
stance, d'être  uni  d'esprit  avec  la  patrie  de  Colomb.  Je  viens,  en 
effet,  de  recevoir  une  lettre  des  plus  bienveillantes  de  la  municipa- 
lité de  Gênes,  qui,  par  l'organe  de  son  premier  magistrat,  M.  le 
syndic  baron  Podestà,  sénateur  du  royaume,  nous  remercie  de  la 
pensée  que  nous  réalisons  en  ce  moment  même. 
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MIMCIPIO  DIGENOVA 

jllfw  sig,  D' Ludovico  Drapeyron 
direitore  délia  Revue  de  Géographie 

PatigL 
Addi,  5  Aprile  1893. 

Porgo  anzituUo  sincère  azioni  di  grazie  alla  S.  V.  llh*,  per  le  lusinghiere 
espressioni  usate  a  mio  rignardo  nella  sua  lettera  2.  corr.  e  molto  più  pel 
gentile  pensiero  con  cui  Le  piacqae  invitar  la  rappresentanza  di  questa  Civica 
Amministrazioue  a  presenziare  la  Commemorazione  del  quarto  Centenario  del 
riceTimento  trionfale  en  Barcellona  di  Gristoforo  Colombo  al  suo  ritorno  dal 
nuoTO  mondo,  fattogli  dal  re  Ferdinando  e  dalla  regina  Isabella. 

Questo  invito  non  puô  che  tomarci  di  sommo  gradimento  essendo  bene  ono- 
rifico  per  la  Rappresentanza  communale  délia  Città  che  diede  i  natali  al 
grande  navigatore. 

Senonchi  prevedendo  che  né  io,  né  alcuno  dei  Consiglieri  miei  Colleghi  po- 
tranno  intervenirvi,  partecipo  alla  S.  V.  lll"*  che  io  scrivo  ail*  Ambasciatore 
italiano  costà  résidente  pregandolo  a  volerci  rappresentare  o  delegare  per- 
sona  che  ci  rappresenti  a  colesto  convegno  di  illustri  cultori  délie  scienze  slo- 
riche.e  topografiche. 

Accolga,  111"»^  Signore,  i  sensi  délia  mia  particolare  osservanza 

'  11  sindaco 

A.   PODESTÀ 


La  piété  filiale,  ou  maternelle,  de  l'Italie  envers  Christophe  Co- 
lomb s'est  exprimée  de  la  façon  la  plus  touchante.  M.  l'ambassa- 
deur du  royaume  d'Italie  a  voulu  nous  annoncer  lui-même  que  la 
ville  de  Gênes  serait,  grâce  à  sa  bienveillante  sollicitude,  repré- 
sentée parmi  nous  de  la  façon  la  plus  flatteuse. 

AMBASSADE  D'ITALIE 

Paris,  le  13  avril  1893. 

Monsieur  Ludovic  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie. 

Monsieur  le  directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  inviter  la  municipalité  de  Gènes  à  prendre  part,  au 
moyen  d'une  délégation,  à  la  Commémoration  du  quatrième  centenaire  de  la 
réception  de  Christophe  Colomb  à  son  entrée  à  Barcelone  de  retour  du  nou- 
veau monde,  qui  doit  avoir  lieu  le  15  de  ce  mois  dans  la  salle  des  fêtes  de  la 
mairie  du  Panthéon. 

J*ai  rhonnciur  de  porter  à  votre  connaissance  que  M.  le  comte  Lucchesi- 
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Palli,  vice-consul  de  S.  M.  le  roi  d*ltolie  à  Paris,  interviendra  à  la  cérémonie 
comme  représentant  de  la  ville  de  Gênes. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  très  distin- 
guée. 

L'ambassadeur  d*ltalie, 
Ressmann. 

Nos  remerciements  les  plus  vifs  à  Son  Excellence  M.  Ressman 
et  à  son  si  distingué  collaborateur. 

Ce  matin  même  nous  est  parvenue  la  réponse  de  €  rExcellentisimo 
Ayuntamiento  de  la  Ciudad  de  Barcelona  >.  On  peut  dire  qu'elle 
honore  à  la  fois  Colomb  et  l'alcalde  mayor  qui  l'a  dictée. 

AYUNTAMIENTO  CONSTITUCIONAL  ^ 

DE   BARCELONA 

Con  la  mas  grata  satisfacciôn  se  ha  enterado  esta  Alcaldia  de  la  muy  atenta 
invitaciôn  dirigida  por  V.  S.  à  esta  Corporaciôn  municipal  de  mi  presidencia 
à  6n  de  que  asista  à  la  gran  ûesta  organizada  por  la  Sociedad  de  Topogràfia 
de  Francia  para  el  dia  15  del  actual  en  la  sala  de  Gestas  de  la  Alcaldia  del 
Panteon,  de  esa  capital,  en  conmemoraciôn  del  IV  centenario  de  la  triunfal 
recepciôn  por  los  Reyes  Catolicos  de  Cristobal  Golôn  à  su  primer  regreso  del 
Nuevo  Mundo. 

Con  todo  corazon  nos  asociamos  à  una  fiesta  que  ademâs  de  estar  destinada 
a  recordar  un  hecho  de  los  mas  grandes  de  que  ha  sido  testigo  la  humanidad 
ycuya  trascendencia  hadeUenar  los  siglos  venideros,  hacereferenciaà  nues- 
tra  ciudad,  sintiendose  por  eilo  enorguellicida,  de  que  sea  un  hecho  ocurrido 
en  Barcelona  objeto  de  atencién  por  parte  de  esa  Sociedad  y  de  que  lo  recuerde 
en  tan  digna  forma. 

De  buen  grade  tomaria  parte  este  Ayuntamiento  en  la  expresada  ûesta,  si 
los  perentorios  e  imprescindibles  servicios  municipales  de  esta  época  del  aào 
lo  consintieran,  pero  tenga  Y.  S.  la  seguridad  de  que  ne  por  elio  dejo  yo  como 
mis  compafieros  de  consislorio  de  asociamos  à  la  ûesta,  enviando  à  V.  S.  y  à 
la  Sociedad  Topogràflca  la  espresiôn  de  nuestra  gratitud  y  reconocimiento. 

Dios  guarde  à  V.  S.  muchos  afïos. 

Barcelona,  11  de  AbrU  de  1893. 

El  Alcalde  Const'  P'« 
Manuel  Hbrnin. 

S*'  Doctor  D.  Ludovico  Drapeyron,  Director  de  la  Revista  de  geografia. 

L'Espagne  entière  ne  pouvait  être  représentée  ce  soir  d'une 
façon  plus  éclatante  que  par  M.  le  colonel  Francisco  Coello,  de 
l'Académie  royale  d'histoire,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Madrid,  membre  d'honneur  et  grand  lauréat  de  notre  Associa- 
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lion  (1888),  que  nous  avons  rencontré  et  avec  qui  nous  avons  col- 
laboré dans  tant  de  congrès  internationaux,  et  que  tous  ici  hono- 
rent comme  un  maître  de  la  science.  Infatigable,  il  était  avec 
nous,  il  y  a  six  mois,  à  la  Rabida,  et  aujourd'hui  il  rend  aima- 
blement aux  Français  leur  visite*. 

Un  seul  État  autonome  porte  depuis  soixante  ans  le  nom  glorieux 
de  Colomb,  qui  aurait  dû  %tre  celui  du  nouveau  monde  tout 
entier,  d'un  pôle  à  l'autre*.  A  ce  titre,  et  comme  nation  néo-latine 
—  car  c'est  aujourd'hui  surtout  la  fête  des  peuples  néo-latins  des 
deux  hémisphères,  —  à  ce  titre  la  Colombie  devait  être  présente 
ici  ce  soir.  A  notre  lettre  d'invitation,  M.  le  minisire  a  répondu  de 
la  façon  on  ne  peut  plus  gracieuse  : 


LEGAGION   DE  COLOMBIA 

Paris,  le  13  avril  1893. 

Monsieur  Ludovic  Drapeyron,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  topographie.  Directeur  de  la  Revue  de  géographie. 

Monsieur  le  secrétaire  général^ 

J*ai  rhonneur  de  voas  faire  connaître,  en  réponse  à  la  lettre  par  laquelle 
TOUS  avez  bien  voulu  m'inviter  à  la  fête  scientifique  que  la  Société  de  topo- 
graphie de  France  donnera  le  15  courant  pour  célébrer  le  quatrième  cente- 
naire de  la  réception  de  Christophe  Colomb  par  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle 
à  son  retour  du  nouveau  monde,  que  je  serai  très  heureux  et  très  flatté  d'y 
assister. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  secrétaire  ^néral,  avec  mes  plus  vifs  remer- 
ciements, rassurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués, 

GONZALO  MaLLARINO. 

La  Société  de  topographie  est  heureuse  de  saluer  M.  Mallarino, 
qui  a  bien  voulu  rehausser  de  sa  présence  celte  fête  scientifique  en 
rhonneur  de  Christophe  Colomb. 

M.  Mallarino  est  un  des  membres  les  plus  estimés  et  les  plus 

1.  D.  Francisco  Coello  est  le  frère  du  capitaine  général  de  l'Andalousie  et  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  auprès  du  Saint-Siège. 

2.  En  1819,  le  oom  de  Colombie  fut  donné  au  vaste  territoire  qui  s'est  firactionné, 
dès  1831,  en  trois  républiques  :  le  Venezuela,  TÊquateur  et  la  Nouvelle-Grenade. 
C'est  cette  dernière  qui,  en  1861,  adopta  pour  soi  le  glorieux  nom  de  Colombie.  On 
sait  qu'il  y  a  une  «  Colombie  britannique  »  (nom  attribué  en  1858)  dans  le  Dominion 
du  Canada,  que  la  capitale  des  États-Unis,  Washington,  fait  partie  du  district  fédéral 
de  «  Columbia  p.  C'est  dans  la  République  de  Colombie  qu'est  située  la  ville  de  Colon, 
jointe  à  Panama  par  un  chemin  de  fer.  L'Iiltat  est  divisé  en  neuf  départements  et 
gouverné  par  un  Sénat,  une  Chambre  des  représentants  et  un  président  élu  pour 
six  ans.  Sa  superficie  est  presque  double  de  celle  do  la  France  ;  sa  population  est  de 
4  millions  d'âmes.  Sa  capitale,  Santa-Fé  de  Bogota,  est  peuplée  de  100,000  habitants. 
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sympathiques  du  corps  diplomatique.  Depuis  plusieurs  années,  il 
représente  parmi  nous  la  République  de  Colombie  et  a  su  faire 
apprécier  les  qualités  de  cette  nation  fière,  paisible,  amie  de  la 
France,  de  cette  République  sœur,  qui  possède  un  des  plus  beaux 
pays  du  monde  —  à  la  fois  un  Eden  et  un  Eldorado  —  merveilleu- 
sement situé  sur  le  Pacifique  et  sur  l'Atlantique. 

Nous  remercions  M.  Mallarino  d'avoir  accepté  notre  invitation 
et  en  le  saluant,  nous  adressons  aussi  nos  vœux  et  nos  salutations 
à  la  Colombie  qui,  depuis  si  longtemps,  est  un  exemple  pour  toutes 
les  républiques  espagnoles. d'Amérique,  et  à  laquelle  nous  donne- 
rions volontiers  cette  devise  :  Labor  improbus^  viia  proba. 

Félicitons-nous  aussi  de  la  présence  de  M.  le  vicomte  de  Drettes, 
un  explorateur  ami  de  notre  Société,  qui  est  doublement  pour 
moi  un  compatriote,  et  qui,  comme  les  Treich-Laplène,  les  Gor- 
ceix,  les  Monteil,  etc.,  honore  notre  vieille  et  chère  province  du 
Limousin,  et  la  France  entière. 

Il  semble  avoir  voué  sa  vie  à  l'Amérique  du  Sud,  celle  où  aborda 
Colomb,  lors  de  son  troisième  voyage.  11  l'a  parcourue  dans  tous 
les  sens,  depuis  neuf  ans.  Malgré  les  fatigues  d'un  brusque  chan- 
gement de  climat,  malgré  les  nombreuses  occupations  qui  le  récla- 
ment après  dix-huit  mois  d'absence,  M.  de  Brettes  a  bien  voulu 
nous  consacrer  sa  soirée  —  à  Christophe  Colomb  encore  plus  qu'à 
nous  —  et  nous  l'en  remercions  cordialement. 

Par  son  voyage  de  plus  de  ^,000  kilomètres  dans  le  Magdalena, 
par  ses  éludes  géographiques  et  économiques  de  l'immense  région 
qu'il  vient  de  visiter,  M.  de  Brettes  nous  révèle,  pour  ainsi  dire, 
une  terre  nouvelle,  en  faisant  justice  des  erreurs  de  voyageurs  trop 
superficiels  et  surtout  en  nous  initiant  aux  richesses  agricoles  et 
minières  de  son  sol,  encore  peu  exploité. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'assurer  à  M.  de  Brettes  que  ses  travaux 
n'intéressent  pas  seulement  la  science  pure. 

Depuis  quelques  années,  un  courant  irrésistible  porte  nos  explo- 
rateurs et  nos  sociétés  de  colonisation  vers  l'Afrique;  mais  avant 
peu  un  revirement  se  produira  en  faveur  des  pays  découverts  par 
Colomb. 

Nos  économistes  et  nos  commerçants,  tous  ceux  qui,  trouvant 
les  bornes  de  la  patrie  trop  resserrées,  cherchent  au  dehors  un 
champ  plus  vaste  pour  leur  initiative  et  leur  activité,  se  tourneront 
vers  l'Amérique  du  Sud,  vers  ce  monde  encore  vierge  qui  apparaît 
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à  nos  yeux  éblouis  de  sa  splendeur,  tel  qu'il  apparut  jadis  aux  yeux 
de  Christophe  Colomb  —  et  lui  apporteront  le  concours  de  leurs 
forces  et  les  ressources  de  leur  énergie. 

Ce  jour-là,  vous  ne  le  verrez  peut-être  pas,  mon  cher  de  Brettes, 
mais  du  moins  vous  en  aurez  pressenti  l'aurore  ;  car  vous  aurez 
été  un  de  ceux  qui  nous  aurez  le  mieux  appris  à  aimer  ces  pays 
que  vous  connaissez  si  bien  et  que  vous  savez  aimer  comme  ils  le 
méritent. 

A  côté  de  M.  de  Brettes,  vous  verriez  tous  M.  Jean  Dupuis,  si  sa 
modestie,  aussi  connue  que  son  intrépidité,  ne  le  retenait  au  beau 
milieu  de  votre  brillante  assemblée.  M.  Jean  Dupuis,  qui  était  des 
nôtres  à  Huelva  et  à  la  Rabida,  suit  assidûment  les  séances  de  notre 
section,  quand  il  n'est  pas  dans  l'Extrême-Orient.  Explorateur  du 
fleuve  Rouge,  il  a  vu  de  ses  yeux  et  reconnu  c^s  pays  où  Colomb 
aurait  voulu  aborder. 

Mais  oublierais-je  que  le  Danemark,  cet  ami  et  fidèle  allié  de  la 
France,  —  auquel  se  rattachent  les  pays  du  nouveau  monde,  le 
Groenland,  par  exemple,  découverts  et  colonisés  par  les  North- 
mans  dès  les  i\*  et  x*  siècles,  —  est  représenté  ici  par  des  hôtes  de 
distinction? 

Retraçons  d'abord,  d'après  Washington  Irving,  l'événement  du 
15  avril  149:1,  c'est-à-dire  la  réception  solennelle  de  Colomb  à 
Barcelone  par  Isabelle  la  Grande,  reine  de  Castille,  et  par  Ferdi- 
nand le  Catholique,  roi  d'Aragon. 

Ici  M.  Ludovic  Drapeyron  donne  lecture  de  celle  page  brillante,  qui  est  fon- 
dée sur  le  témoignage  véridique  de  Las  Casas^. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  comment  et  pourquoi  Ferdinand 
et  Isabelle  se  trouvaient  en  ce  moment-là  à  Barcelone. 

En  1488,  le  roi  Catholique  avait  fait  contre  la  c  deputacion  », 
disons  plus  clairement  contre  les  États  de  la  Catalogne,  ce  qu'un 
historien  espagnol  contemporain  a  appelé  <  un  golpe  de  estado 
antès  desconocido  »,  c  un  coup  d'Etat  oublié  i.  Jaloux  de  recon- 
quérir les  bonnes  grâces  des  Catalans,  et,  fort  du  prestige  que  lui 

1.  Les  lecteurs  de  la  Uevue  de  Géographie  la  trouveront  in  extenso  dans  rarticlo 
de  M.  Drapeyron  :  Les  Catalans  à  propos  de  l'Exposition  universelle  de  Barcelone^ 
livraison  de  janvier  1888,  p.  13-U.  C'est  par  terre,  et  en  traversant  du  sud-ouest  au 
nord-est,  d'abord  les  Etats  dlsabcUe  (Andalousie  otMurcic),  puis  ceux  de  Ferdinand 
(Valence,  Aragon  et  Catalogne),  que  Colomb  gagna  Barcelone.  Gallo  t^crit  :  «  Obviant 
illis  misenint  «^larissimos  ex  omni  regno  proccres,  a  quibus  ad  se  honorificentissimo 
deducuntur.  ■> 
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donnaient  ses  récentes  conquêtes  sur  les  Maures,  il  était  venu  leur 
rendre  la  parole.  Arrivé  en  ligne  droite  de  Grenade,  dès  le 
10  août  1492,  il  devait  séjourner  à  Barcelone  jusqu'aux  dernières 
semaines  de  Tannée  1493,  près  de  dix-sept  mois*.  C'est  qu'il  avait 
entamé  toute  une  série  de  négociations  avec  le  nouveau  pape 
Alexandre  VI,  un  Aragonais,  disons  mieux  un  Valençais',  avec 
Gênes,  avec  la  France.  C'est  par  le  traité  de  Barcelone  que  le  fils 
et  successeur  de  Louis  XI,  désireux  de  marcher  librement  sur 
l'Italie,  rendit  à  Ferdinand  le  Roussillon  et  la  Cerdagne. 

C'est  donc  de  Barcelone  que  la  nouvelle  de  la  découverte  du 
nouveau  monde  se  répandit  dans  les  États  de  l'Europe,  autres  que 
le  Portugal  et  l'Espagne.  Christophe  Colomb  n'était  pas  arrivé  dans 
cette  ville  que  le  frère  de  l'ambassadeur  du  duc  de  Ferrare  auprès 
de  Ludovic  le  More,  Annibal  Januarius,  envoyait  à  Milan  une 
missive  datée  de  l'antique  Barcino.  C'est  là  vraisemblablement  que 
fut  faite  par  un  Catalan,  Léandre  de  Cosco,  la  traduction  latine  de 
la  fameuse  lettre  de  Colomb,  écrite  en  mer  à  Gabriel  Sanchez  (avec 
postscriptum  à  Luis  de  Santangel)  et  destinée  en  réalité  aux  souve- 
rains. Et  comme  Barcelone  était  comprise  dans  les  États  de 
Ferdinand,  il  n'est  point  question  dans  cette  version  de  la  grande 
Isabelle,  à  qui  revenait  pourtant  tout  le  mérite  de  l'expédition  \ 

C'est  également  à  Barcelone  que  Pierre  Martyr  d'Anghiera  a 
rédigé  sa  belle  missive  au  comte  de  Tendilla  et  à  l'archevêque  dç 
Grenade,  Talavera,  commençant  ainsi  : 

«  Elevez  vos  esprits,  savants  vieillards,  apprenez  une  découverte 
extraordinaire*!  » 

Colomb  demeura  à  Barcelone  jusqu'au  25  mai  1493,  quarante 
jours  environ.  C'est  dans  cette  période  que  fut  expédiée  aux  Rois 
la  célèbre  bulle  pontificale  d'Alexandre  VI,  datée  du  4  de  ce  même 

1.  Voir  Bibliotheca  de  autores  espafioles,  Madrid,  M.  Rivadencyra,  1878;  Crônicas^ 
de  los  reyes  de  Ctstilla,  tome  III;  apendice  2*.,  Anales  brèves  de  los  Ueyçs  Catdlicos 
(D.  Lorenzo  Galisdez  Carvajal),  p.  546-547.  Garvajal  rappelle  que  le  6  décembre  Fer- 
dinand fut  blessé  «  por  cl  famoso  loco  Juan  de  Ganamares,  que  es  tierra  que  se 
llama  do  Remenza,  natural  de  Gataluna  ».  Durant  leur  séjour  à  Barcelone,  les  Rois 
firent  visités  par  de  nombreux  personnages  :  «  Y  estando  los  reyes  en  Barcclona 
fueron  todos  les  grandes  dcl  reino  à  los  visitar.  »  Ils  édictèrent  beaucoup  d'ordon- 
nances datées  de  cette  ville. 

2.  Le  pape  Alexandre  VI  fut  élu  le  11  août  1492. 

3.  A  Isabelle,  l'expédition  avait  coûté  1,440,010  maravédis  (336,500  fr.  de  notre 
monnaie],  à  Ferdinand  pas  un  seul. 

4.  Voir  la  traduction  dos  lettres  de  Pierre  Martyr,  par  MM.  GafTarel  et  Louvot 
(Revue  de  Géographiey  1884-1885).  Sur  ce  sujet,  Pierre  Martyr  a  écrit  quatre  lettres 
datées  de  Barcelone,  les  14  mai,  13  septembre  (deux  le  môme  jour),  1*'  octobre  et 
1"  novembre  1493.  L'historien  Oviedo  était  aussi  à  Barcelone  lorsque  Colomb  y  vint. 
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mois,  où  le  globe  élait  pour  ainsi  dire  partagé  entre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  {La  ligne  de  démarcation).  C'est  alors  aussi  — 
le  20  mai  —  pour  être  précis,  que  les  souverains  attribuèrent  à 
Colomb  des  armoiries,  où  figuraient  un  château-fort  et  un  lion, 
des  lies,  auxquels  il  joigni  t  plus  tard  un  continent  (l'Asie  sans  aucun 
doute)  et  des  ancres,  et  dont  il  modifia  le  fond  pour  les  rapprocher 
plus  complètement  des  armes  de  Castîlle*. 

EnOn,  Colomb  avait  déjà  quitté  Barcelone,  quand  les  ambassa- 
deurs du  doge  de  Gênes,  Marchesi  et  Grimaldi,  leurs  négociations 
terminées,  regagnèrent  leur  patrie  et  y  apportèrent  officiellement 
la  grande  nouvelle.  Fait  à  noter,  l'année  1493  avait  mal  débuté 
pour  Gênes  :  pour  la  première  et  l'unique  fois  peut-être,  son 
port  avait  été  obstrué  de  glaces,  et  une  peste  terrible  l'avait 
privée,  rapporte  Fogliela,  des  quatre  cinquièmes  de  sa  population'  ! 

Entrons  plus  avant  dans  notre  sujet,  si  beau  et  si  difficile  à  la 
fois. 

Malgré  la  perte  d'un  grand  nombre  de  documents,  les  érudits 
ici  ne  sauraient  être  pris  sans  vert.  Outre  les  écrits  de  Colomb  lui- 
même  et  les  Lettres,  ainsi  que  les  Décades  de  Pierre  Martyr,  nous 
disposons  des  écrits  de  Las  Casas  et  d'Oviedo,  qui  Tout  connue 
Quelle  abondante  récolte  de  textes  a  été  faite  dans  ce  siècle  par 
Navarrette  !  L'Américain  Washington  Irving  nous  a  donné  de  Colomb 
une  magistrale  histoire,  rectifiée  sur  bien  des  points  par  la  critique 
et  les  recherches  sagaces  de  M.  Henry  Ilarrisse,  son  compatriote. 
Elle  a  été  refaite,  cette  histoire,  avec  les  secours  de  la  science  con- 


1.  Voir  Hakrisse,  ChriêlojDhe  Colomb ^  Leroux  (1884). 

t.  FoGLiETA  :  Historiœ  Genuetmum  Libri  XII  :  iDsequens  annus,  qui  Aiit  cjus 
seeuli  nonagesimus  tertius,  duabus  rebusr  insignis  fuit  :  altéra  fuit  hicms  tam 
gelida,  ut  ominis  et  portenti  loco  habita  sit.  Mare  enim  (quod  ex  omnium  sœcu- 
lorum  mcmoria  nunquam  auditum  est)  circa  molcm  ac  pontes  ita  alto  gclu  concretum 
est,  ut  nautœ  scaphas,  et  cœtcra  navigia  omni  rcmorum  vi  connisi  a  terra  propellere 
non  possent  Ineuntequo  vero»  pestilontia  adeo  gravis  urbem  invasit,  ut  ex  capilibus, 
quœ  Genuœ  romanscnint,  vix  quintusquisqne  superstos  fuerit.  Alterum  fuit  ad  omnem 
postcritatem  memorabile,  novus  orbis  a  Christopboro  Columbo  Genuensi  cive  inven- 
tus.  Quem  certum  nuntium  Gonuam  attulerunt  Franciscus  Marchesius  jurisconsultus, 
et  Joannes  Antonius  Grimaldus,  oratores  Genuensium  ex  Hispania  rcvorsi,  que  duabus 
de  causis  m^ssi  fuerant:  et  Ferdinando  atque  Isabellœ  regibus  gratulatum,  ob  regnum 
Granatie,  Mauris  expubis,  tandem  partum,  et  ad  controversias  nonnullas  componendas, 
paccmquo  celsissimonim  regum  impctrandam .  Quod  utrum^ue  ad  efTectum  perdu- 
xerunt,  et  controversiis    honoriûcis    conditionibus   comçositis,  et   paco  impetrata. 

Cœtenim  res  a  Columbo  geste,  quanquam  infinité  gloriœ  civitati  nostrœ  fUerunt — 

Le  traité  ne  fut  signé  que  le  5  août  1493.  Alors  seulement  les  ambassadeurs  génois 

Î eurent  régaler  leur  patrie  :  le  vieux  père  de  Colomb,  qui  depuis  la  mort  de  sa 
èmme,   était  revenu  de  Savone  à  Gênes,  dut  être  enfin  informé  des  découvertes  et 
du  triomphe  de  son  ftls  Christophe. 
3.  Nous  n'oublions  pas  la  Vie  de  Colomb  attribuée  à  son  fils,  Fernand  Colomb. 


Digitized  by 


Google 


330  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

temporaine,  par  notre  collaborateur  M.  Gaffarel..  Enfin  nous  ne 
saurions  oublier  que  MM .  Hamy  et  Levasseur* ,  il  y  a  un  mois  et  demi 
à  peine,  ont  traité  le  sujet  que  nous  reprenons  en  sous-œuvre. 

Tout  ce  qui  concerne  Christophe  Colomb  nous  attire  invinci- 
blement. En  un  tel  sujet,  les  plus  minutieuses  questions  ne  ris- 
quent pas  d'être  oiseuses.  Néanmoins  il  faut  bien  les  classer  et 
reconnaître  qu'elles  peuvent  être  distribuées  en  plusieurs  caté- 
gories d'une  importance  inégale.  C'est  aux  points  capitaux  de  celte 
histoire  que  nous  devrons  ce  soir  accorder  surtout  notre  attention. 
Or,  mérite  exclusivement  cette  appellation  ce  qui  nous  expli- 
que Christophe  Colomb  lui-même,  son  entreprise,  son  œuvre, 
les  conséquences  de  cette  entreprise  et  de  cette  œuvre.  Nous  dirons 
ensuite  brièvement  notre  avis  sur  les  points  de  pure  curiosité 
restés  obscurs. 

Touchant  la  première  jeunesse  de  Colomb,  après  de  longues 
incertitudes,  de  longs  tâtonnements,  nous  avons  enfin  des  notions 
précises,  fondées  sur  des  documents  d'une  authenticité  et  d'une 
véracité  hors  de  conteste,  car  il  s'agit  de  contrats  de  vente  ou 
d'achat.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  connaît  et  nous  avons 
nous-même  vu  à  Gênes,  tout  récemment,  la  maison  où  se  passa  son 
enfance  depuis  l'âge  de  six  ans  '.  Il  n'y  a  que  quelques  semaines 
—  la  nouvelle  nous  en  a  été  annoncée  par  M.  Barrisse  '  — qu'on 
sait  l'emplacement  de  la  maison  où  il  est  né,  vers  la  porte  de 
l'Olivier  non  loin  de  l'autre  demeure,  précédemment  signalée,  à  la 
porte  Saint-André.  Ces  découvertes  ont  mis  en  déroute  bien  des 
prétentions,  plus  ou  moins  plausibles.  Ainsi,  nous  nous  souvenons 
que,  lors  de  mon  premier  voyage  en  Italie,  —  c'était  en  1865,  — 
nous  passions  en  diligence,  mais  au  grand  trot  des  chevaux  de 
poste,  à  Cogoleto,  localité  de  la  banlieue  de  Gênes,  devant  une 
habitation,  où  nous  lûmes  les  premiers  mots  d'une  inscription  : 

Hospes,  sistegradum 

Nous  ne  nous  y  arrêtâmes  point,  et  pour  cause,  malgré  notre  désir. 
Heureuse  contrariété,  car  pendant  un  quart  de  siècle  nous  aurions 


1.  Pour  la  conférence  de  M.  Levasseur,  voir  les  Comptes  rendus  des  séances  {n""*  6 
et  7).  Celle  de  M.  Uamy  est  encore  inédite. 

2.  Voir  notre  récit  de  la  Commémoration  de  Christophe  Colomb  en  Italie  et  en 
Espagne  (sept.-oct.  1892),  dans  notre  livraison  de  décembre  dernier  (tirage  à  part). 

ô.  M.  Barrisse  a  bien  voulu  nous  promettre  une  communication  sur  ce  sujet. 
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cru  et  enseigné  que  Colomb  était  né  là.  Il  est  aujourd'hui  prouvé 
que  s'il  y  a  eu  des€olomb  un  peu  partout  sur  la  rivière  du  levant 
et  sur  celle  du  ponant,  et  jusqu'en  Corse;  si  les  père  et  mère  du 
grand  Colomb  sont  nés  hors  de  Gènes  et  ont  habité  avec  leur  fils  la 
ville  de  Savone,  l'insigne  découvreur  est  bien  un  Génois  de  Gênes, 
ce  qui  est  plus  important  à  constater  qu'on  ne  le  croirait  à  pre- 
mière vue. 

Il  semblerait  qu'en  effet,  pour  expliquer  cette  sûreté  de  coup  d'œil, 
qu'on  remarque  en  lui  non  moins  qu'en  Napoléon,  il  suflise  de 
constater  qu'il  était  Ligurien,  c'est-à-dire  habitant  d'un  pays  à  la 
fois  montagneux  et  maritime.  On  comprend,  en  tout  cas,  que  sa 
nature  de  navigateur  serait  bien  plus  difficilement  explicable,  s'il 
avait  vécu  de  longues  années  loin  de  la  mer. 

Il  subsiste  bien  des  incertitudes,  bien  des  contradictions  que 
la  réflexion  résoudra  plus  aisément  que  les  recherches  paperas- 
sières. Ainsi,  ne  sommes-nous  pas,  au  premier  abord,  grandement 
«^tonnés  d'apprendre  que  Christophe  Colomb,  cardeur  de  laine  de 
son  état,  lanarius  de  Janua,  se  transforme  en  marin  aventureux, 
en  cartographe  émérite,  voire  en  érudit,  en  théologien  profond,  en 
prophète  inspiré?  N'oublions  point  trois  choses  :  Christophe 
Colomb  est  un  homme  extraordinaire,  sinon  unique,  et,  circon- 
stance qui  contribua  à  le  faire  tel,  il  appartient  à  cette  ville  pro- 
fondément originale  et  active,  Gênes  ;  il  appartient  à  cette  époque 
privilégiée  entre  toutes,  la  Renaissance  italienne.  De  Gênes  il  a 
reçu  cette  audace,  qui  se  retrouvait  après  lui,  à  un  égal  degré, 
dans  l'amiral  André  Doria.  Enfin  de  la  Renaissance  italienne,  qui 
le  pénétrait,  malgré  son  origine  obscure  et  son  éducation  som- 
maire, il  tenait  des  lumières  de  toutes  choses. 

Dans  une  lecture  récente  de  l'Université  à  Paris,  M.  le  profes- 
seur Bellio  a  établi  queies  tisserands  de  Gènes  avaient  une  école  à 
eux,  où  tous  les  enfants  de  la  corporation  recevaient  une  instruc- 
tion bien  supérieure  à  l'enseignement  élémentaire  d'aujourd'hui  *. 

Pour  ce  qui  concerne  la  métamorphose,  en  apparence  singu- 
lière, du  tisserand  en  navigateur,  elle  n'est  pas  sans  exemple  dans 
un  port  de  mer  tel  que  celui  de  Gênes,  ou,  alternativement,  suivant 
l'époque  de  l'année  et  l'état  des  affaires  industrielles  et  commer- 
ciales, les  mêmes  gens  du  peuple  travaillaient  à  leurs  métiers  ou 

1.  Voir  Revue  de  Géographiey  livraison  de  février  1803,  pp.  149-150. 
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prenaient  service  sur  des  bâtiments  à  voile  *,  allant  d'une  extré- 
mité à  Tautre  de  la  Méditerranée.  Non  seulement  Tart  delà  grande 
navigation  mais  celui  de  la  cartographie  étaient  en  honneur  à 
Gênes,  qui,  après  avoir  possédé  un  cartographe  durenom  de  Pietro 
Vesconte,  —  et  cela  dès  Tan  1300  —  se  glorifiait,  au  temps  même 
de  Colomb,  de  ses  dignes  héritiers,  les  Beccario,  les  Xoli,  les  Pareto. 
La  magnifique  carte  de  1461  fut  dessinée  à  Gènes  par  Grazioso 
Benincasa  d'Ancône,  lorsque  le  futur  amiral  y  résidait  encore. 

Mais  ce  fut  incontestablement  son  départ  pour  le  Portugal  qui 
donna  à  ses  aptitudes  de  cartographe  et  de  navigateur,  disons 
mieux  à  son  génie,  tout  leur  essor. 

Il  y  arriva,  suivant  toute  apparence,  quelques  mois  vers  la  fin 
de  l'année  1473'.  La  cause  de  son  exode  de  Gênes  pour  Lisbonne 
n'avait  rien  de  mystérieux.  Beaucoup  de  ses  compatriotes  avaient, 
avant  lui,  cherché  fortune  dans  les  divers  royaumes  maritimes  de 
la  péninsule  hispanique,  notamment  en  Portugal  et  en  Castille^ 
Avec  sa  vive  intelligence,  étant  donnée  son  option  définitive  pour 
la  carrière  maritime,  il  dut  se  mettre  très  rapidement  au  courant 
des  travaux  de  cette  grande  école  d'hydrographie  du  Cap  Saint- 
Vincent,  la  promotrice  des  découvertes  des  Portugais.  Son  mariage 
aveclafiUe  ou  lanièce  de  Perestrello,  Italien  comme  lui,  mortdepuk 
de  longues  années,  mais  dont  l'héritage  scientifique  lui  fut  dévolu,  le 
mit  aussitôt  en  vue.  Ses  voyages  maritimes, au  nord  et  au  sud, sur 
l'Atlantique,  ses  travaux  cartographiques,  lui  acquirent  une  auto- 
rité personnelle,  et  il  put  entrer  en  relation  avec  les  deux  rois, 
Alphonse  V  et  Jean  II,  qui  se  succédèrent,  lui  présent,  sur  le  trône 

1.  Nal  n'a  micax  sinon  expliqué^  du  moins  pressenti  ces  transformations  qu*Antonia 
Gallo,  qui  écrit  dans  son  De  navtgatione  Columbi  per  inaccessum  antea  oceanum 
commentariolus  :  «  Christophonis  et  Bartholomœus  Columbi  fratrcs,  natione  Lij^res, 
ac  Genum  plebeiis  orti  parentibuSy  et  qui  ex  lanificii  (nam  textor  pater,  carmina^ 
tores  fiUi  aliquando  fueruni)  mercedibns  victatarent,  hoc  tempore  pcr  totam  Europam, 
audacissimo  ausu,  et  in  rébus  humanis  inenarrabili  novit»te,  m  ma^am  claritudmem 
evasere.  Ui  siquidem  intra  puériles  annos  parvis  literulis  imbuU^  et  pubères  dcin 
facti,  de  more  gentis  in  navigationes  exiverant.  Sed  Bartholomœus  minor  natu  in 
Lusitania  demum  Uiissipooe  constitcrat,  ubi  intentus  quœstui  tabellis  pingendis 
operam  deditj  qxicis  aUusumnauticum  justis  illineatlonibusot  proportionibus  scrvatis. 
maria,  portus,  littora,  sinus,  insulae  effinguntur...  Bartbolomœus  cum  fratre  rerum 
nauticarum  peritiore.,,  »0nle  voit,  Gallo  semble  réserver  à  Barthélémy  la  renommée 
de  cartograpnc,  à  Christophe  celle  de  navigateur.  Celui-ci  revendique  ces  deux  genres 
de  mérite.  Car,  d'une  part,  il  dit  «  que  Dieu  l'avait  doué  d'ingéniosité  et  d'habileté 
manuelle  pour  dessiner  dos  sphères  et  y  inscrire,  à  leur  propre  place,  les  villes, 
rivières  et  montagnes,  lies  et  ports  »  ;  d'autre  part,  en  1501,  il  écrit  :  t  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  je  me  mis  à  naviguer  et  j'ai  continué  jusqu'à  ce  jour.  De  cela  il  y  a 
aujourd'hui  plus  de  quarante  ans.  » 

%  11  ressort  du  récit  d'Antonio  Gallo  que  son  frère  Barthélémy  l'y  avait  précédé. 

3.  Nous  renvovons  à  l'intéressante  conférence  M.  de  OHvcira  Martins,  traduite  et 
commentée  par  M.  Alexandre  Boutroue. 
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de  Portugal,  avant  et  depuis  1484.  Bien  que,  comme  nous  venons 
de  le  constater,  il  eût  navigué  au  nord,  dans  la  direction  de  Tim- 
pervia  Thule^  c'est  le  sud  qui  le  sollicitait  le  plus  vivement.  N'est-ce 
pas  dans  cette  direction  que  les  Portugais  se  portaient  exclusive- 
ment? Ils  s'avançaient  par  étapes  calculées,  avec  plus  de  persévé- 
rance que  d'audace,  le  long  du  rivage  occidental  de  l'Afrique,  vers 
l'Inde,  leur  suprême  objectif .  Or,  à  l'arrivée  de  Colomb  à  Lisbonne, 
ils  venaient  de  franchir  la  ligne  équatoriale  (1471).  Dans  ses 
voyages,  Colomb  ne  semble  pas  avoir  été  au  delà.  Des  circonstances 
qui  ne  nous  sont  qu'imparfaitement  connues  le  firent  revenir  et 
séjouraer  plus  volontiers  aux  Canaries,  à  Madère,  à  Porto-Santo. 
N'est-il  pas  évident  que  c^est  dans  ces  parages  qu'il  dut  arrêter  sa 
résolution  de  naviguer  à  l'Occident,  suivant  une  latitude  qui  cor- 
respondait précisément  à  celle  de  la  Chine  méridionale  et  de 
l'Inde  septentrionale?  De  vagues  indices,  recueillis  sur  les  lieux, 
l'y  poussaient  sans  doute.  Mais  Marco  Polo  et  ses  écrits,  qui 
dataient  déjà  d'un  siècle  et  demi,  étaient  pour  lui  des  autorités 
irrécusables.  Ils  lui  démontraient,  d'une  façon  en  apparence  irré- 
fragable, qu'il  trouverait  bien  vite  des  terres  en  cinglant  à  l'ouest 
des  Canaries. 

Marco  Polo  était  lui-même  primé,  mais  non  contredit  par  Aris- 
tole.  Si  son  érudition  n'allait  pas  jusqu'à  l'interprétation  directe 
des  œuvres  du  philosophe  de  Stagyre,  c'est  à  Pierre  d'Ailly  qu'il 
s'adressait,  Pierre  d'Ailly,  dont  Ylmago  mjxndi  a  été  couverte 
d'annotations  de  sa  main.  Qu'on  examine  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  colombienne  à  Séville. 

<  La  Terre  est  sphérique,  écrivait  le  cardinal*,  et  l'océan  occi- 
dental relativement  petit.  Aristote  prétend,  contre  Ptolémée,  que 
plus  du  quart  de  l'univers  est  habité,  et  Averrhoès  soutient  la 
même  opinion.  Le  Stagyrîte  affirme  encore  que  la  mer  est  petite, 
entre  la  côte  d'Espagne  à  l'Occident  et  les  rivages  de  Tlnde  à 
l'Orient...  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'Espagne  actuelle,  mais  de  l'Es- 
pagne ultérieure  qui  est  l'Afrique.  Sénèque  assure  que  l'on  peut 
traverser  cette  mer  en  peu  de  jours,  si  le  vent  est  favorable.  » 

L'influence  de  Toscanelli  sur  Colomb,  en  qualité  de  contempo- 


1.  Voir  Fabbé  Salembier  :  Pttrw  de  AUiaco,  ex  tvpis  J.  Lefort,  1886,  in-8'>, 
XLix-386  pages.  Un  Evéoue  de  Cambrai  et  la  découverte  de  VAmériquey  Lille,  impri- 
merie Ducoulombier  1892,  iii-8*,  24  pages;  cité  par  M.  de  Marsy.  Pierre  d'Ailly  naquit 
à  Compiègne  vers  1350  et  mourut  le  9  août  1420. 
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rain  et  d'Italien,  n'a  pas  été  moindre  que  celle  de  Pierre  d'Ailly; 
d'ailleurs  elle  s'exerrait  dans  le  même  sens. 


Ici  M.  Ludovic  Drapeyron  lit  la  lettre  de  Toscanelli  à  Fernan  Martios, 
chaDoine  de  Lisbonne j  datée  de  Florence  le  25  juin  1474,  et  la  réponse  du 
même  à  Colomb  accompagnant  le  double  de  cette  lettre  (?ers  1480).  11  conclut  : 

Cursorem  immotus  movisti,  Tusce,  Columbum. 

Que  l'on  confronte  les  dates  i486,  1492,  1498  :  elles  nous 
livrent  en  quelque  sorte  le  secret  des  destinées  maritimes  et  colo- 
niales de  l'Espagne  et  du  Portugal  et  du  même  coup  celui  de  la 
carrière  si  glorieuse  et  si  tourmentée  de  Christophe  Colomb. 

En  4486,  Barthélémy  Diaz,  un  Portugais,  atteint,  le  <  Cap  de 
Bonne  Espérance  »;  c'est  ainsi,  du  moins,  que  le  désignait  le  roi 
Jean  II,  amplement  renseigné  par  Covilham,  etqui,  certain  désormais 
d'atteindre  l'Hindoustan  par  l'Orient,  ne  voulait  plus  voir,  dans  la 
route  que  lui  proposait  Colomb,  qu'une  utopie  ou  une  superfluité. 
Colomb  quitta  alors  le  Portugal,  où  il  était  venu  depuis  quatorze 
ans.  El  il  a  pu  écrire  plus  tard  à  Ferdinand  le  Catholique  (1505)  : 

t  Très  haut  roi.  Dieu  notre  seigneur  m'envoya  par  miracle  ici 
pour  secourir  votre  Altesse.  Je  dis  miracle,  car  j'avais  abordé  en 
Portugal,  dont  le  roi  s'entendait  aux  découvertes  plus  que  tout 
autre  ;  mais  il  lui  ferma  les  yeux,  l'ouïe  et  tous  les  sens,  au  point 
qu'en  quatorze  années,  je  ne  pus  lui  faire  entendre  ce  que  j'avan- 
rais.  » 

Mais  les  Portugais,  bien  que  stimulés  par  leur  roi,  s'attardent.  • 
Christophe  Colomb  a  ainsi  le  temps,  en  dépit  de  mille  contrariétés, 
de  persuader  Isabelle  «  à  qui  le  ciel,  a-l-il  dit,  donna  l'intelligence 
et  la  force  pour  surmonter  l'incrédulité  ».  Il  va,  il  le  croit  du 
moins,  aux  <  Indes  occidentales  i. 

C'est  ce  premier  voyage  de  Colomb,  immédiatement  suivi  d'un 
autre  (1493-1496),  qui  triomphe  des  craintes  irraisonnées  des  Por- 
tugais. Yasco  de  Gama,  en  1498,  défie  le  géant  Adamastor,  le 
redouté  génie  des  Tempêtes,  il  double  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  atteint  enfin  l'Inde  véritable.  Le  problème  qu'agitaient  concur- 
remment le  Portugal  et  la  Castille  est  résolu.  Il  est  résolu  contre 
Christophe  Colomb,  qui  se  trouve  avoir  promis  plus  qu'il  ne  pou- 
vait tenir,  de  l'or  à  foison,  de  prodigieuses  richesses.  Son  prestige 
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tombe.  Il  ne  le  recouvrera  que  quinze  ans  après  sa  mort,  quand  on 
saura  qu'il  a  trouvé  plus  et  mieux  que  les  Indes,  si  désirées,  un 
nouveau  monde,  dont  les  <  conquistadores  >  du  Mexique  et  du 
Pérou  révèlent  les  trésors,  et  font  entrevoir  mieux  encore,  le 
fantastique  Eldorado.  Colomb  n'avait  pas  tant  promis. 

C'est  aussi  dans  la  confrontation  de  ces  trois  dates  qu'éclatent  le 
mérite  hors  de  pair,  l'initiative  féconde,  du  navigateur  génois. 

On  a  beau  dire  que,  sans  lui,  le  nouveau  monde  aurait  été 
découvert  tôt  ou  tard,  très  rapidement  d'après  de  légitimes  con- 
jectures. On  allègue,  par  exemple,  que  le  hasard,  dès  l'an  1500, 
aurait  sous  les  traits  du  Portugais  Alvarez  Cabrai,  fait  cette  révé- 
lation. Logique  assez  pauvre  au  fond.  Car  c'est  le  doublement  du 
Cap  par  Vasco  de  Gama,  qui  avait  appelé  Cabrai  dansl'Hindoustan^ 
lorsque  la  tempête  le  jeta  sur  la  côte  du  Brésil.  Or,  ne  sommes-nous 
pas  autorisés  à  penser  que,  sans  l'exemple  de  Colomb,  Vasco  de 
Gama  n'aurait  pas  alTronté  une  navigation  sur  la  mer  des  Indes? 
Car  le  génie  de  celui  que  nous  célébrons  aujourd'hui  est  surtout 
caractérisé  par  cette  hardiesse,  avant  lui  sans  pareille,  mais  qui 
en  a  suscité  tant  d'autres  par  son  succès  même.  C'est  le  diminuer 
beaucoup  que  d'oublier  cette  priorité. 

On  répète,  il  est  vrai,  qu'il  ne  croyait  pas  lui-même  être  si  auda- 
cieux, et  qu'il  ne  s'est  mis  en  marche  avec  tant  de  résolution  que 
parce  qu'il  estimait  la  terre  beaucoup  plus  petite  qu'elle  n'est  en 
réalité  et  que  l'Inde  ouïe  Cathay  s'avançaient complaisamment  à  la 
rencontre  de  l'Europe.  Là  sans  doute  est  la  vérité.  Mais  la  part 
faite  à  une  si  fortifiante  illusion,  il  reste  assez  d'audace  foncière 
dans  le  génie  de  Colomb.  Nul,  en  tout  cas,  ne  peut  lui  disputer 
l'honneur  d'avoir  inauguré  la  grande  navigation  ;  il  ne  saurait  être 
attribué  à  Henri  «  le  Navigateur  ». 

Il  faut  aussi  renoncer  à  amoindrir  la  gloire  de  Colomb  en  rappe- 
lant les  expéditions  <  non  calculées  >  des  Northmans  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  dès  le  ix*  et  le  x*  siècles  de  notre  ère,  cinq  ou 
six  cents  ans  auparavant!  Les  Northmans  ont  fait  des  établissements 
en  Islande,  dans  le  Groenland,  peut-être  même  dans  le  Vinland  et 
le  Norembega,  c'est-à-dire  entre  le  Dominion  du  Canada  et  les 
Etats-Unis  actuels.  C'est  dans  cette  direction  qu'au  xiv*  siècle  les 
frères  Zeni,  de  Venise,  cherchèrent  peut-être  un  monde  nouveau. 
Mais  tous  ces  essais,  quel  qu'en  ait  été  le  succès,  n'ont  nullement 
préparé  les  voies  à  Colomb  qui  a  cherché  visiblement  autre  chose 
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et  autreInent^  On  peut  dire  que  ce  sont  les  Norttimans  qui  ont 
réalisé  la  prophétie  de  Sénèque  :  cela  suffit  amplement  à  leur  juste 
renommée. 

On  a  établi  également  qu'un  autre  Génois,  devenu  citoyen  véni- 
tien, Jean  Cabotto,  au  service  de  l'Angleterre,  aborda  le  continent 
du  Nord  en  1497,  un  an  avant  que  Christophe  Colomb  eût  abordé 
celui  du  midi.  Jean  Cabotto  continua  les  Norlhmans.  Christophe 
Colomb,  lui,  comme  navigateur,  innova. 

Parmi  les  problèmes  de  la  vie  de  Colomb  celui  de  son  séjour  en 
Espagne  est  un  des  plus  complexes  et  des  plus  attachants.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  le  faisait  venir  tout  droit  de  Portugal  à  la 
Rabida,  dès  1486  ^  Des  rectifications  faites  par  M.  Harrisse  et  par 
nous- même,  nous  croyons  pouvoir  induire  que  c'est  à  Cordoue 
qu'il  se  fixa  tout  d'abord  et  qu'il  revint  le  plus  souvent  dans  les 
premières  années;  c'est  à  Cordoue  qu'il  connut  Béatrice  Enriquez, 
la  mère  de  son  fils  Fernand  Colomb,  qui  y  naquit  le  15  août  1488, 
il  semble  y  avoir  fait  un  commerce  de  librairie^;  c'est  à  Cordoue 
également  que,  parlant  pour  son  expédition,  il  laissa  son  fils  aine, 
Diego  Colomb.  Pendant  longtemps,  il  suit  la  cour  dans  ses  dépla- 
cements. C'est  dans  ces  conditions  que  se  produisit  sa  fameuse 
entrevue  avec  les  théologiens  de  Salamanque,  qui  ne  lui  fut  guère 
favorable.  Il  assista  au  siège  de  Malaga  en  1489,  à  celui  de  Grenade 
en  1491.  D'abord  secouru,  puis  négligé  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
il  trouve  asile  à  Puerta-Santa-Maria,  près  de  Cadix,  dans  la  de- 
meure du  duc  de  Medina-Celi,  qui  le  recommande,  mais  sans  suc- 


1.  Colomb  a  voulu  prendre  le  vent,  si  j'ose  dire,  avant  de  se  flxer  dans  une 
direction,  la  bonne,  c  J'ai  navigué,  dit-il,  sur  mer  pendant  vingt-trois  ans  sans 
aucune  interruption  notable  ;  j'ai  vu  tout  le  Levant  et  le  Ponant,  ce  qu'on  appelle  le 
cbemin  de  septentrion,  qui  est  rAnfflcterre,  et  j'ai  voyagé  en  Guinée.  *  M.  Harrisse 
établit  que  c'est  en  1477,  qu'il  est  allé  en  Angleterre  et  en  Islande,  et  en  1481  (août) 
au  fort  de  Saint-Georges  de  la  Mina. 

2.  Nous  adoptons  les  dates  suivantes  :  1446,  naissance  de  Colomb;  1461,  premier 
embarquement  de  Colomb;  1473,  Colomb  en  Portugal;  1481,  voyage  en  Guinée; 
1486-1488,  Colomb  en  Espagne,  et  séjour  à  Cordoue,  sauf  une  courte  apparition  à 
Salamanque,  à  la  suite  des  Kois;  1489,  Colomb  au  siège  de  Malaga;  14^,  court 
voyage  en  Portugal;  1489-1491,  Colomb  à  Puerto  Santa-Maria,  près  de  Cadix,  cbez 
le  duc  de  Nedina  Celi;  octobre  1491,  Colomb  à  la  Rabida;  décembre,  à  Santa-Fé; 
25  avril  149%,  traité  avec  Isabelle,  reine  de  Castille.  Pour  déterminer  ces  dates,  c'est 
à  Colomb  lui-même  qu'il  faut  avoir  recours.  Il  dit  lui-même  qu'il  a  c  importuné  »  les 
rois  de  Portugal  durant  auatorze  ans,  les  rois  d'Espagne  durant  six  ans.  Dans  ton  jour- 
nal de  bord,  on  Ut,  au  14  janvier  1493  :  c  Le  20*  jour  de  janvier,  ce  mois  même,  il 
y  aura  sept  années  d'écoulées  depuis  que  je  suis  venu  servir  leurs  Altesses.  » 

3.  Plutôt  qu'à  Séville.  D'ailleurs  Bernaldez,  curé  de  Palacios,  ne  se  prononce  pas 
sur  ce  point  :  «  Era  hombre  de  tierra  de  Genova,  mercador  de  libros  de  ettampa^ 
que  trataba  en  esta  tierra  de  Andalucia,  que  llamaban  Cristobal  Colon,  bombre  de 
muy  alto  ingénie,  sin  saber  muchas  Ictras.  i 
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ces  immédiat,  à  la  reine  de  Gastille.  C'est  alors  qu'allant  à  Huelva 
avec  Diego  pour  confier  ce  dernier  à  son  beau-frère  Moliar,  et  pour 
de  là  partir  pour  la  France,  il  s'arrête  au  couvent  de  la  Rabida.  On 
sait  le  reste.  Ferez  fait  une  démarche  personnelle  auprès  d'Isabelle  ; 
celle-ci  se  laisse  convaincre  et  remet  à  quelques  semaines,  c'est-à- 
dire  à  la  reddition  de  Grenade,  la  solution  définitive,  qui  n'inter- 
vint, bien  et  dûment  parafée,  que  le  25  avril  149^. 
'  Une  louable  préoccupation  des  historiens  est  de  rendre  justice 
aux  amis  et  aux  protecteurs  de  Colomb  et  de  les  distinguer  formel- 
lement de  ses  adversaires  et  persécuteurs.  Au  premier  rang  de 
ceux-là,  on  devra  placer  le  comte  de  Tendilla,  son  frère  Mendoza, 
le  grand  cardinal  d'Espagne,  et  le  successeur  de  celui-ci  sur  le  siège 
primatial  de  Tolède,  le  cardinal  Ximenès;  Deza,  devenu  plus  tard 
archevêque  de  Séville  ;  et  même,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Talavera, 
premier  archevêque  de  Grenade,  et  Antonio  Rojas,  premier  pa- 
triarche des  Indes.  Fonseca  lui-même,  mort  archevêque  deBurgos, 
malgré  certains  actes  d'une  dureté  évidente,  ne  doit  pas  être  in- 
scrit parmi  lesirréconciliables  ennemis  de  Colomb,  à  côté  de  Boba- 
dilla  et  d'Ovando,  par  exemple.  En  général,  l'ordre  ecclésiastique 
espagnol  (surtout  l'élément  monacal)  fut  plus  clément  à  Colomb 
que  Tordre  civil.  On  sait  combien  décisive  fut  l'intervention  du 
P.  Ferez,  le  prieur  franciscain  de  la  Rabida,  en  sa  faveur.  Et  il  a 
pu  écrire  lui-même  que,  pendant  un  temps,  tout  le  monde  se  mo- 
quait de  lui,  excepté  le  frère  Antonio  de  Marchena.  Quant  au  roi 
Ferdinand,  il  a  beaucoup  varié  sans  doute;  mais  il  est  certain 
€  qu'au  début  il  favorisa  Colomb  lorsqu'il  n'avait  encore  de  lui  que 
des  paroles,  et  lui  vint  en  aide  aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de 
ses  projets».  La  piété  vraiment  filiale  de  Las  Casas,  évêque  de 
Chiapa,  envers  le  grand  explorateur,  nous  est  connue. 

Un  point  bien  nettement  établi — il  le  serait  depuis  longtemps  si 
on  avait  lu  attentivement  Las  Casas  —  c'est  la  distinction  formelle 
de  ces  deux  frères  franciscains  qui,  à  eux  deux,  ont  mis  pour  ainsi 
dire  Christophe  Colomb  à  flot  :  Juan  Ferez,  le  guardian  de  la  Ra- 
bida, et  Antonio  Marchena,  Vastrologo,  Et  pourtant,  il  s'imprime 
encore  au  moment  ou  je  parle,  des  récits  où  il  est  question  d'un 
Juan  Ferez  de  Marchena.  Ferez  est  un  personnage;  Marchena  en 
est  un  autre.  C'est  ce  dernier  qui  a  suivi  Colomb  dans  sa  seconde 
expédition. 

Invention  d'érudits,  que  l'attribution  à  Martin  Behaim  de  tout  le 
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mérite  de  Texpédition  de  4492.  D'après  eux,  il  aurait  révélé  le 
nouveau  monde  à  Colomb,  lors  de  leur  rencontre  (possible)  à 
Lisbonne.  Pourquoi  alors  Behaim,  dans  son  célèbre  globe  de  Nu- 
re^mberg,  qui  est  précisément  daté  de  4492,  a-t-il  omis  ce  nouveau 
monde  qu'il  connaissait  si  bien  ou  du  moins  pressentait?  C'est  évi- 
demment d'après  les  données  de  Marco  Polo  et  de  Toscanelli  qu'il 
travaillait.  Quoiqu'il  ait,  d'après  des  légendes,  inscrit  les  noms 
d'Antilia  et  de  Brasil,  auxquels  on  fit  bientôt  un  sort,  il  n'en 
savait  ni  plus  ni  moins  que  Colomb,  auquel  reste  le  mérite  entier 
d'avoir  fait  une  navigation  de  mille  lieues  d'un  tenant.  Qui  a  marché? 
Colomb.  Qui  a  lutté  pendant  quinze  ans  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  marcher?  Colomb.  Sa  ténacité  a  égalé  son  audace. 

On  dit  combien  fâcheux  avait  été  pour  Colomb  de  n'avoir  pas 
reconnu  immédiatement  le  nouveau  continent,  —  de  n'avoir  ren- 
contre  d'abord  que  des  iles^j  —  de  n'avoir  pas  atterri  au  Mexique, 
par  exemple.  Sans  doute;  mais  quelle  n'eût  pas  été  son  infortune, 
si  ce  continent  nouveau,  auquel  il  n'a  jamais  cru,  n'eût  pas  limité 
sacourse  aventureuse?  Les  légendaires  €  trois  jours  >,  réclamés  par 
lui  à  ses  matelots  comme  sursis,  n'auraient  pas  suffi.  Les  trois 
faibles  caravelles  auraient  certainement  péri  avant  d'atteindre  Ci- 
pangu,  le  Cathay  où  la  Chersônèse  d'Or. 

Légende,  pure  légende,  mais  accréditée  par  Colomb  lui-même, 
que  celle  de  son  oncle,  c  l'amiral  Colomb  »,  et  de  ses  exploits  ma- 
ritimes au  service  du  roi  René%  dans  sa  jeunesse. 

Légende,  pure  légende,  mais  celle-là  inventée  par  ses  enne- 
mis, celle  de  Sanchez  de  Huelva  révélant  à  Christophe  Colomb, 
avant  que  de  mourir,  la  route  du  nouveau  monde  ;  et  aussi  celle 
des  chaînes  de  Colomb,  dont  BobadlUa  n'avait  pas  eu  honte  de  le 
charger,  ensevelies  dans  son  cercueil  et  plus  tard  déposées  dans  je 
ne  sais  quel  musée. 

Très  problématiques  les  restes  de  Colomb,  transférés  de  Valla- 
dolid  à  Las  Cuevas,  puis  à  Saint-Domingue,  et  finalement,  après 
trois  siècles  d'oubli  peut-être,  à  la  Havane. 

Sujet  à  doute  encore,  mais  vraisemblable,  l'identification  de 
l'ile  de  Guanahani,  le  San  Salvador,  où  aborda  Colomb,  avec  l'ile 


1 .  C'est  le  grand  grief  des  (c  naïfs  t>  contre  Colomb. 

2.  Colomb»  étranger  et  pauvre,  avait  besoin  de  se  grandir  aux  yeux  de  ceux  qui  le 
jalousaient.  11  no  lui  sufllsait  pour  a  surnager  »  que  d'être  lui-méinc  un  «(ancêtre». 
Aussi  jugeait-il  nécessaire  d'apparaître  aux  Castillans  comme  un  nouveau  Boccanegra. 
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de  Watling,  située  par  23*  55'  latitude  nord  et  par  74*  28'  longi- 
tude ouest  suivant  la  démonstration  de  Major. 

Le  vocable  d'Amérique  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  contro- 
verses. Je  ne  doute  pas  pour  ma  part  qu'il  ne  tire  son  origine  du 
prénom  de  Vespucci,  l'un  des  explorateurs  du  nouveau  monde,  Ame- 
rigo.  C'est  àSaint-Dié  que  cette  appellation  a  été  proposée  pour  la 
première  fois  en  1507.  Un  de  nos  compatriotes,  flxéaux  États-Unis, 
M.  Jules  Marcou,  l'éminent  géologue,  professeur  à  l'Université  de 
Cambridge  danà  le  Massachusetts  (États-Unis),  y  a  vu  l'application 
au  continent  tout  entier  du  nom  d'une  chaîne  de  montagnes  de  la 
Nouvelle-Espagne.  J'ai  combattu  cette  théorie  et  j'ai  eu  la  satisfac- 
tion de  convaincre,  ou  à  peu  près,  M.  Marcou,  car  il  m'écrit  de 
Cambridge  même,  le  17  mars  1893  :  €  Je  n'ai  qu'à  m'incliner  et  à 
peser  sérieusement  vos  opinions.  > 

M.  Saint-Bris,  dès  1884,  M.  Pinart,  en  1891,  ont  porté  leur 
vue  ailleurs,  sur  le  vieil  empire  précolombien  d'Amaroea.  Nous 
n'aurons  rien  omis,  si  nous  rappelons  que,  dès  1817,  les  doc- 
teurs Spix  et  Martins  adressèrent  leurs  vœux  au  dieu  brésilien 
Maraca. 

Il  a  fallu  longtemps  pour  que  le  nom  d'Amérique  prévalût  par- 
tout et  chez  tous. 

Pierre  Martyr  avait,  dans  ses  premières  lettres,  usé  presque 
simultanément  de  ces  appellations  c  les  îles  »,  les  c  antipodes  », 
€  le  nouveau  monde  ».  C'est  quand  les  véritables  richesses  de  cet 
autre  continent  se  révélèrent,  c'est  surtout  depuis  la  conquête  de 
Cortez,  que  la  dénomination  d'Indes  se  rencontre  presque  invaria- 
blement sous  sa  plume,  et  désormais  les  Espagnols  n'en  veulent, 
n'en  connaissent  pas  d'autre. 

Cependant  les  géographes  et  les  cartographes  du  Nord,  à  com- 
mencer par  WaldseemûUer  (1507),  Schœner(1515),  Mercator(1541) 
tendent  à  accréditer  le  nom  d'Amérique.  Ils  ne  sont  suivis  que 
d'un  pas  très  lent  par  les  écrivains  classiques.  Ceux-ci  nous  appa- 
raissent comme  conquis  à  leur  tour  quand  La  Fontaine  dit,  dans 
sa  fable  du  Vieillard  et  des  Trois  Jeunes  Gens  : 
« 

L'un  des  trois  jouvenceaux 

*Se  noya  dès  le  port,  partant  pour  T Amérique. 

Les  Espagnols,  froissés  de  voir  ce  nom  prévaloir  de  plus  en  plus, 
ne  cessèrent  de  prolester,  et  à  ceux  qui  repoussaient  les  Indes,  ils 
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offraient  Colonia  ou  Colombianay  et,  pour  rendre  hommage  aux 
deux  inséparables  rois  catholiques,  Fer-Isabelica. 

Au  XVII*  et  au  xviir  siècle,  il  se  trouvait  des  érudits,  allemands 
en  général,  assez  entêtés  pour  vouloir  imposer  Behaimiaj  c  pré- 
tention absurde  »,  a  dit  Humboldt. 

Très  dignes  d'intérêt  les  hypothèses  concernant  les  portraits  de 
Colomb,  celui  de  Côme  et  celui  de  Venise.  Le  premier  semble  déci- 
dément l'emporter;  il  est  aujourd'hui  reproduit  partout,  et  la  gra- 
vure que  nous  avons  sous  la  main  nous  vient  d'Helsingfors  en 
Finlande*  !  Ce  qui  lui  vaut  tant  de  suffrages,  c'est  qu'il  répond  assez 
bien  au  signalement  que  nous  a  donné  de  son  ancien  chef  le  bon 
Las  Casas: 

«  Il  avait  la  taille  élevée,  au-dessus  delà  moyenne,  le  visage  large 
et  imposant,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleu  clair,  le  teint  blanc, 
tirant  sur  le  rouge  vif,  la  barbe  et  les  cheveux  blonds  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  les  soucis  les  blanchirent  de  bonne  heure!  > 

Ses  traits  moraux  sont  plus  intéressants  encore  que  ses  traits 
physiques. 

c  11  était,  dit  Las  Casas,  rude  de  caractère,  peu  aimable  en  pa- 
roles, affable  cependant  quand  il  le  voulait,  emporté  lorsqu'il  était 
irrité.  » 

Ici,  M.  Ludovic  Drapeyron,  traite  de  la  psychologie  de  Christophe  Colomb; 
il  renvoie  à  une  étude  parue  dans  la  Revue  de  géographie  (mai  1892),  et  il 
conclut  ainsi  sur  ce  sujet  : 

Le  caractère  de  Colomb  nous  apparaît  à  la  fois  comme  génois, 
c'est  dire  très  pratique,  et  comme  castillan,  c'est-à-dire  très  reli- 
gieux'. S'il  penchede  plus  en  plus  vers  le  mysticisme  dans  ses  quinze 
dernières  années,  il  ne  faut  pas  rattribuer  seulement  à  ses  épreuves 
imméritées,  mais  à  la  surprenante  grandeur  de  son  œuvre,  dont  il 
n'entrevoyait  que  partiellement  les  conséquences  humaines,  mais 
dont  les  conséquences  religieuses  l'obsédaient,  faute  d'une  per- 
spective suffisante  des  temps  ^ 

Quelle  est  l'importance  des  découvertes  et  de  la  colonisation 
provoquées  par  lui?  Ecoutons  M,  Levasseur  :     . 

1.  Geografiska  (preniDgcns  Tidskrifl,  feinte  ârgangen  1893,  redigerad  af  D'  R.  Huit, 
n*  1.  C'est  ce  portrait  qui  porte  cette  inscription  :  Colombus  lygur  nov.  orbU  replo. 

%.  Voir  Christophe  Colomb,  par  Rosselly  de  Lorgues  (1856). 

3.  C'est  ainsi  qu'il  croyait  que  la  fin  du  monde  arriverait  environ  un  siècle  et  demi 
après  lui. 
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<  En  1492,  le  génie  européen  était  confiné  en  Europe. 

f  A  part  les  Portugais  qui  perçaient  au  loin  dans  Tinconnu  sur  la  côte 
d'Afrique  et  les  Italiens  et  autres  riverains  de  la  Méditerranée  qui  étaient 
en  rapport  a?ec  TOrient  par  les  Échelles  du  Levant,  il  n'y  avait  ni  commerce 
entre  les  parties  du  monde,  ni  colons  européens  hors  d'Europe;  la  Russie 
orientale  même  était  considérée  comme  une  contrée  extra-européenne  et  était 
presque  inconnue.  « 

c  Aujourd'hui,  91  millions  et  demi  d'Européens  ou  d'hommes  rattachés  par 
leur  filiation  à  la  race  européenne  (dont  83  millions  en  Amérique)  représentent 
la  civilisation  dont  ils  sont  originaires,  et  ont  mis  en  valeur  des  millions 
d'hectares  de  territoire  dans  les  deux  zones  tempérées;  ils  les  ont  sillonnées 
dévoies  ferrées;  ils  les  ont  reliées  de  toutes  parts  à  l'Europe  par  la  naviga- 
tion à  vapeur  et  par  le  télégraphe;  ils  y  importent  ou  en  exportent  chaque 
année  ube  valeur  de  prés  dé  3:2  milliards^. 

<  En  Europe,  la  population  était  de  360  millions  d'habitants  en  1890  au  lieu 
de  175  en  1800  (la  statistique  ne  fournit  pas  le  moyen  de  remonter  plus  haut 
avec  une  probabilité  suffisante),  et  le  commerce  était  de  63  milliards  au  lieu  de 
10  milliards  en  1840,  et  de  6,  dit  un  statisticien,  en  1820. 

c  Si  de  tels  résultats  ont  été  obtenus,  c'est  qu'il  existe  des  causes  qui  les 
ont  produits.  Ces  causes  forment  une  chaîne  dont  le  premier  et  le  plus  im- 
portant maillon  est  l'ouverture  du  nouveau  monde  à  l'activité  européenne. 
Nous  ne  faisons  qu'une  constatation  historique  en  le  démontrant  et  qu'un  acte 
de  justice  en  célébrant  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand  homme  dont  le 
génie  persévérant  a  ouvert  la  voie  à  cette  prise  de  possession  du  globe  entier 
et  à  l'exploitation  d'immenses  étendues  de  territoire  par  la  civilisation  occi- 
dentale ^.  > 

Quelle  était  la  renoramée  de  Colomb  à  Gènes,  un  siècle  après  son 
départ?  On  va  l'apprendre. 

Uberto  Foglieta  dans  son  Éloge  des  Ligures  illustres^  range  ceux- 
ci  sous  quatre  dénominations  :  V  ceux  qui  ont  été  mis  au  rang  des 
saints,  obtenant  ainsi  la  plus  haute  récompense;  ^'^  ceux  qui  se  sont 
illustrés  comme  guerriers;  3«  ceux  qui  ont  marqué  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres  ;  A"*  ceux  qui  ont  acquis  de  grandes  richesses. 

Dans  la  première  catégorie,  il  place,  à  côté  des  grands  papes  Inno- 
centlV  et  Jules  II,  Christophe  Colomb,  tandis  qu'AndréDoria  n'ap- 
partient qu'à  la  seconde.  Il  le  considère  comme  le  premier  desmor- 


1.  Valeur  approximative  du  commerco  de  l'Europe  avec  les  contrées  de  la  terre 
(en  millions  de  francs). 

Afrique 2,1 73 

Asie 9,673 

Océanie 4.23t 

Amérique 15,700 

Total 31,780 
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tels,  s'il  convient  toutefois  de  lui  donner  ce  nom;  car,  dit-il,  plus 
qu'Hercule  il  mériterait  d'être  divinisé.  L'antiquité  ne  lui  aurait  pas 
refusé  cet  honneur.  Et  n'était-il  pas  plus  singulier  de  découvrir  un 
nouveau  monde  que  de  civiliser  un  monde  déjà  découvert?  D'ail- 
leurs ce  n'est  pas  d'un  seul  monde,  mais  en  réalité  de  deux  qu'il 
a  été  le  révélateur,  ayant  fait  connaître  aussi  le  nôtre  à  des  peuples 
qui  l'ignoraient.  Ces  derniers,  poursuit-il,  ont  été  dotés  par  lui  du 
christianisme  et  conséquemment  de  la  béatitude  éternelle.  lia  pro- 
.  curé  aux  modernes  plus  de  richesses  que  les  Romains  n'en  avaient 
pu  acquérir.  Celles-ci,  une  fois  le  monde  ancien  subjugué,  se  dis- 
sipèrent promptement,  tandis  que  les  siècles  ne  sauraient  épuiser 
la  quantité  immense  d'or  et  d'argent  que  nous  devons  à  Christophe 
Colomb. 

Dans  la  première  édition  de  cet  éloge  (Rome  1573),  Foglieta 
disait  : 

€  Rien  ne  manque  à  ta  gloire,  ton  amour  pour  Gènes,  ta  patrie, 
nes-'estpasdémenti  jusqu'à  ton  dernier  soupir!  Comme  le  dit  le 
célèbre  historien  Antonio  Gallo,  ton  contemporain  et  ton  biographe, 
tu  léguas  à  la  République  le  dixième  de  la  fortune  acquise  par  tes 
labeurs!  Tu  restes  incomparable,  car  la  renommée  des  autres 
hommes  n'a  pas  dépassé  les  bornes  du  détroit  d'Hercule;  la  tienne, 
ainsi  que  tes  bienfaits,  s'étend  aux  deux  mondes  et  ne  connaît 
aucune  Hmite  terrestre  ou  maritime!  » 

Dans  une  autre  édition,  publiée  à  Gènes  (1579),  Foglieta 
ajoute  : 

c  Certes  ta  patrie  a  dignement  répondu  à  tant  de  bienfaits  !  Elle 
qui  souvent,  pour  des  motifs  bien  futiles,  a  érigé  des  statues  à  tes 
concitoyens,  n'a  pas  craint  de  te  priver  de  cet  honneur!  Ton  nom 
qui  est  de  tous  le  plus  prononcé  et  exalté,  n'est  oublié  que  dans 
ton  pays  natal!  Ta  mémoire,  qui,  au  dehors, est  vénérée  presque  à 
régal  de  la  divinité,  est  frappée  d'ostracisme!  Mais,  dans  le  cas  pré- 
sent, ce  n'est  pas  toi,  c'est  ta  patrie  que  je  plains.  Ta  gloire  est 
montée  si  hautqu'aucun  honneur  nouveau  n'y  peut  rien  ajouter.  » 

On  sait  que  Gènesa  magniGquement  réparé  l'oubli  dont  se  scan- 
dalisait Fogliela.  C'est  elle  qui  a  érigé  à  Colomb  le  plus  beau  des 
monuments  qui  lui  ont  été  consacrés.  Quoique  lardif,  il  est  encore 
venu  le  premier,  devançant  ceux  de  Madrid,  de  Barcelone,  de  Lima, 
de  Panama  et  de  la  Havane. 
Pour  que  la  France  témoignât  admiration  et  reconnaissance  à  la 
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mémoire  de  Christophe  Colomb,  il  suffisait  qu'elle  pensât  comme 
cet  ancien  dont  nul  mieux  qu'elle  n'a  constamment  pratiqué  la 
maxime  : 

Homo  sum;  humani  nil  a  me  alienum  puto. 

Mais,  en  face  du  Panthéon  national,  notre  patriotisme  devait 
aussi  être  excité  par  cette'  considération  que,  comme  nous  l'avons 
dit  au  début,  Colomb  avait  été  un  instant  Français  d'intention.  Au 
témoignage  de  l'un  de  ses  défenseurs,  le  duc  de  Medina-Celi,  c'est  . 
à  la  France  qu'il  voulait,  qu'il  allait  s'adresser,  si  l'Espagne,  mieux 
inspirée  que  le  Portugal,  ne  l'avait  accueilli,  presque  désespéré, 
dans  l'asile  de  la  Rabida. 

Le  départ  antérieur  de  son  frère  Barthélémy  Colomb,  le  futur 
adelantado,  qui,  au  moment  même  de  la  grande  découverte,  se 
trouvait  encore  auprès  d'Anne  de  Beaujeu,  duchesse  de  Bourbon, 
sœur  de  notre  Charles  YIII,  nous  confirme,  sans  vaine  jactance,  dans 
cette  pensée,  qu'ici  encore  la  France  aurait  pu  être  le  <  soldat  de  * 
Dieu  :»,  si  cela  eût  été  pécessaire.  c  J'irai  trouver  le  roi  de  France*  >, 
avait  dit  le  grand  Colomb  méconnu,  comme  auparavant  Jeanne 
d'Arc  ignorée. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'érudition  française  qui  se  plait  à  rendre 
hommage  à  Colomb  en  recherchant  les  moindres  faits  qui  le  con- 
cernent. C'est  aussi  la  poésie,  témoin  les  beaux  vers  du  Christophe 
Colomb  de  M.  Gustave  Zidler,  professeur  de  l'Université,  —  poème 
héroïque  en  quatre  actes  (4890). 

L'empressement  des  Français  à  venir  célébrer,  à  la  Rabida  même, 
le  quatrième  centenaire,  n'a  été  dépassé  par  aucune  autre  nation. 
Nous  étions  bien  cinquante  à  fouler  cette  terre  sacrée,  le  12  oc 
lobre  1892. 

La  fête  de  ce  soir  est  bien  la  fête  commune  de  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Fra/ice,  de  tous  les  peuples  néo-latins,  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  dont  Christophe  Colomb  est  le  grand  initiateur. 


i.  Lettre  au  cardinal  de  Hendoz'a  (19  marâ  1493)  :  «  Y  se  queria  ir  al  rey  de  Fran- 
cia  porque  emprendicse  de  ir  a  buscar  las  ludias  con  su  favor  y  ayuda.  » 
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COMMUNICATION   DE    M.    LE   VICOMTE  DE   BRETTES 
Explorateur  français  de  la  Colombie 

Mesdames,  messieurs, 

J'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  ne  pas  me  rendre  à  Taimable  invi- 
tation de  la  Société  de  topographie  et  de  son  érudit  secrétaire  gé- 
néral, M.  Ludovic  Drapeyron,  car  je  dois  trop  de  reconnaissance  à 
Christophe  Colomb  et  au  grand  pays  qui  porte  fièrement  son  nom 
pour  ne  pas  m'unir  à  vous,  messieurs,  qui,  dans  cette  réunion  scien- 
tifique, célébrez  également  Colomb  et  la  Colombie. 

La  présence  de  M.  Mallarino,  Téminent  diplomate,  chargé  d'af- 
faires de  la  République  de  Colombie  à  Paris,  et  de  M.  le  consul 
d'Italie,  donne  une  importance  particulière  à  cette  solennité  géo- 
graphique et  je  vous  sais  gré,  messieurs,  de  m' avoir  convié  à  cette 
réunion  où  je  me  trouve  entre  les  maîtres  de  la  science  française, 
qui  ont  droit  à  tous  mes  respects,  et  le  représentant  de  cette  grande 
nation  colombienne  à  laquelle  j'ai  voué  ma  plus  profonde  sympa- 
thie. 

J'aurais  désiré  vous  parler  longuement  de  ce  riche  pays,  encore 
si  peu  connu  ou  plutôt  encore  si  mal  connu  ;  j'aurais  désiré  vous 
faire  connaître  ces  populations  affables,  ayant  conservé  de  la  race 
castillane  la  noblesse  du  caractère  et  Télégance  suprême  du  lan- 
gage et  sachant  y  joindre  l'esprit  d'initiative  et  le  patriotisme  ar- 
dent qui  sont  l'apanage  des  nations  d'avenir. 

Mais  dans  cette  simple  réponse  aux  trop  flatteuses  paroles  de 
bienvenue  que  vient  de  m'adresser  M.  Drapeyron,  mon  maître  et 
mon  ami,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  une  conférence  sur 
mon  exploration  géographique  dans  le  Magdalena. 

Je  craindrais  d'abuser  de  vos  instants  en  vous  entraînant  avec 
moi  et  mon  escorte  indienne  à  travers  les  territoires  civilisés  et 
les  territoires  indiens,  Goajires,  Motilones  et  Arhuaques,  que  j'ai 
parcourus  sur  un  itinéraire  de  2,140  kilomètres,  dans  l'accomplis- 
sement des  missions  économiques  et  géographiques  que  m'avaient 
confiées  le  ministère  du  commerce  de  France  et  du  gouvernement 
du  Magdalena. 

Passons  tout  de  suite  aux  résultats  intéressant  la  science 
topographique  et  consignés  dans  le  rapport  adressé  au  gouverne- 
ment de  Bogota  par  M.RamonGœnega,  gouverneur  du  Magdalena, 
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et  transmis  par  voie  diplomatique  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Paris. 

Les  voici  : 

€  Quatre-vingt-deux  observations  astronomiques  et  trigonomé- 
c  triques  pour  déterminer  la  position  de  cours  d*eau  et  lieux  im* 
€  portants  inconnus  jusqu'à  ce  jour  dans  la  géographie  du  Mag- 
c  dalena  et  qui  m'ont  servi  à  dresser  la  carte  de  cette  contrée. 

€  Dans  la  deuxième  partie  de  mon  voyage,  ayant  eu  à  franchir 
€  un  contrefort  de  la  partie  nord-ouest  de  la  Sierra-Nevada, 
4  à  5,210  mètres,  région  dans  laquelle  aucun  civilisé,  pus  même 
c  les  conquérants  espagnols,  n'avait  pénétré  avant  moi,  j'y  ai 
c  découvert  :  5  lacs,  37  coui*s  d'eau  et  8  centres  de  populations 
€  indigènes  Arhuaques.» 

Permettez-moi,  messieurs,  de  faire  remonter  à  Christophe 
Colomb  le  grand  honneur  que  vous  me  faites  aujourd'hui  en  met- 
tant mes  modestes  travaux  sous  le  natronage  de  sa  gloire. 

Le  12  octobre  1892,  quatrième  anniversaire  de  la  découverte  du 
nouveau  monde,'  alors  que  les  gouvernements  et  les  sociétés  sa- 
vantes d'Europe  et  d'Amérique  célébraient  ce  grand  événement,  le 
gouverneur  du  Magdalena  ajoutait  les  articles  suivants  au  décret 
fêtant  l'anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

GOUVERNEMENT  DU  MAGDALENA 

€  Décret  en  date  du  5  octobre  1892  au  sujet  de  la  ^  Commémora* 
€  TioN  DU  Centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique.  » 

Art.  6. 

<  Dans  l'avenir  figurera  dans  le^  cartes  et  plans  officiels  du 
c  Magdalena  sous  le  nom  de  Pic  Christophe  Colomb,  le  sommet 
€  de  la  Sierra  Nevada  de  Santà  Martà,  communément  appelé 
€  PicachOj  qui,  d'après  les  observations  de  M.  de  Brettes,  chef 
€  de  la  Commission  géographique,  est  situé  à  5,887  mètres  au- 
•  dessus  du  niveau  de  la  mer  par  10*  53'  de  latitude  nord  et 
€  76*2'  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris. 

Art.  7. 

c  La  chute  de  plus  de  200  mètres  située  par  ii^'i'  de  latitude 
€  nord  et  76*2  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris,  dé- 
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€  couverte  cette  année  par  le  même  explorateur  non  loin  des 

<  sources  du  Rio  Manyi  et  près  des  ruines  d'une  cité  indigène 

<  peut-être  Pocigueïca,  l'antique  capitale  Taïrona,  dont  on  n'a 
«  point  encore  retrouvé  l'emplacement,  portera  par  la  suite  le 

<  nom  historique   de   cascade  de  Los   PinzoneSy  en  souvenir 
€  des  protecteurs  et  vaillants  compagnons  de  Christophe  Colomb,  i 

Il  me  reste  à  remercier  la  Société  de  topographie  de  France  de 
son  cordial  accueil  et  vous,  mesdameset  messieurs,  de  votre  bien- 
veillante attention. 

Déjà  lauréat  de  la  Société  en  1890  pour  mes  travaux  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  je  suis  heureux  de  devoir  sa  seconde  et  fort  amicale 
réception  à  mes  modestes  travaux  en  Colombie  et  par  conséquent 
à  Christophe  Colomb. 


ALLOCUTION    DE    H.    LE   COLONEL   COELLO 
Président  de  la  Société  de  géo^aphie  de  Madrid. 

Mesdames  et  messieurs. 

Je  remercie  beaucoup  mon  vieil  ami,  M.  Ludovic  Drapeyron,  des 
paroles  de  bienvenue  qu'il  vient  de  m'adresser  au  nom  de  la 
Société  de  topographie  de  France  qui,  il  y  a  plusieurs  années  déjà, 
m'a  nommé  membre  d'honneur  et  m'a  décerné  sa  grande  mé- 
daille. Je  le  remercie  aussi  de  ce  qu'il  a  dit  de  l'Espagne,  de  Bar- 
celone, en  particulier,  à  propos  de  Christophe  Colomb.  De  retour  à 
Madrid,  je  communiquerai  à  mes  compatriotes  sa  conférence  dès 
qu'elle  sera  imprimée. 

ALLOCUTION  DE   M.   LE  COMTE    LUCGHESI-PALLI 
Délégué  de  U  municipalité  de  Gênes. 

Mesdames  et  messieurs, 

Je  suis  très  reconnaissant  à  M.  Ludovic  Drapeyron  des  paroles 
si  sympathiques  qu'il  a  bien  voulu  adresser  à  la  ville  de  Gênes,  que 
j'ai  l'honneur  de  représenter,  et  à  l'Italie,  ma  patrie.  Au  nom  de  la 
municipalité  génoise,  et  en  particulier  de  M.  le  sénateur  André 
Podestà,  l'éminent  syndic,  je  suis  très  heureux  de  vous  exprimer 
les  plus  sincères  comme  les  plus  vifs  remerciements.  Au  nom  de 


Digitized  by 


Google 


FÊTE  EN  L'HONNEUR  DE  COLOMB.  347 

S.  Exe.  M.  l'ambassadeur  d'Italie,  je  dois  y  joindre  ceux  de  mon 
pays  tout  entier.  Je  suis  sûr  de  me  faire  l'interprète  des  sentiments 
de  la  grande  cité  de  Gênes  en  formant,  pour  votre  savante  associa- 
tion,  les  vœux  les  plus  ardents.  Aux  dignes  hommages  qui 
ont  été  rendus  dans  cette  salle  à  Timmortel  explorateur,  je  répon* 
drai,  en  l'honneur  de  votre  pays,  qui  marche,  dans  l'ordre  scien- 
tTfique,  littéraire  et  artistique,  de  révélation  en  révélation,  par 
le  cri  de  :  Vive  la  France  !  -  • 


ANNEXE 

Extrait  des  Clarorum  Ligurum  elogia 
(Rome,  1573  et  1577;  Gènes,  1579) 

CHRISTOPHORUS  COLOMBUS 

Te  quoque  Ligurum  et  Genuœ  patriae  sempiteruum  decus,  Christophore 
Golumbe,  huic  primœ  classi  inserunt  cœleste  ingenium  et  divina  virtus  tua, 
ac  neutiquam  comparabile  in  Christianam  Ecclesiam  promeritum.  Quam  tu  in 
longe  remotissimas  regiones  per  imraensa  terrarara  ac  marium  spatia  protu- 
listi,  iânumerabilibus  populorum  millibus  ab  immani  ferarum  ?ita  execran- 
disque  cacodœmonum  superstitionibus  ad  veri  numinis  cognitionem,  sacncque 
ac  cœlo  demissœ  religionis  cultum  traductis.  Tibique,  tanto  celsior  locus 
gloris  debetur,  quam  Libero,  Uerculi,  i£sculapio,  et  cœteris,  quos  antiquitas 
accepta  bénéficia  grata  recordatione  remunerans-  in  cœlum  extulit,  quanto 
immensius  ac  divinius  virtutis  opus  fuit,  novum  atque  alterum  orbem  inve- 
nisse,  quam  invcntum  legibus,  institutis»  variisque  artibus  excoluisse.  Quin 
•etiam  si  quis  vere  rem  existimare  velit,  non  unius  tantum  orbis,  sed  duorum 
ioventor  fuisse  dicendus  es  ;  neque  enim  minus  illi  invento  a  te  orbi  nostrum 
orbem,  quam  nostro  illum  adjecisti  ;  nec  minus  illius  incolis  nostrum,  quam 
nobis  illorum  orbem  aperuisti»  et  in  lucem  protulisti.  Cum  iis  quoque  laudibus 
quibus  veterum  beroum  nomen  ac  fama  cœlum  conscendit,  tantum  absit,  ut 
careas,  ut  illos  etiam  longe  superes,  atque  uterque  orbis  summa  tibi  bénéficia 
sigillatimdebeat;  ille  quod  ad  humanum  cultum  atque  ad  sacram,  humanœquç 
salutis  prœsidem  religionem  aditum,  ut  diximus,  ipse  primus  patefeeeris» 
quo  bénéficie  nullum  excogitari  potest  majus  ;  at  noster,  quod  taatonim  com- 
merciorum,  ac  tantarum  opum,  quantas  ne  Romani  quidem  ipsi  omnibus 
triumphis  suis  in  Italiam  congesserunt,  nos  compotes  feceris  ;  eo  etiam  majore 
cum  emolumento,  quod  opes  a  Romanis  invectae  brevi  finem  inrenerunt,  cum 
orbe  perdomito  victoriarum  ac  triumphorum  materiesdefuit.  At  quœ  te  auetore 
continenter  importatur  auri  ac  argenti  immanis  vis  nullis  seculis  exhaurietur. 
Jam  vero  quantum  Deus  immortalis  ingentium  meritorum  gratiam  cumulât 
ea  quœ  in  prasclaro  consilio  exequendo  pertulisti?  ad  qu8B  ut  mentem  et  cogni- 
tationem  convertamus,  cujus  ajnimus  non  borreat  immenses  a  te  exhaustos 
labores  ?  cœli  injurias,  atrocissimas  tempestates,  quibus  sœpe  pêne  es  obrutus  ? 


Digitized  by 


Google 


ai8  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

assiduas  vigilias,  quibus  usum  luminum  sœpe  amisisti  ?  quis  non  admiretur 
incredibilem  audaciam,  constantem  patientiam,  numquam  infractum  animi 
robur,secumipsereputans  prœlia  cum  barbaris  et  ignotis  gentibus  commissa? 
amicorum'et  sociorum  inCdelitates,  quibus  perpetuo  conflictatus  es?  partim 
ab  illis  inmediis  dîscriminibus  satietate  etuedio  deficientibus  desertus,  partim 
insidiis  et  consceleratis  conspirationibus  appetilus?  infidorum  et  obtreetato* 
rum  perpétuas  calumnias,  quœ  te  rerum  gerandarum  eursu  interrupto  ad 
causam  dicendam  tanto  maris  ac  terrarum  tractn  in  Hispaniam  nonnumquam 
avocarunt?.  Ad?ersus  quae  omnia  invieta  stetit  virtus  tua,  omnesque  homi- 
num  et  cœli  injurias  vivida  vi  sua  prostravit  ac  perfregit.  Quas  res  si  quis 
animo  circumspiciat,  ac  momentis  suis  ponderet,  profecto  statuât,  cum  sol- 
lertis  ac  divini  ingenii  acie  constantem  virtutem  in  te  certasse.  Ac  ne  quid 
tibi  de  summis  laudibus  deesset,  Patriœ  caritas,  quam  etiam  extremo  spiritu 
retinuisti,  Divinarum  virtutum  gloriam  comitatur,  quippe  qui  amplissimarum 
opum  tuis  laboribus  partarum  decumam  partem  reipublicœ  genuensi  legava- 
ris,  id  quod  Antonius  Gallus  egregius  bistoriarum  scriptor,  qui  œqualis.illorum 
temporum  fuit,  quique  vitam  tuam  conscripsit,  testatur.  Prœclaram  Tero 
gratiam  tantis  meritis  Patria  rettulit  1  Quœ  quo  statuas  honore  complures 
cives  levissimis  sœpe  de  causis  decorandos  duxit,  eo  te  fraudare  non  sit 
verita.  Ut  nomen  tuum,  quo  nihil  est  omnium  nationum  sermonibus,  scriptis, 
laudibus  magis  usurpatum  aut  célèbre,  in  una  patria  tua  turpis  silentii  obli- 
vionecompriraatur;  memoriaque  tua,  quie  omnium  mentibus  insidens  Numinis 
pœne  venerationem  apud  exteros  obtineat,  nuUum  in  patria  inveniat  locum;  a 
qua  sit  veluti  perpetuo  exilio  ablegata.  Qua  in  re  non  ego  tuam,  sed  patrisë 
ipsius  vicem  doleo,  tua  enim  gloria  ita  alte  ascendit,  ut  neque  illi  honor 
decretus  ullus  addere,  neque  negatus  demere  quidquam  possit.  Sed  civium 
tuorum  supina  negligentià  incredibili  cœcitate  conjuncta  lugenda  est,  qui 
tantum  ipsi  sibi  et  patriae  honorem  invideant,  cum  quibus  ego  consilia  conso- 
ciare  nefas  duxissem.  Quare  sanctissima  mens  e  cœlestibus  sedibus  hujus 
ci  vis  tui  accipe  studiuni,  qui  cœteris  tanto  ofOcio  indormieutibus,  quam  unam 
gratiam  potest,  tibi  stilo  atque  hoc  elogio  persolvit.  Cujus  ea  erit  clausula, 
nullarum  gentium,  nullorumque  temporum  gloriam  tuaî  tequatum  in,  quœ  eo 
etiam  est  celebrior,  quod  caeterorum  hominum  nomen  et  mérita  augustis 
Herculei  freti  terminis  inciuduntur,  tua  fama  tuaque  bénéficia  utrumque 
orbem  complexa,  nullisque  coercita  finibus  omnes  maris  ac  terrarum  tractus, 
omniaque  cœli  climata  magnitudine  tua  complerunt. 
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UNE  ILE  DÉSERTE  DU  PACIFIQUE 

riLE  DES  COCOS 

(AMÉRIQUE) 


Une  île  déserte  !  Qui  n'a  jamais  rêvé  de  s'y  promener  dans  le 
calmeVepos  des  forêts  solitaires  ?  Ce  rêve,  j'ai  eu  récemment  l'oc- 
casion de  le  réaliser.  Allant  de  San  Francisco  à  Panama,  je  me 
suis  arrêté,  par  un  hasard  heureux,  à  l'Ile  des  Cocos,  un  point  sur 
la  carte,  un  bouquet  de  verdure  au  milieu  des  mers. 

L'île  des  Cocos  est  située  par  5*32' 57'  de  lat.  N.  et  89M8'31' 
de  long.  0.  de  Paris,  soit  à  environ  500  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Costa  Rica,  la  terre  la  plus  rapprochée,  700  kilomètres  au  nord- 
est  des  îles  Galapagos  et  180  lieues  de  Panama.  Elle  fait  partie, 
avec  le  banc  de  Rivadeneira,  qui  se  trouve  plus  au  sud,  d'un  mas- 
sif sous-marin  que  des  dépressions  profondes  séparent  Mes  îles 
Galapagos  et  du  continent. 

Son  isolement  est  sans  doute  la  cause  de  l'obscurité  qui  enve- 
loppe  sa  découverte  et  de  l'ignorance  où  nous  sommes,  encore 
aujourd'hui,  non  seulement  des  montagnes  et  des  vallées  de  l'in- 
térieur, mais  aussi  de  ses  véritables  contours  et  même  de  sa  posi- 
tion absolument  exacte  ^ 

Il  est  difficile  de  dire  par  qui  elle  fut  aperçue  pour  la  première 
fois.  C'est  peu  de  temps,  sans  doute,  après  que  Vasco  Nunez  Bal- 
boa,  traversant  le  Darien,  fût  parvenu  aux  rivages  de  la  mer  du 
Sud.  Cependant  les  premiers  navigateurs  du  Pacifique,  Gaspar  de 
Morales,  Pedrarias  Davilâ,  Gil  Gonzalez  Davilâ,  le  capitaine  Espi- 
nosa  (1544-1519)  n'en  parlent  point  et  elle  ne  figure  pas  sur  une 

1.  Vancouver  et  Vivien  Saint  Martin  {Dictionnaire  de  géographie)  donnent,  comme 
posiUon  :  5«35'12"  lat.  N.  -  273*5' 34"  long.  E.  Greenwich,  et  270*45'34"  long.  E. 
Paris.  —  Le  Sulphur  et  le  Sterling,  1838  :  5«33Mat.  N.- 87* 2' long.  0.  de  Greenwich. 
—  Bescherelle  {Dictionnaire  de  géographie)  :  5*  73' 10"  lat.  N.  -  86*59' 30"  long.  0. 
Paris. 
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carte  portugaise  ^écutée,  vers  cette  époque,  à  Munich.  François 
Pizarre  et  ses  compagnons,  Morales,  Almagro,  qui  voyagèrent  pen- 
dant plusieurs  années  (1524-1530)  entre  Panama  et  le  Pérou,  ne 
la  mentionnent  pas  davantage.  Quelques  navires,  détachés  de  l'expé- 
dition de  Loaisa,  passèrent  peut-être  dans  son  voisinage,  entre 
1525  et  1527,  mais  sans  en  avoir  connaissance. 

Les  navigateurs  ne  s'astreignaient  cependant  pas  à  suivre  les 
côtes,  puisque  Malpelo,  un  autre  ilôt  perdu  dans  les  mêmes 
parages,  figure  déjà  sur  une  carte  du  Pérou  publiée,  en  1530,  par 
ordre  de  Charles-Quint.  Le  Novus  orbis  de  Jehan  Petit,  qui  parut 
à  Paris,  en  1531,  garde  le  même  silence. 

Thomas  de  Berlanga,  évêque  de  la  Castille  d'Or,  allant  de 
Panama  au  Pérou,  en  1535,  voyage  pendant  lequel  il  découvrit  les 
Galapagos,  dut  en  passer  bien  près,  si  même  il  ne  la  vit  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  document  qui  en  fasse  mention, 
sous  le  nom  d'ysle  de  Coques^  est  la  carte  peinte  sur  parchemin, 
dite  de  Henri  II,  mais  qui,  en  réalité,  vit  le  jour  sous  le  règne  de 
François  P%  en  1542  *. 

L'île  des  Cocos  a  donc  été  découverte  entre  1514  et  1542,  sans 
doute  par  un  capitaine  espagnol  explorant  son  nouveau  domaine, 
ou  peut-être  par  quelque  flibustier  égaré  loin  des  richesses  du  lit- 
toral. Les  uns  et  les  autres,  du  reste,  entouraient  leurs  navigations 
d'un  tel  mystère,  donnaient,  à  dessein,  des  indications  si  vagues 
sur  leurs  voyages  que,  longtemps  après  sa  découverte,  notre  île  se 
promène  encore  sur  la  ligne  équinoxiale  à  la  recherche  d'une 
position  précise,  inclinant  d'un  côté  ou  de  l'autre  suivant  le  caprice 
du  géographe  et  se  dérobant  parfois  sous  des  travestissements  qui 
la  rendent  méconnaissable.  Souvent  même  elle  disparaît  de  la 
carte,  abandonnant  la  place  à  quelque  monstre  innommé  qui  prend 
ses  ébats  au  milieu  des  ûers  galions  d'Espagne. 

C'est  ainsi  que  la  mappemonde  de  Sébastien  Cabot  (1544)  et  celle 
de  Desceliers  (1546)  la  passent  sous  silence.  Elle  reparaît,  en  1550, 
sur  un  portulan  de  D.  Guttierez;  dans  l'atlas  d'Andréas  Homo(1559), 
Visle  de  Cocos  est  flanquée,  à  l'ouest  et  à  l'est,  de  deux  satellites; 
le  planisphère  de  Nicolas  Desliens,  exécuté  sur  parchemin,  en 


^  1.  Mappemonde  peinte  sur  parchemin  par  ordre  de  Henri  II,  roy  de  France, 4*  par- 
tie. Cette  carte,  provenant  du  roi  Henri  11,  a  été  reconnue,  après  examen,  plus 
ancienne  que  le  rej^e  de  ce  prince  et  remonter  à  François  T'.  Des  indices  certains 
constatent  qu^elle  a  été  exécutée  en  1542.  —  Jomard,  les  Monuments  de  la  géographie. 
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1566,  à  Dieppe,  place  Vysle  de  Coques  à  un  degré  et  demi  environ 
au  nord  de  la  ligne  équinoxiale.  Gérard  Mercator,  dans  sa  mappe- 
monde, de  Duisburg  (1569),  indique,  sous  le  nom  d'ysla  de  los 
GalopugoSy  à  quelques  degrés  au  nord  de  Téquateur  et  un  peu  à 
Test  du  280'  degré  de  longitude,  un  groupe  d'une  île  et  de  deux 
îlots  qui  ne  peut  être  que  l'île  des  Cocos,  d'autant  que,  plus  au 


ILE    DES    COCOS. 


sud,  presque  sous  la  ligne,  il  mentionne,  sous  le  même  nom  et  à 
sa  place,  le  véritable  archipel  des  Galapagos. 

L'île,  petite,  isolée,  rarement  entrevue  sans  doute,  attire  si  peu 
l'attention  que  la  plupart  des  géographes  la  négligent  ou  semblent 
l'ignorer,  tandis  qu'ils  manquent  rarement  de  signaler  l'archipel 
des  Galapagos  à  cause  de  son  étendue,  ou  Malpelo,  plus  petite 
cependant,  mais  que  viennent  reconnaître  la  plupart  des  bâtiments 
qui  naviguent  dans  ces  parages.  Elle  ne  figure  ni  sur  la  mappe- 
monde du  capitaine  dieppois  Jehan  Cossin  (1570),  ni  sur  VUniver'- 
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sale  descrittione  di  tutta  la  terra  conosciula^  de  la  môme  date,  ni 
sur  un  portulan  de  Domingos  Teixeira,  de  1573,  ni  dans  le  Nou- 
veau Monde  d'André  Thevet,  cosmographe  du  Roy  (1575),  ni  sur 
les  cartes  de  Th.  de  Bry  (1593)  et  de  Jean  Dirckz  Soon,  ni  sur  un 
portulan  de  Levasseur  (1601). 

En  1600,  le  hollandais  Olivier  de  Noort,  à  son  départ  du  Pérou, 
se  propose  d'y  relâcher  pour  prendre  de  Teau  et  des  cocos;  mais, 
après  l'avoir  cherchée  vainement  pendant  plusieurs  jours,  il  reprend 
sa  route  vers  les  Philippines  sans  l'avoir  trouvée. 

Dans  Y  Histoire  universelle  de^  Indes  Orientales  et  Occidentales 
de  Cornille  Wytfliet  *,  publiée  en  4605,  elle  reparait  accompagnée 
d'une  autre  île,  Santa  Crut,  indiquée  dans  le  nord-est,  à  mi-chemin 
du  continent.  Cette  nouvelle  terre,  dont  rien  ne  justifie  l'apparition 
dans  cet  océan  désert,  ne  doit  être  considérée,  il  me  semble,  que 
comme  un  dédoublement  de  Tile  des  Cocos,  revue  sans  doute  par 
quelque  navigateur  qui  crut  l'avoir  découverte  et  lui  imposa  un 
nouveau  baptême. 

Gérard  Mercator,  dans  son  Allas  minor^  de  1607",  revient  à  la 
réalité  :  il  supprime  Tlle  des  Cocos  et  la  remplace  par  Santa  Crux. 
Dès  lors,  sous  l'un  ou  l'autre  nom,  quelquefois  sous  Tun  et  l'autre, 
elle  a  acquis  droit  de  cité  dans  la  cartographie,  bien  que  Ton 
puisse  constater  encore  quelques  oublis  dans  des  œuvres  remar- 
quables comme  le  planisphère  de  Ilarmen  et  de  lanss  (1610),  et  le 
portulan  de  P.  Devaulx  (1613). 

L'amiral  hollandais  Georges  Spilberg^  dans  un  voyage  qu'il  fil, 
en  1615,  aux  îles  Moluques,  par  le  détroit  de  Magellan,  se  propose 
de  relâcher  à  l'île  des  Cocos,  mais  le  mauvais  temps  et,  peut-être, 
une  erreur  de  route  l'empêchèrent  de  la  trouver  :  t  Après  le  départ 
des  îles  Loubes  (Lobos,  sur  la  côte  du  Pérou),  le  24  août  161.5,  il 
fut  résolu  qu'on  irait  en  droiture  à  l'isle  de  Coques  qui  gît  par  5o 
de  latitude  Sud,  parce  qu'elle  est  fort  commode  pour  se  rafraîchir 
et,  pour  cet  effet,  le  vent  ayant  passé  à  l'ouest,  nous  fîmes  voiles  et 
courûmes  au  nord-nord-ouest;  le  27,  nous  fûmes  par  1*30'  lat.  S.  ; 

« 

1.  Histoire  universelle  des  Indes  Orientales  et  Occidentales,  divisée  en  deux 
livres,  le  premier  par  Cornille  Wytfliet,  le  deuxième  par  Ant.  M.  et  autres  historiens. 
Douai,  François  Fabri,  1605. 

2.  Atlas  minor  Gerardi  Mercaloris  a  I.  Hondio  plurimis  œneis  tabulis  auctut 
alque  illustratus.  Amslerodami  excussum  in  œdibus  Judoci  Uondii,  1607. 

3.  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et  aux  progrès  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales  formée  dans  les  provinces  unies  des  Pays-Bas»  Amster- 
dam, Etienne  Roger,  1716. 
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depuis  le  2  de  septembre  1615  que  nous  étions  par  les  4•30^  jus- 
qu'au 7  du  tnème  mois,  nous  cherchâmes  toujours  Tisle  de  Coques 
san:^  la  trouver,  à  cause  du  gros  temps...  Le  14,  il  cessa  et  nous 
fûmes  parla  hauteur  de  S^Ky.  Le  17,  nous  découvrîmes  la  terre 
de  la  Nouvelle-Espagne.  >  Le  19  octobre,  il  arrivait  à  Acapulco  ; 
c'est  donc,  je  pense,  une  erreur  d'impression  qui  lui  fait  placer 
l'île  des  Cocos  au  sud  de  la  ligne.  Mais  il  ressort  de  son  récit 
qu'elle  était  déjà  connue  deâ  navigateurs  et  fréquentée  comme  une 
aiguade  commode  et  une  relâche  précieuse. 

Il  est  probable  même  que  les  flibustiers,  qui  parcoururent  à 
celte  époque  les  mers  du  sud,  y  venaient,  comme  à  Juan  Fernan- 
dez,  s'y  reposer  des  fatigues  de  leur  vie  errante,  t  Lorsqu'ils 
étaient  fournis  de  vivres  pour  cinq  ou  six  mois,  ils  choisissaient 
au  large  quelque  isie  déserte  où  ils  passaient  le  temps  dans  une 
vie  sensuelle;  et  leurs  provisions  n'étaient  pas  plus  tôt  épuisées 
qu'ils  retournaient  au  pillage  ^  > 

Certes,  peu  de  retraites  devaient  leur  convenir  autant  que  l'Ile 
des  Cocos.  Ils  y  trouvaient  un  port  suffisamment  abrité,  un  isole- 
ment qui  les  garantissait  contre  un  coup  de  main  et  surtout  un 
repaire  où  ils  pouvaient  attendre  au  passage  les  riches  flottes  espa- 
gnoles qui,  d'Acapulco,  de  Realejo,  de  Panama,  ou  de  la  côte  du 
Pérou,  se  rendaient  aux  lies  des  épices. 

Les  premiers  renseignements  sérieux  que  nous  possédions  nous 
sont  du  resté  fournis  par  ces  hardis  aventuriers  qui  ne  .dédai- 
gnaient pas,  à  l'occasion,  d'étudier  les  pays  où  les  appelaient  leur 
périlleux  métier.  Il  suffit  de  citer  Dampier  et  ses  compagnons, 
Eaton,  Wafer,  Clipperton. 

Guillaume  Dampier  faisait  partie  de  la  bande  des  capitaines 
Eaton,  Cook  et  Cowley.  Partis  des  Galapagos,  le  12  juin  1684,  pour 
aller  attaquer  Rialexa  (Realejo),  ils  résolurent  de  s'arrêter  à  Tile 
des  Cocos  4  où  la  grande  abondance  de  ces  fruits  leur  promettait 
un  agréable  rafraîchissement  ».  Mais,  parvenus  à  5*40'  de  lat.  N., 
ils  désespérèrent  de  la  trouver  et  continuèrent  leur  route  vers  le 
continent.  Dampier  n'a  donc  pas  eu  connaissance  de  l'île;  il  n'en 
parle  que  sur  le  témoignage  des  Espagnols  et  sur  celui  du  capi- 
taine Jean  Eaton,  commandant  du  Nicolas  de  Londres,  qui  y  relâ- 
cha dans  la  suite,  sans  doute  pendant  son  voyage  de  la  côte  du 


1.  Prévost,  Histoire  générale  des  voyages.  Paris,  Didot,  1753,  t.  \l. 
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Pérou  aux  Indes  orientales.  La  description  qu'il  nous  en  donne  esl 
assez  exacte  dans  sa  brièveté,  bien  qu'il  la  place  un  peu  trop  au 
sud*. 

€  Les  Espagnols  ont  nommé  cette  isle,  Cocos,  parce  qu'il  y  a 
quantité  d'arbres  à  cacao.  Ce  n'est  pas  seulement  en  deux  ou  trois 
lieux  qu'ils  croissent;  mais  il  y  en  a  de  grands  bois  toutautour  de 
l'isle,  près  de  la  mer.  Cette  isle  n'est  pas  habitée.  Elle  a  environ 
7  à  8  lieues  de  circuit  et  est  passablement  élevée  dans  le  milieu 
où  il  n'y  a  pas  d'arbres;  mais  elle  est  fort  verte  et  fort  agréable  par 
le  moyen  d'une  herbe  que  les  Espagnols  appellent  gramadal.  Elle 
est  basse  près  de  la  mer.  Elle  est  à  5»  15'  du  nord  de  la  ligne  et 
entourée  de  rochers  qui  la  rendent  presque  inaccessible.  Il  n'y  a 
qu'un  petit  havre  du  côté  du  nord-est  par  où  les  vaisseaux  peuvent 
entrer  et  mouiller  seurement.  Il  y  a  dans  ce  havre  un  petit  ruisseau 
d'eau  douce  qui  se  jette  dans  la  mer.  s>    ' 

Clipperton  est  également  très  bref  dans  les  renseignements  qu'il 
nous  donne. 

Lionel  Wafer,  le  chirurgien  des  aventuriers,  entre  dans  plus  de 
détails.  Venant  de  Panama,  il  arriva,  vers  la  fin  de  4685,  à  l'île  des 
Cocos  :  €  On  l'appelle  ainsi  à  cause  des  noix  de  cocos  dont  elle 
abonde.  Ce  n'est  qu'une  petite  isle,  mais  fort  agréable;  il  y  a  une 
montagne  escarpée  qui  traverse  le  milieu,  autour  de  laquelle  on 
voit  une  plaine  qui  s'étend  vers  la  mer.  Cette  plaine  ou  vallée, 
surtout  à  l'endroit  où  l'on  aborde,  est  couverte  de  cocotiers  qui 
fleurissent  ici  à  merveille,  à  cause  de  la  bonté  du  terroir.  Il  en 
croit  aussi  sur  les  bords  de  la  montagne  et  Ton  en  découvre  divers 
petits  bocages  qui  font  plaisir  à  la  vue.  Mais  ce  qui  contribue  le 
plus  à  Tagrément  de  cette  isle,  c'est  la  quantité  de  sources  de 
bonne  eau  claire  qu'il  y  a  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  qui 
sont  ramassées  dans  un  grand  bassin  profond  qui  en  occupe  tout 
le  dessus;  l'eau  qui  en  regorge  et  qui  découle  par  plusieurs 
endroits,  forme  autant  de  petits  ruisseaux.  Ailleurs,  où  les  rochers 
avancentsur  la  plaine  et  ne  sont  pas  toutà  fait  perpendiculaires,  on 
voit  des  cataractes  qui  forment  une  espèce  d'arcade.  Tout  cela,  joint 
à  la  beauté  de  la  perspective,  à  la  vue  des  cocotiers  et  à  la  fraîcheur 

1.  William  Dampier,  Recueil  de  mes  voyages  autour  du  monde,  depuis  1673,  jik- 
au'en  1691.  Londres^  1699,  3  vol.  in-8*.  —  Nouveau  Voyage  autour  du  monde  où 
ton  décrit  en  particulier  Visthme  d'Amérique,  plusieurs  côtes  et  isles  des  Indes 
Occidentales,  etc.  Rouen,  J.-B.  Machuel,  17z3,  5  vol.  in-12  (le  IV*  volume  contient 
les  voyages  de  Wafer). 
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de  l'air  qu'on  y  respire,  ne  peut  que  rendre  un  tel  séjour  délicieux 
et  satisfaire  plus  d'un  sens  à  la  fois.  Aussi  nos  matelots  se  plaisaient- 
ils  beaucoup  à  goûter  les  agréments  de  cette  isle  où  ils  remplirent 
toutes  leurs  banques  de  cette  bonne  eau  douce  qui  découlait  de  la 
montagne  et  formait  un  petit  ruisseau  dans  la  plaine.  Notre  navire 
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était  vis-à-vis  de  Tembouchure  de  ce  ruisseau,  dans  un  endroit 
où  le  mouillage  était  merveilleux  et  je  ne  crois  pas  d'avoir  jamais 
trouvé  de  situation  plus  commode  que  celle-ci  pour  faire  aiguade. 
Nous  n'y  épargnions  pas  les  noix  de  cocos  dont  nous  mangeâmes 
grande  quantité  et  primes  plusieurs  centaines  à  bord.  Tous  les  jours 
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quelques-uns  de  nos  gens  allaient  à  .terre  et,  une  fois  entr' autres, 
disposés  à  se  bien  divertir,  ils  abatirent  un  grand  nombre  de 
cocotiers  ;  après  en  avoir  cueilli  et  ouvert  le  fruit,  ils  en  tirèrent 
quatre  vingts  pots,  ou  environ,  de  lait.  Ils  burent  prodigieusement 
et,  quoique  cette  boisson  ne  les  enyvrât  pas,*  leur  sang  en  fut  si 
glacé  et  leurs  nerfs  si  engourdis,  qu'ilsne  pouvaient  ni  marcher,  ni 
se  tenir  debout;  ils  n'auraient  pu  même  retourner  à  bord  du  vais- 
seau, si  ceux  de  leurs  camarades  qui  n'étaient  pas  de  la  fête,  ne  les 
eussent  aidez  ;  et  ils  ne  revinrent  de  cet  état  qu*au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours.  Enfin,  nous  partîmes  de  cette  isie  et,  après  avoir 
couru  quelque  temps  au  sud,  nous  découvrîmes  les  îles  de 
Galapagos.  >  , 

Quelques  années  après,  en  1687,  le  sieur  Raveneau  de  Lussan  *, 
dans  son  voyage  aux  mers  du  Sud,  se  propose,  à  son  départ  de 
Guayaquil,  de  relâcher  c  à  Visle  de  Cocos  qui  est  au  nord  et  sud  de 
Realeguo,  à  cent  lieues  au  large  >.  Mais,  à  la  hauteur  de  Ualpelo, 
le  vent  contraire  l'oblige  à  renoncer  à  son  projet  et  il  regagne  la 
côte,  sans  essayer  de  pousser  plus  loin. 

L^amiral  George  Anson,  commandant  en  chef  d'une  escadre 
envoyée  dans  les  mers  du  Sud  par  Sa  Majesté  Britannique,  arriva, 
le  25  décembre  1742,  en  vue  de  l'île,  mais  il  ny  aborda  pas  : 
«  Elle  n'est,  suivant  l'estime  des  pilotes  anglais,  qu'à  cent  lieues  du 
continent  et  nous  eûmes  l'ennui  mortel  de  ne  la  perdre  de  vue  que 
cinq  jours  après.  Nous  trouvâmes  que  cette  île  est  à  ;V20'  de  lati- 
tude septentrionale.  Il  y  a  un  mondrain  élevé  dans  sa  partie  occiden- 
tale qui  s'abaisse  et  va  se  terminer  à  une  pointe  basse  vers  l'Est  »  '. 

George  Vancouver,  au  cours  de  son  voyage  de  découverte  dans 
l'océan  Pacifique  du  Nord  %  eut  l'occasion  de  séjourner  à  Hle  des 
Cocos  et  la  description  qu'il  nous  en  a  laissée,  bien  que  très  incom- 
plète encore,  est  la  seule  que  nous  possédions  du  pays,  de  son 
aspect  général,  de  sa  végétation  et  de  sa  faune.  Elle  est  accompa- 
gnée d'une  carte  et  d'une  vue  de  côtes. 

1.  OExmelin,  Histoire  des  aventuriers  flibustiers  qui  se  sont  signalés  dëns  les 
Indes,  contenant  le  journal  du  voyage  fait  a  la  mer  du  Sud,  en  1687,  par  le  sieur 
Raveneau  de  Lussan^  4  vol.  i  yon,  Bonoit,  1774. 

S.  Voyage  autour  du  monde  fait  dans  les  années  1740  à  1744  par  George  Anson, 
commandant  en  chef  d'une  escadre  envoyée  par  S.  M,  Britannique  dans  les  mers 
du  Sud,  par  Richard  Walter,  chapelain  du  Ceaturion  dans  cette  expédition,  livre  H, 
chap.  IX. 

3.  Voyage  de  découvertes  à  Vocéan  Pacifique  du  Nord  et  autour  du  monde, 
ordonne  par  le  Roi  d* Angleterre  et  exécuté  en  1790-1795  par  /f  capitaine  George 
Vancouvery  traduit  de  l'anglais;  ouvrage  enrichi  de  ligures»  avec  un  grand  aUas. 
Paris,  imprimerie  de  la  République,  an  Vfll,  3  vol.  in-4*  et  un  aUas  in-plano. 
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Vancouver,  faisant  route  de  Monterey  à  Valparaiso,  eut  connais- 
sance de  l'île  le  20  janvier  1795.  Le  21,  il  envoya  un  de  ses  offî- 
ciers,  M,  Whidbey,  avec  un  canot,  à  la  recherche  d'un  mouillage. 
Sur  les  renseignements  qui  lui  furent  apportés  le  lendemain,  il  se 
décida  à  mouiller  dans  la  baie  du  nord-est  qui  prit  le  nom  d'un 
de  ses  navires,  le  Chalam. 

Pendant  la  durée  de  sa  relâche,  il  envoie  M.  Whidbey  lever  le 
plan  des  côtes,  M.  Manby  à  la  recherche  du  bois  et  des  cocos  qu'il 
trouve  en  abondance,  pendant  que  lui-même  et  ses  autres  officiers 
font  des  excursions  aux  environs  de  la  baie  Chatam  et  de  sa 
voisine,  la  baie  Wafer. 

Dans  cette  dernière,  il  trouve,  suspendue  à  un  arbre,  une 
bouteille  contenant  une  note  signée  Jacques  Colnett.  Cette  note 
disait  que  le  Rallier,  armé  à  Londres  pour  la  pêche  de  la  baleine 
dans  les  mers  du  Sud,  avait  reltehé  dans  Tile  le  25  juillet  1798,  y 
avait  laissé  des  cochons  et  des  chèvres  et  semé  différentes  graines 
de  plantes  potagères,  Vancouver  cherche  vainement  le  lieu  où  les 
précieuses:  semences  ont  été  déposées.  Partout  il  trouve  des 
marques  non  équivoques  du  passage  des  navires  européens  :  ici, 
un  cochon  effarouché  qui  s'enfuit  sous  la  forêt;  là,  des  arbres 
abattus,  sciés  ou  taillés  à  la  hache;  ailleurs,  des  inscriptions 
nombreuses  gravées  sur  les  rochers. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  relâche,  il  y  ajoute  les  noms 
de  ses  deux  navires,  Chalam,  Discovery,  et,  dans  le  désir  d'être 
utile  aux  navigateurs  qui  le  suivront  sur  ces  mers  encore  incon- 
nues, le  résultat  de  ses  observations  sur  la  position  de  l'île. 

Le  26  janvier,  dans  la  soirée,  ayant  teiminé  ses  approvisionne- 
ments d'eau,  de  bois  et  de  cocos,  il  appareille  pour  le  sud. 

Depuis  Vancouver,  rien,  je  crois,  n'a  été  publié  sur  l'île  des  Co- 
cos. En  1838,  deux  navires  anglais,  le  Sulphurei  le  Slarling;  en 
1847,  un  bâtiment  français,  /^6ém>,  commandé  par  le  capitaine  de 
corvette  de  Gueydon,  viennent  ajouter  leurs  noms  à  l'inscription 
gravée  par  Vancouver.  En  1854,  un  autre  français,  VObligado,  au 
cours  d'une  reconnaissance  hydrographique  des  côtes  occidentales 
du  Centre  Amérique,  passe  devant  l'Ile,  en  allant  de  Guatemala 
au  Pérou,  mais  rien  n'indique  qu'il  y  ait  relâché.  En  1889,  le 
Duquesne;  en  1891,  le  Dubourdieti  viennent  y  faire  une  courte 
apparition. 

(A  suivre.)  D'  Lièvre, 

Aide  commisMiro  de  la  Mnrinc. 
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M.  A.  Sprenger,  professeur  de  l'École  mahométane  supérieure 
de  Calcutta,  a  publié,  it  y  a  quelque  temps,  un  opuscule  traitant 
d'une  idée  grandiose.  C'est  un  projet  de  colonisation  du  pays  le 
plus  riche  de  l'antiquité  et  le  plus  injustement  délaissé  des  temps 
modernes.  Il  s'agit  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie,  actuellement  le 
Kourdistan  et  la  vaste  contrée  située  entre  la  Mésopotamie  et  le 
golfe  Persique. 

Le  pays  en  question  est  traversé  par  deux  grands  fleuves,  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  dont  les  précieuses  alluvions  rendent  le  sol 
d'une  fertilité  incomparable.  Un  système  de  canalisation  admi- 
rablement conçu  répand  les  e)aux  de  ces  fleuves  dans  tout  le  pays 
et  en  fait  une  véritable  terre  promise.  Malheureusement  depuis  la 
chute  du  califat  de  Bagdad,  cette  canalisation  n'est  plus  entrete^ 
nue.  Le  gouvernement  turc  est  incapable  de  protéger  la  vie  et  la 
propriété  de  ses  sujets.  Quand  la  sécurité  fait  défaut,  la  culture 
devient  impossible.  Aujourd'hui  les  canaux  auraient  besoin  d'être 
réparés  en  plusieurs  endroits  où,  à  défaut  d'irrigation,  le  sol  est 
desséché  ou  converti  en  de  vastes  marécages. 

11  est  triste  de  penser  qu'une  contrée  aussi  riche,  Tune  des  plus 
belles  et  des  plus  fécondes  de  la  zone  tempérée,  celle  qui  a  pro- 
bablement donné,  en  proportion  de  son  étendue,  le  plus  grand 
nombre  de  plantes  alimentaires  soit  de  nos  jours  si  peu  utilisée 
par  l'homme.  C'est  au  plus  à  6  habitants  par  kilomètre  carré  que 
l'on  peut  évaluer  la  population  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
diminue. 
Quels  éléments  la  Turquie  pourrait  trouver  ici  pour  sa  régénéra- 
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tion,  plutôt  que  de  la  chercher  dans  les  alliances^  les  retours  de 
fortune  militaire  ou  le  concours  des  capitaux  européens  I 

Les  peuplades  Kourdes  qui  désolent  ce  beau  pays  et  dont  Ten- 
semble  de  la  physionomie  rappelle,  comme  dit  M.  Duhousset, 
celui  de  Tanimal  carnassier,  ne  vivent  absolument  que  de  brigan- 
dage. 

Baloutches  ni  Bédouins,  Apanaches  ni  Patagons,  ne  dépassent 
les  Kourdes  des  tribus  guerrières  par  les  instincts  de  pillage  et 
Tart  de  les  satisfaire.  Le  chef,  dont  le  château-fort  domine  comme 
une  aire  d'aigle  l'entrée  des  gorges,  entretient  une  bande  de  voleurs 
qui  courent  les  chemins  des  alentours  et  lui  rapportent  le  butin. 
Le  vol  à  main  armée  est  considéré  comme  Tacte  honorable  par 
excellence;  mais  ils  méprisent  la  contrebande,  qu'il  serait  facile 
d'exercer  dans  ce  pays  montueux  où  se  rencontrent  les  frontières 
de  trois  États  ;  ce  traûc  interlope  leur  parait  au-dessous  de  leur 
dignité. 

Néanmoins  ils  profitent  de  cette  juxtaposition  des  limites  pour 
organiser  leurs  expéditions,  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un 
autre,  de  manière  à  faire  peser  la  responsabilité  sur  leurs  voisins 
et  à  mettre  la  frontière  entre  eux  et  les  troupes  qui  les  poursuivent. 

C'est  pour  éviter  ces  dangereux  voisins  que  tant  de  districts  se 
sont  dépeuplés;  en  maintes  régions  des  plateaux,  les  villes,  les 
groupes  de  village  sont  comme  assiégés  par  ces  pillards;  personne 
n'ose  s'aventurer  en  dehors  de  la  limite  des  jardins. 

Les  peines  terribles  appliquées  aux  brigands,  même  le  bûcher  et 
le  pal,  n'épouvantent  point  les  Kourdes  et  souvent  même  les  pous- 
sent à  de  terribles  représailles  ;  réprimées  ici,  les  luttes  recom- 
mencent ailleurs. 

D'après  le  voyageur  Polak,  il  existerait  une  secte  Kourde  chez 
laquelle  le  vol  serait  sévèrement  défendu  sur  les  vivants,  mais  per- 
mis  sur  les  morts,  et  les  sectaires  se  croiraient  autorisés,  par  con- 
séquent, à  tuer  ceux  dont  ils  convoitent  la  fortune.  En  temps  ordi- 
naire, cependant,  les  voleurs  Kourdes  respectent  la  vie  humaine; 
ils  ne  tuent  point  ceux  qu'ils  dépouillent  et  laissent  même  des 
vivres  et  des  vêtements  aux  pauvres  dans  les  villages  qu'ils  ont  pil- 
lés. Toutefois,  un  consul  anglais,  Abott,  ayant  tenté  de  se  défendre, 
fut  bàtonné  et  laissé  nu  sur  la  route  de  Diyadin,  au  milieu  de  ses 
serviteurs  épouvantés.  Ils  ne  versent  le  sang  que  pour  venger  une 
insulte  personnelle  ou  héréditaire;  mais,  pour  accomplir  ce  devoir 
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sacré  de  la  vendetta,  on  les  a  vus  s*attaquer  et  s'entr'égorger  jusque 
dans  la  mosquée. 

Les  chefs,  auxquels  les  tribus  obéissent  aveuglément,  tiennent 
table  ouverte  et  rendent  en  festins  les  présents  qu'ils  ont  reçus  et 
les  produits  du  pillage. 

D'autres  sectaires  abhorrés  sont  ceux  appelés  les  Adorateurs  du 
Diable.  Quoi  {ue  fort  peu  nombreux,  cinquante  mille  au  plus,  ils 
sont  épars  sur  un  espace  très  considérable.  Ils  ont  même  des  colo- 
nies en  Transcaucisie  et  en  Perse.  Une  de  celles-ci  s'était  même 
avancée  jusqu'au  Bosphore,  en  face  de  Constantinople. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était-ce  pays,  aujourd'hui  livré  aux 
brigands,  à  une  époque  où  la  Babylonie  était  la  rivale  de  l'Egypte, 
où  l'Euphrate,  quoique  à  un  degré  moindre,  offrait  des  avantages 
analogues  à  ceux  du  Nil. 

Il  y  a  vingt-cinq  siècles,  Babylone  était  l'entrepôt  des  richesses 
de  l'Inde  et,  pour  avoir  en  sa  possession  tout  le  chemin  du  transit, 
le  roi  Nabuchodonosor,  déjà  maître  du  portdeTérédon,  sur  legolfe 
Persiquc,  s'empara  de  Tyr  sur  la  Méditerranée.  L'Euphrate, 
devenu  alors  la  principale  voie  commerciale  du  monde,  dépassa 
même  en  importance  le  chemin  de  la  mer  Rouge  et  du  Nil. 

Plus  tard  Alexandre,  devenu  maître  de  l'empire  des  Perses,  aussi 
bien  que  des  régions  du  Nil,  et  comprenant  la  valeur  des  deux 
grandes  voies  commerciales  tombées  en  son  pouvoir,  fit  construire 
des  flottes  et  creuser  à  Babylone  un  bassin  où  pouvait  se  remiser 
jusqu'à  mille  bâtiments. 

Sous  les  Califes,  lorsque  les  Arabes  avaient  encore  cette  force 
du  premier  élan  qui  leur  donna  la  moitié  du  monde  connu,  les 
marchés  de  Mésopotamie  reprirent  leur  activité  dans  le  trafic 
international. 

Ensuite  la  solitude  se  fit  dans  cette  région  de  l'empire  turc. 

Mais  il  est  certain  que  les  signes  avant-coureurs  d'un  retour  de 
fortune  pour  la  Mésopotamie  sont  déjà  visibles.  De  même 
qu'Athènes,  Smyrne  et  Alexandrie  ont  surgi  de  nouveau,  Babylone 
renaîtra. 

Prise  dans  l'ensemble  de  son  histoire,  cette  région  de  l'Asie 
antérieure  est  une  de  celles  qui  ont  joui  de  la  plus  longue  civilisa- 
tion. Lorsque  les  Mèdes  et  les  Perses  héritèrent  de  la  puissance 
assyrienne,  il  y  avait  déjà  des  milliers  d'années  que  les  dynasties 
des  Chaldéens,  des  Elamites,  des  Babyloniens,  des  Ninivites,  se 
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succédaient  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie  et  que  leurs  insti- 
tutions» leur  culte  et  leur  idiome  accoraplissaieut  leur  évolution. 

Les  riverains  des  deux  fleuves  dataient  leur  histoire  mythique 
des  temps  où  se  fit  la  grande  inondation  qui  donna  naissance  à  la 
grande  tradition  du  déluge»  empruntée  par  la  Bible  presque 
textuellement  à  leurs  récils,  et  leurs  annales  authentiques  com- 
mencent à  plus  de  quarante  siècles  en  arrière. 

Les  recherches  récentes  ne  tendent-elles  pas  aussi  à  prouver  que 
la  science  des  Chinois,  si  longtemps  considérée  comme  ayant  eu 
une  origine  spontanée  sur  lé  vei*sant  oriental  de  l'ancien  monde,  a 
pourtant  une  filiation  chaldéenne  et  commence  sur  les  bords  de 
TEuphrate? 

La  magie  deBabylone  se  retrouve  jusque  chez  les  Toungouses. 

Tel  fut  Taseendant  de  la  civilisation  des  Chaldéens  que,  dans 
leurs  légendes,  les  populations  des  alentours  placèrent  entre  les 
deux  fleuves  ce  lieu  idéal  où  les  premiers  hommes  auraient  vécu 
dans  l'innocence  et  dans  la  joie.  Comme  tous  les  peuples,  ceux  du 
bassin  de  Tbluphrate  devaient  reporter  leur  vénération  particulière 
vers  la  contrée  d'où  leur  étaient  venus  les  arts  et  les  sciences,  et 
cette  contrée  se  transformait  à  leurs  yeux  en  une  région  de  bon- 
heur, un  paradis,  un  Éden,  où  la  mort  ne  régnait  pas,  ou  le  ser- 
pent tentateur  ne  s'était  pas  glissé. 

Nombreuses  sont  les  théories  des  archéologues  qui  tentent 
d'identifier  avec  précision  l'endroit  où  les  livres  juifs  placent  le 
jardin  de  félicité.  Ne  faut-il  pas  voir  simplement  la  zone  des  cul- 
tures arrosées  par  les  deux  grands  fleuves,  le  Tigre  et  TEuphrate 
et  par  leurs  beaux  canaux  d'irrigation  ? 

Et  ces  belles  contrées,  pourra-t-on  les  laisser  indéfiniment  entre^ 
les  mains  d'un  gouvernement  qui  ne  sait  pas  les  protéger  contre 
les  ravages  de  quelques  bandes  de  pillards?  C'est  impossible,  inad* 
missible. 

Aussi  le  docteur  Sprenger,  dans  son  opuscule  déjà  cité,  propose 
la  colonisation  par  les  Européens  de  ce  beau  pays,  si  riche  en 
souvenirs  historiques  (dont  par  parenthèse  la  mission  Dieulafoy 
nous  a  fourni  la  preuve  par  les  belles  collections  qu'elle  a  rappor- 
tées et  qui  ornent  les  salles  du  palais  du  Louvre);  si  riche  aussi 
au  point  de  vue  des  produits  de  la  nature  et  enfin  si  sain  comme 
climat  et  comme  situation  géographique. 

Pour  réaliser  le  projet  du  docteur  Sprenger,  il  faudrait  créer  une 
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société  spéciale  appuyée  sur  un  ou  plusieurs  grands  établissements 
de  crédit.  Cette  société  s'entendrait  avec  le  gouvernement  turc  pour 
obtenir  une  première  conce$sion  qu'elle  commencerait  à  exploiter 
et  à  laquelle  elle  donnerait  successivement  de  l'extension  au  furet 
à  mesure  de  son  développement. 

Outre  l'élément  européen  qui  trouverait  là  des  moyens  d'exis- 
tence, l'élément  indigène  se  rerormerait  autour  de  la  colonie  où  il 
retrouverait  la  sécurité  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  dans  ce  pays 
déshérité. 

11  faudrait  que  la  Compagnie  qui  exploiterait  cette  idée  recrutât 
pour  commencer  un  nombre  d'ouvriers  assez  considérable  pour 
pouvoir  se  défendre  contre  les  pillards,  ce  qui  ne  serait  pas  diffi- 
cile en  armant  les  colons  de  fusils  à  tir  rapide. 

Par  le  temps  qui  court,  en  présence  du  manque  de  travail  et  de 
la  misère  toujours  croissante  en  Europe,  provenant  surtout  de 
l'agglomération  constante  des  populations,  il  y  a  là  une  idée  gran-^ 
diose  à  réaliser. 

Cette  colonisation  différerait  complètement  de  celles  qu'on 
cherche  à  encourager  pour  les  pays  chauds  et  fort  éloignés  de  la 
mère-patrie,  pays  où  l'Européen  arrive  difficilement  à  s'acclimater. 

Le  projet  du  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée  à  l'Euphrate  et  au 
golfe  Persique,  dont  il  était  question  il  y  a  quelques  années,  ne 
tarderait  pas  non  plus  à  se  réaliser  dans  ces  circonstances  et  cette 
ligne  ferrée  établie,  l'ancienne  Babylone  se  trouverait  pour  ainsi 
dire  aux  portes  de  Marseille. 

D'  C*   MfiYNEAS   n'ESTREY. 
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Mort  de  M.  Albert  LiouviUe.  —  Expédition  'de  Naistre.  —  Ses  prédécesseurs.  — 
EzploratioD  de  l'Adamaoua.  —  te  bassin  de  la  Beaoué.—  Arrivée  de  M.  de  Brasza 
dans  rAdamaoua  méridional. 


I 

Nulle  perte  ne  pouvait  être  plus  sensible  à  la  Revue  de  géographie 
que  celle  de  M.  Albert  Liouville.  Fondée  en  1877,  la  Revue  dut, 
on  le  sait,  après  une  année  d*existence,  modiGer  son  organisation 
intérieure,  sa  «  constitution  ».  Cette  constitution,  vieille  de 
quinze  ans  aujourd'hui  et  par  conséquent  à  l'épreuve  du  temps, 
c'est  notre  regretté  collaborateur  qui  la  lui  donna,  en  nous  adres- 
sant à  M.  Charles  Delagrave,  ancien  barbiste  comme  lui,  et  à 
M*  Lindet,  son  ami.  C'est  sur  cette  base,  <  ce  roc  et  cet  argile  », 
que  s'est  fondée  la  prospérité,  toujours  croissante,  de  cet  organe 
scientiflque. 

Rappelons  que  M.  Albert  Liouville,  fils  de  l'illustre  bâtonnierj^ 
membre  lui-même  de  Tordre  des  avocats,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  occupait  au  Barreau  de  Paris  une  place  éminente.  Il 
avait,  dans  des  circonstances  critiques,  donné  au  pays  tout  entier 
un  large  et  précieux  concours.  Chef  de  cabinet  de  son  beau-frère, 
M.  Ernest  Picard,  ministre  des  finances,  puis  de  l'intérieur,  il  a  eu 
sa  part  dans  l'organisation  de  la  défense  nationale.  11  s'employa 
notamment  à  concilier  le  difiTérend  survenu  entre  le  gouvernement 
de  Paris  et  la  délégation  de  Tours.  Il  se  distingua  dans  l'action 
engagée  en  avant  du  plateau  d'Avron.  La  population  parisienne 
reconnut  ses  services  en  le  nommant,  quelques  années  plus  tard, 
conseiller  municipal.  Il  fut  rapporteur  du  budget  de  la  Ville. 

Il  a  donné  i  la  Revue  de  géographie  une  étude  sur  la  Société 
des  voyages  autour  du  monde  (tome  I,  p.  30i  et  suiv.). 

Il  comprenait  admirablement  toute  l'importance  scientifique  et 
aussi  toute  l'importance  politique  de  la  géographie.  Et  ici,  cen'eçt 
pas  seulement  à  lui,  mais  à  tous  les  siens,  que  je  crois  devoir 
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rendre  hommage  :  son  frère,  M.  Henri  Liouvillé,  député  de  la 
Meuse,  mort  il  y  a  six  ans,  et  ses  neveux,  MM.  André  et  Paul- 
Ernest  Picard,  ne  nous  ont  pas  ménagé  leur  sollicitude  et  leur 
aide. 

En  mourant,  il  a  eu  la  satisfaction  de  savoir  que  son  fils  conti- 
nuerait, au  Barreau  de  Paris,  la  renommée  déjà  ancienne  des  Liou- 
ville. 

C'est  en  terre  lorraine,  à  Toul,  d'où  la  famille  Liouville  est  ori- 
ginaire, que  repose  notre  ami. 

Nos  vives  et  respectueuses  condoléances  à  Madame  Albert  Liou- 
ville et  à  Madame  Ernest  Picard. 

Ludovic  Drapeyron. 


H 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  ne  connaissons 
encore  que  par  le  bref  télégramme,  dont  nous  avons  parlé  le  mois 
dernier,  le  succès  deTexpédition  de  Maislre.  Il  a  atteint  le  Chari, 
reliant  les  itinéraires  des  explorations  du  bassin  du  Congo  à  ceux 
de  Nachtigal;  il  a  ensuite  pénétré  dans  la  vallée  du  Logon  et  a 
gagné  la  Benoué.  11  n'a  donc  pas  vu  le  lac  Tchad  ;  il  a  été  forcé  de 
se  rabattre  vers  l'ouest  après  être  remonté  au  nord  jusqu'à  un 
point  encore  indéterminé. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  des  renseignements  précis  sur  la 
route  suivie  par  l'explorateur:  les  indications  sommaires  que  nous 
avons  suffisent  à  faire  apprécier  hautement  l'importance  des 
résultats  géographiques  qu'a  vraisemblablement  son  voyage.  Ainsi 
que  le  dit  l'auteur  d'un  excellent  article  paru  dans  la  Politique 
colonialef  c  les  renseignements  que  ses  prédécesseurs  avaient 
recueillis  sur  les  bassins  du  Chari  et  du  Logon  auront  été  pour  la 
première  fois  soumis  à  la  critique  d'un  explorateur  européen, 
dont  les  observations  auront  toute  la  valeur  de  l'inédit.  La  région 
comprise  entre  la  côte  de  l'Atlantique,  la  Benoué,  le  Tchad,  le 
bassin  du  Nil  et  le  Congo  était  restée  jusqu'à  présent  la  plus  mysté- 
rieuse de  l'Afrique.  La  découverte  des  sources  de  la  Benoué,  la 
reconnaissance  des  affluents  delà  Sangha,  l'exploration  deVHinler' 
land  de  Cameroun  avaient  permis  de  remplir  les  vides  de  la  carte 
dans  la  partie  occidentale  de  cette  région.  Le  voyage  de  Maistre 
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fixe  la  configuration  de  la  partie  centrale,  où  passe  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  TOubanghi,  affluent  du  Congo, 
et  celui  de  Chari.  > 

Nos  lecteurs  connaissent  les  conjectures  faites  par  les  anciens 
géographes  sur  la  région  dont  il  s'agit.  Ces  traditions  recueillies 
par  Ptolémée  et  dont  les  cartographes  faisaient,  sans  critique,  un 
mélange  singulier  avec  les  renseignements  fournis  par  lesvopgeurs 
arabes,  avaient  parsemé  de  lacs  le  Soudan  occidental.  La  jonction 
du  lac  Tchad,  du  Niger  et  du  Sénégal  était  un  article  de  foi  qui  a 
disparu  depuis  moins  de  soixante-dix  ans  du  credo  géographique. 
Le  lac  s*écoulait  dans  l'océan  Atlantique  par  un  fleuve  qu'on 
formait  en  unissant  le  moyen  Niger  au  Sénégal.  Un  autre  fleuve 
joignait  le  Tchad  au  Nil.  Enfin,  il  recevait  du  sud  les  eaux  d'un 
grand  fleuve,  sorti  d'un  ou  de  plusieurs  lacs  :  l'un  de  ces  lacs 
portait  le  nom  de  Liba.  On  lui  donnait  parfois  une  existence  indé- 
pendante; certains  documents  le  confondaient  avec  une  immense 
mer  intérieure  occupant  presque  tout  le  centre  de  l'Afrique,  et 
d'où  sortaient,  dans  des  directions  différentes,  à  la  fois  leZambèze» 
le  Zaïre,  le  Nil  et  l'affluent  du  Tchad.  Ce  lac  s'étendrait  jusqu'à 
Vangtie  (Nyangoué?) 

Le  Tchad  fut  mentionné  tout  d'abord  par  les  Arabes  sous  le 
nom  de  mer  de  Ouangura.  La  carte  catalane  de  1375  indique  un 
grand  lac  à  Test  de  Tenbuclu.  En  1489,  les  cartes  portugaises 
nomment  le  Bornou.  Au  \\v  siècle,  Léon  l'Africain  fournit  des 
renseignements  précis  sur  le  royaume  qu'il  avait  visité.  Dapper 
(1671)  appelle  le  lac  Borna;  il  en  fait  le  réservoir  d'un  fleuve 
venant  du  lac  Niger  (Liba).  D'AnviKe  indique  plusieurs  lacs  dans 
cette  région. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  les  voyageurs  qui  interrogent 
les  indigènes,  ont  rarement  distingué  la  mention  de  lacs  et  celle  de 
grands  fleuves;  les  appellations  désignant  une  vaste  étendue  d'eau 
pouvaient  être  les  mêmes  dans  les  langues  africaines,  qui  n'offrent 
pas  beaucoup  de  précision  au  point  de  vue  du  vocabulaire  géogra- 
phique. 

Le  voyage  de  Mungo  Park  fit  connaitre  le  cours  supérieur  du 
Niger  et  permit  de  distinguer  ce  fleuve  du  Sénégal,  dont  on  lui 
attribuait  jusque-là  les  embouchures,  il  restait  à  découvrir  les 
embouchures  du  Niger  et  à  établir  s'il  avait  des  relations  avec  le 
Tchad. 
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En  1798,  Rennell  en  faisait  un  affluent  du  lac  Regheel.  Il  plaçait, 
au  centre  du  Soudan,  un  réseau  de  lacs  communiquant  les  uns 
avec  les  autres  :  lacs  Regheel,  de  Libye,  Nuba.  Ce  dernier  se- 
rait dans  le  pays  de  Begarmi;  il  recevrait  un  fleuve  venant  du  pays 
de  Kawar,  à  travers  le  Kanem  et  le  Bornou.  De  grandes  mon- 
tagnes sépareraient  le  bassin  du  Niger  de  la  côte  de  Guinée. 

Dès  cette  époque,  les  critiques  avaient  commencé  à  Taire  le  dé- 
part entre  les  résultats  des  explorations  et  les  informations  vagues, 
Les  cartes  ne  présentaient  plus  le  même  aspect  bizarre  qu'ont  les 
documents  du  xvi*  et  du  xvii**  siècle  ;  le  bassin  du  Nil  d'Abyssinie, 
qu'on  avait  démesurément  agrandi,  avait  été  ramené  à  ses  vraies 
dimensions,  c  La  carte  du  continent  présentait,  au  centre,  une  tache 
blanche;  mais  il  s'y  trouvait  place  pour  des  découvertes  scienti- 
fiques, »  comme  dit  l'auteur  de  l'article  dont  nous  résumons  les 
informations. 

Le  cours  du  Congo  n'était  connu  que  dans  sa  partie  inférieure  ; 
les  bouches  du  Niger  étaient  considérées  comme  des  rivières  cô- 
tières  sans  importance;  au  sud  du  Tchad  subsistait,  comme  un 
débris  des  anciennes  hypothèses,  un  lac  plus  ou  moins  considé- 
rable, le  Liba  :  personne  ne  l'avait  vu,  mais  dans  tous  les  récits  des 
indigènes,  il  était  question  soit  d'un  grand  lac,  soit  d'un  grand 
fleuve  existant  dans  cette  région.  On  en  a  fait  tantôt  un  tributaire 
du  Tchad,  tantôt  le  réservoir  du  Niger;  l'hypothèse  qui  rattachait, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  Liba  au  Niger,  était  en  faveur  : 
elle  avait  pour  elle  la  ressemblance  du  nom  de  Liba  avec  le  nom 
indigène  donné  au  Niger  dans  une  partie  de  son  cours,  bien  éloi- 
gné de  ce  lac  d'ailleurs,  le  Djoliba. 

Mungo-Park  inclinait  à  croire  que  le  Niger  se  jetait  dans  l'Atlan- 
tique par  l'embouchure  du  Congo  :  les  explorateurs  de  ce  dernier 
fleuve  avaient,  en  efiet,  été  arrêtés  par  les  cataractes,  et  son  cours 
supérieur  était  inconnu. 

En  1808,  Reichard  émettait  l'hypothèse  que  le  Niger  se  jetait 
dans  le  golfe  de  Bénin.  A  cette  supposition,  dont  les  explorations 
ont  justifié  l'exactitude,  il  en  joignait  une  autre,  qui  s'est  trouvée 
erronée.  Le  Niger  aurait  traversé  la  mer  de  TOuangara  (lac 
Tchad). 

En  vue  de  vérifier  l'exactitude  de  l'hypothèse  de  Mungo-Park, 
deux  expéditions  furent  organisées  en  Angleterre  :  Tuckey,  remon- 
tant le  Congo  ;  Peddie  et  Campbell,  descendant  le  Niger,  espéraient 
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se  rencontrer  (1816).  Les  deux  expéditions  furent  arrêtées  après 
avoir  accompli  une  Taible  partie  de  leur  programme. 

Mac-Queen,  en  1821,  traçait  exactement  le  cours  du  Niger  sur 
une  carte  contenue  dans  son  livre  :  A  particular  account  of  Ihe 
course  and  lermination  of  ihe  greal  river  Niger  in  Ihe  AUanlic 
Océan.  C'est  en  18â0  seulement  que  les  frères  Lander  descendirent 
le  grand  Ueuve  jusqu'à  ses  bouches. 

D'autre  part,  le  major  Lyon,  explorant  le  sud  de  la  Tripolitaine, 
recevait  des  renseignements  sur  le  lac  Tsady  qui  recevrait  la  rivière 
de  Kanem  ou  Goulbi,  et  sur  le  pays  de  Baghirmi,  qui  serait  ar- 
rosé par  un  afQuent  du  Nil.  c  On  voit,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  com- 
bien les  voyageurs  qui  recueillaient  des  renseignements  exacts 
avaient  peine  à  se  débarrasser  des  traditions  qui  affirmaient  la  dé- 
pendance des  divers  bassins  fluviaux,  si  bizarrement  enchevêtrés, 
et  on  constatera  que  les  théories  sur  les  communications  perma- 
nentes des  divers  fleuves  africains  entre  eux,  les  hypollièses  sur  les 
lacs  à  double  ou  triple  écoulement,  legs  de  la  géographie  du 
moyen  âge,  ont  laissé  des  traces  dans  des  documents  qui  datent  de 
quelques  années  à  peine  !  > 

En  1823,  Ondney,  Denham  et  Clapperton  arrivaient  aux  bords  du 
Tchad.  C'étaient  les  premiers  explorateurs  européens  qui  péné- 
trassent dans  le  Bornou.  Denham  s'avança  jusqu'au  pays  de  Man- 
dara,  au  nord-est  de  l'Âdamaoua.  Il  atteignit  presque  le  lO^'degn'' 
de  latitude.  Il  découvrit  la  chaîne  dont  le  mont  Mindif  est  le  point 
culminant.  Entraîné  dans  la  déroute  de  l'armée  du  Bornou  qu'il 
accompagnait,  il  ne  put  regagner  Kouka  qu'après  avoir  couru 
mille  dangers  (avril  1823). 

L'année  suivante,  avec  Tool,  qui  était  venu  le  rejoindre,  il 
s'avança  jusqu'au  Logon,  le  traversa  et  atteignit  le  Chari  un  peu 
en  amont  de  son  embouchure.  Tool  mourut  à  Birni-Logon;  Den- 
ham revint  à  Kouka,  après  avoir  recueilli  le  bruit  de  l'existence 
d'un  grand  fleuve,  qui  se  trouverait  au  sud-ouest.  C'était  la  pre- 
mière mention  de  la  Benoué. 

Le  25  octobre  1830,  Richard  et  John  arrivaient,  en  descendant 
le  Niger»  au  confluent  du  Niger  et  de  la  Benoué  à  laquelle  ils  don- 
naient le  nom  de  Tchadda.  Le  cours  de  ce  fleuve  a  été  longtemps 
inconnu.  Lander  en  faisait  un  affluent  du  Tchad;  d'autres  ont  cru 
voir  en  lui  le  déversoir  du  lac  Liba. 

En  1833,  Mac  Gregor  Laird  le  remonta  jusqu'à  Dagbo  ;  il  croyait 
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qu'il  recevait  les  eaux  du  lac  Tchad.  Huit  ans  plus  tard,  une  colo- 
nie anglaise,  destinée  à  une  prompte  disparition,  était  installée 
au  confluent  du  Niper  et  de  la  Benoué, 

En  septembre  1834,  Texpédition  de  la  Pléiade^  composée  de 
Mac  Gregor  Laird,  Baikie,  May,  Crowther  (le  Tameux  missionnaire 
noir^,  s'avançait  au  delà  de  Hamaraoua  (Mouri),  jusqu'à  Doulti, 
dans  l'Âdamaoua. 

S'ils  avaient  pu  continuer  leur  voyage  quelques  jours  encore, 
ils  parvenaient  à  Yola,  où,  trois  ans  auparavant,  Barth  était  arrivé 
par  la  route  du  nord. 

Après  avoir  recueilli  pendant  son  séjour  à  Kouka  beaucoup  de 
renseignements  sur  l'Adamaoua,  Barth  était  parti  pour  explorer  ce 
pays  le  29  mai  1851.  Le  10  juin,  il  traversa  un  faite  qui  indiquait 
la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Tchad  et  un  grand  fleuve 
dont  on  lui  avait  parlé,  la  lienuivé.  Il  atteignit  ce  fleuve  un  peu 
en  amont  du  confluent  des  Faro. 

Par  Ribags,  il  se  dirigea  sur  Yola,  capitale  de  l'Adamaoua,  où  il 
entra  le  20  juin.  Le  sultan,  Taccusant  d'être  un  «igent  du  sullande 
Bornou,  refusa  ses  présents  et  Tinvitaàquitterle  pays.  Il  neséjourna 
à  Yola  que  quatre  jours  et  dut  regagner  Kouka  par  une  route 
presque  identique  à  celle  qu'il  avait  parcourue  à  l'aller.  Il  était  de 
retour  le  21  juillet  dans  la  capitale  du  Bornou. 


III 

Un  nous  pardonnera  d'insister  quelque  peu  ici  sur  les  informa- 
tions que  Barth  rapportait  de  l'Adamaoua.  C'est  sur  ces  données  que 
reposait  presque  exclusivement,  il  y  a  huit  ans  à  peine,  la  carte  de 
ce  pays.  Il  avait  indiqué  de  nombreux  itinéraires  reliant  Yola  à 
des  pays  qui,  trente  ans  plus  tard,  n'avaient  encore  été  vus  par  au- 
cun Européen;  il  avait  fait  connaître  l'existence  de  hautes  mon- 
tagnes et  la  direction  des  fleuves,  en  même  temps  qu'il  avait  ras- 
semblé des  informations  sur  l'histoire  et  l'organisation  politique 
de  ces  contrées.  Ses  renseignements  s'appliquaient  non  seulement 
au  bassin  entier  de  la  Benoué,  mais  à  des  pays  dépendant  du  bas- 
sin de  la  Sanghn,  du  Mbam  ou  Sannagaet  du  Logon. 

Yola,  dit-il,  est  une  grande  ville  ouverte.  Les  maisons  sont  des 
huttes  coniques,  entourées  de  murs  et  de  champs  de  blé.  Les  mai- 
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sons  du  sultan  et  de  ses  frères  sont  seules  construites  en  briques. 
Le  marché  est  insignifiant. 

Le  sultan  était  alors  Mohammed  Lowel,  fils  de  Mallem  Adama. 
Celui-ci  a  donné  son  nom  au  pays  appelé  Fombina  par  les  indi- 
gènes. Les  Foulbé  ou  Peulhs  ont  conquis  ce  pays  vers  1810;  ils  n'y 
trouvèrent  d'autres  villes  fortifiées  que  Ray-Buba  et  Tibati.  Ils  con- 
quirent d'abord  Gourin,  capitale  du  pays.  Yola  fut  fondée  vers  1835. 

Mohammed  Lowel  déclara  qu'il  n'était  qu'un  esclave  du  sultan 
de  Sokoto;  il  promit  de  montrer  à  Barth  tout  le  pays  le  jour  où  le 
voyageur  reviendrait  avec  une  lettre  du  sultan.  Barth  essaya  en 
vain  de  lui  soutenir  qu'il  était  indépendant  en  fait  du  Sokoto. 

Du  sud-ouest  au  nord-est,  l'Adaraaoua  a  320  kilomètres,  120 
environ  du  nord-ouest  au  sud-est.  Les  musulmans  n'y  ont  que 
des  établissements  détachés.  La  guerre  est  continuelle  entre  eux 
et  les  tribus  païennes.  Les  gouverneurs  de  Chamba  et  de  Koncha 
sont,  en  fait,  plus  puissants  que  le  sultan  de  l'Adamaoua. 

C'est,  d'après  Barth,  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Afrique. 
Il  admira  les  champs  bien  cultivés  de  Segero,  la  belle  vallée  de  Ba- 
danijo;  les  cultures  de  coton  de  Sarawel,  où  se  tenaient  deux  mar- 
chés par  semaine  ;  les  pâturages  de  Ribago.  Le  riz  n'est  cultivé 
que  dans  l'Adamaoua  occidental.  Le  pays  de  Tibati  est  renommé 
pour  sa  fertilité. 

€  On  pourrait,  ditle  voyageur,  former  avantageusementencepays 
une  colonie  des  esclaves  libérés  de  Sierra-Leone.  »  Ce  sont  les 
Foulbé  qui,  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans,  ont  introduit  le  bétail 
dans  cette  région. 

La  domination  peulh  n'est  effective  que  dans  les  villages. 

Des  tribus  païennes  indépendantes  habitaient  la  rive  septentrio- 
nale de  la  Benoué,  entre  Yola  et  Hamaraoua.  Les  tribus  indigènes 
les  plus  puissantes  de  l'Adamaoua  sont  les  Batta  :  Barth  donne  une 
longue  liste  de  leurs  villages.  Ils  occupent  le  cours  moyen  de  la 
Benoué  et  le  cours  du  Faro,  et  s'étendent  jusqu'à  la  frontière 
méridionale  du  Bomou.* 

Les  gouverneurs  de  Chamba  et  de  Koncha  envoient  chaque 
année  des  présents  au  gouverneur  de  l'Adamaoua  et  l'assistent  dans 
ses  guerres.  Le  premier,  Amba-Sambo,  a  dirigé,  vers  1848,  une 
grande  expédition  contre  les  Ibo  et  a  étendu  ainsi  la  domination 
foulah  presque  jusqu'au  golfe  de  Bénin. 

Buba,  gouverneur  du  district  de  Ray-Buba  ou  Bubanjidda,  est 
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presque  indépendant.  Les  vassaux  les  plus  puissants  du  sultan  de 
1  Adamaoua  sont  les  gouverneurs  de  Ribago,  Ilolma,  Song,  Summo, 
Kilba,  Maroua,  Binder,  Agurma,  Mindif,  Sabongi,  Bogo,  Pedde. 

Les  Foulbé  ont  la  citadelle  de  Ngaundere,  dans  le  pays  des  Mbum, 
tribu  païenne  en  partie  soumise.  Au  nord-est  des  Mbum  sont  les 
Fali  ou  Tufuri»  occupant  le  pays  compris  entre  la  haute  Benoué 
et  le  Baghirmi  méridional.  Au  sud-est  des  Mbum  se  trouvent  les 
Yaugere  ;  au  sud  du  mont  Alantika»  les  Chamba.  Les  Tikar,  les 
Yetem,  les  Dokaka,  lesMbafou,  sont  en  partie  soumis  aux  Foulbé. 
Barth  recueillit  encore  les  noms  de  plusieurs  tribus  païennes, 
notamment  de  celles  qui  habitent  au  sud-ouest  du  mont  Mindif. 

Sur  sa  carte,  il  a  tracé  les  montagnes  qu'il  aperçut  :  la  chaîne 
qui  termine  le  mont  Mindif,  et  qui  comprend  plusieurs  sommets 
importants,  le  Legga,  le  Magar,  le  Kamalle,  le  Metchika,  sépare 
l'Adamaoua  septentrional  et  le  pays  des  Marghi  (tribu  dépendant 
du  Bornou)  du  pays  des  Mandara. 

Plus  au  sud,  Barth  eut  à  traverser  une  région  très  monta- 
gneuse, d'Uba  à  Sarewa  ;  à  droite  et  à  gauche  de  sa  route,  il 
aperçut  d'importantes  montagnes. 

Près  de  la  Benoué,  au  nord-ouest  de  Ribago,  se  dresse  la  cime 
élevéedumontBagele.  C'est  là  qu*habitait  autrefois  une  belliqueuse 
tribu  païenne  qui  fut  soumise  parle  sultande  l'Adamaoua  en  1893. 
Le  voyageur  aperçut  enfin,  au  sud-est  d'Yola,  la  masse  imposante 
du  mont  Alantika. 

Les  itinéraires  recueillis  par  l'îllustre  explorateur  ont  été  pen- 
dant longtemps  les  seuls  documents  qu'eussent  les  géographes 
sur  la  situation  des  provinces  et  des  localités  de  l'Adamaoua.  Il 
fît  connaître  ainsi  les  routes  de  Gourin  à  Ray-Buba  ;  celle  de 
Ribago  à  Demmo  (par  le  Màyo-Kebbi,  Lere  et  Dore)  ;  celle  de  Bi- 
fara  (sur  le  Mayo-Kebbi)  à  Lere,  sur  le  Mayo-Sarende  ;  celle  de 
Demmo  à  Laga  (au  sud),  sur  laquelle  se  trouve  Daoua,  près  de 
montagnes  habitées  par  les  Fali  ;  celle  de  Ray-Buba  à  Baya,  au 
sud-ouest.  Les  habitants  de  Baya,  les  Bayong  de  Baikie,  sont  nus 
et  tatoués  ;  ils  ont,  comme  animaux  domestiques,  des  ânes,  des 
moutons,  de  la  volaille  ;  ils  chassent  l'éléphant.  En  suivant  cette 
route,  on  traverse,  le  troisième  jour,  la  Benoué,  qui  vient  d'une 
grande  montagne  au  sud-sud-est 

On  va  en  onze  jours  de  Gurin  à  Baya,  par  Lamorde  et  Ngaun- 
dere. De  Gurin  à  Lamorde,  on  suit  la  rive  orientale  du  Faro. 
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Ngaundere  a  un  marché  journalier;  le  gouverneur  a  cinq  cents 
cavaliers. 

De  Yola  à  Chamba,  place  foulbé  située  près  du  mont  Alanlika, 
le  trajet  dure  trois  jours  ;  .trois  jours  aussi  de  Chamba  à  Koncha  ; 
six  jours  de  Chamba  à  Ngaundere»  au  sud-est  ; .  quatre  jours  de 
Ngaundere  à  Baya,  cinq  jours  de  Chamba  à  Tibati,  ville  Tortifiée 
sur  un  affluent  du  Faro^àlG  kilomètres  du  Mayo-Beli  qui  vient 
de  très  loin  dans  le  sud-ouest  ;  quatre  jours  de  Tibati  à  Ngaun- 
dere; seize  jours  de  Geoué  à  Mora,  capitale  du  Mandara;  six  jours 
de  Falaivel  à  Gider;  quatorze  jours  de  Ngaundere  chez  les  fiati. 
On  va  en  vingt-sept  jours  de  Ray-Buba  à  Mbafu  par  le  Kotofo  ; 
le  quatrième  jour,  on  traverse  la  Benoué.  Le  pays  de  Mbafu  com- 
prend de  grandes  villes  ayant  chaque  jour  des  marchés  ;  les  habi- 
tants sont  de  couleur  cuivrée  et  ont  la  chevelure  claire. 

Barth  reçut  enfm  des  informations  sur  la  route  de  Tibati  au 
pays  des  Ibo  (bas  Niger)  contre  lesquels  les  Foulbé  ont  dirigé  une 
expédition  en  1848,  et  sur  la  route  de  Joro-Pangel  à  la  contrée  des 
Jetem,  par  le  pays  de  Tikar.  A  trois  jours,  on  trouve  Hosere- 
Laboul,  grande  montagne  d'où  sort  le  Faro  ;  le  dix-septième  jour 
on  arrive  aux  bords  du  Mayo-Ballewe,  affluent  du  Njereng  qui 
coule  vers  le  sud  ;  Mbafu  est  à  trois  jours  à  l'ouest  de  ce  point,  et 
Toto  à  cinq  jours  au  nord-ouest. 

Les  voyages  ultérieurs  ont  permis  de  fixer  la  position  de  certains 
points  dont  Barth  avait  entendu  parler  ;  il  en  est  beaucoup  qui 
n'ont  encore  été  vus  par  aucun  Européen. 

Le  pays  de  Baya  dont  parle  Barth  n'a  été  vu  que  par  Mizon, 
dans  son  voyage  de  Ngaundere  à  Komasa.  Il  occupe  la  partie 
septentrionale  du  bassin  de  la  Sangha.  Flyel  a  suivi  plusieurs  des 
routes  indiquées  par  Barth. 

Le  fleuve  voisin  de  Tibati  dont  parle  Barth  n'est  autre  que  le 
Sannaga,  reconnu  dans  ces  dernières  années  par  les  voyageurs 
allemands.  Morgen  a  exploré  le  pays  du  Tikar  mentionné  ci-dessus. 
Le  Njereng  est  sans  doute  le  Mbam,  affluent  du  Sannaga. 


IV 

Barth  n'avait  eu  que  peu  de  renseignements  sur  le  cours  supé- 
rieur de  la  Benoué;  il  avait  pu  cependant  tracer   sommairement 
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la  direction  du  haut  fleuve  et  celle  du  Faro  et  de  quelques-uns  de 
leurs  affluents,  et  il  avait  indiqué  la  situation  exacte  des  sources 
de  la  Benoué,  à  trois  jours  au  sud-ouest  de  Ray-Buba.  D'autre 
part,  la  comparaison  de  sa  carte  avec  celle  de  Baikie  permettait  de 
tracer  le  cours  inférieur  de  la  Benoué,  de  Ribago  au  confluent  du 
Niger,  quoiqu'il  y  eût  une  lacune  entre  leurs  itinéraires. 

Vogel,  ayant  rejoint  Barth  à  Kouka,  accomplit  en  1854  un 
voyage  au  sud-est  du  Bomou.  Il  reconnut  une  partie  des  cours  du 
Chariet  du  Logon.  Il  s'avança  au  sud  jusqu'à  9'20  latitude,  point 
où  ilfut  arrêté  par  les  marais  de  Toubouri,  communiquant  avec  le 
Logon  et  qui  paraissaient  s'étendre  assez  loin  vers  l'ouest. 

Quand  Barth,  de  retour  en  Europe,  connut  les  résultats  de 
l'exploration  de  Vogel,  il  fut  frappé  de  la  proximité  des  marais  de 
Toubouri  et  du  cours  supérieur  du  Mayo-Kebbi,  afQuent  de  la 
Benoué.  Il  crut  pouvoir  émettre  l'hypothèse  qu'il  y  aurait  une  com- 
munication entre  eux,  c'est-à-dire  entre  les  bassins  de  la  Benoué 
et  du  Tchad  :  t  II  est  très  probable,  dit-il,  qu'il  y  a  dans  cette  ré- 
gion une  bifurcation  entre  les  bassins  du  Niger  et  du  Tchad.  Si 
ce  n'est  pas  là  le  cas,  du  moins  les  deux  bassins  ne  sont-ils  séparés 
que  par  une  vingtaine  de  railles  en  terrain  plat.  >  C'est  en  1889 
seulement  qu'un  voyageur  européen  remonta  le  Mayo-Kebbi. 

Avant  Vogel,  Barth  avait,  le  premier,  exploré  le  Baghirmi.  Quit- 
tant Kouka  le  25  novembre  1851,  il  était  arrivé  le  5  janvier  1852 
sur  les  bords  du  Serbewel  ou  Logon.  De  retour  à  Kouka,  il  en  partit 
de  nouveau  le  5  mars.  Traversant  le  Logon  à  Logon-Birni,  et  le 
Chari  à  Bugoman,  il  arriva  le  27  avril  à  Masena,  capitale  du 
Baghirmi.  Il  y  séjourna  plusieurs  mois  et  ne  revint  à  Kouka  que  le 
21  août,  prenant  une  route  plus  septentrionale  qu'à  l'aller.  Il  put 
tracer,  par  renseignements,  le  cours  du  Chari  et  indiquer  la  situa- 
tion des  principales  localités  de  Baghirmi,  ainsi  que  les  routes 
conduisant  au  Ouadaï. 

C'est  vingt  ans  après  qu'un  voyageur  européen  suivit  le  cours  du 
Chari  :  Nachligal  le  recondut  de  Bugoman  à  Lafiana  ;  inclinant 
ensuite  au  sud-ouest,  il  s'avança  dans  la  région  marécageuse  com- 
prise entre  le  Ba-Busso  et  le  Ba-Bai  jusqu'à  Goundi,  dans  le  pays 
de  Tummok,  s'arrêtant  un  peu  au  nord  du  9"*  latitude.  Les  indica- 
tions qu'il  reçut  sur  le  cours  supérieur  des  fleuves  paraissent 
s'étendre  jusqu'au  6'   latitude  (27  février-7  septembre  1872). 

Depuis  lors,  le  Chari  n'a  été  revu  que  dans  sa  partie  inférieure 
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par  Hassari  et  Matteucci  qui,  allant  de  TOuadaï  au  Bornou,  le  tra- 
versèrent près  de  son  embouchure. 

L'étendue  du  bassin  de  ce  fleuve  et  de  celui  de  la  Benoué  restait 
inconnue.  La  découverte  de  TOuellé  par  Schweinfurth  (4870),  et 
celle  du  cours  moyen  du  Congo  par  Stanley  (1877)  permirent  de 
limiter  le  champ  des  hypothèses. 

La  découverte  du  Congo  diminuait  considérablement  l'espace 
inconnu.  D'autre  part,  il  était  reconnu  que  l'Ouellé  devait  drainer 
les  eaux  de  la  plus  grande  partie  de  la  contrée  partagée  entre  les 
bassins  du  Nil,  du  Chari,  de  la  Benoué,  du  Congo  et  peut-être  de 
rOgooué  et  des  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Atlantique  entre 
les  bouches  du  Niger  et  l'estuaire  du  Gabon. 

On  a  cru  tour  à  tour  pouvoir  rattacher  l'Ouellé  à  l'Ogooué,  à  la 
Benoué,  au  bassin  du-Congo,  au  Chari.  On  a  voulu  aussi  en  faire  un 
affluent  du  prétendu  lac  Liba. 

En  effet,  à  mesure  que  les  découvertes  ont  restreint  la  partie 
inexplorée  de  cette  région,  les  cartographes  ont  dû  restreindre 
rétendue  du  lac  Liba,  mais  il  y  a  peu  d'années  qu'ils  se  sont  décidés 
à  reconnaître  que  ce  lac  n'existait  pas.  Il  figure  encore  sur  des 
cartes  datées  de  1891  ! 

Dans  son  Mémoire  sur  le  Soudan^  le  comte  d'Escayrac  de  Lanture 
plaçait,  parl8Mongitude  est,  un  lac  Koei  Dabo,  à  60  journées  de 
marche  au  sud-sud-est  de  Massena;  ce  lac  donnerait  naissance  au 
Chari  et  au  Nil.  Les  frères  Poucet  avaient  aussi  entendu  parler  d'un 
lac,  le  Birka-Metouaset,  recevant  l'Ouellé  et  se  déversant  à  la  fois 
dans  le  Chari  et  dans  la  Benoué.  Les  indigènes,  interrogés  par 
Schveinfurth,  déclarèrent  aussi  que  l'Ouellé,  à  une  grande  distance 
du  pays  des  Mombouttous,  forme  une  nappe  d'eau  d'une  étendue 
considérable. 

La  solution  du  problème  de  l'Ouellé  a  permis  de  fixer  d'une 
manière  approximative,  en  attendant  la  découverte  des  sources 
des  fleuves  de  cette  contrée,  Jes  limites  du  bassin  du  Congo  au  nord 
et  au  nord-est,  et  celles  du  bassin  du  Chari  au  sud.  On  sait  aujour- 
d'hui, après  les  voyages  de  Junker  et  ceux  des  explorateurs  français 
et  belges  de  l'Oubanghi  que  l'Ouellé  est  un  affluent  du  bassin  du 
Congo  (1880-1891). 

Junker  a  aussi  recueilli  sur  Iqs  affluents  du  haut  Ouellé  des  don- 
nées suffisantes  pour  qu*on  puisse  tracer  sur  les  cartes,  assez 
approximativement,  le  cours  des  fleuves  mentionnés  par  lui,  par 
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Emin-Pacha,  Lupton-Bey,  Panagiotes,  Potagos  et  par  Nachtigal  ; 
mais  il  reste  encore  à  fixer  avec  précision  les  lignes  de  partage  des 
trois  bassins  du  Cbari,  du  Nil  et  de  l'OuelIé,  et  la  limite  orientale 
de  la  région  dépendant  du  Chari. 

La  limite  occidentale  de  ce  bassin  était  à  peu  près  connue;  mais 
il  fallait  vérifier  l'exactitude  de  Thypothèse  de  Barth  sur  la  jonction 
de  la  Benoué  avec  les  marais  deTuburi.  C'est  ce  qu'a  tenté  le  major 
Macdonald,  commissaire  de  S.  M.  B.  dans  le  protectorat  des  Rivières 
d'huile,  chargé  d'une  mission  spéciale  dans  les  territoires  du 
Niger, 

Le  2  août  1889,  il  partit  du  confluent  de  la  Benoué  et  du  Niger. 
Le  47,  il  était  à  Yola  ;  le  20,  à  Garoua,  Il  passa  près  de  l'embou- 
chure du  Faro,  qui,  au  confluent,  est  plus  étroit  que  la  Benoué.  Il 
échangea  des  présents  avec  l'émir  de  Ribago.  Ce  chef,  vassal  du 
sultan  de  l'Adamaoua,  a  souvent  maille  à  partir  avec  les  païens 
Battas  ;  il  a  dirigé  en  1886  et  en  i  889  deux  expéditions  inutiles  contre 
lesgensde  Tengela;  dans  sa  dernière  campagne,  il  était  accompagné 
d'un  agent  de  la  compagnie  du  Niger,  M.  Chaplin,  qui  fut  blessé 
dans  le  combat. 

Le  21  août,  le  major  s'engageait  dans  le  Kebbi,  qui  à  cette  époque 
n'avait  que  8  à  4  mètres  de  profondeur.  Les  riverains  ne  consentirent 
à  laisser  passer  les  blancs  qu'après  s'être  assurés  qu'ils  n'étaient  pas 
mahotnétans.  Le  Kebbi  sort  du  lac  Nabarat,  qui  a  peu  de  profon- 
deur, et  s'étend  jusqu'à  2  kilomètres  de  Kakou,  à  48  kilomètres  de 
Daoua,  vu  en  1854  par  Vogel.  Une  plaine  ondulée  le  sépare  des 
marais  de  Toubouri. 

Après  avoir  ainsi  constaté  l'indépendance  du  Kebbi  et  des  marais 
de  Toubouri,  Macdonald  revint  sur  ses  pas;  le  24,  il  étaitàGarona, 
et  trois  jours  plus  tard  à  Yola. 

La  carte  publiée  dans  le  livre  de  son  secrétaire,  Mockler  Ferrj- 
mann,  est  un  croquis  sommaire  ;  mais  il  a  donné  aux  Proceedings 
de  la  Société  de  géographie  de  Londres  une  carte  détaillée  du  cours 
du  Kebbi. 


Les  voyages  des  agents  de  la  Copipagnie  du  Niger  dans  l'Ada- 
maoua, ont  rendu  le  nom  de  ce  royaume  familier  aux  oreilles  euro- 
péennes pendant  ces  dernières  années;  mais  ils  n'ont  rien  publié 
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du  résultat  de  leurs  observations.  Le  livre  du  capitaine  Mockler 
Ferrymann,  Up  ihe  Niger ^  indique  les  noms  de  ces  agents  : 
M.  William  Wallace,  en  1883,  fut  reçu  par  le  sultan  d'Yola  qui  lui 
fit  don  d'un  terrain  ;  Tannée  suivante  le  sultan  empêcha  M.  Dan- 
gerfield  de  construire  une  station  sur  ce  terrain  et  refusa  les 
présents  de  la  Compagnie.  Celle-ci  put  installer  en  1885  un  ponton 
sur  le  fleuve  en  face  d'Yola  et  y  commença  ses  opérations  commer- 
ciales. 

La  lettre  de  recommandation  que  M.  Joseph  Thomson  reçut 
de  Témir  de  Sokoto  ne  réussit  pas  à  changer  les  dispositions  du 
sultan.  La  Compagnie  dut  suspendre  ses  opérations  et  transporter 
son  navire  à  Bubanjidda,  sur  la  haute  Benoué.  En  1887,  elle  fit 
remettre  au  sultan  une  nouvelle  lettre  de  Témir  de  Sokoto  ;  elle 
put  s'installera  Garoua,  près  de  Ribago.  Le  sultan  refusa  cependant 
de  recevoir,  en  1890,  les  agents  de  la  Church  missionary  Society 
et,  en  1892,  le  major  Macdonald. 

Les  rapports  des  chefs  de  la  station  de  Garoua  et  de  celle  de 
Bubanjidda  pourraient  avoir  une  grande  valeur  géographique, 
mais  ils  sont  demeurés  inédits.  , 

Nous  avons  heureusement  les  documents  recueillis  sur  le  cours 
supérieur  de  la  Benoué  par  le  voyageur  allemand  Plegel,  dont  les 
itinéraires  ont  sillonné  TAdamaoua  occidental.  Ses  cartes  ont  été 
publiées  dans  lesi  MiUheilungen  de  la  Société  africaine  allemande  ; 
elles  complètent  heureusement  celles  de  Bar  th. 

Quittant  Yola  le  31  juillet  1882,  Flegel  se  rendit  à  Gourin  et  à 
Bundang;  ayant  traversé  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Faro  et 
.  de  la  Benoué,  il  découvrit,  le  17  et  le  18  août,  les  sources  de  la 
Benoué.  Il  reconnut  Texactitude  des  renseignements  recueillis  par 
Barth  sur  l'origine  de  cette  rivière.  La  Benoué  et  le  Faro  sortent 
d'un  nœud  de  montagnes,  qui  affecte  la  forme  des  doigts  de  la 
main. 

Le  20,  il  pénétrait  dans  le  bassin  du  Logon,  affluent  du  Chari  ; 
le  22,  il  était  à  Ngaundere.  Il  y  resta  quatre  mois,  recueillant  des 
informations  sur  de  nombreuses  roules.  C'est  le  premier  voyageur 
européen  qui  ait  vu  cette  ville,  qui  n'a  été  visitée  depuis  que  par 
M.  Hizon.  Au  retour,  il  passa  par  Sarra,  Chamba,  Kontcha,  Donga, 
Wakari,  Keffi,  Loko,  où  il  arriva  en  février  1883. 

En  1884,  il  entreprit  un  nouveau  voyage  dans  les  régions  voi- 
sines de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  Benoué 
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et  ceux  de  la  rivière  du  Vieux-Galabar  et  des  fleuves  de  Cameroun. 
Par  Wakari,  Donga,  Bakoundi,  Gachka,  il  atteignit  la  ville  de 
Bagnio»  marché  considérable,  qu'il  visita  le  premier.  L'état  troublé 
du  pays  ne  lui  permit  pas  d'aller  à  Tibuti,  qu'aucun  Européen  n'a 
encore  vu,  ni  de  déterminer  de  visu  la  ligne  de  partage  des  eaux 
au  sud  de  la  Renoué.  Il  entendit  parler  du  Dzo,  fleuve  de  Tibats, 
affluent  du  Ngeramo,  dont  la  découverte  était  réservée  aux  voya- 
geurs allemands  :  c'est  le  Sannaga.  Il  recueillit  aussi  les  noms  de 
la  Nana  et  de  la  Kadei,  que  les  explorateurs  français  de  la  Sanga 
ont  reconnus  en  1890. 

En  somme,  Flegel  avait  fixé  approximativement  les  limites  du 
bassin  de  la  Renoué  au  sud.  La  reconnaissance  de  l'Ogooué 
(1876-1880)  et  du  cours  supérieur  des  rivières  Campo  et  Muni 
(1888-1889)  par  les  voyageurs  français,  celle  du  Sannaga  et  de  son 
affluent  le  Mbam  par  les  officiers  allemands  (1887-1891)  démontrè- 
rent d'autre  part  que  la  région  dont  ces  fleuves  recueillaient  les 
eaux  ne  s'étendait  pas  vers  l'est  autant  qu'on  l'avait  cru.  Nous 
avons  déjà  résumé  ici  le  voyage  de  Morgen  au  camp  de  Sanserni, 
où  l'émir  de  Tibati  le  reçut,  et  à  Bagnio,  et  le  voyage  de  Zintgraff 
à  Ragnio  et  Yola.  C'est  Morgen  qui  a  fait  connaître  le  cours  supé- 
rieur du  Sannaga. 

Après  ces  explorations,  il  était  reconnu  que  la  région  située  au 
sud  de  la  Benoué  et  du  Logon  inclinait  vers  le  Congo.  L'explora- 
'  tion  de  la  Sangha  et  de  ses  affluents  (1890-1893),  par  Cholet, 
Fourneau,  Brazza,  a  permis  de  tracer  la  carte  de  cette  contrée  et  a 
limité  au  nord-ouest  le  bassin  du  Congo.  Le  voyage  de  Mizon, 
lorsque  ces  résultats  scientifiques  en  auront  été  publiés,  achèvera 
de  nous  faire  connaître  la  région  qu'il  a  parcourue  d'Yola  à  Ngaun- 
dere  et  de  là  par  Gaza,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  le 
nom,  au  confluent  des  deux  bras  de  la  Sangha.  Le  premier,  il  a 
parcouru  des  régions  sur  lesquelles  Barth  avait  fourni  seulement 
quelques  renseignements  vagues,  les  contrées  situées  au  sud  du 
nœud  de  montagnes  d'où  partent  à  la  fois  la  Benoué,  le  Faro,  le 
Sannaga,  la  Sangha,  le  Logon.  Les  documents  qu'il  a  rassemblés 
compléteront  heureusement  ceux  de  Flegel  et  de  Morgen  et  des 
agents  de  M.  de  Brazza. 

En  comparant  les  observations  de  ces  explorateurs  à  celles  de 
Maistre  et  aux  renseignements  qu'il  aura  recueillis  dans  son  explo- 
ration du  Logon,  qu'il  parait  avoir  suivi,  nous  pourrons  sans  doute 
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bientôt  déterminer  le  relief  de  la  région  montagneuse  d'où  sort  ce 
fleuve  et  qui  paraît  être  un  des  plus  importants  centres  de  disper- 
sion des  eauic  sur  le  continent  africain.  Peut-être  Maistre  nous 
fera-t-il  connaître  aussi  les  noms  des  affluents  de  la  rive  droite  du 
Logon.  Il  nous  reste,  en  effet,  à  faire  le  départ  entre  les  régions 
drainées  par  TOùbanghi  et  la  Sangha,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
le  Logon. 

Un  problème  qu'Elisée  Reclus  indiquait  il  y  a  cinq  ans,  comme 
la  plus  intéressante  des  questions  de  géographie  africaine,  reste 
encore  posé,  jusqu'à  ce  que  nous  connaissions  les  résultats  du 
voyage  de  Maistre,  qui  complétera  l'œuvre  entamée  par  Crampel 
et  Dybowski  :  c'est  la  détermination  des  limites  méridionales  du 
bassin  du  Chari.  L'espace  compris  entre  le  cours  moyen  du  Congo 
et  celui  du  Chari  avait  été  resserré  en  des  limites  assez  étroites 
par  les  explorateurs  précédents.  Mais  il  y  a,  entre  l'Oubanghi,  la 
Nana,  les  points  extrêmes  atteints  par  Vogel  et  Nachtigal,  et,  enfm, 
les  grands  fleuves  qui  descendent  du  Dar-Fertit*  vers  le  haut 
Quelle,  un  vaste  territoire  qu'aucun  Européen  n'avait,  encore  par- 
couru. 

VI 

L'exploration  de  Maistre  se  combine  avec  celles  de  MM.  Mizon  et 
de  Brazza.  Le  premier  se  trouvait,  au  mois  de  janvier  dernier,  dans 
le  Mouri,  en  route  pour  Yola. 

Quant  à  M.  de  Brazza,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  s'était  mis  en 
rapport,  du  poste  de  Bania  (fondé  en  janvier  4892,  sur  le  Mambere, 
bras  oriental  de  la  Sangha),  avec  un  chef  musulman  important 
nommé  Abbou-ben-Aïssa,  qui,  d'après  les  renseignements  recueillis, 
gouvernait  un  vaste  territoire  au  nord-ouest  de  Bania.  D'autre  part, 
M.  Gouzou  avait  établi  un  poste  avancé  à  Gaza  (sur  le  Boumbi, 
affluent  de  la  Sangha),  ville  traversée  par  M.  Mizon  au  mois  de 
mars  1892. 

Vers  le  45  juillet,  M.  de  Brazza  quittait  Bania  pour  se  rendre  à 
Gaza  ;  à  mi-route,  il  rencontra  M.  Gouzou,  accompagné  du  Serki 
N'Fada,  maître  des  cérémonies  d'Abbou-ben-Aïssa,  dont  il  appor- 
tait une  lettre.  Le  commissaire  général  sut  ainsi  que  ce  chef  n'était 
autre  que  le  sultan  de  Ngaundere,  la  grande  ville  de  l'Adamaoua 
méridional,  visitée  par  Flegel  et  par  Mizon.  On  se  rappelle  que 
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celui-ci  se  loua  beaucoup  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  le  sultan, 
près  duquel  il  resta  vingt-huit  jours  (3-34  janvier), 

Une  route  sûre  unit  Gaza  à  Ngaundere,  et  par  conséquent  à 
Yola. 

M.  de  Brazza  rentra  à  Bania,  à  la  fin  d'août,  accompagné  de 
l'envoyé  du  sultan.  Quand  celui-ci  voulut  retourner  près  de  son 
maître,  il  partit  avec  M.  Ponel,  escorté  de  cinq  Sénégalais.  Ayant 
quitté  Bania  au  commencement  de  janvier,  M.  Ponel  a  dû  arriver  à 
Ngaundere  en  février.  II  doit  se  rendre  ensuite  à  Yola,  où  il  trou- 
vera M.  Mizon. 

Le  vapeur  le  Courbet,  mouillé  au  pied  des  rapides  de  Bania,  a 
été  transporté  au-dessus  de  ce  barrage  ;  le  22  octobre,  il  a  flotté  sur  le 
bief  supérieur.  M.  de  Brazza  a  remonté  la  rivière  jusqu'aux  rapides 
de  Bouboua,  par  5'TSO'  latitude  nord  et  13'»28-30"  longitude 
est  Paris.  Au-dessus  de  ces  rapides,  un  nouveau  bief  navigable 
s'étend  jusqu'au  G\  Des  traités  de  protectorat  ont  été  conclus  avec 
les  riverains  de  la  Sangha,  entre  Bania  et  Bouboua. 

L.  Delavaud. 
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PREMIÈRE  DÉCADE  DU  «  DE  ORBE  NOVO 

DE 

PIERRE  MARTYR  d'aP^GHIERA 
a?radu.it*   par   Paul    GhJLÏ*ï*JLRSXi 

(SOITE) 


Les  Espagnols  ont  longtemps  résidé  à  Hispaniola  sans  se  douter  que  les 
insulaires  adorassent  autre  chose  que  les  astres  et  eussent  une  religion 
quelconque.  J'ai  en  effet  rapporté  plus  haut  à  diverses  reprises  que  ces  insu- 
laires n'adoraient  que  les  astres  visibles  au  ciel.  Mais,  après  une  cohabitation 
de  plusieurs  années,  quand  les  deux  langues  se  furent  rapprochées,  plusieurs 
des  nôtres  commencèrent  à  observer  chez  eux  diverses  cérémonies  et  des 
rites  différents.  Un  ermite,  le  frère  Romain  ^  qui,  sur  l'ordre  de  Colomb, 
s'était  rendu  chez  les  caciques  pour  les  instruire  des  vérités  du  christianisme 
et  qui  résida  longtemps  auprès  d'eux,  a  composé  en  langue  espagnole  un 
livre  sur  les  rites  des  insulaires.  J'ai  entrepris  de  résumer  ce  travail,  en 
laissant  de  côté  quelques  questions  sans  gi'ande  importance.  Le  voici  ;  il  vous 
est  destiné  en  entier. 

On  sait  par  les  idoles  auxquelles  les  insulaires  rendent  un  culte  public  que 
des  fantômes  leur  apparaissent  pendant  la  nuit,  qui  les  poussent  à  de  sottes 
erreurs.  Avec  du  coton  tissé  et  serré  ils  fabriquent  des  simulacres  d'hommes 
assis  qui  ressemblent  aux  spectres  entrevus  pendant  la  nuit  que  nos  peintres 
dessinent  sur  les  murailles.  Je  vous  ai  envoyé  quatre  de  ces  simulacres.  Vous 
avez  pu  les  étudier  et  vous  rendre  compte  de  leur  ressemblance  avec  les 
spectres.  Vous  saurez  aussi  les  décrire  au  roi  sérénissime  votre  oncle  avec 
plus  de  fidélité  que  je  ne  pourrai  le  faire  en  lui  écrivant.  Les  indigènes 
donnent  à  ces  simulacres  le  nom  de  zémès.  Quand  ils  sont  sur  le  point 
de  marcher  à  l'ennemi,  ils  attachent  sur  leur  front  les  plus  petits  de 
ces  simulacres,  qui  représentent  de  tout  petits  démons  :  aussi  sont-ils  en- 
tourés de  ficelles,  comme  vous  l'avez  vu.  Ils  croient  que  les  zémès  accor- 
dent à  leurs  vœux  la  pluie  quand  ils  en  ont  besoin,  ou  le  soleil,  si  le  soleil 
leur  fait  défaut,  ils  pensent  que  les  zémès  sont  les  intermédiaires  entre  eux 
et  le  Dieu  qu'ils  se  représentent  comme  unique,  comme  éternel,  tout-puissant 
et  invisible.  Chaque  cacique  a  son  zémès,  qu'il  honore  d'un  culte  particulier. 
Leurs  ancêtres  ont  donné  à  l'Être  suprême  doué  d'éternité  deux  noms  : 

1.  Romain  Pane  a  composé  un  ouvrage  intitulé  Nuestra  tefiora  de  liamaly  traduit 
par  Brasseur  de  Bourboirg  dans  sa  traduction  de  Landa. 
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Socanna  et  Guamaonocon  ;  mais  cet  Être  suprême  a  été  lui-même  mis  au 
monde  par  une  mère  qui  a  cinq  noms  :  Âttabeii-a,  Hamona,  Guaearapita,  lella, 
Guimazoa. 

Écoutez  maintenant  leurs  singulières  croyances  sur  l'origine  des  hommes. 
Il  existe  à  Hispaniola  un  canton  nommé  Gaunana  où  les  hommes  ont  pris 
naissance  dans  deux  cavernes  d'ujie  certaine  montagne.  La  plus  grande  partie 
des  hommes  est  issuç  des  ouvertures  les  plus  larges,  et  la  moins  considérable, 
des  moins  larges  de  ces  cavernes.  Telles  sont  leurs  rêveries.  Le  rocher  dans 
les  flancs  duquel  s*ouvrent  les  cavernes  est  le  Gauta.  La  plus  grande  de  ces 
cavernes  s*appelle  le  Cazibaxagua  et  la  plus  petite  rAmaiauna.  Avant  que  les 
hommes  aient  eu  la  permission  d*en  sortir,  racontent-ils  avec  candeur,  chaque 
nuit  les  ouvertures  des  cavernes  étaient  confiées  à  la  garde  d'un  homme 
nommé  Machochael.  Ge  Hachochael  s*étant  écarté,  par  curiosité,  des  deux 
cavern^es,  fut  surpris  par  le  soleil,  dont  il  ne  pouvait  supporter  Taspect,  et 
changé  en  pierre.  Ne  racontent-ils  pas,  entre  autres  absurdités,  que  les  hommes 
étant  sortis  de  la  caverne  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  désiraient  pécher,  ne 
purent  y  rentrer  avant  le  lever  du  soleil,  qu'il  leur  était  défendu  de  regarder; 
ils  furent  alors  transformés  en  myrobolans  ;  Hispaniola,  en  effet,  produit  en 
abondance  et  spontanément  ces  arbres. 

Les  indigènes  racontent  encore  qu'un  chef,  Vagnoniona,  fit  sortir  de  la 
caverne  où  il  tenait  enfermée  sa  famille  un  serviteur  qu'il  envoyait  à  la 
pêche.  Ge  serviteur  fut  pour  le  même  motif,  c'est-à-dire  parce  qu'il  fut  surpris 
par  le  soleil,  changé  en  rossignol.  Ghaque  année,  au  moment  même  où  il  fut 
transformé  en  oiseau,  il  remplit  la  nuit  de  ses  chants,  se  plaint  de  son 
malheur  et  implore  le  secours  de  son  maître  Vagnoniona.  Telle  est  l'expli- 
cation qu'ils  donnent  des  chants  du  rossignol.  Quant  à  Vagnoniona,  qui 
regrettait  et  aimait  tendrement  son  serviteur,  il  laissa  tous  les  hommes  dans 
la  caverne,  ne  fit  sortir  avec  lui  que  les  femmes  et  les  enfants  qu'elles  allai- 
taient» et,  après  avoir  conduit  les  femmes  dans  une  lie  de  ces  parages  qu'on 
appelle  Mathinio,  les  y  abandonna;  mais  il  revint  avec  les  enfants.  Ges  mal- 
heureux souffraient  de  la  faim.  Arrivés  sur  la  berge  d'un  fleuve,  ils  criaient  : 
toa,  toa,  comme  nos  enfants  qui  disent  :  maman l  maman!  lorsqu'ils  furent 
changés  en  grenouilles.  G'est  pour  cela  qu'au  moment  du  printemps  les  gre- 
nouilles font  encore  entendre  les  mêmes  sons.  G'est  encore  pour  cela  que 
dans  les  cavernes,  qu'on  rencontre  si  fréquemment  à  Hispaniola,  les  hommes 
seuls,  et  non  les  femmes,  cherchent  un  refuge.  Les  indigènes  racontent  que 
Vagnoniona  erre  encore  à  travers  l'île,  et  que,  par  une  grâce  spéciale,  il  reste 
toujours  le  même.  Il  serait  descendu  vers  une  belle  femme  qu'il  aurait  aperçue 
au  fond  de  la  mer,  et  aurait  obtenu  d'elle  des  cailloux  blancs  que  les  insulaires 
nomment  cibas,  et  des  coquilles  aux  reflets  fauves  comme  l'orichalque,  qu'ils 
appellent  guaninos.  Ils  en  firent  des  colliers  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  caciques 
ont  respectés  comme  sacrés,  (juant  aux  hommes  que  nous  avons  laissés  sans 
femmes  dans  les  cavernes,  ils  seraient  sortis  pendant  la  nuit  pour  se  laver 
dans  les  creux  remplis^  par  les  eaux  de  pluie.  Pendant  une  de  ces  nuits,  ils 
aperçurent  de  loin,  rampant  parmi  les  arbres  de  myrobolan,  et  aussi  nombreux 
que  des  bataillons  de  fourmis,  je  ne  sais  quels  animaux  semblables  à  des 
femmes.  Ils  courent  à  ces  animaux  féminins  et  s'efforcent  de  les  saisir,  mais 
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ils  leur  échappent  des  mains  comme  des  anguilles.  Ils  s'assemblent  alors  en 
conseil»  et,  sur  Tavis  des  Tieillards,  tous  ceux  d*entre  eux  qui  étaient  galeux 
et  lépreux  et  avaient  les  mains  rudes  et  calleuses  se  chargent  de  retenir  les 
animaux  qu'ils  auront  capturés.  Ces  hommes  reçoivent  alors  le  nom  de  cara- 
caracoles.  Ils  partent  donc  en  chasse,  mais  ne  gardent  que  quatre  des  animaux 
capturés  ;  seulement,  quand  ils  veulent  s'en  servir  en  guise  de  femmes,  ils  s*aper- 
çoivent  qu'ils  sont  dépourvus  des  organes  sexuels.  Ils  recourent  alors  de 
nouveau  à  l'expérience  des  vieillards,  et  ceux-ci  leur  répondent  de  s'adresser 
à  l'oiseau  pivert,  qui,  de  son  hec  acéré»  saura  ouvrir  le  chemin  nécessaire, 
pourvu  que  les  «aracaracoles,  pendant  l'opération,  maintiennent  ces  animaux 
féminins  jamhes  ouvertes.  N'admirez-vous  pas  avec  quelle  convenance  est  intro- 
duit le  pivert!  C'est  néanmoins  ce  pivert  qui  donna  un  sexe  aux  animaux 
féminins.  De  la  sorte,  et  par  ce  beau  moyen,  Hispaniola  eut  les  femmes  dont 
elle  avait  besoin  et  la  population  qui  lui  manquait.  Pourquoi  s'étonner?  La 
Grèce,  si  véridique,  n'a-t-elle  pas  écrit  dans  bien  des  volumes  que  les  Myrmi- 
dons  avaient  ainsi  été  procréés  par  des  fourmis?  Tels  sont,  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres,  les  contes  ^  que,  d'un  visage  calme  et  serein,  de  prétendus 
sages  débitent,  du  haut  de  leurs  tribunes  ou  de  leurs  balcons,  à  une  foule 
stupide  et  béante. 

Voici  une  autre  tradition  plus  sérieuse  sur  l'origine  de  la  mer.  Jadis  vivait 
dans  une  lie  un  puissant  seigneur  nommé  Jala,  qui  ensevelit  son  fils  unique, 
en  guise  de  sépulture,  dans  une  citrouille.  Quelques  mois  plus  tard,  suppor- 
tant avec  peine  la  perte  de  son  fils,  le  même  Jaia  alla  revoir  la  citrouille.  Il 
l'entrouvrit  et  en  vit  sortir  de  grandes  baleines  et  des  monstres  marins  de 
taille  gigantesque.  Aussi  raconta-t-il  à  quelques-uns  de  ses  voisins  que  la  mer 
était  contenue  dans  cette  citrouille.  A  cette  nouvelle,  quatre  jeunes  gens,  nés 
d'une  même  couche,  mais  ayant  perdu  leur  mère  en  venant  au  monde,  veulent 
s'emparer  de  la  citrouille  pour  avoir  à  leur  disposition  les  poissons.  Jala,  qui 
souvent  rendait  visite  aux  dépouilles  mortelles  de  son  fils,  survient  à  Timpro- 
viste  au  moment  où  les  jeunes  gens  avaient  en  mains  la  citrouille.  Convaincus 
de  sacrilège  et  de  vol,  et  très  effrayés,  ils  prennent  la  fuite,  mais  laissent 
tomber  la  citrouille,  qui  se  rompt  sous  le  poids  trop  considérable.  Par  ses  fentes 
se  précipite  la  mer.  La  vallée  se  comble.  L'immense  plaine  desséchée,  qui  for- 
mait Tunivers,  est  submergée,  et  les  montagnes  seules  se  dressent  au-dessus  des 
eaux  :  ce  sont  les  lies  d'aujourd'hui,  telles  qu'elles  existent  encore.  Voici, 
très  illustre  prince,  l'origine  de  la  mer,  à  laquelle  vous  ne  trouverez  rieo 
à  redire,  et  ne  vous  imaginez  pas  surtout  que  l'insulaire  qui  a  transmis  cette 
tradition  ne  soit  pas  chez  eux  entouré  de  beaucoup  de  considération.  On 
raconte  encore  que,  dans  leur  terreur  de  Jaîa,  les  quatre  firères  s'enfuirent  de 
divers  côtés  et  mouraient  presque  de  faim  parce  qu'ils  n'osaient  s'arrêter 
nulle  part.  Pourtant,  comme  la  faim  les  prenait,  ils  frappèrent  à  la  porte  d'un 
boulanger  et  lui  demandèrent  du  cazabi,  c'est-à-dire  du  pain.  Le  boulanger 


i .  Sur  les  traditions  des  indigènes  relatives  à  l'origine  de  la  mer  et  des  tics,  con- 
sulter GOGOLLUDO,  Hiitoria  de  Yucatan,  IV,  6.  —  Landa,  trad.  Brasseur  de  Bourbourff, 
p.  61,  et  lettre  de  Martyr  à  PompoDio  Leti  (13*  juin  1497.  lot.  177)  et  au  cardinal  dfe 
Saioto-Croix,  Bernard  de  Caravajal  (27  juiUet  1497,  let.  180. 
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cracha  avec  tant  de  force  sur  le  premier  de  ceux  qui  se  présentèrent  que  sous 
la  Tiolence  du  choc  se  forma  aussitôt  une  énorme  tumeur  dont  il  faillit 
mourir.  Après  avoir  délibéré  entre  eux,  ils  ouvrirent  la  tumeur  avec  une 
pierre  aiguisée.  Il  sortit  de  cette  tumeur  une  femme  qui»  tour  à  tour,  devint 
l'épouse  des  quatre  frères  et  leur  donna  des  fils  et  des  filles. 

Voici  une  autre  histoire»  très  illustre  prince,  encore  plus  bizarre.  Il  existe 
une  caverne  *,  nommée  Jouanaboina.  Elle  est  située  sur  le  territoire  d*un 
cacique  appelé  Machinnech.  Elle  est  de  la  part  des  insulaires  l'objet  de  plus 
de  respect  et  de  vénération  que  ne  le  firent  autrefois  chez  les  Grecs  les 
antres  de  Gorinthe,  de  Gyrrha  et  de  Nysa.  Gette  caverne  est  ornée  de  peintures 
variées.  Aux  portes  se  dressent  deux  zémès  sculptés,  nommés  Fun  Binthai- 
telles  et  l'autre  Marohos.  Lorsqu'on  leur  demande  pourquoi  cette  caverne  est 
ainsi  vénérée  par  eux,  ils  répondent  avec  gravité  et  réflexion  que  c'est  parce 
que  le  soleil  et  la  lune  sortirent  de  cette  caverne  pour  répandre  la  lumière 
dans  Funivers.  Ils  se  rendent  en  pèlerinage  vers  cette  caverne»  comme  nous 
allons  à  Rome  et  au  Vatican,  capitale  de  notre  religion,  ou  à  Gompostelle, 
ou  à  Jérusalem,  au  Saint-Sépulcre. 

{A  suivre.) 


1.  Il  existe  encore  des  cavernes  semblables  à  Haïti  :  Voir  Descocrtilz,  Voyages 
d'un  naturaliste.  Parmi  ces  grottes  on  remarque  celle  de  Dubeda,  près  les  Gonaïves, 
celle  de  la  mo..taffne  de  Selle,  voisine  de  Port  au  Prince,  celle  de  Doubou,  non  loin 
du  Cap  Français-.  Ce  sont  des  ei^cavations  naturelles,  éclairées  par  le  sommet  pour  y 
laisser  passer  les  premiers  rayons  du  suleil.  L'intérieur  de  ces  grottes  est  tapisse 
d^idoles  gravées  et  incrustées  dans  le  roc  sous  des  formes  bizarres  et  grossières  :  cra- 
pauds ayant  une  tête  au  bout  de  chaque  patte,  figures  humaines  monstrueuses,  au 
corps  recourbé,  se  diminuant  en' cône,  et  terminées  par  un  bouton  sphérique,  tortues, 
et  autres  animaux,  surtout  des  serpents. 
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UN  MONUMENT  A  CASSINI  DE  THURY 

(1714  —  1784) 
AUTEUR  DE  LA  PREMIÈRE  CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DE  FRANCE 


Il  appartenait  à  la  Société  de  topographie  de  France  d'honorer  la  mémoire 
de  Gésar-François-Casimir  de  Thury,  Tauteur  de  la  première  grande  carte 
topographique  de  la  France.  L'approbation  de  ses  dignes  descendants  lui  est 
acquise.  Le  concours  des  hautes  personnalités  du  gouvernement  et  de  la  science, 
—  des  sociétés  de  géographie  et  de  toutes  les  sociétés  savantes,  —  de  la^ 
France  civile  et  militaire,  ne  lui  fera  pas  défaut. 

Aucun  nom,  dans  l'histoire  des  sciences,  dans  celle  de  la  science  française 
en  particulier,  n'apparatt  plus  grand  que  celui  de  Cassini.  C'est  Louis  XIV, 
noblement  inspiré  par  Colbert,  qui  conquit  à  notre  patrie  cette  famille,  on 
pourrait  dire  cette  dynastie  de  savants,  dont  Gènes,  Sienne,  Florence,  Rome, 
Bologne  gardent  le  souvenir,  alors  représentée  par  l'illustre  astronome  Jean 
Dominique  Cassini,  et  qui,  convoyant  celle  des  Bourbons,  compte,  de  père  en 
Ois,  en  un  siècle  et  demi,  cinq  membres  de  l'Académie  des  sciences,  dont 
quatre  directeurs  de  l'Observatoire  de  Paris. 

Après  avoir  scruté  le  ciel  avec  une  méthode  et  une  sûreté  inconnues  aupa- 
ravant, il  était  dans  leur  destinée  de  déterminer  la  forme  réelle  de  la  terre, 
et,  en  s'appuyant  sur  une  base  précise,  la  méridienne  même  de  l'Observatoire^ 
par  eux  vérifiée  à  plusieurs  reprises,  d'embrasser  et  de  décrire  la  France 
entière,  d'en  dégager  la  véritable  image. 

C'est  ce  dernier  et  grand  dessein  que  conçut,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  et 
que  réalisa  presque  complètement  à  la  veille  de  la  Révolution,  le  troisième 
d'entre  eux,  Cassini  de  Trury  (1714-1784),  petit-fils  de  Jean-Dominique. 

Après  avoir  essayé  ses  forces  dans  cette  glorieuse  campagne  de  Flandre  où 
il  accompagnait  le  roi  et  qui  aboutit  à  Fontenoy,  il  résolut  de  doter  la  France 
de  sa  première  carte  topographique  :  c  Jamais,  dit  Condorcet,  on  n'avait 
formé  en  géographie  une  entreprise  plus  vaste  et  d'une  utilité  plus  grande. 
C'était,  en  effet,  un  préliminaire  absolument  nécessaire  pour  parvenir  à  une 
connaissance  approfondie  de  la  France.  > 

Encouragé  et  d'aliord  subventionné  par  le  gouvernement,  il  forma,  dès  1756, 
une  compagnie  pour  échapper  aux  caprices  des  contrôleurs  généraux  des 
finances.  L'acte  portait,  dans  son  préambule,  que  c  l'association  n'avait  d'autre 
objet  que  l'honneur  et  les  avantages  qui  en  reviendraient  à  la  nation  >.  Il  lui 
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fallut,  en  outre,  faire,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  conscription  des  ingé- 
nieurs, des  topographes,  des  dessinateurs,  des  graveurs.  Pendant  trente  ans, 
il  poursuivit  son  œuvre  sans  faiblir,  malgré  Topposition  de  certains  États 
provinciaux.  Que  de  fatigues,  même  corporelles,  il  endura!  L'année  de  sa 
mort,  il  publia  sdL  Description  géométrique  de  la  France. 

Son  digne  fils,  le  comte  Jacques  Dominique, -.  c  Cassini  IV  >,  qui  devait  mou- 
rir presque  centenaire,  termina  promptement,  d'après  ses  instructions,  sa 
carte  topographique.  Il  eut  l'honneur  de  la  présenter  achevée  au  roi 
Louis  XVI  et  à  l'Assemblée  constituante,  qui,  avec  son  concours,  s'en  servit, 
sans  désemparer,  pour  la  division  de  la  France  en  départements. 

Avoir  assuré  à  la  France  le  bénéfice  et  la  gloire  de  la  première  entreprise 
de  ce  genre,  aVoir  frayé  les  voies  à  la  carte  de  TÉtat-major,  avoir  groupé 
toutes  les  forces  vives,  tous  les  coopérateurs  nécessaires  de  cette  science  si 
complexe,  la  géographie,  est  pour  Cassini  de  Thury  un  titre  éminent  à  la  re- 
connaissance publique,  et  c'est  cette  reconnaissance  dont  la  Société  de  topo- 
graphie de  France  provoque  aujourd'hui  l'expression.  11  n'est  pas  sans  intérêt 
d'ajouter  que  c'est  du  pays  de  Nice,  —  la  patrie  du  grand  Cassini,  —  que 
nous  est  Tenu  le  vœu  auquel  nous  donnons  satisfaction  aujourd'hui. 

Cassini  aura  sa  statue.  Ce  monument  s'élèvera  dans  la  ville  de  Clermont-en- 
Beauvaisis  (Oise),  non  loin  de  cette  modeste  commune  de  Thury,  où  la  mé- 
moire des  Cassini  est  justement  bénie,  car  ces  grands  observateurs  du  ciel  ont 
été  constamment  mêlés  à  l'humble  vie  des  paysans,  qu'ils  guidaient,  conci- 
liaient, comblaient  de  bienfaits. 

N'omettons  pas  de  rappeler  que  plusieurs  de  leurs  frères  sont  morts  en 
combattant  pour  la  patrie,  avant  et  depuis  1789. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Topographie  de 
France,  a  été  chargé  par  le  Comité  d'initiative  de  rédiger  une  notice  sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  Cassini  de  Thury,  et  de  donner  ainsi  une  suite  à  son  Image 
de  la  France  sous  les  derniers  Valois  et  les  premiers  Bourbons. 

Paris,  15  mars  1893. 

COMITÉ  d'initiative 

MM. 

TmcocHE  (le  général  de  division),  député  des  Vosges,  président  de  la  Société. 
Drapeyron,  secrétaire-général  de   la  Société,  directeur  de  la  Revue  de 

Géographie. 
GuYOT,  secrétaire  de  la  Société. 
UURUMANN,  trésorier  de  la  Société. 
Triboulst,  vice-président  de  la  Société. 
Salés,  membre  du  conseil  de  la  Société. 
Colette  (le  capitaine),  membre  de  la  Société  de  Topographie  de  France  et  de 

la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
Picard  (Gustave),  membre  de  la  Société  de  Topographie  de  France  et  du  club 

alpin  français,  à  Nice. 
PiLLON-DuFRESNE,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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COMITÉ  DE   PATRONAGE^ 
Présidents  éThonneur. 

M.  le  Ministre  de  Tlnlérieur,  Président  du  Conseil. 

M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Beau.v-Arts. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre. 

M.  le  Ministre  de  la  Marine. 

Membres  d'honneur. 

MM.  Tisserand,  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Paris. 

Jânssen,  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  d'astrono- 
mie physique  de  Paris. 

Bardoux,  membre  de  l'Académie  des   sciences  morales  et  politiques,  vice- 
président  du  Sénat,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique. 

Bourgeois  (Léon),  député  de  la  Marne,  ancien  ministre   de  l'instruction 
publique. 

Bertrand  (Alexandre),    ât    l'Académie  des  inscriptions    et  belles-lettres, 
président  de  la  section  de  géographie  au  Congrès  des  sociétés  savantes. 

Deloche  (Maximin),  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Haut,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur  du  musée 
du  Trocadéro. 

HiMLY,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  doyen  et  professeur 
de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Levassbur  (Emile),  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  profes- 
seur au  Collège  de  France. 

Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Parmbntier  (le  général  de  division),  président  de  VAlliance  française, 

FoNCiN,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique»  secrétaire  général  de 
VAlliance  française. 

.Grimanelli,  préfet  de  l'Oise. 

Chaudey  ((Georges),  sous-préfet  de  Clermont-sur-Oise  *. 

CuviNOT,  sénateur  et  président  du  Conseil  général  de  l'Oise. 

Chovbx,  sénateur  de  l'Oise. 

Hainsselin,  député  de  l'Oise. 

Fortin,  maire  de  Clermont-sur-Oise. 

De  Vuillefroy-Cassini,  maire  de  Thury,  artiste  peintre. 

Martinie,  contrôleur  général  de  l'armée  de  l'*"  classe,  ancien  président  de  la 
Société  de  Topographie. 

Hennequin  (Frédéric),  ancien  graveur  et  dessinateur  au  dépôt  de  la  guerre, 
président  fondateur  honoraire  de  la  Société  de  Topographie. 

1.  Cette  liste  est  encore  incomplète. 

2.  Tout  récemment  élu  député  de  la  Haute^Saône. 

BEVUB  DE  GtOOR.  -*  MAI  1898.  ^ 
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L'ALLIANCE  FRANÇAISE  EN  1893 


Assemblée  générale  du  29  mars 

M.  Charles  Dupuy,  alors  ministre  de  rinstruction  publique,  aujourd'hui 
président  du  conseil»  qui  devait  présider,  étant  empêché,  avait  délégué  à  sa 
place  M.  Élie  Rabier^  directeur  au  ministère  de  Tinstruction  publique,  qui  a 
prononcé  une  allocution  des  plus  remarquables  au  point  de  vue  littéraire, 
politique  et  philosophique  sur  la  langue  française.  Le  Bulletin  de  Y  Alliance 
s'en  est  réservé  la  publication. 

Du  magistral  rapport  de  M.  Foncin,  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique,  secrétaire  général  de  l'association,  nous  extrayons  plusieurs  pas- 
sages du  plus  haut  intérêt. 

Citons  d'abord  ceux  qui  ont  trait  à  l'organisation  administrative  et  finan- 
cière de  V Alliance  :  ^ 

c  Notre  regretté  président,  M.  le  comte  Colonna  Ceccaldi,  a  été  remplacé  à 
la  tête  du  conseil  d'administration  par  M.  le  général  Parmentier  dont  l'extrême 
modestie  cherche  en  vain  à  dissimuler  tout  ce  qu'il  y  a  de  distinction  dans 
son  esprit  et  de  délicatesse  dans  son  cœur.  La  charge  de  vice-président  a  été 
confiée  à  M.  le  sénateur  Bardoux,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique, 
dont  il  appartient  seulement  à  un  universitaire,  autrefois  placé  sous  ses 
ordres,  de  prononcer  respectueusement  le  nom  ;  et  A  M.  le  baron  d'Ayril,  qui 
se  repose  de  la  carrière  diplomatique  dans  le  culte  des  lettres,  l'étude  du 
monde  slave  et  la  présidence  de  notre  section  du  Levant,  où  sa  compétence 
nous  est  particulièrement  précieuse. 

c  L'un  de  nos  vice-présidents,  M.  Le  Myre  de  Vilers,  qui  se  souvient  toujours 
de  sa  vaillante  activité  de  gouverneur  colonial  a  voulu  se  tailler  dans  notre 
administration  le  plus  ingrat  des  départements  ;  dans  notre  reconnaissance, 
le  meilleur.  Il  s'est  donné  mission  de  quêter  pour  l'œuvre,  de  recueillir  pour 
elle  un  peu  partout  des  fonds  supplémentaires,  de  s'ingénier  à  greffer  sur  son 
budget  trop  étroit  de  nouvelles  hrancàes  productives.  Nous  lui  devons  en 
grande  partie  ces  fondations  de  prix  pour  nos  écoles  qui  furent  saluées  par 
vos  applaudissements  lorsqu'il  a  conseillé  à  V Alliance  de  concourir  pour  le 
prix  Audiffred  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Les  titres  de 
\ Alliance  ont  été  examinés  par  l'illustre  compagnie  dont  M.  Jules  Simon  est 
le  secrétaire  perpétuel,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  notre  Associa- 
tion que  d'avoir  été  trouvée  digne  de  récompense .  > 

1.  À  cOté  et  autour  de  M.  Rabier,  ou  dans  Tassistance,  on  remarquait  MM.  le  gé- 
néral Parmentier,  Le  Myre  de  Vilers,  député,  Drapeyron,  Louis  Léger,  Tranchant, 
Georges  Morel,  Puaux,  Izoulet,  Salomé,  Gidel,  Guillot,  Risson,  etc. 


Digitized  by 


Google 


L'ALLIANCE  FRANÇAISE  EN  1893.  387 

Du  travail  accompli  peaV Alliance  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  tout  serait 
à  citer.  Détachons  du  moins  ce  qui  concerne  l'expansion  de  la  langue  française 
hors  de  France  ', 

€  Nous  possédons  actuellement  hors  de  France  quarante-neuf  délégués  et 
cinquante  et  un  comités  d'action.  Notez,  je  vous  prie,  que  ces  cinquante  et  un 
comités  d'action  sont  autonomes,  qu'ils  recueillent  et  qu  ils  dépensent  sur 
place,  au  profit  dé  l'Œuvre,  des  sommes  importantes,  et  que  leur  budget 
ne  se  confond  pas  avec  le  ndtre. 

c  Un  des  caractères  de  VAlliance  française,  en  effet,  une  de  ses  grandes 
forces,  est  la  liberté  de  son  expansion.  Elle  essaime  de  par  le  monde  de  petites 
Alliances  françaises  de  toute  origine  et  de  toute  nationalité  qui  se  développent 
à  leur  tour  et  qui  souvent  donnent  elles-mêmes  naissance  à  de  nouveaux 
groupes  d'adhérents.  Tantôt  le  phénomène  est  presque  spontané  et  procède 
simplement  de  l'esprit  d'imitation.  C'est  ainsi  que  la  création  d'un  comité  à 
Copenhague  a  servi  d'exemple  dans  les  pays  Scandinaves  :  Stockholm  n'a  pas 
voulu  se  laisser  distancer  par  Copenhague,  et  bientôt  Upsal,  Lundet  Gôteborg 
ont  eu  leurs  comités  personnels  semblables  à  celui  de  Stockholm  ;  tandis  que 
dans  une  province  voisine,  en  Finlande,  Mlle  Augusta  Krook  montrait  à  Vasa 
autant  d*heureuse  initiative  que  Mlle  de  Vemeuil  à  Helsingfors.  Ailleurs,  la 
.filiation  d'un  comité  à  l'autre  est  plus*  directe,  elle  ressemble  à  une  véritable 
paternité.  A  Smyrne,  existe  depuis  plusieurs  années  un  de  nos  comités  les  plus 
actifs,  dont  le  président  est  M.  Guiffray,  le  secrétaire  général  M.  Arlaud,  le 
bienveillant  patron  M.  Rougon,  consul  général.  Or,  notre  comité  smyrniote 
n'a  pas  borné  son  action  aux  limites  de  cette  grande  ville  ;  il  a  créé,  dans  le 
reste  de  l'Asie  Mineure,  les  comités  d'Aïvaiy,  de  Mételin,  de  Rhodes,  plus 
récemment  celui  d'Aîdin  et  même  en  Crète,  celui  de  La  Canée. 

c  A  l'autre  bout  du  monde,  au  Chili,  notre  délégué  général»  M.  Maury,  a  été 
plas  fécond  encore  :  il  a  doQué  le  jour  à  sept  comités  :  ceux  de  Santiago,  de 
Valparaiso,  d'Ercilla,  de  Victoria,  de  Traiguen,  de  Lautaro  et  d'Iquique.  Les 
nouvelles  qui  nous  parviennent  de  cette  lointaine  république  du  Sud-Amé- 
rique sont  de  plus  en  plus  satisfaisantes.  Les  colonies  françaises,  qui  sont 
nombreuses,  surtout  dans  les  tièdes  forêts  et  les  fertiles  clairières  de  l'Arau- 
canie,  ont  pris  conscience  de  leur  vitalité.  Aux  Français  du  Chili  appartient  le 
plus  jeune  membre  de  VAlliance  française  ;  il  n'a  guère  plus  de  six  mois  : 
son  père  étant  mort,  la  veuve,  une  patriote,  obéissant  à  une  pensée  touchante, 
a  voulu  que  ce  petit  homme  remplaçât  le  cher  défunt  parmi  nous.  L'eatente 
entre  les  Chiliens  et  les  Français  est  parfaite.  Le  14  juillet  dernier,  1,100  en- 
fants des  écoles  primaires  chiliennes  sont  venus,  bannières  en  tête,  chanter 
en  excellent  français  la  Marseillaise  au  banquet  présidé  par  M.  le  ministre  de 
France,  M.  de  Bacourt.  Les  élèves  du  Collège  français  ont  répondu  en  chantant 
à  leur  tour,  en  pur  castillan  des  Andes,  l'hymne  national  chilien.  Vous  voyez 
qu'en  ces  antipodes  des  rivages  du  Pacifique,  VAlliance  française  n'est  pas 
un  vain  mot. 

c  La  plupart  de  nos  autres  comités  de  l'étranger  seraient  dignes  tout  au 
moins  d'une  mention.  Les  Pays^BaSy  où  nous  rencontrons  tant  de  sympa- 
thies, méritent  notre  plus  vive  reconnaissance,  ne  serait-ce  que  pour  avoir 
bien  voulu  nous  céder  ce  soir  un  de  leurs  maîtres  les  plus  savants  à  la  f<^s 
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et  les  plus  lettrés,  M.  Van  HameU  professeur  de  littérature  française  à  Tuni- 
versité  de  Groningue. 

c  Notre  Comité  de  Zurich^  présidé  par  M.  Cathelin,  donne  des  conférences, 
organise  des  fêtes  dramatiques  et  musicales  suivies  de  bals,  entretient,  malgré 
les  tarifs  de  douane,^  Tamitié  helvétique.  Celui  de  Valence,  en  Espagne,  em- 
ploie toute  son  énergie  au  maintien  et  au  développement  de  son  collège  où 
s'asseoient  fraternellement  côte  à  côte  sur  les  mêmes  bancs  les  fils  des  deux 
peuples.  Celui  du  Caire,  dont  le  président  est  M.  Barois,  lutte  courageuse- 
ment; il  compte  509  adhérents.  Notre  Comité  de  Tunie,  dirigé  par  M.  Fabry, 
président  du  tribunal,  redouble  d'activité  :  conférences,  fête  de  charité,  biblio- 
thèque populaire,  sous-comités  dans  les  divers  villes  de  la  Régence,  Saint- 
Charlemagne,  réception  du  commandant  Monteil,  autant  de  chapitres  de  son 
histoire  que  je  n*ai  point  malheureusement  le  loisir  de  vous  conter.  Veuillez 
retenir  seulement  qu'il  contribue  de  toutes  ses  forces  au  succès  de  l'œuvre 
entreprise  par  le  directeur  de  l'enseignement  public.  D'après  la  dernière  sta- 
tistique, les  écoles  françaises  de  Tunisie  étaient  fréquentées  par  12, 157  enfants,  ' 
soit  1,166  de  phis  qu'en  1891-1892.  Ce  progrès,  qui  s'accentue  d'année  en 
année,  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  ami  M.  Machuel  et  à  ses  collabo- 
rateurs distingués,  notamment  à  M.  Benjamin  Buisson,  directeur  du  collège 
Alaoni,  le  plus  Français  des  cosmopolites  et  le  plus  cosmopolite  des  Français. 

c  Le  Comité  de  V Alliance  française  le  plus  florissant  est  aujourd'hui  celui 
de  Constantinople.  Placé  sous  le  haut  patronage  de  l'un  des  fondateurs  de 
notre  association,  de  M.  l'ambassadeur  Paul  Cambon,  présidé  par  M.  le  baron 
de  Vcndeuvre,  il  compte  890  adhérents;  il  a  réuni  en  1892,  8,000  francs  de 
cotisations,  contre  3,222  francs.  Tannée  précédente;  il  inspecte  et  encourage 
une  vingtaine  d'écoles.  A  lui  la  palme  d'honneur  de  cette  année! 

c  En  prononçant  le  nom  de  M.  Cambon,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  penser 
à  tant  d'autres  représentants  officiels  de  la  République  française,  qui  prêtent 
à  notre  œuvre  le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  plus  active  sympathie. 
Il  en  est  au  moins  trois,  parmi  eux,  qui  méritent  de  vous  être  signalés  avec 
une  particulière  gratitude  :  M.  Millet,  ministre  de  France  à  Stockholm,  qui  a 
consenti,  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  à  se  faire  le  conférencier  et  l'inspec- 
teur des  cours  d'adultes  de  VAUiance  française;  M.  de  Lacretelle,  consul  à 
Alexandrie  d'Egypte,  à  qui  nous  devons  le  maintien  et  l'extension  de  notre 
beau  Comité  de  Salonique  ;  M.  Pollio,  consul  à  Valence,  le  créateur  véritable 
du  Comité  et  du  collège  franco-espagnol  de  cette  opulente  cité. 

c  En  résumé,  VAUiance  française  compte,  à  ce  jour,  23,047  adhérents, 
dont  3,000  à  Paris,  12,047  dans  les  départements,  et  8,000  à  l'étranger.  Or, 
il  n'a  pas  dix  ans  encore  qu'elle  est  fondée.  Le  nombre  des  écoles  qu'a  sub- 
ventionnées notre  conseil  d'administration  s'élève  déjà  au  chiffre  respectable 
de  200.  > 

M.  Van  Hamel  a  fait  ensuite,  dans  la  meilleure  langue  française,  et  avec 
autant  d'esprit  que  d'éloquence,  une  communication  des  plus  instructives  sur 
la  Langue  française  aux  Pays-Bas. 
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ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  AUX  VOYAGEURS 

ORGANISÉ 

AU  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 


l/assemblée  des  professeurs  du  Muséum  a  décidé,  pour  l'année  1803,  la 
création  d'un  enseignement  spécial  aux  voyageurs,  dont  le  besoin  se  faisait 
d'ailleurs  sentir  depuis  longtemps.  L'utilité  de  cette  institution  n'avait  pas 
échappé  à  l'administration  de  la  marine  qui,  dés  1886,  avait  chargé  M.  le  pro- 
fesseur Pouchet  de  rédiger  une  instruction  pour  la  Récolte  des  objets  d'his- 
toire  naturelle  à  la  mer^.  Au,  Muséum,  cet  enseignement  s'était  progressive- 
ment constitué  longtemps  avant  de  recevoir  une  consécration  officielle.  Depuis 
1876,  M.  le  professeur  Hamy  avait  en  effet  inauguré  une  série  de  conférences, 
d'ailleurs  ininterrompue  jusqu'à  ce  jour,  auxquelles  se  formèrent  nombre  de 
voyageurs  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  de  Brazza,  Harmand,  etc..  Aux 
instructions  spéciales  aux  redierches  anthropologiques,  M.  Hamy  avait  joint 
quelques  leçons  de  photographie  qu'il  se  propose  de  continuer  cette  année  : 
le  savant  professeur  comblera  ainsi  une  lacune  plus  apparente  que  réelle  dans 
le  programme.  L'exemple  donné  par  le  professeur  d'antliropologie  avait  été 
d'ailleurs  suivi  par  M.  le  professeur  Bureau. 

Le  nouvel  enseignement  sera  essentiellement  pratique;  les  professeurs  se 
feront  un  devoir  constant  de  ne  donner  à  leurs  auditeurs  que  des  instructions 
simples  et  à  ne  leur  indiquer  que  des  manipulations  faciles  à  exécuter  en 
dehors  d'un  laboratoire;  ils  se  proposent  uniquement  d'enseigner  aux  voya- 
geurs à  savoir  récolter,  à  conserver  les  collections  et  à  ne  pas  s'encombrer 
d'objets  sans  valeur  :  bien  des  déboires  seront  ainsi  évités. 

Des  démonstrations  dans  les  laboratoires  apprendront  à  mettre  en  pratique 
les  indications  fournies  dans  les  leçons;  la  recherche  des  objets  de  collection 
sur  le  terrain  sera  également  l'objet  d'une  attention  spéciale  :  c'est  ainsi  que 
M.  Ch.  Brongniart  conduira  ses  auditeurs  aux  environs  de  Paris  récolter  des 
insectes,  que  M.  Ramond  leur  apprendra  à  relever  une  coupe  géologique,  etc. 

Le  but  de  ce  cours  peut  se  résumer  ainsi  :  mettre  le  voyageur  en  mesure 
de  récolter  utilement  pour  la  science.  On  ne  saurait  donc  trop  féliciter  M.  le 
professeur  Milne-Edveards  de  l'organisation  d'un  enseignement  qui,  suivant  les 
paroles  mêmes  du  directeur  de  la  Revue  de  géographie,  c  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  donner  à 

1.  Voy.  Archives  de  médecine  navale,  mars  1886. 
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celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible  >.  Après  la  création  d'un 
€  atelier  >  de  géographie  à  la  Sorbonne,  il  nous  pialt  de  signaler  cette  nou- 
velle institution,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la  consécration  des  doctrines 
si  vaillamment  défendues  par  M.Drapeyron.  Espéronsque  cette  tentative  n*est 
qu'un  acheminement  à  la  création  d*une  véritable  École  des  voyageurs  natu^ 
ralistes^  pour  lesquels  la  publication  des  leçons  professées  dans  le  cours  de 
1893,  constituerait  dès  maintenant  un  guide  précieux. 

Programme  du  cours  pour  l'année  1893. 

25  avril.   Leçon  d'ouverture M.  Milne-Edwards. 

27    —      Anthropologie Hamy. 

29  —      Ethnographie Verneau. 

2  mai.  Mammifères Oustalbt. 

i    —  Oiseaux Oustalet. 

6    —  Reptiles  et  poissons Vaillant. 

9    —  Anatomie  comparée Polchet. 

13  —  Vers  et  Zoophytes Rernard. 

16  —  Insectes  et  crustacés Ch.  Brongniart. 

18  —  Mollusques •     Perrier.  ' 

20  —  Botanique  (phanérogames)....  E).  Bureau. 

23  —  Botanique  (bois,  cryptogames).  VA>f  Tieghem. 

25  —  Plantes  vivantes Cornu. 

27  —  Paléontologie Albert  Gaudry. 

30  —  Géologie Stanislas  Meunier. 

V  juin.  Météorologie Daniel  Berthelot. 

3  —      Minéralogie Lacroix. 

6    —      Hygiène  des  voyageurs Gréh ant. 

Ces  leçons  commenceront  le  mardi  25  avril,  à  dix  heures  du  matin,  dans 
l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  zoologie,  et  continueront  les  jeudis,  samedis 
et  mardis  suivants,  à  la  même  heure. 

Dans  des  Conférences  pratiques  faites  dans  les  laboratoires  ou  sur  le  ter- 
rain, les  auditeurs  seront  initiés  à  la  récolte  ou  à  la  préparation  des  collec- 
tions. Signalons  entre  autres  l'excursion  entomologique  que  M.  Brongniart 
dirigera  le  28  mai  aux  environs  de  Paris. 

(Les  jours  et  heures  de  ces  conférences  seront  indiqués  à  la  suite  des  Lççons). 

A.  P. 


-5*5^- 
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CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


SOCIÉTÉ    DE     GÉOGRAPHIE 

Séance  du  7  avril  i893 
Présidente  de  M.  le  général  Derrégagaix 

La  Société  de  géographie  accepte  la  proposition  qui  lui  est  faite  par  M.  Vuillot 
de  mettre  en  vente  son  ouvrage  au  profit  du  Fondé  des  voyages,  depuis  long- 
temps épuisé. 

M.  le  président  accorde  une  attention  particulière  aux  explorations 
françaises  dont  TAfrique  est  le  théâtre.  La  plus  récente  est  celle  de 
M.  Méry,  qui  a  repris  contact  avec  les  Touareg;  depuis  Flatters,  aucun  Fran- 
çais ne  s'était  avancé  aussi  loin.  Il  est  revenu  à  Timassinin,  après  avoir 
poussé  à  plus  de  250  kilomètres  au  sud-est.  M.  Mizon»  après  les  difQcultés 
éprouvées  par  lui  sur  la  Bénoué,  va  atteindre  Yola.  M.  Maistre,  après  avoir  tra- 
versé les  mêmes  contrées  que  M.  Dybowski,  arriva  sur  le  Chari,  le  descendit 
dans  des  pii*ogues.  Vers  le  90*  degré  latitude  nord,  il  aurait  eu  maille  à  partir 
avec  les  populations  musulmanes  ;  il  a  dû  traverser  Ngaourdéré  ;  enfin ,  il  a 
atteint  Tembouchure  du  Niger.  M.  Derrécagaix  dément  que  M.  Foa,  Texplo- 
rateur  du  Zambèse,  ait  été  dévoré  par  un  lion. 

M.  Romanet  du  Caillaud  souhaite  et  espère  c  obtenir  enfin  la  solution  de  la 
question  du  contesté  franco-brésilien  et  le  doublement  de  notre  colonie  de  la 
Guyane  >.  Tel  est  le  motif  de  sa  communication  sur  la  rivière  Japocou  Vincent- 
Pinison,  limite  de  la  Guyane  française  du  côté  du  Brésil,  suivant  les  traités 
d'Utrecht  (1713)  et  de  Vienne  (1815). 

M.  de  Nordling,  ingénieur,  annonce  que  VUnificaUon  de  Fheurey  d'après  le 
système  proposé  par  lui  (celui  des  fuseaux  anglo-américains),  est  en  train  de 
s'effectuer.  Dès  à  présent,  l'heure  de  l'Europe  occidentale  (heure  de  Green- 
wich)  est  adoptée  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Hollande  et  en  Belgique.  Depuis 
le  l**  avril,  l'heure  de  l'Europe  centrale,  en  avance  d'une  heure  sur  la  précé- 
dente, prévaut  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Bosnie,  en 
Serbie  et  en  Macédoine;  elle  a  été  votée  par  la  Suisse,  l'Italie,  le  Danemark. 
L'heure  de  l'Europe  orientale,  en  avance  de  deux  heures  sur  celle  de  Green- 
wich,  régit  la  Russie,  la  Roumanie,  la  Bulgarie  et  la  Roumélie  jusqu'à Gonstan- 
tinople.  M.  de  Nordling  estime  que  la  France,  qui  a  l'heure  de  Paris  pour  la 
vie  civile,  et  celle  de  Rouen  pour  les  chemins  de  fer,  ne  pourra  guère  tarder 
à  suivre  l'exemple  des  autres  États. 
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M.  Claine  a  fait  ensuite  une  très  intéressante  conférence  sur  les  Antilles  espa* 
gnoIes.  A  Porto-Rico,  il  a  rencontré  une  colonie  de  3,000  Corses  voués  à  la 
culture  du  café.  A  la  Havane,  il  constate  Tinfluence  croissante  des  États-Unis. 
Nous  le  voyons  ensuite  débarquer  au  Mexique  et  suivre  la  nouvelle  voie  ferrée, 
dite  Vlntemationaly  qui  met  New-York  à  cinq  jours  de  Mexico.  Là,  il  étudie 
nos  émigrants  français  de  Provence  :  les  BaceionneUes,  Enfin,  il  a  visité 
Chicago,  au  moment  où  se  préparait  la  grande  Exposition  internationale 
de  1893. 


GROUPES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   GÉOGRAPHIE 

Le  groupe  d'étude  de  géographie  botanique  s*est  réuni  le  lundi  10  avril. 
M.  Dybowski,  le  vaillant  explorateur  récemment  revenu  de  TAfrique  centrale^ 
a  parlé  des  végétaux  utiles  et  des  plantes  exploitables  qu'il  a  rencontrées  dans 
son  voyage.  La  grande  forêt  équatoriale  se  termine  au  nord  à  TOubangui. 
Entre  cette  rivière  et  le  Chari,  on  rencontre  en  grand  nombre  le  baobab  et  le 
bombax»  et  de  nombreux  arbres  de  la  famille  des  légumineuses,  parmi  lesquels 
un  certain  nombre  d'espèces  fournissent  la  gomme  copal,  qui  pourrait  donner 
lieu  à  une  exploitation  très  lucrative.  Les  palmiers  fournissant  Thuiledc  palme 
croissent  engrand  nombre;ils  produisent  un  des  condiments  les  plus  recherchés 
des  nègres.  Plus  près  du  Chari,  on  trouve  des  cycadées  appartenant  au  genre 
encephalartos  et  de  véritables  forêts  de  bambous,  atteignant  18  mètres  de 
haut.  Ces  bambous  fleurissent  tous  la  même  année  et  meurent  ensuite  tous 
ensemble;  une  jeune  végétation  de  la  même  espèce  les  remplace  aussitôt.  Sur 
les  bords  des  rivières  croît  une  épaisse  broussaille,  composée  surtout  de  ca- 
féiers ;  le  café  produit  ainsi  à  Tétat  sauvage  est  de  bonne  qutilité  ;  on  peut 
donc  être  certain  que  la  culture  du  café  dans  ces  régions  serait  rémunéra- 
trice. Plusieurs  espèces  de  cissus  produisent  de  belles  grappes  de  raisins  qui 
pourraient  peut-être  servir  à  faire  du  vin.  L'explorateur  rappelle  que  les 
vignes  du  Soudan  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  cultivées  en  dehors  de  la  zone 
tropicale  humide;  il  n'y  a  donc  pas  à  songer  à  cette  culture  pour  l'Algérie. 
Enfin,  à  l'ouest  de  la  rivière  Kémo,  M;  Dybowski  a  trouvé  des  dattiers  sau- 
vages auxquels  on  peut  certainement  reporter  l'origine,  jusqu'ici  inconnue^ 
du  dattier  cultivé.  En  résumé,  ce  pays  donnerait  lieu  à  de  fort  belles  exploi- 
tations si  Ton  créait  des  moyens  de  transport,  qui  manquent  complètement 
jusqu'ici  ;  tout  s'y  porte  à  dos  d'homme.  Il  faudrait  établir  un  chemin  de  fer 
ou  un  service  de  navigation  au  moins  jusqu'à  Rrazzaville,  pour  tirer  partie  de 
cette  colonie  qui  offre  un  grand  avenir  commercial.  J.  Vallot. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

Première  sectionj  présidence  de  j}f.  L.  de  Leymarie 

M.  Gorceix  a  donné  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  province  (aujour- 
d'hui Etat)  de  Minas  Geraes,  au  Brésil,  sur  ses  mines,  son  industrie,  son 
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agriculture  et  sur  rimmigration  européenne,  italienne  surtout,  au  Brésil, 
ainsi  que  sur  Fintroduction  des  travailleurs  chinois.  Puis,  M.  Noël  Pardon,  an- 
cien gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie,  vice-président  de  la  section,  a 
parlé  de  la  question  siamoise  à  propos  de  l'occupation  de  Strung-Treng.  Il  a 
rappelé  Théroîsme  de  Faroiral  La  Réveillére,  qui  franchit  le  premier  les  passes 
de  Préapatang,  regardées  comme  infranchissables,  et  a  fait  un  récit  très  pitto- 
resque et  très  humoristique  du  voyage  qu'il  fit  lui-même  à  Strung-Treng, 
alors  qu'étant  directeur  de  l'intérieur  en  Cochinchine,  il  voulut  compléter 
Tœuvre  de  l'amiral  La  Réveillère  en  remontant  en  chaloupe  le  Mékong  jus- 
qu'aux passes  dé  Khdne,  absolument  infranchissables. 


Deuxième  secUon,  présidence  de  M.  C.  Pra. 

M.  Teissonniére,  qui  est  resté  trois  ans  en  Egypte,  après  une  description  ra- 
pide des  principales  villes,  Alexandrie,  Port-Saïd,  Suez  et  le  Caire,  s'attache 
surtout  à  mettre  en  relief  les  progrès  accomplis  par  l'influence  anglaise, 
depuis  l'occupation.  Il  montre  les  Anglais  ayant  la  prépondérance  dans  les 
conseils  et  les  tribunaux,  et  se  partageant  toutes  les  places;  et  il  fait  entrevoir 
un  nouveau  désastre  financier  pour  l'épargne  française,  quand  les  Anglais, 
par  suite  du  nombre  considérable  d'actions  de  Suez  qu'ils  possèdent,  chan- 
geront le  conseil  de  la  Compagnie,  qui  deviendra  anglais,  et  abaisseront  les 
tarifs.  A  l'heure  actuelle,  la  France  a  encore  un  prestige  considérable  sur  les 
bords  du  Nil;  et  elle  le  doit  en  grande  partie  à  Finfluence  de  la  langue  fran- 
çaise, qu'enseignent  les  jésuites  et  les  frères  des  écoles  chrétiennes.  Cet  ensei- 
gnement, que  soutient  V Alliance  française,  est  très  combattu  par  les  Anglais. 
En  résumé,  l'Angleterre  poursuit  par  tous  les  moyens  l'établissement  de  son 
protectorat  en  Egypte.  A  nous  de  l'en  empêcher;  il  en  est  encore  temps. 


REVUES  ANGLAISES 


The  4;e«sraiMil 


E.  G.  RAVfiNSTEiN.  Récentes  Explorations  dans  la  région  sud-est  du  Congo. 
(avec  carte  au  3,000,000*).  —  M.  Ravenstein  résume  les  données  que  l'on 
possédait,  avant  le  retour  de  M.  Delcpmmune,  sur  les  explorations  accomplies 
récemment  dans  le  sud-est  du  Congo.  En  1891,  une  partie  de  ces  territoires 
avait  été  concédée  à  la  compagnie  de  Katanga,  et  il  importait  de  visiter  au 
plus  vite  une  région  voisine  des  sphères  d'influence  anglaise  et  portugaise, 
exposée  par  suite  aux  convoitises  d'autrui.  On  organisa  donc  une  série  d'expé- 
ditions. 

La  première  de  ces  expéditions  fut  celle  du  lieutenant  Le  Marinel,  qui  par- 
tit de  Lousambo,  sur  le  Sankourou,  à  la  fin  de  1890.  Suivant  le  Loubi, 
affluent  du  Sankourou,  durant  une  centaine  de  milles,  l'explorateur  traversa 
une  région  très  peuplée,  que  n'ont  pas  encore  atteinte  les  Arabes  chasseurs 
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d'esclaves  ;  les  habitants  élèvent  du  bétail,  des  chèvres,  des  cochons,  des 
poulets  et  cultivent  des  bananes,  du  manioc,  des  patates  douces  ;  leur  vête* 
ment  est  bizarre,  leur  coiffure  surtout  ;  ils  se  peignent  le  visage  et  le  corps; 
ils  ont  pour  armes  de  longs  épieux.  A  Tchikounga,  M.  Le  Marinel  quitta  le 
Loubi,  traversa  le  Loubilach  (Sankourou),  longea  les  marais  où  nait  le  Lo- 
mami,  et  visita  une  région  de  petits  lacs,  située  dans  TOusamba,  pays  de 
riche  végétation,  aux  beaux  arbres,  à  l'herbe  courte  et  abondante,  où  le  gi- 
bier abonde.  De  là,  le  voyageur  se  mit  en  route  pour  Bounkeya,  la  capitale  * 
de  Msidi,  peuplée  alors  de  6,000  à  9,000  individus,  construisit  une  station 
près  de  Bounkeya,  à  Test  du  Loufira,  et  revint  à  Lousambo. 

L'expédition  Delcommune  partit  de  la  résidence  de  Gonga  Loutété  (mai 
1891),  au  bord  du  Lomami,  traversa  cette  rivière,  coupa  ensuite  Titinéraire 
de  Cameron,  visita  la  région  des  lacs  de  l'Ousamba,  et  constata  ce  fait  impor- 
tant, que  le  Loualaba  de  Touest  est  bien  moins  volumineux  que  celui  de  l'est  ou 
Louapoula,  ce  qui  fait  décidément  de  ce  dernier  la  branche-mère  du  Congo. 
Visitant  ensuite  la  résidence  de  Msidi,  M.  Delcommune  revint  au  Loualaba  de 
l'ouest,  au  prix  de  marches  pénibles.*  Il  trouva  cette  rivière  encombrée  de 
chutes  et  de  rapides,  ce  qui  Tempécha  dé  l'explorer  complètement.  Aussi  re- 
vint-il à  Bounkeya,  pour  rejoindre  ensuite  le  capitaine  Joubert  à  Mroumbi 
(Baudouinville)  au  bord  du  Tanganyka. 

Une  autre  expédition  fut  celle  du  capitaine  Stairs.  Elle  partit  de  Bagamoyo, 
suivant  à  peu  près  les  routes  de  Reichard  et  de  Sharpo,  et  arriva  à  Bounkeya, 
où  M.  Stairs  tua  le  féroce  Msidi  en  défendant  sa  propre  vie.  Peu  après,  le 
capitaine  Stairs,  gravement  malade,  succomba  à  Tchindé  (juin  1892). 

Le  capitaine  Bia  partit  de  Pania  Matoumba,  résidence  de  Katchitch,  sur  le 
Sankourou.  Longeant  la  rivière,  l'expédition  visita  un  pays  épargné  encore 
par  les  razzias  des  chasseurs  d'esclaves,  et  peuplé  de  populations  pacifiques. 
Le  Sankourou,  après  avoir  pris,  comme  on  sait,  plus  en  amont,  1«  nom  de 
Loubilach,  prend  celui  de  Louembé  ;  c'est  une  rivière  généralement  profonde 
mais  encombrée  de  rapides*  Un  plateau  de  4,030  pieds  environ,  coupé  de  ra- 
vins boisés,  la  sépare  du  Lomami.  Du  Lomami  au  Loualaba,  règne  la  savane, 
avec  des  villages  barricadés,  masqués  par  des  arbres,  habités  par  de?  popu- 
lations sans  cesse  en  alerte,  armées  de  flèches  empoisonnées.  Le  capitaine  Bia 
reconnut  quelques-uns  des  lacs  que  traverse  le  Loualaba,  ou  qui  se  déversent 
en  lui,  et,  en  janvier  1892,  il  arriva,  lui  aussi  à  Bounkeya. 

Toutes  ces  explorations,  on  le  voit,  ajoutent  de  nombreux  détails  à  nos  con- 
naissances sur  le  sud-est  du  Congo  ;  aussi  peut-on  se  promettre  à  l'avance  un 
grand  intérêt  de  la  lecture  d'une  relation  plus  étendue. 

***  Voyage  du  D'  Bautnann  entre  le  Victoria  Nyanza  et  le  Tanganyka 
(avec  carton).  —  L'infatigable  D'  Oscar  Baumann  poursuit  la  série  de  ses  ex- 
plorations dans  l'Afrique  orientale.  11  vient  d'accomplir  un  voyage  qui  enri- 
chit beaucoup  notre  connaissance  de  la  région  comprise  entre  les  lacs  Victo- 
ria et  Tanganyka.  Quittant  les  bords  du  lac  Victoria  à  Boukomé,  le  D'  Bau- 
mann traversa  l'Ousoui,  pays  où  l'ivoire  abonde,  mais  où  il  ne  se  fait  pas  de 
commerce  d'esclaves,  entrecoupé  de  vallées  encaissées  que  séparent  de  larges 
plateaux  bien  cultivés.  Les  eaux  s'écoulent  vers  le  lac  Ourigi.  De  là,  traver- 
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sant  rOusoai  occidental,  pays  sec,  sans  rivières  permanentes,  l'explorateur 
franchit  le  Kagera,  qu'il  regarde  comme  la  source  du  Nil  oriental,  puis 
TAkenyarou,  qui  en  est  un  affluent,  et  n'est  nullement  un  lae,  comme  l'avait  cru 
Stanley.  L'Akenyarou,  rivière  navigable,  sépare  l'Ouroundi  du  Rouanda.  Le 
D'  Banmann  reconnut  ensuite  les  montagnes  appelées  Miiozi  a  Mwézi  ou 
c  Monts  de  la  Lune  >,  qui  forment  la  ligne  de  partage  entre  les  tributaires  du 
Nil  et  le  Roufizi,  tributaire  du  Tanganyka.  Puis  il  traversa  divers  affluents  du 
Kagera,  et  arriva  à  Tabora,  en  coupant  le  MIagarazi,  qui  se  jette  dans  le  Tan- 
ganyka. 

P.  Cahikna  d'Alheida. 


REVUES  ALLEMANDES 
Pe|«nnMin'«  Ml««eiliuisen,  «SSS,  III. 

D'  VON  SiENiRADZKi.  Un  Voyoçe  d*exploraiion  en  Patagonie  (avec  carte). 
—  On  attribue  d'ordinaire  trop  de  valeur  scientifique)  et  l'on  accorde  trop  de 
confiance  aux  publications  officielles  des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  Beau- 
coup subissent  d'importantes  corrections  lorsque  le  travail  est  revisé  par  des 
Européens.  A  cet  égard,  le  voyage  exécuté  par  le  D''  von  Siemiradzki,  et  le 
travail  qui  eu  a  été  le  résultat,  peuvent  rendre  d'utiles  services  pour  la  géo- 
graphie d'une  partie  de  la  République  Argentine. 

La  région  visitée  es.t  celle  de  la  Pampa  Central,  du  Rio  Negro  et  du  Rio 
Neuqnen,  dans  la  Patagonie  septentrionale;  il  y  a  douze  ans  à  peine,  le  pays 
appartenait  à  des  tribus  indiennes  belliqueuses;  aujourd'hui,  Ton  peut  y 
voyager  sinon  commodément,  du  moins  avec  sécurité.  Les  cartes  que  l'on 
possédait,  même  les  plus  récentes,  étaient  cependant  très  fautives;  bien  des 
parties,  au  lieu  d'être  relevées  méthodiquement,  étaient  dessinées  d'après  de 
simples  informations  prises  auprès  des  indigènes.  Des  chaînes  de  montagnes 
de  plus  de  150  kilomètres  de  longueur  et  d'environ  2,000  mètres  de  hauteur 
sont  purement  et  simplement  omises  dans  ces  cartes;  en  revanche,  on  en 
voit  figurer  d'autres  qui  n'ont  jamais  existé,  et  l'arbitraire  n*est  pas  moindre 
dans  le  tracé  des  cours  d'eau. 

Le  D'  von  Siemiradzki  a  pu  rectifier  un  grand  nombre  de  ces  erreurs,  et 
son  article,  outre  ces  améliorations  apportées  à  la  topographie  de  la  Patagonie, 
contient  des  données  intéressantes  sur  le  climat  du  plateau  patagon,  aux  va- 
riations diurnes  intenses,  sur  la  flore,  la  faune  et  la  géologie  du  pays.  Ses 
conclusions  géologiques,  qu'il  ne  limite  nullement  à  la  région  traversée, 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  il  y  a,  dans  l'Amérique  du  Sud,  deux  grands  sys- 
tèmes montagneux  ;  l'un,  ancien,  paléozoïque,  avec  des  alignements  dirigés 
du  nord-ouest  au  sud-est,  a  formé  les  parties  les  plus  anciennes  des  Andes, 
la  Cordillère  cdtière,  et  toutes  les  ramifications  des  Andes  dans  la  Pampa  ar- 
gentine, la  Bolivie,  le  Paraguay  et  le  Brésil  ;  l'autre,  plus  récent,  avec  une 
direction  nord-sud,  s'est  élaboré  depuis  l'époque  triasique  jusqu'à  nos  jours, 
avec  trois  phases  successives  d'éruptions. 
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D'  E.  Wagner.  Les  RésulMi  hypsoméiii^Mes  et  météorologiques  de  la 
troisième  expédition  du  D'  Hans  Meyer  dans  V Afrique  orientale  (1889).  — 
Simples  listes  (inobservations,  avec  justification  des  corrections  opérées  et  des 
données  proposées.  P.  Gamenâ  d'Alnbida. 


LIVRES 

La  France  et  ses  colonies  (Géographie  et  statistique),  par  M.  E.  Levasseur^ 
de  l'Institut;  Ch.  Delagrave,  éditeur,  3  vol.  in-8*,  1893.  —  Depuis  1867,  date 
à  laquelle  parut  pour  la  première  fois  son  manuel  de  la  France  et  ses  colo- 
nies, M.  Levasseur  a  beaucoup  écrit  sur  ce  même  sujet.  A  Tlnstitut  de 
France,  dans  les  revues  françaises  et  étrangères,  dans  d'intéressantes  bro- 
chures, il  a  traité,  pour  les  approfondir,  toutes  les  questions  qui  s*y  ratta- 
chaient ;  et  l'œuvre  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  le  fruit  ou  le  résultat 
de  vingt-six  années  d'études,  de  recherches,  d'améliorations  constantes  dans 
la  clarté  et  la  méthode.  C'est  dire  qu'elle  touche  de  bien  près  à  cette  perfec- 
tion que  réminent  académicien  a  toujours  en  vue  dans  ses  écrits.  Qu'on  en 
juge  :  son  manuel  de  1867  ne  comprenait  qu'un  volume  in-lâ;  il  est  devenu 
en  1893  un  ouvrage  de  trois  volumes  in-8*;  ce  qui  n'était  qu'un  chapitre 
écourté  dans  le  plan  primitif,  forme  aujourd'hui  un  livre  entier;  le  tout 
augmenté  de  283  plans,  cartons  et  gravures,  d'un  nombre  considérable  de 
tableaux,  de  statistique  et  de  diagrammes,  destinés  à  rendre  plus  saisissante 
l'idée  maîtresse  que  l'auteur  cherche  à  mettre  en  lumière.  C'est  bien  ainsi, 
croyons-nous,  que  se  composent  les  œuvres  fortes  et  de  longue  durée,  qui 
fixent,  pendant  un  certain  temps,  l'état  de  la  science,  en  attendant  que  le 
progrès  des  idées  ou  la  découverte  d'autres  phénomènes  exigent  une  nouvelle 
mise  au  point. 

Au  début  de  ses  premiers  travaux,  M.  E.  Levasseur  avait  eu  le  rare  mérite 
d'innover,  de  deux  façons  éclatantes,  dans  l'étude  et  l'enseignement  de  la 
géographie.  Tout  d'abord  il  avait  donné  à  la  connaissance  du  sol,  ou  Géogra- 
phie physique,  la  première  place,  c  car  elle  est,  pour  la  connaissance  même 
d'un  pays  entier,  le  fonds  premier  et  essentiel;  elle  constitue  la  partie  la  plus 
importante  de  toute  description  géographique.  >  —  En  second  lieu,  il  avait 
fait  pénétrer  dans  notre  enseignement,  sous  le  nom  de  Géographie  écono- 
miquCy  les  premières  et  indispensables  notions  sur  la  richesse  agricole, 
industrielle  et  commerciale  d'un  pays,  persuadé  que  seules,  ou  à  peu  près, 
elles  nous  expliquent  la  part  qui  revient  à  un  peuple  dans  la  c  production 
générale  du  globe  »,  et  par  cela  même  dans  les  progrès  de  la  civilisation. 
C'était  là  toute  une  révolution,  qui  ne  laissa  pas  que  d'émouvoir  vivement 
la  routine.  Elle  suscita  même  de  nombreuses  et  très  vives  critiques.  L'auteur 
tint  ferme  pour  défendre  ces  idées  nouvelles,  qu'il  représentait  avec  tant  de 
compétence  et  d'autorité.  Il  fit  bien.  A  l'heure  actuelle,  la  Géographie  phy- 
sique et  la  Géographie  économique  constituent,  à  tous  les  degrés,  dans  les 
écoles  primaires  et  les  écoles  primaires  supérieures,  dans  les  lycées  et  les 
facultés,  les  deux  bases  essentielles  sur  lesquelles  repose  l'enseignement  géo- 
graphique tout  entier. 
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Dans  Touvrage  qu'il  publie  aujourd'hui,  M.  Levasseur  leur  donne  la  place 
légitime  qui  leur  est  due,  et  que  personne,  désormais,  ne  pourra  contester. 
Mais  il  fait  plus.  11  innove  encore  à  deux  autres  points  de  vue,  grâce  auxquels 
la  France  et  ses  colonies  nous  apparaît,  en  quelque,  sorte  comme  un  travail  à 
peu  près  neuf  et  original.  Nous  voulons  dire  :  la  Statistique  et  V Élément  colo» 
niai  —  La  statistique  se  montre  bien  déjà,  quoique  timidement,  dans  les 
premières  éditions  de  son  livre,  mais  sans  s'affirmer  avec  cette  ampleur,  que 
fauteur  cherche  du  reste  lui-même  à  justifter,  en  mettant  comme  sous-titre  à  son 
oeuvre  :  Géographie  et  Statistique.  Son  but  est  démontrer  les  liens  étroits 
qui  doivent  unir  désormais  ces  deux  sciences,  jusque-là  séparées,  c  L'alliance 
de  la  géographie  et  de  la  statistique,  dit-il,  date  de  loin.  Dès  le  xvi*  siècle, 
quelques  écrivains  avaient  compris  que,  seule,  elle  pourrait  procurer  à  la 
science  les  matériaux  d'une  description  de  l'état  politique  et  des  ressources 
des  empires.  Mais  ils  avaient  tenté  prématurément  de  sceller  cette  alliance,  à 
une  époque  où  la  géographie  physique  était  encore  très  peu  avancée,  où  la 
statistique  n'existait  pour  ainsi  dire  pas.  >  Or,  la  Géographie  physique,  nous 
savons  ce  que  M.  Levasseur  en  a  fait,  après  les  grands  géographes  allemands 
du  commencement  de  ce  siècle,  et  en  même  temps  que  notre  Elisée  Reclus  *• 
Quant  à  la  statistique^  son  ouvrage  récent  sur  la  Population  française  nous 
apprend  ce  qu'elle  est  devenue  avec  lui  :  une  science  bien  établie,  bien  fran- 
çaise surtout,  car  elle  est  faite  d'ordre  et  de  clarté,  de  logique  et  de  choix  ; 
quoique  un  peu  aride,  avec  elle  pénètre  dans  notre  enseignement,  dans  celui 
de  la  géographie  économique  surtout,  une  méthode  nouvelle^  destinée  à  le  for- 
tifier, à  le  préciser  surtout.  Savants  et  professeurs,  tous  nous  applaudirons  à  son 
entrée  en  scène,  à  la  condition  toutefois  que  cette  éloquence  des  chiffres  ne 
fasse  pas  taire  les  autres,  celles  des  faits  et  des  idées  générales  qui  pénètrent 
plus  intimement  notre  être,  qui  agissent  plus  directement  sur  l'imagination, 
disciplinent  au  même  degré  l'esprit,  en  lui  ouvrant  des  horizons  nouveaux, 
dont  s'éclaire  l'avenir  même  du  pays. 

Pour  ce  qui  concerne  VÉlément  colonial,  les  circonstances,  dans  lesquelles 
nous  vivons  présentement,  nous  montrent  suffisamment  la  part  que  nous 
devons  lui  faire  dans  nos  préoccupations  et  nos  études.  Depuis  tantôt 
quinze  ans,  une  phase  nouvelle  semble  s'ouvrir  dans  l'histoire  du  monde 
civilisé,  nous  offrant  un  spectacle  qui  eût  bien  étonné  nos  pères,  mais  qui 

1 .  Nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  en  ce  qui  concerne  cette  partie,  ci  la 
séographie  politique.  —  M.  Levasseur,  a-t-il  raison  de  mettre  les  monts  de  la  Char- 
(reiMeau  nombre  des  massif^  alpestres?  Ils  appartiennent  bien,  croyons-nous,  au  système 
jurassique,  dont  iU  forment  la  partie  méridionale. — Quant  au /ura,  lui-même,  les  divi- 
sions qu*il  adopte  nousparaissent  fort  contestables.  Les  différents  étages  de  cette  masse, 
ipii  s'abaissent  de  1,500  à  900,  600  et  300  mètres,  nous  fourniraient  une  classiflcation 
plus  naturelle  :  Crète,  Jura  central  ou  Chaumont,  Jura  occidental  ou  Revermont,  — 
Les  Gausses  sont  quelque  peu  sacrifiés.  Leur  physionomie,  si  caractéristique,  disparaît 
au  milieu  des  détails  consacrés  au  massif  central.  —  La  Description  des  côtes  est^^Ue 
i^ien  à  sa  piace?  Elle  devrait  plutôt  précéder  l'étude  du  sol,  car  elle  est  comme  la 
première  leçon  de  la  géographie  physiaue.  —  Enfin,  pourquoi  donner  une  si  grande 
place  à  Vadministration?  Les  finances,  les  contributions,  les  cultes  rentrent,  il  est  vrai, 
dans  l'étude  détaillée  de  la  statistique;  mais  ces  matières  n'appartiennent  pas  à  la 
géographie  proprement  dite.  —  Ces  critiques  de  détails  ne  touchent  en  rien  au  fond 
même  de  ce  bel  ouvrage.  Mais  elles  nous  sont  imposées  par  le  grand  souci  que  nous 
avons  toujours  eu  d'un  enseignement  rigoureusement  méthodique  et  précis. 
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p4iS8ÎaaBe  profondément  le  grand  public.  C'est  la  lutte  pour  la  vie,  ardente, 
acharnée,  f  ui  s'impose  désormais  aux  peuples  comme  aux  individus  ;  qui  les 
pousse  à  chereber  au  loin  d'autres  théâtres,  où  se  donnent  libre  carrière  leur 
activité  et  leur  ambitm.  Us  étouffent  dans  les  limites  étroites  que  leur  ont 
faites,  en  Europe,  Thistoke  et  la  politique.  C'est  ailleurs,  par  delà  les  mers, 
qu'il  leur  faut  chercher  un  air  plus  largement  respirable,  trouver  les  éléments 
d'une  prospérité  plus  sûre  et  comme  agrandie,  travailler  à  l'expansion  de 
leurs  idées,  de  leur  langue  et  de  leur  influence.  Et  chez  nous  ^Alliance  franr 
çaise  est  venue,  bien  à  son  heure,  pour  diriger  ce  mouvement,  l'ennoblir  en 
quelque  sorte,  et  lui  imprimer  ce  caractère  élevé  qui  est  le  propre  des  œuvres 
véritablement  nationales  et  patriotiques. 

Les  résultats  acquis  sont  déjà  considérables*  Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  notre 
empire  colonial  ne  comprenait  guère  que  500  à  600  mille  kilomètres  carrés» 
peuplé  de  4  ou  5  millions  d'habitants.  Aigourd'hui,  M.  Levassenr  peut  l'évaluer 
à  plus  de  8  millions  de  kilomètres  carrés,  soit  15  fois  la  France,  que  peuplent 
33  millions  et  demi  d'habitants.  L'extrême  Orient  et  l'Afrique  sont  devenus, 
après  les  Antilles,  les  deux  grands  marchés  du  monde,  où  tous  les  peuples 
maritimes  de  l'Europe  se  sont  donné  rendez-vous  ;  la  France,  on  le  voit,  n*a 
pas  été  la  moins  favorisée. 

L'auteur  a  donc  raison  de  consacrer  tout  un  volume  à  l'histoire  et  à  la  des- 
cription de  ces  colonies.  Nous  y  retrouvons  la  même  méthode,  la  même  abon- 
dance de  faits,  la  même  sûreté  d'informations  que  dans  les  volumes  précé- 
dents, et  aussi  les  mêmes  tableaux  de  statistique  et  les  mêmes  diagrammes. 
Cette  partie  fait  corps  avec  les  autres,  de  même  que  les  colonies  constituent 
déjà  une  portion  considérable  de  notre  patrimoine.  Notre  honneur  est  engagé 
à  les  maintenir  intactes  et  même  à  les  augmenter  :  travailler  pour  elles,  c'est 
travailler  pour  la  grande  patrie  française,  c  Quand  s'est  produit  un  courant 
aussi  puissant  que  celui  qui,  depuis  une  douzaine  d'années,  a  poussé  les  États 
européens  à  ces  agrandissements,  il  eût  été  impolitique  de  se  tenir,  par  des 
motifs  d'ordre  philosophique,  à  l'écart  du  mouvement..  La  France  ne  l'a  pas 
fait,  et  elle  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  part  qu'elle  s'est  taillée  dans  le  par- 
tage. Il  appartient  à  ses  colons,  à  ses  industriels,  à  ses  marchands,  à  son  gou- 
vernement, de  tirer  la  meilleure  part  possible  de  ces  possessions.  >  Ce  sont 
là  de  sages  paroles,  et  M.  Levasseur  ne  pouvait  mieux  terminer  le  long  et  si 
intéressant  plaidoyer  qu'il  consacré  à  la  défense  de  nos  intérêts  coloniaux. 

Telle  est,  dans  son  ensemble  et  ses  grandes  lignes,  la  France  et  ses  colonies. 
—  Elle  vient  s'ajouter  au  Grand  Atlas  et  à  la  Population  française,  publiés 
depuis  un  peu  moins  d'un  an  ;  et  le  tout  forme  une  œuvre  de  grande  allure  et  de 
haute  portée,  dont  la  science  française  doit  justement  s'honorer.  Et  cependant, 
nous  demanderions  encore  davantage.  Nous  voudrions  quo  M.  Levasseur 
consentit  à  faire  pour  l'Europe  et  les  autres  continents  ce  qu'il  a  si  bien  fait 
pour  la  France.  Il  en  avait  eu  l'intention  autrefois.  Il  le  doit  à  son  nom,  à  son 
passé  si  grandement  rempli  déjà,  il  est  vrai  ;  mais  c  noblesse  oblige  rei  c  science 
engage  >.  J.  B.  Paquier. 

Le  Plateau  lorrain.  Essai  de  géographie  régionale^  par  M.  B.  Aobrbach, 
professeur  de  géographie  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  Berger-Levrault 
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elO\  libraire  éditeur»  Paris  et  Nancy,  1893.  — Notre  savant  collaborateur, 
M.  B.  Anerbach  a  commencé  dans  notre  livraison  de  mars  de  1890  sa  belle 
étude  :  la  Lorrainet  essai  de  chorographie,  dont  la  publication  s'est 
achevée  dans  celle  de  janvier  1892.  Aujourd'hui,  elle  forme  un  élégant  vo- 
lume, comprenant  24  croquis  cartographiques,  dus  à  M.  J.  V.  Barbier,  se- 
crétaire général  de  la  Société  de  Géographie  de  TEst,  et  21  vues  photogra- 
phiques pour  lesquelles  Fauteur  a  puisé  dans  les  beaux  albums  de  M.  Gamier, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Nancy,  et  de  M.  Paul  Didion.  Ajoutons 
que  pour  lire  avec  tout  le  profit  désirable  l'ouvrage  de  M.  Auerbach,  il  faut 
avoir  constamment  sous  les  yeux  une  carte  topographique  et  une  carte 
géologique  à  grande  échelle.  Nous  ne  pouvons  analyser  cette  œuvre  magistrale 
et  dans  une  large  mesure  novatrice,  parue  ici-méme.  Nous  pouvons  du  moins 
nous  féliciter  d'en  avoir  eu  la  primeur  et  faire  d'une  manière  générale  adhé- 
sion à  la  méthode  qu'elle  inaugure.  M.  Auerbach  a  eu  certainement  des  ini-> 
tiateurs  ;  il  a  su  lire,  comprendre  et  suivre  ce  qu'avaient  dit  longtemps  avant 
lui  les  Elie  de  Beaumont  et  les  Cuvier,  dont  auraient  dû  s'inspirer  plus  tôt  et 
d'une  façon  plus  complète  les  géographes.  Il  rend  également  hommage  à  son 
éminent  mattre  de  l'Ecole  normale,  M.  Vidal  Lablach^,  et  à  un  géologue  con-* 
temporain  qui  possède  à  un  haut  degré  le  sens  géographique,  M.  de  Lappa- 
rent.  L'Allemagne  lui  a  aussi  montré  la  voie,  et  il  paye  un  juste  tribut 
d'éloges  à  M.  Penck  {Das  deiUsche  Reich,  1887).  Notre  collaborateur  a  été 
merveilleusement  servi  par  cette  circonstance  que,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy,  il  a  pris,  c  le  Plateau  lorrain  >  pour  première  application 
de  sa  méthode.  Non  seulement  la  Lorraine  est  intéressante  géographiquement, 
elie  l'est  plus  encore  patriotiquement,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'à  ce  double 
titre  le  livre  qui  lui  est  consacré  ne  soit  lu  en  France  et  par  les  savants  et 
par  ceux  qui  n'ont  pas  la  prétention  de  l'être. 

Mais  la  méthode  régionale  elle-même  est-elle  légitime  et  sûre?  Non,  sans 
doute,  si»  comme  on  la  dit,  elle  prétendait  déterminer  à  l'avance  et  à  priori 
une  segmentation  arbitraire.  Il  est  clair  qu'il  ne  faudrait  pas»  en  géographie  pas 
plus  qu'ailleurs,  diviser  Vindividu.  Mais  il  y  a  bien  des  individualités  géo- 
graphiques, comme  l'œuvre  même  de  M.  Auerbach  le  prouve.  Individualiser 
n'est  pas  isoler.  Les  pays,  ces  unités  géologiques  et  topographiques,  c  s'en- 
châssent et  s'harmonisent  >.  A  la  méthode  c  régionale  >  de  ne  pas  l'oublier. 

Certes  il  ne  hvLi  pas  faire  à  la  géologie,  dans  le  diagnostic  topographique, 
une  part  trop  exclusive.  Nous  avons  fait  il  y  a  un  mois  à  ce  sujet  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  une  communication  qui  sera  publiée  ici  même  prochaine; 
ment  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Auerbach  ait  dépassé  ici  la  juste 
mesure.  11  veut  que  la  géographie  c  fraternise  >  non  seulement  avec  la  géolo- 
gie, mais  avec  la  météorologie,  avec  d'autres  sciences  encore.  La  géographie  a 
de  nombreuses  sœurs.  Elle  ne  doit  en  renier  aucune. 

M.  Auerbach  a  rendu  un  juste  hommage  à  la  Société  de  Géographie  de  l'Est, 
dont  nous  nous  honorons  d'être  l'un  des  membres  correspondants.  C'est  elle, 
en  effet,  qui  a  provoqué  la  rédaction  des  monographies  communales  de  la  Lor- 
raine par  les  instituteurs.  Ce  fait,  dit-il  fort  bien,  éclaire  le  rôle  que  peut 
prétendre,  dans  l'élaboration  de  la  géographie  régionale,  une  société  qui  em- 
brasse les  trois  départements  lorrains.  Ludovic  Drape yron. 
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VAvvenire  educaiivOy  Rivista  di  pedagogia  e  didatiica^  de  Palerme,  dans 
ses  livraisons  des  16  mars,  i*'  et  16  avril  iS93,  a  donné  la  traduction  des  dis- 
cours récemment  prononcés  à  Gènes  par  M.  Ludovic  Drapeyron,  directeur  de 
la  Revue  de  géographie  {Evoluzione  comparata  degli  studi  geografici  in 
Fronda  ed  in  llalia).  Cette  traduction  est  due  à  M.  Salvatore  Romano,  inspec- 
teur des  Écoles  de  la  ville  de  Palerme,  officier  d'académie,  auquel  nous  adres- 
sons nos  vifs  remerciements  pour  l'honneur  qu'il  nous  a  fait. 

—  La  Société  de  Géographie,  dans  sa  séance  générale  du  21  avril,  tenue 
sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Uamy,  de  Tlnstitut,  a  entendu  la  corn* 
munication  de  M.  Ch.  Vélain,  chargé  du  cours  de  géographie  physique  à 
la  Sorbonne,  sur  les  nouvelles  possessions  françaises  dans  l'océan  Indien  : 
let  Ue$  Saint'Paul  et  Amsterdam,  Kerguélen  (avec  projections).  Elle  a 
décerné  les  récompenses  suivantes  :  la  Grande  médaille  d'or  à  M.  le  comman- 
dant Monteil,  pour  son  exploration  du  Sénégal  à  Tripoli  par  le  lac  Tchad;  à 
Tadjudant  Badaire,  sera  remis  un  fusil  ayant  appartenu  à  l'illustre  Duveyrier. 
Le  prix  la  Roquette  à  M.  Nansen,  pour  son  voyage  au  Groenland.  Le  prix 
Erhard  à  MM.  Gabrisy,  Blanc  et  Petit,  pour  leur  carte  en  relief  de  la  France; 
le  prix  Léon  Dewez  à  M.  Dybowski,  l'explorateur  africain  qui  vengea  la  mort 
de  Grampel.  Le  prix  Pierre-Félix  Fourniery  qui  consiste  en  une  prime  d'en- 
viron 1200  francs,  à  M.  G.  Capus  pour  ses  études  sur  l'Asie  centrale  et  notam- 
ment pour  son  livre  A  travers  le  royaume  de  Tamerlan,  Autres  médailles  :  \eprix 
Louise  Bourbonnaudy  à  M.  de  Teisserenc  de  Bort,  pour  son  voyage  au  Sahara  ; 
le  prix  Conrad  Malte-Brun,  à  M.  Lenthéric,  pour  son  importante  monographie 
du  Rhône;  le  prix  Alphonse  de  Montherot,  à  M.  Fauvel,  auteur  d'une  étude 
sur  la  Chine;  le  prix  Charles  Grad,  à  M.  de  Saint-Saud,  pour  sa  description  des 
Pyrénées  espagnoles;  le  prix  Jomard,  à  M.  Marcel  Dubois,  pour  ses  recherches 
sur  la  géographie  de  Strabon.  C'est  M.  William  Huber  qui  a  donné  le  résumé 
des  rapports  sur  les  prix  décernés  par  la  société. 

—  La  même  société  a  constitué  son  nouveau  bureau  de  la  façon  suivante  : 
président  :  M.  Auguste  Daubrée,  membre  de  l'Institut;  vice-présidents  : 
MM.  Emile  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  et  Wil- 
liam Huber;  scrutateurs  :  MM.  Louis  de  Turenne  et  Etienne  Hulot;  secré- 
taire :  M.  le  commandant  Monteil;  membre  de  la  commission  centrale  : 
M.  Edouard  Anthoine,  ingénieur. 

—  Dans  son  assemblée  générale  du  18  avril,  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale a  entendu  M.  Verschuur  sur  les  Trois  Guyanes  (avec  projections). 

—  A  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  M.  le  doyen  Himly,  de  l'Institut,  pour- 
suit, le  mardi  à  3  h.  1/4  et  le  jeudi  à  4  h.  1/4,  l'étude  de  la  géographie  phy- 
sique et  historique  de  la  France. 

Le  Directeur^érant  :  L.  Drapeyron. 


4619.  ^  L.-Imprimerlas  réunlat,  B,  rue  Mignon,  2.  — >  Mat  et  MoTTEROZ,  directeurs. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalis(^  tout  cequ'elle  avaitpromis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  t  Elle  ne  saurait, disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  aulre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  Tunité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant,  i 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  lo 
science  géographique.  On  se  pénèlre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
ie  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  c  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  »  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trenle-deux  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  serontconsultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  400  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELAGRAVE,  édilear,  15,  rae  Soafflot,  Paris. 
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Parail  tous  les  mois,  par  livraison»  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8  raisin,  Tonnai  de 
nos  glandes  revues  liUéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neuis. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  I^  prix  de  l'abonnement 
est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départements  et  les  pays  faisant 
partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHAJEILES  DELÂ^GRAVE,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  ôtrr  adressé  fr<mco  à 
M.  L.  Drapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  rue  dos  Feuillantines. 

Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Revue, 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  Souffiot. 
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DE 


LMNÉRAIRE  DE  LA  MISSION  MAISTRE 

AVEC   LES   ITINÉRAIRES   PRÉCÉDENTS 
NOTAMMENT  AVEC  CELUI  DE  NACHTIÇAL 


Je  n'aurais  point  osé  donner  à  la  Revue  de  géographie  ces  lignes,' 
un  peu  hâtives,  si  mon  respectable  ami  M.  Ludovic  Drapeyron  ne 
me  les  avait  demandées.  Comme  je  ne  saurais  rien  lui  refuser,  je 
vais  essayer  d'esquisser,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  les  princi- 
paux résultats  géographiques  de  notre  voyage. 

Le  poste  de  la  Kémo  servit  de  point  de  concentration  à  la  mission 
Maistre.  Elle  y  séjourna  une  vingtaine  de  jours  pour  organiser  le 
choix  et  la  répartition  des  charges  qu'elle  devait  emporter  et 
achever  l'éducation  militaire  des  Sénégalais  d'escorte. 

Ce  poste,  établi  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Kémo,  à  environ 
70  kilomètres  de  son  confluent  avec  l'Oubanghi,  est  une  excellente' 
base  d'opérations  pour  la  pénétration  vers  le  nord,  bien  qu'il  soit» 
situé  par  5"  23'  de  latitude  seulement,  et  non  au  delà  du  sixième 
parallèle,  comme  le  portent  certaines  caries. 

En  quittant  la  Kémo  le  29  juin,  la  route  suivie  par  la  mission  à 
travers  les  tribus  Togbos  et  Ndris'  se  dirigea  presque  directement' 
au  nord  avec  une  très  faible  déviation  vers  Touest.  Elle  suivait  à 
peu  près  le  47^- long.  E.  du  méridien  de  Paris  à  100  kilomètres 
environ  de  l'itinéraire  de  la  mission  Dybowski  lors  de  la  marche, 
vers  Elkouti.  Il  est  donc  facile,  jusqu'à  7"  26'  lat.  N.,  point  où  s'est 
arrêtée  celle-ci,  d'établir  une  corrélation  constante  entre  les  deux: 
itinéraires.  .    .  ,  ,    ) 

Les  Togbos,  riverains  de  la  Kémo  ont  pour  voisins,  à  l'est,  les' 
Dakouas,  visités  par  les  missions  Cranipel  et  Dybowski;  les  Ndri«, 
que  nous  avons  rencontrés  au  nord  des  Togbos,  sont  liinilés  à  l'est 
et  au  nord-est  par  les  Mbris  vus  également  par  les  précédentes 
missions. 
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J'ai  appris  depuis  par  M.  de  Cressac,  l'un  des  compagnons  de 
M.  de  Brazza  dans  la  haute  Shanga,  que  les  Ndris  ou  Ndérès 
s'étendaient  dans  le  sud-ouest  jusque-là  et  formaient  la  popula- 
tion environnant  le  poste  de  Bania  récemment  créé  par  4<»  30'  lai. 
N.  La  tribu  des  Ndris  occuperait  donc  une  longue  bande  de  terre 
large  environ  d'une  centaine  de  kilomètres,  du  sud  au  nord,  mais 
s'étendant  de  l'ouest-sud-ouest  à  Test-nord-est  sur  un  espace  d'en- 
viron quatre  degrés  entre  les  44*  et  18"  méridiens. 

La  région  déserte  que  nous  avons  traversée  en  quittant  les  Ndris 
pour  nous  rendre  chez  les  Mandjias  a  été  également  rencontrée  par 
l'explorateur  Dybowski  à  peu  près  sous  les  mêmes  latitudes.  Comme 
lui,  c'est  dans  cette  région  déserte,  mais  point  infertile,  que  nous 
avons  franchi  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  le  bassin  du  Congo  et  de 
l'Oubanghi  de  celui  de  la  Chari  et  du  lac  Tchad. 

Cette  ligne  de  faite  est  du  reste  presque  insensible  et  nous  l'au- 
rions franchie  pour  ainsi  dire  sans  nous  en  apercevoir,  si  la  direc- 
tion nouvelle  du  cours  d'eau  ne  nous  avait  avertis  du  changement 
de  bassin.  Les  plus  grandes  altitudes  atteintes  par  la  mission  en 
cheminant  à  travers  les  multiples  chaînes  de  collines  qui  concou- 
rent à  la  formation  de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  ne  dépassent 
pas  650  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Au  delà  de  la  brousse,  la  tribu  des  Mandjias,  dans  laquelle  nous 
pénétrâmes,  a  pour  voisins  à  l'est,  les  KAs  d'abord,  les  Ngapous 
«ensuite.  Ces  derniers  ont  été  visités  par  les  missions  Crampel  et 
Dybowski.  Au  nord-est  les  voisins  des  Mandjias  seraient  les  Angao- 
Ngapous  qui  me  paraissent  une  fraction  de  la  précédente  tribu. 

Le  2  septembre  4892,  à  9  heures  20  du  matin,  la  mission  Mais- 
tre  atteignait  le  Gribingui  par  7*  42'  laU  N.  environ.  Je  ne  fais  pas 
difficulté  d'admettre  que  le  Gribingui  soit  la  même  rivière  rencon- 
trée sous  le  nom  de  Koukouron  chez  les  Ngapous  de  Mpoko  par 
l'explorateur  Dybowski  et  assimilée  par  lui  à  la  Châri. 

Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  notre  Gribingui  n'est  rien 
moins  que  le  Bahar-el-Ardh  des  cartes  et  correspond  ainsi  à  l'une 
des  deux  branches  les  plus  importantes  du  cours  oriental  de  la 
Châri.  L'autre  branche  serait  le  Bamingui  ou  Bahar-el-Abiod  des 
cartes.  Ce  n'est  qu'après  la  jonction  de  ces  deux  rivières  que  le 
fleuve  formé  par  elles  prendrait  le  nom  de  Châri. 

Je  ferai  remarquer  que  les  noms  de  Gribingui  et  de  Bamingui  sont 
les  seuls  connus,  non  seulement  des  riverains  des  deux  rivières, 
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mais  encore  des  musulmans  du  Baghirmi  avec  lesquels  nous  avons 
pu  causer.  Le  serviteur  arabe  de  Nachtigal  qui  lui  a  donné  les 
noms  de  Bahar-el-Ardh  et  de  Bahar-el-Abiod  lui  a  fourni  deux 
sobriquets  usités  seulement  sans  doute  chez  les  négociants  musul- 
mans du  nord  qui  voyageaient  dans  ces  parages.  Bahar-el-Abiod 
veut  dire  fleuve  blanc  et  Bahar-el-Ardh,  dont  la  traduction  littérale 
est  fleuve  de  tem,  peut  se  rendre  par  fleuve  jaune. 

Nous  avons  suivi  le  Gribingui  pendant  une  centaine  de  kilomè- 
tres, mais  comme  le  temps  dont  je  dispose  ne  me  permet  pas  de 
joindre  un  croquis  à  cet  article,  je  n'insisterai  pas  sur  les  modifi- 
cations que  notre  voyage  permettra  d'apporter  au  tracé  de  son 
cours.  Mais  je  tiens  à  établir,  dès  à  présent,  l'un  des  principaux 
résultats  géographiques  obtenus  par  notre  mission  :  la  communi- 
cation fluviale  qui,  par  une  bifurcation  bizarre  du  Bahar-el-Ardh, 
unissait  les  cours  supérieurs  de  la  Châri  et  du  Logoné y. n'existe 
pas. 

Nachtigal  qui,  le  premier,  l'avait  tracée  d'après  les  renseigne- 
ments indigènes,  l'avait  donnée  comme  une  douteuse  hypothèse. 
Avec  sa  grande  expérience  des  choses  d'Afrique,  il  avait  mis  les 
géographes  européens  en  garde  contre  la  tendance  des  Africains  à 
faire  communiquer  les  cours  d'eau  entre  eux.  Nos  constatations 
donnent  entièrement  raison  à  la  perspicacité  de  l'illustre  voyageur 
allemand. 

L'erreur  des  indigènes  en  ce  qui  concerne  la  communication 
entre  la  Châri  et  le  Logoné  s'explique  cependant.  Le  pays  entre  les 
deux  rivières  est  absolument  plat,  et  aux  hautes  eaux  recouvert 
par  une  suite  de  marais  pour  ainsi  dire  ininterrompue.  Mais,  je  le 
répète,  la  communication  fluviale  n'existe  pas.  Il  reste  désormais 
acquis  que  la  Châri  vient  de  Test  et  prend  ses  sources  au  delà  du 
d8**  de  longitude  auprès  duquel  la  mission  Dybowski  l'a  traversée. 
Le  Logoné  vient  du  sud-sud-ouest  et  aurait  ses  sources  auprès 
de  Ngaoundéré,  dans  le  sud  de  TAdamaoua,  d'après  des  renseigne- 
ments qui  ont  été,  je  crois,  déjà  donnés  au  lieutenant  Mizon  et  qui, 
en  tout  cas,  nous  ont  été  confirmés  par  d'autres  indigènes. 

Je  passerai  dans  cet  article,  forcément  très  bref  et  très  incomplet, 
sur  bien  des  détails  géographiques  intéressants  observés  par  nous 
entre  la  Châri  et  le  Logoné  ;  je  ne  parlerai  ni  des  Saras,  ni  des 
Toummock,  ni  des  Gabéris,  ni  des  fonctionnaires  bà^hîrmiens  du 
sud,  si  intéressants,  cependant,  à  des  points  de  vue  divers. 
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Je  ne  veux  retenir  que  noire  passage  à  Palem,  point  où  nous 
avons  coupé  l'itinéraire  de  Nachtigal.  C'est  là. le  couronnement 
géographique  de  notre  œuvre.  Nous  sommes  arrivés  à  Palem  le 
7  novembre  1892  dans  l'après-midi.  Le  chef  du  village,  un  robuste 
vieillard  de  50  à  60  ans,  nous  a  déclaré  qu'il  se  souvenait  fort  bien 
avoir  vu  un  blanc  comme  nous  avec  le  Mbang  Mohammed  Abou«- 
Sekkin,  lorsque  celui-ci,  venant  de  Broto,  s'était  arrêté  une  nuit  à 
Palem,  après  le  sac  de  Koli,  avant  de  repartir  s'installer  à 
,Goundi.  Le  Mbang  et  le  blanc,  avaient  même  campé  à  l'endroit  où 
nousve.nipns  de  dresser  nos  tenteç.  Nous,  étions  bien  dans  le  Palem 
où  Nachtigal  avait  couché  dans  la  nuit  du  84  mai  au .4 •''juin  1872. 
Les  sveltes  borassus  qui  nousdistribientune  ombre  précaire  sont 
.ces  mêmes  palmiers  qu'il  a  trouvés  insuffisants  comme  abris  contrje 
la  tornade.  Peu  d'éloquents  discours  m'ont  fait  autant  de  plaisir 
que  cette  simple, déclaration  du  vieux  chef  traduite. en  mauvais 
arabe  par  notre  guide.  Nous  venions  de  tracer  notre  sillon  autra- 
.vers  du  dernier  grand  blanc  de  la  carte  d'Afrique/ et  la  chaîne  des 
itinéraires  européens  étendait  désormais  ses  mailles  ininterrom- 
pues de  la  Méditerranée  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  23  novembre  la  mission  Maistre  traversait  le  Logoné  à  Laï^ 
la  ville  noire  la  plus  considérable  de  ces  régions.  Laï  est  plus  d'un 
demi-degré  au  sud  de  Kar,  point  extrême  où  Barth  avait  reconnu 
le  fleuve  le  5  janvier  1852.  A  l'endroit  où  nous  Tavoi^s  passé,  le 
Logoné  mesure  600  mètres.de  large  dont  la  moitié  recouverte  par 
les  eaux,  même  à  la  saison  sèche,  avec  des  profondeurs  de  10  mètres. 

De  Palem  à  Laï  et  de  Laï  à  Guéroua  dans  l'Adamaoua,  le  pays 
parcouru  par  la  mission  n'avait,  lui  non  plus,  jamais  été  visité 
par  les  voyageurs  européens.  Nous  apportons  donc  bien  des  ren- 
seignements nouveaux  que  la  place  et  le  temps  qui  me  manquent 
également  ne  me  permettent  pas* de  développer  aujourd'hui.  Je 
donne  cependant,  sous  toutes  réserves,  n'y  ayant  pas  été  voir,  un 
renseignement  indigène  d'après  lequel  le  Mayo-Kebbi  ne  sortirait 
pas  du  Toubouri,  comme  on  le  ligure  généralement  sur  les  cartes^ 
mais  prendrait  sa  source  dans  l'ouest  de  ce  vaste  marais.  Il  n'^ 
aurait  donc  pas  communication  entre  le  bassin  de  la  Be noué  et 
celui. du  Tchad. 

A  Taépé  ou  Taéfé,  entre  Guéroua  et  Yola,  la  mission  a  coupé  l'iti- 
néraire de  Barth  lors  de  son  vovage  dans  l'Adamaoua  en  1851.  A 
Guéroua,  nous  avions  campé   sur  Remplacement  même  occupé 
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Tannée  précédente  par  notre  compatriote,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Mizon. 

Notre  voyage  de  retour  s'est  effectué  en  suivant  l'itinéraire  de 
Flegel  (1883),  de  Yola  à  Ibi.  D'Ibi  à  la  mer,  nous  avons  navigué  sur 
la  Bénoué  et  sur  le  Niger»  nous  n'avons  donc  plus  parcouru  que 
des  régions  connues.  Qu'il  me  suûise  de  dire  qne  nous  avons  fait 
1,320  kilomètres  en  pays  rnmpUlUMiBl  ÎMâptoré  avant  notre 
passage. 

F.  J.  Cl02EL, 


Uc  la  mitsion   Maistrc. 


'    ♦  ;        » 
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De  tous  temps  réniigration  a  joué  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire des  peuples;  car  si,  dans  son  sens  le  plus  restreint,  elle 
n'éveille  que  Tidéede  déplacements  d'individualités  ou  dégroupes 
isolés,  dans  son  acception  la  plus  large  elle  embrasse  ces  migra- 
lions  de  peuples  entiers  qui  bouleversèrent  si  profondément  la 
société  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Quoique 
aujourd'hui  les  Clovis  et  les  Charles  Martel  ne  soient  plus  néces- 
saires pour  mettre  un  frein  aux  envahissements  des  immigrants, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  plein  xix'  siècle  on  a  pu  voir  une 
nation  recourir  à  des  mesures  d'une  sévérité  toute  draconienne  pour 
défendre  son  sol  contre  les  empiétements  d'une  nation  voisine. 
Ces  mesures  étaient-elles  vraiment  nécessaires  ou  n'étaient-elles 
qu'une  manœuvre  électorale?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  se  de- 
mander. Toutefois  les  arguments  invoqués  par  les  anti-chinois  des 
États-Unis  sont  de  telle  nature,  soulèvent  des  problèmes  écono- 
miques si  complexes  et  des  questions  si  variées,  qu'ils  valent  la 
peine  d'une  étude  approfondie. 

Le  cadre  de  ce  petit  travail  ne  nous  permet  pas  d'entrer  sur  ce 
point  dans  de  grands  détails,  qui  seraient  plutôt  du  ressort  d'une 
publication  économique.  Nous  nous  bornerons  à  envisager  le  côté 
pittoresque,  géographique  de  la  question,  en  faisant  suivre  cet 
exposé  d'une  rapide  analyse  des  arguments  avancés  pour  et  contre 
l'immigration  chinoise  et  d'un  résumé  succinct  de  la  législation 
en  vigueur. 

Historique  de  F  immigration.  —  C'est  en  1849,  au  moment  de 
la  découverte  des  mines  d'or  en  Californie,  qu'on  vit  apparaître 
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aux  États-Unis  les  premiers  Chinois.  Ce  mouvement  d'émigration 
fut  favorisé  singulièrement  par  rinsuccès  d'une  insurrection  mal- 
heureuse contre  la  dynastie  mandchoue  :  un  grand  nombre  de  re- 
belles jugèrent  prudent  de  mettre  le  Pacifique  entre  eux  et  leurs 
vainqueurs. 

Leur  aptitude  pour  les  ouvrages  féminins  et  leur  ingéniosité 
naturelle  les  amenèrent  à  se  charger,  dans  les  camps  de  mineurs 
d'où  les  femmes  étaient  exclues,  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  cui- 
sine et  au  blanchissage  :  ce  fut  là  l'origine  de  leur  fortune  en 
Amérique  *.  La  construction  du  Central  Pacific  vint  bientôt  offrir 
un  nouveau  débouché  à  leur  activité.  Des  milliers  de  Chinois 
débarquèrent  aux  États-Unis  pour  s'engager  comme  terrassiers  : 
leur  sobriété,  leur  patience  et  surtout  les  salaires  presque  déri- 
soires dont  ils  se  contentaient,  leur  procurèrent  pour  l'établisse- 
ment de  cette  immense  voie  ferrée  une  sorte  de  monopole  de  fait 
qu'ils  conservèrent  tant  que  durèrent  les  travaux. 

Jusqu'en  4870  les  Chinois  n'eurent  aucune  colonie  permanente 
dans  les  États  de  l'est  ;  à  vrai  dire  on  n'avait  guère  vu  à  New-York  ou 
à  Boston  d'autres  Célestes  que  quelques  matelots  ou  encore  quel- 
ques cuisiniers  ramenés  du  Far-West  par  des  familles  de  San  Fran- 
cisco ou  de  Sacramenlo.  En  4870-1871  un  sieur  Thomas,  directeur 
des  blanchisseries  de  Belleville,  dans  l'État  de  New-Jersey,  enga- 
gea 50  Chinois.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  quel  profit 
ils  pourraient  réaliser  en  s'établissant  à  leur  compte  et  en  travail- 
lant à  bas  prix,  dans  une  région  où  la  main-d'œuvre  était  si  chère  ; 
à  peine  dressés,  ils  quittèrent  Belleville  et  ouvrirent  des  blanchis- 
series à  New-Jersey  City,  New- York  City,  Brooklyn;  et  de  proche 
en  proche  eux  ou  leurs  successeurs  se  répandirent  au  sud  jusque 
dans  la  Louisiane,  au  nord  jusqu'aux  confins  du  Canada.  Un 
recensement  de  1881  accuse  déjà  la  présence  de  14  Chinois  en  New- 
Hampshire,  9  dans  le  Maine,  473  en  Louisiane  et  919  dans  l'État 
de  New-York2.  Aujourd'hui  une  évaluation,  dont  il  est  impossible 
d'ailleurs  de  contrôler  l'exactitude,  fait  monter  à  7,000  le  nombre 
des  Chinois  habitant  New- York  et  Brooklyn  ! 

1.  En  1869y  les  Chinois  pouvaient  être  considérés  comme  possédant  le  monopole^' 
exclusif  do  ce  genre  d*opérations  dans  toute  retendue  des  districts  miniers  (Stewart 
Culio  :  A  study  in  the  social  life  of  the  Chinese  in  the  Eastem  States  of  the  United 
StaUs,  Pbiladelphia,  1887). 

2.  A  cette  époque  le  total  approximatif  do  la  population  chinoise  aux  Etats-Unfoétaitde 
105,448,  dont  75,025  en  Californie  et  21,745  dans  la  seule  ville  de  San  Francisco  (Cen- 
sus  Bureau  of  the  U.  S.) 
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"  La  plus  grande  partie  des  émigrants  proviennent  des  départe- 
ments de  Kwangchau  et  de  Shanking,  dans  la  province  de  Kwantung. 
Ils  se  répartissent  euxrmêmes  en  naturels  de  Sam  Yup  (district  des 
3  villes)  et  de  Sz'Yup  (district  des  4  villes). 

En  somme  ils  sont  tous  originaires  d'un  territoire  qui  n'a  guère 
plus  de  cent  milles  carrés  ;  mais  c'est  un  territoire  «  très  peuplé  >  : 
oncomprendra  le  sens  de  cette  expression  si  l'on  veut  bien  remar- 
quer que  la  densité  moyenne  de  la  population  du  Céleste  Empire 
est  de  trois  cents  habitants  par  mille  carré.  Les  émigrants  de 
Sz'Yup,  et  plus  particulièrement  ceux  de  la  subdivision  de  Sin- 
ning,  se  distinguent  par  leur  esprit  aventureux  et  leur  caractère 
hardi. 

•  Les  Célestes,  à  de  très  rares  exceptions  près,  n'amènent  pas  de 
femmes  avec  eux;  la  majorité  d'entre  eux,  d'ailleurs,  sont  trop 
jeunes  pour  être  mariés  ;  mais  ceux  qui  oat  une  t  compagne  » 
préfèrent  laisser  leur  famille  dans  la  mère-patrie  :  c'est  un  principe 
fondamental  de  la  civilité  puérile  et  honnête  de  l'Empire  du 
Milieu,  que  l'épouse  doit  garder  la  maison. 

L'idée  de  se  réunir  en  corporations,  de  former  des  compagnies 
est  en  quelque  sorte  innée  chez  le  Chinois,  cet  être  sociable  par 
excellence  ;  et  c'est  à  cette  disposition  naturelle  qu'il  faut  surtout 
attribuer  le  remarquable  développement  des  colonies  mongoles. 
Les  membres  d'une  même  famille,  d'un  même  clan,. se  rencontrant 
à  l'étranger,  se  groupent  et  s'organisent  pour  la  défense  des  inté- 
rêts communs  et  le  règlement  à  l'amiable  des  différends  :  c'est  une 
f^ranc-maçonnerie  qui  dans  de  vastes  clans  comme  ceux  des  Lee  ou 
des  Chins,  par  exemple,  prend  une  importance  considérable. 
?  En  outre  les  ipembres  d'une  même  branche  d'industrie  ou  de 
commerce  forment  des  trade-unions  dont  la  sévérité  et  la  minutie 
laissent  bien  loin  celles  des  institutions  analogues  de  la  race  cau- 
casique. 

Enfin,  au-dessus  de  tout,  plane  la  puissante  organisation  des  six 
Compagnies,  dont  nous  dirons  quelques  mots  lorsque  nous  aborde- 
rons la  partie  économique  de  cette  étude.     "    *   •  > 

Création  et  développement  des  quartiers  chinois  dans  les  villes 
américaines.  —  Maintenant  que  nous  avons  un  aperçu  général  des 
conditions  dans  lesquelles  le  Chinois  débarque  sur  les  côtes  des 
Ëlats-Unis,  voyons-le  à  l'œuvre,  suivons-le  dans  raccomplisse* 
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ment  de  ce  que  Ton  a  pittoresquement  appeléson  «  travail  de 
castor  >  au  sein  de  la  civilisation  américaine. 
.  Un  tenenienl  hov^e  — une  de  ces  vastes  maisons  dont  les 
chambres  se  louent  à  des  familles  d'ouvriers  —  vient  à  être  vacant. 
Un  Chinois  se  présente  et,  pour  peu  qu'il  y  ait  compétition,  n'hésite 
pas  à  offrir  le  double  de  la  somme  réclamée  par  le  propriétaire. 
En  outre,  il  a  soin  d'établir  qu'il'n'exige  aucune  réparation  —  quel 
que  soit  d'ailleurs  l'état  de  délabrement  de  l'immeuble. 

•  Le  propriétaire  est  généralement  trop  heureux  de  toniber  sur 
un  locataire  si  accommodant,  et  l'affaire  est  conclue. 

Aussitôt  le  Chinois  se  met  à  Kouvrage.  Toute  chambre  qui  atteint 
dix:  pieds  de  haut  est  incontinent  divisée  en  deux  par  une  cloison 
parallèle  au  plancher,  placée  vers  le  milieu  de  la  hauteur.  Cette 
cloison  commence  à  quelques  pas  de  la  porte,  de  façon  à  laisser 
entre  celle-ci  et  l'échafaudage  une  sorte  de  couloir  pour  Tusage 
commun  des  habitants  des  deux  demi-chambres.   . 

•  Les  c  appartements  >  sont  alors  sous-loués  à.  des  journaliers 
«chinois  qui  vivent  là  entassés  comme  les  passagers  d'entrepont  à 
bord  des  paquebots. .  On  se  fait  aisément  une  idée  de  ce  que  peut 
être  l'atmosphère  de  ces  taudis,  dont  les  fenêtres  se  trouvent  vir- 
tuellement condamnées  par  l'existence  des  faux  planchers. 

Déplus,  la  majorité  des:  tenants  doivent  faire  la' cuisine  dans 
leurs-chambres  :  or  si,  dans  le  compartiment  inférieur,  quelques- 
uns  peuvent  utiliser  la  cheminée,  dans  celui  du  dessus,  on  est  dans 
l'obligation  d'avoir  recours  à  d'autres  procédés.  De  louer  un 
poêle,  il  ne  saurait  être  question;  les  plus  riches  Cuisent  sûr  des 
lampes  à  kérosine,  fumeuses  et  infectes;  les  autres  se. servent  tout 
simplement  de  ces  longues,  boites  en  fer-blanc,  parallélipipèdes 
de  la  contenance  de  cinq  gallons,  qui  en  Amérique  sont  employées 
comme  bonbonnes  pour  transporter  l'huile  :  elles  sopt  posées 
debout  sur  une  de  leurs  petites  bases,- du  charbon  est  introduit 
dans  la  partie  inférieure  et  la  casserole  est  placée  .sur  la  face  op- 
posée,' préalablement  défoncée.  Dans -un.  tenement  de  San;  Fran- 
cisco on  a  découvert  jusqu'à.onze  de  ces.  engins  dans  un  espace  de 
43  pieds  carrés*.  Les  cuisiniers  ne  s'inquiètent  enls^ucune  façon 
des  détériorations  que  le.contact: du  combustible  peut  causer  au 
plancher  :  quand  celui-ci  est  par  trop  brûlé,  on  se  borne  à  changer 

i.  Report  of  the  Pire  Warden»  of  San  Francisco^  1876. 
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le  fourneau  de  place.  D'autre  part,  les  heureux  possesseurs  de  la 
cheminée  ne  sont  pas  plus  soigneux  :  pour  s'éviter  la  peine  de 
couper  leur  bois  à  la  longueur  voulue,  ils  placent  les  morceaux 
perpendiculairement  ou  obliquement  dans  l'âtre,  poussant  ensuite 
—  quand  ils  y  pensent  —  les  bûches  dans  le  feu  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  se  consument. 

Bientôt,  la  maison  devient  un  foyer  d'infection  et  les  habitants 
des  immeubles  voisins  déménagent  ;  leur  place  est  tout  naturelle- 
ment prise  par  des  Chinois,  attirés  par  le  voisinage  de  leurs  com- 
patriotes. Peu  à  peu  l'invasion  gagne  et  les  deux  côtés  de  la  rue 
sont  en  possession  des  immigrants. 

Le  locataire,  avons-nous  dit,  ne  demande  pas  de  réparations  :  il 
y  a  plus,  il  se  charge  du  soin  d'embellir  la  maison  qui  lui  a  été 
confiée.  Il  ne  s'occupe  pas,  il  est  vrai,  des  trous  du  toit  par  lesquels 
l'eau  descend  le  long  des  murs,  dessinant  dans  la  couche  de  suie 
et  de  graisse  qui  les  recouvre  des  sillons  capricieux  ;  il  ne  s'in- 
quiète pas  davantage  des  brûlures  du  parquet  ou  de  l'effondre- 
ment des  cheminées.  Mais  il  badigeonne  l'extérieur  d'une  belle 
couleur  verte,  blanche  ou  vermillon,  et  entoure  chaque  étage  d*un 
balcon.  Le  balcon  est  de  la  nature  même  de  la  maison  chinoise  : 
ici,  toutefois,  il  est  basé  sur  une  idée  de  spéculation.  Qu'on  le  mu- 
nisse d'un  toit,  qu'on  garnisse  ensuite  de  planches  l'intervalle 
entre  le  parquet  et  le  toit,  qu'on  perce  quelques  meurtrières  :  et  le 
balcon  devient  une  nouvelle  chambre  où  de  nouveaux  immigrants 
vont  venir  s*entasser.  La  même  idée  est  venue,  bien  entendu,  au 
locataire  de  l'immeuble  d'en  face,  et,  en  dépit  des  règlements 
sanitaires,  la  rue  se  trouve  tout  à  coup  rétrécie  par  le  haut^  au 
point  de  n'avoir  plus  parfois  que  deux  pieds  de  large. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'élèvent  ces  annexes  déûe  l'imagina- 
tion; et  ce  n'est  que  lorsque  qu'il  est  trop  tard,  qu'elles  sont  dé- 
couvertes par  la  police  municipale. 

Les  résultats  d'un  pareil  état  de  choses  sont  faciles  à  entrevoir. 
Quand  le  bail  expire,  il  est  devenu  tout  à  fait  impossible  de  louer 
la  maison  à  d'autres  qu'à  des  Chinois.  Et  alors  le  locataire  prend 
sa  revanche  :  le  propriétaire  est  à  sa  merci.  Le  prix  de  location 
tombe  à  rien  et  après  l'expiration  du  second  terme  —  souvent 
même  avant  —  la  maison  est  mise  en  vente  et  achetée  par  une 
compagnie  de  Chinois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  villes  mongoles  s'élèvent  et  se 
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développent  dans  les  quartiers  écartés,  dans  les  faubourgs  ouvriers 
des  cités  :  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  plans  I  et  III  pour  aper- 
cevoir qu'à  New-York,  comme  à  San  Francisco,  t  China-lown  » 
s'étale  sans  vergogne  au  centre  des  affaires*. 

A  San  Francisco  notamment,  le  premier  seMtemen/ d'immigrants 
chinois  fut  établi,  sans  doute  pour  des  raisons  de  pure  convenance 
personnelle  de  la  part  du  premier  locataire,  dans  Sacramento 
Street,  un  peu  à  l'ouest  de  Kearney  Street  (Voir  plan  II).  Cali- 
fornia  Street  au  sud,  à  l'est  Kearney  et  Montgomery  Streets  qui 
sont  les  plus  riches  et  les  plus  belles  artères  de  la  ville,  s'oppo- 
saient à  tout  envahissement  dans  ces  deux  directions.  China-toum 
s'étendit  vêts  le  nord,  englobant  une  partie  de  Washington  Street, 
jadis  la  voie  favorite  des  élégantes  des  quartiers  de  l'ouest  lors- 
qu'elles se  rendaient  dans  Montmorency  Street  pour  faire  leurs 
emplettes.  Sur  son  chemin,  l'invasion  trouva  un  vaste  et  confor- 
table hôtel,  The  Globe  Hôtel.  Les  propriétaires  de  cet  établisse- 
ment se  voyant  entourés  uniquement  de  Chinois,  durent  céder  la 
place  sous  peine  de  perdre  leur  clientèle  ;  et  les  chambres,  salons, 
salles  à  manger  sont  aujourd'hui  bondés  de  Célestes,  cuisant  des 
fritures  nauséabondes  sur  leurs  bonbonnes  de  fer  battu.  Un  peu 
plus  loin,  le  flot  toujours  montant  rencontra  une  église,  The  First 
Baptist  Church  ofSan  Francisco^.  Ici,  nous  avons  regret  de  le 
dire,  se  place  un  fait  qui  est  peu  à  l'honneur  du  clergé  protestant 
de  Californie  et  en  particulier  des  Missions  baptistes.  Lorsque 
l'invasion  eut  gagné  de  toutes  parts,  l'église  ne  se  trouvant  plus  à 
la  portée  de  ses  membres,  il  devint  nécessaire  pour  le  conseil  de 
fabriqye —  les  trustées  —  d'aviser;  quelque  regrettable  qu'elle 
pût  paraître,  la  proposition  de  transporter  le  siège  du  culte  dans 
une  autre  partie  de  la  ville  était  la  seule  raisonnable  :  elle  fut 
adoptée,  à  la  condition  que  l'on  profiterait  de  la  situation  de  l'im- 
meuble au  centre  du  quartier  chinois  pour  en  faire  une  mission 
importante,  une  citadelle  du  christianisme  au  sein  même  de  l'ido- 
lâtrie. Des  ouvertures  dans  ce  sens  furent  faites  à  la  Baptist  Mis- 
sionnary  Society  y  à  laquelle  on  offrit  pour  25,000  dollars  l'édifice. 


1.  «  Au  cœur  de  la  cite,  à  moins  d'un  jet  de  pierre  de  l'Hôtel  de  ville  —  écrit  un 
rédacteur  du  San  Francisco  Call,  le  27  mars  1876  —  la  fumée  du  bois  de  sandal» 
les  senteurs  diverses  exhalées  par  les  prostituées,  l'opium,  la  graisse  de  porc  rôti 
avertissent  nos  organes  olfactifs  que  nous  sommes  dans  un  quartier  chinois.  » 

S.  «  L'une  des  plus  vastes,  des  plus  anciennes,  des  plus  populaires  basiliques  des 
cdtes  du  Pacifique.  »  (M.  Gibson,  The  Chinese  in  America,) 
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dont  la  valeur  réelle  était  de '35,000.  Mais  les  missionnaires  ne. 
crurent  pas  devoir  entrer  dans  cette  combinaison  et  pour  des. 
raisons  diverses  traînèrent  de  telle  sorte  les  négociations  en  lon- 
gueur, qu'un  jour  l'église  se  trouva  vendue  à  un   spéculateur 
chinois.  A  en  croire  les  feuilles 'locales  —  The  Evening  Post 
de  San  Francisco,  entre  autres  —  Finaction  des  missionnaires  doit 
être  attribuée  à  leur.désir  deis'en  tenir  à  Idiletlrede  leur  mandat. 
S*îVèn  est  ainsi,  ils  ont  donné  une  des  plus  curieuses  pceuv.es  du 
daïigerdes  interprétations  de  ce  genre:  il  est  piquant,  en  effet,  de 
constater  qu'une  société  qui  se  flatte  d'entreprendre  des  conquêtes 
spirituelles  à  l'étranger  y  n'ait  pas  été  capable  de  se  défendre  sur. 
sow  propre  soi  contre  ririvasion  du  paganisme  I 

Etant  données  les  conséquences  fâcheuses  qu'a  eues,  neuf  fois  sur 
dit^  l'occupation  chinoise  pour  les  propriétaires  d'immeubles,  il 
peut  paraître  étrange  que  ceux-ci  aient  .toujours  accepté,  si  facile- 
mentles  offres  des  immigrants.  La  raison  en  est  que  peu  d'entre 
6ux'oht  eu  la  force  de  résister  àla  tentation  de  retirer  9  et  12  pour 
100  de  maisons  qui  ne  leur  avaient  rapporté  jusqu'alors  que  de  5  à 
7.  C'est  là  une  perspective,  un  appât  qui  les  affole  littéralement — 
jusqu'au  jour  où.  le  bail  expire  et  où  les  conditions  changent 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Quant  au  Chinois,  c'est  avec 
une  tranquillité  parfaite  qu'il  traite  à  ces  prix  élevés  avec  le  pro- 
priétaire :  ilsait  ce  que  l'avenir  lui  réserve  et  d'ailleurs  il  retire,  ? 
tous  frais  payés,  la  bagatelle  de  18  à  24  pour  100  de  son  argent,  en 
sous-louantà  ses  compatriotes*,.  ,  ' 

•  China-Town  à  San  Francisco.  —  Parmi  les .  diverses  «  China- 
town»  du.  continent  américain,  celle  de  San  Francisco,  avec  ses 
30,000  habitants,  mérite  la  première  place.  En  jetant  les  yeux  sur 
un  plan  de  ce  quartier  (Voir  plan  II)  une  chose  frappe  tout  d'abord 
les  regards  :  la  proportion  considérable  de  maisons  de  jeu,  débits, 
d'opium  et  autres  bouges  de  cette  catégorie.  Il  est  malheureuse-; 
ment  à  craindre,  que  les  indications  fournies  ici  ne  soient  sur  ce 
point  au-dessous  de  la  vérité.  Nous  n'avons  pas  compris  parmi  les 
mauvais  lieux  les  établissements  des  prêteurs  &  gage,  qui  pullu- 
lent dans  China-Town  *.  . 

1.  La  police  locale  de  San  Francisée  a  signalé  récemment  un  (enemen/  de  34  pieds 
1/2  sur  137  1/2,  qui  contenait  plus  de  deux  cents  locataires. 

2.  Le  Chinois  engage  le  plus  souvent  ses  effets  dans  l'ordre  suivant  :  1*  ton  para- 
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'.     Chaque  nâaison  du  quartier  semble  renfermer  un  restaurant  ou 

une  épicerie-boucherie  ou  l'on  tient  à  peu  près  toutes  les  denrées 

buvables  et  mangeables  ;  poisson  séché,  foie  de  requin,  légumes  à 

'  demi  gâtés,  filets  de  porc  dans  un  état  voisin  de  la  décomposition  : 

,  voilà  ce  qui  attire  ordinairement  l'attention —  et  choque  l'odorat 

—  dans  ces,  bazars  alimentaire?.  Le  sous-sol  des  maisons,  quoique 

•  exigu,  est  divisé  souvent  par  des, cloisons  de  planches  en  compar- 
timents à  côté  desquels  les  cabines  de  deuxième  classe  du  dernier 
des  steamers  paraissent  de  vastes  appartements,  et, qui  sont  ré- 
partis entre  différents  négociants.  Dans  un  de  ces  taudis,  par 
exemple,  on  peut  voir  côte  à  côte,  un  bar,  un  débit  d'opium,  une 

^échoppe d'usurier,  l'officine  d'un  diseur  de  bonne  aventure,  une 
boutique  de  barbier  et  quelques  «  chambres  garnies  >  :  le  tout 
dans  un  espace  de  quelques  pieds  carrés. 

*  ■       •  .  j 

1  Restaurants.  — Xe  restaurant  se  compose  presque  toujours  de 
.  deux  établissements  distincts  :  la  première  et  la  deuxième  classe. 
Cette  dernière  est  située  dans  les  profondeurs  de  l'immeuble:  on 
y  débite  à  bas  prix  la  seconde  décoction,  assez  forte  d'ailleurs,  du 
thé  dont  la  primeur  est  vendue,  à  l'étage  supérieur,  au  prix  raison- 
nable de  \  fr.  25  la  tasse.  Et  quelle  tasse  !  quelque  chose  d'un  peu 
plus  large  qu'un  dé  à  coudre.  .  . 

Le  menu  dont  se  contente  ia  majorité  des  clients  est  assez  peu 
varié.  Une  soupe  au  poulet,  avec  des  pâtes,  ressemblant  au  maca- 
roni; du  poulet  aux  trois  quarts  haché,  ser^i  dans  un  grand  bol; 
du  canard  apprêté  de  la  même  façon  ;  des  cailles  aux  épihards  ;  du 
^aki  ou  eau-de-vie  de  riz  servi  dans  de  petites  coupes  et  d'excellent 
thé  au  dessert  :  voilà  ce  dont  un  ami  obligeant  vous  régale  dans  un 
restaurant  chinois.  Si  vous  êtes  seul,  vœ  soli:  vous  avez  de  grandes 
chances  de  sortir  sans  avoir  dîné,  car  il  n'y  a  pas  d'interprète  attar 
ché  à  l'établissement.  Le  mobilier  de  ces  restaurants  est  primitif 
et  peu  original.  Il  se  compose  de  petites  tables  rondes  et  massives 

—  en  palissandre  qhez  les.Chiboust  et  les  Chevet  de  la.  localité  — 
avec  des  chaises  à  dossier  découpé  et  parfois  assez  bien  travaillé. 
On  voit  dans  quelques*  restaurants,  rangés  le  long  des  murs,  des 
sièges  carrés,  sans  dossier  :  ils  sont  réservés  pour  les  a  dames  »  qui 


pluiq;  2*  son  chapeau;  3*  ses  montres  ;  4"' son  couteau  poignard  (C hina-town,' par 
iosepii  ClUîord).       ,  ....!...       .. : 
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dans  les  grandes  occasions  sont  invitées  à  prendre  place  derrière 
leurs  seigneurs  et  maîtres. 

Maisons  de  jeu.  —  La  maison  de  jeu  est  souvent  rattachée  à  un 
débit  d'opium.  Dans  ces  tripots,  les  dés,  les  cartes,  toutes  espèces 
de  jeux  de  hasard  sont  en  vogue.  L'un  d'entre  eux,  le  plus  ré- 
pandu, consiste  à  deviner  le  montant  d'une  poignée  de  monnaie 
déposée  sur  le  tapis  par  le  banquier,  après  que  le  croupier  a  ra- 
tissé sa  part. 

Débits  d'opium.  —  Quant  à  VOpium  den,  c'est  une  sorte  de  ca- 
binet qui  est  divisé  par  de  larges  planches  en  six  ou  huit  cages, 
accolées  ou  superposées.  Dans  chacune  un  Chinois  est  étendu,  la 
tête  sur  une  petite  boîte  de  bois.  Les  Chinois  fument  par  paire; 
c'est-à-dire  que  tandis  que  l'un  fume  et  prépare  la  pipe  de  son  ca- 
marade, ce  dernier  sommeille,  plongé  dans  l'extase  stupide  qui 
fait  la  joie  et  la  misère  de  ces  malheureux;  quand  le  numéro  2 
s'éveille,  le  numéro  1  lui  tend  sa  pipe  prête,  s'étend  à  son  tour,  les 
yeux  fermés  et  la  bouche  ouverte,  sur  le  grabat  et  s'endort.  Et 
ainsi  de  suite.  Le  c  truc  >  du  fumeur  consiste  à  conserver  la 
fumée  aussi  longtemps  que  possible  dans  les  poumons  et  à  la 
rejeter  ensuite  par  le  nez. 

Des  volumes  ont  été  écrits  sur  les  désordres  occasionnés  par 
cette  funeste  habitude.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux  à 
relever,  parmi  les  observations  faites  sur  ce  point  à  San  Francisco 
et  dans  diverses  autres  localités,  c'est  qu'il  y  a  une  période  de 
cette  maladie  où  l'organisme  ne  peut  plus  se  passer  d'opium  : 
c*est  quand  le  maniaque  est  en  proie  à  une  soif  continuelle  avec 
une  sensation  de  brûlure  à  la  gorge.  Si  alors  la  pipe  se  fait  trop 
attendre,  les  vertiges,  la  prostration,  des  décharges  d'eau  par  le 
nezetpar  lesyeux  se  succèdent  rapidement;  puis  les  extrémités 
se  refroidissent;  enfin  viennent  des  crampes  atroces  dans  tous  les 
membres,  des  désordres  d'entrailles  et  la  mort. 

Passons  à  quelque  chose  de  plus  gai. 

Théâtres.  —  Un  bâtiment  à  deux  étages  dans  lequel  on  pénètre 
par  un  long,  humide  et  sale  passage  :  voilà  le  théâtre.  Entrons. 

Une  odeur  nauséabonde  nous  prend  à  la  gorge,  car  tout  le 
monde  fume  dans  la  salle.  Celle-ci  est  assez  vaste,  et  garnie  d'une 
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galerie  circulaire.  La  scène,  formée  par  un  tremplin  de  dix  pieds 
de  haut,  est  entourée  sur  toutes  ses  faces  de  guirlandes  de  papier 
fané  et  décoloré  où  des  devises  chinoises  alternent  avec  des  em- 
blèmes cabalistiques.  Tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  propre  à  frap- 
per les  yeux  se  trouve  réuni  là,  fixé,  drapé,  ou  pendu  le  long  des 
murs  :  oiseaux  empaillés,  —  et  mal  empaillés,  —  écharpes  d'étoffes 
voyantes,  voire  même,  imbriqués  les  uns  sur  les  autres,  des 
couvercles  de  boîtes  de  conserves  où  les  mots  homard^  pêcheSj 
saumon  se  lisent  encore  sur  des  fragments  de  papier  graisseux. 
Dans  les  coins  :  les  accessoires,  impudemment  déployés  devant  les 
regards  du  spectateur  —  masques  épouvantables,  épées  impos- 
sibles, manches  à  balai  noircis  à  un  bout  pour  ressembler  à  des 
lances,  en  un  mot  tout  ce  que  peut  produire  l'imagination  enfan- 
tine et  tourmentée  des  Célestes. 

A  Tune  des  extrémités  de  la  scène,  un  groupe  d'êtres  étranges, 
fumant  d'un  air  mélancolique,  tout  en  frappant  à  tour  de  bras, 
sans  aucune  mesure,  sur  une  foule  d'ustensiles  baroques  :  c'est 
l'orchestre.  L'orchestre  !  voilà  ce  qui  complique  la  question  :  sans 
lui,  une  pièce  chinoise,  grâce  à  sa  mimique  expressive,  serait  aux 
Irois  quarts  compréhensible  pour  un  spectateur  barbare^  comme 
nous  ;  mais  la  souffrance  causée  par  cette  soi-disant  musique 
vous  a  bientôt  fait  perdre  le  fil  de  l'intrigue,  quand  par  hasard 
vous  l'avez  trouvé...  On  y  voit  de  tout,  dans  cet  orchestre,  depuis 
des  grosses  caisses  semblables  à  des  cuveaux  à  lessive  jusqu'à  des 
espèces  de  fers  à  cheval  attachés  le  long  d'un  bâton  d'un  mètre  de 
long  et  produisant,  quand  on  les  agite,  un  vacarne  infernal.  — 
Dans  les  galeries,  des  sièges  sont  réservés  pour  les  dames  qui 
viennent  au  spectacle  avec  un  petit  panier  couvert  renfermant, 
d'un  côté  un  pot  minuscule  avec  du  thé  tout  préparé,  de  l'autre... 
une  pipe  d'opium  :  les  gracieuses  spectatrices  boivent  et  fument 
alternativement  pendant  toute  la  représentation. 

Enfin  la  ville  chinoise  de  San  Francisco  renferme  plusieurs  yoss- 
houses  ou  chapelles  indigènes;  mais  comme  on  rencontre  des  in- 
stitutions analogues  sur  la  côte  de  l'Atlantique,  nous  nous  borne- 
rons à  décrire  celles  de  New-York,  plus  à  la  portée  du  touriste. 

(A  sxUvre.)  Georges  Nestler  Tricoche. 
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UNE  ILE  DÉSERTE  DU  PACIFIQUE 

L'ILE  DES  GOGOS 

(AMÉRIQUE) 

(8CITB) 


Tel  est  rhislorique  du  développement  de  nos  connaissances  sur 
rUe  des  Cocos,  développement  dont  le  premier  terme,  le  nom  du 
découvreur,  nous  fait  encore  défaut.  Peut-être  la  découverte- 
passa-t-elle  inaperçue,  Tîle  ne  renfermant  ni  or  à  exploiter,  ni 
indigènes  à  convertir;  peut-être  aussi,  ce  nom  est-il  resté  enfoui 
dans  quelque  carton  des  Archives  des  Indes,  à  Séville.  Les  Espa- 
gnols mettaient  autrefois  un  soin  jaloux  à  laisser  dans  l'obscurité 
leurs  découvertes  à  travers  le  monde,  espérant  être  les  seuls  à  en 
pouvoir  profiter.  La  relâche  n'était  pas  sans  importance  à  une 
époque  où  leurs  plus  riches  flottes  sillonnaient  ces  parages  et  où 
le  principal  souci  des  navigateurs  était  de  trouver,  sur  leur  route; 
un  abri  et  une  aiguade.  ,    ' 

Aujourd'hui,  ces  préoccupations  sont  devenues  moins  pres-^ 
santés.  Les  nations  maritimes  ne  cherchent  plus  qu'à  s'assurera- 
travers  les  mers  une  chaîne  ininterrompue  de  points  où  leurs* 
navires  de  commerce  et  leurs  bâtiments  de  guerre  puissent  trouver,' 
en  tous  temps,  le  charbon  qui  leur  est  nécessaire  ;  et,  à  ce  point  de 
vue,  l'île  des  Cocos  n'a  rien  perdu  de  son  importance.  Demain,' 
comme  autrefois,  elle  se  trouvera  sur  une  des  grandes  voies  mari- 
times du  monde  et  nous  devons  nous  tenir  prêts  pour  le  jour, 
lointain  sans  doiite,  mais  certain,  où  le  canal  de  Panama  sem 
ouvert  au  commerce.  - 

Son  occupation  s'impose  à  un  peuple  qui  possède  aux  Antilles, 
d'un  côté,  dans  le  Pacifique,  de  l'autre,  de  grands  intérêts  coloniaux. 
Les  Anglais  ontdéjà  un  dépôt  de  charbon  à  Taboga,  presqu'à  l'en- 
trée du  futur  canal.  Le  charbon  se  paye  de  100  à  105  francs  la 
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tonne,  à  Panama;  c'est  un  tribut  dont  nous  pouvons,  nous  aussi, 
facilement  nous  affranchir. 

La  France,  bien  inspirée,  songea  un  instant,  croyons-nous,  à 
créer  un  dépôt  de  charbon  à  l'île  des  Cocos,  mais  il  ne  fut  pas  donné 
suite  à  ce  projet.  11  en  est  temps  encore  :  le  pays  est  sans  maître  ; 
sa,  rade  offre  un  abri  aussi  sûr  qu'au  temps  des  flibustiers  et  de 
Vancouver,  et  ses  plages,  au  pied  des  montagnes,  se  prêteraient, 
sans  grand  travail,  à  toutes  les  installations  nécessaires. 

De  quelque  côté  qu'on  l'aborde,  l'ile  se  présente  sous  l'aspect 
<i'un  luxuriant  massif  de  verdure  qu*élève  hors  de  l'atteinte  des 
flots  un  socle  de  falaises  abruptes.  Ces  falaises  tantôt  montent  à  des 
hauteurs  énormes,  tantôt  s'abaissent  en  pentes  escarpées  sur 
lesquelles  descendent  des  ruissellements  de  feuillage.  Deux  portes 
échancrent  cette  ceinture  rocheuse  :  la  baie  Chatam  au  nord-est  ; 
la  baie  Wafer  au  nord-ouest,  à  un  mille  l'une  de  l'autre. 

C'est  dans  la  baie  Chatam  que  nous  mouillons.  Elle  s'enfonce 
4'un  demi-mille  dans  les  terres,  entre  les  pointes  Pitt,  à  l'est,  et 
Colnett,  à  l'ouest.  Mais  l'espace  utilisable  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable, grâce  à  la  présence  de  l'île  Nuez  (la  noix)  qui  prolonge 
de  6  à  700  mètres  vers  le  nord  la  pointe  Colnett  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  passe  étroite  et  profonde.  On  peut  y  mouiller,  par 
11  mètres  de  fond,  à  moins  d'un  quart  de  mille  de  la  plage;  mais 
le  meilleur  mouillage  est,  d'après  les  Instructions  nautiques,  par 
26  mètres,  à  un  demi-mille  de  terre. 

La  rade,  largement  ouverte  vers  le  nord,  ne  se  trouve  exposée 
qu'aux  grains  du  nord-est  qui  sont  rares,  de  peu  de  durée  et  sans 
danger.  L'île  Nuez  et  la  terre  elle-même  l'abritent  des  vents  domi- 
nants du  sud  et  du  sud-ouest  qui  soufflent  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Le  fond,  de  sable  et  de  gravier,  est  de  bonne 
tenue  et  sans  roches,  ainsi  que  le  constate  Vancouver.  Le  mouil- 
lage peut  donner  abri  à  quatre  ou  cinq  navires  à  la  fois  ;  c'est  plus 
que  n'en  compte  toute  notre  division  navale  du  PaciQque. 

Vues  de  la  baie,  les  collines  qui  l'entourent  lui  font  un  cadre 
d'une  fraîcheur  ravissante  :  à  droite,  l'île  Nuez  élève  jusqu'à  plus  de 
iOO  mètres  sa  masse  rocheuse  d'un  gris  uniforme  ;  des  buissons 
d'un  vert  sombre  s'accrochent  désespérément  aux  saillies  de  ses 
parois  à  pic  ;  une  grotte  en  échancre  la  base,  vers  le  nord.  A 
gauche,  touchant  terre,  l'ilot  Conique  (56  mètres)  donne,  lui  aussi, 
asile,  dans  ses  crevasses,  à  quelques  arbustes  auxquels  il  distribue 
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parcimonieusement  la  nourriture  qu'y  apportent  les  vents,  les 
pluies  et  les  oiseaux. 

Entre  les  deux,  se  dresse  la  montagne  couronnée  de  hautes  futaies 
dont  la  silhouette  se  découpe  en  dentelle  sur  le  ciel.  Ici,  la  forêt 
descend  jusqu'au  bord  de  la  mer,  baignant  son  feuillage  dans  les 
flots  ;  là,  les  pentes  déboisées  se  couvrent  d'une  herbe  épaisse  et 
partout,  sous  la  verdure  aux  teintes  d'une  variété  infinie,  dégrin- 
golent des  ruisseaux  qui  viennent  mourir  sur  la  plage,  ou,  arrivés 
au  bas  de  leur  course  imprévoyante,  se  précipitent  en  cascade  du 
haut  des  falaises.  Autour  du  navire,  des  bandes  de  requins  se  pro- 
mènent, attendant  une  proie.  L'eau  est  si  limpide  qu'on  voit  leurs 
corps  gris  onduler  sur  le  fond  bleuté  de  la  mer. 

La  rade  est  calme  et  sans  houle  ;  la  descente  à  terre  se  fait  sans 
difficulté.  On  débarque  à  l'embouchure  de  la  principale  rivière 
dont  la  vallée,  vue  du  large,  dessine  un  sillon  profond  au  sommet 
de  la  montagne.  Sur  la  plage,  pas  de  sable,  mais  de  gros  cailloux 
arrondis  apportés  par  le  torrent  et  roulés  par  le  flot.  De  temps  en 
temps  surgissent  quelques  blocs  plus  gros  parsemés  d'inscriptions. 
Toute  l'histoire  de  l'île  est  là,  écrite  sur  la  pierre  ;  celui  qui  aurait 
la  patience  de  déchiffrer  ces  archives  y  trouverait  peut-être  le  nom 
inconnu  du  découvreur.  L'un  d'eux  nous  transmet  les  observations 
faites  par  quelques  navigateurs  pendant  leurs  relâches. 

C'est  d'abord  Vancouver  avec  le  Chatam  et  la  Discovery  :  Lat. 
N.,  5*35' 12'';  longit.  0.  Greenwich,  86»54'. 

Le  Sulpharti  leStarling^  lat.  N.  5"  33'.  Longit.  0.  Greenwich 
87*02';  puis  U  Génie,  lat.  N.  5*32' 50';  longit.  0.  Paris  89  22'. 

Sur  le  même  rocher  se  trouve  une  inscription  sans  date,  à  demi 
effacée  par  le  temps.  Les  diverses  interprétations  qui  en  ont  été 
données  ne  me  paraissent  guère  satisfaisantes.  Comme  elle  se  pré- 
sente avec  des  allures  assez  mystérieuses,  au  premier  abord,  on  a 
été  chercher  bien  loin  une  traduction  que  le  bon  sens  seul  devait, 
je  crois,  fournir. 

€  LOOK  T  AS  TOU  GOE  FOR  TE  S  COCO  >. 

Vancouver,  qui  la  mentionne,  l'interprète  ainsi  :  c  Dirigez  votre 
route  au  sud  pour  trouver  l'ile  des  Qocos.  »  Interprétation  bien 
invraisemblable,  il  en  convient  lui-même,  puisqu'on  se  trouve  dans 
cette  ile.  Ses  officiers  en  donnent  une  autre  toute  aussi  inadmis- 
sible :  €  Regardez  bien  quai^d  vous  venez  dans  l'île  des  Cocos  que 
voici.  >  Pourquoi  regarder?  Est-il  besoin,  pour  admirer  le  magni- 
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fique  paysage  qui  se  déroule  sous  vos  yeux,  qu'un  Baedeker  obli- 
geant soit  venu  graver  sur  la  pierre  cet  aimable  avertissement  ? 

La  traduction  la  plus  libre,  mais  qui,  à  défaut  d'autre  méi^te,  a 
au  moins* celui  d'une  étrange  originalité,  est  celle  que  j'ai  entendu 
donner  :  t  Regardez  quand  vous  verrez  Tarbre  qui  a  cette  forme 
Y  ;  c'est  un  cocotier.  > 

La  véritable  interprétation,  il  me  semble,  se  présente  d'elle- 
même  à  l'esprit  si  l'on  songe  que  l'inscription  se  trouve  sur  la 
plage  de  la  baie  Chatam,  dans  la  partie  nord  de  Tile.  Que  venait- 
on  cherchera  l'île  des  Cocos?  —  Des  cocos, évidemment.  Or  il  n'y 
a  qu'un  seul  cocotier  dans  la  baie  Chatam,  à  l'embouchure  même 
de  la  rivière.  On  comprend  que  les  navigateurs  étaient  un  peu 
déçus,  en  arrivant  à  terre,  de  n'y  pas  trouver  t  l'agréable  rafraî- 
chissement >  qu'ils  se  promettaient  et  devaient  se  demander  où 
poussait  le  fruit  qui  avait  donné  son  nom  au  pays.  L'inscription 
répondait  aussitôt  à  cette  question  :  <  Look  T  (io  the  sotUh)  as  to€ 
GOE,  for  ye  s  (see)  coco.  >  Allez  au  sud  pour  voir  les  cocos. 

Le  signe  T  est  la  branche  inférieure  d'une  croix  dont  chacune 
des  quatre  branches  désigne  un  des  points  cardinaux.  La  lettre, 
très  eifacéë,  qui  précède  le  mot  coco  se  présente  sous  I9  forme 
d'une  S  dont  les  courbes  sont  assez  peu  accentuées.  Le  signe  T  et 
labréviation  S,  pour  See^  sont  encore  employés  en  Angleterre. 

Autrefois  il  y  avait  quelques  cocotiers  dans  la  baie  Chatam, 
mais,  les  récits  des  voyageurs  en  font  foi,  ils  ont  toujours  été 
beaucoup  plus  nombreux  dans  le  voisinage  de  la  baie  Wafer  qui  est 
sensiblement  au  sud  par  rapport  à  la  première.  C'est  donc  là 
l'inscription  d'un  navigateur  obligeant  qui  a  voulu  donner  à  ses 
successeurs  un  renseignement  utile  et  leur  épargner  en  même 
temps  une  déception  que  lui-même  avait  eue  peut-être  un  instant 
en  débarquant  dans  l'île. 

La  rivière,  au  pied  des  collines,  se  répand  sur  son  lit  de  cailloux, 
au  milieu  d'une  petite  plaine  très  étroite  et  longue  de  quelques 
centaines  de  mètres.  Sur  la  rive  droite,  derrière  un  entrelacement 
de  bouraos  (hibiscus)  qui  bordent  la  plage,  la  montagne  s'élève  en 
terrasses  tantôt  doucement  ondulées,  tantôt  coupées  d'un  brusque 
escarpement.  Un  torrent  limpide,  accouru  des  hauteurs,  jaillit 
hors  du  feuillage  pour  disparaître  de  nouveau  derrière  le  voile  de 
dentelle  d'un  bouquet  de  fougères  arborescentes. 

Au  bout  de  la  plage  la  falaise  s'élève,  haute  à  peine  comme  le 
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mur  d'un  parc.  A  la  pointe  Bonhomme,  un  jeune  ruisselet,  tout 
étourdi  encore  de  sa  course  folle  sur  les  flancs  abrupts  de  la  mon- 
tagne,  arrive  sur  le  bord  de  la  muraille  et,  sans  réflexion,  se  pré- 
cipite à  la  mer.  Plus  loin,  sur  la  pointe  Pitt,  près  deriIotCôniquey 
la  falaise  grandit  et  ses  colonnes  de  basalte  percent  sous  la  frange 
de  verdure  qui  tombe  de  la  montagne. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  baignant  presque  ses  racines 
dans  Teau  claire  du  torrent,  s'étale  le  seul  cocotier  de  la  baie.  De 
ce  côté,  les  collines,  aux  escarpements  moins  raides,  ont  été  dé- 
boisées. En  montant  sur  un  des  premiers  contreforts  qui  dominent 
la  plage,  on  trouve  les  restes  d'un  ancien  établissement  :  deux 
maisons  en  ruines  dont  les  toitures  en  tôle  ondulée  gisent,  à  demi 
rongées,  sur  le  sol.  Aux  environs,  quelques  restes  de  cultures  :  des 
citronniers,  des  papayers,  des  piments,  des  citrouilles.  Rien  n'in- 
dique à  quelle  époque  remonte  cette  tentative  d'établissement; 
mais  l'emploi  de  la  tôle  ondulée  et  l'âge  des  arbres  montrent  bien 
qu'elle  est  de  date  assez  récente. 

Près  de  là,  sous  une  tombe  fraîchement  fermée,  mais  que  déjà 
recouvre  pieusement  un  manteau  de  verdure,  repose  un  inconnu, 
un  matelot,  dont  nul  ne  viendra  de  longtemps,  sans  doute,  troubler 
le  dernier  sommeil. 

A  la  pointe  Colnett,  la  montagne  reprend  son  aspect  inacces- 
sible et  sauvage. 

La  baie  Chatam  étant  le  mouillage  à  la  fois  le  plus  sûr,  le  mieux 
abrité  et  le  plus  vaste  de  l'île,  c'est  sur  ses  bords  que  pourrait  se 
créer  un  établissement.  Quels  travaux  nécessiterait-il?  Un  appon- 
teraent  de  150  à  200  mètres  à  jeter  sur  une  mer  autrement  calme 
que  celle  de  Cotonou. 

Les  arbres  qui  viennent  rafraîchir  leurs  racines  jusque  sur  la 
grève,  montrent  que  les  tempêtes  y  sont  rares  et  peu  violentes.  A 
terre,  l'espace  plan  est  largement  suffisant  pour  recevoir  un  dépôt 
de  charbon  et  des  magasins.  Les  collines  des  alentours  sont  loin 
d'être  trop  abruptes  pour  qu'on  n'y  puisse  aisément  construire 
quelques  habitations;  les  ruines  dont  j'ai  parlé  en  sont  une  preuve 
irréfutable: 

J'essaie  d'abord,  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'intérieur  de  l'île, 
de  faire  l'ascension  de  l'une  des  collines  qui  entourent  la  baie. 
Mais  j'ai  à  peine  fait  une  centaine  de  mèti*es  que  je  me  vois  contraint 
d'y  renoncer.  Le  contrefort  auquel  je  me  suis  attaqué  est  un  des 
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plus  escarpés  :  le  pied  glisse  sur  la  terre,  humide  encore  des  der- 
nières pluies,  et  je  m'estime  fort  heureux  de  pouvoir  l'evenir  in- 
tact à  mon  point  de  départ  en  m'accrochant  aux  branches  que  me 
tendent  complaisamment  les  arbres.  Me  voilà  obligé  de  revenir  à 
la  voie  naturelle  de  pénétration,  la  rivière.  Vancouver  cependant 
n'encourage  guère  à  prendre  ce  deuxième  chemin  ;  il  raconte  que 
ses  officiers  essayèrent  de  remonter  le  lit  des  eaux,  mais  qu'ils  trou- 
vèrent le  chemin  impraticable  à  raison  des  rochers  et  des  préci- 
pices. Malgré  ce  fâcheux  renseignement,  les  débuts  s'annoncent 
bien  :  la  rivière,  débouchant  dans  la  petite  plaine  que  borde  la 
plage,  s'égare  sur  un  lit  de  cailloux,  au  milieu  des  touffes  en  fleurs 
des  convolvulacées  et  des  légumineuses,  formant  un  enchevêtre- 
ment d'ilôts  qu'ombrage  une  épaisse  végétation.  Sur  les  branches, 
les  oiseaux  jettent  au  visiteur  un  regard  curieux,  mais  amical. 
Comme  aux  Galapagos,  des  espèces,  partout  ailleurs  très  sauvages, 
sont  ici  d'une  étonnante  familiarité.  L'épervier,  la  frégate  à  gorge 
rouge,  quittant  leurs  nids,  viennent  voleter  sans  défiance  autour 
de  vous;  pour  un  peu,  ils  prendraient,  comme  perchoir,  le  canon 
de  votre  fusil.  Une  expérience  de  plusieurs  siècles  ne  leur  a  pas 
suffi  pour  apprendre  que  la  crainte  de  l'homme  est  le  dernier  mot 
delà  sagesse.  Les  cochons,  dont  les  ancêtres  ont  connu  les  nôtres, 
se  gardent  bien  d'une  telle  familiarité. 

D'oiseaux  en  oiseaux,  j'arrive  bientôt  à  l'endroit  qui,  sans  doute, 
a  rebuté  les  compagnons  de  Vancouver.  Le  lit  de  la  rivière  se  res- 
serre :  les  berges,  surtout  sur  la  rive  gauche,  deviennent  tellement 
abruptes,  que  je  suis  obligé,  pour  continuer  ma  route,  de  suivre  le 
milieu  du  torrent  qu'obstruent  des  amoncellements  de  rocs 
énormes.  L'eau  me  monte  jusqu'à  la  ceinture,  quelquefois  même 
jusqu'au  cou  et,  pendant  les  cinq  heures  que  dure  ma  promenade, 
c'est  à  peine  si  je  mets  pied  à  terre  quelques  centaines  de  mètres. 
La  position  n'est  guère  commode  pour  prendre  des  croquis  ;  heu- 
reusement, je  ne  fais  pas  d'aquarelle  et  le  crayon  saura  bien  résis- 
ter à  un  bain  prolongé. 

Le  paysage  est,  sur  chaque  rive,  d'une  beauté  exubérante.  Cette 
végétation,  qui  me  condamne  à  monter  péniblement  dans  le  chaos 
de  rochers  et  de  cascades,  est  d'une  vigueur  extraordinaire  et  d'une 
richesse  de  coloration  qui  éblouit.  Partout  c'est  un  fouillis  de  ver- 
dure étincelante,  une  orgie  de  dentelles  gracieuses  :  ici,  des  fou- 
gères arborescentes  aux  légères  découpures  se  blottissent  à  l'ombre 
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des  grands  arbres;  là,  une  svelte  palmiste  se  hausse  sur  ses  racines 
pour  déployer  son  panache  au-dessus  d'un  massif  épais  de  lauriers. 
De  toutes  les  branches  pendent  des  grappes  de  plantes  parasites, 
des  orchidées,  des  broméliacées  que  des  guirlandes  de  lianes  et  de 
vignes  vierges  protègent  de  leur  inextricable  enchevêtrement. 

Me  voici  arrivé  au  sommet,  à  cette  gi'ande  découpure  qu'on 
aperçoit  de  la  baie.  L'aspect  du  pays  change  brusquement  :  plus 
de  ces  gigantesques  éboulements  de  rochers  au  milieu  desquels 
l'eau  tombe  en  cascades  furieuses;  le  torrent  prend  une  allure  plus 
calme;  c'est  une  modeste  rivière  qui  coule  paisiblement  sur  un 
fond  uni  de  cendres  et  de  terres  compactes.  Des  poissons  sillonnent 
son  courant  limpide;  des  palémons  s'enfuient  à  mon  approche. 

Le  lit  est  maintenant  resserré  entre  des  berges  de  terres-  et  de 
cendres  rouges  ou  grises  taillées  à  pic  et  hautes  de  2  ou  3  mètres. 
Dans  ce  sol  profond  la  végétation  devient  plus  exubérante  encore  et 
plus  désordonnée.  Un  affluent,  venu  des  collines  de  l'est,  se  pré- 
cipite en  cascade  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  La  chute  est  si 
fraîche  que,  malgré  le  bain  prolongé  que  je  viens  de  prendre^  je  ne 
résiste  pas  à  la  tentation  et  je  me  charge,  pour  un  instant,  de 
recevoir  moi-môme  l'affluent  sur  la  tête. 

Plus  loin,  les  berges  s'abaissent,  descendant,  de  chaque  côté,  en 
pentes  douces.  La  rivière  reçoit  deux  affluents  encore,  l'un  à 
gauche,  l'autre  à  droite,  puis  elle  décrit  vers  l'ouest  un  grand  cro- 
chet. Mes  instants  étant  comptés,  je  n'ai  pas  pu  remonter  plus  haut. 
En  grimpant  sur  un  sommet  voisin  j'ai  vu,  immédiatement  au- 
dessous,  une  autre  vallée  peu  profonde,  couverte,  elle  aussi,  d'une 
épaisse  végétation. 

On  peut  dire  que  la  rivière,  à  partir  de  l'endroit  où  cessent  les 
rochers,  coule  sur  une  espèce  de  plateau  composé  d'une  série  de 
petites  vallées  séparées  entre  elles  par  des  ondulations  peu  élevées, 
aux  pentes  douces,  éminemment  propres  à  la  culture. 

(A  suivre.)  D.  Lièvre. 
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Orographie^  formation  géologique.  —  Située  sous  leSS**  de  lati- 
tude nord,  au  fond  de  la  Méditerranée,  Tile  de  Chypre  com- 
prend une  superficie  d'environ  953,700  hectares,  c'est-à-dire,  à 
peu  près  celle  de  noire  département  des  Landes,  et  une  popula- 
tion, actuellement  évaluée  à  210,000  habitants.  La  configuration 
de  rtle  est,  en  général,  très  accidentée  et  creusée  de  profonds 
ravins  servant  de  lits  à  de  nombreux  torrents.  Néanmoins,  on  dis- 
tingue deux  principales  chaînes  de  montagnes  :  l'une  au  nord, 
bordant  la  mer  de  Caramanie,  appelée  chaîne  des  Cérines,  et  dont 
le  point  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  1,100  mètres  d'altitude; 
l'autre  au  centre,  constituant  le  Troôdos  ou  ancien  Olympe^  dont 
les  sommets  les  plus  élevés  dépassent  2,100  mètres  d'altitude. 
Entre  ces  deux  systèmes  se  trouve  une  large  vallée,  prenant  à 
l'ouest  le  nom  de  plaine  de  Morphou,  au  centre»  plaine  de  Nicosie^ 
et  à  l'est,  plaine  de  la  Messorée. 

La  chaîne  septentrionale,  suivant  M.  A.  Gaudry  auquel  nous 
empruntons  les  détails  géologiques  que  nous  donnons  %  est  sur- 
tout formée  d'un  soulèvement  de  grandes  masses  de  grès  argili- 

i.  Bibliographie.  —  Nous  ne  dirons  rion  du  cdté  historique  de  Tlle,  ce  qui  ne 
rentre  pas  dans  notre  cadre;  mais,  pour  ceux  qui  voudraient  des  rensei^ements 
détaillés  i  ce  sujet,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les  renvoyer  à  la  remar- 
quable étude  de  M.  le  marquis  de  Sassenay,  publiée  dans  la  Revue  de  Giograpkiet 
en  novembre  1878,  avec  une  carte  que  nos  lecteurs  peuvent  se  procurer  à  part  à  la 
librairie  Cb.  Dela^^rave,  -i-  et  terminée  par  une  notice  bibliographique  de  l'Ile,  très  com* 
plète  iusqu*A  ce  jour.  Signalons  aussi,  depuis  ce  travail,  Tarticle  consacré  dans  le 
tome  IX  (rAsie  antérieure)  d'Elisée  Reclus;  un  important  mémoire  de  M.  P.-G.  Ma- 
don,  1881,  sur  les  forêts  de  nie,  et  la  belle  carte  en  15  feuilles  de  l'état-major  an- 
glais en  1882. 

2.  A.  Gaudry,  Voyage  en  Orient^  Imprimerie  nationale,  1854. 
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fère,  très  nettement  stratifiées  et  présentant,  à  des  niveaux  rap- 
prochés, des  alternances  de  bancs  tendres  et  de  bancs  endurcis, 
encadrant  au  centre  une  crête  étroite,  élégamment  découpée,  de 
calcaires  compacts. 

Le  système  du  Troôdos,  formé  de  roches  ignées  (serpentines, 
euphotides,  ophitones,  duorites,  gabro,  etc.),  s'étend  à  l'ouest 
jusque  dans  la  mer,  à  Test,  jusqu'à  près  de  la  hauteur  de  Larnaca 
et  se  perd  au  sud  sous  les  assises  des  marnes  qui  le  recouvrent. 

Les  plaines  situées  entre  ces  deux  systèmes  sont  formées  de 
sable  calcaire,  meuble  ou  endurci,  avec  sous-sol  de  marne  cal- 
caire, très  blanche,  qui  entoure  même  cette  plaine  sur  différents 
points,  notamment  autour  de  Limbia,  Katalaco,  etc.,  où  elle  a 
été  mise  à  nu  à  la  suite  de  Tentrainement/des  sables  qui  la  re- 
couvraient. 

Au  sud  du  Troôdos  on  retrouve  cette  même  formation  de  marne 
calcaire  blanche  alternant  avec  les  bancs  de  pierre,  plus  ou  moins 
espacés,  recouverts  de  sables  calcaires  vers  le  littoral.  On  trouve 
aussi  çà  et  là  des  formations  gypsifères.  De  sorte  que  nous  pour- 
rions représenter  une  coupe  de  l'île,  du  sud  au  nord,  parle  croquis 
suivant  : 


6  ierravns  dàruption  l^yséim^  de.  Thoodow) 


Climat.  —  Par  sa  position  géographique,^  Chypre  appartient  à 
la  zone  des  pays  chauds  et  se  trouve  un  peu  au-dessous  de  la  ligne 
isotherme  de  SO"",  mais  son  climat  est  fortement  influencé  par  son 
voisinage  de  la  Caramanie,  des  côtes  de  la  Syrie,  par  la  mer  qui 
l'entoure  et  par  sa  configuration  générale,  très  accidentée,  qui 
s'élève  de  0"*  d'altitude  à  plus  de  2,100  mètres,  sur  un  espace 
seulement  de  55  à  60  kilomètres  en  ligne  droite,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  parties  avoisinant  le  littoral  jouissent  d'un  climat 
très  chaud  et  marin,  tandis  que  le  centre  montagneux  de  l'île  pos- 
sède un  climat  tempéré. 

Yoici  d'ailleurs,  la  moyenne  des  températures  relevées  à  la  Scala 
(Larnaca),  en  1862,  par  Unger  et  Kotschy,  à  7  heures  du  matin,  à 
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2  heures  de  l'après-midi  et  à  9  heures  du  soir,  pendant  les  mois 
suivants  : 


Températures  moyennes. 


Mois.  à  7  b. 

Mars 

Avril 

Mai 24%U 

Juin 26%00 

Juillet 30%  00 

Août 30«,92 

Septembre.  29%  70 

Octobre...  24%  68 

NoTcmbre.  17%  80 


à  3  h. 


29«,20 
28»,  20 
31%  50 
33%  30 
31%  30 
25%  82 
19%  50 


à  9  h.        MoyeBoe. 
17%  00 


Obaenrations. 


19%  69 
23%  92 
28%  75 
32»,  13 
26%  25 
190,00 
16%  00 


20«,00 
22%  24 
25%  86 
30*,  00 
32%  10 
29%  15 
23%  20 
17%  50 


Max.  35%  7,  le  20  à  7  h.  matin, 

—  35%6,  Ie2«à2h.80ir. 

—  38%5,  le21à     — 

—  37%  7,  le  16  à      — 

—  32%5,lo27à      — 

—  30-,     le   3  à      — 

—  21%2,le   5à      — 


Pendant  les  mois  d'été  la  température  de  7  heures  à  9  heures- 
du  matin  est  souvent  plus  élevée  qu'aux  autres  heures  de  la  jour- 
née où  la  brise  de  mer  se  fait  sentir.  Au  soleil,  j'ai  très  souvent 
noté,  vers  la  fin  de  juillet,  des  températures  de  52''  et  même  53""  de 
40  heures  à  midi  (Péra,  Dali,  etc.). 

Mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  chaîne  du 
Troôdos,  la  température  baisse  en  moyenne  de  l""  par  chaque  170 
ou  300  mètres,  suivant  la  nature  du  sol  et  les  abris,  de  sorte  qu'à 
1,775  mètres  d'altitude,  à  la  résidence  d'été  du  gouverneur,  la 
température  moyenne  oscillait  dans  la  première  quinzaine  d'août 
entre  49  et  20**,  c'est-à-dire  tout  à  fait  tempérée,  tandis  qu'à  Lar- 
naca,  elle  était  de  30  à  32''.  Les  nuits,  au  contraire,  à  Chypre  sont 
toujours  très  fraîches;  dans  les  localités  où  j'avais  constaté  dans  le 
jour  des  températures  de  32  à  37**  à  l'ombre,  il  n'était  pas  rare- 
de  n'avoir  plus  que  15  à  17'^  un  peu  avant  le  lever  du  soleil.  Les^ 
hautes  températures  de  l'Ile  sont  particulièrement  pénibles  à 
supporter  dans  le  voisinage  du  littoral,  où  l'atmosphère  est  chargée 
de  vapeur  d'eau  et,  au  contraire,  bien  plus  supportables,  quoique 
supérieures,  dans  les  plaines  de  l'intérieur,  comme  par  exemple  à 
Nicosie  où  l'air  est  plus  sec.  Un  autre  caractère  du  climat  de- 
Chypre,  c'est  la  grande  sécheresse  qu'il  fait  depuis  le  mois  de 
mars  jusqu'en  octobre,  c'est-à-dire  pendant  la  période  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'été  ;  sauf  sur  les  hauts  sommets  du  massif 
central,  où  il  survient  quelques  rares  orages,  il  ne  pleut  générale- 
ment pas. 

Comme  conséquence,  le  débit  des  sources  et  des  rivières  dimi- 
nue rapidement,  la  plupart  même  se  dessèchent  ou  tarissent,  sur- 
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tout  dans  les  basses  régions  ;  les  plantes  annuelles  disparaissent 
peu  à  peu  et  il  ne  reste  plus  que  les  plantes  bulbeuses  et  quelques 
maigres  arbustes  épineux,  mieux  armés  pour  résister  au  manque 
d'eau. 

Les  cultures  annuelles  (coton,  sésame,  haricots,  etc.),  ne  sont 
plus  possibles  que  dans  les  situations  où  Ton  peut  irriguer,  et  les 
végétaux  ligneux  même  souffrent  plus  ou  moins.  D'autre  part, 
pendant  la  saison  des  pluies,  de  novembre  à  mars,  la  quantité 
d'eau  qui  tombe  est  considérable;  il  n'est  pas  rare  de  voir  huit  à 
quinze  jours  de  pluie  consécutifs,  ce  qui  amène  le  débordement 
des  rivières,  la  formation  de  nombreux  lacs  temporaires  et  le 
dépôt  de  terre  ou  limon  plus  ou  moins  riches  sur  les  terres  culti- 
vées. Nulle  part  on  ne  constate  de  neige  perpétuelle  ;  cependant 
on  la  voit  assez  souvent  séjourner  plusieurs  mois  de  l'hiver  sur 
les  hauts  sommets  du  Troodos. 

Les  plages  sont  généralement  malsaines,  fiévreuses,  même  pour 
les  indigènes,  mais  Tintérieur  du  pays  est  très  sain. 


II 

Végétation.  —  Étant  donnée  la  sécheresse  du  climat  et  du  sol  à 
Chypre,  la  végétation  y  est  peu  luxuriante  ;  sauf  sur  le  sommet  du 
Troodos,  à  partir  de  900  à  1,000  mètres  d'altitude,  il  n'y  a  pas  de 
véritables  massifs  forestiers.  On  ne  trouve  dans  les  parties  incultes 
au-dessous  de  cette  altitude,  c'est-à-dire,  dans  les  plaines  et  les 
basses  vallées,  que  des  arbustes  épineux,  tels  que  :  VOnonis  anti-- 
quoruièiy  leCalicotomelanigeray  le  Poteriumspinosum^  le  Jujini^a-- 
spina-Christiy  le  Paliurus  a4>ule(Uus^  les  CratcBgus  azarolus  et 
aroniàj  les  Rosa  canina  et  centifoliûy  les  Rubus  candicans  et 
sanctus,  et  parmi  les  arbrisseaux  inermes  le  Myrtu$  communis,  le 
Punka  granatunij  lesPisiacia  terebenthuSy  lenti$cuseipale$tina, 
le  Nerium  oUander^  les  Rhamnus  alalernuSf  oleoïdes  et  grcecus, 
le  Cistuê  crelicus  qui  fournit  le  laudanum  que  l'on  récolte  sur  la 
hdLïhe  des  boues,  où  il  s'attache  pendant  qu'ils  broutent  l'arbuste, 
les  C.  polymorphuSy  parviftorusy  monspeliensisj  salviœfolius  et 
cypriusj  le  Styrax  officinalis  et  YAnagyris  fœtida.  Comme  arbre, 
le  Caroubier  couvre  des  étendues  considérables  sur  le  versant  sud, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  800  et  900  mètres  d'altitude; 
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il  forme  parfois  des  massifs  complets,  mais  le  plus  souvent  il  est 
disséminé  ;  ses  dimensions  les  plus  ordinaires  sontde  8  à  10  mètres 
de  hauteur  suri  m.  50  à  S  m.  50  de  circonférence;  c'est  un  arbre 
précieux  pour  la  valeur  de  ses  fruits,  en  grande  partie  exportés  en 
Europe  pour  la  nourriture  des  animaux.  Comme  arbre  important, 
dans  les  basses  régions,  vient  après  le  CarouAiery  VOUviery  qui 
atteint  des  dimensions  énormes,  fréquemment  6  à  9  mètres  de  cir- 
conférence; j'ai  même  vu  à  Dali  et  à  Evrikou  des  individus  de 
15  et  même  17  mètres  de  circonférence  à  la  base  et  âgés  de  plus  de 
mille  ans.  Cet  arbre  est  partout  cultivé  pour  son  fruit,  qui  est 
petit  et  jusqu'ici  peu  amélioré. 

Le  Pisiacia  terebenthuSy  surtout  répandu  dans  la  zone  moyenne, 
de  600  à  1,200  mètres  d'altitude,  devient  parfois  un  arbre  de  12  à 
15  mètres  de  hauteur  sur  1  m.  50  à  2  m.  50  de  circonférence;  on 
en  retire  un  suc  propre,  ou  sorte  de  térébenthine,  autrefois  très 
estimé  par  les  Vénitiens. 

Le  Pisiacia  lentiscuSy  beaucoup  plus  commun,  donne  aussi  un 
suc  propre  qui  entre  dans  la  composition  de  la  boisson  si  recher- 
chée des  Orientaux  et  connue  sous  le  nom  de  mastic  ou  raki  ^ 

Mais  au  nord  du  massif  du  Troôdos,  dans  la  région  des  grandes 
plaines,  on  parcourt  des  étendues  considérables,  de  nombreux 
kilomètres,  sans  rencontrer  le  moindre  végétal  ligneux,  seulement 
des  herbes  vivaces,  épineuses,  appartenant  surtout  à  la  famille 
des  Composées.  ^ 

Les  véritables  forêts  de  l'ile  n'existent  que  sur  le  massif  du 
Troôdos  et  présentent-elles  encore  de  nombreux  vides;  elles  com- 
mencent environ  à  1,000  mètres  d'altitude,  pour  atteindre  le 
sommet  le  plus  élevé  de  l'île,  c'est^-dire  2,134  mètres.  Comme 
essences  principales  constituant  ces  forêts,  on  remarque,  en 
allant  de  la  base  au  sommet  :  le  Qtiercus  calliprinosj  voisin  de 
notre  chêne  kermès,  que  nous  avons  vu  atteindre  sur  le  chemin 
de  Pérapedia  à  Pellendria  (900-1,000  mètres  d'altitude)  17- 
18  mètres  de  hauteur  sur  2  mètres  de  circonférence;  son  bois 
très  dur  est  recherché  pour  faire  des  socs  de  charrues  et  autres 
instruments  aratoires;  le  Quercus  Pfœffingeri  Kotschy,  arbre  de 
taille  moyenne,  ne  venant  que  sur  les  bonnes  terres  et  toujours 
assez  rare;  le  Q.  inermis^  très  voisin  du  Q.  syriaca  Kotschy;  le 

1.  Boisson  un  peu  analogue  i  Tabsintho;  il  entre  aussi,  dans  sa  composition^  de 
l'alcool  et  de  Tanis. 
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Q.  infecimia  ou  chêne  à  galles j  très  commun,  atteignant  parfois 
des  dimensions  de  47-48  mètres  sur  2-3  mètres  de  circonférence; 
arbre  précieux  pour  les  constructions;  on  le  trouve  ordinairement 
entre  900  mètres  et  4,400  mètres  d'altitude.  Enfin,  le  Q.  alni- 
folia  ou  Q.  cypritty  de  beaucoup  le  plus  répandu  et  occupant  une 
grande  zone  de  4,200  à  4,750  mètres  d'altitude.  Il  forme  des 
massifs  purs,  très  serrés,  ou  se  trouve  le  plus  souvent,  en 
mélange  avec  VArbutu$  andrachne^  V Erable  de  Crète  ou  le  Pin 
d'Alep.  Ce  chêne,  qui  dépasse  rarement  8  à  40  mètres  de  hauteur, 
est  remarquable  par  le  tomentum  doré  qui  recouvre  ses  feuilles 
en  dessous;  son  bois  très  dur  est  recherché  pour  les  instruments 
agricoles.  De  4,400  à  4,500  mètres  d'altitude  se  trouve  VArbulus 
andrachne  qui  est  un  petit  arbre  de  7  à  8  mètres  de  hauteur  sur 
4  mètre  à  4  m.  50  de  circonférence  et  forme  des  massifs  avec  le 
Q.  alni folia  et  le  Pin  d'Alep.  Dans  les  parties  ouest  du  Troôdos, 
entre  4,000  et  4  ,'450  mètres  d'altitude,  Y  Acer  cretictim  entre  dans 
la  composition  des  forêts  avec  le  Q,  alnifolia.  Dans  les  vallées,  le 
long  des  rivières,  entre  4,000  et  1 ,750  mètres  d'altitude,  se  voient 
h  Plaianus  orientalis,  remarquable  pour  la  découpure  de  ses 
feuilles,  et  VAlnus  orientalis.  Le  Pinus  Halepensis  est  commun 
entre  4,400  et  4,400  mètres  d'altitude.  Le  P.  laricio  var.  cara- 
manica  apparaît  vers  cette  dernière  altitude  et  s'élève  jusqu'aux 
plus  hauts  sommets  de  Tile;  il  se  trouve  en  mélange,  entre  4,800 
et  2,400  mètres  avec  le  Juniperus  rufescens  et  le  Cupressus  hori^ 
zonialis.  Ce  Laricio  s'élève  droit  jusqu'à  20  à  25  mètres  sur 
4  m.  80  à  2  m.  50  et  même  3  mètres  de  circonférence;  c'est  un 
arbre  précieux  par  les  produits  quMl  donne  et  surtout  pour  le 
maintien  des  terres  et  l'entretien  des  sources,  aussi  ne  l'exploite- 
t-on  qu'avec  les  plus  grands  ménagements;  malheureusement 
il  est  souvent  résiné  en  fraude  et  découpé  en  copeaux  étant 
encore  debout,  pour  faire  du  goudron  destiné  à  enduire  les  jarres 
à  vin.  Comme  essence  intéressante,  signalons  encore  le  Rhtts 
coriariaj  qui  fait  l'objet  d^une  exploitation  assez  importante  par 
ses  pousses,  qui  sont  récoltées,  mises  à  dessécher  puis  utilisées 
pour  le  tannage.  Il  est  aussi  souvent  cultivé  au  milieu  des  vignes. 
Les  principaux  arbres  fruitiers  que  l'on  trouve  dans  l'Ile  sont, 
en  partant  de  la  mer,  le  Dattier ^  qui  màrit  ^ssez  bien  ses  fruits 
sur  le  littoral;  le  Bananier  qui  réussit  très  bien;  Y  Oranger  et  le 
Cilronnier  à  fruit  souvent  très  bon;  le  Figuier  commun,  très 
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répandu  dans  tous  les  jardins  et  faisant  même  souvent  Tobjet 
d'une  culture  industrielle;  il  prospère  jusqu*à  1,700  mètres 
d'altitude;  le  Grenadier j  très  commun  et  s'élevant  jusqu'à 
1,400  mètres  d'altitude;  le  Pistachier  cultivé  est  fréquent  dans 
la  zone  comprise  entre  400  et  1,200  mètres;  V Amandier,  VAbri- 
coliery  le  Pécher  abondent  entre  600  et  1,300  mètres  d'altitude. 
Les  amandes  sont  allongées,  bonnes  ;  les  abricots  sont  générale- 
ment petits  et  de  bon  goût,  mais  à  Dali  j'ai  trouvé  une  variété  à 
très  gros  fruit,  rappelant  assez  bien  celui  de  V Abricotier-pêche. 
Les  Poiriers,  les  Pommiers,  les  Cerisiers,  les  Pruniers  et  les 
Noyers  abondent  de  800  à  1,700  mètres  d'altitude;  les  fruits  de 
ces  derniers  sont  bons,  mais  les  poires  et  les  pommes  sont  ordi- 
nairement mauvaises;  les  cerises  sont  petites,  et  les  prunes,  rouges 
ou  jaunes,  de  qualité  inférieure. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  la  végétation  naturelle  de 
Chypre,  on  y  distingue  cinq  zones  qui  sont,  en  allant  du  littoral 
au  sommet  du  Troôdos,  de  0  altitude  à  2,134  mètres  : 

1*  Une  zone  ou  région  subtropicale  oi.  prospèrent  le  Dattier,  le 
Bananier,  le  Figuier  de  Barbarie  et  le  Figuier  de  Pharaon  {syco^ 
more)  ;  cette  zone  atteint  son  plus  grand  développement  à  l'est, 
c*est-à-dire  aux  environs  de  Lamaca  et  Famagouste. 

2*  Une  zone  très  chaude  caractérisée  par  la  culture  de  l'Oranger, 
du  Citronnier  et  du  Caroubier,  qui  va  jusqu'à  800  ou  900  mètres 
d'altitude. 

3*  La  région  de  l'Olivier  pénétrant  plus  ou  moins  les  précé- 
dentes et  s'élevant  jusqu'à  1,000  à  1,200  mètres  d'altitude. 

4"*  La  région  du  Pin  d'Alep,  du  Chêne  à  feuilles  d'aune,  de 
l'Arbousier  andrachne  qui  arrive  jusqu'à  1,400  à  1,500  mètres. 

5*  La  zone  des  Pins  laricio  de  Caramanie  qui  commence 
il  environ  1,400  mètres  et  arrive  jusqu'aux  cimes  les  plus  élevées, 
avec  le  Berberis  cretica^  le  Rubus  sanctus  Schreb.,  comme 
arbustes  de  sous-bois. 

Les  principaux  légumes  sont  :  les  melons,  les  pastèques,  les 
•concombres,  les  tomates,  les  aubergines,  des  oignons  moins 
piquants  et  plus  féculents  que  ceux  de  France,  les  haricots,  les 
pois,  les  fèves,  la  pomme  de  terre,  mais  seulement  dans  la  zone 
tempérée;  elle  est  parfois  attaquée  par  une  sorte  d'orobanche  (le 
Phelipœa  racemo^a)  qui  diminue  beaucoup  la  récolte;  V Hibiscus 
^culentus  ou  Gombaul  est  aussi  cultivé,  son  fruit,  qui  prend  la 
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forme  d'une  corne,  se  mange  vert;  le  mûrier  pour  Télevage  du 
ver  à  soie,  qui  a  une  grande  importance  dans  Tlle;  le  blé,  Torge, 
le  maïs,  un  peu  d'avoine,  le  tabac,  le  sésame,  la  garance,  le  lin, 
les  fèves  et  les  vesces. 

C'est  dans  les  plaines  de  la  Messorée,  de  Nicosie  et  de  Morpliou 
que  se  trouvent  les  plus  belles  et  les  plus  importantes  cultures. 
Mais  les  procédés  culturaux  usités  dans  Tll^  sont  des  plus  pri- 
mitifs. La  charrue  est  simplement  formée  d'un  soc  en  bois,  ou 
d'un  pieu  aminci,  grattant  le  sol  à  5  centimètres  de  profondeur, 
sans  le  retourner^  en  un  mot,  le  même  instrument  qu'au  temps 
d'Homère!...  Le  battage  des  céréales  est  effectué  par  un  procédé 
non  moins  primitif;  la  machine  à  battre  se  compose  d'une  sorte 
de  traîneau  à  plancher,  armé  en  dessous  de  fragments  de  silei 
disposés  en  ligne,  attelé  d'une  bête  de  trait  ;  le  conducteur,  assis 
sur  une  chaise,  sur  la  plateforme  de  l'instrument,  tourne  en  tous 
sens  pendant  plusieurs  jours,  sur  la  céréale  étalée,  jusqu'à  ce  que 
la  paille  soit  dépouillée  de  son  grain  et  réduite  en  poussière;  le 
vannage  se  fait  simplement  ensuite  en  jetant  dans  l'espace,  au 
moyen  d'une  pelle,  le  résidu  ;  alors  le  grain  plus  lourd  s'accumule 
au  loin  tandis  que  les  débris  de  paille  et  les  balles  tombent  au 
pied  du  vanneur. 

P.    MOUILLEFERT, 

Professeur  à  l'École  nationale  d'agriculture 
de  G.'i|^non. 

{A  suivre.) 

1.  Aujourd'hui,  cependant,  les  charrues  les  plus  modernes  sont  armées  d*uue  pointe 
de  fer. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


LE  eÉNIl  GOMMIRGIAL  UfiURI  AD  HOTKN  A«K.BT.DAnS  LIS  TEMPS  MODERNES 


YISiïE  A  LtOU  SMEDRE  DE  COHlERd  DE  GENES 

(^  SEPTEMBRE  1892) 


GenuemiSy  ergo  mercator^  disait-on  au  moyen  âge.  11  suffit  de 
s'être  rendu  compte  de  la  situation  topographique  de  Gènes  pour 
comprendre  les  aptitudes  séculaires  de  ces  hardis  trafiquants,  aux- 
quels notre  Bayard  criait  insolemment»  méconnaissant  à  tort  leur 
courage  traditionnel  :  «  Ores,  marchands,  défendez-vous  avec  vos 
aunes  !  >  Genuaj  ou,  pour  la  mieux  qualifier, /anua,  était  vraiment, 
dès  l'Empire  romain,  la  «  porte  commerciale  »  de  Tltalie,  porte 
ouverte  à  la  fois  sur  la  mer  Tyrrhénienne  et  sur  la  riche  Cisalpine, 
au  point  où  TApennin,  3ç  substituant  aux  Alpes,  annonce  déjà  la 
péninsule.  A  un  port  admirable,  qui  forme  le  rez-de-chaussée  de 
la  ville,  succède,  à  ipi-côte,  la  ville  proprement  dite,  €  Gènes  la 
superbe  » ,  flanquée  et  dominée  elle-même  de  ruelles  tortueuses, 
que  surplombent  encore  les  fortifications  occupant  la  crête  de  ce 
littoral  escarpé.  Ce  sont  ces  fortifications  dont  j'apercevais  un 
court  ruban  de  la  place  de  TAnnunziata,  où  j'étais  domicilié,  non 
loin  de  l'Université,  laquelle  possède,  elle  aussi,  dans  son  jardin 
botanique,  un  magnifique  <  paradis  »,  sorte  d'Hélicon,  presque 
au  sommet  de  l'amphithéâtre  génois,  d'où  l'on  voit  étinceler  la 
mer. 

Mais  quand  on  veut  se  Taire  une  idée  à  la  fois  grande  et  vraie  de 
la  Gènes  d'autrefois,  au  double  point  de  vue  économique  et  poli- 
tique, c'est  en  un  quartier  historiquement  privilégié  qu'il  fout  se 
transporter.  Là,  dans  un  espace  assez  restreint,  on  rencontre  le 
palais  dogal,  la  cathédrale  de  San  Lorenzo,  et  la  c  maison  >  San 
Giorgio.  Insistons  sur  ce  dernier. 

San  Giorgio  est,  après  le  palais  des  doges  de  Venise,  le  plus  bel 
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édifice  civil,  datant  du  moyen  âge,  qui  existe  en  Italie.  C*est  le  plus 
ancien  à  coup  sûr,  car  il  remonte  à  iâ6S.  Il  fut  construit  par  le 
célèbre  architecte  Fratre  Oliverio  avec  des  pierres  que  les  Génois 
avaient  apportées  d'Orient  sur  leurs  galères  victorieuses,  et  orné 
de  colonnes  provenant  du  Pantocrator  de  Byzance.  C'est  là  que,  en 
1339,  Simon  Boccanegra,  le  premier  doge  de  Gênes,  établit  le 
:siège  de  la  municipalité.  Dans  cette  enceinte,  les  capitaines  du 
peuple  dirigèrent  longtemps  la  ville  avec  sagesse.  Là  encore 
siégeaient  les  grands  administrateurs  de  la  République,  qui  assu- 
rèrent à  Gènes,  comme  Ta  dit  M.  le  baron  PodestàS  Tempire  de 
la  Méditerranée  et  de  TEuxin,  la  prépondérance  dans  l'IIellespont, 
en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  sur  la  côte  d'Afrique *•  Vers  Fan  1400, 
s'installa,  dans  cet  édifice,  une  insigne  corporation  :  la  Banque  de 
Saint-Georges,  qui  devançait  de  plusieurs  siècles  les  futures  com- 
pagnies anglaise  et  hollandaise  de  l'Hindoustan  et  de  la  Malaisie, 
non  encore  révélées.  Elle  était  la  véritable  souveraine  de  la  Corse  et 
«des  colonies  de  la  mer  Noire;  elle  gouvernait  et  administrait  des 
iTactoreries,  vastes  comme  des  cités,  dans  les  parages  du  levant. 
-C'est  grâce  à  elle  que  Gênes  fit  bonne  figure  devant  les  flottes  de 
Louis  XIY  et  les  armées  de  Marie  Thérèse.  Au  point  de  vue  com- 
mercial, son  rôle  n'est  pas  moins  éclatant.  Dès  le  début  du  xv*  siècle, 
on  la  voit  s'occuper  de  dépôts  et  de  comptes  courants,  opérer 
des  émissions  d'emprunts,  créer  des  fonds  d'amortissement,  des 
lettres  de  change,  un  papier  monnaie,  une  comptabilité  savante. 
En  i680,  la  banque  de  Saint-Georges,  d'accord  avec  le  gouverne- 
ment, procédait  à  l'établissement  de  docks  ou  magasins  généraux, 
4!ombien  de  temps  avant  Londres  et  Amsterdam!  Ce  palais  vraiment 
unique  a  été  de  nos  jours  (1888)  déclaré  monument  national  et 
restauré  par  l'architecte  Alfredo  d'Andrade.  La  grande  salle,  d'un 
aspect  imposant,  est  ornée  des  statues  de  Battista  Grimaldi,  de  Man- 
fredo  Centurione,  de  Francesco  Oncia,  etc.  On  y  avait  appendu  le 
portrait  de  Christophe  Colomb,  le  jour  de  l'ouverture  du  Congrès 
historique  (20  septembre  1892),  à  laquelle  nous  avons  assisté,  et 
où,  à  côté  du  duc  de  Gènes,  siégeaient  M.  le  syndic  Podestà,  MM.  Bo- 
selli,  l'ancien  ministre,  Belgrano,  Barozzi,  les  érudits  bien  connus. 

1.  Voir  rintéressante  brochure,  à  laqueUe  nous  empmntoiii  plus  d*un  détail,  de 
M.  Salvatore  Romano  :  Relatione  êul  quinto  congreuo  itarico  itMUâno  tenuto  a 
<Unovn  ntltetUmhre  iS92.  Palerme,  1893. 

iL  Voir  W.  Hbtd,  HUioire  du  commerce  du  Levani  €u  moyen  ége^  traduite  de  l'ai- 
loiiiaad  par  Furcy-Reinaud,  Leipzig,  1886,  2  vol. 


Digitized  by 


Google 


A  L'ÉCOLE  DE  COMMERCE  DE  GÊNES.  433 

Le  génie  commercial  et  le  génie  politique  semblaient  avoir  élu 
domicile  dans  la  ville  de  Gênes.  Politiquement,  les  Ligures  nous 
l'appellent  les  anciens  Romains.  Parmi  ceux  qui  ont  servi  leur 
patrie,  que  l'on  songe  aux  Doria,  et  surtout  à  l'incomparable 
André,  c  que  la  mer  redoutait  ».  Parmi  ceux  qui  gouvernèrent  les 
Romains  eux-mêmes  et  la  chrétienté  entière,  comment  oublier 
Innocent  IV,  Sinibaldi  Fieschi,  dont  la  ténacité  à  toute  épreuve 
triompha  de  l'empereur  Frédéric  II  et  qui  écrasa  sous  son  talon 
c  la  race  des  vipères  »,  et  Jules  H,  le  terrible  c  Papa  Giulio  »,  qui 
fut  pour  la  France  de  Louis  XII  un  si  dangereux  adversaire? 

Quant  au  génie  commercial  des  Ligures,  qui  doit  nous  occuper 
spécialement  aujourd'hui,  il  suffit  de  résumer  en  quelques  lignes 
les  annales  de  Gênes.  Bien  que  s'étant  mise  en  marche  plus  tardi- 
vement que  Venise,  elle  attire  l'attention  des  chroniqueurs  dès  le 
début  du  X*  siècle,  où  elle  se  donna  des  consuls.  Dès  la  première 
croisade,  elle  a  elle-même  un  chroniqueur  original,  doué  de 
sens  pratique  et  critique,  le  fameux  GaOaro,  dont  le  nom  devait 
être  donné  plus  tard  à  l'ancienne  Théodosie.  Sous  ses  podestats, 
créés  en  1191,  elle  marcha  à  pas  de  géant.  Si  Venise  avait  profité 
de  la  destruction  de  l'Empire  byzantin.  Gênes  profita  de  sa  restau- 
ration. Durant  un  siècle,  on  la  vit  aller  de  guerre  en  guerre,  de 
triomphe  en  triomphe  :  elle  anéantit  presque  sa  voisine,  Pise,  à  la 
bataille  de  la  Meloria(1384);  elle  fut  victorieuse  de  Venise  dans 
les  parages  lointains  de  la  mer  Noire  (guerre  de  Cafifa,  1350-1355) 
et  dans  les  lagunes  mêmes  de  l'Adriatique  (guerre  de  Chiozza, 
1378-1381). 

Que  n'a-t-ellepu  échapper  aux  dissensions  civiles  qu'inspiraient 
les  Adorni  et  les  Fregosi  ?  Au  cours  des  cent  années  qui  suivirent 
ses  triomphes,  elle  dut  recourir,  pour  y  mettre  fin,  à  des  souverains 
étrangers,  tels  que  notre  Charles  VI,  ou  à  des  tyrans  italiens,  tels 
que  Ludovic  Sfoi'za.  Et  on  remarquera  que  c'est  dans  cette 
période  que  Christophe  Colomb,  le  plus  inconnu  alors  de  ses 
enfants,  dul  chercher  au  dehors  un  appui  qu'il  ne  pouvait  deman- 
der à  sa  patrie. 

Voilà  les  réflexions  que  nous  faisions  dans  les  courts  instants  de 
liberté  que  nous  laissait  le  Congrès  de  géographie,  lorsque,  au 
congrès  même,  l'esprit  commercial  génois,  que  nous  venons  de 
caractériser  brièvement,  nous  apparut,  doublé  de  cet  esprit  scien- 
tifique qui  n'appartient  qu'au  xix«  siècle,  sous  les  traits  à  la  fois 
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aimables  et  sérieux  de  M.  le  commandeur  Morchio,  un  Ligure  bien 
avéré,  qui  donnait  connaissance  à  ses  collègues  d'un  court,  mais 
substantiel  rapport  concernant  la  géographie  commerciale.  Nous 
sommes  heureux  d'être  les  premiers  à  publier  ces  lignes  remar- 
quables, où  la  géographie  est  si  justement  appréciée  dans  ses 
rapports  avec  le  négoce. 

Oggetto  délia  Geografia  commerciale  determinare  i  luoghi  di  produzione  e 
di  consumo,  le  ragioni  ed  i  modi  di  scambio.  Quindi  essa  considéra  i  prodotti 
naturali,  siano  minerali,  agricoli,  animali,  la  trasformazione  délie  materie 
prime,  avvenga  essa  per  forza  meccanica,  o  chimica,  o  mista;  studia  le  vie 
di  cofflunicazione  marittime  e  terrestri,  con  singolare  attenxione  al  costo 
dei  trasporti;  nota  i  sisterai  doganali»  i  principii  economici  regolatori  dei 
traffici,  le  condizioni  dei  porti,  sotio  Taspetto  nautico,  e  più  sotto  TaspetUv 
délia  rapidità  e  délia  economia»  nelle  operanoni  d'imbarco  et  di  sbarco; 
indaga  lo  stato  d'inciviliraento,  la  densità  délie  popoltusioni,  le  loro  religioni, 
in  quanto  influiscano  sulla  produzione  o  sui  consumi,  esamina  i  loro  sistemi 
finanziari,  bancari,  monetari,  i  pesi  e  le  misure,  e  quanto  altro  stimo  superfluo 
accennare  ad  uomini  competenti  quali  voi  siete. 

Nello  svolgimento  dei  programma,  che  abbracdo  in  un  corso  triennale,  i 
singoli  stati  di  ogni  paese  dei  Globo,  stimo  utile  far  precedere  alcune  indica- 
zioni  generali  sui  limiti  segnati  dalla  latitudine  e  dalla  altitudine  aUe  varie 
specie  di  vegetali,  e  di  animali,  nonché  intomo  alla  varia  densità  délie  popo- 
lazioni  sulla  superficie  terrestre,  valendomi  délie  tavole  di  Henfirey  e  di 
Emilie  Levasseur,  portate  a  dimensioni  di  carte  murali,  e  senza  tralasciare 
di  notare  le  condizioni  diverse  d'incivilimento  :  in  tal  modo  parmi  di  circo- 
scrivere  il  campo  délie  indagini  e  di  fissar  sovr'esso  l'attenzione  degli  allievi. 

La  Geografia  commerciale  ha  stretta  attinenza  con  altre  discipline  insegnate 
nella  scuola,  e  singolarmente  colla  merciologia,  colla  statistica,  ed  anco  colla 
economia.  Pure  tali  insegnamenti  possono  procedere  parallelamente  senza  mai 
intersecarsi.  La  quantità  dei  prodotti  spettano  alla  Geografia,  ma  le  qiialità 
edi  loro  caratteri  dififerenziali  sono  nell'esclusivo  dominio  délia  merciologia:  i 
dati  numerici  sulla  potenzialità  délie  macchine  sono  raccolti  e  confrontati 
dalla  Geografia,  ma  solo  la  Merciologia  tratta  dei  metodi  di  produzione  che 
esamina  e  paragona  ;  i  dati  demografici  sono  comuni  alla  geografia  ed  alla  sta- 
tistica,  ma  la  ricerca  e  la  determinazione  deUe  leggi  demografiche  è  riservata 
alla  statistica,  la  Geografia  accenna  il  sistemo  proibitivo,  protettivo,  libero 
scambista  vigente  in  uno  Stato,  la  pubblica  Economia -si  compara  e  dimostra 
le  couseguenze  dei  loro  prevalore;  cosi  grinsegnamenti  affini  sotto  certî 
aspetti  si  accostano  senza  urtarsi,  si  aiutano  a  vicenda  senza  intricarsi,  rendono 
intégra  nella  mente  dei  giovani  la  nozione  dei  fenomeni  che  sono  materia 
allô  studio. 

Dans  la  belle  Exposition   cartographique,  installée  à  l'école 
Carbone,  nous  avons  étudié  l'exposition  didactique  de  l'École 
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commerciale.  Gomme  elle  ne  figure  pas  au  catalogue  qui  a  été 
publié,  nous  en  donnons  la  liste  ci-après  : 

1.  Planisphère  démographique )   .,      i   »  y 

ûw»r.ji            J-  l  d  après  M.  Levasseur. 

z.  L  Europe  démographique )       '^ 

3.  L'Italie  démographique.      . 

4.  Les  chemins  de  fer  du  Mont-Cenis,  du  Saint-Golhard  et  du  Simplon  com- 
parés au  point  de  vue  commercial  de  Gènes. 

5.  Carte  de  la  Suisse  et  de  rAllemagnei  pour  fixer  les  limites  où  le  port  de 
Gènes  rencontre  la  concurrence  de  Marseille,  du  Uavrei  de  Hambourg,  de 
Trieste  et  de  Venise,  avec  brochure  explicative. 

6.  Calendrier  pour  la  moisson  du  blé  sur  la  surface  du  globe. 

7.  La  marine  marchande  italienne  en  1^86. 

8.  9,  10,  11,  là,  13, 14,  15.  Agrandissements  au  microscope  du  chanvre,  du 
lin,  de  la  soie,  du  coton,  de  la  laine,  du  mérinos,  d*un  grain  de  blé. 

16.  Les  vivants  classés  par  âge. 

17.  Le  chemin  de  fer  transibérien. 

18.  Itinéraires  des  voyageurs  dans  le  nord  de  TAfrique. 

19.  Massaua. 

20.  La  colonie  italienne  de  l'Erytrée. 

21.  Clearing-house,  par  M.  le  chevalier  N.  Romairone. 

22.  Comptabilité  de  la  Banque  de  Gènes. 

23.  La  caisse  d'épargne  de  Coni,  par  M.  le  professeur  H.  Gagliadri.  Les 
tables  graphiques  de  cette  administration  vont  jusqu'au  n*  32  inclusivement. 

33.  Les  farines  commerciales.  Etudes  au  microscope  par  M.  le  professeur 
Ant.  de  Negri. 

34.  L'Italie  agricole  en  1888. 

35.  Répartition  géographique  des  plantes  alimentaires  d'après  Henfrey. 

36.  Mappemonde  muette. 

Ajouter  85  œuvres,  brochures  des  professeurs,  cahiers  d'élèves,  etc. 

Nous  signalerons  particulièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
trois  de  ces  cartes  : 

^^  Vltalie  agricole j  avec  les  69  provinces  du  royaume.  Chaque 
division  contient,  en  ce  qui  concerne  la  production  de  la  soie, 
autant  de  cocons  qu'il  y  a  de  fois  500,000  kil.  de  produits;  un  épi 
de  froment  ou  de  riz  représente  également  500,000  kil.,  un  épi 
de  maïs,  250,000  kil.;  une  grappe  de  raisin,  1,000,000;  une  olive, 
50,000  kil.;  une  orange,  60,000,000  'd'oranges;  une  feuille  de 
tabac,  100,000  kil.  Ainsi  la  production  d'une  province,  d'une 
région  agricole,  du  pays  entier  apparaît  nettement  aux  yeux. 

â*"  La  sphère  de  compétence  du  port  de  Gênes^  accompagnée  d'un 
intéressant  opuscule.  On  y  constate  notamment  que  Gênes  est,  par 
chemin  de  fer,  à  529  kilomètres  de  Bàle  (Anvers  à  683  ;  Marseille 
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à  729);  à  554  de  Mulhouse  (Anvers  à  600;  Marseille  à  762);  à  522 
de  Berne  (Marseille  à  630;  Anvers  à  721);  à  474  de  Genève  (Mar- 
seille à  471)  ;  à  705  de  Munich  (Venise  à  519);  à  1,188  de  Leipsick 
(Venise  à  1 ,000  ;  Trieste  à  1 ,252). 

3*"  Le  port  de  Gênes,  à  Téchelle  du  8,000%  avec  ses  chemins  de 
fer  en  exploitation  ou  projetés,  ses  magasins,  etc.,  et  une  légende 
qui  nous  apprend  que  le  tonnage  des  bâtiments  entrés  dans  le  port 
en  1889  a  été  de  6,598,451  tonneaux,  que  les  marchandises  effec- 
tivement embarquées  et  débarquées  ont  été  de4,102,523  tonneaux*. 

C'est  en  présence  de  ces  intéressantes  œuvres,  que  nous  avons 
fait  la  connaissance  personnelle  de  M.  Morchio,  lequel  nous  enga- 
gea, M.  Emile  Levasseur  et  moi,  à  visiter  l'École  commerciale  dont 
il  est  le  directeur  :  invitation  à  laquelle  nous  nous  rendîmes  le 
22  septembre. 

Retraçons  d'abord  l'historique  de  la  fondation  de  cette  grande 
École.  L'idée  pretnière  en  est  due  à  M.  Giacomo  Cohen,  industriel 
et  négociant  distingue  de  la  ville  de  Gênes.  Sa  proposition  fut 
agréée  par  le  conseil  municipal  le  3  avril  1883,  ultérieurement  par 
le  conseil  provincial,  et  par  la  Chambre  de  commerce  et  des  arts. 
Le  ministre  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  la  fit 
revêtir  de  l'approbation  royale,  le  22  mars  1884. 

Dès  le  8  mai  1883,  s'était  constituée  une  commission  ordinatrice 
où  siégeaient  les  députés  baron  A.  Podestà  et  Carlo  Randaccio,  re- 
présentant le  ministre,  le  sénatçur  Gerolamo  Boccardo,  représen- 
tant la  province,  l'avocat  Andréa  Peirano,  représentant  la  commune, 
et  M.  Giacomo  Cohen,  représentant  la  Chambre  de  commerce. 
M.  le  baron  Podestà  en  fut  le  président,  comme  délégué  du  mi- 
nistre, M.  l'avocat  Peirano,  le  secrétaire. 

Le  conseil  directeur  s'installa  le  l»' août  1884;  les  statuts,  le  règle- 
ment, les  programmes  d'enseignement  furent  élaborésen  septembre. 

1.  De  la  Noiitia  mille  condhioni  indwtriali  délia  provincia  di  Genova,  con  una 
caria  stradale  e  industrialCf  offerte  en  hommage  au  Congrès  géographique  italien, 
Rome,  189i,  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  :  «  La  province  de  Gènes  a  une 
superficie  de  4,099  kilomètres  carrés;  elle  confine  aux  provinces^ de  Port  Maurice,  de 
Cunco  (Coni),  d'Alexandrie,  de  Pavic,  de  Plaisance,  de  Parme  et  de  Massa-Carrare. 
Au  point  de  vue  administratif,  elle  est  divisée  en  cino  arrondissements  :  Albenga,  Sa- 
vona,  Genova,  Chiavari  et  Spczia.  A  la  fin  de  l'année  1891,  sa  population,  de  811,278  ha- 
bitants, était  donc  de  198  par  kilomètre  carré.  L'arrondissement  de  Gènes,  qui  comp- 
tait à  lui  seul  389,263  habitants  par  kilomètre  carré,  progresse  sous  ce  rapport  beau- 
coup plus  rapidement  que  les  autres;  seul,  celui  de  Chiavari  est  quelque  peu  en 
décroissance.  La  province  entière  donne  un  notable  contingent  à  remigration,  dont 
l'objectif  est  presque  exclusivement  TAmérique.  Ainsi  en  ISSl,  on  a  compté  un  total 
de  3,220  éniigrants,  dont  241  temporaires  et  2,979  définitif^.  » 
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C'est  le  14  janvier  1885  que  fut,  nominalement,  ouverte  Tpjcole. 
Un  local  fut  arrêté  et  le  concours  pour  le  choix  des  premiers 
élèves  se  fit  dans  le  courant  de  l'année  suivante. 

Le  commandeur  Jacopo  Virgilio,  professeur  d'économie  poli- 
tique, fut  nommé  directeur,  le  27  septembre  1886  *. 

M.  Virgilio  était  un  économiste  de  haute  valeur,  que  son  succes- 
seur, M.  Morchio,  nous  a  fait  connaître  et  aimer  dans  une  oraison 
fuuèbre  éloquente  et  émue  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  Comme- 
morazione  di  Jacopo  Virgilio,  XIX  Marzo  MDCCGXGI.  Car  cet 
homme  éminent  est  mort  le  22  février  1891.  On  lui  doit  :  Principi 
di  econontia  poliiica,  des  discours  Sulla  educazione  economica, 
Sulla  morale  economica,  Sulla  evoluzione  nel  campo  economico  ; 
des  livres  :  Lo  Stato  e  le  ferrovie;  Tasse  maritime;  un  mémoire 
concernant  le  commerce  indo-européen  et  la  marine  marchande. 

M.  Morchio  a  comparé  ingénieusement  la  mise  en  train  de 
l'École  commerciale,  sous  M.  Virgilio,  à  la  création  de  cette  pre- 
mière flotte  romaine,  qui  devait  vaincre  les  Carthaginois,  sous  les 
ordres  de  Duilius.  M.  Virgilio  faisait  marcher  de  front  la  théorie  et 
la  pratique.  Citons  son  biographe,  son  ami  : 

€  Aggiungere  Tesame  minuto  délie  formalità  doganali,  lo  stodio  delje  assi- 
carazioni,  le  visite  fréquente  e  ben  dirette  à  scali  del  porto,  a  cantieri  di 
costruzione,  a  stabilimenti  meccanici,  ad  opitici,  a  fondachi,  a  pubblici  uffici, 
per  apprendere  ogni  congegnatura  e  rendersi  ragione  d'ogni  cosa  :  ecco  Tinsi- 
gnamento  pratico  quotidiano  che  sveglia,  rafTorza  neiranimo  dell'  allievo  la 
coscienza  del  proprio  valore,ne  raddoppia  Tenergia,  avvezandalo  ad  orientarsi 
rapidamente  ne*  piu  complessi  negozi,  e  ad  affrontare  e  superare  le  innume- 
revoli  difficoltà  che  intralciano  il  cammino.  > 

L'Étal,  la  Province,  la  Municipalité,  la  Chambre  de  commerce 
contribuent  pour  une  part  annuelle  égale  (20,000  livres)  à  l'en- 
tretien de  l'École.  Elle  est  dirigée  et  administrée  par  un  con- 
seil de  dix  membres  dont  deux  désignés  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce,  deux  par  la  députation 
provinciale,  deux  par  le  conseil  municipal,  et  trois  par  la  Chambre 
de  commerce  de  Gênes,  auxquels  il  faut  joindre  le  directeur  de 
l'école.  Le  directeur,  les  professeurs  titulaires  et  les  autres  maîtres 

1.  Nous  empruntons  ces  détails  et  d^autres  encore  à  la  brochure  R.  scuola  ml- 
periore  di  applicaiione  per  gli  studi  commerciali  in  Genova.  Cenni  publicali  in 
occatione  deWEspoûiione  na%ionale  di  Palermo  nel  1891. 
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sont  nommés  par  le  conseil,  d'accord  avec  le  ministre  du  commerce. 

Il  y  a  trois  années  d'études  et  trois  classes  d'enseignement  : 
1<>  technologie  commerciale;  2**  sciences  économiques  et  philolo- 
giques ;  3*  études  littéraires  et  philologiques. 

Sont  admis  sans  examen  à  l'école  les  jeunes  gens  qui  ont 
obtenu  la  licence  de  commerce  et  de  comptabilité  dans  un  institut 
technique.  Quant  à  ceux  qui  ont  obtenu  d'autres  licences,  ils 
sont  dispensés  de  certaines  épreuves  ^ 

Le  ministre  fait  inspecter  l'école  ;  il  est  représenté  aux  examens 
de  licence.  Des  bourses  (2,500  francs  par  an)  sont  attribuées  aux 
jeunes  gens  jugés  dignes,  à  l'effet  d'apprendre  le  commerce  et  la 
banque  dans  une  des  principales  places  commerciales  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  d'Amérique,  d'Asie  et  d'Australie. 

Mais  pénétrons  dans  l'École. 

Le  local  s'ouvre  sur  une  rue  étroite,  la  rue  David  Ghiossone, 
située,  il  est  vrai,  dans  une  position  centrale,  tout  auprès  du  théâtre 
Carlo  Felice.  Elle  comprend,  au  second  étage,  trois  appartements, 
aujourd'hui  réunis.  Les  chambre^  en  sont  fort  belles;  mais,  origi- 
nairement destinées  à  tout  autre  chose  que  des  classes,  elles  sont 
en  général  trop  exiguës.  L'établissement  aurait  besoin  d'au  moins 
trois  autres  grandes  salles.  Ajoutons  que  le  loyer  est  un  peu 
lourd  :  10,500  livres  par  an. 

Il  y  a  bien,  au  total,  vingt-six  pièces,  et  sept  passages,  plus  ou 
moins  larges.  On  rencontre  successivement  :  une  salle  spacieuse 

1.  Pour  montrer  la  forte  culture  historique,  à  tendance  commerciale,  que  l'on  exige 
des  candidats  ;  nous  donnons  ici  un  extrait  des  programmes  d'examen  d'entrée  : 

Tradizioni  interne  ai  popoli  primitivi  e  prima  industria.  —  Tracce  di  commercio  nelle 
età  piu  remote.  La  Fenicia. —  Navigazione  e  colonie  die  Fenici. — Cartaffeni. — L'Egitto. 

—  La  agricoltura  e  la  industria  degli  Egiziani.  —  I  viaggi  d'Ercole.  —  Gli  Argonauti.  — 
Le  colonie  greche.  —  Gli  Etruschi  ;  loro  civiltà  e  commercio.  —  L'agricoltura  romana.  — 
I  latifondi.  ~  La  finance  dell'impero.  —  Garattere  di  barbari.  —  Loro  influenza  econo- 
mica.  —  Gli  Arabi  viagffiatori.  —  L'agricoltura»  il  commercio  e  l'industria  ai  tempi  del 
feodalismo.  —  La  cavalioria  e  la  sua  influenza  economica.  —  Gli  Ebrei  mercatanti. 

—  La  prima  crociata.  —  Gli  itati  latini  in  Oriente.  —  Influenza  commerciale  délie 
crociate.  —  La  iv*  crociata.  —  L'impero  latine  di  Gostantinopoli.  —  Venezia. —  Amalft. 

—  Pisa.  —  Ordinamento  civile  e  politico  dei  Gommuni.  —  Loro  importanze  commer- 
ciale. —  La  batts^Iia  délia  Meloria.  —  Importanza  commerciale  di  Firenze.  —  San 
Luigi  IX.  —  Suoi  ordinamenti  economici.  —  Jacques  Cœur.  —  Venezia.  —  Ordina- 
mento politico  di  quella  Republica  :  sua  potenza.  — Guerre  coloniali  nel  secolo  XII i. 

—  La  guerra  di  Ghioggia.  —  Yettor  Pisani.  —  La  pace  di  TorinO.  —  Genova.  —  Y 
capitani  del  popolo.  —  Simon  Boccanegra.  —  La  Corsica.  —  Le  colonie  Tuuro-Li- 
guri.  —  La  casa  di  San  Giorgio.  —  L'impero  di  Trebisonda.  —  Le  colonie  italiane 
nell'Arcipelago  e  nel  mar  nero.  —  Navigazio^ni  dei  Normanni.  —  Marco-Polo.  — 
Ugolino  Vivaldi.  —  Il  principe  Enrico  di  Portogallo.  —  Bartolomeo  Diaz.  —  Yasco  di 
Gama.  —  Gristoforo  Colomb  c  le  scoperte  nel  nuovo  monde.  —  Istituzioni  e  scoperta 
commerciali  del  medio  evo.  —  La  bussola  nautica.  —  L*accomenda.  —  La  cambiale. 

—  L'assicurazione.  —  Le  impresc  coloniali  degli  Inglesi.  —  Le  scoperte  geograftche. 

—  Magellano,  Pizarro,  Cortez,  Verazzano,  Gabotto. 
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pour  les  cours  de  première  année,  quatre  de  médiocre  étendue 
pour  ceux  de  seconde  année  et  pour  les  leçons  de  merciologie,  de 
géographie,  de  dessin  cartographique.  La  Banque  modèle  en  a  ré- 
clamé quatre  petites.  Une  salle  est  affectée  au  conseil  directeur 
et  à  la  direclion  elle-mêmei  une  au  secrétariat,  une  aux  professeurs 
et  aux  réunions  du  corps  académique;  deux  à  la  bibliothèque  et  à 
la  lecture  des  publications  périodiques.  Le  cabinet  de  chimie  et  le 
musée  commercial  occupent  dix  pièces,  grandes  ou  petites.  Une 
petite  chambre  a  été  attribuée  aux  archives  de  l'école,  trois  sont 
dévolues  au  concierge. 

La  bibliothèque  mérite  une  attention  particulière.  Elle  est 
divisée  en  seize  compartiments,  auxquels  il  faut  en  joindre  trois 
autres,  qui  ont  trouvé  place  dans  des  salles  voisines.  Le  nombre  to- 
tal des  ouvrages  qu'elle  contient  n*est  pas  inférieur  à  cinq  mille; 
il  s'en  rencontre  de  rares  et  de  précieux.  Les  périodiques  sont  au 
nombre  de  soixante,  en  partie  acquis,  comme  les  livres  eux-mêmes, 
aux  frais  de  l'école,  en  partie  donnés  ou  prêtés. 

La  c  Banque  modèle  >  nous  a  frappé  tout  particulièrement.  Il 
est  vrai  que,  là,  nous  avions  tout  à  apprendre,  et  si  nous  n'avons 
pas  tout  appris,  nous  savons  du  moins  maintenant  où  nous  pour- 
rions nous  adresser  pour  y  parvenir. 

L'Ecole  supérieure  de  commerce  comprend  le  personnel  qui 
suit  : 

Un  professeur  de  géographie  commerciale  (M.  Morchio),  un 
professeur  de  merciologie  (M.  de  Negri),  un  professeur  d'économie 
politique  et  de  statistique  (M.  Ponsiglioni),  un  professeur  de  droit 
(M.  Bensa),  un  professeur  de  comptabilité  (M.  Gagliardi),  un  pro- 
fesseur de  banque  modèle  (M.  Fasce),  un  professeur  de  mathéma- 
tiques (M.  Paci),  un  professeur  de  littérature  italienne  (M.  Chinazzi), 
un  professeur  de  langue  française  (M.  Malan),  espagnole 
(M.  Esparza),  allemande  (M.  Roncali),  anglaise  (M.  Gambaro), 
arabe  (M.  l'abbé  Valerga)  '.  Auxquels  il  faut  joindre  un  assistant  à 
la  chaire  de  merciologie  (M.  Mêla),  et  un  assistant  à  la  chaire  de 
géographie  pour  les  travaux  cartographiques  (M.  Spinetta),  enfin 
un  secrétaire  économe  (M.  Ario).  En  tout  16  maîtres. 

On  remarquera  l'habile  agencement  de  ces  cours  si  propres  à 
faire  un  commerçant  éclairé. 

i.  Les  langues  française,  anglaise  et  allemande  sont  obligatoires.  Ceux  qui  étudient 
Tarabe  sont  dispensés,  à  leur  choix,  de  l'étude  de  l'anglais  ou  de  l'allemand. 
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De  toutes  ces  déHominations  de  chaires,  une  seule  peut  réclamer 
une  courte  explication.  Merciologia  est  un  néologisme  d'usage 
assez  récent  en  Italie.  €  On  s'en  sert  faute  de  mieux,  nous  écrit 
M.  Morchio.  Il  n'est  pas  de  très  bon  aloi,  puisqu'il  est  tiré  d'une 
racine  latine  et  d'une  racine  grecque  {merx  et  logos).  On  peut  le 
traduire  par  étude  des  produits  mercantiles;  par  connaissance  des 
marchandisesj  ei  même  p^r  analyse  chimique  des  marchandises.  > 
On  attache  avec  raison  une  grande  importance  à  cette  étude  puis- 
qu'elle a  pour  but  de  faire  connaître  à  fond  au  futur  commerçant 
tout  ce  dont  il  aura  à  trafiquer. 

C'est  le  cours  de  géographie  qui  doit  être  le  suprême  moteur 
d'une  telle  école.  C'est,  comme  on  l'a  vu,  M.  Morchio  lui-même 
qui  le  professe. 

Grâce  à  M.  Yirgilioet  à  lui,  la  géographie  est  dotée  d'un  abon- 
dant matériel  ;  on  y  rencontre  de  grandes  cartes  murales,  d'autres 
de  moindre  dimension,  des  atlas,  de  provenance  allemande  ou 
anglaise,  pour  la  plupart.  On  remarque  également  un  grand  globe, 
œuvre  de  Reimer  à  Berlin. 

M.  Morchio  attache  justement  un  grand  prix  à  la  cartographie 
et  il  est  assisté  du  très  habile  professeur  M.  Spinetta,  qui,  à  la  suite 
d'une  intéressante  discussion  au  Congrès  géographique  de  Gênes  S 
a  fait  adopter  la  proposition  suivante  : 

c  U  primo  congresso  geografico  nazionale  fa  voti  perché  tanto  nelle  scuole 
secundarie  tecniche  quanto  nei  ginuasi  si  facciano  esercitazioni  di  disegno 
geografico.  » 

Un  ordre  admirable  règne  dans  l'établissement,  où  l'espace  res- 
treint et  la  diversité  comme  le  nombre  des  objets  créeraient  vite  la 
confusion,  si  un  esprit  de  méthode,  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  cet 
esprit  qu'il  faut  avant  tout  inspirer  aux  élèves  d'une  école  commer- 
ciale, n'animait  M.  Daniele  Morchio  et  ses  dignes  collaborateurs. 

Une  intéressante  statistique  nous  montrera  les  succès  croissants 
de  l'enseignement.  De  1889  à  1891,  20  élèves  de  troisième  année 
ont  obtenu  leur  diplôme,  à  la  suite  d'examens  fort  satisfaisants 
pour  la  plupart;  ajoutons  qu'ils  occupent  aujourd'hui  d'excellents 
emplois. 

t  Parmi  les  premiers  valeureux  jeunes  gens,  sortis  de  l'Ecole, 

1 .  Voir  le  Diario  du  Gonsrès  auquel  nous  avons  plusieurs  fois  renvoyé  dans  une 
étude  précédente  (février  1^3). 
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et  qui  se  rappellent  avec  une  affection  reconnaissante  leur,  ancien 
maître,  nous  trouvons  un  inspecteur  administrateur  d'un  des  plus 
grands  établissements  mécaniques  de  Tltalie;  d'autres  ont  des 
emplois  considérables  dans  des  administrations  industrielles  ;  l'un 
d'entre  eux,  présentement  à  Bombay  dans  une  grande  maison  de 
commerce,  vient  d'adresser  sur  l'Inde  un  travail  digne  de  l'impres- 
sion ;  un  autre  est  à  Buenos-Ayres,  où  il  lutte  courageusement  ' 
contre  la  crise  argentine.  AtLcun  n^ attend  la  manne  du  ciel.  > 

Tel  est  bien  d'ailleurs,  en  général,  le  caractère  des  commer- 
çants génois,  infatigables,  faisant  presque  tout  par  eux-mêmes, 
comme  en  témoignait  devant  nous  l'éminent  consul  général  de 
France,  M.  Charpentier. 

L'idéal  de  l'École  est  noble  et  élevé,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
belles  et  fières  paroles  de  M.  Daniele  Morchio  : 

c  Soyez  des  marchands  comme  les  Hollandais  et  les  Anglais 
d'aujourd'hui,  des  marchands  comme  le  furent  nos  aïeux,  qui, 
en  sortant  de  leurs  banques,  gouvernaient  les  destinées  de  la 
République  et  cette  maison  de  Saint-Georges,  reine  de  lointaines 
colonies,  abandonnaient  leurs  boutiques  du  Rialto,  pour  dicter  des 
lois  à  la  Morée,  à  Candie  et  à  Chypre,  veillaient  de  Florence  sur 
leurs  établissements  de  l'Egypte  et  de  l'Inde  transgangétique, 
comme  sur  ceux  de  la  Flandre.  Rappelez-vous  toujours  qu'ils 
furent  grands  parce  que  libres,  et  libres  parce  que  laborieux  ^  .> 

L'élève  Spinucci,  le  jour  de  la  commémoration  de  M.  Virgilio, 
s'exprimait  ainsi  : 

<  Je  me  rappelle  que  l'an  passé,  il  nous  mena  visiter  l'intérieur 
du  palais  de  Saint-Georges.  En  parcourant  les  vastes  salles  et  les 
corridors  obscurs,  et  en  contemplant  les  images  de$  chefs  glorieux 
du  gouvernement  populaire,  il  nous  parla,  en  s'animant  du  visage 
et  du  geste,  de  l'opportunité  de  transporter  le  siège  de  notre  école 
dans  ces  salles  si  bien  restaurées.  > 

C'est  cette  idée,  si  noblement  conçue  et  si  justement  caressée, 
qu'il  serait  temps  de  réaliser. 

En  inscrivant  nos  noms  sur  le  grand  registre  que  nous  a  présenté 
M.  le  Directeur,  M.  Emile  Levasseur  et  moi  nous  nous  réjouissions 
à  la  pensée  qu'on  songerait  quelquefois  à  nous  dans  cette  ruche 
laborieuse  de  la  via  David  Ghiossone. 

Ludovic  Drapeyron. 

1.  Rîcordatevi  sampre  ch'essi  furono  grandi  perche  liberi,  e  liberi  perche  operosi. 
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Arrivée  de  MM.  Maistre,  Clozel,  etc.  —  Explorations  du  D'Baumann.— Afrique  orien- 
tale. —  Le  capitaine  Bia»  —  Nouvelles  africaines.  —  Le  partage  de  T Amérique. 


I 

Pour  la  première  fois  nous  avons  assisté  à  l'arrivée  en  gare  de 
Paris  de  l'un  de  nos  vaillants  explorateurs.  Si  nous  ne  l'avions  pas 
faitplus  tôt,  c'est  que  l'c  heure  »  des  explorateurs  n'est  pas  toujours 
celle  des  professeurs.  Mais  ce  jour-là,  — c'était  le  13  mai,  excellent 
quantième  quoi  qu'on  en  pense,  — nous  avions  voulu  tenter  un  effort 
décisif,  car  nous  désirions  serrer  la  main  le  plus  tôt  possible  à 
notre  vaillant  collaborateur  et  ami  M.  Glozel. 

Nous  avons  donc  pu  voir  ce  qu'était  une  c  première  »  d'explora- 
teur, l'c  entrevue  >  avant  la  c  vue  >,  si  j'ose  dire,  le  quai  de  la 
gare  avant  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  On  nous  a  dit  que,  pour  le 
nombre  des  assistants,  comme  pour  celui  des  discours,  cette  récep- 
tion n'avait  pas  été  moindre,  loin  de  là,  de  celle  des  Mizon,  des 
Dybowski,  des  Monteil. 

Quoique  la  géographie  soit,  comme  la  France,  en  république, 
et  qu'on  n'y  distingue  plus  de  <  classes  >,  formons-en  rationnelle- 
ment et  équitablement  quelques-unes  pour  la  clarté  du  récit. 

Voici  d'abord  les  maréchaux  de  la  science  :  nous  appelons  ainsi 
les  géographes  membres  de  l'Institut,  à  leur  tête  le  vénéré  M.  An- 
toine d'Abbadie,  explorateur  de  l'Ethiopie,  M.  Grandidier,  explora- 
teur de  Madagascar,  deux  Africains  qui  viennent  saluer  d'autres 
Africains;  MM.  Milne-Edwards,  Levasseur,  marquis  de  Vogué, 
Hamy.  Ils  sont  six,  ma  foi  t  Nous  ne  les  séparerons  pas  d'autres 
explorateurs,  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  Afrique  ou  en  Asie, 
MM.  Monteil,  Dolisie,  Jean  Dupuis,  Henri  Cordier.  Le  Parlement, 
qui  ne  saurait  être  oublié,  car  c'est  lui  qui  tient  les  cordons  du 
budget  des  explorations,  se  glorifie  de  la  présence  du  prince 
d'Arenberg,  de  MM.  Félix  Faure  et  Etienne,  qui  furent  sous- 
secrétaires  d'État  des  colonies,  de  M.  François  Deloncle.  La 
Société  de  géographie  de  Paris  est  là  avec  son  état-major  et  ses 
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membres  les  plus  actifs,  MM.  le  général  Derrécagaix,  Maunoir, 
Schrader,  Schlumberger,  W.  Huber,  Aubry;  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale,  avec  MM.  Gauthiot,  Castonnet  Des  Fosses, 
Pra;  le  comité  de  TAfrique  française,  avec  M.  Templier;  la  Société 
de  topographie  de  France,  avec  M.  Pères,  président  de  la  section 
coloniale;  la  Société  des  études  coloniales,  avec  M.  le  baron  de 
Cambourg;  la  Société  d'économie  industrielle  et  commerciale, 
avec  M.  Thorel.  J'en  passe,  car  je  n'ai  pu,  comme  les  reporters  des 
journaux,  dévisager  et  noter  au  passage  tous  les  survenants.L'attente, 
assez  longue,  à  cause  du  retard  du  train,  nous  a  permis  de  faire 
connaissance  avec  plusieurs  amis  fervents  de  la  géographie,  tels  que 
M.Douarche,  conseillera  la  Cour  d'appel  de  Paris  S  à  côté  duquel, 
d'après  l'ordre  alphabétique,  je  me  trouve  sur  la  li$te  de  maintes 
sociétés  savantes.  On  fait  fête  à  un  tout  jeune  nègre,  venu,  je  crois, 
des  bords  de  la  Kémo,  et  qui  est  décoré  de  la  croix  de.  <  la  Légion 
des  bons  élèves  >,  car  il  étudie  présentement  dans  une  école  de 
l'une  des  deux  rives  de  la  Seine. 

Cependant  le  convoi  arrive,  et  on  se  dirige  vers  la  voiture  où  on 
a  aperçu  M.  Maistre,  en  compagnie  de  M.  Dybov^rski,  qui  s'est 
rendu  jusqu'à  Bordeaux  pour  le  recevoir. 

J'avoue  que  je  n'ai  d'yeux,  en  ce  moment,  que  pour  M.  Clozel  : 
j'ai  le  bonheur  de  l'embrasser  à  sa  descente  du  wagon. 

Tumultueusement  nous  nous  rendons  à  la  grande  salle  de  la 
Douane,  et  c'est  là  que  M.  Maistre  est  rejoint  par  sa  mission  un 
instant  dispersée'.  Un  cercle  compact  se  forme  autour  de  lui  et 
de  ses  compagnons,  au  bord  intérieur  duquel  prennent  place  les 
orateurs,  MM.  le  prince  d'Arenberg,  général  Derrécagaix,  Beck, 
représentant  le  sous- secrétaire  d'État  des  colonies  %  Etienne, 
Milne-Edwards,  Gauthiot  et  Douarche.  Sept  discours,  c'est  beau- 
coup, me  direz-vous;  mais  ceux-ci  n'ont  pas  été  longs.  Comme  em- 
preints d'une  simple  et  touchante  cordialité,  nous  signalons  tout . 
particulièrement  les  deux  derniers ,  dont  l'un  saluait  la  gloire 
naissante  d'un  c  filleul  »  de  la  Société  de  géographie  commerciale, 
l'autre  celle  d'un  c  pays  »  du  département  de  l'Hérault. 

Quanta  nous,  nous  représentions,  modestement,  sur  l'asphalte 
de  la  gare  d'Orléans,  la  plupart  des  sociétés  nommées  ci-dessus, 

1.  Auprès  de  lui  était  M.  Esparcel,  notre  collègue  du  lycée  Charlemagne. 

2.  MM.  Clozel,  Brunache«  Briquez,  de  Béhagle,  Bonnel  de  Maizières. 

3.  Atoc  mm.  Hausmann  et  J.  Deloncle. 
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auxquelles  nous  avons  l'honneur  d'appartenir,  mais  avant  tout 
la  Revue  de  géographie^  qui  se  réjouit  toutes  les  fois  qu'elle  peut 
honorer  un  explorateur,  jeune  ou  vieux,  vivant  ou  mort. 

Ludovic  Drapeyron. 

II 

Le  D'  Baumann  a  fait  le  6  mai  à  la  Société  de  géographie  de 
Berlin  une  conférence  sur  son  voyage  d'exploration  en  Afrique. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  ici  même  quelques-uns  des  résultats 
de  ce  voyage,  mais  il  ne  parait  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil 
général  sur  l'ensemble  des  travaux  dus  à  M.  Baumann. 

Il  partit  le  15  janvier  1893  de  Tanga  dans  la  direction  du  nord- 
ouest.  Il  contourna  le  massif  de  l'Ousambara  et  les  monts  du  Paré 
etatteignit\Afoucha,  sur  le  cours  supérieur  du  Pangani.  Tournant 
à  l'ouest-sud-ouest,  il  traversa  les  steppes  des  Massais,  alors  dé- 
serts; laissant  au  nord  le  mont  Kisele,  il  arriva  dans  le  pays 
d'Oumbougué.  Les  indigènes,  qui  essayaient  d'arrêter  sa  marche, 
furent  dispersés  par  une  salye  de  coups  de  fusil. 

Le  docteur  explora  le  lac  Manyara,  dont  il  suivit  toute  la  rive 
occidentale.  C'est  un  lac  très  poissonneux  et  dont  les  bords  sont 
couverts  de  cygnes  et  de  flamants.  Se  dirigeant,  à  partir  de  la 
pointe  septentrionale  du  Manyara,  vers  le  nord-ouest,  Baumann 
découvrit  le  lac  Eiassi,  puis,  arriva,  le  12  avril,  à  Katoto,  sur  le 
golfe  de  Speke,  aux  bords  du  lac  Victoria.  Il  se  rendit,  par  eau,  à 
Mouansa  (golfe  de  Smyth).  Une  autre  excursion  le  conduisit  jus- 
qu'au Simbiti,  fleuve  qui  se  jette  dans  la  partie  sud-ouest  du  lac 
Eiassi.  Baumann  a  pu  déterminer  non  seulement  la  forme  approxi- 
mative de  ce  lac,  mais  le  système  hydrographique  de  cette  région. 
Le  bassin  du  lac  s'étend  très  loin  vers  le  sud-ouest;  c'est  de  lui  que 
dépendent  plusieurs  fleuves  importants  dont  le  cours  était  presque 
totalement  inconnu. 

Après  avoir  reconnu  les  contrées  situées  au  nord  du  golfe  de 
Speke,  Baumann  suivit  la  rive  méridionale  du  lac  Victoria  Nyanza. 
Il  explora  l'Ouzindja  et  TOussoui  (août)  et,  remontant  au  nord, 
parvint  sur  les  bords  de  la  Kadjera,  en  amont  du  point  atteint  par 
Stanley,  vers  2"  30'  lat.  Les  indigènes  l'accueillirent  bien,  le  pre- 
nant pour  un  descendant  des  c  rois  Mouezi  i,  c'est-à-dire  des  «  rois 
de  la  Lune  »  qui  ont  régné  autrefois  sur  le  pays. 
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L'explorateur  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  put  parvenir  aux 
sources  de  la  Kadjera  vers3«30',  dans  les  monts  Mouezi  (montagnes 
de  la  Lune).  II  n'était  plus  qu'à  une  faible  distance  de  la  pointe 
septentrionale  du  Tanganyika  et  se  rendit  dans  l'Ousige.  De  là,  il 
gagna,  au  sud-est,  Ourambo  (dans  l'Ounyamouezi),  Ousouri,  le 
Tourou,  Ounyangani,  Irangi  (29  décembre),  et,  à  travers  le  pays 
Massai  (par  une  route  que  Fischer  a  suivie),  Oumbougoué,  Mgera, 
rOusegouha,  Pangani  (21  février  1893). 

Cet  itinéraire  est  un  des  plus  nouveaux  qui  aient  été  tracés  dans 
l'Afrique  orientale. 

III 

Le  lieutenant  Langheld,  du  comité  antiesclavagiste  dans  la  région 
du  Victoria  Nyanza,  est  arrivé  dans  l'Irangi.  Il  en  est  parti  le  16  avril 
pour  rOumbougoué.  Là,  il  rejoindra  l'itinéraire  de  Baumann. 

L'Irangi  a  déjà  été  visité  par  Fischer  et  par  Stuhlmann  (par 
36"  long.  6r.  et  5*^  lat.).  Les  Arabes  y  ont  une  station  importante. 

Le  major  Wissmann  a  conduit  le  navire  qui  porte  son  nom  de 
l'embouchure  du  Zambèze  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  du 
lacNyassa;  il  a  fondé  une  station  près  de  la  baie  Roumvira,  dans 
le  pays  du  chef  Ouagouangouara  (janvier). 

L'expédition  de  M.  Descamps  qui  est  chargé  de  porter  secours  au 
capitaine  Jacques,  vient  d'arriver  à  l'embouchure  du  Zambèze. 
Elle  remontera  ce  fleuve,  puis  gagnera  la  pointe  septentrionale  du 
lac  Nyassa,  d'où  elle  se  rendra  par  terre  au  Tanganyika. 

IV 

L'expédition  du  capitaine  Bia  complète  celle  de  M.  Delcommune 
dont  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  géographiques. 

Parti  le  19  décembre  1891  de  Loupongo,  sur  le  Lomami,  il 
arriva  en  mars  1892  à  Bunkeia,  capitale  du  Katanga.  Il  explora 
ensuite  la  région  des  lacs  Moero  et  Baugouelo,  puis  se  dirigea  vers 
la  frontière  méridionale  de  l'Etat;  le  5  août  il  arrivait  à  Mtenoka, 
où  il  mourut  de  la  fièvre  le  30  du  même  mois.  Ses  compagnons 
sont  revenus  à  Lousambo  à  la  fin  de  décembre  1892. 

Les  territoires  anglais  du  Nyassaland  devront  désormais,  aux 
termes  d'une  décision  officielle,  être  désignés  sous  le  nom  de 
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€  Afrique  centrale  britannique  n,  et  le  territoire  des  Rivières 
d'huile  sous  le  nom  de  c  protectorat  des  côtes  du  Niger  >. 

L'un  et  l'autre  sont  administrés  par  des  commissaires  et  consuls 
généraux.  La  Compagnie  britannique  de  l'Afrique  méridionale 
paye^  dit-on,  les  frais  de  Toccupation  du  Nyassaland. 

Une  petite  exposition  africaine  a  été  organisée  à  Londres  par  le 
capitaine  Edward  Hore  qui  a  passé  dix  ans  au  bord  du  Tanganyika 
et  qui  y  a  lancé  utk  vapeur.  11  a  exposé  un  grand  nombre  d'objets 
de  nature  à  faire  connaître  les  mœurs  des  indigènes  :  vêtements, 
cartes,  dessins  et  tableaux,  et  surtout  une  série  de  modèles 
sculptés  représentant  des  personnages  et  des  scènes  variées. 

Le  lieutenant  Doring  est  parti  pour  le  Togo.  Il  doit  prendre  le 
commandement  de  la  station  de  Bismarckburg  et  diriger  une 
exploration  au  nord  de  la  station. 

MM.  Madrolle  et  Baillot  viennent  de  rentrer  en  France,  après 
avoir  exploré  le  Gompony  ou  Cogon  et  le  Rio  Grande.  De  Mahmadou- 
Guimi,  sur  le  Gompony,  ils  ont,  par  une  route  qu'aucun  Européen 
n'avait  parcoume,  gagné  Kadé,  à  travers  une  région  bien  arrosée. 
Le  principal  afQuent  du  Rio  Gnuute  est  le  TéGné,  dont  la  carte  de 
M.  Brosselard  trace  le  cours  de  l'est  à  l'ouest  tandis  qu'il  se  dirige 
du  sud  au  nord. 

De  Kadé,  les  voyageurs  ont  été  à  Kembera;  puis  ils  ont  suivi 
une  route  sur  laquelle  Hecquart  avait,  en  1850,  donné  peu  de  ren* 
seignements.  Ils  ont  passé  par  Médina,  Guemi  et  Bembaya,  et  sont 
rentrés  par  les  pays  soussous,  i  Konakry. 

Le  capitaine  Briquelot  est  arrivé  à  Konakry  avec  la  colonne  qui 
a  pourchassé  dans  le  haut  Niger  les  bandes  de  Karamokp-Biraly, 
lieutenant  de  Samory. 

On  sait,  d'autre  part,  les  succès  remportés  sur  les  bandes  de 
Samory  par  le  colonel  Gombes. 

Le  colonel  Archinard  a  occupé  Bandiagara,  capitale  du  Macina, 
et  a  installé  comme  souverain  de  cette  province  notre  allié  Aguibou, 
roi  de  Dinguiray,  l'un  des  frères  d'Ahmadou. 

Au  point  de  vue  politique,  citons  les  traités  conclus  par  le  gou- 
verneur du  Lagos,  M.  Carter,  avec  les  Jebus,  les  Ëgbas  et  les 
Ilorins. 

La  Compagnie  britannique  de  l'Afrique  méridionale  va  faire 
commencer  incessamment  les  travaux  du  chemin  de  fer  qui  con- 
tinuera  la  ligne  de  Vrybourg  à  Mafeking  jusqu'à  Fort-Salisbury. 
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Elle  recevra  dans  le  Bechuanaland,  en  compensation,  un  territoire 
de  20,000  kilomètres  carrés. 

Le  capitaine  von  François,  commandant  les  troupes  allemandes 
dans  le  sud-ouest  africain,  vient  d'occuper  Hoorakranz,  résidence 
du  fameux  chef  namaque  Hendrick  Witbooi,  dont  les  incursions 
troublaient  depuis  si  longtemps  la  tranquillité  de  la  colonie. 

Le  capitaine  Williams,  qui  représente  dans  l'Ouganda  la  Com- 
pagnie britannique  de  TAfrique  orientale,  a  occupé  les  îles  Ouvouma 
sur  le  Victoria  Nyanza,  près  du  point  où  le  Nil  Somerset  sorf  du 
lac.  Les  anciens  soldats  d'Emin-Pacha,  entrés  au  service  de  la 
Compagnie,  occupent  plusieurs  forts  au  sud  de  rOunyoro,  et  sur 
les  bords  du  lac  Albert-Edouard. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Emin-Pacha  a  encore  couru,  mais  rien 
n^est  venu  la  confirmer;  il  aurait  été  tué  au  mois  d'août  1892  sur 
les  bords  de  Tltouri.  On  n'a  reçu  aucune  lettre  de  lui  depuis  celle 
qu'il  écrivait  au  docteur  Stuhlmann  en  janvier  4892. 

L.  Delâvaud. 


La  République  Argentine  et  le  Chili  viennent  de  terminer,  théo- 
riquement du  moins,  une  question  de  délimitation  qui  risquait  de 
troubler  la  paix  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  traité  de  1881  n'avait  pas  tranché  toutes  les  difficultés  pen- 
dantes entre  les  deux  pays.  Cette  convention  fut  le  résultat  de  cinq 
ans  de  laborieuses  négociations,  dans  lesquelles  les  représentants 
des  États-Unis  intervinrent  à  titre  de  médiateurs  ofQcieux. 

D'après  l'article  1*',  la  limite  des  deux  républiques  est,  du  nord 
au  sud,  jusqu'au  52*  degré  de  latitude,  la  Cordillère  des  Andes  ;  la 
frontière  doit  suivre  la  ligne  des  cimes  les  plus  élevées  qui  divi- 
sent les  eaux. 

Dans  la  Patagonie,  aux  termes  de  l'article  2,  la  frontière  part 
du  cap  Dungeness,  rejoint  le  point  où  le  70*  long,  coupe  le  52»  lat. 
et  se  confond  avec  ce  dernier  jusqu'au  point  ou  il  rencontre  la  ligne 
des  cimes  les  plus  élevées  des  Andes. 

Dans  la  Terre  de  Feu  et  les  îles  du  détroit  de  Magellan,  la  fron- 
tière est  formée  par  une  ligne  partant  du  cap  Saint-Esprit  et  sui- 
vant le  60**  M' long.  0.  Gr.  jusqu'au  canal  du  Beagle  (art.  3). 

L'article  5  établit  la  liberté  de  navigation  dans  le  détroit  de 
Magellan  qui  est  déclaré  neutre. 
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.  Les  articles  i«r  et  4  prévoyaient  la  nomination  de  commissaires 
chargés  de  faire  sur  le  terrain  la  délimitation.  La  convention  addi- 
tionnelle du  20  août  1888  régla  le  fonctionnement  de  la  commis- 
sion de  délimitation  qui  se  réunit  en  1890.  On  discuta  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  commencerait  les  travaux  au  nord  ou  au  sud. 

La  guerre  civile  interrompit  les  travaux  des  commissaires.  Ils 
furent  repris  en  1892.  Une  nouvelle  difficulté  s'éleva  :  dans  le  cas 
où  la  ligne  des  plus  hautes  cimes  ne  se  confondrait  pas  avec  la  ligne 
de  partage  des  eaux,  laquelle  faudrait-il  adopter  comme  limite  ? 
Le  commissaire  chilien,  M.  Barros  Ârana,  se  prononça  pour  la  ligne 
de  partage  des  eaux;  le  délégué  argentin,  M.  Pico,  pour  la  ligne 
des  plus  hautes  cimes.  Cependant,  M.  Pico  mourut.  Son  successeur 
M.  Virasoro  se  rendit  au  mois  de  janvier  dernier  à  Santiago. 

L'importance  du  débat  se  comprend  :  en  suivant  l'interprétation 
donnée  par  les  Argentins,  la  frontière  suivrait  dans  la  Patagonie 
méridionale  la  chaîne  Sarmiento,  et  la  Confédération  annexerait 
ainsi  une  partie  notable  de  territoires  appartenant  au  versant  de 
l'océan  Pacifique.  L'interprétation  contraire  forçait  les  Argentins 
à  abandonner  une  partie  delà  région  actuellement  occupée  par  eux. 

La  convention  qui  vient  d'être  signée  à  Santiago  par  M.  Erra- 
zuriz,  ministre  des  affaires  étrangères  du  Chili,  et  par  M.  Costa, 
ministre  de  la  République  Argentine,  mais  en  apportant  à  la  règle 
adoptée  un  tempérament  :  chacune  des  deux  républiques  a  stipulé 
qu'en  certains  points  elle  renonçait  aux  avantages  de  l'application 
du  principe.  On  ne  connaît  pas  encore  les  concessions  qu'elles  se 
sont  f^tes  en  conséquence  en  certaines  régions.  Le  texte  de  la 
convention  est  encore  tenu  secret. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  le  texte  du  traité  signé  en  1892  à 
Buenos-Ayres  par  le  ministre  des  relations  extérieures  de  la  Répu- 
blique Argentine  avec  M.  Baptista,  alors  plénipotentiaire  de  la  Bo- 
livie où  il  a  été  élu  depuis  président  de  la  République.  La  Bolivie 
aurait  obtenu,  paraît-il,  la  cession  du  territoire  conquis  entre  les 
22*^  et  24*  de  lat.,  62*  et  Qi"  long.,  en  échange  d'autres  avantages 
qu'elle  aurait  faits  à  la  République  Argentine. 

VI 

Nous  avons  fait  connaître  le  résultat  de  l'arbitrage  confié  à  l'Es- 
pagne par  le  Venezuela  et  la  Colombie.  Le  Venezuela  n'a  pas  encore 
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exécuté  la  sentence  arbitrale  de  1891  qui  le  condamne  à  la  perte 
d*un  vaste  territoire  où  il  exerçait  la  souveraineté, 

La  Colombie  fait  valoir  aussi  des  prétentions  sur  une  partie  des 
vallées  du  Rio  Negro,  du  Yapura  et  de  Tlca,  actuellement  au  pou- 
voir du  Brésil. 

Le  territoire  situé  entre  Tlca  et  le  Napo  lui  est  réclamé  par 
l'Equateur,  qui  revendique  une  partie  du  territoire  péruvien  dans 
la  haute  vallée  des  Amazones. 

Entre  le  Venezuela  et  le  Brésil,  la  Trontiëre  a  été  fixée  par  le  traité 
du  5  mai  1859  et  par  les  travaux  d'une  commission  de  délimitation 
en  1883.  L'Angleterre  occupe  les  territoires  situés  à  l'ouest  de 
l'Essequibo,  que  réclame  vainement  le  Venezuela. 

Les  frontières  des  Guyanes  hollandaise  et  française  ont  été  déter- 
minées par  une  sentence  arbitrale  de  l'empereur  de  Russie  en 
1891  ;  mais,  depuis  le  traité  d'Utrecht,  la  question  des  limites  du 
Brésil  et  de  la  Guyane  française  est  toujours  pendante. 

Le  Brésil  n'a  pas  fixé  ses  frontières  du  côté  de  la  Colombie.  Le 
traité  de  Saint-lldefonse  (1777)  et  celui  du  27  mars  1867  et  la  dé- 
limitation de  1875  les  ont  déterminées  du  côté  de  la  Bolivie.  Le 
traité  de  1890,  rectifiant  et  complétant  celui  du  14 décembre  1857, 
lui  a  assuré,  du  côté  de  la  République  Argentine,  une  partie  des 
territoires  des  <r  missions  occidentales  >. 

Les  trajtés  signés  à  la  suite  de  la  guerre  du  Pacifique  ont  fixé  les 
limites  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Chili.  Le  Pérou  a  cédé  pour 
dix  ans  au  Chili  la  province  de  Tacna  dont  un  plébiscite  doit  déter- 
miner la  situation  en  1894  ;  et,  à  titre  définitif,  la  province  de  Ta- 
rapaca.  La  Bolivie  a  abandonné  au  Chili  l'administration  de  la  pro- 
vince d'Antofagasta  par  la  trêve  de  1883. 

La  Bolivie  et  le  Paraguay  n'ont  pas  fait  encore  la  délimitation 
de  leurs  territoires  respectifs. 

Entre  le  Brésil  et  l'Uruguay,  la  frontière  est  tracée  par  les  traités 
du  13  octobre  1851,  du  15  mai  1852  et  du  4  septembre  1857; 
entre  le  Brésil  et  le  Paraguay,  par  le  traité  du  9  janvier  1872;  entre 
le  Brésil  et  le  Pérou,  par  les  traités  du  23  octobre  1851  et  du 
22  octobre  1868,  entre  le  Brésil  et  la  Guyane  anglaise,  par  l'arran- 
gement provisoire  de  1842;  entre  le  Paraguay  et  la  République 
Argentine,  par  le  traité  de  1872. 

La  République  Argentine  n'a  cessé  de  prolester  contre  l'occupa- 
tion des  lies  Malouïnes  ou  Falkland  par  l'Angleterre.  X. 

KBVUB  DE  GÉOGK.  —  JUIN  1893.  29 
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Quelques  géographes  de  France,  d*Aiigleterre,  d'Allemagne  et  d*Italie  se 
sont  mis  d*accord  pour  écrire  et  dire  désormais  Tombouetou  au  lieu  de 
Timbouetou^. 

Nous,  souhaitons  que  ce  ne  soit  là  qu'un  commencement,  et  qu'une  détermi- 
nation du  même  genre  soit  prise  une  bonne  fois  à  Tégard  de  tous  les  noms  afri- 
cains. Voici  un  nombre  incalculable  d'années  qu'ils  sont  écrits  ou  prononcés 
de  manières  différentes  par  les  nations  européennes  et  par  les  indigènes  eux- 
mêmes.  Ne  serait-il  pas  temps  d'adopter  pour  chacun  d'eux  une  forme  défini- 
tive, ou,  ce  qui  serait  plus  simple»  de  les  nationaliser,  en  les  orthographiant 
conformément  à  la  langue  et  à  la  prononciation  de  chaque  peuple  de  race 
blanche  établi  en  Afrique?  Je  crois  que  nous  ne  faisons  pas  autre  chose  en 
Europe.  Nous  laissons  parfaitement  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Italiens  et 
les  Portugais  écrire  et  prononcer  à  leur  manière  FrankfnrU  CôlUt  London, 
Firenza,  Lisboà^  et  nous  écrivons  de  notre  côté,  comme  nous  prononçons, 
Francfort,  Cologn$y  Londres,  Florence  et  Lisbonne.  Tel  qui  prétendrait 
que  nous  devons  écrire  et  dire  autrement  ne  rencontrerait  pas  plus  de  crédit 
que  celui  qui  voudrait  nous  imposer  de  ne  plus  dire  du  macaroni,  sous  pré- 
texte que  ce  mot  est  un  pluriel  italien,  celui  de  maccherone. 

11  y  a  un  usage  qui  prévaut  et  qui  est  sans  doute  le  meilleur,  puisqu'il  l'a 
toujours  emporté  sur  les  autres  ;  c'est  celui  en  vertu  duquel  on  adapte  un 
mot  étranger  à  une  langue  en  l'assouplissant  à  la  prononciation  de  cette 
langue.  Il  faut,  d'ailleurs,  observer  que  cette  adaptation,  malgré  ses  exigences 
et  sa  fantaisie  de  défiguration,  a  toujours  respecté  les  noms  d'individus.  Un 
scrupule  universel  a  constamment  protégé  ceux-ci  ;  et  il  y  a  peu  d'exemples, 
dans  les  temps  modernes,  d'hommes  appelés  dans  les  pays  étrangers  diffé- 
remment que  dans  leur  pays. 

Combien  il  en  est  autrement  en  ce  qui  concerne  les  autres  noms  ! 

Prenons,  par  exemple,  Tombouetou.  Lorsque,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  les 
Touaregs  fondent  cette  ville,  ils  laissent  les  noirs  du  Sonrhaî  la  baptiser 
ToumboutoUy  ce  qui  signifie  une  dépression  du  sol.  Mais  eux-mêmes  disent 
bientôt  Toumbutcou  pour  Toumboutou  et,  plus  tard,  disent  enfin  Toum- 
bouctOH  pour  Toumbutcou.  Mais  les  Arabes,  à  leur  tour,  écrivent  Tin-Bouctou 
et  prononcent  Timebouctou;  c'est  cette  dernière  orthographe  qui  finit  par 
l'emporter.  Récapitulons  :  Toumboutou  au  v*  siècle,  puis  Toumbutcou  presque 

1.  Dictionnaire  de  géographie.  Volume  6. 
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dans  le  môme  temps,  puis  Toumbouctoa  immédiatement  après;  Tenbuch, 
d'après  une  carte  en  bois  du  milieu  du  xvi*  siècle  ;  Tombuto,  d'après  Léon 
l'Africain  (xvi*  siècle);  Temboctou,  d'après  Cailiié  (18^8);  Timebouctou, 
d'après  les  Arabes;  Timboucton  pu  Tinbouctou,  d*après  l'orthogniphe  généra-^ 
lement  observée  dans  ces  derniers  temps  ;  Tombouctou  d'après  la  décision 
d'hier.  Espérons  qu'on  s'en  tiendra  là  ! 

Pourtant,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  façon  d'orthographier  Tombouctou  a 
jamais  constitué  un  embarras  sérieux*  Dans  l'espèce,  les  géographes  avaient 
au  moins  un  point  de  repère  certain.  Ils  pouvaient  s'autoriser  à  la  fois  de  la 
langue  sonrhaî,  de  celle  des  Touaregs  et  de  la  langue  arabe,  sauf  à  se  donner 
tort  mutuellement  tout  en  ayant  chacun  raison;  car,  en  somme,  si  l'adoption 
d'une  orthographe  par  un  peuple  n'est  pas  pour  plaire  à  tous  les  autres,  elle 
a  du  moins  le  mérite  de  répondre  à  un  besoin  de  nationalisme  dont  la  néces- 
sité est  d'autant  plus  appréciable  lorsqu'il  s'agit  de  désignations  cataloguées 
politiquement.  C'est  en  quoi  le  géographe  allemand  Kiepert  faisait  preuve,  il 
y  a  quelques  années,  de  tact  et  d'intelligence  sociale  lorsqu'il  orthographiait 
les  noms  à  la  française  sur  sa  carte  des  territoires  du  Congo. 

En  ce  qui  concerne  certains  mots,  d'ailleurs,  l'usage  est  impitoyable  au 
point  de  résister  à  toutes  les  tentatives  étrangères  d'assimilation.  Les  Grecs 
ont  beau  continuer  à  dire  Joppé  en  parlant  de  JaflTa,  nous  disons  Jaffa  et  les 
étrangers  comprennent  mieux  Jaffa  que  Joppé.  Laissons  donc  aller  l'usage 
avec  les  altérations  qu'il  entratne  et  réglons-nous  sur  lui.  Mais,  ayons  soin 
de  l'appeler  à  notre  aide  lorsqu'il  n'existe  pas;  et  quand  un  intérêt  de  nationa- 
lisation, ou,  pour  mieux  dire,  quand  un  devoir  d'assimilation  locale  nous  y 
pousse,  n'hésitons  pas  à  favoriser  l'usage  d'une  orthographe  française  de  pré- 
férence à  une  orthographe  étrangère.  Il  est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
l'indigène.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  en^effet,  indiquer  à  celui  que  le  hasard  des 
événements  associe  à  nos  destinées  une  orthographe  unique,  française,  que  de 
le  laisser  rêver  devant  deux  ou  trois  orthographes  différentes,  selon  qu'il  aura 
devant  lui  des  individus  soucieux  de  prononcer  à  l'anglaise,  à  l'allemande  ou 
à  la  portugaise?  Et  puis,  le  plus  souvent,  il  est  d'autant  plus  indispensable 
de  fixer  ses  idées  qu'il  donne  à  ce  qui  l'entoure  des  désignations  qui  ne  res- 
semblent en  rien  aux  nôtres.  Ainsi,  les  gens  de  Porto-Novo  appellent  leur  ville 
Adjoihé.  De  l'Atlantique  au  Niger,  sur  la  rive  gauche  comme  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal,  les  noirs  appellent  Saint-Louis  N'dar.  Nous  avons  donc  appris  et 
imposé  les  désignations  de  Porto-Novo  et  Saint-Louis.  Ici,  l'oeuvre  a  été  mé- 
thodique, administrative  et  nationale.  Au  contraire,  l'usage  a  rejeté  le  nom 
de  Boulombel  que  nos  marins  de  Dieppe  donnaient  au  xiv*  siècle  à  ce  qui  est 
devenu  Sierra  Leone  par  la  volonté  des  Portugais  ;  et  ce  même  usage  a  con- 
sacré ce  nom  de  Sierra  Leone  au  détriment  de  Freetown,  en  substituant  com- 
munément, même  dans  les  bouches  anglaises,  une  désignation  de  territoire  à 
une  désignation  de  capitale. 

Mais  il  y  a  d'autres  considérations  qui  nous  obligent  à  nous  inquiéter  de 
l'orthographe  des  noms  africains.  Le  jour  où  chacune  des  parties  de  l'Afrique 
sera  assujettie  à  une  influence  européenne  quelconque,  il  est  vraisemblable 
que  celle-ci  s'exercera  sur  l'orthographe  locale  et  consacrera  officiellement  la 
désignation  définitive  des  choses.  En  attendant,  et  dans  Fintérét  de  tout  le 
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monde,  il  ne  serait  peut-^tre  pas  mauYnis  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la 
nomenclature  de  celles-ci  *. 

Tout  d*abordy  je  commence  par  exprimer  celte  opinion,  qui  n*a  que  les 
apparences  du  paradoxe,  qu*on  doit  se  montrer  absolument  indépendant  à 
regard  des  règles  exprimées  par  les  voyageurs;  à  moins  qu*on  ne  Yeuille  con- 
«  sidérer  ceux*ci  comme  des  grammairiens,  auquel  cas  il  sera  bon  de  com» 
mencer  par  ne  point  négliger  leurs  avis.  Pourtant,  le  traducteur  français  de 
Barth  écrit  U  Be  Noué  alors  que  Barth  se  donne  la  peine  d'expliquer  que  le 
mot  est  essentiellement  féminin. 

Be  Noue  ou  Be  Noe,  c  ce  fut  ainsi,  dit-il»  que  j'entendis  prononcer  le  nom 
du  fleuve;  mais,  plus  loin,  on  dit  Bi  Noué.  Cette  appellation  appartient  à  la 
langue  batta,  dans  laquelle  le  mot  bee  ou  be  signifle  c  de  l'eau  »,  tandis  que, 
dans  les  dialectes  voisins,  oïl  dit  bi.  Noué  signifie  c  mère  »  ;  les  deux  mots 
réunis  se  traduisent  donc  par  c  la  mère  des  eaux  »,  et  le  nom  est  essentielle- 
ment féminin  ». 

C'est  clair;  il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'on  persiste  sur  certaines  cartes  à 
écrire  le  Bénoué,  malgré  une  démonstration  aussi  concluante.  Mais  il  y  a  des 
exemples  plus  graves,  en  ce  sens  qu'ils  justifient  la  perplexité  du  géographe. 
Livingstone,  s'en  rapportant  à  la  prononciation  indigène,  écrit  :  Loussizé, 
Louannda,  Lougoufou  (fleuves),  Sazzi  (village  sur  le  Tanganika)  et  Mosima 
(lie  sur  le  Tanganika).  Stanley,  s'en  rapportant  à  la  prononciation  arabe,  écrit 
les  mêmes  noms  :  Roussizé,  Roussizi,  Rouannda,-  Rougoufou,  Zassi,  Mouzi- 
mou.  Donc,  il  faut  choisir.  Adopterons-nous  la  prononciation  and)e  ou  1» 
prononciation  indigène  ?  Mais  cette  dernière  est  sujette  à  caution,  nous  le 
prouverons  tout  à  l'heure,  et  la  première  n'a  jamais  été  pour  nous,  jusqu'à  ce 
jour,  un  guide  absolu,  précisément  à  cause  de  ses  contradictions  avec  les^ 
langues  indigènes  et  des  confusions  auxquelles  elle  nous  entraînerait. 

Nachtigal,  dans  son  voyage  de  Tripoli  à  Mourzouk,  signale,  par  exemple, 
deux  montagnes,  les  deux  Tarfout.  Or,  son  traducteur,  Jules  Gourdault,  observe 
à  ce  sujet  avec  beaucoup  de  bon  sens  que,  selon  la  langue  arabe,  Tarfut,  au 
pluriel,  fait  Terâfit.  Mais,  ajoute-t-il,  c  disons  une  fois  pour  toutes  que,  pour 

1.  Dans  le  numéro  du  20  mars  du  Mouvement  géographique  de  Bruxelles,  M.  Wau- 
ters,  à  propos  de  l'orthographe  des  noms  géographiques  au  Congo,  constatait  ce  qu'il 
appelle  <  un  désordre  »  et  présentait  quelques  observations  pour  en  atténuer  les 
effets. 

Les  observations  de  M.  Wautcrs  tendent  tout  simplement  à  adopter  un  système  pré- 
conisé par  la  Société  de  géographie  de  Londres  en  1885,  système  oui  a  du  bon  en  ce 
sens  qu'il  est  basé  sur  la  représentation  phonétique  des  sons  indigènes  au  mieux  des 
intérêts  des  alphabets  européens,  mais  qui  ne  nous  satisfait  pas  complètement,  en  ce 
sens  qu'il  laisse  subsister  des  conventions  contradictoires  avec  notre  langue.  Ce  doit 
être  tout  l'un  ou  tout  l'autre.  Nous  n'admettons  pas  qu'on  impose  à  la  laneue  française 
l'orthographe  *uulu  si  l'on  doit  prononcer  en  français  %oulou.  D'ailleurs,  la  Sociéà  de 
géographie  de  Londres  ello-mémc  donnait  raison  d'avance  à  la  réserve  que  j'exprime 
puisque,  tout  en  déclarant  que  c  aucun  changement  n'est  apporté  dans  l'ortho^^phc 
des  noms  étrangers  des  pays  où  les  lettres  latines  sont  en  usage  »,  elle  prenait  soin* 
de  bien  spécifier  les  limites  d'extension  que  l'emploi  de  ces  lettres  latines  ne  devait 
pas  dépasser,  c  Pour  les  noms  de  l'Inde  anglaise,  ou  suivra,  disait-elle,  la  transcription 
adoptée  par  IsiHuntefs  Ganette  of  India.  »  C'est  précisément  le  point  de  vue  auquel 
je  me  place.  En  ce  qui  concerne  les  pays  africains  appartenant  a  des  peuples  euro- 
péens, on  adopterait  scrupuleusement  l'orthographe  déterminée  par  chacun  de  ces 
peuples;  ce  qui  revient  à  dire  que  chacun  de  ces  peuples  userait  sur  le  territoire  en- 
sa  possession  d'une  orthographe  de  son  choix,  et  réciproquement. 
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plus  de  clarté,  nous  ne  suivrons  pas  rigoureusement  la  langue  arabe  dans  ses 
variations  normales  »•  Et  M.  Gourdault  écrit  constamment  :  le  Touareg,  les 
Touaregs;  et  jamais  le  Targui,  les  Touareg;  ce  en  quoi  il  nous  parait  être 
absolument  dans  le  vrai.  Nous  n'adoptons  pas,  chez  nous,  l'orthographe  pro- 
vençale, bretonne  ou  basque.  Nous  imposons  une  orthographe  commune  à 
4ous  et  pour  tous.  D'ailleurs,  n'avons-nous  pas  déjà  changé  tous  les  noms  pri- 
«Qitifs  des  villes  arabes  que  nous  occupons?  Les  Arabes  écrivent  :  Kairouwan, 
£1  Keff,  Susa,  Sfakès,  Kàbès.  Nous  écrivons  :  Kerouan,  le  Keff,  Souss,  Sfax, 
«Gabès.  Les  Arabes  écrivent  :  Wâdi  (dépression  du  sol,  cours  d'eau  de  pluie). 
Nous  écrivons  :  Oued.  Les  Arabes  écrivent  Dar-For  et  nous  écrivons  Darfour. 
On  a  écrit  Ouady,  pour  Ouadal  et  Wadal;  Touareks  pour  Touaregs;  Sah'ra 
pour  Sahara  et  même  Zaarha,  comme  l'écrivait  Xavier  Golberry  en  1802. 
Barth  a  écrit  :  Saouya  pour  Zaouia;  Taouat  pour  Touftt;  Tarki  ou  Targi 
pour  Targui;  Aîr  ou  Asben  indifféremment,  mot  que  Nachtigal  orthogra- 
phie Ahir  ;  Ouelad,  pour  Oulad,  Ouied.  On  a  écrit  longtemps  Oualet  pour 
Oualata,  que  Léon  l'Africain  écrivait  Gualata.  Mollien  disait  :  Fonta-Dhialon, 
•et  avait  raison,  malgré  qu'on  écrive  encore  Fouta-Djalon  et  quelques-uns 
Foutah-Djallon.  Dira-t-on  Erg  ou  Terg,  puisque  dans  le  Sahara  septentrional 
on  dit  Erg  et  que  les  Maures  du  Sahara  occcidental  *■  disent  Terg  et  écrivent 
Targ?  Sokoto  semble  se  substituer  définitivement  à  Saccatou;  comme  San- 
sanding  a  triomphé  du  Sousundou  de  Watt  et  W'interbottom  (1794);  comme 
Eli-Oud-Amar  Fa  emporté  sur  le  Ludamar  de  Mungo-Park;  comme  Kabara  a 
remplacé  le  Cabra  de  Caillié,  et  ainsi  de  suite. 

Tous  ces  exemples  tendent  à  prouver  que  les  influences  des  langues  locales 
n'ont  pas  été  immuables  et  qu'en  nous  soumettant  nous-mêmes  à  ces  in- 
iluences,  à  différentes  époques,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  dernier  mot  de  la 
mérité.  Or,  la  situation  est  aujourd'hui  tout  à  fait  identique.  Nous  avons  donc 
intérêt  à  fixer  des  désignations,  non  pas  parce  que  celles-ci  ont  été  employées 
par  des  voyageurs  qui  n'ont  fait  que  respecter  des  usages  locaux,  ni  parce  que 
ces  désignations  nous  semblent  plus  accréditées  chez  les  Arabes  qae  chezjes 
indigènes,  mais  surtout  parce  qu'il  convient  que  nous  sortions  de  l'incohé- 
jence  de  l'orthographe  africaine  ;  parce  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  nous 
.adoptions  des  termes  définitifs  sur  nos  cartes  et  dans  nos  travaux  ;  parce  qu'il 
tn'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  nous  imposions  notre  orthographe,  comme 
nous  l'avons  -déjà  fait,  en  ce  qui  concerne  les  territoires  dont  la  destinée 
-appartient  à  la  nationalisation  française;  parce  que  toutes  les  puissances 
africaines,  enfin,  sont  intéressées  à  suivre  notre  exemple,  autant  pour  en 
«obtenir  les  mêmes  résultats  que  pour  la  simplification  intelligente  de  la  géo- 
.graphie^ 

Ne  discutons  plus  pour  savoir  ou  prouver  comment  on  doit  écrire  tel  nom. 

1.  Exploration  Léon  Fabert. 

2.  Déjà  le  Congrès  de  géographie  d'Anvers,  en  1871,  s*c8t  occupé  de  la  question  et  a 
émis  le  vœu  qu'on  tint  compte  de  deux  orthographes,  celle  locale  et  celle  du  pays 
européen  possesseur  du  territoire  Indigène.  C'est  le  meilleur  moyen  de  ne  rien  ré- 
soudre. 

En  1875,  le  Congrès  de  Paris  a  émis  le  vœu  «  que  les  noms  fussent  écrits  sur  les 
cartes  et  dans  les  livres  selon  l'orthographe  du  pays  auquel  ils  appartiennent,  sauf  à 
indiquer  par  des  instructions  séparées  la  valeur  phonétique  dos  lettres  latines  en  rap- 
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Nous  n'en  flnirions  plus  ;  car,  pièces  en  mains,  il  serait  facile  d'établir  qu'on 
doit  dire  Azj^eurs  pour  Azdjers,  Gamaroes  pour  Caroeroons,  Moassina  pour 
Massina,  Macina  ou  Massena,  Meilakoré  (de  r«'-Yoilà-ilro-1e  ruisseau-m^/Za-du 
nielia-arbre)  pour  Meliakorée  ou  Mellacorée,  etc.,  etc.  D'ailleurs  pourquoi 
deux  poids  et  deux  mesures  ?  A  quoi  sert  de  démontrer  qu'on  doit  prononcer 
de  telle  manière  en  vertu  de  la  langue  indigène  si  on  n'observe  pas  partout 
la  même  règle  ?  Pourquoi,  si  nous  nous  résolvons  à  écrire  Meilakoré,  n'écri- 
vons-nous pas  Kolenten  et  Kaba  pour  désigner  la  grande  et  la  petite  Scarcies  ? 
Pourquoi  écrivons-nous  Zanzibar  (de  l'arabe  2ran^-nègre  et  6arr-céte)  et  non 
pas  (Jnguja,  comme  les  indigènes,  qui  n'appellent  pas  Zanzibar  autrement? 
Et  pourquoi  ceux  qui  sont  si  respectueux  d'une  grammaire  plutôt  que  d'une 
autre  n'écrivent*ils  pas  un  Amoscharh,  qui  est  le  singulier  d'imoscharh  ? 

En  somme,  nous  avons  déj«^  subi  boù  nombre  d'eireurs,  d'altérations  et  de 
coutumes.  Nous  nous  sommes  conformés  aux  derniers  usages  ou  aux  anciens 
selon  que  les  uns  nous  semblaient  exacts  et  que  les  autres  ne  l'étaient  plus. 
Mais  le  choix  qui  nous  guidait  n'était  pas  toujours  exempt  de  caprice  et  de 
fantaisie.  Faudrait-il  donc  reprendre  chaque  mot  africain,  remonter  à  ses  ori- 
gines et  reconstituer  une  orthographe  officielle?  Quel  trouble  rien  que  dy 
songer!  Le  mieux  nous  parait,  tout  en  tenant  compte  le  plus  possible  des 
usages  locaux,  d'adopter  une  forme  quelconque  et  de  n'en  plus  changer  en  ce 
qui  concerne  Padaptation  à  la  langue  française  dans  les  régions  où  notre 
langue  est  destinée  à  être  apprise;  de  nous  soumettre  à  l'orthographe  étran- 
gère seulement  dans  les  régions  où  une  langue  européenne  autre  que  la  nôtre 
imposera  sa  forme.  En  un  mot,  les  langues  africaines  subiront  les  influences 
des  langues  européennes  et  les  formes  imposées  par  ces  influences  seront 
celles  auxquelles  il  faudra  se  soumettre,  sous  la  responsabilité  des  derniers 
venus. 

Déjà  la  langue  française  a  commencé  cette  oeuvre  d'assimilation  relative 
en  simpliGant,  dans  la  sphère  de  son  rayonnement,  ce  qui  constitue  une  des 
plus  étranges  et  une  des  plus  graves  anomalies  africaines,  c'est-à-dire  la  mul- 
tiplicité des  noms  donnés  à  une  même  chose. 

Prenons,  par  exemple,  la  grande  famille  ethnique  dont  les  groupes  s'étendent 
du  Soudan  occidental  au  Soudan  central  et  au  Soudan  oriental.  Je  veux  parier 
des  Peuls,  dont  la  race  porte  le  nom  collectif  de  So. 

port  avec  la  langue  du  pays  duquel  il  s'agissait  ».  Cette,  solution  ne  résoud  pas  davan- 
tage la  difficulté. 

£n  1S81,  le  Congrès  de  Venise  a  émis  le  vœu  que  les  sociétés  de  géographie  s'enten- 
dissent c  pour  fixer  au  moins  d'une  manière,  permanente,  logique  et  rationnelle,  la 
valeur  des  caractères  latins  usités  dans  récriture  des  noms  géographiques  ».  Ce  n'est 
encore  là  qu'une  solution  temporaire,  par  opposition  à  l'indépendance  des  langues 
étrangères  les  unes  envers  les  autres. 

En  1886,  enfin,  la  Société  do  géographie  do  Paris  a,  dans  le  môme  but,  nommé  une 
commission  dont  les  conclusions,  présentées  dans  la  séance  du  17  avril,  ont  offert 
jusqu*à  présent  la  solution  la  plus  précise,  quoique  incomplète,  dans  les  termes  sui- 
vants :  f  Les  noms  géographiques  des  nations  qui  emploient  dans  leur  ^  écriture  des 
caractères  latins  seront  écrits  d'après  l'orthographe  de  leur  pays  d'origine.  »  Voilà 
bien  une  conclusion  sur  laquelle  on  pourrait  peut-être  s'entendre.  Mais,  pourquoi  des 
restrictions  comme  celles-ci  :  «  Le  son  ou  français  sera  représenté  par  un  u  comme 
en  italien  »;  «  l'articulation  représentée  en  France  par  ch  s'écrira  sh.  Exemple  : 
scherif.  »  Pourquoi  donc  cela?  Il  serait  tout  aussi  logique  do  nous  forcer  à  écrire 
ichal  ce  que  nous  avons  pris  l'habitude  d'écrire  chàle  ! 
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Or,  sans  entrer  dans  des  considérations  scientiQques,  inutiles  pour  ce  que 
nous  voulons  dire,  bornons-nous  à  constater  que  les  Peuls  sont  appelés  suc- 
cessivement a  Foulbe  (pluriel  de  Poulo)  ;  Foulan  (par  les  Arabes)  ;  Foula  (Man- 
dingues);  Fellani  (pluriel  de  Bafellantscbi;  —  Haoussa);  Fellata  (Kanori); 
Foulfoude,  Foulfoulde,  Foulani,  etc., 

La  langue  française  a  tendance  à  ne  plus  guère  les  désigner  que  sous  le  nom 
de  Peuls  ou  Peulhs,  et  c'est  sans  doute  la  meilleure  manière  de  conclure,  alors 
que  pas  un  voyageur  ne  désigne  les  Peuls  par  le  môme  nom.  Gomment  pour- 
rait-il en  être  autrement? 

Autre  exemple  :  Les  nains,  que  Ton  rencontre  à  Test  et  à  l'ouest  de 
l'Aft'ique,  sont  appelés  Akkas  par  les  Mombouttons,  Tlkhlkis  par  les  Niams- 
Niams  (qu'on  devrait  appeler  au  pluriel  les  Niamah-Niams),  Obongos  par  du 
Cbaillu,  Matimbo  et  Dingo  par  Battel,  etc. 

Daos  le  Soudan  oriental,  dit  Schweinfurth,  c  chaque  peuplade  a,  pour  dé- 
signer ses  voisins,  une  appellation  différente  de  celle  que  lesdits  voisins  se 
donnent  à  eux-mêmes.  H  en  est  ainsi  pour  les  rivières,  qui  ont  autant  de 
noms  qu'il  y  a  de  tribus  sur  les.  territoires  qu'elles  arrosent  >. 

Ce  que  dit  Schweinfurth  pour  le  Soudan  oriental  peut  s'appliquer  à  toute 
l'Afrique,  mosaïque  de  familles  et  de  langues. 

Livingstone  a  cru  être  dans  la  vérité  stricte  lorsqu'il  a  parfois  appelé  le 
Zambèze  le  Lyambie.  Queb  sont,. par  exemple,  les  noms  du  Niger? 

Il  s'appelle  alternativement  :  Eghirroî  (en  Touareg),  d*où  est  venu  peut-être 
Nigir  par  l'adjonction  de  la  lettre  N,  puis  Niger;  Issa  ou  Saî  (en  Sonrhal); 
Mayo  (Peul);  Kouara  (Kombori);  Beki  N'Roua  (Haoussa)  ;  Djoliba,  Diollba, 
Dhiouliba,  Youliba,  Zolibib  (grand  fleuvc-Mandingue). 

EnOn,  le  docteur  Lenz  l'a  entendu  désigner  à  Tombouctou  sous  le  nom  de 
El  Fehal. 

c  L'idée  que  les  populations  appellent  tout  simplement  c  le  fleuve  >  le  cours 
d'ean  qui  arrose  leur  pays  est  vraisemblable  ^.  G'est  ainsi  que  Ghàry  signifie 
le  fleuve.  La  même  remarque  s'applique  au  Ba  des  Mandingues,  à  l'Isa  des 
Sonrays,  à  l'Eghirrenn  des  Imocharhs,  au  Mayo  des  Foulbès,  au  Gouibi  des 
Haoussas,  au  Kouarra  des  Yorubas,  au  Bénoué  des  Battas,  etc.  Du  reste,  Tsad 
et  Ghàry  sont  proprement  un  seul  mol,  prononcé  de  deux  manières  différentes^ 
La  forme  primitive  semble  être  Saré  ou  Saghé.  > 

Tout  en  laissant  la  responsabilité  de  ropinion  ci-dessus  à  son  auteur,  if 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  appellations  d'un  fleuve  africain  peuvent  varier 
à  l'infini,  que  ce  soit  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  que  ces  appellations 
traduisent  tout  simplement  le  mot  fleuve  ou  autre  chose,  c  Ghose  curieuse, 
dit  Stanley,  on  ne  rencontre  pas  un  indigène  qui  désigne  le  Gongo  par  une 
appellation  spéciale.  Tandis  qu'on  donne  ici  ^  un  nom  au  plus  petit  comme  au 
plus  grand  des  tributaires  du  fleuve,  on  n'en  a  point  pour  distinguer  le  Gongo 
des  autres  cours  d'eau.  On  l'appelle  c  la  rivière  >.  Qu'importe  que  cette  dési- 
gnation c  la  rivière  >  s'applique  à  tout  le  cours  d'un  fleuve  si  elle  n'est  pas 
exprimée  en  vingt  langues  différentes.  Mais,  c'est  précisément  dans  le  con* 

1.  Charles  Grad. 
%.  De  Yivi  à  Isangila. 
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traire  qu'est  la  difficulté.  Noos  TaTOus  déjà  dit  et  nous  pourrions  multiplier 
les  exemples  à  l'infini.  Celui  de  TOuellé  est  trop  connu  et  a  été  la  cause  de 
trop  d'erreurs  pour  que  nous  y  insistions.  Mais,  signalons  cette  particularité 
curieuse  du  Semliki,  qui  s'appelle  Malembé  à  sa  sortie  du  Rouitan,  Nguézi  sur 
le  territoire  des  Vouanga  et  qui  reprend  le  nom  de  Semliki  à  son  entrée  dans 
le  lac  Albert.  Qui  peut  dire  si  ces  désignations  sont  encore  les  mêmes  à  l'heure 
où  nous  écriTons?  Un  simple  fait  montrera  la  promptitude  avec  laquelle  les 
indigènes  baptisent  un  point  quelconque.  En  septembre  1876,  notre  compa- 
triote Marche,  dans  son  exploration  de  l'Ogooué,  se  trouve  en  présence  d'un 
rapide  à  l'embouchure  de  la  rivière  Ecabo.  Un  de  ses  laptots  glisse  et  prend 
un  bain  forcé.  Vite, les  indigènes  de  Marche  appellent  le  rapide:  Maliwombaj 
méchant  lieu. 

Aussi  bien, les  indigènes  s'accommodent  des  confusions  qu'ils  créent  comme 
^  plaisir.  Seuls,  les  voyageurs  et  les  géographes  en  ont  été  ou  en  sont  encore 
victimes.  C'est  ainsi  que  M.  Wauters  écrit  que  le  12  avril  1889  l'expédition 
Stanley«Emin  campa  à  Mazamboui  ;  pendant  que  le  voyageur  Casati  écrit  de 
son  côté  qu'on  campa  à  Niangabo,  résidence  de  Madjamboui.  Un  nom  d'homme 
a  été  pris  pour  un  nom  de  ville,  ou  un  nom  de  ville  pour  un  nom  d'homme; 
c'est  ce  que  je  ne  me  chargerai  pas  d'éclaircir. 

Qui  souffre  de  tout  cela?  Tout  le  monde.  C'est  pourquoi  il  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  iatérèt  d'y  apporter  remède,  en  prenant  des  dispositions  carto- 
graphiques d'abord,  dont  le  moindre  résultat  sera  de  fixer  les  idées  des 
lecteurs  français  ;  de  même  que  celles  prises  par  les  autres  puissances  fixeront 
les  idées  des  lecteurs  étrangers.  Et  nous  nous  habituerons  ainsi  à  une  ortho- 
graphe stable  et  claire  eu  ce  qui  nous  concerne,  comme  nous  nous  habituerons 
à  celles  adoptées  par  les  peuples  étrangers  dans  les  régions  africaines  qui 
sont  sous  leur  influence. 

Enfin,  l'assimilation  des  indigènes  y  trouvera  profit  puisque  l'unité  dans 
les  procédés  de  désignations  aura  pour  conséquence  l'unité  dans  le  sentiment 
politique. 

L.  Sevin-Desplacbs* 
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MISSION    DE   M.    MÉRY 

Le  bnl  de  la  mission  confiée  à  Texplorateur  par  le  Syndicat  de  Ooargla  au 
Soudan,  dont  M.  Georges  Rolland  est  le  président,  était  de  s'entendre  directe- 
ment aTOC  la  confédération  des  Azdjers,  et  d'obtenir  le  libre  passage  sur  son 
territoire  de  nos  futures  caraTanes  à  destination  du  Soudan  central.  C'est  là, 
en  effet,  logiquement,  la  première  étape  du  programme  de  pénétration  paci- 
fique de  l'Afrique  française  par  le  nord,  tel  que  l'avaient  compris,  avec  une 
rare  perspicacité,  les  signataires  du  traité  commercial  de  Ghadamés,  en  1862. 

Au  préalable,  dès  le  mois  d'août  de  Tannée  dernière,  le  Syndicat  avait  en- 
voyé M.  Méry  à  Tripoli,  pour  qu'il  s'y  renseignât  sur  le  mouvement  d'échanges 
existant  entre  ce  port  et  le  Soudan,  ainsi  que  sur  la  nature  des  marchandises 
échangées.  M.  Méry  était  revenu  de  Tripoli  avec  des  renseignements  précis, 
puisés  aux  meilleures  sources,  et  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  réelle  im- 
portance du  courant  commercial  qui  se  fait  entre  la  Méditerranée  et  le  Soudan 
central  par  l'intermédiaire  des  Asdjers  et  des  Kel  Oui,  les  deux  confédérations 
touaregs  dont  les  territoires  confinent  précisément  à  l'Algérie. 

Le  31  décembre  1892,  l'explorateur  quittait  El  Oued  avec  une  forte  escorte, 
nécessitée  par  la  traversée  de  la  lone  dangereuse  qui  sépare  notre  extréme-sud 
algérien  du  pays  des  Touaregs. 

M.  le  gouverneur  général  Cambon,  dont  l'appui  et  les  précieux  encourage- 
ments ont  puissamment  aidé  les  efforts  du  Syndicat  de  Onargla  au  Soudan, 
avait  bien  voulu  donner  des  ordres  à  l'autorité  militaire  pour  l'organisation  de 
la  caravane,  qui  comptait,  au  départ,  65  chameaux  et  66  hommes. 

Le  4  janvier  1893,  on  était  à  Hassy  Mey,  où  un  bordj,  récemment  construit, 
marque  le  point  extrême  de  notre  occupation  militaire  de  ce  côté.  Le  12,  dans 
le  gassi  Sjert  Brahim,  la  mission  fit  la  rencontre  fortuite  du  Miad  targui,  reve- 
nant d'Alger,  qui  consentit  à  faire  route  avec  elle.  Le  soir  du  même  jour,  Miad 
et  sa  mission  campaient  côte  à  côte  à  Bel  Heiran. 

A  partir  de  Bel  Ueiran,  M.  Méry,  se  dirigeant  droit  au  sud,  remonta  direc- 
tement le  lit  de  l'Igharghar,  conformément  aux  instructions  qu'il  avait  reçues. 
Le  premier,  il  a  ainsi  constaté,  de  visUy  que  l'Igharghar  est  une  voie  natu- 
relle, absolument  libre  de  sables,  ouverte  à  notre  activité. 

c  Ce  fleuve  majestueux,  aujourd'hui  à  sec,  témoin  de  ce  qu'a  dû  être  le  con- 
tinent africain  à  l'époque  préhistorique,  a  conservé  l'aspect  grandiose  de 

1.  Communications  faites  à  la  Société  do  géographie,  les  5  et  19  mai  1893. 
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l'époque  où  il  roulait  des  toI urnes  d*eau  considérables.  Mais  les  berges  ver- 
doyantes d'antan  ont  disparu,  et  de  chaque  côté  les  sables  se  sont  amoncelés, 
formant  une  imposante  ceinture  de  dunes  qui  semblent  respecter  le  lit  du 
fleuve,  parsemé  de  graviers  brillants  et  variés.  > 

Pour  bien  déterminer  le  lit  de  llgharghar,  M.  Méryle  suivit,  pendant  neuf 
jours  consécutifs,  jusqu'à  sa  sortie  dans  la  Hamada  (plateau  rocheux),  où  il 
est  encaissé  entre  de  hautes  falaises  crétacées. 

Prenant  alors  les  pistes  de  Ghadamés  à  In  Salah,  la  mission  vint  faire  de 
l'eau  à  Mouilet,  et  le  22  janvier  elle  atteignait  Temassinin. 

Temassinin  est  un  point  peu  connu,  qui  a  pourtant  une  grande  importance, 
en  raison  de  sa  situation  géographique.  Il  est  à  cheval  sur  les  pistes  suivies 
par  les  rares  caravanes  qui  vont  d'In  Salah  à  Ghadamés  ou  à  Rhat,  et  sert  de 
lieu  d'étape  à  tous  les  Touaregs,  Hoggars  ou  Azdjers,  allant  à  l'est  ou  à  Touest. 
L'oasis  compte  environ  200  palmiers,  arrosés  par  une  eau  jaillissante  très  lim- 
pide. Aux  environs,  sur  une  étendue  de  plus  de  50  kilomètres,  se  succèdent  de 
nombreuses  sebkhas,  tantôt  à  fond  marneux,  couvert  de  végétation,  tantôt  à 
croûte  saline,  et  dominées  par  de  hautes  falaises  dont  les  couches  géologiques, 
des  plus  variées,  sont  nettement  accusées.  Les  fossiles  qui  jonchent  ces 
sebkhas,  attestent  l'époque  peu  éloignée  où  elles  éiaient  de  véritables  lacs. 

De  Temassinin,  M.  Méry  envoya  en  avant  un  émissaire  sûr  et  dévoué  pour 
prévenir  de  son  arrivée  les  chefs  Azdjers  et  leur  donner  rendez-vous  au  lac 
Menkhough.  On  se  rappelle  quo  le  lac  Menkhough  est  le  point  extrême  atteint 
par  la  première  mission  Flalters. 

Après  avoir  franchi,  entre  Temassinin  et  le  mont  Khanfoun,  rocher  avancé 
du  Tassili,  un  ti*ès  gros  massif  de  dunes,  la  mission  pénétrait,  aux  abords  de 
Tebalbalet,  dans  la  région  montagneuse  qu'elle  ne  devait  plus  quitter. 

Le  5  février,  M.  Méry  campait  à  Aîn-el-Hadjad,  dont  il  fallut  déblayer  le 
puits  comblé  par  les  sables. 

L'aspect  du  pays  a  complètement  changé.  Entre  les  montagnes  du  Tassili 
au  sud  et  les  dunes  de  sable  au  nord,  se  déroulent  les  vallées  des  Ighargha- 
ren  où  l'on  rencontre  une  grande  variété  de  plantes  fourragères,  qui  offrent 
aux  immenses  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  des  Touaregs  des  riches 
pâturages.  L'hazel,  le  tamarix,  l'itel  y  atteignent  la  grosseur  de  nos  arbres  de 
haute  futaie^ 

C'est  dans  ces  vallées  que  la  mission  devait  rencontrer  les  premiers  campe- 
ments azdjers.  Aussi,  à  Aïn-el-Hadjad,  l'émoi  fut^il  grand  dans  te  personnel 
déjà  considérablement  réduit  par  suite  de  désertions  nombreuses.  Cinq  indi- 
gènes seulement  et  M.  François  Guilloux,  le  seul  Français  qui  eût  accompagné 
M.  Méry  jusque-là,  consentirent  à  le  suivre  jusqu'à  Menkhough. 

La  petite  caravane  reçut  partout  un  accueil  cordial  ;  les  guerriers  venaient 
au-devant  d'elle  avec  des  démonstrations  significatives  d'amitié  ;  les  bergers 
lui  offraient  du  lait. 

Le  15  février,  M.  Méry  arriva  au  lac  et,  le  même  jour,  à  quelques  heures 
d'intervalle,  les  chefs  Azdjers,  prévenus  à  temps,  y  arrivaient  également. 

Le  lac  Menkhough  est  aujourd'hui  desséché.  Une  véritable  forêt  en  couvre 
le  fond  et  c'est  par  les  racines,  qui  sont  bien  au-dessus  du  sol,  qu*on  peut 
iuger  de  ce  qu'a  été  son  niveau. 
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Le  16  et  le  17  février,  M.^Méry  eut  avec  Gaedassen,  neven  et  héritier  pré- 
somptif de  Monley,  ramenokal  actuel  de  la  tribu  noble  des  Oragben  (de  beau- 
coup la  plus  importante  de  la  confédération  des  Azdjers,  plusieurs  entrevues 
du  plus  haut  intérêt. 

Le  grand  chef  touareg  déclara  que  les  c  Français  venant  sur  son  territoire 
avec  la  paix  seraient  traités  en  amis,  qu'ils  passeraient  en  paix  et  en  pait 
pourraient  retourner  ». 

c  Nous  serons  fidèles  à  la  parole  donnée  à  Ghadamés,  ajouta-t-il  ;  la  parole 
d*unchefest  un.  sceau  qui  ne  s'efface  jamais.  Mais  pas  de  soldats  :  ils  vien- 
draient deux,  puis  dix,  puis  cent,  puis  mille.  Nous  ne  voulons  pas  être 
esclaves.  > 

Les  mêmes  assurances  d'amitié  furent  données  à  l'explorateur,  trois  jours 
après,  au  confluent  de  l'Oued  Samen  et  de  l'Oued  Tedjondet,  par  le  grand 
chef  Mouley  lui-même,  qui  arrivait  également  an  rendez-vous. 

c  Tiens,  dit-il  en  montrant  TOued  Samen,  voilà  la  route  du  Soudan.  Elle 
n*a  pas  de  porte.  Allez  et  venez  en  paix,  tes  frères  et  toi.  > 

M.  Méry  conclut  de  ces  pourparlers  que  la  route  du  Soudan  central  par  le 
nord  nous  est  virtuellement  ouverte,  si  nous  voulons  la  suivre,  et  il  ajoute 
qu'il  est  urgent  de  profiter  des  excellentes  dispositions  des  Azdjers,  en  allant 
franchement  à  eux.  Leur  concours  et  celui  de  leurs  voisins  du  sud,  les  Kel- 
Oui,  est  pour  nous  décisif.  Ces  deux  confédérations  touaregs  détiennent  en 
effet  entre  leurs  mains  le  seul  courant  commercial  qui  ait  lieu,  du  sud  au  nord, 
entre  le  Soudan  central  et  la  MéditeiTanée.  11  n'est  pas  douteux  qu'en  faisant 
des  Azdjers  nos  auxiliaires,  nos  convoyeurs,  nous  ne  puissions  dés  maintenant 
prendre  part  à  ce  mouvement  d'échanges,  et  le  développer  au  plus  grand  profit 
de  notre  industrie,  le  jour  où  nous  aurons  à  notre  disposition  des  moyens  de 
transport  plus  pratiques. 

Au  retour,  M.  Méry  a  suivi  jusqu'à  Tebalbalet  le  même  chemin  qu'à  l'aller, 
voulant  prouver  ainsi,  en  passant  une  seconde  fois  au  milieu  des  populations 
touaregs,  que  son  voyage  n'avait  pas  été  un  raid  hardi.  Mais,  au  delà  de  Tebal- 
balet, au  lieu  de  descendre  le  lit  de  l'igharghar,  qu'il  avait  déjà  nettement 
déterminé,  et  où  il  se  fût  encore  imposé  une  privation  d'eau  bien  inutile,  il  a 
pris  le  chemin  ordinaire  des  caravanes,  situé  plus  à  l'ouest,  à  travers  les 
dunes  de  Talba. 

Tout  l'itinéraire  suivi  a  été  levé  à  la  boussole  par  l'explorateur;  un  certain 
nombre  d'observations  astronomiques  ont  été  faites  au  théodolite  par  M.  Guil- 
loux.  M.  Méry  sera  ainsi  en  mesure  de  dresser  une  carte  détaillée  des  régions 
parcourues  et  notamment  de  la  zone  encore  bien  peu  connue  des  gassis  de 
l'igharghar. 

En  outre,  de  nombreuses  observations  météorologiques  ont  été  faites  pen- 
dant tout  le  cours  du  voyage.  L'explorateur,  enfin,  rapporte  de  belles  collec- 
tions de  fossiles,  de  reptiles,  etc.,  et  un  herbier  des  plus  curieux,  où  chaque 
plante  est  désignée  en  langage  temak. 
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MISSION    DE  M.    F.    FOUREAU 


)!•  FoureaU)  chargé  de  mission  par  le  ministère  de  Tlnstruction  publique 
«I  le  gouvernement  général  de  TAlgérie,  rappelle  ses  voyages  de  1890  et  de 
1892  dont  les  itinéraires  figurent  sur  la  carte  murale  faite  pour  cette  commu- 
nication ;  il  indique  qu'il  a  relevé  cette  -année  trois  fractions  de  routes  nou* 
▼elles  s'élevant  à  un  total  de  850  kilomètres;  la  mission  en  ayant  parcouru  en 
totalité  plus  de  2,000. 

Cet  itinéraire,  au  cours  duquel  de  nombreuses  observations  magnétiques  et 
hypsométriques  ont  été  faites,  est  appuyé  sur  cinquante-quatre  observations 
astronomiques  (latitudes  et  longitudes).  M.  Foureau  fait  remarquer  que  ses 
diiférents  voyages  lui  ont  fait  traverser  six  fois  du  nord  au  sud  Tétrange  ré- 
^on  des  grandes  dunes  par  six  routes  différentes,  ce  qui  permet  déjà  d'avoir 
des  idées  exactes  sur  la  configuration  de  cette  région. 

Sa  caravane  était  composée  de  quarante  Cbambbas  très  sûrs  et  absolument 
odévoués.  Le  service  de  garde  de  nuit  était  assuré  par  six  hommes  se  relayant 
4e  deux  heures  en  deux  heures,  et,  le  jour,  la  marche  était  éclairée  par  une 
avant-garde  et  des  flanqueurs.  la  première  partie  du  voyage  jusqu'à  Aîn-Taïba 
en  passant  par  £1  Alla,  Negoussa,  Hassi  Mjeira,  n'offre  pas  un  intérêt  majeur, 
puisqu'il  en  a  été  déjà  parlé  par  le  voyageur  lui-même  et  par  d'autres. 

Le  voyageur  arrive  à  Aîn-Taïba  et  prend  à  partir  de  ce  point  une  route  nou- 
velle et  intermédiaire  entre  ses  anciens  itinéraires  de  1890  et  de  1892,  laissant 
•dans  l'est  la  vallée  de  l'Igharghar  en  reg  plan  et  uni  qu'il  a  suivie  Tannée 
iprécédente  et  dont  il  a  indiqué  le  point  précis  de  pénétration  dans  la  région 
des  dunes  du  cété  sud. 

La  mission  rencontre  des  stations  préhistoriques  et  des  points  où  existaient 
autrefois  des  sources  calcaires  qui  ont  laissé  (|es  vestiges  remarquables,  puis 
arrive  bientôt  dans  la  région  des  grands  Gassis  au  brillant  mirage. 

M.  Foureau,  après  avoir  bu  à  Mouilah  Mâttâllah,  s'arrête  à  El  Biodh  où  se 
voient  de  jeunes  palmiers  semés  en  1880  par  le  colonel  Flatters.  Ce  point  im- 
portant avait  déjà  été  signalé  l'an  dernier  par  l'explorateur  à  M.  le  gouverneur 
général  :  M.  Foureau  pensait  que  la  construction  d'un  poste  en  ce  point  serait 
4l'une  incontestable  utilité. 

Le  voyageur  donne  des  détails  géologiques  et  botaniques  fort  intéressants 
SUT  la  région  de  l'Erg  qu'il  vient  de  traverser  en  ce  point. 

Après  avoir  franchi  la  dépression  de  l'ouad  Tarfa,  couverte  de  vieux  tama- 
rix,  la  mission  marche  sur  le  plateau  rocheux  de  Tinghert,  coupé  de  ravins  et 
.profondément  entaillé  par  la  faille  où  a  passé  l'Igharghar  et  dont  les  bords  à 
pic  dominent  le  fond  du  lit  de  plus  de  120  mètres.  Une  succession  de  plateaux 
superposés,  dont  il  faut  descendre  les  berges,  amène  bientôt  le  voyageur  à 
Temassinin,  petite  oasis  de  deux  cents  palmiers  arrosés  par  une  source  d'eau 
vive  à  très  faible  débit.  On  voit  là  le  tombeau  de  Sidi  Moussa  bou  Kobreîne 
des  Touaregs.  Là  demeure  un  gardien  des  palmiers,  El-Hadj-Embarck,  qu'avait 
déjà  vu  M.  Foureau  l'an  dernier;  il  lui  donne  quelques  renseignements  parmi 
lesquels  la  nouvelle  que  les  Kebars  des  Azdjers  se  trouvent  près  de  Ghadamès. 
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L'explorateur  décide  donc  de  se  rendre  vers  celte  dernière  ville.  Deux  routes 
également  en  sol  extrêmement  dur  de  hamada  se  présentent  devant  lui  ;  il 
choisit  celle  qui  passe  par  Toudje  de  TErg  et  qui  n*a  jamais  été  parcourue  par 
aucun  Européen  ;  elle  compte  une  douxaine  de  jours  de  marche  dont  dix  sans 
eau.  Le  premier  point  situé  sur  cette  route  est  Hassi  Tabankort  où  l'explora- 
teur avait  auparavant  rencontré  un  groupe  de  Touaregs  Azdjers;  plus  loin  \m 
mission  touche  à  Tin-yagguin,  cuvette  où  se  voyait  autrefois  un  puits  aujour- 
d'hui couvert  par  le  sable  ;  là  restent  de  nombreux  vestiges  des  temps  préhis^ 
toriques  et  aussi  des  traces  plus  récentes  de  campements,  des  tombes  de  Toua- 
regs, etc. 

Toute  la  bordure  de  TËrg,  région  très  curieuse  et  jusqu'alors  inexplorée, 
fournit  aux  chasseurs  de  la  mission  de  très  nombreuses  antilopes  qui  consti- 
tuent un  gibier  délicat.  Le  terrain  est  de  la  hamada  rocheuse  caîcaire  qu» 
borde  sans  interruption  le  pied  sud  des  dernières  dunes  de  l'Erg.  Cette  ha- 
mada devient  plus  dure  à  mesure  qu'on  avance  vers  Test.  De  même,  la  végé- 
tation sur  les  dunes  est  excessivement  dense  dans  la  seconde  moitié  de  1» 
route  la  plus  rapprochée  de  Ghadamès. 

La  mission  arrive  et  campe  à  Hassi  Imoulay  qu'elle  avait  fait  reconnaître  à 
l'avance  par  douxe  cavaliers  d'avant-garde.  De  ce  point,  très  voisin  de  Ghada- 
mès —  où  la  mission  pour  des  raisons  spéciales  ne  voulait  pas  entrer  — - 
M.  Foureau  envoie  quatre  de  ses  plus  notables  Chambbas  à  la  recherche  de 
certains  Touaregs  connus  de  lui.  Les  émissaires,  porteurs  de  diverses  lettres, 
entre  autres  une  émanant  des  marabouts  algériens  de  l'ordre  des  Tidjanis, 
restent  absents  cinq  jours,  mais  remplissent  parfaitement  leur  mission  et  ra- 
mènent des  Touaregs.  M.  Foureau  apprend  alors  que  Abd-ul-Hàkem,  sur  lequel 
il  comptait,  vient  de  mourir;  mais  sion  fils  atné  Ouan-Titi  a  répondu  à  son 
appel.  Cette  troupe  arrive  sous  une  pluie  battante,  ce  qui  est  toijyours  consi- 
déré par  les  musulmans  comme  un  très  heureux  présage. 

Voici  le  résumé  de  ce  que-disent  les  Touaregs  à  M.  Foureau  : 

c  La  masse  de  leur  nation  ne  connaît  point  la  convention  dé  1862,  elle  sait 
seulement  que  nous  sommes  des  infidèles  avec  lesquels  ils  ne  tiennent  nulle- 
ment à  prendre  contact;  il  faut  laisser  aux  Kebars  plus  éclairés  le  temps  et  le 
soin  de  mettre  les  esprits  au  point  et  de  leur  persuader  que  leur  intérêt  est  de 
se  rapprocher  des  Français. ••  Voilà  deux  fois,  ajoutent-ils,  que  nous  entendons 
parler  de  toi  dans  le  Sahara  ;  tu  nous  apportes  la  paix,  tu  nous  amènes  1» 
pluie;  c'est  bien,  nous  avons  confiance  en  toi,  mais  il  faut  faire  passer  notre 
conviction  dans  la  pensée  de  tous;  aussi  nous  ne  pouvons  actuellement  te 
faire  visiter  tout  notre  pays,  nous  y  risquerions  notre  tête  et  la  tienne,  et  nous 
ne  voulons  pas  qu'un  Français  soit  tué  chez  nous. 

c  Nous  te  promettons  formellement  de  plaider  la  cause  française  parmi  les 
nôtres;  nous  n*hésiterions  pas,  pour  te  donner  confiance,  à  aller,  avec  quelques 
autres  notables,  en  Algérie  avec  toi,  si  nous  pouvions  en  ce  moment  quitter 
nos  campements.  Nous  te  promettons  toutefois  que  ce  n'est  que  partie  remise 
et  que  nous  partirons  prochainement  en  Mtad  vers  le  Ouali  d'Alger,  où  nous 
te  dirons  alors  que  tu  peux  venir  chez  nous  en  toute  sécurité  et  avec  qui  tu 
voudras.  Donne-nous  à  cet  effet  un  c  serih  »  (une  lettre  laissez-passer)  qur 
nous  accrédite  auprès  des  chefs  de  ton  pays. 
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Celle  Jeitrea  été  remise  par  M.  Foareau,  et  )e  général  De  La  Roque,  com- 
mandanl  la^  division  de  Constantiney  qui  sMntéresse  vivement  à  la  pénétration 
dans  le  sud,  et  doai  chacun  connaît  la  haute  compétence,  avisé  de  ce  fait,  a 
bien  voulu  donner  desiirëres  en  conséquence. 

Le  pouvoir,  chez  les  Touaregs  Azdjt^rs,  —  bien  qu'il  n*y  ait  plus  d'émir  —  est 
toujours  aux  mains  de  Mohamed-KwHUhenoukhen  et  de  sa  fiunille.  Oufenait, 
dont  on  avait  parlé  ces  dernières  années,  n*est  qu'un  agitateur  et  non  un 
puissant 

Les  Touaregs  ont  été  très  frappés  de  notre  marche  en  avant  et  de  l'édifica- 
tion de  hor4js  avancés  dans  notre  Sahara,  bordjs  destinés  à  assurer  la  sécurité 
et  à  faire  la  police  du  pays  ;  ceci  joue  un  grand  rôle  dans  leur  attitude  pré- 
sente, ce  qui  prouve  que  la  politique  saharienne  actuelle  —  œuvre  de  M.  J.  Cam- 
bon  — *est  bien  la  meilleure  à  suivre  et  à  continuer. 

Le  commerce  est  nul  entre  In-Salah  et  Ghadamés  et  peu  important  entre 
l'Aïr,  la  région  du  Tchad  et  la  Méditerranée,  an  dire  des  Touaregs  inlérma- 
teurs. 

La  traite  des  noirs,  cette  unique  source  de  profits,  est  en  voie  de  dimini|tion  ; 
le  courant  semble  dévié,  et  les  Touaregs,  ayant  peu  de  caravanes  à  convoyer, 
peu  de  droits  de  passage  à  percevoir,  se  livrent  à  des  razias  plus  ou  moins 
fructueuses,  mais  qui  rentrent  bien  dans  leurs  habitudes  pillardes  et  guer- 
rières. 

Après  avoir  séjourné  trois  jours  au  camp  de  M.  Foureau,  Ouan-Titi,  en- 
chanté des  cadeaux  reçus,  s*éloigna  vers  Ghadamés,  pendant  que  la  mission, 
ayant  rempli  les  desiderata  du  gouverneur  général,  reprenait  sa  marche  vers 
le  nord. 

M.  Foureau  fait  un  détour  pour  aller  recueillir  les  ossements  de  deux  pères 
blancs  des  missions  d'Afrique,  les  Pères  Richard  et  Pouplard,  assassinés  en 
1881  non  loin  de  Ghadamés.  La  mission  a  rapporté  et  remis  au  supérieur  des 
Pères  blancs  ce  qu'elle  a  pu  trouver  de  ces  restes  ainsi  que  quelques-uns  des 
volumes  qui  gisaient  sur  le  sable  et  que  le  climat  sec  du  Sahara  avait  très 
peu  détériorés. 

Le  voyageur  rentre  à  nouveau  dans  la  région  des  dunes  qui,  hautes  de  200 
ou  300  mètres  d'abord,  s'atténuent  peu  à  peu  jusqu'à  leur  limite  nord  où  elles 
n'ont  plus  que  70  mètres.  Sur  ce  parcours,  très  belle  végétation  et  gibier 
très  abondant.  La  -mission  y  constate  l'existence  antérieure  de  lits  de  rivière 
^  paraissant  se  diriger  vers  l'ouest,  et  de  lacs  desséchés  dont  le  sol  est  jonché 
de  coquilles  dont  il  a  été  rapporté  des  spécimens. 

La  caravane  arrive  ensuite  à  Hassi  Toua!za,  situé  à  six  jours  de  marche  au 
sud  de  Tougourt.  Elle  a  parcouru  depuis  Ghadamés  plus  de  320  kilomètres  en 
soixante-dix-huit  heures  de  marche  effective  accomplies  en  huit  jours  et 
demi. 

L'explorateur  entre  ensuite  dans  quelques  détails  très  typiques  sur  la  vie 
de  campement,  sur  l'abreuvage  aux  puits;  il  raconte  les  jeux  et  les  chansons 
des  hommes  de  sou  escorte,  etc. 

En  terminant,  il  cite  un  passage  de  son  rapport  spécial  au  gouverneur  de 
TAlgérie  et  remis  dés  l'an  dernier,  rapport  dans  lequel  il  indiquait  comme 
très  utile  la  création  de  postes  ayancés  à  El-Biodh,  à  Temassinin  et  à  Hassi 
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Messeggnem .  II  dit  que  la  paIMpe  suivie  semble  lui  donner  raison,  puis- 
qu'on a  créé  trois  postas  à  Mey,  à  Berreçof  et  à  Inifel,  et  il  espère  qu*on 
continuera.  C*e^  là,  dit-il,  une  démonstration  de  notre  force  Tis-à-vis  des 
Touareg»  et  il  estime  que  si  les  coups  de  fusil  sont  inutiles,  cette  démonstra- 
tioii  de  force  est  indispensable  pour  notre  pénétration  facile  dans  le  Sahara  et 
pour  notre  autorité  et  notre  sécurité  futures  dans  Textréme  sud.  II  reporte 
sur  M.  Camboa  rhonneur  de  ces  créations. 

M.  Foureau  ajoute  quelques  mots  sur  le  rôle  considérable  que  le  gouver- 
neur de  TAlgérie  est  appelé  à  jouer  dans  notre  empire  musulman  ;  il  le  com- 
pare à  un  véritable  ministre  des  affaires  étrangères  pour  TAfirique  du  Nord, 
disant  :  c  G*est  là  un  rôle  difficile  et  pesant  qui  incombe  à  IL  Gambon,  mais 
nous  sommes  persuadé  que  nul  mieux  que  lui  n'est  apte  à  le  remplir.  > 

M.  Foureau  termine  sa  conférence  en  disant  :  c  Le  résultat  principal  de 
mon  voyage,  au  point  de  vue  politique,  est  d'être  entré  en  relations  avec  les 
Touaregs,  et  d'avoir  apporté  de  cette  entrevue  avec  eux  l'assurance  de  la  venue 
prochaine  chez  nous  comme  ambassadeurs  des  plus  notables  des  Azdjers... 
Quant  à  la  vengeance  que  nous  devons  tirer  du  massacre  de  Flatters,  j'ai 
l'espoir  que  bientôt  les  véritables  chefs  qui  ont  dirigé  le  coup  de  main  auront 
payé  de  leur  liberté  ou  de  leur  vie  le  sang  de  nos  compatriotes  morts  pour  la 
grandeur  de  la  France  au  centre  du  Sahara.  > 
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PIERRE  MARTYR  d'aNGHIERA 


(SUITE) 


Voici  un  antre  genre  de  superstition  :  d'après  eux  les  morts  errent  pen- 
dant la  nuit  et  se  nourrissent  de  guarina,  fruit  que  nous  ne  connaissons  pas 
en  Europe  et  qui  ressemble  au  coton.  Ils  aiment  à  se  mêler  aux  vivants  et  à 
tromper  les  femmes,  lis  empruntent  la  forme  d'un  homme  et  paraissent  vou- 
loir jouir  des  faveurs  féminines,  mais»  au  moment  d'en  venir  au  fait,  ils  s'éva- 
nouissent dans  les  airs.  Si  Ton  suppose,  quand  on  sent  quelque  chose  d'étrange 
dans  son  lit^  que  c'est  un  mort  qui  est  couché  prés  de  soi,  il  n'y  a  pour  s'en 
assurer  qu'à  toucher  son  ventre.  Les  morts,  en  effet,  peuvent,  d'après  eux, 
emprunter  tous  les  membres  humains,  sauf  le  nombril.  Si  donc  on  reconnaît 
à  l'absence  de  nombril  qu'on  a  affaire  à  un  revenant,  il  suffit  de  le  toucher 
pour  qu'il  disparaisse  aussitôt.  Pendant  la  nuit,  et  très  souvent  en  chemin  et 
sur  les  voies  publiques,  des  revenants  se  présentent  ainsi  aux  vivants.  Si  le 
voyageur  ne  se  laisse  pas  déconcerter,  le  fantôme  s'évanouit.  Si,  au  contraire, 
il  se  laisse  épouvanter,  telle  est  la  terreur  qu'ils  lui  inspirent  que  plusieurs 
insulaires,  sous  cette  impression,  perdent  la  tète  et  tout  sang-froid*.  Lorsque 
les  Espagnols  demandèrent  aux  insulaires  qui  les  avait  infestés  de  cette  con- 
tagion de  croyances  absurdes,  ils  répondirent  qu'ils  les  tenaient  de  leurs 
ancêtres,  et  qu'elles  avaient  été  de  temps  immémorial  conservées  par  des 
poésies  que  personne  autre  que  les  fils  des  caciques  n'a  le  droit  d'apprendre. 
C'est  à  la  mémoire  qu'ils  se  fient  pour  retenir  ces  poésies',  car  ils  n'ont  pas 
d'écriture.  Aux  jours  de  fêtes,  les  fils  des  caciques  les  chantent  au  peuple 
comme  des  cantiques  sacrés.  Ils  n'ont  qu'un  seul  instrument  de  musique,  il 
est  en  bois,  concave,  et  sonore.  On  le  frappe  comme  on  frappe  un  tambour» 

Les  propagateurs  de  ces  superstitions  sont  des  augures  nommés  bovites. 
Ils  servent  encore  de  médecins  au  peuple  ignorant.  Ce  sont  des  menteurs 
déterminés.  Ce  qui  donne  à  ces  augures  un  grand  crédit  sur  le  peuple,  c'est 

i.  Les  Slaves  avaient  également  cette  superstition.  Voir  Rambàud,  la  Rusfie 
épique, 

2.  Ces  poésies  indigènes  se  nommaient  arreytoi.  On  en  a  conservé  quelques-unes  : 
Voir  le  Rabinal  Achiy  traduit  par  Bkasseuk  de  Bourbourg  à  la  suite  de  sa  Gram- 
tnaire  quichée. 
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qu'ils  lui  ont  persuadé  que  les  zéroès  entrent  en  conversation  avec  eux  et  leur 
prédisent  Tavenir.  Si  quelque  malade  recouvre  la  santé,  les  bovites  bii  per- 
suadent qu'il  le  doit  à  Tintervention  des  zémés.  Lorsqu'ils  entreprennent  la 
gnérison  d'un  personnage,  les  bovites  commencent  par  jeûner  et  se  purger. 
Ils  avalent  une  herbe  enivrante,  et,  quand  ils  Tout  réduite  en  poussière  et 
absorbée,  ils  entrent  en  fureur  comme  les  ménades  et  disent  que  les  zémès 
leur  apprennent  de  nombreux  secrets.  Ils  vont  trouver  le  malade,  après  avoir 
mis  dans  leur  bouche  un  os,  ou  une  petite  pierre,  ou  un  morceau  de  viande. 
Ils  font  sortir  tout  le  monde,  excepté  deux  ou  trois  personnes  désignées  par 
le  malade.  L'opérateur  commence  par  passer  la  main,  avec  des  gestes  incohé* 
rents,  et  à  trois  ou  quatre  reprises,  sur  la  ligure,  les  lèvres  et  les  narines  ; 
il  souffle  sur  le  front,  sur  les  tempes,  sur  le  cou,  et  aspire  la  respiration  du 
malade  ^  Cest  pour  cela  qu'il  prétend  ensuite  qu'il  a  cherché  le  mal  jusque 
dans  les  veines  de  celui  qui  en  souffre.  Puis,  frottant  les  épaules,  les  cuisses 
et  les  jambes,  il  écarte  les  mains  et  les  pieds  ;  si  les  mains  sont  resserrées,  il  les 
élargit  de  façon  à  ce  qu'elles  présentent  la  paume  ouverte,  les  secoue  vigou- 
reusement, afQrme  qu'il  a  mis  en  fuite  la  maladie,  et  que  le  sujet  sera  bien- 
tôt hors  de  danger.  Enfin  le  prenant  par  le  dos,  il  sort  de  sa  bouche,  comme 
un  escamoteur,  le  morceau  de  viande  qu'il  y  avait  introduit  au  préalable,  et 
«e  met  à  crier  :  c  Voilà  ce  que  tu  avais  mangé  au  delà  de  ce  qui  était  néces- 
saire !  Maintenant  tu  te  porteras  bien,  puisque  je  t'ai  enlevé  ce  que  tu  avais  de 
trop  dans  le  corps.  >  Si  l'opérateur  s'aperçoit  que  la  maladie  de  son  client 
s'aggrave,  il  s'en  prend  au  zémès,  irrité,  prétend-il,  de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas 
construit  de  maison,  de  ce  qu'on  l'a  traité  avec  moins  de  respect  qu'il  n'aurait 
fallu,  de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  consacré  les  produits  d'un  champ.  Le  malade 
vient-il  à  mourir,  ses  proches  recourent  à  des  incantations  magiques  pour 
qu'il  déclare  s'il  a  succombé  à  la  force  des  choses  ou  par  l'incurie  de  son 
médecin,  qui  n'aurait  pas  jeùné  convenablement  ou  aurait  donné  un  remède  qui 
ne  convenait  pas  à  la  maladie.  Si  le  malade  est  mort  par  la  faute  de  son  médecin, 
on  tire  vengeance  du  médecin.  Quant  aux  pierres  et  aux  os  que  les  bovites 
sont  censés  cacher  dans  leur  bouche,  les  femmes,  si  elles  parviennent  à  en 
saisir  un  fragment,  l'enveloppent  avec  grand  respect  dans  des  chiffons  et 
le  conservent  avec  soin.  Elles  pensent  que  ces  talismans  ont  une  grande 
influence  au  moment  des  couches,  et  elles  les  honorent  comme  des  zémès. 

Les  insulaires  rendent  hommage  à  de  nombreux  zémès,  chacun  au  sien. 
Les  uns  en  fabriquent  de  bois,  parce  que  c'est  au  milieu  des  arbres  et:dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  qu'ils  ont  reçu  l'avertissement  des  dieux.  Les  autres 
l'ont  entendu  au  milieu  des  rochers,  aussi  se  fabriquent-ils  des  zémès  en 
marbre.  D'autres  ne  sont  qu'en  racines,  car  ils  se  sont  révélés  au  moment  où  les 
insulaires  cultivaient  leurs  âges,  ce  genre  de  céréales  dont  j'ai  parié  plu 
haut.  Ke  s'imaginent-ils  pas  que  ces  derniers  zémès  veillent  à  ce  que  leur 
pain  d'âge  soit  bien  cuit?  C'est  ainsi  que  les  anciens  croyaient  que  les 
dryades,  les  hamadryades,  les  satyres,  les  pans  et  les  néréides  veillaient  sur 

1.  Ce  sont  les  pratiques  du  magnétisme.  Il  e^t  curieux  de  les  trouver  aussi  nette- 
ment indiquées,  et  dans  le  nouveau  monde.  Plusieurs  peuplades  indigènes,  surtuiit 
ààùA  rAmerique  méridionale,  recourent  encore  à  ces  passes  étranges.  Voir  Coudreau, 
la  France  équifioxiale. 
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les  fontaines»  les  forêts  et  les  mers,  et  attribuèrent  à  chaque  espèce»  dans  la 
nature,  une  di?inité  protectrice.  Les  insulaires  d'IIispaniola  pensent  de  même 
que  les  zémès  qu'ils  invoquent  répondent  à  leurs  souhaits.  Lorsque  les 
caciques  veulent  consulter  les  zémès  sur  Tissue  de  la  guerre,  sur  la  récolte, 
sur  leur  salut»  ils  entrent  dans  la  maison  consacrée  aux  zémès  et  absorbent 
par  les  narines  du  cohobba.  C'est  cette  herbe  enivrante  qui  jette  aussi  les 
bovites  dans  un  état  frénétique  analogue.  Aussitôt  ils  croient  voir  les  toits  de  la 
maison  se  substituer  aux  planchers,  et  les  hommes  se  promener  la  tête  en 
bas.  Telle  est  la  violence  de  cette  poudre  de  cohobba  que  lorsqu'on  Tabsorbe 
on  perd  toute  connaissance.  Dès  que  s'apaise  l'action  du  stupéfiant,  les  bras 
s'abaissent,  la  tète  se  penche,  les  genoux  fléchissent.  Le  cacique,  après  être 
resté  quelque  temps  dans  cette  attitude,  dresse  la  tète  comme  s'il  cessait  de 
dormir,  et,  levant  les  yeux  au  ciel, commence  à  balbutier  quelques  mots  enfin. 
Ses  principaux  courtisans  qui  l'entouraient,  car  aucun  homme  du  peuple  n'est 
admis  à  ces  mystères,  élèvent  la  voix  et  le  remercient  de  ce  qu'il  a  si  promp- 
tement  abandonné  les  zémès  pour  retourner  vers  eux.  Ils  lui  demandent  ce 
qu'il  a  vu.  Alors  le  cacique,  ouvrant  la  bouche,  affirme  que  pendant  tout  ce 
temps  il  a  parlé  avec  le  zémès  ;  et,  comme  s'il  était  encore  sous  un  délire  pro- 
phétique, il  leur  annonce  la  victoire  ou  la  défaite,  s'il  s'agit  d'une  guerre 
engagée,  ou  bien  la  farine  en  abondance,  la  peste  ou  la  santé,  en  un  mot  tout 
ce  qui  lui  vient  à  la  bouche.  Étonnez-vous  après  cela,  très  illustre  prince,  de 
ce  souflle  apollonien  qui  jadis  transportait  de  fureur  les  sibylles.  Vous  pensiez 
que  cette  superstition  antique  avait  fait  son  temps  :  vous  voyez  bien  que  non. 
J'ai  parlé  de  tout  ce  qui,  en  général,  avait  trait  aux  zémès  ;  mais  je  crois  ne 
pas  devoir  passer  sous  silence  certaines  particularités.  Le  cacique  Guamaretus 
avait  un  zémès  nommé  Gorochotos.  11  l'avait  attaché  à  l'endroit  le  plus  élevé  de 
sa  maison,  mais  on  raconte  que  Gorochotos  en  descendait  souvent,  après  avoir 
rompu  ses  liens,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  ou  se  livrer  à  l'amour,  ou  man* 
ger,  ou  se  cacher.  Quelquefois  il  disparaissait  pendant  quelques  jours,  mon- 
trant ainsi  sa  colère  d'avoir  été  négligé  dans  son  culte  et  ses  honneurs  par  le 
cacique  Guamaretus.  Un  jour,  dans  la  résidence  royale  de  Guamaretus, 
naquirent  des  enfants  avec  deux  couronnes.  On  pense  que  c'étaient  les  fils  du 
zémès  Gorochotos.  Guamaretus  fut  battu  parles  ennemis  en  bataille  rangée, 
sa  résidence  et  son  palais  furent  détruits  et  incendiés,  mais  Gorochotos  brisa 
3es  liens  et  sauta  en  dehors  de  la  maison  qui  brûlait;  on  le  trouva  à  un  stade 
plus  loin.  Un  autre  zémès,  nommé  Épiieguanita,  était  représenté  sous  la  forme 
d'un  quadrupède.  U  était  en  bois.  Souvent  il  quittait  le  lieu  où  on  l'adorait 
pour  se  jeter  dans  les  forêts.  Toutes  les  fois  qu'ils  apprenaient  sa  fuite,  ses 
adorateurs  se  rassemblaient,  et,  avec  de  pieuses  supplications,  le  cherchaient 
partout.  Quand  ils  l'avaient  retrouvé,  ils  le  reportaient  pieusement  sur  leurs 
épaules  dans  le  sanctuaire  qui  lui  était  consacré.  Lorsque  les  chrétiens  débar- 
quèrent à  HispaniolaS  Épiieguanita  s'enfuit  et  ne  reparut  plus;  ce  fut  un 
funeste  pronostic  pour  les  malheurs  de  la  patrie.  Ge  sont  les  vieillards  qui  ont 
rapporté  ces  traditions. 

1.  Comparer  au  récit  de  Martyr  celui  de  Charlevoix  dans  soq  Histoire  de  Saint*" 
Domingue. 
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Les  insulaires  adoraient  encore  un  zémès  de  marbre,  avec  les  attributs  du 
sexe  féminin,  assisté  par  deux  zémès  mftles,  qui  lui  servaient  de  ministres. 
In  de  ses  coadjuteurs,  sur  Tinvitation  d'une  femme,  remplissait  rofBce  d'un 
héraut  vis-à-vis  des  autres  zémès,  qui  viennent  en  aide  aux  femmes  lorsqu'il 
s'agit  d'exciter  les  vents,  les  pluies  et  les  nuages.  Quant  à  l'autre  Zémès  on 
prétend  que,  sur  l'ordre  du  zémès  féminin,  il  rassemblait  les  eaux  qui 
tombent  du  haut  des  montagnes  dans  les  vallées,  et  les  lâchait,  comme  des 
torrents  qui  ravageaient  les  campagnes,  toutes  les  fois  que  les  insulaires 
n'avaient  pas  rendu  à  cette  idole  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  et  qu'elle 
réclamait. 

Voici,  très  illustre  prince,  un  trait  digne  d'être  conservé  et  par  lequel  je  ter- 
minerai mon  livre.  Les  insulaires  d'Hispaniola  étaient  à  l'arrivée  des  Espagnols 
fort  affectés.  Jadis  deux  caciques,  et  l'un  d'eux  était  le  père  de  ce  Guarionex  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  s'étaient  quinze  jours  de  suite  abstenus  de  boire  et 
de  manger,  afin  de  consulter  les  zémès  sur  l'avenir.  Ce  jeûne  disposa  les  zémès 
en  leur  faveur.  Ils  leur  répondirent  que  dans  quelques  années  débarquerait  à 
Hispaniola^  une  race  d'hommes  vêtus,  qui  bouleverserait  les  rites  et  les  céré- 
monies des  insulaires  et  massacrerait  tous  leurs  enfants  ou  les  priverait  de 
la  liberté.  La  jeune  génération  appliqua  la  prophétie  aux  Cannibales.  Aussi,  dès 
qu'on  apprenait  que  les  Cannibales  avaient  débarqué  quelque  part,  on  s'em- 
pressait de  fuir  et  on  n'essayait  même  pas  de  leur  résister;  mais,  quand  les 
Espagnols  eurent  mis  le  pied  dans  l'Ile,  ce  fut  à  eux  que  les  insulaires  rap- 
portèrent la  prophétie,  et  ils  pensèrent  que  c'était  bien  la  race  annoncée.  En 
quoi  il  ne  se  trompaient  pas.  Tous  aujourd'hui  sont  soumis  aux  chrétiens,  et 
ceux  qui  résistèrent  ont  été  exterminés.  Quant  aux  zémès  il  n'en  reste  que  le 
souvenir,  car  on  les  a  tous  transportés  en  Espagne,  pour  nous  apprendre  la 
vanité  de  ces  simulacres  et  les  ruses  des  démons.  Je  vous  en  ai  raconté  plu- 
sieurs que  vous  connaissez  maintenant,  très  illustre  prince.  Vous  en  saurez 
beaucoup  d'autres  plus  tard,  puisque  c'est  probablement  demain  que  vous 
partez  pour  ramener  à  Naples  votre  grand'tante,  que  vous  aviez  accom- 
pagnée jusqu'ici  conformément  aux  ordres  de  votre  oncle  le  roi  Frédéric.  Vous 
avez  le  chapeau  sur  la  tête  :  moi  je  suis  fatigué.  Donc,  portez-vous  bien  et 
gardez  bon  souvenir  de  votre  dévoué  Pierre  Martyr,  puisque  vous  l'avez  forcé, 
en  vous  servant  du  nom  de  votre  oncle  Frédéric,  de  faire  ce  choix  parmi 
l'amas  considérable  de  matériaux  qui  étaient  à  sa  disposition. 

(A  suivre.) 

i.  Il  est  curieux  de  signaler  la  concordance  de  toutes  les  traditions  américaines, 
qu'il  s*affisse  des  Antilles,  du  Mexique  et  du  Pérou,  sur  la  venue  prochaioe  détran- 
gers  qui  devaient  conquérir  tous  les  pays  où  ils  débarqueraient.  C'est  surtout  au 
Mexique  que  ces  prédictions  furent  faites  avec  un  caractère  de  précision  très  étrange. 
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CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


MINISTÈRE  DO  COHMERCE 

DE  L'INDUSTRIE  ET  DES  COLONIES 

COMMISSARIAT  GÉNÉRAL 

A  M.  Ludovic  Drapeyron,  docteur  è$  lettres, 
agrégé  de  FUniversité. 

Paris,  le  23  mai  1893. 
Monsieur, 

J'ai  rhoiineur  de  vous  informer  que  la  Commission  nommée  par  M.  le 
ministre  du  commerce  dans  le  but  d'assurer  la  participation  de  la  France  au\ 
congrès  de  TExposition  universelle  de  Chicago  (WorlÎTs  Congresses)  a  décidé 
de  TOUS  accréditer  auprès  des  présidents  de  ces  congrès. 

J'informe  directement  de  cette  décision  M.  le  président  du  World*s  Congresi 
auxiliary  en  le  priant  d'en  donner  avis  au  président  du  Congrès  de  géogra- 
phie où  vous  vous  proposez  d'assister. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,^  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distin- 
guée. 

Le  secrétaire^  Le  président, 

Ch.  Gariel.  Yves  Goyot. 


MUNICIPIO  DI  GENOVA 

III^  Sig.  J>  Ludovico  Drapeyron 
direttare  délia  Revue  de  Géographie.  Parigi. 

Addi,  16  maggio  1893. 

Dair  Âmbasciata  italiana  in  cotesta  illustre  capitale  mi  fu  trasmesso  il 
fascicolo  délia  Rem^  de  Géographie  (maggio  1893)  in  cui  è  inscrite  il  reso- 
conto  délia  Commemorazione  Colombiana  tenuta  nella  c  Mairie  du  Panthéon  > 
il  15  aprile  u.  s. 

Doppiamente  mi  professe  obligato  alla  S.  V.  \\V^^  sia  per  le  gentili  espres- 
sioni  usate  a  mio  riguardo,  come  pel  cortese  présente  fattomi  tenere  délia 
relazione  intomo  ail'  omaggio  prestalo  al  gran  Genovese  da  tanti  illustri 
cultori  délie  scienze  geograOche. 

Con  piena  osservanza 

Il  sindaco 

A.  PODESTÀ. 
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EBEN  NORTON  HORSPORD 

Eben  Norton  Horsford,  qui  vient  de  mourir,  était  né  le  27  juillet  1818,  à 
Moscou,  comté  de  Livingston,  État  de  New-York;  il  est  mort  à  Cambridge,  Mas- 
sachusetts, le  1*'  janvier  1893.  Elève  de  Liehig,  à  rUniversité  de  Giessen, 
Allemagne,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Cambridge 
en  1847.  Puis  abandonnant  le  professorat,  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
chimie  industrielle  (1861),  il  dirigea  le  grand  établissement  du  Rumford  Che- 
mical workSf  à  Providence,  Rhode-Island.  Pendant  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie,  Horsford  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  les  découvertes  et 
établissements  des  Scandinaves  avant  Christophe  Colomb  dans  le  nouveau 
monde.  Ayant  réalisé  une  grande  fortune,  il  dépensait  largement  en  publica- 
tions très  luxueuses  et  coûteuses,  et  en  constructions  de  monuments  et  de 
statues  pour  célébrer  les  découvertes  pré-colombiennes.  Il  a  ainsi  élevé  une 
belle  statue  de  bronze  à  Lief  Ëricksen,  le  premier  Scandinave  qui  ait  foulé 
le  sol  du  nouveau  monde,  sur  une  des  promenades  de  Boston;  il  a  con- 
struit une  tour  à  Watertown,  près  de  Cambridge,  à  Tendroil  où  il  pensait  que 
tes  Scandivaves  avaient  bâti  un  fort  pour  défendre  leur  ville  de  Norumbega. 
Ses  publications  sont  surtout  importantes  :  il  a  reproduit  en  facsimilé  un 
grand  nombre  des  cartes  et  portulans  les  plus  anciens  de  toutes  les  côtes 
orientales  de  TAmérique  du  Nord. 

Jules  Marcou. 


SOCIÉTÉ    DE     GÉOGRAPHIE 

Séance  du  5  mai  1893 
Pbésidence  de  m.  le  génébal  Derrécagaix 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  les  paroles  que  le  président  de  la 
Commission  centrale  a  prononcées  sur  la  tombe  du  vénéré  amiral  Paris,  de 
rinstitut  et  du  Bureau  des  longitudes,  décédé  le  8  avril  dernier  : 

c  Après  les  éminents  services  qui  viennent  d*étre  énumérés,  il  était  diffi- 
cile de  passer  sous  silence  ceux  que  l'amiml  Paris  a  rendus  aux  sciences  géo- 
graphiques. Aussi  la  Société  de  géographie,  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués,  a-t-elle  tenu  à  exprimer  devant  cette  tombe  les  sentiments 
de  haute  estime  et  de  vénération  qu'elle  professait  pour  Tamiral  Paris. 

c  Les  marques  de  sympathie  qu*il  n'avait  cessé  de  lui  témoigner  depuis 
près  de  trente  ans  lui  en  faisaient  du  reste  un  devoir. 

€  L'une  des  plus  touchantes  lui  a  été  donnée  en  1888,  lorsque  la  Société 
célébra  le  centenaire  de  k  mort  de  Lapérouse.  Elle  eut  alors  la  bonne  for- 
tune d'entendre  l'amiral  Paris,  ftgé  déjà  de  83  ans,  lui  faire  le  récit  des  épi- 
sodes de  la  glorieuse  campagne  par  laquelle,  sous  les  ordres  de  Dumont- 
d'Urville,  il  commença  sa  belle  carrière  de  marin.  Avec  quelle  verdeur,  quelle 
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netteté  de  pensée,  quelle  verve  juvénile,  Famiral  rappelait  les  souvenirs  de  sa 
première  navigation! 

c  Son  caractère,  resté  si  jeune,  semblait  plus  alerte  encore,  et  devant 
révocation  de  ce  lointain  passé,  les  assistants  eurent  comme  une  vision  de  ce 
jeune  officier  de  VAitrolabe,  plein  de  zèle  et  d'activité,  toujours  en  éveil, 
toujours  prêt  à  remplir  les  devoirs  d*un  service  pénible  et  les  missions  les 
plus  périlleuses.  En  Técoutant^  il  semblait  que  ce  célèbre  voyage  durait 
encore,  et  que  Tère  des  grandes  circumnavigations  était  loin  d'être  close. 
Avec  lui  cependant  s'éteint  le  dernier  survivant  de  cette  brillante  épopée  de 
prés  de  trois  quarts  de  siècle,  pendant  laquelle,  presque  sans  interruption,  nos 
navires  ont  sillonné  les  mers,  découvrant  des  terres  nouvelles,  et  recueillant 
une  abondante  moisson  d'observations  auxquelles  la  physique  terrestre  doit 
une  large  part  de  ses  progrès. 

<  A  ce  titre  encore,  c'était  un  devoir  pour  la  Société  de  géographie  d'ap- 
porter ici  le  témoignage  des  profonds  regrets  que  lui  inspire  la  mort  de 
l'amiral  Paris. 

c  Qu'il  me  soit  donc  permis,  au  nom  des  sciences  géographiques,  et, 
comme  soldat,  au  nom  du  ministre  de  la  guerre,  de  rendre  un  solennel  hom- 
mage au  vaillant  marin  qui  sut  allier  si  brillamment  les  qualités  du  savant  à 
celles  de  l'ofBcier,  et  dont  la  vie  entière  restera  pour  nous  un  modèle  d'abné- 
gation, de  dévouement  et  d'honneur.  > 

Lecture  est  donnée  également  de  la  courte  notice  transmise  par  M.  Ludovic 
Drapeyron  sur  Çassini  de  Thury  au  sujet  du  monument  qui  doit  être  érigé  à 
l'auteur  de  la  première  grande  carte  de  la  France.  Celte  communication  est 
accueillie  avec  une  faveur  marquée,  comme  le  constate  VOfficiel  du  16  mai 
18d3  par  la  plume  de  M.  Guillaume  Depping,  dans  l'un  de  ces  excellents 
comptes  rendus  consacrés  par  lui  aux  travaux  de  la  Société  de  géographie. 

Des  recherches  de  M.  Romanet  du  Caillaud,  il  résulte  que  les  premiers 
navigateurs  européens  qui  aient  abordé  en  Chine  sont  :  1*  en  1515,  Rafaël 
Perestrello,  lequel  est  probablement  le  neveu  de  Christophe  Colomb;  2*  en 
juillet  1517,  Duarte  Coelho;  S^"  en  août  1517,  Ferilao  Pères  d'Andrade,  tous 
trois  Portugais. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

Séance  du  ^  mat  1893 
Présidence  de  M.  Meurand 

Parmi  les  assistants,  t>n  remarque  M.  de  Mas-Latrie,  de  l'Institut,  Maistre, 
l'explorateur  africain. 

MM.  Gauthiot  et  Dunan  dépouillent  une  fort  intéressante  correspondance. 
Le  premier  lit  des  extraits  de  lettres  de  M«  Massie,  le  regretté  vice*consul 
français,  qui  avait  si  bien  prévu  la  question  siamoise  et  qui  dès,  le  27  juin  1889» 
écrivait  à  un  de  ses  amis  habitant  Paris  : 
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c  J*ai  récemment  déconveii  qu'il  existe  une  route  menant  en  moins  de  vingt- 
quatre  jours  de  notre  point  d'arrivée  sur  le  Nam-Hon  à  Xiang-Hong,  lieu  de 
concentration  de  toutes  les  caravanes  qui  traversent  la  Birmanie.  Par  cette 
voie  nou^  pouvons,  par  rapport  au  commerce  de  la  Chine  centrale,  rendre  nulle 
la  voie  birmane  et  monopoliser  le  marché  de  prés  de  deux  cents  millions  de 
consommateurs  riches  :  les  Chinois  de  la  Chine  centrale.  Je  voudrais  que  des 
études  fussent  ordonnées  et  qu'après  vérification,  on  s'appliquât  à  faire 
reprendre  au  commerce  chinois  la  vraie  route  vers  la  mer,  celle  qui  est 
la  plus  facile  et  la  plus  courte.  >  Et  le  16  janvier  1890,  il  revient  à  la  charge  : 
c  Faites  donc  ressortir  à  Paris  toute  l'importance  que  devrait  avoir  pour  le 
Tonkin  et  pour  la  France  la  voie  qui  relie  Xiang-Hong  au  golfe  du  Tonkin  par 
le  Nam-Hon,  c'est-à-dire  le  Yang-Tsé-Kiang  à  la  mer  orientale  française;  > 

Le  15  décembre  de  la  même  année,  M.  Massie  écrivait:  c  J'apprends  que 
les  Siamois  se  sont  avancés  dans  l'ouest  des  provinces  de  Vinh  et  de  Hatinh. 
Le  fait  est  stupéfiaYit  d'audace,  s'il  est  vrai  {il  ne  Vêtait  que  trop).  >  Il  résu- 
mait ainsi  le  mot  d'ordre  venu  de  Bangkok  :  c  Prenez  et  gardez  le  plus 
possible  en  évitant  tout  conflit  armé.  > 

M.  Gaston  Deschamps,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure  et  de 
l'École  d'Athènes,  a  fait  une  très  intéressante  conférence,  à  la  fois  pittoresque 
et  commerciale,  sur  le  vilayet  d'Aldin,  en  Asie  Mineure,  l'un  des  plus  beaux 
de  l'empire  ottoman,  et  dont  la  population  est  de  près  de  deux  millions  d'ha- 
bitants. L'orateur  nous  mène  aux  sommets  poétiques  du  Sipyle  et  du  Tmo- 
lus,  aux  bords  non  moins  littérairement  célèbres  de  l'Hermès  et  du  Méandre. 
11  nous  introduit  ensuite  dans  la  ville,  si  active,  de  Smyme,  où  il  nous  montre 
notre  part,  qui  peut  s'accroître  encore  beaucoup,  au  profit  de  la  mère  patrie, 
dans  cette  activité. 

La  conférence  de  M.  Georges  Pouchet  sur  son  c  excursion  >  aux  terres  gla- 
cées de  Jean  Mayen  et  au  Spitzberg,  fait  contraste  avec  celle  de  M.  Gaston 
Deschamps,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'intérêt  du  récit,  le  charme  de  la  dic- 
tion et  de  la  pensée. 


GROUPES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

Le  conseil  de  la  Société  de  géographie  commerciale  a  décidé  la  création 
d'une  Section  de  rindo^Chine. 

Dans  la  Section  de  rAfrique^  présidée  par  M.  Leroy,  M.  Gaillardon  a  pré- 
senté à  la  section  et  fait  adopter  par  elle  un  vœu  dans  la  forme  suivante  : 
c  Afin  d'éveiller  dans  l'esprit  des  enfants  l'idée  d'un  lien  intime  entre  la 
France  et  l'Algérie,  à  toutes  les  cartes  murales  de  la  France  destinées  aux 
écoles  communales  primaires  sera  annexé  une  carte  ou  un  carton  figurant 
sur  une  même  feuille  avec  leurs  dimensions  relatives  et  autant  que  possible 
dans  leur  situation  respective  exacte,  la  France,  l'Algérie  et  la  Tunisie.  > 

M.  Chaper  a  attiré  l'attention  de  la  section  sur  ce  fait  qu'au  témoignage  très 
digne  de  foi  de  M.  Treich-Laplène  il  existe  à  deux  ou  trois  journées  de  Grand* 
Bassam  des  mines  d'or.  Ces  mines,  exploitées  par  les  indigènes  au  moyen  des 
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procédés  les  plus  primitifs^  sont  des  mines  quartzeuses.  Une  constatation  offi- 
cielle en  bâterait^rexploitation  méthodique  par  des  capitaux  venus  d'Europe. 
Les  indigènes  des  environs  de  Grand-Bassam  sont  très  doux  et  fourniraient 
la  main-d'œuvre. 

A  la  Section  tTEnêeignement,  c'est  M.  Yves  Guyot  qui  présidait,  assisté  de 
MM.  Turquan,  Anfhoine,  Max.  Mabyre,  secrétaire.  M.  Vannacque,  vice-pré- 
sident delà  Société  de  statistique  de  Paris,  a  développé  quelques  considérations 
sur  la  géographie  postale  de  la  France,  c'est-à-(}ire  sur  la  manière  dont  le 
territoire  est  desservi  par  les  trois  grandes  divisions  de  la  poste,  service  sé- 
dentaire, service  ambulant,  service  maritime.  L'orateur  a  montré,  cartes, 
diagrammes  et  cartogrammes  à  l'appui,  comment  chacun  de  ces  services 
coopère  au  fonctionnement  postal  qui  consiste  à  recevoir  dans  des  points 
aussi  multipliés[que  possible  du  territoire,  des  objets  de  correspondance,  à 
les  acheminer  avec  rapidité  sur  les  lieux  de  destination  et  à  en  faire  la  remise 
entre  les  mains  des  destinalaires.  Les  établissements  de  poste  sont  actuelle- 
ment au  nombre  de  7,312,  savoir  6,775  recettes  simples  ou  composées,  104  re- 
cettes composées  de  Paris,  188  facteurs  boîtiers  de  l'État,  34  recettes  munici* 
pales,  139  facteurs  boîtiers  municipaux  et  72  bureaux  auxiliaires. 

Les  bureaux  ambulants  sont  divisés  en  huit  lignes  qui  sont  celles  du  Nord, 
de  l'Est,  de  Lyon,  de  la  Méditerranée,  du  Sud-Ouest,  des  Pyrénées,  de  l'Ouest 
et  du  Nord-Ouest  ;  ces  huit  forment  huit  directions  qui  comprennent  90  bureaux 
ambulants  dont  le  parcours  quotidien  dépasse  51 ,000  kilomètres,  soit  annuel- 
lement 18,615,000  kilomètres.  Les  services  maritimes  comprennent  onze 
réseaux  :  ceux  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  de  l'Indochine,  des 
côtes  orientales  d'Afrique,  de  l'Australie,  du  Brésil  et  de  La  Plata,  soumission- 
nés par  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes  ;  les  réseaux  des  États-Unis, 
des  Antilles  et  du  Mexique,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  soumissionnés  par 
la  Compagnie  générale  transatlantique;  la  Corse  desservie  par  la  Compagnie 
Fraissinet;  l'Angleterre  par  des  compagnies  anglaises;  enfin  les  côtes  occi- 
dentales d'Afrique  par  la  Compagnie  Fraissinet  et  par  la  Compagnie  des  Char- 
geurs réunis.  Ces  onze  services  réguliers  exécutent  un  parcours  annuel  de 
1,083,599  lieues  marines.  L'administration  des  postes  françaises  a  fait  réuBÎr 
tous  les  éléments  de  statistique  postale  pour  l'exposition  de  Chicago  ;  M.  Van- 
nacque  a  été  heureux  d*en  donner  la  primeur  aux  membres  de  la  4*  section, 
dont  une  des  spécialités  est  de  s'occuper  de  statistique. 

M.  Noël  Pardon,  gouverneur  des  colonies,  a  parlé  de  Pact  Torrens,  et  de  son 
application;  il  s'est  empressé,  dès  le  début  de  sa  conférence,  de  rendre  un 
hommage  public  et  mérité  au  président  de  la  section,  M.  Yves  Guyot,  qui  est 
le  promotenr  du  Crédit  immobilier  par  l'application  du  régime  de  Tact  Tor- 
rens en  Tunisie.  Le  système,  résumé  ici  même  précédemment,  a  été  appliqué 
par  l'Espagne  aux  lies  Philippines,  par  la  Belgique  au  Congo  indépendant  et 
par  l'Italie  à  rÉrythrée. 
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SOCIÉTÉ    ETHNOGRAPHIQUE 

La  lutte  des  langues  danoise  et  Memande,  —  A  la  Société  d'ethnographie, 
M.  Hansen-Blangsted  a  résumé  le  rapport  du  l'inspecteur  scolaire  danois 
P.  Lauridsen  sur  cette  intéressante  question.  Au  moyen  âge,  cette  lutte,  dans 
la  partie  sud  du  Jutland  méridional  (Slcsvig),  se  produisit  d'abord,  non  entre 
deux  peuples  et  deux  langues  seulement,  mais  entre  trois  peuples,  les  Danois 
au  nord,  les  Saxons  ou  Holsteinois  au  sud,  les  Vendes  au  sud-est,  qui  avaient 
chacun  leur  langue  propre.  Les  Vendes,  et  avec  eux  la  langue  qu'ils  parlaient, 
disparurent  les  premiers.  La  lutte  se  restreignit  alors  entre  le  danois  et  l'alle- 
mand. Elle  continue  aujourd'hui  encore  avec  une  vigueur  remarquable  de 
part  et  d'autre.  La  frontière  méridionale  de  la  langue  danoise  était  en  réalité 
la  rivière  Trene  et  le  Kurgraven.  Depuis  longtemps  cependant  les  Danois 
avaient  fondé  des  colonies  plus  au  sud,  principalement  dans  la  presqu'île  de 
Svansee,si{vLée  au  sud-est  de  Hedeby,  actuellement  SIesvig.  L'extension  de  cette 
colonisation  peut  être  suivie  dans  la  nomenclature  des  pays,  des  villes,  des 
forêts,  etc.  Elle  s'étendait  jusqu'à  Kiel  et  Rensborg.  Les  Saxons,  occupés  par 
les  révoltes  continuelles  des  Vendes,  n'entrèrent  définitivement  en  lutte  avec 
les  Danois  que  vers  l'an  1200.  A  cette  époque,  leur  langue  n'arrivait  pas  jus- 
qu'à l'Ëider,  tandis  que  la  langue  danoise,  par  les  victoires  de  Valdemar 
Seir  (le  Glorieux),  se  parlait  jusqu'à  l'Elbe.  Mais  de  1200  à  1240,  la  lutte 
s'engagea  et  s'étendit  jusque  dans  le  Holslein  septentrional  :  par  ce  fait  même, 
elle  commençait  dans  le  Jutland  méridional  (SIesvig).  Bien  que  le  Danemark, 
depuis  la  mort  de  la  reine  Marguerite,  la  Sémiramis  du  nord,  ait  été,  à  de  rares 
exceptions  près,  gouverné  par  des  rois  complètement  allemands,  et  que  leur 
but  certain  ait  été  de  détruire  la  nationalité  et  la  langue  danoises  au  profit  des 
Allemands,  la  lutte  reste  ouverte,  et  la  rivière  Trene  est  toujours  la  véritable 
séparation  entre  les  deux  peuples. 


REVUES  RUSSES 

Xaplski  (Suppléments)  «e  la  S«elé«é  iHipértale  r«sse  «e  «éaiprapliie. 

S.  Baltramaïtis.  RecueU  de  matériaux  bibliographiques  relatifs  à  la 
géographie^  (^ethnographie  et  la  statistique  de  la  LJ(Atiant> (section  d'ethno- 
graphie, t.  XXI,  fasc.  1).  Saint-Pétersbourg,  1891.  —  Bibliographie  très 
complète  (4096  numéros),  suivie  de  la  liste  des  livres  lithuaniens  et  vieux 
prussiens  publiés  de  1553  à  1891. 

A.-J.  VoEïKOv.  Observations  météorologigues  pouvant  servir  à  Véconomie 
rurale  faites  en  Russie  en  1888  et  1889  (section  de  géographie  générale, 
t.  XXII,  fasc.  4).  Saint-Pétersbourg,  1892.  —  Les  observations  ont  été  faites 
dans  52  sUtions  en  1888;  dans  49  en  1889.  L'hiver  de  1887-1888  s'est  signalé 
par  l'abondance  des  neiges;  aussi  les  rivières  ont-elles  été  richement  alimen- 
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tées  pendant  l'été  suivant,  surtout  dans  les  gouvernements  des  Terres  Noires* 
En  1889,  le  printemps  a  été  tardif  et  froid  dans  toute  la  Russie,  puis  sont 
venues  en  mai  des  chaleurs  subites  et  excessives,  auxquelles  ont  succédé  à 
nouveau,  vers  la  fin  de  mai,  des  froids  accompagnés  de  gelées  et  même  de 
neige  en  quelques  endroits.  Il  gela  ainsi  jusque  vers  49*  de  latitude,  à  des  dates 
variant  entre  le  26  et  le  29  mai  (7  et  10  juin).  Du  reste,  ces  gelées  tardives 
n'empêchèrent  pas  la  récolte  des  céréales  en  1889  d'être  supérieure  à  celle 
de  1888. 

A.  SoKOLOV.  Observationi  9ur  ht  oscillations  du  pendule  à  réversion  de 
Repsold  {section  de  géographie  générale,  t.  XXIV,  fasc.4).  Saint-Pétersbourg, 
1892.  —  M.  Sokolov  a  exécuté  ses  observations  à  Varsovie  et  à  Bobrouisk  en 
1888;  à  Samara,  Orenbourg  et  Moscou  en  1890.  Ces  stations  sont  le  long  du 
grand  réseau  trigonométrique  du  parallèle  de  5£*.  Les  observations  ont  éié 
contrôlées  par  d'autres  faites  à  Poulkova  avant  le  départ  et  après  le  retour, 
de  sorte  que  les  déterminations  présentées  par  l'auteur  en  une  série  de 
tableaux  ont  surtout  le  caractère  de  déterminations  relatives. 

P.  Gamena  d'Almeida. 


REVUES  ALLEMANDES 

Weittrukmuwkm  MlttellaBsen,  iS»S,  IT. 

Otto  Krûmmel.  Travaux  russes  sur  ^océanographie  du  nord  du  Pacifique 
(avec  carte).  —  Le  contre*amiral  Makarov  a  dirigé, à  bord  delà  corvette  Viiia$^ 
une  campagne  d'instruction  qui  a  duré  de  1886  à  1889,  et  s'est  passée  en 
majeure  partie  dans  les  eaux  de  l'Asie  orientale.  Au  cours  de  cette  campagne 
on  a  fait,  en  250  points  environ,  des  observations  de  température,  de  salure 
et  de  poids  spécifique  des  eaux,  à  des  profondeurs  de  25,  50,  100,  200  et 
>iOO  mètres.  Après  avoir  comparé  ses  recherches  à  celles  d'expéditions  précé- 
dentes, réduit  et  corrigé  ses  propres  résultats,  l'amiral  Makarov  a  fait  aux 
cadets  une  conférence  sur  la  répartition  de  la  salure  dans  la  moitié  septen-^ 
trionale  du  Pacifique.  C'est  de  cette  conférence,  publiée  par  le  ministère  russe 
de  la  marine,  que  le  professeur  Krûmmel  nous  donne  un  résumé. 

Si  l'on  compare  la  salure  du  Pacifique  à  celle  de  l'Atlantique  septentrional 
(Cf.  la  carte  de  Krûmmel,  dans  les  Petermann's  Mitteilungen,  1890,  carte  13), 
on  constate  un  parallélisme  constant  dans  la  répartition  de  la  salure  à  la 
surface  des  deux. océans.  La  plus  liante  salure  se  trouve  dans  la  région  di& 
courant  éqnatorial;  la  plus  faible,  dans  les  hautes  latitudes,  et  dans  le 
domaine  du  contre-courant  éqnatorial.  Toutefois,  si  la  ressemblance  est  mani- 
feste, il  est  à  remarquer  que,  dans  le  Pacifique,  la  salure  est  partout  de  1  1/2 
à  2  0/00  moindre  que  dans  les  parties  correspondantes  de  l'Atlantique. 
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MltiliellUMPeM  «er  K.  K.  «e^srapliIsctaeM  C^esellseiiaft 
IB  IPtrien,  flS^S,  ll-IY. 

Kerner  von  Marilaun.  Participation  de  l'Autriche  à  ^exploration  dé 
rAméfiquê»  —  Conférence  faite  le  12  octobre,  lors  de  la  fête  du  quatrième 
centenaire  de  la  découverte.  Liste  des  explorateurs  autrichiens  en  Amérique, 
avec  détails  sommaires. 

P.-F.  KuPKA.  Inondationi  et  irrigation  dan$  la  vallée  du  y  il.  —  Peu 
de  détails  nouveaux.  Bon  résumé  des  travaux  accomplis  par  les  ingénieurs 
dans  notre  siècle. 

P.  Cambna  d'Almeida. 


REVUES  ANGLAISES 
The  tteeipraplileAl  Jevrnal,  !•••,  |Y. 

F.-CSelous.  FtnjTl  am  en  Zambézie(iivec  carte  au  5,000,000*).— M.  Selous 
est  déjà  connu  des  lecteurs  des  Proceedings  of  the  Royal  Geographical 
Society  par  son  récit  d*une  expédition  aventureuse  chez  les  Machonkouloum- 
boué  et  les  Barotsé  (numéro  d'avril  1889).  Toutes  les  revues  consacrées  à 
Texploration  de  TAfrique  ont  eu  souvent  à  parler  des  innombrables  courses 
faites  dans  Je  sud  du  continent  par  cet  infatigable  chasseur,  qui  n'a  d'ailleurs 
jamais  oublié  quels  services  il  pouvait  rendre  à  la  géographie.  A  part  deux 
courts  séjours  en  Angleterre,  M.  Selous,  depuis  1871,  n*a  cessé  de  vivre  en 
Afrique,  chasseur  d'éléphants  au  début,  et  finalement  agent  de  la  célèbre 
Compagnie  sud-africaine. 

Le  13  février  dernier,  l'explorateur  exposait  à  la  Société  royale  de  géogra<^ 
phie  de  Londres  ses  voyages  dans  la  région  du  Zambèze,  en  particulier  dans 
le  Mashonaland,  le  Malabéléland  et  le  Manica.  L'expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  ses  courses  multipliées  a  été  maintes  fois  utile  aux  agents  de  la  Com- 
pagnie sud-africaine,  lors  de  la  prise  de  possession  des  territoires  enlevés  au 
Portugal. 

Au  cours  de  ce  rapide  exposé,  M.  Selous  signale  quelques  faits  curieux  :  par 
exemple,  la  crue  du  Kouando  et  du  Tchobé  pendant  la  saison  sèche  (juin  à 
septembre),  alors  que  les  eaux  du  Zambèze  s'abaissent.  Il  y  a  là  un  phéno- 
mène jusqu'ici  inexpliqué.  Puis  suit  un  abrégé  de  l'histoire  de  ces  régions 
dans  le  courant  de  ce  siècle,  après  une  discussion  des  hypothèses  de  M.  Rent 
sur  les  ruines  de  Zimbabyé. 

E.  WiLKiMsoN.  Notes  sur  une  portion  d'i  Kalahari.  — >  M.  Wilkinsoi^ 
reproduit,  en  lels  développant,  les  conclusions  qu'il  formulait  déjà  l'an  dernier 
dans  les  Petermann*s  Mittêilungen  (Cf.  Revue  de  géographie,  juin  1892, 
p.  479). 
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Th.  Fischer.  La  géographie  et  les  conditUme  eocialeg  de  la  péninsule  ihé^ 
rique.  —  Résumé  d'une  conférence  feûte  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin, 
le  U  mars  1893. 

La  péninsule  ibérique  présente  les  contrastes  les  plus  saisissants  :  des 
parties  où  il  pleut  autant  qu*où  que  ce  soit  en  Europe,  avec  des  forêts,  des 
populations  buvant  du  cidre;  d'autres  aussi  sèches  que  les  régions  les 
plus  sèches  du  globe,  avec  la  canne  à  sucre  et  le  dattier.  Le  plateau  con- 
traste vivement  avec  sa  bordure  ;  celle-ci,  sauf  Valence  et  Murcie,  a  un  climat 
maritime,  tandis  que  Tintérieur  a  un  climat  continental;  aussi  l'érosion 
Y  a-t-elle  été  faible  :  on  peut,  dans  la  Manche  par  exemple,  parcourir  des 
centaines  de  milles  sans  s'élever  ou  s'abaisser  de  150  pieds;  les  moulins  à 
vent,  devenus  classiques  depuis  don  Quichotte,  remplacent  la  force  motrice 
de  l'eau  qui  manque.  Les  régions  entières  ont  une  agriculture  perfectionnée, 
avec  irrigation  artificielle,  qui  rappelle  les  procédés  des  cultivateurs  chinois. 
Aussi  est-ce  là  que  réside  la  richesse  de  l'Espagne  ;  toutes  les  grandes  villes, 
sauf  Madrid,  s'y  trouvent;  66  p.  100  de  la  population  totale  y  vivent  sur  une 
étendue  qui  ne  dépasse  pas  45  p.  100  de  la  superficie  du  royaume. 

P.  Camena  d'Almeida. 


BIBLIOGRAPHIE  ANGLAISE 


É«y»<«. 


Cairo.  Sketches  of  ils  history  and  social  life^  par  S.  Stanley  Poole.  — 
Étude  sérieuse  du  peuple  égyptien.  L'auteur,  quelque  peu  francophobe. 
Dieu  sait  pourquoi,  laisse  percer  son  esprit  antifrançais.  A  part  cette  préven- 
tion, c'est  un  ouvrage  utile.  Fas  est  et  ab  hoste  doceri. 

England  in  Egypt,  par  Alfred  Milner.  With  a  map.  —  Histoire  de 
Toccupation  anglaise  et  de  ses  résultats.  Ouvrage  à  étudier  pour  les  mêmes 
raisons. 


English  colonisation  and  empire,  par  Alfred  Galdbcott.  —  Ouvrage  qui» 
à  l'aide  de  très  belles  cartes,  fait  voir  l'expansion  de  l'empire  britannique. 
Sachons  apprendre  de  la  race  anglo-saxonne  comment  consolider,  développer 
sagement  les  belles  colonies  françaises,  point  capital,  d'où  dépendent  la  gran- 
deur, la  prospérité  de  la  France. 

Emigration  and  immigration,  par  Richard  Mayo  Smith,  professer  of  Po- 
litical  Economy.  Golumbia  collège.  —  M.  le  professeur  ne  conseille  pas  au£ 
Européens  de  s'implanter  aux  États-Unis,  croyant  que  les  Yankees  en  ont 
assez.  Les  Irlandais  et  les  Canadiens  français  y  sont  pour  quelque  chose.  A 
New-York  la  population  pauvre  étrangère  était  44,455  p.  100  en  1885.  L'au- 
teur signale  plusieurs  abus  dans  les  agences  d'émigration,  qui  seraient  i 
réprimer  et  à  surveiller.  On  sait  qu'en  Angleterre,  il  y  a  un  bureau  d'émigra- 
tion à  Westminster  et  dans  les  bureaux  de  poste  des  affiches,  donnant  des 
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renseignements  aux  colons  futurs.  Les  journaux  aussi  publient  de  temps  en 
temps  des  renseignements  dus,  nous  le  présumons^'aux  agents  consulaires. 
Ce  mode  pratique  de  publicité  est  des  plus  recommandables. 

Spain  of  ioday  :  a  description  industrial  and  financial^  par  W.  R.  Raw- 
SON.  —  Parmi  les  Cosoi  de  Eêpanùy  rien  de  plus  sérieux  et  en  même 
temps  de  plus  intéressant  que  cet  ouvrage,  tant  pour  les  Espagnols  qui  ont  à 
cœur  Tavenir  de  leur  beau  pays  que  pour  les  étrangers  qui  veulent  y  coopé- 
rer» ou  qui  y  sont  déjà  intéressés. 

A  Scamper  through  Spain  and  Tangier,  par  Margaret  Thomas.  ^ 
Voyage  à  vol  d'oiseau  de  San  Juan  de  Luz  à  Tanger  avec  illustrations  et  es- 
quisses de  mœurs. 

Spanish  Citieêj  par  C.  A.  Stoddard.  —  impressions  des  villes  et  du  peuple 
par  un  Américain. 

Ktli««sraplile. 

Races  and  Peoples,  par  S.  Daniel  Brinton.  —  L*auteur  soutient  que  les 
peuples  de  l'Europe  occidentale  sont  d'origine  Arya,  et  que  les  Arya  vinrent 
du  nord  de  l'Afrique  alors  réunie  à  TEurope.  Encore  un  problème  à  discuter 
eX  des  moins  faciles  t 

Germanie  Origine.  A  siudy  in  primitive  ctiUure,  par  Francis  B.  Gum- 
MERE.  Étude  détaillée  des  mœurs  des  Teutons.  L'auteur  soutient  que  la  femme 
«hex  les  Teutons  était  sacrée  et  prétresse.  En  ceci,  il  est  en  opposition  avec 
M.  Laboulaye  et  sir  H.  Maine.  M.  Gummere  abolie  la  question  des  nains, 
ie  cannibalisme,  le  totémisme,  sans  dogmatisme,  et  s'indigne  contre  ceux  qui 
ont  comparé  les  anciens  Germains  aux  sauvages  d'Afrique. 

KmiréBM  Orl^Mi. 

Myamma  :  a  Retrospect  of  Life  and  Travel  in  Lesser  Bnrmah^ 
par  Deputy  Sergbant  C.  T.  Paske,  late  of  the  Bengal  Army.  Edited  by  F.  G. 
AfTalo.  —  Tableau  de  vie  et  de  mœurs  en  Birmanie  avant  l'insurrection 
aux  Indes.  Réflexions  sur  les  tendances  actuelles  du  régime  et  sur  les  dan- 
gers qui  les  menacent.  J.  W.  Hay. 


LIVRES 

André  £RNBST-PiCARD(186i-189i).  Tours,  imprimerie  Deslis  frères,  1893.  ^ 
Ce  livre,  qui  est  un  monument  pieux,  élevé  à  la  mémoire  d'un  fils  et  d'un 
frère,  n'a  été  tiré  qu'à  quarante  exemplaires.  On  y  retrouve  les  traits,  graves 
et  affables  ù  la  fois,  de  ce  vaillant  et  noble  jeune  bomme,  qui  ne  saurait,  au 
moral,  être  mieux  dépeint  qu'il  ne  l'a  été  par  son  plus  proche  parent  et  ami, 
M.  Paul  Ernest-Picard  :  c  Une  intelligence  ouverte  à  toutes  les  idées  généra1eS| 
un  esprit  dégagé  de  tous  les  préjugés,  un  jugement  toujours  impartial,  servis 
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par  un  style  d'une  lumineuse  clarté.  Joignez  à  ces  dons  si  rares,  qu'il  possé- 
dbîA  à  oa  haut  degré/  une  grande  bonté,  un  cœur  fidèle  à  Famitié  pêwr 
laquelle  il  atvail  ba  véritable  culte.  >  Tous  les  écrits  que  renferme  ce  volume 
de  300  pages  motttr«i&  cMabien  ce  jugement,  quoique  fraternel,  est  en  même 
temps  véridique!  Ajoutons  qii*âs  appartiennent,  en  majeure  partie,  par  leur 
objet  même,  à  notre  Revuiy  qui  doit  les  signaler  à  Tattention  de  tous  et  spé- 
cialement des  jeunes,  de  ceux  qui,  comme  rauteur  lui-même,  datent  du 
dernier  tiers  de  ce  siècle.  Ces  articles  que  TAkbhar  d*Alger  s'est  ho- 
noré en  les  insérant  1  sont  vraiment  politiques  et  vraînent  géographiques, 
je  dois  mémo  dire  politiques  parce  que  géographiques.  C'est  parce  que 
André  Ernest-Picard  avait  pris  pour  base  de  ses  études  une  information 
géographique  constante  qu'il  en  avait,  dès  la  première  ligne  banni  la  polé- 
mique. Voilà  pourquoi  également  son  attention  s'était  portée  incontinent  sur 
les  questions  coloniales,  qu'il  les  avait  goûtées,  comprises,  élucidées  même 
pour  les  autres.  Nous  trouvons  poiiim,  loués  ou  critiqués  :  la  Colonisaiion 
scientifique  et  Us  Colonies  françaiseSt  par  le  D' Bordier;  VExpanHon  de  la 
Grande-Bretagne^  par  Seeley  ;  De  la  politique  extérieure  coloniale^  par 
Gabriel  Charmes  ;  Lettres  sur  la  politique  coloniale,  par  Yves  Guyot  ;  les 
Colonies  et  la  Question  sociale  en  France,  par  Ch.  Lemire;  Lettres  sur  la 
Kabylie,  la  politique  algérienne,  par  Paul  Bert  ;  les  Possessions  françaises 
de  (^Afrique  occidentale,  par  Ch.  Lebrun-Renaud  ;  le  Bas-Ntgery  par  Edouard 
Viard;  Voyage  de  la  Vega  autour  de  T Asie  et  de  ^Europe,  par  Nordenskiôld  ; 
A  travers  ^Empire  britannique,  par  le  baron  de  Hûbner;  la  Propriété  mu- 
sulmane; VArch  et  le  Melk^. 

Les  études  de  M.  André  Ernest-Picard  sont  courtes  :  c'est  qu'il  ne  c  résume  » 
pas  d'une  façon  prolixe  les  ouvrages  fondamentaux  qu'il  signale  à  l'attention 
du  public;  il  en  tire  quelques  idées  simples  et  claires,  émanées,  si  j'ose  dire 
ainsi,  de  cette  terre  même  qu'il  s'agirait  de  mettre  en  œuvre  et  de  gouverner 
non  au  hasard,  mais  suivant  c  les  rapports  qui  naissent  de  la  nature  des 
choses  >.  Comme  il  le  dit  très  finement  quelque  part,  en  toute  question,  il 
recherche  les  faits  probants,  non  les  faits  encombrants,  c  L'art  n'est  pas  de 
les  collectionner,  c'est  de  les  interpréter.  > 

Nous  sommes  heureux  de  retrouver  à  la  fin  de  ce  volume  les  lignes  que 
M.  Georges  Graux,  député  du  Pas-de-Calais,  dans  le  Temps,  et  M.  Ernest 
Seligmann,  dans  le  Journal  des  Débats,  ont  consacrées  à  la  mémoire  de  noire 
ami  commun.  M.  Graux  a,  preuves  en  mains,  dit  qu'André  Ernest-Picard  c  se 
préparait  par  de  fortes  études  aux  luttes  politiques  >,  qu'il  ne  voulait  commen- 
cer que  lorsqu'il  se  sentirait  bien  armé.  M.  Seligmann  va  jusqu'au  fond  de  cette 
€  conscience  i,  lorsqu'il  écrit  :  c  Elevé  dans  les  traditions  de  hante  simplicité 
et  de  désintéressement  qui  sont  l'honneur  de  l'ancienne  école  républicaine, 
André  Ernest-Picard  ne  s'annonçait  pas  seulement  comme  une  intelligence 
politique,  comme  un  écrivain  d'un  talent  personnel  et  viril,  mais  comme  une 
âme  indépendante,  comme  un  caractère.  > 

1.  Dès  1885  :  il  n'avait  alors  que  21  ans. 

2.  Ce  dernier  article  a  para  dans  la  Dépêche  Tunisienne,  le  6  février  1892,  quel- 
ques semaines  après  la  mort  d'André  Ernest-Picard. 
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On  ne  pouvait  mieux  dire.  Mais  on  comprend  que  ces  considérations  aag- 
mentent  encore  les  regrets  qu'a  universellement  excilés  la  moH  d'André 
Ernest-Picard.  LmNnnc  Drapsyron. 

De  Varigny.  Nouvelle  Géa§raphie  moderne.  —  Paris,  Librairie  illustrée, 
5  vol.  gr.  in-4*  avee  nombreuses  gravures  et  cartes.  —  La  géographie 
d*Elisée  Reclus  est  un  véritable  monument  aussi  bien  par  la  valeur  que  par 
l'ampleur  du  travail  et  ce  n*est  pas  cependant,  à  proprement  parler,  une 
géofpraphie,  ce  ne  sont  que  des  considérations  géographiques  sur  les  différents 
pays  du  globe,  mais  traitées  de  main  de  maître. 

A  plusieurs  reprises,  il  a  semblé  qu'à  côté  de  cet  énorme  ouvrage  qui  a 
nécessité  de  si  longues  et  si  patientes  études,  il  y  avait  place  pour  un  travail 
moins  considérable  et  qui  donnerait  la  substance  et  la  moelle  d'un  traité  plus 
détaillé. 

C'est  ainsi  que  Fred.  de  Hellevald,  en  1877-1878,  consacrait  deux  volumes 
pleins  de  faits  à  La  Terre  et  à  ses  peuples,  ouvrage  qui  passait  presque  ina- 
perçu en  France  et  qui  méritait  cependant  les  honneurs  de  la  traduction;  c'est 
ainsi  que  presque  à  la  même  époque,  1877,  Charles  Yogel  étudiait  le  <  Monde 
terrestre  au  point  actuel  de  la  civilisation^  >,  ouvrage  qui  avait  la  prétention , 
parfaitement  justifiée  d'ailleurs,  d'être  un  précis  de  géographie  comparée,  des- 
criptive, politique  et  commerciale  et  de  remplacer  les  ouvrages  similaires  de 
Malte-Brun  et  de  Baibi  qui,  malgré  les  transformations  qu'on  leur  avait  fait 
subir,  ou  peut-être  même  à  cause  de  cela,  n'étaient  plus  à  la  hauteur  de  la 
science  ou  manquaient  d'unité  dans  la  doctrine.  L'ouvrage  de  Yogel  était,  il 
faut  bien  en  convenir,  assez  lourd  et  indigeste  et  l'œil  ne  pouvait  s'y  reposer 
sur  aucune  gravure  :  carte,  vue  pittoresque,  plan  ou  types.  Malgré  le  mérite 
très  réel  de  cet  ouvrage,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  eu  tout  le  succès  qu'il 
était  en  droit  d'obtenir. 

L'ouvrage  qu'a  récemment  publié  M.  de  Varigny  n'affiche  pas  de  si  hautes 
prétentions  :  ce  n'est  pas  un  traité  pédantesque  aux  allures  savantes;  l'auteur 
laisse  volontiers  et  de  parti  pris,  certaines  parties  de  la  science,  qu'il  a  prati- 
quement étudiée,  tout  à  fait  de  côté.  Ce  sont  des  vues  générales  qu'il  nous 
fournit  sur  les  diverses  contrées  du  globe  et  il  s'applique  méthodiquement  à 
Tétude  de  ce  qui  change  le  moins  rapidement  :  la  topographie  et  l'ethnogra- 
phie, encore  bien  que  nous  assistions  aujourd'hui  à  des  mélanges  et  à  des 
fusions  de  races  qui  permettront  difficilement  dans  quelques  centaines  d'an- 
nées de  retrouver  chez  certaines  populations  le  type  primitif. 

Pour  l'homme  du  monde,  pour  celui  qui  ne  veut  pas  faire  d'une  contrée  une 
étude  détaillée  et  approfondie,  l'ouvrage  de  M.  de  Varigny  est  excellent  parce 
qu'il  repose  sur  une  base  solide,  nous  voulons  dire  des  études  sérieuses.  C'est 
de  la  très  bonne  vulgarisation,  où  l'on  rencontre  parfois  des  aperçus  origi- 
naux présentés  dans  une  langue,  claire,  rapide,  bien  frappée,  en  un  mot  émi- 
nemment française.  C'est  que  M.  de  Varigny,  qui  a  beaucoup  de  lecture,  a  con- 
sidérablement voyagé,  et  comme  rien  ne  remplace  la  vue  du  pays  et  l'étude 
de  sa  topographie  et  de  sa  population  sur  le  vif,  il  a,  par  cela  seul,  acquis  dans 

1.  Paris,  C.  Rcinwald,  1877-1884,  4  vol.  in-8*. 
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la  peinture  des  pays  exotiques  une  vivacité  et  une  justesse  d'expression  toutes 
particulières.  Peut-être  trouvera-t-on  que  M.  àe  Varigny  donne  sur  les  lies 
Hava!  des  détails  un  peu  trop  longs  et  hors  de  proportion  avec  ceux  qu'il  nous 
fournit  sur  tel  autre  archipel  océanien.  C'est  que  M.  de  Varigny  y  a  vécu  plu- 
sieurs années  et  qu'il  a  pu  étudier  en  détail,  grâce  aux  importantes  fonctions 
qu'il  y  a  exercées,  cet  intéressant  archipel  dont  l'indépendance  a  récemment 
couru  de  si  grands  risques. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'Europe  méridionale  et  occidentale,  la 
Turquie,  la  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal,  la  France  et  les  Iles  Bri- 
tanniques  y  sont  tour  à  tour  étudiés.  Il  semble  que  le  cadre  soit  bien  étroit; 
il  Test  en  effet  et  l'auteur  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  se  débarrasser  d'une 
quantité  de  détails  parasites  et  touffus  qui  tentent  à  chaque  instant  d'esca- 
lader à  la  façon  de  plantes  grimpantes  et  de  noyer  sous  leurs  épaisses  et  folles 
frondaisons  les  grandes  lignes  dans  lesquelles  il  veut  se  maintenir.  On  sent, 
on  comprend  tout  ce  qui  manque,  mais  c'est  voulu;  libre  à  vous  de  le  cher- 
cher dans  les  ouvrages  spéciaux. 

Le  second  volume  comprend  le  reste  de  l'Europe  et  les  régions  polaires; 
un  troisième  à  l^Asie  et  les  deux  derniers  sont  consacrés,  le  premier  aux  deux 
Amériques,  le  second  à  l'Afrique  et  à  l'Océanie.  Les  gravures  et  les  plans  de 
villes  ne  sont  pas  très  nombreux,  mais  ils  sont  bien  choisis  et  illustrent 
agréablement  le  texte;  le  seul  côté  faible  c'est  la  carte  dont  le  dessin  n'est  pas 
meilleur  que  la  gravure.  A  part  ces  défauts  qui  n'incombent  pas  à  M.  de  Vari- 
gny, cet  ouvrage  nous  parait  de  nature  à  combler  un  vide  regrettable  et  nous 
sommes  convaincu  qu'il  recevra  de  la  masse  du  public  pour  lequel  il  a  été 
écrit,  tout  l'accueil  qu'il  mérite.  Pierre  Buffière. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Notre  éminent  collaborateur  et  ami,  M.  Emile  Levassenr,  de  l'Institut, 
président  du  Conseil  d*administration  de  la  Revue  de  géographie^  s*est  embar- 
qué le  27  mai  pour  TAmérique  ;  après  un  assez  long  séjour  à  New- York  et 
dans  les  autres  grands  centres  manufacturiers  du  nord  de  TUnion,  il  se  rendra 
à  l'Exposition  universelle  de  Chicago.  Son  voyage  se  prolongera  cinq  mois 
environ. 

-^  M.  Marcel  Dubois,  maître  de  conférences  de  géographie  à  la  faculté  des 
Lettres  de  Paris,  vient  d'être  nommé,  à  la  même  faculté,  professeur  de  géogra- 
phie coloniale,  chaire  nouvellement  créée  et  dotée  par  le  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies. 

—  Le  Congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de  la  Société 
française  d'archéologie,  tiendra,  cette  année,  sa  soixantième  session  à  Abbe- 
ville.  Cette  session  s'ouvrira  le  mardi  27  juin,  à  onze  heures  et  demie,  dans 
la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Marsy. 
Outre  les  excursions  locales,  fort  intéressantes,  il  en  sera  fait  une  en  Angle- 
terre,  à  la  fin  de  la  session  ;  à  Douvres,  Cantorbéry,  Rochester,  Maidstone, 
Battle-Abbey  et  Hastings. 

—  Dans  sa  séance  du  19  mai,  la  Société  de  géographie  a  entendu  et  applaudi 
M.  le  vicomte  de  Rrettes  dont  nous  avons  déjà  mis  en  lumière  les  belles  explo- 
rations dans  la  Colombie. 

—  M.  L.  Malavialle  nous  adresse  de  Montpellier  :  les  Cévenms  et  les 
Causées;  le  Partage  politique  de  P Afrique  en  décembre  1891  ;  de  Rennes, 
M.  Léon  Yignols  nous  envoie  :  les  Anciennes  Compagnies  de  commerce  et 
Vouvrage  de  M-  Bonassieux. 

—  De  Goritz  à  Sofia,  par  M.  le  capitaine  de  Pimodan,  Paris,  Honoré 
Champion,  1893,  nous  conduit  avec  agrément  et  profit  en  Istrîe»  en  Dalmatie, 
au  Monténégro,  en  Grèce,  en  Turquie  et  en  Rulgarie.  Les  problèmes  politiques 
y  sont  bien  posés. 

—  Ikanamavi  est  l'Ile  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  nous  décrit 
M.  D.  Lièvre  (le  Havre,  1893). 

—  Nous  recevons  la  première  partie  de  Kamerunund  Sudan,  par  M.  Jœger 
(Berlin,  Fr.  Benge,  1893),  que  l'auteur  appelle  EinMahnwort  an  das  deutsche 
Volk.  11  est  dédié  aux  regrettés  explorateurs  Gustave  Nachtigal  et  Robert 
Flegel. 

-:-  A  Rome  vient  de  paraître  sous  les  auspices  du  ministre  de  l'instruction 
publique: iVotfZta  délie più antiche  carte  geogra fiche  chi si  trovano  initalia 
riguardanti  VAmerica,  par  M.  Vittore  Bellio,  que  nous  remercions  vivement 
de  l'envoi  de  ces  précieuses  cartes,  qu'il  a  si  bien  commentées. 

—  D'Italie  nous  recevons  :  Relazione  del  primo  Congreso  geografico 
itaUano  tenuto  a  Genova  del  settembre  i  892,  par  M .  Sal vatore  Romano  (Palerme, 
1893)  ;  La  Sicilia  nella  geogra  fia,  prolusione  al  Corso  di  geogra  fia  nella  R. 
universita  di  Meuina,  par  le  professeur  Filippo  Poréna  (Milan,  1893). 

—  D'Espagne,  la  Emigracion  à  America,  ponenciapresentada  al  Congreso 
geografico  Hispano-Portugués-Americano,  celebrado  en  Madrid  en  octubre 

BEVUE  Dt:  GÉOGR.  —  JUIN  1893.  .  31 


Digitized  by 


Google 


m  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

de  1892,  par  D.  Rafaël  Torres-Gampos  ;  Espana  en  Califomia  y  en  el  Noroesie 
de  Américaj  conférence  faite  à  TAthénée  de  Madrid,  le  17  mai  1892, parle 
même. 

—  M.  le  professeur  Jules  Marcon  nous  adresse  de  Cambridge  (Massachusetts, 
Etats-Unis)  :  Origin  of  name  America,  reprinted  from  Goldthwaiies  Geogra- 
phical  Magazine,  New-York,  février  1893  ;  et  le  tirage  à  part  antérieur,  extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  d^ Émulation  du  Doubs  (Besançon),  Sur  les  cartes 
géologiques  à  Voccasion  du  Mapoteca  geologica  americana  (1888). 

•—  De  Chicago  nous  recevons  le  premier  numéro  (janvier-février  1893)  de 
The  Journal  ofCeology,  revue  semi-mensuelle  ;  du  Caire  :  Une  école  coloniale 
en  France,  par  M.  Delcroix. 

-—  Signalons  rétrospectivement  le  Rapport  général  sur  le  fonctionnement 
de  VEcole  coloniale  présenté  à  M.  le  sous-secrétaire  d'État  des  colonies  au 
nom  du  Conseil  d'administration  de  TËcole,  par  M.  Foncin,  vice-président, 
extrait  du  Journal  officiel  (1892). 

—  La  librairie  Hachette  vient  de  publier  le  tome  quatrième  de  la  Géogra- 
phie historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  de  feu  M.  Ernest  Oes- 
jardins,  de  l'Institut;  il  est  consacré  aux  sciences  de  la  topographie  comparée. 
Nous  aurons  à  y  revenir  ultérieurement. 

—  M.  Emile  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  et  à  TÉcole  du 
service  ^e  santé  militaire  de  Lyon,  lauréat  de  Tlnstitut,  vient  de  publier  : 
Manuel  historique  de  politique  étrangère.  Tome  l*',  les  Origines,  librairie 
Belin  frères,  1893. 

—  M.  Adrien  Planté,  maire  de  la  ville  d'Orthez,  ancien  député  des  Basses- 
Pyrénées,  a  fait  un  intéressant  rapport  sur  le  Congrès  de  Huelva  (Orthez, 
1893). 

—  M.  Foncin  a  dit  dans  son  dernier  rapport  à  V Alliance  française  :  c  En 
terminant,  permettez-moi  d'exprimer  un  vœu,  c'est  que  notre  association, 
après  avoir  appelé  l'attention  du  gouvernement  sur  la  nécessité  de  propa- 
g.er  le  français  dans  les  colonies,  lui  cède  bientôt  entièrement  la  place  en 
ce  domaine,  afin  de  reporter  toute  l'énergie  de  son  action  dans  les  pays  étran- 
gers proprement  dits,  qui  sont  en  vérité  son  naturel  et  seul  département. 
Déjà  la  cause  de  l'enseignement  des  indigènes  paraît  gagnée  en  Algérie.  Voici 
malheureusement  qu'un  horrible  fléau,  la  famine,  menace  de  supprimer  avec 
leurs  parents^  les  enfants  eux-mêmes,  écoliers  d'aujourd'hui  ou  de  demain. 
Bien  que  V Alliance  française  ne  puisse,  sans  violer  ses  statuts,  secourir  de 
telles  soufi'rances,  ses  adhérents  manqueraient  individuellement  à  leur  devoir 
de  Français,  à  leur  devoir  d'hommes  s'ils  ne  se  laissaient  attendrir.  Les 
membres  de  votre  conseil  d'administration,  sollicités  par  le  Comité  d'Orléans- 
ville,  se  sont  empressés  de  lui  envoyer,  en  leur  nom  personnel,  un  modeste 
secours  de  quelques  centaines  de  francs.  Apportez,  vous  aussi,  mesdames, 
messieurs,  votre  offrande  aux  pauvres  affamés  du  Cbéliif.  Nos  bureaux  la  rece- 
vront avec  reconnaissance,  et  se  chargeront  de  la  transmettre.  11  s'agit  de 
montrer  aux  indigènes  algériens,  non  pas  seulement  que  la  France  est  géné- 
reuse, mais  qu'ils  font  partie  de  la  famille  française.  >  Nous  nous  associons 
à  cet  appel.  

Le  DirecUur^irant  :  L.  Drapbyron. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  ce  qu'elle  avaitpromis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  c  Elle  ne  saurait,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  » 
II  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  <  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  >  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente-deux  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiésseront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  400  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELA6RAVE,  éditear,  15,  rae  Soafflot,  Paris. 
LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tout  les  mois,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8  raisin,  format  de 
nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  volumei 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  Tabonnement 
est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départements  et  les  pays  faisant 
partie  de  TUnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  fk-ais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  CHARLES  DELA6RAVE,  éditeur  de 
lî  V*^  ^^  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  ôtrr  adressé  fratieo  à 
M.  II.  Drapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

lUera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Reime. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  SoufQot. 
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D'OU  VENONS-NOUS 

ET 


ODÂUOMUIIPOMIEYIIimOIIÀI? 


L 

L'an  passé  n'a  certainement  pas  tenu  toutes  ses  promesses  en 
ce  qui  concerne  le  développement  et  le  c  raccordement  >  de  nos 
institutions  {^géographiques,  si  importants,  Tun  et  l'autre,  pour 
la  direction  de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  pour  le  com- 
merce, pour  la  colonisation,  pour  la  science  en  général,  pour  les 
sciences  géographiques  en  particulier*.  Mais  on  vient  de  voir  le 
Muséum  d'histoire  naturelle,  pris  d'une  légitime  impatience  ea 
présence  de  ce  désarroi  persistant,  se  charger  de  l'éducation  pra- 
tique des  futurs  explorateurs.  Il  y  a  là  une  innovation  féconde,  on 
du  moins  une  indication  utile.  On  est  fondé  à  espérer  que,  peut-être 
au  Muséum  même,  peut-être  à  l'Ecole  coloniale,  peut-être  à  k 
Sorbonne,  un  Institut  géographique,  tel  que  nous  en  avons  dessiné 
le  plan,  dès  1884,  fmira  par  s'organiser  d*une  façon  vraiment  lo- 
gique et  systématique.  La  question  est  mûre,  il  ne  faut  pas  la  lais- 
ser sécher  sur  l'arbre  qui  l'a  portée. 

Les  années  1892  et  4893,  l'une  entièrement,  l'autre  déjà  à  moitié 
écoulée,  ne  pouvaient  d'ailleurs  demeurer  tout  à  fait  stériles.  Les 
grandes  fêtes  colombiennes  d'Europe  et  d'Amérique  auront  puis- 
samment contribué  à  l'élargissement  de  la  pensée  et  de  l'activité 
humaines.  Si  jamais,  non  telle  ou  telle  contrée,  mais  la  teri^c 
entière  a  sollicité.l'attention  et  l'attente  de  tous,  c'est  bien  en  cette 
fin  du  plus  scientifique  des  siècles.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
Revue  de  géographie  ait,  durant  ces  derniers  mois,  subi  et  com- 
muniqué aux  autres  cette  impression.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  choix  et 

1.  On  sait  combion  do  fuis,  dans  les  trente-deux  volumes  que  compte  déjà  la  R^ 
vue  de  géographie,  nous  avons  at>ordé  ces  problèmes  >itau\. 
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à  ragenceinent  des  sujets  abordés  par  elle  qui  ne  ti*ahissent  ce  fail. 
En  dehors  des  honneurs  c  scientiûques  »,  aussi  nombreux  que 
variés,  que  nous  avons  rendus  à  l'explorateur,  qui,  il  y  a  quatre 
cents  ans,  a  mis  en  mouvement  des  milliers  d'explorateurs  d'im- 
portance diverse,  qui  a  fait  glisser  les  uns  sur  les  autres  les  indi- 
vidus, disons  mieux,  les  atomes  humains  avec  une  mobilité  et  une 
rapidité  auparavant  inconnue,  en  dehors  de  ces  honneurs  scien- 
tiûques, disons-nous,  nous  nous  sommes  évertué  à  rendre,  par 
les  études  insérées  dans  ce  recueil,  l'impression  de  cette  rapidité 
et  de  cette  mobilité.  Pendant  que  nous  parcourions  la  Méditerranée 
occidentale,  notre  collaborateur  M.  P.  Mouillefert  franchissait  la 
Méditerranée  orientale,  et  nous  aboutissions,  lui  à  Chypre,  nous  à 
Gibraltar.  Tandis  que,  très  modestement,  la  suite  de  notre  voyage 
nousa)Bduisait  sur  une  plus.graade  masse  d'eau, -^l'Atlantique,  -r 
à  Trafalgar,  à  Cadix  et  à  Huelva,  notre  ancien  élève,  aujourd'hui  notre 
collègue,  M.Pettit,  accompagnait  en  c  excursion  >,  à  Jean  Mayen 
et  au  Spitzberg,  le  savant  naturaliste  Pouchet,  parcourant  ainsi  la 
partie  septentrionale  de  l'Atlantique,  par  delà  le  Cercle  polaire  *. 
M.  Emile  Levasseur,  notre  éminent  confrère  en  géographie,  avec 
lequel  nous  conversions,  il  y  a  sept  mois,  à  Gènes,  la  patrie  de<^o- 
lomb,  est  depuis  trois  semaines  déjà  aux  États-Unis,  qu'il  visite 
pour  la  seconde  fois.  On  nous  sollicite  de  nous  y  rendre,  mais 
nous  y  sommes  déjà  sufûsamment,  grâce  à  la  collaboration  d'ob- 
servateurs sagaces,  MM.  Tricoche  et  Lièvre,  dont  nous  publions 
les  études,  et,  pour  un  passé  presque  séculaire,  par  les  ouvrages 
de  M.  A.  Bardoux  et  de  M.  le  marquis  de  Sassenay,  dont  nous 
avons  rendu  compte. 

Nous  ne  sommes  pas  absents  non  plus  de  l'Asie,  de  la  Malaisie, 
de  l'Afrique,  grâce  à  d'autres  témoins  récents,  3IM.  Meyners  d'Es- 
trey,  de  TOrza  de  Reichenberg,  GuUou,  Glozel,  Sevin-Desplaces. 
Dans  notre  dernière  livraison^  on  a  pu  assister  simultanément  à 
une  poussée  vers  le  nord  du  noir  continent,  celle  qu'a  opérée  la 
mission  Maistre,  et  à  une  poussée  vers  le  sud,  qu'ont  préparée, 
sans  se  mettre  d'accord  entre  eux,  MM.  Foureau  et  Méry,  parleurs 
intéressantes  et  sans  doute  fructueuses  entrevues  avec  les  Touaregs 
limitrophes  de  l'Algérie. 


1.  Grâce  à  M.  Hansea  Rlunsted,  nous  avons  suivi  MM.  Irminger  et  Ryder  auGroeii- 
laud. 
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L'Europe  non  plus  n'est  pas  négligée  ici  :  de  l'étude  du  mouve- 
ment de  la  population  de  Berlin,  par  M.  Meuriot,  nous  passons  à 
celle  de  la  population  de  l'Angleterre,  par  M.  Bellet. 

Ce  n'était  pas  assez  d'opérer  sur  la  surface  entière  du  globe,  il 
fallait  remonter  le  cours  des  âges  :  c'est  ce  que  nous  avons  fait» 
commercialement  avec  M.  Ghamberland  et,  au  point  de  vue  de  la 
pure  érudition,  avec  M.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut.  M.  le 
D' Régnault  a,  ici  même,  associé  fortement  l'étude  de  l'ethnogra- 
phie à  celle  de  la  climatologie.  C'est  la  plus  précise  et  la 
plus  €  rare  »  des  sciences  géographiques,  la  géodosie,  que 
M.  Ch.  Lallemand  abordait  magistralement  ici  ;  c'est  au  t  port  > 
le  plus  sûr  de  la  colonisation,  avec  et  par  le  discernement  géogra- 
phique, que  nous  conduisait  notre  collègue  M.  Thalamas. 

L'étude  de  M.  Thalamas,  si  bien  accueillie  partout,  nous  a  convié 
k  un  scrupuleux  examen  de  conscience..  Il  y  a  longtemps  que  nous 
prêchons  la  colonisation  aux  Français.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
les  déclarations  de  principes  ne  manqueilt  pas  en  nos  trente-deux 
volumes.  Mais  quels  remords  ils  devraient  laisser  à  un  géographe, 
à  un  €  directeur  p  de  géographes,  si  on  ne  rencontrait,  dans  la 
Revue f  que  des  exhorlaiiones  ad  jmgnfimy  sans  aucune  prophylaxie  ! 
Disons  bien  vite  que  nous  dévions  être  à  l'abri'd'un  tel  danger» 
par  suite  de  la  façon  même  dont  nous  sommes  venu^  à  la  géogra- 
phie, à  la  fondation  et  à  la  direction  de  ce  recueil.  C'est  la  re- 
cherche d'une  méthode  en  politique,  la  recherche  de  la  politique 
scientifique,  qui  nous  a  fait  rencontrer  la  c  Terre  Promise  ».  La 
colonisation  ne  s'est  imposée  à  nos  préoccupations  qu'après  avoir 
débarqué.  Coloniser  pour  coloniser^  a'importe  où  et  n'importe 
comment,  n'a  donc  jamais  été  un  article  de  notre  programme. 

Néanmoins  une  préoccupation  légitime  s'imposait  à  nous,  celle 
de  bien  voir  ce  que  nous  avions  dit  et  fait,  ce  qui  avait  été  fait  et 
dit  en  France  et  au  dehors,  pour  c  orienter  »  une  question  où  il  ne 
duffit  pas  de  ne  point  errer  lamentablement,  où  il  faut  aussi  exceller, 
car,  ici,  il  n'est  vraiment  pas  de  degré  dU  médiocre  au  pire. 

Yoilà  bien  ce  qui  nous  engageait,  ces  derniers  jours,  à  poser  à 
nos  élèves  de  philosophie  au  lycée  Gharlemagne  le  sujet  suivant*. 

€  Retracer  l'évolution  coloniale  de  la  France  depuis  18B0.  On  en 
montrera  la  corrélation  avec  la  politique  intérieure  et  extérieure, 
avec  le  développement  de  la  science  géographique  et  avec  les 
nécessités  économiques  elles-mêmes.  On  terminera  par  un  tableau 
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de  nos  colonies  en  189â  et  par  un  aperçu  de  leur  organisation  et 
des  problèmes  qu'elle  Soulève.  > 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  songer  à  traiter  nous-mème  une 
matière  qui  réclamerait  trop  de  développement.  Nous  nous  con- 
tentons de  présenter  aux  lecteurs  trois  tableaux  suggestifs  sur 
lesquels  nous  donnerons  quelques  courtes  explications. 

Tableau  I.  —  Sous  le  titre  de  c  Directions  »,  nous  établissons, 
par  ordre  chronologique  et  par  ordre  géographique  combinés,  la 
marche  de  la  colonisation  française.  Est-il  besoin  de  faire  remar- 
quer que,  dès  le  premier  siècle  qui  suit  la  découverte  de  l'Amérique 
et  l'établissement  des  relations  maritimes  directes  avec  l'Hindous- 
tan,  une  orientation  générale  est  prise?  On  s'y  tient  depuis  Henri  IV 
et  Richelieu,  et  si,  par  hasard,  la  tradition  est  interrompue,  on  y 
revient.  Il  en  va  ainsi  pour  le  Sénégaly  pour  McLdagascaty  pour  le 
Canada^  la  GuyanCy  les  Antilles^  Vlnde^  à  laquelle,  au  xix*  siècle, 
a  été  en  réalité  substituée  l'Indo-Chine.  Notre  siècle  n'offre,  comme 
véritablement  nouvelles,  que  les  «  directions  >  suivantes  :  V Algérie- 
Tunisie,  sur  la  voie  de  laquelle  nous  plaçait  l'acquisition  de  la 
Corse  (dès  1769);  le  Gahon,  sous  Louis-Philippe,  plus  tard  ren- 
forcé du  Congo;  sous  le  même  prince,  Tatti,  plus  tard  renforcé 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Tableaux  II  et  III.  —  Pour  suivre  l'évolution  coloniale  de  la 
France,  il  faudrait  remonter  jusqu'aux  découvertes  de  Colomb  et 
de  Gama.  Mais  nous  devons  nous  borner,  l'espace  nous  étant 
limité.  Forcé  de  nous  en  tenir  à  un  simple  programme  d'études, 
nous  avons  dressé  [deux  autres  tableaux  synoptiques.  Nous  avons 
adopté  un  point  de  départ  scientifique,  l'apparition  de  l'ouvrage 
de  Karl  Ritter,  si  visiblement  inspiré  lui-même  de  l'ouvrage 
antérieur  d'Alexandre  de  Humboldt,  et  Ja  fondation  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris. 

Dans  notre  second  tableau,  nous  avons  résumé,  par  ordre  chro- 
nologique, en  deux  colonnes,  ce  qui  s'était  fait,  en  France  ou  au 
dehors,  théoriquement  et  pratiquement,  notant  même,  dans  le 
champ  de  la  science  pure,  ce  qui,  d'une  façon  plus  ou  moins  rapide, 
pouvait  conduire  aune  expansion  coloniale,  non  pas  hasardeuse  ou 
fantaisiste,  mais  calculée;  c'est  sur  ces  deux  colonnes  que  nous 
nous  sommes  avancés  jusqu'en  1 871 . 
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A  partir  de  1871,  notre  marche  se  complique  et  c'est  sur 
cinq  colonnes  que  nous  nous  déployons  désormais  (tableau  III). 
Les  fondations  d'ordre  scientifique  (sociétés,  congrès,  bulletins, 
recueils,  chaires,  etc.)  se  multiplient;  la  Revue  de  géographie  est 
fondée  (1877),  elle  codifie  leurs  vœux  et  tâche  de  coordonner 
leurs  efforts;  des  ouvrages  fondamentaux,  trop  rares  encore  à  notre 
gré,  paraissent,  résumant  le  passé,  éclairant  le  présent,  pressen- 
tant Tavenir.  Ces  sociétés,  ces  revues,  ces  livres  guident  le  zèle 
des  explorateurs.  Des  explorations,  on  passera  bien  vite  aux  entre- 
prises pacifiques  ou  armées.  Tel  est  le  nouvel  t  engrenage  colo- 
nial ».  . 

Il  semble,  dans  cette  période,  que  les  associations  géographiques 
aient,  comme  stimulant  de  la  colonisation,  remplacé  les  anciennes 
grandes  compagnies  françaises  de  commerce.  Mais,  à  la  différence 
de  ces  compagnies,  si  elles  sont  riches  de  science,  elles  sont  pauvres 
d'argent,  et  ne  peuvent  guère  que  recommander  les  explorateurs  à 
la  Commission  des  voyages  siégeant  au  ministère  de  l'Instruction 
publique,  et  les  entreprises  coloniales  au  sous-secrétaire  d'État  des 
Colonies. 

Dans  la  première  colonne  du  tableau  III,  nous  avons  donc  groupé 
les  congrès,  les  sociétés,  les  revues,  etc.,  en  un  mot  les  institu- 
tions d'ordre  géographique.  Mens  agitât  molem. 

Dans  la  seconde  colonne,  on  trouve  nos  propres  études  et  celles 
de  nos  collaborateurs,  les  principales  tout  au  moins,  celles  qui, 
comme  un  baromètre  exact,  montrent  la  c  pression  »  de  nos  idées. 
C'est  l'évolution  de  la  Revue  de  géographie  qui  est  ainsi  prise 
sur  le  fait.  La  Revue  n'a  été  fondée  qu'en  1877,  mais  nos  deux 
thèses  sur  V Empire  Héraclius  et  sur  le  Rôle  politique  de  la  Bour- 
gogne à  V époque  mérovingienne  (1869)  montraient  que  la  géogra- 
phie était  déjà  notre  guide  constant.  Nos  écrits  ultérieurs  dans 
V Électeur  libre  (1870-1871),  dans  le  XW  Siècle,  alors  dirigé 
par  M.  About  (1872-1878),  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  {W^ 
1876),  dans  la  Revue  bleue  (1873-1878)  indiquent  lés  étapes  que 
nous  avons  franchies  avant  de  créer  pour  notre  méthode  un  organe 
spécial.  La  deuxième  colonne  indique  donc  notre  marche  scien- 
tifiquement progressive  tant  en  histoire  qu'en  géographie  et  dans 
les  applications  variées  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 

La  colonne  n""  3  énumère  les  livres,  qui,  à  notre  avis,  exposent 
le  plus  justement,  le  plus  clairement  et  le  plus  abondamment  les 
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questions  capitales  dont  nos  lecteurs  ont  été  saisis  par  la  Revue 
elle-même. 

La  quatrième  colonne  est  celle  des  explorateurs.  Ici  nous  avons 
dû  être  laconiques;  nous  n'avons  mentionné  que  ceux  dont  le  rôle  a 
été  ou  éclatant  ou  utile,  parfois:  utile  et  éclatant  à  la  fois. 

Enfin  une  cinquième  colonne  est  réservée  aux  guerres,  aux  éta- 
blissements d^ordre  colonial . 

Bien  que  le  tableau  chronologique  de  1871  à  1893  ait  exclusive- 
ment traitau  c  devenir  colonial  de  la  France  t,  néanmoins  nous  y 
avons  mentionné  les  institutions,  les  ouvrages,  les  explorations,  les 
guerres  et  établissements  étrangers  qui  intéressent  manifestement 
ce  devenir. 

Comment  de  la  théorie  on  passe  à  la  pratique ,  comment  l'enquête 
peut  engendrer  l'action  :  voilà  le  titre  que  nous  aurions  pu  choisir 
pour  notre  troisième  tableau  synoptique. 

Si  la  Revue  de  géographie  n'a  pas  conduit  à  son  gré  les  événe- 
ments coloniaux,  elle  les  a  prévus,  parfois  préparés,  toujours  con- 
statés, critiqués  ou  éclairés.  Mais  il  y  a  encore  mieux  à  faire. 

11  faut  désormais  que  l'action  soit,  autant  que  possible,  précédée 
de  l'étude  et  du  choix,  que  suggère  l'étude,  comme  l'a  montré 
M.  Thalamas.  Qu'est  la  Revu^  de  géographiey  sinon  l'enquête? Elle 
est  une  enquête  perpétuelle,  mais  elle  ne  saurait  être  l'enquête  com- 
plète. Aussi  ne  méconnait-elle,  comme  on  le  fait  trop  souvent  c  entre 
confrères  »,  l'œuvre  des  autres  revues  qui  sont  pour  elle  des  émules, 
mais  non  des  rivales,  encore  moins  des  adversaires; 

On  ne  saurait  lui  dénier  cette  supériorité  sur  d'autres  :  elle  ne 
se  croit  pas  supérieure  ;  elle  ne  se  croit  pas  suffisante  ;  mais  elle 
recherche,  à  défaut  d'une  insaisissable  perfection,  le  perfectionne- 
ment indéfini. 

La  perfection,  ici,  consisterait  à  joindre  à  l'esprit  scientifique^ 
qui  n'est  le  monopole  de  personne,  mais  qui  devrait  être  le  but 
commun  de  tous,  la  connaissance  positive  et  approfondie  des 
sciences  dont  le  concours  peut  seul  grandement  promouvoir  cette 
science  de  concentration,  qui  s'appelle  la  géographie. 

Notre  force  peut-être  a  été  de  ne  partir  en  guerre  contre  aucune 
des  sciences  géographiques,  d'avoir  non  pas  préféré  celle-ci  ou 
celle-là,  mais  de  les  avoir  toutes  hiérarchisées,  d'avoir  constaté,  le 
premier,  avant  les  topographes  de  profession,  que  la  topographie 
donnait  à  la  géographie  physique  un  fondement  inébranlable. 
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L'une  des  études  insérées  dans  celte  livmison  même  tendrait  a 
prouver  que  nous  n'avons  pas  fait  fausse  route. 

Mais  revenons  à  la  colonisation. 

La  gradation  à  observer  est  celle-ci  :  4"  Connaître  la  terre  ; 
2"  Toccuper  avec  discernement  en  vue  de  la  colonisation  propre- 
ment dite,  de  l'exploitation  agricole,  industrielle  ou  commerciale, 
de  la  défense  et  du  ravitaillement. 

Le  moment  présent  appelle  notre  attention  sur  les  points  sui- 
vants :  4«  le  Mékong  et  Tlndo-Chine;  2**  le  raccordement  géogra- 
phique de  nos  colonies  africaines  ;  3"  Obock  et  la  mer  Rouge  ;  4"  la 
Guyane  et  le  Contesté  brésilien. 

Parmi  les  questions  que  soulève  la  colonisation,  il  en  est  qui 
sont  à  l'ordre  du  jour;  il  en  est  d'autres  qu'il  faudrait  y  mettre. 
Nous  les  énumérerons  ici  : 

1**  Ministère  spécial  des  colonies  ; 

2^  Relations  de  ce  ministère  avec  celui  delà  marine  et  avec  celui 
du  commerce  ; 

3"*  Administration  coloniale  ;  suivant  le  cas  :  i"  gouvernement 
direct  de  la  métropole,  avec  régime  plus  ou  moins  constitutionnel  ; 
2*'  protectorat  de  genres  divers  ;  3*  exploitation  et  administration 
par  des  compagnies  de  commerce; 

kp  Armée  coloniale  ; 

5**  Ecole  de  géographie,  destinée  à  être  en  même  temps  une  école 
de  voyages  et  une  école  coloniale  ;  ^ 

6»  Politique  intérieure  et  politique  extérieure  en  vue  de  la  colo- 
nisation; 

7"  L'éducation  nationale  en  vue  de  la  colonisation. 

Voilà  un  programme  d'étude  qui  peut  être  élargi,  mais  qui  ne 
saurait  être  impunément  éludé. 

Ludovic  Drapkyron. 
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REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 
Tableau  II.  —  De  i818  a  1870. 


1                 FAITS   HELATirS  A   I.A  FBAXGE 

FAITS  RELATIFS  AVX  AUTKES  ETATS 

1818.  Commencement  de  la  mode  carte 
française  de  l'état-major. 
institution  des  professeurs  d'histoire 
et  de  géographie. 

La  Géographie  générale  de  Ritter. 

18il.  Fondation  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Fans. 

18fô.  Société  asiatique. 

Première  édiUon  de  V Atlas  manuel  de 
Stieler  (1817-1823). 

1826.  D'Orbigny  au  Brésil  et  au  Pérou. 
1            Expédition  de  V Astrolabe  en  Océanic. 

1827-1828.  René  CaiUé  à  Tombouctou. 

Société  de  géographie  de  Berlin. 

1 1890.  OceupaUon  d'Alger. 

Fondation  de  la  Société  de  géologie. 

Société  de  géographie  de  Londres. 

'l8<ll.  Occupation  d'Oran. 

La  Revue  des  Deux  Mondes. 
L'agréffatioii   d'histoire  et  de  géo- 
graphie. 

L'Atias  de  SUcler. 

1832 !.... 

Grand  Atlas  de  Berghaus  (1"  fasc.). 

!  1834.  Première  organisation  des  provinces 
1               françaises  au  nord  de  l'Afrique. 

\  1835-1848.  M.   d'Abbadie  en  Ethiopie. 

1837-1840.    Expéditions  mariUmes  de  Du- 
mont-d'Urville. 

1837.  Occupation  de  Constantine. 

1839 

Société  de  géographie  de  Mexico. 

Livingstone  se  rend  dans  l'Afrique  aus- 
trale. 

Premier  Allas  historique  Hs  Grèce)  de 
KiepcrI  (1840-1846). 

1840.  La  c9fUi  géologique  de  la  France. 
Occupation    du   Gabon,   de  Sainte- 
Marie  de  Madagascar,  de  P^ossi-Bé 
et  des  Comores. 

,1842.  Les  Français  à  Taïti. 

1843.  Le  programme  colonial  de  Bugeaud 
c  Ense   et  aratro  »,  appliqué   à 
l'Algérie. 

1844.  Victoire  de  llsly  sur  le  Blaroc. 

1845    

Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg. 
Premier  voyage  de  Barth  en  Afrique. 

1 

'  1847.  Reddition  d'Abd  el  Kadcr. 

Le  Cosmos  do  Humboldt  (1847-1851). 
Franklin  se  perd  dans  les  régions  po- 
laires. 

1850.  Prise  de  Biskra  et  de  Zaatcha. 

Deuxième  voyage  de  Barth  en  Afrique. 

1851 , 

Société  de  géographie  de  la  Haye. 

Société  de  géographie  de  New-York. 

Expéditions  de  Mae-àure  et  de  Kane 
dans  les  régions  arctiques. 

1852                   

'  1853.  Occupation  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

I  Fondation  de  la  Société  de  météo- 

II  rologie. 
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Tableau  II.  —  De  1818  a  i870  (suite). 


FAITS   RELATIFS  A  LA  FRANCE 


1854-1865.  Le  général  Faidherbcau  Sénégal 

1854-1856 

'  1854.  Société  de  météorologie.  * . 
1855 


1856 

1857.  Sonmission  de  la  Kabylie. 

1858.  Création  d*un  ministère  de  l'Algérie 

et  des  colonies. 

1859.  Société  d*ethnographie. 

1860.  Le    Journal    le    Tour    du   Monde 

(Charton,  Hachette). 
Expédition  de  Chine. 
Duveyrier  chez  les  Touaregs. 

1861.  La  Revue  Maritime  ei  coloniale. 

1862.  Expédition  du  Mexique. 
Expédition  de  Cochinchine    (1862- 

1867). 
Chaire  de  géographie  à  l'École  nor- 
male supérieure. 

!l863.  Mort  du  roi  lUdania  il  (Hovas),ami 
de  la  France,  à  Madagascar. 
L* Année  géographique  de  M.  Vivien 
de  Saiut^Martm  (disparue  en  1878). 

1864.  Les  Colonies  françaises^  par  Du  val. 

1865.  L'empereur  Napoléon  III  en  Algérie. 

Sa    lettre  au    maréchal  de  Mac- 
Mahon. 

1866-1868.  L'expédition  de  Doudart  de  La- 
grée,  Garnier,  Delaporte,  etc.,  sur 
le  Mékong  et  dans  rYunnam. 

1867.  Mgr  Lavigerio  archevêque  d'Alger. 
La  Terre,  d'Elisée  Reclus. 

1868.  La   France  nouvelUf   do  Prévost- 

Paradol. 
Les  projets  de  Petermann.  Sherard 
Osborne  et  Gustave  Lambert  tou- 
chant la  région  polaire. 

1869.  Inauguration  du  canal  de  Suez. 

'  1870<  De  la  colonisation  che%  les  peuple* 
modernes,  par  M.  Leroy-Beaulieu 


FAITS  RELATIFS  AUX  AUTRES  ÉTATS. 


Livingstone  traverse  l'Afrique. 

Le  Portugais  Silva  Porto  traverse  l'AfH- 

que. 
Les  Miltheilungen  do  Petermann.  * 
Société  de  géographie  de  Vienne. 

Société  de  géographie  de  Genève. 


Voyage  aux  grands  lacs  de  t Afrique^ 
de  Burton.  —  Speke  et  Crant  aux 
sources  du  Nil. 


Voyage  du  Faux  Derviche  (Vambéry), 
au  Turkestan  (1862-1 864). 


Commencement  de  l'expédition  de  | 
Schweiafurth  dans  le  Soudan  orien- 
tal. 


Geschichte  der  Erdkunde  bis  A,  v. 
Humboldi  und  C.  Ritter,  par  0.  Pes- 
chel. 

Le  Geographisches  Jahrbuch. 


Constitution  du  Dominion  of  Canada. 
Société  de  géographie  de  Rome  *. 

Au  cœur  de  V Afrique,  de  Schweinfurth. 


Seue    problème   der    vergleichenden 
Erdkunde,  par  0.  Peschel. 


i ,  Noos  croyons  utile  de  compléter  ici  la  liste  chronologicrao  des  sociétés  féofrraphiques 
établies  dant  des  capitales  :  1872,  Buda-Pest  ;  1873»  Berne;  1874,  Stockholm  ;  ISTS^Lisbonne, 
Bukharest,  Le  "  '       -    -     - 
Ayros;  1881 


it  des  capitales  :  1872,  Buda-Pest  ;  1873»  Berne  ;  1874,  Stockholm  ;  1875,  Lisbonne, 
Le  Caire;  1876,  Madrid,  Copenhague;  1877, Tokio;  1878,  Québec;  1879,  Buenos- 
1,  San-Francisco  ;  1883,  Sydney,  Rio-ianeb>o;  1888,  Lima. 
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as 
u 

S 

il 

1  a 

•S 

t: 

15 

La  reine  Victoria  proclamée 
impératrice   des  Indes. 

M 

ks 
o 

5 

« 

S 

y 
u 

Commencement  de  l'explo- 
ration française  du  Congo. 
—  Projet  de  chemin  de  Ter 

.  transsaliarien,  par  M.  Du- 
ponchcl. 

Serpa-Pinlo  traverse  l'Afri- 
que. 

Soleilict  à  Ségou. 

ae 
o 

a. 

ad 

S 

> 

13 

Histoire  physique  f  naturelle 
et  politique  de  Madagas- 
car (1"  vol.),  par  M.    A. 
Grandidier.  —  Formation 
des  Etats  de  VEurope  cen- 
trale, psirM,Wim\y,- Yel- 
loivstone  national  Park^ 
par  Hayden. 

L'Atlas  de  Vivien  de  Saint- 
Martin  (1"  fascicule). 

Géographie    militaire    (  la 
France),   par    le    colonel 
Niox.  —    Le  dernier   vo- 
lume de  l'Annie  géogra- 
phiquCy  par  MM.  Maunoir 
et  Duveyrier.  —  Achève- 
ment de  la  carte  deréUit- 
major. 

«  S 
2  ? 

L'Europe    politique,    applica- 
tion de  la  géogniphie  phy- 
sique (R.  B.). 

Les  sciences  politiques  et  la 
géographie.  —  La  Guyane 

Le  tniité  do  Berlin  (DotUin). 

© 

IL..- 

1876.  Société    de   topographie 

de  France.  ~  Société 

internationale  d'explo- 
ration et  de  civilisation 
de  l'Afrique,   présidée 
nar  le  roi  Léonold  II. 

1877.  La  Revue  DE  GÉOGRAPHIE. 

—  Le  Journal  des  voya- 
ges. —  La  Société  des 
voyages     autour    du 
monde.  —  1"  Congrès 
des    Américanistes     à 
Luxembourg.—  Société 
Indo-Ghinoise   (Paris). 

1878.  3«  Exposition  universelle 

de  l>aris.  —  1"  Congrès 
français  de  géographie 
unnuel) .  —  1  •'  Congrès 
internalional  de  géogra- 
phie commerc.  a  Paris. 
~  Société  des  géogra- 
phes de  Valenciennes  et 
d'Oran.  —  Bureau  cen- 
tral météorol.,  à  Paris. 
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LA 

POPULATION  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 


Dans  une  récente  discussion  devant  la  Société  d*éconornie  poli- 
tique de  Paris,  tout  en  traitant  le  sujet  au  point  de  vue  purement 
douanier,  les  différents  membres  qui  ont  parlé  de  la  c  Liberté  com- 
merciale considérée  comme  moyen  d*augmen ter  la  population  de  la 
France  i,  ont  mis  en  lumière,  une  fois  de  plus,  Timportance  qu*a 
forcément  pour  un  peuple  le  développement  de  sa  population. 
MM.  Joseph  Garnier  et  Maurice  Block,  par  un  amusant  sophisme, 
ont  bien  essayé  de  démontrer  qu*il  valait  mieux  avoir  une  popula- 
tion peu  dense,  mais  riche,  qu'une  population  très  nombreuse  et 
pauvre.  Nous  ne  discutons  pas  cette  théorie  un  peu  fantaisiste, 
qui  semble  même  pécher  tant  soit  peu  par  la  base,  car  il  se  peut 
que  cette  population  nombreuse  sache  habilement  arriver  à  s'en- 
richir; peut-être  ces  deux  économistes  ont-ils  cherché,  sans  le 
vouloir,  à  se  consoler  de  la  mauvaise  situation  de  la  France  au 
point  de  vue  démographique,  en  créant  de  toutes  pièces  une  théorie 
qui  ne  verrait  que  le  beau  côté  de  la  situation. 

Toujours  est-il  qu'ils  sont  bien  peu  nombreux  les  économistes 
qui  partagent  cette  manière  de  voir,  et  presque  tous,  au  contraire, 
considèrent  que  c'est  une  nécessité  pour  une  nation  que  de  voir 
le  nombre  de  ses  enfants  augmenter  constamment  dans  une  forte 
proportion.  Ap  point  de  vue  militaire  (et  c'est  le  premier  qu'il  faut 
envisager  dans  nos  sociétés  soi-disant  civilisées)  l'abondance  de 
la  population  est  un  facteur  primordial  de  puissance,  et  on  peut 
même  dire  d'existence  :  chaque  enfant  qui  nait  est  un  soldat  qui 
se  prépare  ;  et  comme,  en  dépit  de  tous  les  congrès  qui  se  tiennent 
en  faveur  de  la  paix,  malgré  toutes  les  espérances  que  l'on  émet, 
nous  sommes  encore  loin  de  l'état  idéal  d'union  des  peuples  (s'il 
arrive  jamais),  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  et. 
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pour  avoir  droit  à  la  vie,  une  nation  doit  être  en  mesure  de  faire 
respecter  ce  droit  par  un  nombre  respectable  de  baïonnettes.  S'il 
est  vrai  que  certaines  nations  aient  l'heureuse  chance  de  se  maintenir 
encore  à  la  tète  des  nations  civilisées,  en  ce  sens  qu'on  rend  hom- 
mage à  leur  développement  intellectuel,  bien  qu'elles  commencent 
à  se  dépeupler  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  autres  nations  dont  la 
population  s'accroît  sans  cesse  ;  cette  situation,  tout  exception- 
nelle, ne  semble  pas  pouvoir  se  maintenir  contre  la  logique  impla- 
cable et  terre  à  terre  des  choses. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  comparatif  sur  quelques  grandes 
nations,  et  si  noué  nous  reportons  aux  chiffres  de  1811  (époque 
assez  lointaine  pour  nous  permettre  une  comparaison  fructueuse), 
nous  voyons  la  France  avec  une  population  de  29  millions  d'ha- 
bitants, tandis  que  l'Angleterre  n'en  comptait  que  15  et  l'Alle- 
magne, 20.  Aujourd'hui  les  chiffres  sont  tout  autres,  et  indiquent 
des  mouvements  respectifs  bien  différents.  La  France  a  aujourd'hui 
une  population  de  SS  millions  d'âmes,  celle  de  l'Angleterre  est  du 
même  chiffre  (ou  du  moins  le  total  en  approche  bien  comme  nous 
le  verrons)  et  celle  de  l'Allemagne  est  de  40  millions.  Cette  expan- 
sion, cette  multiplication  des  habitants  est  une  source  directe  de 
prospérité.  Si,  dans  la  discussion  de  la  Société  d'économie  politi- 
que à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure,  M.  Thierry- 
Mieg  a  pu  dire  que  le  progrès  de  l'industrie  amène  tout  naturelle- 
ment un  progrès  parallèle  dans  le  chiffre  de  la  population,  et  s'il  a 
donné  pour  exemple  de  cette  afflrmation  le  magnifique  développe- 
ment de  l'industrie  britannique  et  l'accroissement  formidable  du 
nombre  des  habitants  du  Royaume-Uni,  on  peut  considérer  les 
mêmes  faits,  pour  envisager  d'une  autre  manière  les  raisons  de 
cause  à  effet,  et  pour  tirer  cette  conséquence  justement  inverse 
que  c'est  l'accroissement  delà  population  qui  permet  le  développe- 
ment de  l'industrie  ^ 

Si  la  Grande-Bretagne  joue  aujourd'hui,  dans  le  monde  indus- 
triel et  commercial,  le  rôle  prépondérant  qu'elle  a  su  s'attribuer, 
c'est  grâce  à  tous  ceux  de  ses  enfants  qu'elle  a  pu  transformer  en 
industriels  de  toute  sorte,  en  producteurs  d'une  façon  plus  géné- 
rale, et  qui  fournissent  des  bras  à  toutes  ses  manufactures.  On  sait 
bien  aussi  de  quelle  ressource  est  pour  un  pays,  à  tous  les  points 

1.  La  première  théorie  a,  du  reste,  sa  part  de  vérité. 
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de  vue,  un  vaste  domaine  colonial ,  fournissant  les  matières  pre* 
mières,  formant  en  même  temps  un  marché  privilégié.  C'est  grâce 
à  sa  natalité  prodigieuse  que  l'Angleterre  est  devenue  une  des  pro- 
mières  puissances  coloniales,  industrielles  et  commerciales.  Cet 
exemple  est  trop  caractéristique  et  trop  instructif  pour  que  nous 
n'y  insistions  pas,  proûtant  du  recensementqui  vient  récemment  de 
»e  terminer  en  Angleterre,  et  dont  les  principaux  résultats  sont 
assez  clairement  établis  pour  nous  mettre  à  même  de  montrer  les 
règles  constantes  des  mouvements  de  la  population  par  delà  le 
détroit.  L'étude  risque  d'être  d'autant  plus  curieuse  que  l'échéance 
de  1 89 1  a  été  le  moment  de  recensements  généraux  un  peu  dans  tous 
les  pays  du  globe,  État-Unis,  France  ou  autres,  et  que  nos  lecteurs 
pourront  ainsi  profiter  des  renseignements  que  nous  leur  fourni- 
rons sur  la  Grande-Bretagne  pour  établir  des  comparaisons  utiles 
vfec  d'autres  pays. 

Jusqu'en  1750,  la  population  du  Royaume-Uni  n'augmentait 
que  de  1  million  par  cinquante  années  :  c'était  à  peu  près  la  même 
j^oportion  qu'en  France.  A  ce  moment,  la  progression  prend  une 
allure  beaucoup  plus  rapide,  et  nous  dirons,  considérant  les  choses 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  que,  comme  conséquence,  le  com- 
merce et  l'industrie  suivent  une  progression  parallèle.  De  1750  à 
1500,  la  population  augmente  de  55  p.  100;  de  90  p.  100  de  1800 
à  1850,  et  enfin  de  50  p.  100  de  1860  à  1880.  Nous  pourrons  tout 
k  l'heure  donner  des  chiffres  précis,  et  se  rapportant  à  des  périodes 
beaucoup  plus  courtes,  pour  suivre  la  progression  dans  tout  le 
cours  de  ce  siècle.  Pour  donner  une  indication  caractéristique  sur 
ee  parallélisme,  auquel  nous  faisions  allusion  à  l'instant  même, 
entre  le  progrès  de  la  population  et  celui  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, nous  pouvons  fournir  quelques  chiffres  seulement.  En  1860; 
l'Angleterre  comptait  28,700,000  âmes;  elle  en  compte  aujour- 
d*hui  un  peu  moins  de  38  millions,  ce  qui  représente  une  augmen- 
tation proportionnelle  de  33  p.  100.  Voulez-vous  voir  l'expansion 
magnifique  qui  en  est  résultée  pour  le  commerce  du  royaume?  il 
n'atteignait  au  total,  importations  et  exportations  réunies,  que 
7,950  millions  en  1860;  en  1888,  il  dépassait  16,650  millions; 
notons  du  reste  que  l'augmentation  est  même  proportionnellement 
beaucoup  plus  forte,  car  nous  n'avons  pas  voulu  parler  de  paral- 
lélisme absolu,  mais  d'influence  considérable  et  directe  de  l'un 
des  phénomènes  sur  l'autre. 
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Une  étude  de  détail  va  nous  Taire  comprendre  encore  mieux  cette 
expansion  magnifique  de  la  natalité  dans  la  Grande-Bretagne. 
Puisons  nos  renseignements  dans  des  documents  tout  à  fait  offi- 
ciels, c'est-à-dire  aux  divers  rapports  qui  ont  été  publiés  et  présen- 
tés au  Parlement  sur  le  résultat  du  10*  recensement  du  Royaume- 
Uni,  fait  le  5  avril  1891. 

Nous  avons  dit  déjà  qu'en  1811  la  Grande-Bretagne  possédait 


FiG.  1.  —  IfOUVKMXNT  Dl  LA  POPULATION  DIS  DIVERSES  PARTIES  DU   ROTAUMI-llNf . 

15  raillions  d'âmes;  dès  1821,  ce  chiffre  devenait  20,893,584; 
puis  24,028,584  en  1831,  26,730,929  en  1841.  En  1851,  nous 
pouvons  voir  dès  maintenant,  pour  le  mettre  plus  clairement  en 
lumière  tout  à  l'heure  en  étudiant  les  coefficients  successifs  de 
cette  progression,  que  le  progrès  est  assez  peu  sensible,  puisque 
le  total  de  la  population  n'atteint  que  27,390,629  ;  de  même  encore 
on  1861,  et  toujours  pour  une  même  raison  sur  laquelle  nous 
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insisterons  plus  longuement;  le  chiffre  de  1861  n'est  que  de 
^8,927,485,  ce  qui  ne  représente  qu'une  augmentation  assez  faible 
sur  le  chiffre  précédent.  En  4874,  le  mouvement  reprend  un  peu 
plus  d'intensité,  puisque  le  recensement  trouve  â1 ,484,661  habi- 
bitants;  en  1881,  il  en  avait  été  recensé  34,884,848  ;  et  enfin^  à 
répoque  présente,  et  d'après  les  chiffres  les  plus  récents,  la  popu- 
lation de  la  Grande-Bretagne  comprend  37,740,283  âmes. 

La  raison  de  cette  progression,  pour  la  dernière  des  périodes 
décennales  que  nous  considérons,  a  été  de  8.3  p.  100.  De  1821  à 
1831,  Taccroissement  avait  été  pour  tout  le  royaume  de  15  p.  100; 
pendant  la  période  suivante,  il  s'était  encore  maintenu  au  chiffre 
fort  honorable  de  11.2  pour  100.  De  1841  à  1851  il  était  tombé  à  . 
2.5  :  nous  avons  déjà  noté  cette  défaillance  particulière,  et  nous  la 
retrouvons,  mais  un  peu  moins  intense,  de  1851  à  1861,  où  la 
raison  de  la  progression  remonte  à  5.6  p.  100.  Enfin  elle  atteint 
5.8  de  1861  à  1871,  puis  10.8,  et  8.2  dans  la  période  qui  a  fini  en 
avril  1891.  Cette  énumération,  un  peu  sèche  en  elle-même,  ne  nous 
en  fournit  pas  moins  des  indications  précieuses.  Si,  par  exemple, 
nous  avons  pu  y  constater  que  la  population  britannique  s'y  est 
puissamment  accrue  depuis  cinquante  ans,  nous  pouvons  cepen- 
dant noter  aussi  que  son  mouvement  d'accroissement  s'est  sensible- 
ment ralenti,  et  d'une  façon  très  appréciable,  car  nous  sommes 
loin  de  15  p.  100  de  la  période  décennale  1821-31  (bien  entendu, 
nous  faisons  abstraction  de  la  diminution  aussi  subite  qu'anor- 
male qui  s'est  manifestée  de  1841  à  1861).  Assurément,  et  toute 
diminuée  qu'elle  est,  cette  progression  serait  largement  assez  forte 
pour  faire  le  bonheur  de  certains  pays,  tels  que  la  France  où  la 
population  reste  sensiblement  stationnaire  ;  mais  il  se  manifeste 
clairement  un  ralentissement  qui  doit  inquiéter  la  Grande-Bre- 
tagne, d*autani  qu'il  se  produit  assez  uniformément  dans  les  diverses 
parties  du  pays. 

Dans  leurs  recensements,  les  Anglais  divisent  le  royaume  en 
4  sections  bien  distinctes.  L'une  est  l'Angleterre  proprement  dite; 
l'autre  est  le  pays  de  Galles,  qui  a  son  individualité  et  ses  phéno- 
mènes économiques  particuliers  ;  une  troisième  est  l'Ecosse,  et  enfin 
la  dernière  est  l'Irlande.  Dégageons  d'abord  la  discussion  des  chiffres 
qui  se  rapportent  à  la  verte  Ërin.  De  1821  à  1831,  la  population  y 
croissait  suivant  une  proportion  assez  élevée  même,  14^2  p.  100; 
mais  à  partir  de  1831,  il  se  produit  un  mouvement  prodigieux  d'é- 
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migration  des  Irlandais  vers  les  États-Unis.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  que  ce  fut  une  suile  de  la  famine  et  surtout  de  la  crise 
agricole  et  territoriale  qui  sévit  sur  ce  pays,  en  même  temps  que 
de  la  lutte  qu'elle  soutient  contre  l'Angleterre.  De  1831  à  1841,  la 
population  n'a  plus  augmenté  que  de  5.5  p.  100,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  elle  ne  fait  plus  que  décroître  avec  une  rapidité  terrible  : 
la  proportion  atteint  19.8  p.  100  en  1851  (c'est  d'ailleurs  le  maxi- 
mum), pour  retomber  à  11.8  en  1861,  à  6.7  pendant  la  période 
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ACCHOUâBMBKT  DB  LA  POPULATIO:!  D^  ROYAUMB-UkI  Bt  DES  PAYS  QUI  LE  COMPOSENT. 

décennale  suivante,  à  4.4  de  1871  à  1891.  Aujourd'hui,  que  la 
crise  continue  toujours,  de  1881  à  1891,  la  population  irlandaise 
a  diminué  de  9.1  p.  100.  La  pauvre  lie  comptait  8,196,597  âmes 
en  1841;  elle  n'en  compte  plus  actuellement  que  4,706,162;  en 
1831,  elle  formait  encore  un  tiers  de  la  population  totale  du 
Royaume-Uni  ;  elle  n'en  représente  plus  maintenant  que  1/8. 

Après  avoir  ainsi  mis  de  côté  les  chiffres  relatifs  à  l'Irlande, 
voyons  quel  est  le  mouvement  réel  de  la  population  britannique, 
en  faisant  abstraction  de  la  démographie  irlandaise  ;  cette  île  pré- 
sente un  phénomène  tout  particulier  et  heureusement  fort  rare, 
en  dehors  des  manifestations  ordinaires  de  la  natalité  et  de  la 
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morbidité,  qui  sont  des  facteurs  vraiment  intéressants  à  étudier 
dans  le  développement  d'une  population.  Or,  si  nous  ne  considé- 
rons que  l'Angleterre  proprement  dite,  le  pays  de  Galles  et  TÉ- 
cosse,  nous  pourrons  constater  pour  chacun  de  ces  pays  une  dimi- 
nution effective  et  très  sensible  dans  l'accroissement  décennal 
relatif  de  la  population.  Sans  doute,  pour  l'Angleterre,  par  exemple, 
le  nombre  des  habitants  a  passé  de  11,281,883  çn  1821  à 
27,482,104  en  1891  ;  mais  ce  même  nombre,  qui  avait  augmenté 
de  16  p.  100  pendant  la  période  1821-1831,  n'augmentait  plus  que 
de  12.8  de  1841  à  1851  ;  et  si  la  progression  est  remontée  sensi- 
blement et  jusqu'à  14.5  de  1871  à  1881,  il  faut  néanmoins  lavoir 
retombée  à  11.7  pour  100  pendant  les  dix  dernières  années  qui 
finissent  en  1891  ;  nous  sommes  assez  loin  des  16  p.  100  de  1821  à 
1831  !  Pour  le  pays  de  Galles,  la  raison  de  la  progression  s'est 
maintenue  assez  constante  ;  et  cependant  elle  a  aussi  une  tendance 
à  la  diminution,  puisque,  après  avoir  atteint  12.2  p.  100  en  1831, 
13.1  en  1841,  elle  est  retombée  à  9.5  en  1871,  et  n'est  remontée 
aujourd'hui  qu'à  11.6.  Enfm  pour  l'Ecosse,  c'est  plus  caractéris- 
tique :  elle  comptait  2,091,521  habitants  en  1821,  et  2,364,386 
en  1831,  ce  qui  représentait  un  accroissement  de  13  p.  100;  cet 
accroissement,  après  être  passé  à  10.8  en  1841,  à  9.7  en  1871  (et 
même  à  6  en  1861),  n'est  remonté  à  11.2  en  1881  que  pour 
retomber  à  8  p.  100  en  1891,  ce  qui  amène  la  population  à 
4,033,103. 

D'ailleurs  nous  pouvons  remarquer  (tout  en  nous  souvenant 
qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  aux  phénomènes  dé- 
mographiques quand  ils  se  manifestent  pour  une  période  très 
courte)  que,  depuis  1881,  le  coefricient  d'augmentation  de  la  popu- 
lation des  diverses  parties  du  Royaume-Uni  a  été  très  sensiblement 
moindre  *-  que  celui  de  la  période  décennale  1871-1881.  Ne  serait- 
ce  point  qu'en  réalité,  et  malgré  ses  anciennes  traditions  de  forte 
natalité,  la  race  anglaise  se  laisse  entraîner,  elle  aussi,  par  les 
mêmes  influences  qui  ont  fait  baisser  la  natalité  dans  tant  de  pays 

étrangers. 

Daniel  Bellet. 
(A  suivre.) 

i.  En  Irlande  cola  fc  traduit  par  une  augmentation  du  chiffre  en  lui-même,  parce 
que  ce  signe  est  affecté  du  signe  — . 
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Animaux  domestiques.  —  Comme  animaux  domestiques,  on 
trouve  peu  de  chevaux;  le  mulet, qui  fait  ia  plupart  des  transports 
sur  son  dos,  et  qui  est  tout  à  fait  remarquable  par  la  sûreté  de  son 
pas  dans  les  chemins  les  plus  accidentés;  les  bœufs,  petits  et 
maigres  sont  employés  aux  travaux  de  la  culture;  les  ânes,  souvent 
très  beaux,  rendent  les  mêmes  services;  les  chameaux  sont  nom- 
breux, surtout  dans  la  Meâsorée,  et'servent  à  transporter  des  mar- 
chandises; leur  poil  est  utilisé  à  faire  des  étoflfes  grossières.  Les 
troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  sont  aussi  nombreux;  les 
premiers  appartiennent  à  une  race  commune,  à  grosse  queue 
plate,  leur  laineest  grossièremais  solide,  et  leur  viande  a  une  odeur 
de  bouc  très  accentuée;  les  brebis  donnent  du  lait,  avec  lequel  on 
fait  une  sorte  de  fromage  qui,  sans  être  excellent,  peut  être,  quand 
il  est  bien  fait,  consommé  par  les  Européens.  Les  chèvres,  surtout 
rencontrées  dans  la  région  moyenne  de  Tile,  où  elles  sont  un  vrai 
fléau  pour  la  flore  arbustive,  donnent,  pour  principal  produit,  du 
lait  utilisé  en  nature  ou  transformé  en  fromage  et  des  chevreaux  qui 
servent  à  la  nourriture  des  populations  pauvres;  les  peaux,  esti- 
mées, sont  exportées  en  grandes  quantités.  On  trouve  aussi  chez  les 
Grecs,  des  porcs,  des  poules  très  hautes  sur  pattes,  et  des  dindes 
très  appréciées.  En  raison  de  la  rareté  de  Teau,  les  canards  et  les 
oies  sont  rares. 
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Quant  à  la  population,  elle  est  d'environ  deux  tiers  grecque  et 
un  tiers  turque.  Ces  deux  races  vivent  en  bons  termes,  mais  sépa- 
rément, dans  des  villages  distincts,  que  Ton  reconnaît  facilement 
aux  plantations  de  palmiers  et  aux  minarets,  ou  dans  des  quar- 
tiers spéciaux;  les  Turcs  se  reconnaissent  à  leur  turban  blanc 
ou  vert,  leur  large  ceinture  et  leurs  femmes  toujours  voilées.  Ils 
sont  honnêtes  mais  fatalistes,  indolents  et  d'une  grande  igno- 
rance; ils  s'occupent  surtout  d'agriculture.  Les  Grecs  sont  plus 
actifs  mais  également  très  ignorants,  très  routiniers,  comme  s'ils 
étaient  restés  au  point  où  ils  devaient  en  être  il  y  a  un  millier 
d'années,  en  d'autres  termes,  comme  si  la  race  s'était  cristallisée 
sous  l'influence  d'une  longue  domination  abrutissante.  Ils  sont 
travailleurs,  mais  ne  savent  pas  travailler  intelligemment;  ils  s'oc- 
cupent d'agriculture,  surtout  de  viticulture  et  font  aussi  le  com- 
merce. Pour  ce  qui  me  concerne,  je  les  ai  toujours  trouvés  ser- 
Tiables,  très  doux  et  très  hospitaliers. 

Depuis  la  domination  anglaise,  des  routes  ont  été  construites, 
de  nombreuses  écoles  s'ouvrent  chaque  année,  des  églises  avec  de 
beaux  clochers  s'élèvent,  la  prospérité  du  pays  s'accroît,  la  con- 
fiance dans  l'avenir  grandit,  l'agriculture  se  développe  et  améliore 
ses  méthodes;  tout  annonce,  en  un  mot,  le  commencement  d'une 
hre  nouvelle  pour  l'île,  ce  que  démontrent,  du  reste,  les  chiffres 
ci-dessous,  d*importation  et  d'exportation,  extraits  du  rapport  de 
M.  Pérétie,  consul  de  France  à  Larnaca^  La  valeur  des  articles 
exportés  en  1888-1889  s'est  élevée  à  6,038,259  francs,  dont 
7i>8,260  francs  en  numéraire  et 5,309,999  francs  en  marchandises, 
contre  6,324,872  francs  d'importations,  dont  446,495  francs  en 
numéraire. 

Les  principaux  produits  d'exportation  sont  les  suivants  : 

Fromages 116.650  kilogr.  121.174  francs. 

Peaux 82.232      —  184.653      — 

Laine 146.1U     —  131.249      — 

Soie 40.234     —  254.015     — 

Caroubes 79.866  quinUux  1.452.304      — 

1.  Bulletin  consulaire  français^  1890,  p.  316. 
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Blé 38.183  kilogr.  135.668  francs. 

Orge i99.785     —  450.283  — 

Avoine 21.939     —  31.688  — 

Vesces * 22.679     —  69.337  — 

Coton* 121.908      -  130.2U  — 

Eponge» 10.480     —  198.869  - 

Sumac» 360.677      —  ?  — 

Tabac 1.892      —  7.650  — 

Fruits  autres  que  le  raisin  soc 150.464  — 

Tin  de  commandoric 233.693  litres  79.411  — 

Vin  noir 4-.883.621      —  834.133  — 

Esprit 314.179      —  108  246  — 

Vinaigre 467.214      ~  26.714  - 

Raisin  sec... 650.020  kilogr.  118.114      — 

Parmi  les  bestiaux  les  mulets  forment  le  principal  article  d'ex- 
portation pour  le  gouvernement  égyptien. 

Les  principaux  pays  importateurs  des  produits  de  l'ile  sont  : 
rÉgypte,  la  Turquie,  la  France  et  la  Grande-Bretagne.  La  France 
demande  surtout  à  Chypre  des  vins,  du  coton ,  des  caroubes,  du 
blé,  de  la  laine,  des  raisins  secs,  des  graines  de  sésame,  des  cocons 
de  soie,  du  sumac  et  des  peaux  brutes  ;  le  tout  pour  une  valeur  (en 
1886)  de  2,264,800  francs  ^ 

Les  principales  sources  d'impôts  sont  les  vins  (271 ,538  francs  en 
1889);  la  douane  (1,370,595  francs);  les  terres  cultivées,  les 
grains,  les  tabacs  (300  à  400,000  francs)  et  les  licences. 


Viticulture.  —  La  viticulture  en  Chypre  est  de  toute  antiquité; 
les  plus  anciens  auteurs  grecs  en  parlent  et  vantent  la  qualité  de 
ses  vins.  La  culture  de  la  vigne  se  rencontre  depuis  le  littoral  jus- 
qu'à 1600  mètres  d'altitude,  et  pourrait  probablement  s'élever 
plus  haut,  si  Ton  choisissait  des  cépages  appropriés,  mais  c'est 
dans  la  région  moyenne  entre  600  et  1200  mètres  d'altitude,  sur 

1.  Cette  année,  la  récolte  ayant  manqué,  le  chiffre  d'exportation  de  cet  article  a  été 
bien  moins  fort  que  celui  do  1887-1888,  qui  était  de  259,t>59  kiloirrammes. 

2.  En  1887-1888  la  quantité  exportée  avait  atteint  le  chiffre  de  ii3,998  kilogrammes. 

3.  Dont  : 

».     (  rouge  ordinaire..  554.750  francs.  Cocons  de  soie...  45.625  francs. 

^'"  I  de  commandcrie.  7.950  —  Sumac 15.625  — 

Coton 499.150  —  Peaux  brutes 14.825  — 

Caroubes 411.175  —  Haricots.........  13.r»25  — 

Blé 366.025  —  Avoine 11.000  ~ 

Laine. 148.250  —  Terre  d'ombre...,  7.550  — 

Raisins  secs 81.450  —  Graine  de  lin 8.025  — 

Sésame  (graines) 16.700  —  Divers 23.175  — 
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les  collines  élevées  de  la  formation  calcaire  avoisinant  le  système 
du  Troôdos  et  sur  les  premières  pentes  de  ce  dernier  que  l'on 
trouve  les  plus  grandes  plantations.  Voici,  d'ailleurs,  d'après  les 
états  que  le  gouvernement  de  Chypre  a  bien  voulu  me  remettre, 
l'importance  de  la  viticulture  cypriote  en  1891  : 


DISTRICTS. 

NOMBRE 

de 
villages. 

SUPER- 
FICIE 
en 
hectares. 

VINS  1 

Gomman- 
derio. 

EX  ÂECTOL 
Noir. 

ITRES. 
Rouge. 

EAL'-DE- 
VIE 

en 

heclol. 

RAISINS  SECS. 

Umassol 

Nicosie 

Larnaca 

Paplio 

FaniagottSto. . 
Kyrenia 

Totaux.... 

73 
68 
51 
106 
67 
34 

12.112,70 
3.781,17 
1.914,56 
1.398,08 
424,45 
141,30 

4.950, 
1.047.17 
'    444,12 

135.444, 
27.211,47 
2.401.57 
2.039,50 
3.683,00 
1200,70 

4.833,50 

9 

3.802,42 

3.033,60 

> 

7.270.00 

1.562.37 

353,40 

275,05 

262,00 

«9,00 

Moyenne 

des 

années 

1887,1888,1889: 

935.197  UJogr. 

à0rr.63lckilogr. 

399 

19.772,26 

6.441,29 

172.136,24 

11.731,52 

9.791,82 

Soit  une  production  totale  en  vin,  de  190,312  hectolitres;  por- 
tant la  moyenne  générale  par  hectare  à  environ  9  hect.  620,  à  un 
prix  moyen  de  6  francs;  soit  un  chiffre  de  production  pour  toute  la 
récolte  de  1,165,872  francs  pour  les  vins;  de 489,591  francs  pour 
l'eau-de-vie,  et  561 ,164  francs  pour  les  raisins  secs,  ce  qui  fait  un 
total  de  2,206,527  francs  pour  la  branche  viticole  de  l'île,  faisant 
vivre  environ  3,000  familles  ou  20,000  individus:  mais  la  récolte 
de  1891  est  considérée  comme  dépassant  la  moyenne. 

Création  du  vignoble.  —  Le  sol  appartient  en  principe  à  l'État, 
ou  tout  au  moins  les  terrains  incultes,  et  la  propriété  individuelle 
se  crée  par  la  mise  en  culture,  pour  faire  de  nouveau  retour  à 
l'État,  après  un  certain  temps  d'abandon.  Le  terrain  qui  doit  rece- 
voir une  plantation  de  vigne  est  assez  rarement  défoncé;  on  plante 
le  plus  souvent  après  un  simple  labour  à  la  charrue  ou  après  un 
défrichement  à  la  main.  Dans  les  situations  escarpées  on  dispose 
préalablement  le  terrain  en  gradins,  plus  ou  moins  larges,  retenus 
par  des  murs  en  pierres. 

Malheureusement,  beaucoup  de  propriétaires  ne  prennent  pas 
cette  disposition  et  leur  sol,  avec  la  vigne,  est  souvent  entraîné 
dans  les  vallées  par  les  pluies.  On  plante  en  lignes  plus  ou  moins 
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régulières,  à  1  m.  50  en  moyenne  en  tous  sens  ;  Topéralion  se  fait 
en  février  ou  au  commencement  de  mars,  en  enfonçant  dans  le 
sol  de  grandes  boutures  ayant  de  30  i  40  centimètres  au-dessus  de 
terre.  Le  procédé  suivi  est  mauvais  :  l""  en  ce  que  le  sol»  n'étant  pas 
défoncé,  la  vigne  ne  peut  en  prendre  complètement  possession  et 
sa  vigueur  sera  toujours  inférieure;  elle  sera  aussi  davantage 
exposée  à  souffrir  de  la  sécheresse  et  ses  récoltes  seront  faibles  ; 
2*"  en  laissant  à  la  bouture  une  aussi  grande  longueur  hors  de  terre, 
la  charpente  du  cep  se  trouvera  formée  à  une  trop  grande  hauteur 
au-dessus  du  sol  ;  sa  base  sera  trop  grêle  pour  supporter  la  masse 
ligneuse  et  foliacée  des  premières  années;  le  cep  sera  couché  sur  le 
sol  et  sa  formation  sera  lente  ;  d'ailleurs,  cet  inconvénient  est  si 
grand  que  le  plus  ordinairement  on  reconnaît  la  nécessité  de 
rabattre  la  jeune  vigne  vers  la  deuxième  année  sur  ses  premières 
ramifications,  ce  qui  retarde  la  mise  à  fruit  d'environ  autant. 

Cépages.  —  Les  cépages  cultivés  dans  Tlle  ne  sont  pas  très  nom- 
breux ;  on  ne  trouve  guère  que  les  suivants  : 

!*•  Le  Staphili'-Mavro  ou  simplement  ifavro.  Cépage  vigoureux, 
à  sarments  gros,  retombants  et  marqués  sur  les  nœuds  avant 
l'aoûtement  d'un  cercle  rouge,  faisant  parfois  tout  le  tour,  tandis 
que  tout  le  reste  est  vertet  de  couleur  cannelle  à  l'état  mûr;  méri- 
(ïialles  courts.  Les  feuilles,  moyeni^es,  à  cinq  lobes,  plus  ou  moins 
creusées  en  gouttière  ou  en  cuiller,  sinus  de  profondeur  moyenne, 
arrondis  au  fond,  peu  ouverts,  souvent  même  fermés;  ces  feuilles 
vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  et  rugueuses  en  dessous,  surtout 
sur  les  nervures  ;  pétiole  assez  long,  rouge,  glabre.  Grappe  grosse, 
ramifiée,  à  grains  plus  ou  moins  serrés,  gros,  ovoïdes  ou  ellip- 
tiques, plus  rarement  globuleux,  brun-rouge,  pruinés,  se  déta- 
chant facilement  du  pédicelle;  chair  ferme,  vert-grisâtre,  sucrée 
et  de  bon  goût;  pédoncule  fort.  Si  Ton  voulait  rapprocher  le 
Mavro  de  l'un  de  nos  cépages,  ce  serait  avec  l'Aramon  qu'il  aurait 
le  plus  de  rapports,  tout  en  ayant  aussi  des  afûnités  avec  le  Barba- 
rossa  à  feuilles  découpées,  figuré  en  Mas  et  PuUiat,  III,  p.  9â. 

Le  Mavro  est  de  beaucoup  le  plant  le  plus  répandu  de  l'ile  ;  il  fait 
le  fond  de  tous  les  vignobles  à  vin  rouge  et  noir  et  prospère  dans 
les  plaines  avoisinant  la  mer,  ainsi  qu'aux  altitudes  les  plus  élevées; 
cependant,  il  semble  demander  les  sols  frais  et  profonds.  Il  arrive 
à  maturité  vers  la  fm  de  juillet  à  Larnaca,  et  dans  le  courant  d'oc- 
tobre à  Prodromo,  à  1600  mètres  d'altitude. 
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2**  Le  Pophtalmo  (œil  de  bœuf)*  Cépage  moyennement  vigou- 
reux; sarments  plutôt  érigés;  entre-nœud  moyen.  Feuilles  quin- 
quélobées,  à  sinus  bien  arrondis  et  lobes  se  recouvrant  rarement, 
vert  clair  en  dessus»  grises,  tomenteuses  en  dessous,  même  flocon- 
neuses. Grappe  surmoyenne,  ailée  ;  grains  moyens,  ronds,  serrés, 
très  noirs  à  la  maturité,  très  riches  en  matière  colorante;  chair 
gris-verdâtre,  molle,  bien  sucrée  ;  pépins  grisâtres,  ordinairement 
1-2.  Ce  cépage  a  des  rapports  avec  notre  Morastel.  Il  est  moins 
productif  que  le  Mavro^  mais  il  donne  un  vin  plus  coloré  et  plus 
corsé.  Malheureusement  il  craint  beaucoup  l'oïdium  et  par  cette 
raison,  il  disparait  peu  à  peu  des  vignobles  ;  cependant,  je  Tai  va 
très  bieft  réussir  et  donner  un  très  beau  rendement  chez  M.  le 
D'  Tsepis,  à  Larnaca,  oii  Toidium  est  peu  développé;  il  mûrit, 
comme  le  précédent,  vers  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
d'août. 

3"  Le  Xynisteri,  plant  vigoureux,  à  sarments  érigés,  blanc 
jaunâtre  très  pâle  avant  Taoûtement,  jaune  clair  après;  entre- 
nœuds  courts.  Feuilles  grandes  ou  moyennes,  quinquélobées,  à 
lobes  bien  découpés,  parfois  même  sous-lobés  ;  oreillettes  ou  lobes 
inférieurs  se  croisant  le  plus  souvent;  sinus  bien  ouverts;  limbe 
vert  clair  en  dessus,  pubescent  floconneux  en  dessous,  presque 
glabre  à  Tétat  adulte  ;  pétiole  glabre,  un  peu  moins  long  que  les 
feuilles.  Grappe  simple  (ou  2  petites  ailes  de  2-4  grains  chacune), 
allongée,  tronconique,  lâche;  grains  ovoïdes  ou  ellipsoïdes, 
moyens,  apiculés,  pruinés,  d*un  vert  jaune  à  la  maturité,  assez 
translucide  pour  permettre  d'apercevoir  les  pépins  à  travers  la 
peau  ;  chair  ferme,  sans  être  croquante,  saveur  simple  ou  parfois 
un  petit  goût  se  rapprochant  de  celui  des  malvoisies;  pépins  assez 
gros  avec  sillon  assez  profond  au  sommet. 

Le  Xynisleri  est  le  cépage  blanc  de  grande  culture  le  plus 
répandu  de  Chypre.  On  le  trouve  mélangé  avec  le  Mavro  dans 
presque  toutes  les  vignobles  ;  il  devient  dominant  dans  plusieurs 
communes  et  même  exclusif  sur  de  nombreux  points  situés  à  Test 
du  Troôdos,  comme  aux  environs  de  Lefkara.  Il  réussit  d'une  façon 
merveilleuse  sur  les  terrains  crayeux  secs,  où  le  Mavro  souffre  de 
la  sécheresse;  on  l'emploie  à  fabriquer  des  vins  de  Commanderie, 
des  vins  blancs  doux,  rappelant  les  malvoisies  de  Madère,  etdes  vins 
blancs  secs.  Enfin,  le  Xynisleri  m'a  paru  bien  mieux  résister  à 
l'oïdium  que  le  Mavro.  D'après  nos  renseignements  particuliers^  ce 
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cépage  n'est  pas  le  Blanc  de  Zante^  comme  on  pourrait  le  croire. 
4°  Le  Muscat^  cépage  érigé,  de  bonne  vigueur;  sarments  de 
grosseur  moyenne,  biiin  rouge.  Feuilles  vert  sombre  en  dessus, 
plus  larges  que  hautes,  cinq  lobées,  sinus  pétiolaire,  bien  ouvert 
ainsi  que  les  sinus  latéraux;  ces  feuilles  pubescentes  aranéeuses, 
floconneuses  en  dessous  ;  nervures  principales  un  peu  rougeâtres, 
ainsi  que  le  pétiole.  Grappe  plutôt  moyenne,  à.  une  ou  deux  ailes, 
allongée,  cylindrique,  serrée;  grains  petits  (10  millimètres  de  dia- 
mètre), ronds,  pruinés,  verts  ou  vert  jaunâtre  sur  le  côté  enso- 
leillé; saveur  musquée  sans  excès,  pépins  %  petits.  Ce  cépage  a 
des  rapports  avec  notre  Muscat  de  Rivesaltes  ;  il  donne  un  vin  de 
bonne  qualité,  rappelant  assez  le  Muscat  de  Madère;  ce  phmt  est  le 
plus  souvent  disséminé  dans  les  vignobles,  mais  aux  environs 
d'Omodlios  et  de  Kilani  des  plantations  pures  ne  sont  pas  rares  ;  il 
mûrit  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  le  Mavro  et  le  Xynis- 
teri. 

On  trouve  encore  dans  les  vignobles  de  Chypre,  mais  plus 
rarement,  le  PhinikoiOy  raisin  noir  en  forme  de  datte  ;  le  Mara- 
OhophikOy  à  gros  grains  rouges,  s'écrasant  facilement  et  très  exposé 
à  Toîdium;  VAspro  ou  Rosaki  asprOy  à  gros  grains  oblongs,  de 
couleur  dorée,  recherché  pour  la  table;  Le  Promara  ou  Lyko- 
promon^  raisin  blanc,  à  grains  moyens,  excellent  pour  la  tablci  et 
le  Poudaj  aussi,  à  raisin  blanc,  mais  diversement  apprécié. 

Comme  raisin  de  treille  je  n'ai  remarqué  que  les  deux 
suivants: 

V"  Le  Veriko,  à  feuilles  quinquélobécs,  assez  régulièrement 
dentées,  sinus  de  la  base  bien  ouvert,  d'abord  un  peu  pubescentes 
floconneuses  en  dessus,  finalement  à  peu  près  glabres,  coriaces  ; 
entrenœuds  courts,  brun  jaunâtre.  Grappe  très  longue,  35  à 
40  centimètres,  ramifiée,  lâche;  grains  gros,  ellipsoïdes,  rouge  pur- 
purin, pminé,  rappelant  un  peu  la  prune  sauvage;  peau  se 
détachant  facilement;  chair  vert  gri8âti*e  pâle,  ferme,  grossière; 
zone  des  pépins  séparée  par  une  partie  plus  grise  ;  grains  petits, 
obcordés,  gris  clair;  pédoncule  et  pédicelles  lisses.  En  somme, 
très  beau  raisin,  très  décoratif,  mais  de  qualité  inférieure. 
Maturité  au  commencement  d'août  à  Laracna  et  fin  du  même  moi^ 
à  Zoopyi  (900  mètres  d'altitude). 

2o  Le  Koforovo  (doigt  de  la  jeune  fille),  cépage  turc,  à  longues 
grappes  lâchement  ramifiées  ;  grains  longs  d'environ  3  centimètres, 
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allongés  comme  un  doigt,  luisants,  v6rt  ambré;  croquants.  Très 
bbn  cépage,  très  productif  se  rapprochant  tout  à  fait,  s'il  n'est 
pas  identique,  au  cépage  désigné  en  France  sous  le  nom  de  coiiîù 
chon  blanc. 

Forme  donnée  aux  ceps,  taille.  —  La  forme  donnée  aux  ceps 
est  celle  d'un  petit  têtard,  comme  on  les  observe  dans  les  oseraies 
d'un  certain  âge;  la  tête  est  formée  à  environ  50  centimètres  du 
sol  et  la  taille  suivie  est  celle  dite  en  tête  de  saule^  usitée  en  France 
dans  le  Gâtinais.  et  qui  consiste  à  rogner  tous  les  ans  les  sarments 
aussi  près  que  possible  de  la  tête. 

Ce  mode  de  taille  est  très  simple  et  a  le  mérite  de  pouvoir  être 
pratiqué  par  toute  personne,  mais  il  présente  beaucoup  d'incon- 
vénients :  d'abord  celui  d'être  peu  productif,  et  cela  parce  que,  au 
moment  de  la  taille,  tous  les  bourgeons  à  fruit  sont  enlevés;  les 
fleurs  ne  se  produisant  plus  alors  que  sur  des  pousses  gour- 
mandes, toujours  peu  florifères,  naissant  sur  la  tête,  et  même 
souvent  que  sur  des  pousses  de  deuxième  génération,  les  plus 
vigoureuses  seulement  donnent  du  raisin,  les  autres  ne  donnent 
que  du  bois.  En  un  mot,  la  taille  suivie  fait  consacrer  l'énergie  de  la 
souche  à  produire  des  sarments  stériles  au  lieu  de  sarments  à 
fruits. 

D'autre  part,  la  taille  en  tête  de  saule  amène  rapidement 
l'épuisement  du  cep;  il  se  produit  sur  son  sommet  des  pailies 
mortes,  qui  augmentent  chaque  année  d'étendue,  de  sorte  qu'après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  toute  la  tête  est  altérée  ou  complè- 
tement desséchée  et  improductive.  Dans  cet  état  ces  souches  ser- 
vent de  refuges  à  de  nombreux  insectes,  notamment  au  Termite 
ou  Fourmi  blanche  qui,  sans  causer  la  mort  du  pied  de  vigne,  la 
hâte  sûrement.  La  partie  supérieure  de  celui-ci  étant  morte  on 
voit  souvent  la  partie  inférieure  produire  des  pousses  plus  ou 
moins  vigoureuses  mais  presque  toujours  stériles;  ces  souches 
vivent  ainsi  plus  ou  moins  longtemps  çt  se  dessèchent  successi- 
vement. Cependant,  dans  beaucoup  de  cas,  on  pourrait  redonner 
à  celles  épuisées,  une  nouvelle  vigueur  en  les  rabattant  sur  un 
scion  vigoureux  sur  lequel  on  reformerait  la  tête,  et  quand  la  plus 
grande  partie  ou  toutes  seraient  arrivées  à  l'épuisement,  il  serait 
beaucoup  plus  avantageux  de  les  arracher  et  de  replanter  le 
vignoble  que  de  continuer  à  le  cultiver  et  à  supporter  des  frais  en 
pure  perte.  Au  lieu  d'opérer  ainsi  on  préfère  abandonner  la  vigne, 
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la  laisser  se  transformer  en  pacages,  état  dans  lequel  elle 
restera  pendant  vingt  à  trente  ans,  ce  qui  permettra  en  même 
temps  à  la  terre  de  récupérer  sa  fécondité  épuisée  par  quarante  à 
cinquante  ans  de  culture. 

La  taille  en  tête  de  saule  ne  se  prête  pas  non  plus  à  la  taille  à 
long  bois,  qu'il  serait  cependant  très  avantageux  d'appliquer  dans 
les  sols  riches  de  Tile,  et  cela,  parce  que  ces  longs  bois  devant  être 
rabattus  après  la  fructification,  il  n'existe  souvent  pas  sur  la  souche 
d'autres  sarments  pour  les  remplacer.  Néanmoins  on  pourrait 
encore  pratiquer  la  taille  à  long  bois  avec  le  système  suivi,  si  l'on 
avait  soin  d'enlever  au  début  de  la  végétation  les  pousses  trop 
grêles  et  stériles  et  de  ne  laisser  que  les  plus  belles,  que  l'on  tail- 
lerait plus  ou  moins  longuement.  Mais,  ce  qu'il  y  aurait  encore 
de  mieux  à  faire,  ce  serait  d'abandonner  tout  à  fait  la  taille  en  tête 
de  saule  et  d'adopter  celle  dite  à  bras  et  à  coursons,  suivie  dans 
tout  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie,  sous  un  climat  à  peu  près 
analogue,  et  qui  a  fait  ses  preuves  de  mérite  depuis  longtemps. 
Il  est  facile,  avec  ce  dernier  mode,  de  faire  varier  le  nombre  de 
bras  et  de  coursons  avec  la  richesse  du  sol. 

Dans  plusieurs  villages,  cependant,  j'ai  vu  des  exemples  de  taille 
longue  superposée  au  système  suivi,  consistant  simplement  à 
laisser  sur  la  tête  de  saule  2  ou  3  sarments  taillés  à  6  ou  8  yeux 
'  que  l'on  supprime  ensuite  au  ras  de  tête  à  la  taille  suivante. 
Si  l'on  veut  ensuite  continuer  la  taille  longue  on  laisse  de  nou- 
veau S  ou  3  sarments  de  l'année  que  l'on  taille  à  long  bois  et  ainsi 
de  suite;  si  la  souche  n'est  pas  suffisamment  vigoureuse,  on  rogne 
tout  au  niveau  de  la  tête  pour  recommencer  à  laisser  de  longs  bois 
quand  sa  vigueur  le  permettra.  Ce  procédé,  que  j'ai  constaté  dans 
les  meilleurs  vignobles  de  l'île,  est  certainement  un  progrès  sur 
l'ancien,  sans  supprimer  les  inconvénients  que  nous  lui  avons 
reconnus. 

?•    MuUILLEFERT, 

Professeur  à  l'École  nationale  d'af^ricullura 
de  Grifnon. 

{A  suivre.) 
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UNE  ILE  DESERTE  DU  PACIFIQUE 

L'ILE  DES  GOGOS 

(AMÉRIQUE) 
(suite   et   rix) 


Je  regrelle  que  le  temps  ne  m'ait  pas  permis  d'aller  vérifier 
l'existence  du  lac  dont  parle  Wafer.  Au  point  où  je  me  suis  arrêté, 
la  rivière  était  encore  large  de  2  mètres  environ  çt  profonde  de  10 
à  iO  centimètres,  avec  un  courant  assez  rapide.  J'étais  donc  encore 
loin  de  ses  sources,  à  moins  qu'il  n'y  eût,  dans  le  voisinage,  une 
nappe  d'eau  assez  puissante  pour  l'alimenter.  Il  est  à  remarquer 
du  reste  que  toutes  les  rivières  de  Tlle  sont  beaucoup  plus  fortes 
que  ne  le  laisserait  supposer  d'abord  sa  faible  étendue.  Cela  tient, 
sans  doute,  à  sa  position  :  située  à  peu  près  au  point  de  rencontre 
des  eaux  chaudes  de  l'équateur  et  des  courants  froids  du  sud,  elle 
reçoit,  pendant  huit  mois  de  l'année,  des  ondées  abondantes  qui 
grossissent  ses  rivières  et  en  fertilisent  les  bords. 

Le  principal  cours  d'eau,  comme  longueur  et  comme  débit, 
semble  être  celui  qui  se  jette  au  milieu  de  la  baie  Wafer.  Cette 
baie  s'ouvre  dans  le  sud-ouest  de  la  première. 

Au  delà  de  la  pointe  Colnett,  les  falaises  se  continuent  abruptes, 
inaccessibles,  laissant  tomber  à  leurs  pieds  deux  masses  rocheuses, 
un  îlot  encore  innommé  et  l'Ile  Cascara  (la  Coquille),  puis  brusque- 
ment, elles  rentrent  dans  les  terres  qu'elles  découpent  d'une  vaste 
échancruiie.  C'est  la  baie  Wafer. 

Plus  étendue  peut-être  que  la  baie  Chatam,  elle  n'offre  cepen- 
dant qu'un  mouillage  plus  restreint,  les  fonds  y  étant  moins  régu- 
liers. Largement  ouverte  à  l'ouest,  elle  est  à  peine  abritée  par  la 
pointe  Eaton  contre  les  vents  du  sud-ouest  qui  soufflent  pendant 
les  premiers  mois  de  Tannée.  La  houle  qui  vient,  au  moindre  vent 
d'ouest,  briser  sur  la  grève,  en  rend  souvent  l'approche  difficile. 
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Aussi  n'y  Irouve-t-on  pas,  pour  faire  de  Teau,  les  mêmes  commo- 
dités qu'à  la  baie  Chatam.  L'opération  est  même  impossible  à 
basse  mer.  Vancouver,  qui  Ta  visitée,  constate  qu'elle  n'était  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  favorable  que  la  baie  du  nord*est  pour 
embarquer  «  les  bonnes  choses  que  Tile  lui  offrait  >.  Il  atteignit  le 
rivage  à  mi-jusant  et  débaitiua  sans  trop  de  difQcultés.  Mais,  le 
ressac  ayant  augmenté,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  rembarquer. 
C'est  là  qu'il  trouva,  suspendue  à  un  arbre,  la  note  du  capitaine 
Colnett. 

La  baie  Wafer  compense  ses  inconvénients  au  point  de  vue  ma- 
ritime par  les  ressources  plus  grandes  qu'elle  offrirait  à  la  culture. 
Les  pentes  y  sont  généralement  moins  abruptes;  le  terrain  plan, 
plus  étendu  que  dans  la  baie  Chatam,  est  fertilisé  par  trois 
rivières  abondantes  qui  descendent  en  cascades  sous  les  ombrages 
de  la  moptagne.  La  plus  grande,  celle  du  milieu,  n'a  pas  moins  de 
6  mètres  de  largeur  ;  elle  est  alimentée  par  un  bassin  situé  à  un 
mille  dans  Tintérieiir,  celui  où  Wafer  place  la  source  de  plusieurs 
des  cours  d'eau  de  l'ile. 

L'arbre  qui  a  donné  son  nom  au  pays  semble  l'avoir  aujourd'hui 
abandonné  à  sa  solitude.  Les  cocotiers  sont  maintenant  peu 
nombreux  dans  la  baie  AVafer  où  les  flibustiers  et,  plus  tard,  Van- 
couver venaient  faire  une  ample  récolte  de  ses  fruits.  Les  procédés 
barbares  de  Wafer  et  de  ses  compagnons,  qui  abattaient  l'arbre 
pour  avoir  une  noix,  sont  sans  doute  pour  quelque  chose  dans 
cette  disparition. 

Au  delà  de  la  pointe  Eaton-,  les  falaises  reprennent  plus  hautes 
et  plus  escarpées,  entourant  l'ile  de  leur  ceinture  de  basialte  ;  à  un 
demi-mille  au  large,  surgit  un  rocher,  le  Boat  rock,  qui  forme  un 
excellent  point  de  reconnaissance. 

Le  sommet  le  plus  élevé  de  l'Ile  (645  mètres)  domine  le  rivage  d«; 
ses  falaises  verdoyantes;  3es  versants  du  nord  et  de  l'ouest  descen- 
dent vers  la  mer  en  terrasses  rocheuses,  tandis  que,  vers  l'esté  iU 
s'abaissent  en  pentes  douces  couvertes  de  forêts  inextricables»  11 
lance  à  la  rencontre  de  la  houle  ses  contreforts  puissants  :  la  pointe 
Swaine  *•  et  le  Piûn  de  Sucre,  la  pointe  Nord,  le  cap  Manby,  le  câ{» 
Lionel  que  proloqge  un  chapelet  d'ilôts  et  de  rochers,  les  Canards 


i.  Da  nom  d*un  des  ofllciei's  de  Vancouver,  celui  qui  fut  chargé  par  lui  de  semer 
des  plantet  potafèr^f  aux  environs  de  U  baie  Chatam. 
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et  les  îles  Wafer.  La  pointe  la  plus  méridionale  de  l'île,  qu'égayent 
fes  chutes  joyeuses  des  ruisseaux,  a  reçu  le  nom  de  cap  Dampier. 

Au  delà,  entre  l'île  Meule  etFîle  Sud,  deux  rochers,  s'ouvre  une 
large  baie;  une  rivière  descendue  d'un  morne  voisin  (480 mètres)  y 
forme  une  cascade  grandiose  ;  mais  sa  plage,  où  le  flot  déferle  avec 
i:age,  est  sans  utilité.  Plus  loin,  un  rocher  solitaire,  le  Tas  de  foin, 
se  détache  du  rivage  près  de  la  pointe  Sud  qui  est  l'arête  méridio- 
nale d'un  gigsmtesque  promontoire  dont  l'autre  arête  se  trouve  à 
la  pointe  Est. 

Encore  un  cap  Dampier  et  les  deux  îles  Coniques  nous  annon* 
oent  l'entrée  de  la  baie  Chatam  et  la  fin  de  notre  voyage  de  circum- 
navigation. 

La  faune  de  l'Ile  parait  peu  variée.  Tous  les  quadrupèdes  ont  été 
importés;  les  cochons  et  les  chèvres  par  le  capitaine Colnett,  en 
1793.  Mais  ces  dernières  ne  semblent  pas  avoir  multiplié,  car  on 
n'en  voit  plus  aucune  trace,  tandis  que,  parfois,  dans  vos  prome- 
nades, vous  entendez  un  grognement  bien  connu  qui  vient  troubler 
tout  à  coup  le  silence  des  vallées  désertes  et,  à  votre  approche, 
s^nfonce  et  disparaît  dans  les  broussailles.  Les  rats  seuls  sont  peu t- 
ètare  indigènes  :  Vancouver  en  a  vu  de  bruns  et  de  blancs  en  grand 
nombre  sur  la  plage.  Je  n'en  ai  rencontré  aucun. 

IF  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de  tortues  terrestres,  comme  aux 
Galaps^os.  Quant  aux  tortues  de  mer,  on  en  trouve  en  quantité 
dans  Fes  parages  de  l'île,  mais  rien  n'indique  qu'elles  viennent  au 
rivage. 

Les  plageset  les  bords  des  ruisseaux  sont^  comme  dans  la  plupart 
des  lies  du  Pacifique,  troués  par  les  crabes  terrestres. 

Dans  la  gent  ailée,  les  oiseaux  de  mer  sont  les  plus  nombreux. 
Le  navigateur  retrouve  là  les  fidèles  compagnons  de  ses  voyages 
entre  les  tropiques  :  fous,  mouettes,  hirondelles  de  mer,  frégates. 
Les  espèces  terrestres  sont  plus  rares.  Vancouver  en  signale  six 
seulement  :  un  épervier,  un  merle,  des  canards,  des  sarcelles  et 
deux  échassiers.  Je  n'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  que  le  pre- 
mier. 

On  ne  voit  sous  la  forêt  aucun  insecte;  il  est  vrai  que  les  pro- 
menades dans  le  lit  d'un  torrent  ne  sont  guère  le  moyen  de  les 
trouver.  Les  papillons  aux  brillantes  couleurs,  si  communs  sur  le 
«continent,  ne  paraissent  pas  exister  ici  ;  en  revanche,  les  fourmis 
abondentet  les  erucllcs  morsures  qu'elles  vous  font,  quand  vous 
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venez  à  frôler  le  feuillage^. remplacent  avantageusement  celles  des 
moustiques. 

Dans  les  rivières,  partout  où  l'eau  se  repose  en  nappes  profondes 
entre  les  rochers,  on  aperçoit  des  palémons  et  un  poisson,  de  la 
grosseur  du  doigt,  qui  est  loin,  malheureusement,  d'avoir  la  fami- 
liarité des  oiseaux  et  s'enfuit  avec  agilité  dans  le  courant  à  la  pre- 
mière manifestation  hostile.  Çà  et  là,  fixés  aux  cailloux,  quelques 
mollusques  fluviatiles.  J'en  ai  ramassé  deux  :  des  Septaria  et  de^ 
Placostylus. 

Les  habitants  des  mers  pullulent  dans  la  rade  :  des  marsouins^ 
une  raie  énorme  (la  manta),  des  brèmes  ;  Vancouver  signale  en  outre 
le  grand  snapper  des  Antilles,  ui^  boulereau,  un  scombre  (le  ïel- 
lovi  sail  ou  queue  jaune).  Les  poissons  de  table  sont  nombreux  et 
de  bonne  qualité.  Tous  les  navigateurs  ont  été  frappés  de  l'abon- 
dance des  requins  et  de  leur  voracité.  On  les  prend  très  aisément, 
grâce  à  leur  gloutonnerie.  Vancouver  en  a  remarqué  trois  va- 
riétés :  les  tigrés,  les  bruns  et  les  bleus  qui,  à  l'occasion,  se  dévo- 
raient très  bien  entre  eux. 

La  flore  parait  se  rattachera  celle  du  continent.  Les  arbres  sont 
ceux  qu'on  rencontre  communément  aux  environs  de  Panama.  Ils 
atteignent  souvent  des  dimensions  considérables  et  pourraient 
fournira  l'exploitation  de  beaux  bois  d'ébénisterie.  La  famille  des 
palmiers  a  au  moins  deux  représentants  dans  File,  le  cocotier  et 
un  palmiste  au  tronc  grêle,  tandis  qu'aux  Galapagos,  à  â60  milles 
dans  le  sud,  on  n'en  trouve  aucun.  Les  fougères  arborescentes  y 
ont  6  à  8  mètres,  fait  à  noter,  car  aux  Galapagos  on  ne  rencontre 
que  des  fougères  herbacées.  Au  bord  des  rivières,  des  toufles 
de  lycopodes  laissent  aller  leurs  dentelures  glauques  au  fil  de 
l'eau;  sur  les  plages  rampent  des  convolvulacées  et  des  légumi- 
neuses ;  sous  la  forêt  poussent  des  cypéracées  aux  feuilles  dures 
et  coupantes;  des  broméliacées,  des  orchidées  parasites  couvrent 
les  troncs  des  arbres.  Les  graminées  et  les  citrouilles  qui  croissent 
autour  des  ruines  de  la  baie  Chatam  ont  probablement  été  impor- 
tées, comme  les  papayers,  les  citronniers  et  les  piments  qui  les 
ombragent.  Cependant,  Dampier  signale,  sur  les  sommets  de  l'in- 
térieur, la  présence  d'une  graminée,  le  gramadal,  qui  ne  peut  être 
qu'indigène.  Vancouver  a  trouvé  dans  un  ruisseau  une  goyave 
verte. 

Quant  aux  plantes  potagères  et  aux  pêchers  semés  par  Colnett  et 
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Vancouver,  on  n'en  trouve  plus  trace  :  les  graines  ont  été,  sans 
doute,  dévorées  par  les  rats,  ou  la  plante  a  été  étouffée  par  la  végé* 
tation  avoisinante,  à  moins  qu'elle  n'ait  pas  pu  se  reproduire,  ce 
qui  arrive  assez  souvent  dans  les  pays  chauds. 

L'île  est  d'origine  volcanique,  comme  les  Galapagos  ;  chacun  des 
détails  de  son  ossature  en  est  une  preuve.  Le  bassin  profond,  qui 
esta  la  source  de  la  rivière  Wafer,  occupe  peut  être  le  fond  d'un 
ancien  cratère. 

Sur  les  plages  le  soi  est  maigre,  mélangé  de  sable,  de  coraux  et 
de  débris  coquilliers;  mais,  dans  l'intérieur,  c'est  un  excellent 
terreau  gras  et  noir,  mêlé  de  cendres  rouges. 

Les  falaises  sont  basaltiques  ;  Je  rivage  est  parsemé  de  blocs  de 
conglomérat  calcaire  ;  dans  tout  le  cours  moyen  des  rivières,  à  la 
descente  du  plateau,  on  trouve  des  amoncellements  énormes  de 
roches  granitiques. 

Les  relâches  des  différents  navigateurs  qui  ont  visité  l'Ue  des 
Cocos  ont  été  de  trop  courte  durée  pour  qu'on  ait  des  données 
sérieuses  sur  son  climat.  La  température  y  paraît  moins  élevée  que 
ne  le  ferait  supposer  tout  d'abord  sa  latitude.  Wafer  vante  la  fraî- 
cheur de  l'air  qu'on  y  respire  ;  Vancouver  constate  qu'il  n'y  a  pas 
éprouvé  cette  chaleur  étouffante  qu'il  avait  sentie  plus  au  nord.  M 
est  probable  que,  comme  les  Galapagos,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  elle  subit  l'action  rafraîchissante  des  courants  antarctiques 
qui  viennent  effleurer  ces  parages.  Vancouver  juge  le  climat  tem» 
péré  et  salubre.  Il  put,  bien  qu'affaibli  depuis  longtemps  par  la 
maladie,  faire  sans  inconvénients  des  excursions  dans  l'île.  Les 
hommes  de  son  équipage  furent  exposés  à  de  grandes  pluies  pen- 
dant leurs  travaux  à  terre  ;  personne  cependant  ne  fut  malade, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  autres  îles  entre  les  tropiques,  à 
la  suite  de  services  du  même  genre.  Seuls,  les  compagnons  de 
Wafer  furent  indisposés  pendant  quatre  ou  cinq  jours  à  la  suite 
de  ]eur  descente  dans  l'île;  mais,  il  nous  explique  lui-même  qu'en 
bons  Anglais,  ils  avaient  trop  bu  à  la  santé  du  roi  et  de  la  reine. 
On  ne  peut  donc  accuser  l'île  que  de  leur  avoir  fourni  trop  libéra- 
lement les  moyens  de  s'enivrer. 

L'eau  est  saine  ;  tous  les  navigateurs  s'accordent  à  le  reconnaître 
et  je  vois  dans  ce  fait  une  preuve  incontestable  de  la  salubrité  du 
pays,  car,  dans  la  plupart  des  régions  intertropicales,  les  rivières 
ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  dangereux  foyers  d'infection.  J'ai 
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-  pu,  moi-même,  me  promener  dans  Teau  une  journée  entière  sans 
en  ressentir  le  moindre  inconvénient,  et  c'est  là  une  imprudence  que 
j'aurais  payée  bien  cher  dans  beaucoup  d'autres  contrées  situées 
sous  ia  même  latitude. 

.  On  n'aurait  donc  pas,  je  pense,  à  lutter  contre  l'insalubrité»  cet 
ennemi  si  difficile  à  soumettre,  le  jour  où  Ton  viendrait  s'établir 
sur  ses  plages  désertes. 

Riea  ne  s'oppose  à  un  établissement  dans  l'Ile  ;  tout  porte  à 
croire,  au  contraire,  qu'il  offrirait  une  grande  facilité  et  des  avan- 
tages certains.  La  baie  Chatam  se  prêterait  parfaitement,  sans 
travaux  bien  considérables,  à  l'installation  d'un  dépôt  de  charbon, 
et  le  sol  fécond  se  chargerait  lui-même  d'en  rembourser  les  frais. 

Le  territoire  de  l'Ile  est  de  peu  d'étendue,  c'est  vrai,  puisqu'il 
ne  mesure  du  nord  au  sud,  de  la  pointe  Golnelt  au  cap  Dam- 
pier,  que  7  kilomètres  1/2  de  longueur,  sur  7  à  peine  de  largeur, 
de  l'est  à  l'ouest.  Mais  son  exiguïté  même  serait  une  garantie 
contre  les  folles  dépenses  auxquelles  on  se  laisse  parfois  entraîner 
dans  des  colonies  plus  grandes.  La  prodigalité  de  nos  administra- 
teurs se  mettrait,  sans  doute,  à  la  taille  du  pays  qu'ils  auraient 
à  administrer. 

Quelque  ennemi  des  possessions  lointaines,  il  y  en  a,  pourrait 
prétendre  que  les  pentes,  trop  abruptes,  ne  se  prêteraient  pas  à  un 
défrichement  et  que  les  premières  pluies  amèneraient  rapidement 
la  disparition  des  cendres  terreuses  qui  composent  le  sol.  Défri- 
chement n'est  pas  dévastation  :  les  cendres,  très  compactes^  qui 
couvrent  le  squelette  de  l'Ile  d'une  couche  puissante,  de  plu- 
sieurs mètresd'épaisseur,  sauraient  bien  résister  pendant  quelques 
semaines,  quelques  mois,  et  attendre  qu'une  végétation  plus  utile 
«tplus  riche,  caféier,  cacaoyer,  ait  pris  la  place  de  la  forêt  détruite* 
Je  doute  qu'il  y  ait  là  des  versants  plus  raides  que  ceux  où  les 
Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  exemple,  cultivent  leurs 
ïaros. 

^ous  voyons  dans  la  baie  Chatam,  au-dessous  des  ruines  dont 
J'ai  parlé,  un  contrefort  très  escarpé,  déboisé  sans  doute  par  les 
•colons  qui  tentèrent  de  s'y  établir,  l'herbe  a  remplacé  les  arbres 
sans  que  le  terrain  fût  raviné  et  emporté  par  les  pluies. 

Toute  l'île  du  reste  est  loin  d'être  aussi  escarpée  que  ses  bords  : 
si  les  pentes,  à  l'intérieur,  étaient  aussi  rapides  qu'en  beaucoup 
d'endroits  sur  le  littoral,  il  est  probable  que  l'eau  des  pluies  s'écou* 
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lerait  immédiatement  vers  la  mer  et  qu'à  la  saison  sèche  les  ruis* 
seaux  ne  seraient  plus  que  de  minces  ûlets  se  perdant  dans  leurs 
lits  de  rochers.  Nous  les  voyons,  au  contraire,  toujours  très  abon- 
dants, ce  qui  montre  bien  que  Teau  se  draine  vers  eux  lentement 
et  par  des  pentes  insensibles. 

Anson,  en  1740,  embrassant  d'un  coup  d'œil  Tile  en  vue  de 
laquelle  il  passait,  dit  :  «  il  y  a  un  mondrain  élevé,  dans  sa  partie 
occidentale,  qui  s'abaisse  et  va  se  terminer  à  une  pointe  basse 
vers  l'est.  >  Vancouver  l'apercevant  du  lai^e,  le  20  janvier  1795, 
faisait  la  même  observation  :  €  l'extrémité  sud-ouest  nous  parais- 
sait s'élever  brusquement  de  la  mer  en  hautes  falaises  découpées 
et  à  pic  et  prendre  ensuite  une  pente  plus  douce  jusqu'à  sa  partie 
la  plus  haute  qui  était  une  colline  d'une  modique  élévation,  depuis 
laquelle  le  terrain  s'abaisse  d'une  manière  plus  uniforme  jusqu'à 
son  extrémité  nord.  » 

Pendant  ma  promenade  dans  l'intérieur,  j'ai  pu  constater  qu'à 
une  certaine  hauteur  les  rivières  perdent  leur  cours  rapide  pour 
couler  tranquillement  entre  de  hautes  berges  de  terre  et  que  le 
sommet  de  l'iIe,  formant  une  espèce  de  plateau  mamelonné,  arrosé 
par  de  nombreux  cours  d'eau,  se  prêterait  admirablement  à  la  cul- 
ture. 

Mais  alors,  puisque  Tile  est  si  riche,  comment,  depuis  plus  de 
trois  siècles  qu'elle  est  découverte,  ne  s'est-il  trouvé  personne  pour 
venir  réveiller  ces  richesses  qui  dorment  sous  la  forêt? 

Plusieurs  causes  me  semblent  y  avoir  contribué.  Gomment  son- 
gerait-on à  venir  tenter  la  fortune  sur  cet  ilôt  ignoré,  perdu  au 
milieu  des  mers,  quand,  sur  le  continent  voisin,  des  territoires 
immenses,  tout  aussi  riches,  tout  aussi  fertiles,  restent  en  friche 
.  faute  de  bras  pour  les  cultiver?  L'ile  des  Cocos  n'est  aujourd'hui 
visitée  que  par  de  rares  navires  qui  viennent,  en  passant,  y  prendre 
de  l'eau  et  du  bois,  deux  produits  que  la  nature  leur  offre  libéra- 
lement et  sans  compter.  En  dehors  de  ces  occasions  du  hasard, 
nie  n'a  aucune  communication  avec  le  reste  du  monde.  Un  colon, 
pour  y  réussir,  aurait  donc  besoin  de  gros  capitaux,  non  seule- 
ment pour  pouvoir  attendre  pendant  trois  ou  quatre  années  que  la 
terre  lui  rende  au  centuple  ce  qu'il  lui  aurait  confié»  mais 
:  même  pour  assurer  ses  approvisionnements  pendant  ces  années 
d'attente  et,  plus  tard,  pour  expédier  aux  ports  du  continent  les 
produits  de  ses  plantations.  Il  devrait  être  à  la  fois  cultivateur  et 
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armateur.  C'est  là  une  double  charge  qu'il  ne  pourrait  supporter 
qu'en  donnant,  du  premier  coufi,  toute  leur  extension  à  ses  cul- 
tures. C'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  qu'a  échoué  la  tentative 
dont  on  voit  les  traces  dans  la  baie  Chatam.  ' 

Mais  ce  que  linitiative  privée  ne  peut  pas  essayer,  l'État  peut  et 
doit  l'entreprendre,  parce  que  l'État  a  les  moyens  d'attendre  plus 
patiemment  la  rémunération  de  ses  peines  et  surtout  parce  que  ses 
actes  ont  un  mobile  supérieur  à  celui  d'un  gain  immédiat. 

On  pourrait  objecter  que  Tlle  des  Cocos  n'est  pas  facilemen  t 
défendable.  C'est  une  question  qui  reste  à  étudier  ;  mais  combien 
l'Angleterre  elle-même  a-t-elle  de  possessions  lointaines,  y  compris 
l'Inde,  sa  plus  précieuse  colonie,  qui  soient  à  l'abri  d'un  coup  de 
main? 

Tenons-nous  donc  prêts,  dès  maintenant,  pour  le  jour,  lointain 
sans  doute,  ou  le  canal  de  Panama  sera  percé  et  assurons-nous 
pour  l'avenir  des  communications  indépendantes  entre  nos  colo- 
nies des  Antilles  et  nos  possessions  d'Océanie.  Nous  ne  possédons 
sur  cette  route  que  Clipperton,  un  rocher  bien  moins  avantageux, 
à  tous  les  points  de  vue,  que  l'ile  des  Cocos.  Rappelons-nous  que 
l'Angleterre  a  occupé  Aden  en  4838  et  Périm  en  1855,  bien  des 
années  avant  que  la  mer  Rouge  fût  unie  à  la  Méditerranée.  C'est 
un  enseignement  dont  nous  devons  faire  notre  profit  :  il  n'est 
jamais  trop  tôt  pour  agir,  il  est  quelquefois  trop  tard. 

D.  Lièvre, 

Aide-commissaire  de  la  marint*. 
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China»town  à  New^York.  —  Le  quartier  chinois  s'étend  dans  la 
partie  commerciale  de  la  cité  appelée  down  town  (la  ville  basse)  — 
par  opposition  au  quartier  aristocratique,  up  town  (la  ville  haute)  ^ 

Il  consiste,  à  proprement  parler,  de  la  portion  de  Mott  Sheel 
comprise  entre  Park  Row  et  Bayard  Sheet  (Plan  III)  ainsi  que  de 
quelques  ruelles  latérales,  comme  Pell  et  Doyer  Streets.  Disons-le 
tout  de  suite,  ce  sont  ces  ruelles  qui  offrent  le  plus  d'attraits  au 
touriste  :  là  seulement  oh  voit  des  vestiges  de  constructions  indi- 
j<ènes,  et  Ton  ne  rencontre  d'autres  c  blancs  »  que  les  femmes  ir- 
landaises ou  allemandes  des  habitants  chinois.  —  Devons-noUv< 
dire  femmes  f  11  est  triste  que  la  pauvreté  de  la  langue  française 
oblige  de  décorer  de ^ce  nom  les  êtres  abjects,  ignobles,  abrutis 
par  la  débauche  et  farcis  d'opium  qui  vivent  dans  ces  taudis  V 

On  évalue  la  population  de  China-town  à  7,000  âmes.  Ce  chifli  i* 
nous  semble  exagéré;  mais  un  recensement  de  Chinois  estchost* 
absolument  impraticable  ;  on  ne  peut  procéder  que  par  approxi- 
mation. Voici,  par  exemple,  un  des  moyens  employés:  on  calcule 
le  nombre  d'êtres  humains  ordinaires  qui  tiendraient  <i  en  can- 
tonnement serré  i»  dans  une  maison  ou  un  groupe  de  maisons 
donnés...  et  Ton  multiplie  par  2  !...  Un  se  rapprocherait  peut-être 
plus  de  la  vérité  en  retranchant  de  ces  7,000  Célestes,  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  établis  comme  blanchisseurs  dans  les  divers 
autres  quartiers  de  New-York  et  de  Brooklyn. 

China-town  est  le  quartier  général,  le  lieu  de  réapprovisionne- 

i.  Soit  dit  en  passant,  ces  appellations  do  ville  haute  et  baase  ville  nous  semblent 
plutôt  motivées  par  la  situation  respective  des  quartiers  par  rapport  à  FHudson  que 
par  des  diflTérences  do  niveau.  ^ 

t.  11  est  juste  de  remarquer  que  ces  mariages  sont  vus  d'un  très  mauvais  œil  par 
la  majorité  des  immigrants. 
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lUent  de  tous  les  Chinois  de  ces  deux  cités.  C'est  une  véritable 
place  de  commerce  qui  comprend  des  maisons  d'importation  dont 
les  propriétaires^  suivant  un  dicton  courant  à  New-York  seraient 
€  assez  riches  pour  posséder  un  des  palais  de  la  5*  avenue  >.  Les 
transactions  entre  indigènes  pour  les  denrées  alimentaires,  les 
vêtements,  y  sont  très  actives. 

Fidèles  à  la  ligne  de  conduite  qu'ils  ont  adoptée  sur  le  conti- 
nent, les  Chinois  n'ont  pas  bâti,  à  proprement  parler,  à  China-town. 
Toutes  les  maisons,  saufuneS  sont  d^anciens  magasins  ou  tenements 
américains.  Dans  Mott  Street  les  immeubles  qui  renferment  les 
Joss-housês  sont  les  seuls  qui  présentent,  par  l'ornementation  de 
leurs  balcons,  un  cachet  un  peu  original.  Ce  qui  frappe  les  regards, 
c'est  la  profusion  d'affiches  ou  d'enseignes  chinoises  placées  sur 
les  murs.  Mais  toutes  ne  sont  pas  des  attributs  purement  com- 
merciaux ou  des  réclames  dans  le  genre' de  celles-ci,  qui  figurent 
à  la  porte  des  maximes  de  jeu  :  La  partie  est  en  train  ou  Entrez  et 
/^ntez  te  sor^' la  multitude  de  petits  papiers  rouges  à  caractères 
noirs  qui  tapissent  les  portes  ou  entourent  les  fenêtres  sont  géné- 
ralement des  avertissements  d'intérêt  général:  cours  des  den- 
rées, positions  vacantes,  objets  perdus  ou  volés,  etc.,  etc. 

C'est  que  la  boiitiqWy  dans  les  colonies  chinoises,  n'a  pas  le  sens 
restreint  que  nous  sommes  accoutumés  à  lui  donner.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  endroit  ou  l'on  trafique  sur  certaines  marchandises: 
mais  bien  un  lieu  de  réunion,  un  bureau  d'informations,  une  suc- 
cursale de  la  poste  aux  lettres,  que  sais-je  encore?  C'est  là  que  le 
client  vient  retrouver  ses  amis,  chercher  son  courrier,  consulter 
son  médecin  qu'il  est  sur  de  rencontrer  là  à  un  moment  donné  de 
la  journée,  et  lire  les  journaux  de  San  Francisco  ou  de  Hong- 
Kong. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir,  à  l'heure  des  repas,  de 
longues  Aies  de  Chinois  en  chapeau  à  larges  bords,  sarrau  de  lus^»- 
trine  à  manches  flottantes,  pantalon  étriqué  par  le  bas,  s'achemi- 
ner avec  cette  démarche  incertaine  qu'ils  doivent  à  leurs  étranges 
chaussures,  vers  les  sous-sols  où  sont  les  officines  à  friture. 

En  chroniqueur  consciencieux,  nous  avons  fait  de  louables 
efforts  pour  apprécier,  comme  il  convient,  le  luncheon  t  sur  le 
pouce  »  qu'on  se  procure  dans  ces  odoriférants  établissements.  Mais 

I.  Harptr^i  weekly,  1890,  page  910. 
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si  le  poisson  servi  là  n'est  pas  sensiblement  différent  de  celui 
dont  on  se  régale,  le  samedi  soir,  dans  les  quartiers  pauvres  de 
Londres,  nous  devons,  à  notre  honte,  avouer  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  déguster  certains  beignets  dont  la  surface  frite  eût, 
arraché  des  éloges  à  Vatel  lui-même,  mais  dont  l'intérieur  blan- 
châtre et  granuleux  exhalait  une  odeur  de  térébenthine  un  peu 
trop  accentuée*. 

Il  existe  à  China-tovrn  un  restaurant  au  n^  18  de  Mott  Street, 
quelques  misérables  opium  densei  maisons  de  jeu  ;  mais  il  n'y  a 
guère  que  les  joss-houses  qui  offrent  un  réel  intérêt  pour  le  tou- 
riste. 

JosS'houses.  —  On  en  compte  trois,  situées  respectivement  aux 
n""*  6, 16  et  18  de  Mott  Street.  La  première  est  une  sorte  de  temple 
franc-maçonnique  et  la  dernière  une  chapelle  privée  appartenant 
au  clan  des  Lee.  Ces  églises  consistent  tout  simplement  en  une 
large  chambre,  à  l'un  des  étages  supérieurs  d'une  maison  ordinaire. 
Au  fond,  se  trouve,  placé  sur  un  tremplin  et  soutenu  par  des  co- 
lonnes d'ébène  artistement  travaillées,  une  sorte  de  dais  sous 
lequel  on  aperçoit  des  figurines  de  boiswd'un  travail  assez  délicat, 
et  agrémentées  de  feuilles  d'or.  Le  tout  éveille  l'idée  d'une  mi- 
gnonne scène  de  théâtre  de  marionnettes.  Le  fond  est  formé  par 
une  peinture  représentant  Gwan  Gwing  Shing  Te,  le  seul  dieu  pri- 
mitif de  l'Empire  du  Milieu.  A  gauche  est  une  personne  d'aspect 
chétif  :  LeePoo,  son  secrétaire.  A  droite,  dans  un  attirail  guerrier  : 
Tu  Chong,  son  garde  du  corps.  Le  devant  de  la  scène,  toujours 
comme  au  théâtre  de  la  foire,  est  garni  de  plusieurs  rangées  de 
chandelles. 

A  quelque  distance  en  avant  est  une  table  massive  sur  laquelle 
sont  déposées  les  oQrandes,  urnes  à  parfum,  les  attributs  du  culte 
en6n,  —  et  notamment  les  braiss-jars  dont  nous  disons  un  mot 
plus  loin. 

Ces  églises  ne  sont  pas,  en  règle  générale,  desservies  par  de  vé- 
ritables bonzes.  Chacun  est  son  propre  officiant  :  c'est  bien  plus 

1.  11  parait  que  cette  substance,  que  nous  avions  prise  tout  d*abord  pour  de  la  cer- 
velle de  c  jeune  chien  non  sevré  »,  n*était  simplement  que  du  foie  de  requin.  Nous 
demandons  pardon  de  cette  hérésie  à  qui  de  droit,  et  notamment  au  bon  cuisinier 
de  Pell  Street,  qui  ne  se  doute  peut-être  pas,  d*ailleur/,  de  notre  profonde  ignorance. 
Mais  quanta  avouer  que  c'est  un  mets  délicat  !...  Et  cependant,  entre  nous,  le  Chinois 
n'est-il  pas  fondé  à  traiter  de  barbare  nos  gourmets  que  délecte  un  cuissot  de  che- 
vreuil faisandé  ou  du  roquefort...  automobuef 
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pratiquée!  économique.  Mais  on  peut  s'adresser  à  des  sortes  de 
sacristains  qui  opèrent  moyennant  rétribution  ;  comme  leurs 
profits  dans  ce  genre  de  travail  ne  sont  pas  considérables,  ils  eu* 
raulent  d'ordinaire  leurs  fonctions  ecclésiastiques  avec  celles  de 
conjureursde  sort3. 

Administration.  — China-lown,  qui  le  croirait,  possède  une 
administration  municipale  —  en  quelque  sorte  clandestine,  car  le 
maire,  qui  est  élu  chaque  année,  n'est  pas  reconnu  par  la  loi.  Cela 
ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  prendre  des  arrêtés  qui,  dans  toute 
l'étendue  de  China-Town  sont  aveuglément  respectés.  Ses  fonctions 
toutefois  sont  plutôt  celles  d'un  arbitre  que  celles  d'un  adminis- 
trateur. 

En  parcourant  Mott  Street  on  ne  manque  pas  d'apercevoir,  debout 
aux  coins  des  rues,  des  êtres  à  l'air  plus  étrange  encore  que  les 
autres,  qui  jettent  de  longs  et  ennuyés  regards  dans  toutes  les 
directions  :  ce  senties  sbires  de  la  municipalité  à  la  recherche  des 
contraventions  aux  décisions  de  M.  le  maire.  Et  la  police  chinoise 
n'est  pas  une  force  à  dédaigner. 

Le  maire  de  China-Tovru,  en  sa  qualité  d'arbitre  et  de  conseil, 
rend  de  grands  services,  pai^it-il,  à  la  classe  pauvre  des  immi- 
grants; ses  arrêts  sont  presque  toujours  acceptés  sans  appel, 
quelque  durs  qu'ils  soient;  il  en  est  de  même  des  amendes  qu'il 
inflige.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'un  différend  est 
porté  par  les  Chinois  devant  une  des  cours  de  New- York*. 

Coutumes.  —  Nous  parlions  un  peu  plus  haut  des  enseignes  des 
maisons  de  commerce.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
s'arrêter  un  moment  sur  ce  sujet.  Les  développements  qui  suivent 
s'appliquent  d'ailleurs  d'une  manière  générale  à  toutes  les  China- 
Towns  du  continent  américain.  Certains  d'entre  eux  sont  empruntés 
à  une  excellente  élude  publiée  dans  une  revue  de  San  Francisco 
parle  savant  Rev.  A.  W.  Loomis^ 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  les  enseignes  qui  ornent  le  dessus 
et  les  côtés  d'une  devanture  représentent  toujours  le  nom  du  négo- 


L  CtH  une  erreur  très  répandue  à  New-York  que  le  maire,  do  China-Town  peut 
infliger  à  ses  administrés  des  châtiments  corporels  et  môme  la  peine  de  mort. 

2.  Overland  monthl^,  vol.  VI.  —  Il  est  regrettable  que  les  articles  du  Rev.  Loomis, 
qui  sont  du  plus  haut  intérêt  ethnologique,  n'aient  pas  été  traduits  en  français. 
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cionU  Ce  sont  beaucoup  plus  souvent  des  devises  dont  les  unes  ont 
un  Garactëre  général  et  les  autres,  au  contraire,  ne  se  rencontrent 
que  dans  une  branche  de  commerce  particulière. 
Parmi  les  preoûères  on  peut  citer  cellerci,  qui  est  très  répandue  : 

Kwmig'On-CheinkS.  (Paix  profonde  et  affluence  de  clients.) 

Les  secondes  sont  plus  curieuses.  Ainsi,  sur  la  devanture  d'une 
pharmacie  on  peut  lire  : 

Ici  est  rétablissement  où  se  trouvent  les  médecines  reconnues 
de  toute  province  et  de  tous  pays. 

Chez  le  restaurateur  : 

Établissement  mandchou  et  chinois.  Nourriture  animale  et  végétale. 
Repas  avec  vin.  Intermèdes  et  divertissements. 

Chez  le  boucher  : 

Nous  tenons  des  porcs  entiers  à  rdtir. 

Mais  le  Chinois  ne  se  contente  pas  de  ces  vulgaires  avertisse- 
ments. Chaque  boutique  a  en  outre  une  enseigne  particulière,  qui 
est  en  quelque  sorte  son  nom  de  baptême,  et  qui  est  mise  en  place, 
non  plus  sur  les  côtés,  comme  les  réclames,  mais  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  après  avoir  été  bénie  dans  une  cérémonie  religieuse. 

C'est  ainsi  que  notre  pharmacie  est 

La  demeure  du  printemps  éternel, 
OU 

Le  Hall  où  Ton  puise  de  nouvelles  années  ; 

le  restaurant  : 

Le  Jardin  de  la  vallée  dorée, 

OU  encore  : 

Le  balcon  do  la  joie  et  des  délices. 

Enfin  la'boucherie  est  sous  l'invocation  de  Y  Union  fratemelley 
ce  qui  fait  un  singulier  effet  au-dessus  de  la  réclame  pour  le  porc 
entier  à  faire  rôtir. 

Les  médecins  n'échappent  pas  à  la  règle.  Le  Rev.  Loomis  cite 
entre  autres  un  docteur  Ma.  Y.  Yuk  qui  faisait  suivre  son  nom  du 
boniment  suivant  : 

Tàte  le  pouls  et  écrit  des  ordonnances  pour  maladies  internes  et  externe:». 
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Entrez-vous  dans  le  magasin,  vous  n*en  êtes  pas  quitte  a\  ec  cette 
manie  d'affichage.  Des  bandes  de  papier  rouge  sont  collées  partout 
sur  les  murs.  Les  unes  portent  des  sortes  de  prières  aux  divinités 
pour  attirer  leur  bienveillance  sur  le  commerce  du  patron'; 
d'autres  sont  simplement  destinées  à  rassurer  les  clients,  en  leur 
affirmant  que  les  garçons  de  magasin  sont  d'une  probité  à  toute 
épreuve*. 

Le  commerçant  chinois,  à  quelques  rares  exceptions  près,  est 
un  homme  de  manières  afiables,  sans  obséquiosité  aucune.  11  y  a 
en  lui  un  fonds  de  politesse  qui  perce  toujours  sous  l'homme 
d'afiaires  —  c'est  exactement  le  contraire  de  son  confrère  €  blanc  » , 
chez  qui  trop  souvent  le  négociant  perce  sous  l'homme  du 
monde.  •• 

Quand  un  marchand  chinois  en  visite  un  autre,  quelque  impor- 
tant que  soit  le  motif  de  leur  entrevue,  il  commence  par  parler  de 
choses  générales;  les  deux  hommes  prennent  ensuite  le  thé  et  se 
promènent  dans  les  magasins,  lisant  les  devises  et  en  discutant  ou 
commentant  les  termes.  Ce  n'est  qu'après  tous  ces  préliminaires 
qu'ils  entrent  sur  le  terrain  des  affaires. 

(A  suivre.)  Georges  Nestler  Tricochë. 


1 .  Voici  une  des  plus  gracieuses  de  ces  invocations  : 

€  Que  l'Orient  et  TOccident  secondent  notre  fortune  ; 

Que  la  richesse  se  présente  à  nos  yeux  comme  une  source  bouillonnanto  ; 

Que  le  profit  entre  chez  nous  comme  un  torrent  impétueux  ; 

Et  les  clients  comme  une  nuée  bicnfoisanto  !  » 

t.  On  s'accorde  en  général  à  reconnaître  que  les  commerçants  chinois  sont  d'une 
honnêteté  scrupuleuse.  M.  B.  S.  Gibbs,  qui  fût  pendant  vingt-huit  années  en  rapports 
journaliers  avec  les  négociants  de  San  Francisco  a  déclaré,  devant  la  Commission 
d'enguéte  de  1876  sur  la  colonisation  chinoise»  qu'en  tant  qu'hommes  d'affaires»  il 
consklérait  les  marchands  indigt^nes  comme  absolument  à  U  hafuteùr  des  blancs.  «  En 
fiiit  de  gentlemen,  igoute-t-il,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  négociants  plus  honorables, 
plus  éclairés,  corrects  et  sûrs  dans  leurs  relations,  qutf  w  Chinois  établis  à  San 
Francisco  »  (MemorUl  of  the  Six  Companies,  1877). 
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LES  LACUNES 


DANS  NOTRE 

CONNAISSANCE  DU  RELIEF  FRANÇAIS 


QUESTIONS  GÉOGRAPHIQUES  ET  RELIEF  EN  GÉNÉRAL 

La  géographie  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  offre  le  plus  d'in* 
connues.  Elle  est  la  description  méthodique  de  la  terre,  c'est-à-dire 
l'application  à  la  terre  de  toutes  les  lois  scientifiques.  Mais  nous 
ne  connaissons  de  notre  planète  que  la  surface  et  encore  par  un 
procédé  spécial,  la  carte,  qui  joue  en  géographie  le  rôle  de  Texpé- 
rimentation  dans  les  sciences  physiques.  Or  il  n*y  a  de  cartes  vrai- 
ment scientifiques  que  celles  qui  dérivent  de  levés  géométriques, 
c'est-à-dire  d'opérations  longues,  difficiles  et  coûteuses,  et  aujour- 
d'hui ces  opérations  n'ont  même  pas  été  faites  pour  le  quart  des 
continents,  pour  le  seizième  de  la  surface  terrestre.  Le  relief  des 
mers  est  connu  d'une  manière  extrêmement  peu  certaine,. et  le 
reste  des  continents  est  connu  par  de  simples  itinéraires  plus  ou 
moins  nombreux  réunis  par  les  cartographes.  D'autre  part  les  lois 
scientifiques  sont  extrêmement  nombreuses  et  diverses,  parfois 
mal  déterminées  (en  sociologie  ou  anthropologie,  par  exemple)  et 
par  suite  les  sources  de  la  géographie  sont  infiniment  complexes 
et  ne  sont  accessibles  qu'aux  gens  qui  possèdent  une  culture  scien- 
tifique générale  complète,  ce  qui  est  difficile  et  long  à  obtenir. 
Cartes  et  connaissances  spéciales,  voilà  les  deux  nécessités  de  la 
science  géographique.  Aussi  les  travaux  géographiques  consistent- 
ils  presque  exclusivement  en  explorations  en  pays  lointain,  en  his- 
toires de  la  géographie,  en  descriptions  locales  plus  pittoresques  que 
scientifiques,  en  statistiques  commerciales  ou  en  exposé.^  de  travaux 
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humains  à  la  surface  du  sol  ;  on  peut  dire  sans  exagérer  que  les 
questions  de  science  géographique  sont  rarement  posées.  Les 
maîtres  les  mieux  intentionnés  et  les  plus  entreprenants  n'ont 
guère  que  le  sentiment  de  la  manière  dont  peuvent  se  poser  les 
problèmes  géographiques  ^  Les  géographes  sont  encore  trop  sou- 
vent comme  des  naturalistes  qui.  feraient  de  la  biologie  sans  clas- 
ser en  espèces,  ordres  et  genres  le  règne  animal  :  ils  ne  peuvent 
que  décrire  des  individus,  sans  méthode  fixe,  mais  suivant  la  fan- 
taisie de  chacun.  M.  Reclus  dépeint  éloquemment  le  monde; 
M.  Vidal  de  la  Blache  décrit  pittoresquement  des  régions,  sans 
ordre  logique  entre  les  phénomènes;  M.  Dubois  disserte  sur  les 
phénomènes  généraux,  sans  localiser  suffisamment.  Les  Allemands 
seuls  ont  ouvert  la  voie,  mais  leurs  travaux  méthodiques  se  rédui- 
sent, sauf  de  rares  exceptions,  à  des  manuels  généraux  comme  ceux 
de  Supan,  de  Guenther  ou  de  la  collection  Ratzel.  On  peut  donc 
affirmer  que  le  travail  le  plus  pressant  en  géographie,  c'est  de 
poser  scientifiquement  le  plus  possible  de  questions  locales.  C'est 
pourquoi  cette  Revue  qui  a,  la  première,  parlé  en  France  pour  la 
géographie,  et  qui  voit  se  réaliser  aujourd'hui  les  meilleures  idées 
émises  par  son  directeur,  a  autorisé  un  jeune  géographe,  à  poser, 
suivant  les  hasards  de  ses  travaux,  une  série  de  questions,  théo- 
riques ou  pratiques.  Ce  sont  les  résultats  d'un  apprentissage 
réfléchi  que  l'on  communiquera  aux  lecteurs  avec  la  plus  grande 
brièveté  possible.  On  serait  très  heureux  de  recevoir  toutes  les  objec* 
rions  ou  tous  les  compléments.  Du  reste  deux  récents  articles  de 
cette  revue  sur  l'influence  des  chaînes  de  montagnes  dans  les 
migrations  humaines  et  sur  les  colonies  françaises  peuvent  montrer 
l'esprit  que  la  Revue  de  géographie  encourage  chez  ses  collabora- 
teurs. 

On  commencera  par  une  question  touchant  la  description  métho- 
dique et  complète  du  relief.  On  sait  que  le  relief  est  en  géographie 
la  notion  fondamentale,  que  la  géologie  ne  fait  qy'expliquer  et 
sans  laquelle  tous  les  autres  phénomènes  seraient  incompréhen- 
sibles :  toute  géographie  repose  sur  une  bonne  géométrie  ;  la 
base  de  toute  géographie  spéciale  est  une  bonne   topographie 


1.  M.  Marcel  Dubois,  dans  ud  récent  banquet,  disait:  t  Les  {géographes  sontdes  nomades 
vagabondant  sur  les  eonftns  des  sciences  et  prenant  leur  bien  partout  »  Il  tyoatait  que 
ces  nomades  deviendraient  sédentaires,  mais  sans  spécifier  sar  quel  terrain  ils  plan- 
teraient leurs  tentes. 

nivDE  de:  géogr.  —  jullet  1893.  4 
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spéciale,  qui  s'obtient  en  portant  siir  an 'relief  exact  et  complet 
Taire  des  divers  phénomènes  analysés.  Ainsi  la*  carte*  géologique 
de  France  consiste  à  porter  les  différentes  oouchéff,  représentées 
par  des  teintes,  sur  la  carte  orograpbique.  G*est  préctéément  cette 
importance  fondamentale  du  relief  qui  explique  pourquoi  la  notiM 
de  localisation  est  le  résultat  principal  de  la  calture  géographique. 

Quels  sont  donc,  rationnellement,  les  procédés  qui  permettent 
de  représenter  le  relief  terrestre?  Tous  sont  évidemment  des  pro- 
cédés de  réduction,  soit  en  solide,  soit  en  plan,  et  tous  sont  leB 
résultats  de  l'application  à  la  terre  des  lois  géométriques.  Mais  il 
y  a  à  distinguer  deux  séries  distinctes  d'opérations. 

1*  La  construction  d'une  carte  ou  planiniétrie  ;  pour  cela  on  se 
sert  d'observations  astronomiques  et  trigonométriques  portées  sur 
un  plan  au  moyen  de  parallèles  et  méridiens  dontia  forme  dépend 
du  mode  de  projection  employé.  Le  résultat  de  ces  opérations 
consiste  à  donner  la  projection  sur  nn  plan  de  la  position  réci- 
proque des  divers  points  de  la  surface  terrestre  ou  d'une  portion 
de  cette  surface  :  c'est  le  canevas  de  toute  carte,  le  cadre  dans 
lequel  viennent  se  ranger  toutes  les  autres  topographies  spéciales, 
à  commencer  par  le  relief  ^  Mais  les  procédés  employés  ici  sont 
connus  et  nous  ne  voulons  pas  les  décrire  de  nouvean,  puisqu'ils  ne 
servent  pas  spécialement  à  rendre  sensible  le  reliefs  ' 

2»  La  représentation  du  relief  ou  orographie,  c*69t-à-dire  les» 
divers  procédés  employés  pour  figurer  Bur  celle  carte  abstraite 
(ne  donnant  que  la  position  respective  des 'divers  points),  les  sail- 
lies du  sol,  les  inégalités  de  la  surface.  C'est  la  question  que  nous 
voudrions  élucider.  Nous  laissons  de  côté  les  procédés  de  déter- 
mination du  relief,  de  l'altitude,  pour  ne  nous  occuper  que.de  la 
technique  cartographique. 

II 

LE  RELUBF  TOPOGRAPUiQUË 

Il  y  a  en  géographie  deux  sortes  de  relief  :  le  relief  immédiat  ou 
topographique,  et  le  relief  général  ou  hypsométrique,  employé  dans 
les  cartes  qui  représentent  en  petit  une  grande  portion  de  la  sur- 

1.  Le  traité  de  Ptolémée,  par  exemple,  les  disctusions  des  géomètres  d'Alexandrie, 
ne  portaient  que  sur  ce  point. 
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face  terrestre.  Commençons  par  le  premier,  et  pour  un  cas  simple. 
Soil  à  représenter  le  relief  d'une  toute  petite  partie  de  la  planète, 
(f  uiie'commune,  par  exemple,  ou  d'une  simple  butte  dont  on  a  les 
positions  planes  ABCD  en  projection  orthogonale,  par  exemple 

1*  Les  modes  de  figurati&n  du  relief  topographique.  —  II  y  a 
deux  procédés  pour  cela  :  le  premier  consiste  à  faire  une  réduc- 
tion solide  de  la  butte;  c'est  le  procédé  des  cartes  en  relief,  qui 


FIG.    i. 

Fio  I.  A,  B,  C,  D.  Los  traits  forts  rc|iré:4ciUcnt  9«rhéinatiqu«>inoiil  la  planimctrio.  —  Kui.  i.  A,  H, 
C,  D.  C«irb«s  de  niveau,  avee  eotes, yerliMles  m  mètres.  —  Pic.  3,  Coupe  avec  rutes  liurixoii- 
talcs  en  mètres.  —  FiG.  4,  Approximation  réelle  du  proûl.  A,  est  supposé  au  nivoiiu  di;  la  in<'r. 

oblige  seulemeat  à  exagérer  les  dimensions  verticales  pour  les 
rendre  sensibles,  aussi  ce  procédé  n'est-il  réellement  scientifique 
que  pour  les  cartes  à  très  grande  échelle,  au  4/80,000%  parexeniple. 
Les  seules  difficultés  sont  d^ordre  matériel  et  portent  surtout  sur 
la  matière  employée,  car  un  pantographe  à  lame  d'acier  opérant 
sur  un  mastic  lentement  solidifiable  permettrait  de  reproduire 
directement  la  carte  d'état-major  en  relief.  L'inconvénient  du 
procédé  est  d'être  coûteux,  volumineux  et  valable  seulement  pour 
les  très  grandes  échelles.  Ce  relief  réel  dérive  de  la  figuration  plane. 
Le  second  procédé  est  la  figuration  plane  du  relief.  Tout  relief 
étant  un  ensemble  complexe  de  solides  divers,  c'est  la  géométrie 
descriptive  qui  fournit  les  moyens  de  représentation.  Or  la  des- 
criptive a  trois  moyens  essentiels  de  représenter  un  solide  ou  un 
ensemble  de  solides  :  la  projection  sur  un  plan  horizontal,  la  pro- 
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jection  surunplanyerticaly  la  vue  perspective.  Pratiquement,  dans 
les  deux  premiers  cas,  on  suppose  le  point  de  vue  à  Tinfini,  les 
droites  projetantes  sont  parallèles  et  la  distance  réelle  des  points 
projetés  verticalement  s'il  s'agit  d'une  carte  en  plan  horizontal 
(cartes  ordinaires),  horizontalement,  s'il  s'agit  d'une  carte  en  plan 
vertical  (coupes  ou  profils),  est  indiquée  en  chiffres  :  on  obtient 
ainsi  une  double  forme  de  géométrie  cotée  (Cg.  3  et  3).  Dans  le 
troisième  cas  le  point  de  vue  est  donné,  les  lignes  ont  un  point  de 
fuite  et  la  distance  réelle  des  divers  points  projetés  est  indiquée 
par  le  dessin  même  :  c'est  sur  une  approximation  de  ce  genre  que 
repose  le  dessin  des  paysages. 

Donc  un  relief  local  ne  sera  connu  sous  toutes  ses  formes  acces- 
sibles que  lorsqu'on  en  aura  la  représentation  en  relief,  en  carte, 
en  profil  et  en  vue  perspective. 

^^Les  applications  pratiques  de  ces  procédés. —  Appliquons  ces 
réflexions  à  la  cartographie.  Est-il  possible  de  connaître  aussi 
complètement  le  relief  d'un  point  donné,  et  de  le  représenter  d'une 
manière  sensible?  laissons  le  relief  réel. 

Pour  le  relief  en  plan,  évidemment  oui,  pour  les  deux  premiers 
procédés.  Le  relief  peut  être  représenté  en  plan  horizontal  par  des 
courbes  de  niveau  équidistantes  et  les  pentes  peuvent  être  rendues 
sensibles  par  des  hachures.  Il  peut  être  représenté  en  plan  vertical 
ou  en  élévation  par  des  profils  ou  coupes  caractéristiques,  suivant 
les  courbes  de  niveau  et  passant  par  les  principales  divisions  du 
relief  (profil  en  long  et  en  travers).  Tout  cela  n'est  évidemment 
qu'une  approximation,  mais  suffisante  (fig.  4). 

Au  contraire,  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  servir  du  pro* 
cédé  de  vue  perspective.  D'abord  ce  procédé  ne  peut  donner  qu'une 
vue  partielle  des  choses,  et  il  est  nécessaire  de  choisir  des  points 
de  VM  caractéristiques.  On  peut,  du  reste,  les  prendre  sôit  d'un 
ballon  (perspectives  aériennes,  encore  très  rares),  soit  d'un  endroit 
choisi  sur  le  sol  (vues  ou  paysages).  De  plus,  la  trop  grande  com- 
plexité des  formes  empêche  d'employer  la  perspective  mathéroa- 
^tique  pure  :  on  ne  peut  avoir  recours  qu'au  dessin  à  main  levée. 
D'autre  part,  une  vue  de  ce  genre  doit  donner  l'aspect  extérieur 
réel  du  pays,  aspect  dérivé  et  de  la  nature  du  sol,  qui  a  déterminé 
la  marche  de  l'érosion,  et  de  la  végétation,  qui  masque  une  partie 
des  détails.  Le  seul  procédé  possible  consiste  donc  à  prendre  une 
série  de  vues  photographiques  caractéristiques  d'un  relief. 
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G*est  cette  nécessité  qui  avait  amené  les  auteurs  de  la  carte 
géologique  de  France  à  joindre  à  leurs  cartes  des  profils  et  des 
vues  photographiques,  tous  purement  géologiques,  d'ailleurs. 

3*  Les  lacunes  dans  notre  connaissance  du  relief  français.  — 
Pour  le  relief,  nous  n*avons  que  la  carte  en  plan  ;  les  profils  sont 
très  rares,  et  souvent  très  imparfaits;  les  vues  photographiques, 
caractéristiques  surtout,  manquent  à  peu  près  complètement. 

Quant  au  relief  solide  de  la  France,  il  est  à  faire.  Nous  ne  possé- 
dons guère  que  des  cartes  très  générales  en  relief,  comme  celles  de 
M.  Levasseur,  mais  pas  de  cartes  topographiques  complètes.  J*ai  vu 
chez  M.  Cahun,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine,  un  essai . 
de  relief  de  la  carte  au  1/80,000*  fait  au  pantographe,  et  dont  Tau- 
teur  vit,  je  crois,  encore.  Il  existe  aussi  un  relief  des  environs  de 
Paris,  fait  par  les  ingénieurs  de  la  ville,  des  reliefs  des  environs  des 
places  fortes,  appartenant  au  ministère  de  la  guerre,  et  c'est  tout. 

Donc,  il  y  a  dans  notre  connaissance  pratique  du  relief  topogra- 
phique de  la  France  deux  grosses  lacunes  et  une  moindre. 

i®  L'absence  de  profils  établis  d'après  la  carte  d'état-major,  et 
pour  chaque  région  de  relief.  2**  L'absence  d'un  relief  solide  com- 
plet de  toute  la  France  correspondant  par  exemple  à  la  carte  au 
î/80,000*qui  pourrait  être  vendu  au  public,  1  fr.  50  ou  2  francs 
la  planche,  et  qui  serait  très  utile  aux  écoles  primaires,  aux  classes 
élémentaires  des  lycées,  aux  touristes.  Pour  combler  ces  deux 
lacunes,  il  faut  d'abord  faire  appel  aux  géographes  de  bonne 
volonté,  mais  surtout  à  l'Etat.  En  effet,  les  divers  services  géogra- 
phiques des  ministères  et  en  particulier  ceux  de  la  guerre  et  de 
l'intérieur  seraient,  plus  que  toute  entreprise  privée,  capables  de 
mener  à  bien,  et  d'une  manière  méthodique,  cette  œuvre.  En  tout 
cas,  il  est  bon  que  les  géographes  de  toute  nature  fassent  un  plus 
large  usage  du  procédé  des  profils. 

3^  Surtout  il  n'existe  pas  de  levé  photographique  de  la  France. 
Qr,  si  l'on  se  rappelle  combien  les  explorations  de  M.  Martel  et 
ses  vues  ont  été  goûtées,  on  peut  comprendre  que  cette  œuvre  plus 
que  toute  autre  serait  populaire. 

J'ajoute  qu'elle  est  très  facile  et  très  utile.  En  eifet,  les  paysages 
ne  sont  pas  si  variés  qu'ils  en  ont  l'air,  et  il  suffirait,  dans  chaque 
région,  d'un  petit  nombre  de  vues  ^  La  difficulté  consisterait  à 

1.  n  nous  serait  (kcUe  en  particulier  d'indiquer  ces  vues  pour  la  région  de  Sain 
ihiMitiil. 
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choisir  les  vues.  Mais  ne  peut-on  pas  compter,  pour  ce  soin,  sur 
les  sociétés  de  géographie  de  province,  toujours  prêtes  à  servir  îa 
science  et  à  mettre  leurs  connaissances  du  pays  à  la  disposition 
d'une  telle  œuvre  ?  Ne  serait-ce  même  pas  un  excellent  moyen  de 
créer  des  relations  ititimes  entre  elles  par  cette  œuvre  ?  La  Société 
de  géographie  de  Paris  centraliserait  les  opérations,  et  nous 
sommes  sûr  que  M.  Drapeyron,  en  particulier,  ne  refuserait  pas 
de  s'associer  à  cette  entreprise.  Puisque  la  mode  est  aux  syndicats, 
pourquoi  ne  formerait-on  pas  le  syndicat  des  géographes  fran- 
çais? 

De  plus,  le  levé  ne  coûterait  pas  cher.  Il  existe,  en  effet,  partout 
en  province  des  sociétés  photographiques  ou  des  amateurs  qui  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  d'offrir  leur  concours;  ce  serait 
même  un  excellent  moyen  de  les  rapprocher  des  sociétés  de  géo- 
graphie et  de  commencer  ainsi  l'union  des  sociétés  savantes  de 
France. 

Le  levé  serait  de  plus  très  utile.  En  effet,  il  compléterait  notre 
connaissance  du  relief  et  de  plus  il  permettrait  d'arriver,  par  la 
comparaison  des  diverses  formes  de  relief  à  une  véritable  classi- 
fication scientifique  des  accidents  du  sol,  et  à  une  nomenclature 
par  espèces  des  divers  genres  de  relief.  C'est  un  sujet  sur  lequel 
nous  reviendrons.  Enfin,  ce  levé  donnerait  à  la  France  une  con- 
naissance que  nul  pays  d'Europe  ne  possède  encore.  Ce  serait  une 
bien  belle  tâche  que  de  réunir  pour  l'Exposition  de  1900,  sur  un 
ou  plusieurs  grands  tableaux,  toutes  les  représentations  partielles 
de  la  France,  même  pour  quelques  régions  seulement.  Si  on  joi- 
gnait une  carte  en  relief  détaillée  et  une  suite  raisonnée  de  profils, 
la  France  aurait  donné  à  l'étranger  un  exemple  qu'il  devrait  suivre. 

Que  faut-il  donc  pour  que  l'on  fasse  ces  travaux  ?  fl  faut  qu'un 
corps  autorisé  les  propose,  et  c'est  pourquoi  j'espère  que  M.  Dra- 
peyron voudra  bien  en  parier  à  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
toute  désignée  pour  cela. 

III 

LES  CARTES  GÉNÉRALES  DE  RELIEF 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  les  lacunes  des  cartes  géné- 
rales de  relief. 


Digitized  by 


Google 


NOTRE  CONNAISSANCE  DU  RELIEF  FRANÇAIS.     55 

11  semble  étrange,  au  premier  abord,  qu'avec  des  services  aussi 
parfaits  que  ceux  de  la  carte  d'état^major  et  du  ministère  de  Tin- 
térieur  on  puisse  trouver  qu'il  manque  quelque  chose  aux  cartes 
du  relief  français.  Voyons  cependant. 

Ces  cartes  topographiques  sont  à  une  échelle  beaucoup  trop 
grande  pour  que  leur  ensemble  soit  maniable.  De  plus,  il  est  im- 
possible d'user  du  procédé  des  hachures  pour  des  cartes  géné- 
rales :  alors,  en  effet,  les  masses  s'effacent  et  il  devient  presque 
impossible  de  discerner  les  altitudes  réciproques  des  divers  pays. 
Sur  les  meilleures  cartes  de  Tatlas  Schrader,  il  est  impossible  de 
percevoir  les  différences  réelles  d'altitude  qui  existent  entre  le 
plateau  d'Orléans,  par  exemple,  et  le  Quercy  ou  le  Périgord.  — 
On  est  donc  obligé,  en  bonne  logique,  sur  une  carte  ainsi  réduite, 
de  figurer  non  plus  les  apcidents  réels  du  sol  mais  les  masses  de 
hauteur  analogue,  séparées  par  des  courbes  de  niveau  caractéris- 
tiques et  teintées  différemment;  toute  bonne  carte  générale  de 
relief  est  une  abréviation  hypsométrique«  Mais  pour  établir  scien- 
tifiqueme&t  une  carte  hypsométrique  il  faut  relever  sur  les  cartes 
topographiques  une  grande  quantité  de  points  et  réunir  en  teintes 
uniformes  les  points  d'altitude  analogue.  C'est  ce  long  travail 
qu'a  dirigé  en  Russie  le  général  de  Tillo  et  qui  a  abouti  à  une  belle 
carte  hypsométrique.  En  France,  rien  de  tel.  Les  cartes  hypso- 
métrique» sont  faites  par  à  peu  près . 

Eh  bien,  il  y  aurait  un  moyen  facile  de  combler  cette  lacune. 
Qu'on  emploie  à  ce  travail  une  partie  des  jeunes  élèves  officiers  de 
Fontainebleau,  soit  pendant  leurs  excursions  topographiques,  soit 
autrement;  qu'on  utilise  pour  ces  tracés  hypsométriques  partiels 
les  sous*ofliciers  candidats  aux  écoles  ^  En  tout  cas,  il  y  a  encore 
là  une  lacune  évidente  à  combler. 

Telles  sont  les  réflexions  que  suggère  à  Tauteur  de  cet  article 
les  essais  d'étude  du  relief  français  qu'il  a  entrepris.  Il  livre 
naîvement'ses  réflexions  au  lecteur,  persuadé  qu'elles  contiennent, 
à  côté  d'erreurs  possibles,  une  part  réelle  de  vérité.  Il  souhaite 
que  les  critiques  lui  permettent  de  corriger  les  unes  et  d'utiliser 
Fautre. 

A.  Thilamas, 

ProfeaMor  an  lyeé«  de  Saial-QBeDliii. 

1.  On  sait  qa*uiie  circulaire  ministérielle  toute  récento,  prescrit  à  ces  jeunes  gens 
Vexéctttion  des  cartes  que  le  général  devra  visiter  avant  de  les  proposer  comme 
candidats. 
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Explorations  polaires.  —  La  côte  d*lvoire.  —  Sir  Gerald  Portai  dans  l'Ouganda . 
Afirlque  orientale  allemande.  ^  Le  Bechuanaland. 


Le  lieutenant  Peary  partira  à  la  fin  de  ce  mois  pour  le  Groen- 
land. Il  arrivera  à  la  fin  de  juillet  sur  la  côte  orientale  du  Groen- 
land et  établira  un  poste  par  TT'^^S'lat.  N.  L'expédition,  composée 
de  13  hommes,  y  séjournera  deux  ans. 

Le  lieutenant  cherchera  à  gagner  le  pôle,  en  admettant  même 
qu'il  n'atteindrait  pas  ce  but  déjà  tant  de  fois  poursuivi  en  vain, 
son  voyage  aura  toujours  d'importants  résultats  pour  la  connais- 
sance de  la  topographie,  pour  l'étude  du  magnétisme,  etc. 

Le  D'  Nansen  est  parti  aussi  pour  son  expédition  arctique  le 
20  juin.  Le  célèbre  explorateur  du  Groenland  a,  comme  le  savent 
nos  lecteurs,  tiré  de  certains  faits  la  conclusion  qu'il  existe  des 
courants  qui,  partis  des  côtes  de  Sibérie,  traversei*aient  les  mers 
polaires  pour  aboutir  au  Groenland.  Il  a  été  notamment  frappé  de 
ce  fait  que  les  débris  de  la  Jeannette^  qui  se  perdit  en  1881  dans 
les  mers  de  Sibérie  reparurent  après  quelques  années  à  l'est  du 
Groenland,  après  avoir  passé  au  nord  de  la  terre  François-Joseph. 

M.  Nansen  se  propose  de  profiter  de  ce  courant.  De  Christiania, 
il  gagnera  l'embouchure  du  fleuve  sibérien  la  Lena;  il  en  partira 
au  mois  d'août.  Porté  par  le  courant,  il  sera  en  quelques  semaines 
au  nord  des  lies  Liakoff  ou  de  la  Nouvelle-Sibérie,  et  ira  devant 
lui  tant  que  la  mer  sera  libre.  Il  hivernera  là  où  il  sera  arrêté  par 
les  glaces.  Il  compte  qu'au  printemps  le  courant  le  portera  plus  au 
nord;  et  il  espère  arriver  ainsi,  après  plusieurs  hivernages,  à  la 
côte  du  Groenland,  après  avoir  passé  par  le  pôle. 

C'est  une  hypothèse  hardie,  qui  ne  semble  pas  vraisemblable  à 
tous  les  explorateurs  des  régions  arctiques.  Mais  l'idée  du  D' Nan- 
sen a  une  simplicité  grandiose  qui  frappe  vivement  l'imagina- 
tion. Quelle  existence  que  celle  de  ces  treize  hommes  se  lançant 
dans  les  solitudes  inconnues  de  l'océan  Glacisd  I 

Le  navire  de  M.  Nansen  est  en  bois;  il  a  une  épaisseur  qui  lui 
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permettra  de  résister  à  la  pression  des  glaces;  il  est  long  de 
35  mètres;  il  va  à  la  voile  aussi  bien  qu*à  la  vapeur,  il  emporte 
des  provisions  pour  sept  ans  !  Espérons  que  longtemps  avant  la 
fin  de  cette  période,  ces  intrépides  marins  seront  de  retour  dans 
leurs  foyers. 

Le  Times  vient  de  publier  le  récit  de  l'expédition  entreprise  dans 
les  mers  antarctiques  par  quatre  navires  baleiniers  qui  ont  quitté 
Dundee  au  mois  de  septembre  dernier.  Les  médecins  de  ces 
navires  ont  fait  durant  ce  voyage  des  observations  scientifiques, 
surtout  au  point  de  vue  météorologique. 

Les  navires  ont  d'abord  relâché  aux  îles  Falkland  ou  Malouines, 
remarquables  parTabsence  d'arbres;  le  sol  est  couvert  par  Yempe- 
trum  rubnitn.  Peu  déplantes  fleurissent.  Les  mousses  et  les  lichens 
abondent. 

Les  insectes  sont  rares  aux  Falkland.  Le  fameux  renard  de  cet 
archipel  a  presque  disparu,  comme  l'avait  prédit  Darwin.  Les  pin- 
gouins et  les  albatros  sont  très  nombreux  encore. 

L'archipel,  dont  Darwin  avait  montré  les  habitants  sous  un  jour 
si  défavorable,  est  aujourd'hui  une  paisible  colonie.  Les  recettes  y 
dépassent  les  dépenses  depuis  1885. 

L'expédition  rencontra  le  premier  iceberg  le  16  décembre  par 
59*'18'lat.  S.,  et  51M'  long.  0.  Ce  jour-là  le  ciel  semblait  couvert 
d'oiseaux,  pétrels  bleus,  pigeons  du  Cap,  etc.  Le  23,  on  aperçut 
les  îlots  Danger,  à  l'extrémité  de  la  terre  Joinville.  La  mer  était 
brun  foncé  :  Ross  avait,  en  1842,  attribué  cette  coloration  à  la 
présence  de  milliers  d'infusoires. 

La  journée  de  Noël  fut  splendide  :  le  ciel  était  d'un  calme 
admirable;  les  couleurs  les  plus  vives,  pourpre,  rose,  bleu,  vert, 
jaune  y  brillaient. 

L'expédition  a  découvert  quatre  espèces  de  baleines,  qui  sont 
nombreuses  dans  ces  parages  où  l'homme  ne  les  a  jamais  chassées. 

Un  des  médecins  a  pu  débarquer  sur  la  côte  du  golfe  de  VErebus 
et  du  Terror,  et  y  recueillir  quelques  plantes  et  des  roches. 

L'expédition  était  de  retour  aux  Malouines  en  mars. 

II 

Le  lieutenant  Braulot,  chargé  d'une  mission  dans  la  boucle  du 
Niger,  est  arrivé  le  l*"'  avril  à  Ammoakoukrou,  résidence  du  roi  de 
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rindénie,  Kouassi  Dishié.  c  Ici,  comme  partout,  écrit-il,  j'ai  à  régler 
une  foule  de  palabres.  Il  s'agit  toujours  de  Téternelle  question  des 
roules  que  les  chefs  ouvrent  ou  ferment  au  commerce,  selon  leur 
bon  plaisir  et  leur  intérêt  du  moment.  Tout  chef,  en  effet,  est  dou- 
blé d'un  commerçant.  Chacun  tire  la  couverture  à  lui  et  cherche  à 
monopoliser  le  trafic  de  l'intérieur  au  détriment  de  ses  voisins. 
C'est  ainsi  que  les  Dioulas,  malgré  leur  grand  désir  de  s'approvi- 
sionner directement  à  nos  comptoirs,  ne  dépassant  pas  Bettié  ou 
Benié,  Kouamié  se  constitue  leur  fournisseur  unique  et  obligatoire. 
Les  routes  seront  sûres  dès  qu'on  les  aura  jalonnées  par  deux  ou 
trois  postes  commandés  par  des  blancs.  Je  connais  si  bien  à  ce 
sujet  les  idées  du  capitaine  Binger  que,  partout,  j'annonce  l'établis- 
sement de  postes  français  à  Bettié  et  à  Attakrou.  Et  partout  les 
chefs  protestent  de  leur  ferme  intention  de  nous  obéir  désormais 
fidèlement.  » 

Le  capitaine  Binger  a  fait,  sous  le  patronage  de  la  chambre  de 
commerce,  une  conférence  sur  la  côte  d'Ivoire  qu'il  va  gouverner. 

Le  climat  est  très  sain,  a-t-ildit;  la  chaleur  est  très  supportable. 
Pendant  toute  l'année  le  thermomètre  ne  descend  pas  au-dessous 
de  21°  et  ne  monte  pas  à  l'ombre  au-dessus  de  31*. 

La  population  s'est  partout  montrée  extrêmement  bienveillante 
pour  les  Européens.  Tous  les  fleuves  de  la  contrée  sont  navigables, 
tout  au  moins  pour  les  pirogues  des  indigènes,  dont  chacune  peut 
porter  jusqu'à  2,000  kilogrammes  de  marchandises. 

Pour  l'importation,  les  étoffes  françaises  sont  préférées  à  toutes 
les  autres  pour  laqualité  de  leur  teinture.  L'eau-de-vie  vient  prin- 
cipalement de  Marseille.  Le  riz  est  cependant  expédié  d'Anvers  et 
non  de  Marseille;  le  savon,  lesucre,  les  biscuits,  le  rhum  arrivent 
de  Marseille,  les  pagnes  de  Rouen.  Les  foulards,  les  chapeaux  et 
même  les  chaussures  sont  des  marchandises  d'une  vente  assurée. 

Dans  le  sel,  il  y  aurait  une  source  de  sérieux  profits  ;  car  à  Kong 
une  barre  de  sel  coûte  80  francs  et  nous  pourrions  la  fournir  à 
4  ou  5  francs  rendue  à  trois  étapes  de  la  côte. 

Pour  l'exportation,  le  pays  a  fourni  déjà  une  quantité  considé- 
rable d'huile  de  palme  et  des  bois  de  ses  superbes  forêts.  Il  y  a 
également  des  bois  de  campéche,  de  l'ivoire,  des  peaux,  de  la  cire, 
de  la  poudre  d'or. 

Les  plantations  de  café  d'Assiniede  la  maison  Yerdier  ont  donné 
de  merveilleux  résultats. 
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La  barre  est  un  obstacle  des  plus  sérieux  au  développement  des 
transactions  commerciales.  Cet  inconvénient,  si  grave  sur  la  côte 
d'Ivoire,  dont  il  empêche  d'exploiter  les  richesses  agricoles,  dispa- 
raitvaient  si  on  établissait  un  appontement  permettant  en  toute 
saison  d'aborder  la  côte.  Ce  travail  est  présentement  à  Tétude. 

Le  mouvement  commercial  de  la  côte  d'Ivoire  a  été  tel  que  les 
recettes  douanières  ont  donné  à  la  colonie  un  budget  qui  la 
dispense  de  rien  demander  à  la  métropole. 

Le  gouverneur  de  Grand  Bassam  a  annoncé  au  sous-secrétaire 
d'État  des  colonies  la  pa(^ification  du'  pays  de  Tiassalé.  Le  roi  Eky 
et  le  chef  militaire  Comonobou  sont  en  fuite  avec  leurs  derniers 
partisans.  Le  second  roi  Fatouaka  a  fait  sa  soumission;  il  a  été 
reconnu  pout*  chef  et  installé  à  Tiassalé  :  l'administrateur  Cobé- 
gnier,  le  capitaine  Manet  et  40  tirailleurs  sont  restés  en  cette  ville. 
Le  rot  assurera  pendant  cinq  mois  la  nourriture  tin  poste. 

Tiassalé,  sur  le  Lahou,  à  106  kilomètres  de  la  côte,  a  une  impor- 
tance extrême  pour  la  pénétration  du  commerce.  Les  maisons  de 
commerce  préparent  l'installation  de  factoreries  sur  le  fleuve. 

IV 

L'Allemagne  et  TAngleterre  ont  conclu,  le  14  avril  deinier, 
une  convention  fixant  d'une  manière  plus  précise  que  celles  du 
7  mai  1885  et  du  2  août  1886,  les  frontières  du  Cameroun  et  du 
protectorat  des  Rivières  d'huile,  dans  la  région  voisine  de  la  côte. 

A  la  suite  de  cette  délimitation,  le  gouvernement  britannique  a 
donné  au  protectorat  des  Rivières  d'huile  le  titre  de  €  protectorat 
des  côtes  du  Niger  >.  Le  major  Macdonald  va  y  retourner  comme 
commissaire  et  consul  général.  Il  emmène  avec  lui  le  capitaine 
Dundas,  bien  connu  par  son  exploration  du  fleuve  Tana  et  qui  doit 
commander  la  petite  flottille  mise  à  la  disposition  du  haut-com- 
missaire. 


Sir  Gerald  Portai,  haut-commissaire  britannique  de  l'Afrique 
orientale,  a  pris  possession  de  l'Ouganda,  dont  la  €  Compagnie 
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impériale  »  ne  voulait  pas  prolonger  l'occupation  au  delà  du 
V  mars.  €  Sir  Gerald,  dit  le  TimeSj  avait  à  s'occuper  d'un  corps 
important  de  soldats  soudanais,  très  aptes  à  maintenir  la  pax  bfi'^ 
tannica^  à  condition  d'être  tenus  par  une  discipline  sév^e,  mais 
qui,  faute  d'une  telle  discipline  et  d'un  exercice  convenable, 
étaient  très  propres  à  devenir  un  élément  actif  de  démoralisation. 
Il  a  réglé  cette  question  en  enrôlant  toutes  ces  troupes  sous  le  dra- 
peau britannique  et  en  formant  des  plans,  actuellement  sans  doute 
mis  à  exécution,  pour  les  utiliser  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  la  protection  du  pays.  Le  capitaine  Lugard  a  trouvé  ses 
troupes  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  esclaves,  au 
nombre  de  8,000,  formant  une  colonie  désordonnée  à  Kavalli,  sur 
le  lac  Albert.  II  les  détacha  dans  une  chaîne  de  sept  forts  s'éten- 
dant  du  lac  Albert  vers  le  sud  à  travers  le  Torou  et  formant  une 
solide  défense  à  l'ouest  de  l'Ouganda. 

«  Sir  Gerald  Portai  a  fait  évacuer  deux  des  forts  qui  sont  trop  â 
l'ouest  de  la  ligne  formée  par  les  cinq  autres  du  nord  au  sud.  Cette 
concentration  lui  permet  de  détacher  une  centaine  de  soldats  à 
Kampala,  afin  de  fortifier  cette  position  qui  se  trouve  près  de  la 
frontière  orientale  de  l'Ouganda.  Le  major  Owen  et  le  capitainei 
Portai  restent  dans  le  Torou  pour  organiser  les  troupes  et  pour 
maintenir  une  surveillance  effective  sur  la  ligne  des  forts  qui 
s'étendent  sur  une  longueur  de  100  nrilles.  Le  capitaine  Macdonald 
a  été  nommé  résident  à  Kampala.  Il  sera  sans  doute  responsable  de 
l'administration  de  l'Ouganda  propre  et  de  l'Ousoya.  > 

MM.  Grant,  Wilson  et  Reddte  sont  passés  au  service  de  l'État. 
Le  major  Eric  Smith  et  le  capitaine  W.^H.  Williams  ramènent  à  la 
côte  ceux  des  soldats  de  la  Compagnie  que  la  commission  n'a  pas 
enrôlés.  Ils  sont  arrivés  le  19  juin  à  Zanzibar. 

Sir  Gerald  Portai  est  parti,  au  commencement  d'avril,  pour  le 
Bouddou.  Toute  mesure  politique  prise  par  lui  n'est  que  provi- 
soire, devant  être  soumise  à  l'approbation  du  gouvernement. 

Au  commencement  de  février,  le  capitaine  Williams  a  soumis  les 
îles  Ouvouma,  sur  le  lac  Victoria  Nyanza,  en  face  de  la  baie  d'où 
sort  le  Nil  Somerset. 

Il  est  bien  à  désirer  que  les  cartes  dressées  par  les  agents  de 
la  Compagnie  britannique  forment  l'objet  d'une  publication  qui 
aurait  une  grande  importance  géographique. 
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Le  lieutenant  Langheld,  représentant  du  comité  antiesclavagiste 
dans  la  région  du  lac  Victoria,  est  arrivé  dans  Tlrangi.  Il  en  est 
parti  le  16  avril  pour  l'Oumbougoué,  pays  situé  au  sud  du  lac 
Manjara.  Là,  il  rejoindra  l'itinéraire  tracé  Tan  dernier  par  le 
D' Baumann,  de  Pangani  au  golfe  Speke. 

Les  marchands  arabes  ont  dans  Tlrangi  une  station  importante 
(par  36°  long,  et  5*"  lat.).  Avant  Baumann,  ce  pays  a  été  visité  par 
Fischer  et  par  Stuhlmann,  lorsque  celui-ci  revenait  de  l'expédition 
quMl  avait  entreprise  avec  Ëmin-Pacha.  C'est  sur  les  données  de 
Stuhiraann  que  repose  surtout  la  carte  de  cette  région. 

Au  mois  d'avril,  Tipo-Tip  a  reçu  de  son  parent  Raschid  ben 
Mohamed  ben  Saïd  el  Marjabi  une  lettre  datée  du  2  décembre  qui 
confirmerait  la  mort  d'Emin-Pacha.  Le  pacha  aurait  eu  à  livrer 
plusieurs  combats  à  Saïd  ben  Abed  el  Khoudouri,  fils  d'un  mar- 
chand arabe  du  pays  de  l'Itouri.  Il  aurait  été  tué  dans  l'un  de  ces 
combats,  en  novembre  1892,  à  Mlimani,  à  une  journée  des  fleuves 
Itouri  et  Nyoro,  à  trente  jours  environ  des  Stanley- Falls. 


VII 


On  sait  qu'en  1889,  la  colonie  du  Cap,  celle  du  Bechuanaland 
britannique  et  l'Etat  libre  d'Orange  ont  formé  une  union  doua- 
nière. Le  protectorat  du  Bechuanaland  vient  d'être  admis  dans 
cette  union,  à  laquelle  on  voudrait  rattacher  le  Transvaal  et  Natal. 
Le  Volksraad  de  l'Etat  libre  d'Orange  a  autorisé  le  président  Reitz 
à  provoquer  la  réunion  d'une  conférence  en  vue  d'une  union  doua- 
nière de  l'Afrique  australe. 

L'administration  postale  du  Cap,  à  partir  du  i**  juillet,  assurera 
le  service  du  Bechuanaland.  Elle  mettra  la  colonie  en  communi- 
cation avec  quinze  stations  de  l'Afrique  centrale  britannique. 

L.  Delavaud. 
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PIERRE  MARTYR   D  ANGHIERA 
TrAdixite    ipar    Paixl    GhJL77JLXtSTJ 
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PHEMIÈRE   DÉCADE,   CHAPITRE   DIXIÈME* 

A  Intgo  Lopez  Mmdoza,  comte  de  fendilla,  vice-roi  de  Grenade. 

Depuis  les  premiers  jours  de  la  découverte,  et  depuis  que  Colomb  a  commencé 
ses  couquétes  sur  JaroerOcéane,  j'étais  excité  par  des  lettres  quem*en?oyaient 
de  Rome  mes  amis  et  de  hauts  personnages  à  faire  le  récit  complet  de  tout  ce 
qui  arriverait.  Ils  étaient  en  effet  comm^  épt^rdus  d'admiration'  à  la  pensée 
des  découvertes  de  ces  terres  et  de  ces  peuples  inconnus,  qui  vivaient  sans 
vêtements,  satisfaits  de  ce  que  leur  fournissait  la  nature,  et  un  âpre  désir 
les  possédait  d'être  au  courant  de  tout.  Âscanio,  dont  la  volonté  m'interdisait 
toute  inaction  et  me  forçait  de  mettre  toujours  la  main  à  la  plume,  fut  précipité 
de  la  haute  position  qu'il  occupait  lorsque  les  Français  chassèrent  de  Milan 
son  frère  Ludovic.  C'est  à  lui  que  j'avais  dédié  les  deux  premiers  livres  de 
cette  décade,  sans  parler  de  plusieurs  autres  traités  que  j'avais  extraits  de  mes 
mémoires  encore  inédits.  La  fortune  me*  détourna  d'écrire,  au  moment  précis 
où  elle  priva  de  sa  puissance  Ascanio.  Battu  par  la  tempête,  il  cessa  ses 
exhortations,  et  moi  je  ne  fus  plus  enflammé  par  le  désir  d'étendre  mes  infor- 
mations sur  les  découvertes.  Mais  en  l'année  1500,  lors  du  séjour  de  la  cour 
à  Grenade,  Louis,  cardinal  d'Aragon,  neveu  du  roi  Frédéric,  qui  avait  accom- 
pagné à  Grenade  la  reine  de  Naples,  sœur  de  notre  roi  Ferdinand,  me  fit 
parvenir  des  lettres  à  moi  adressées  par  le  roi  Frédéric  en  personne.  Il 
m'engageait  à  ramasser  les  documents  nécessaires  pour  donner  une  suite  aux 
deux  premiers  livres  adressés  à  Ascanio*  Lui  et  le  cardinal  reconnaissaient  en 
effet  qu'ils  avaient  eu  à  leur  disposition  les  écrits  que  j'avais  adressés  au 

1.  Les  contemporains  sont  en  effet  unanimes  dans  Texpression  de  leur  surprise  au 
sujet  des  découvertes.  Martyr,  dans  sa  correspondance,  s'est  fait  à  diverses  reprises 
comme  Tinterprète  de  Topinion  courante.  «  Elevez  vos  esprits,  savants  vieillards, 
écrivait-il  au  comte  de  Tendilla  et  à  rarchcvèque  de  Grenade  (13  sept.  1493,  let.  133), 
aporenez  une  découverte  extraordinaire  »,  et  au  cardinal  Ascanio  Sforza  (let.  134)  : 
«  0  Tadmirable  découverte  !  Voici  que,  sous  Tempire  do  mos  souverains,  ce  qui  depuis 
Torigine  du  monde  était  resté  ignoré  commence  a  se  dévoiler,  etc.  >» 
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cardinal  Ascanio.  J'étais  alors  malade,  vous  le  sayez;  pourtant  je  n'ai  pas 
recalé  devant  la  charge,  et  j*ai  pris  la  résolution  d'écrire.  Dans  le  grand  amas 
de  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  sur  ma  demande  par  les  auteurs  des 
découvertes,  j'ai  fait  un  choix  des  faits  les  plus  dignes  d'être  conservés.  A  Fheure 
actuelle,  puisque  vous  cherchez  à  vous  procurer  un  exemplaire  de  mes  œuvres 
complètes*  pour  le  joindre  aux  nombreux  volumes  que  vous  possédez  dans  votre 
bibliothèque,  j'ajl  pris  la  résolution  d'ajouter  à  mes  précédents  écrits,  mais  en 
les  résumant,  le  récit  des  principaux  événements  entre  les  années  1500  et  i510. 
Si  Dieu  me  prête  vie,  je  les  exposerai  quelque  jour  plus  aii  long.  J'avaiâ>  pour 
terminer  u^e  décade,  composé  sur  les  superstitions  des  insulaires  un  livre 
inachevé;  je  veux  aujourd'hui  vous  adresser  directement,  en  vous  le  dédiant, 
ce  nouveau  livre,  qui  sera  intitulé  le  dixième  et  qui  terminera  mon  travail,  en 
reliant  ainsi  les  derniers  livres.  Pour  ne  pas  être  forcé  de  retranscrire  si  souvent 
tout  l'ouvrage,  ou  pour  ne  pas  envoyer  mon  brouillon,  je  laisserai  l'intitulé 
général  de  dixième  livre;  mais  ne  soyez  pas  étonné  si  vous  trouvez,  en  lisant 
le  neuvième,  des  promesses  qui  ne  seront  pas  réalisées.  Il  ne  faut  pas  s'acharner 
à  tenir  ses  promesses  i.  Arrivons  enfin  à  notre  sujet. 

Pendant  ces  dix  années  de  nombreux*  explorateurs  ont  parcouru  des  rivages 
variés*  En  général  ils  ont  suivi  les  voies  tracées  par  Colomb.  C'est  en  effet  le 
littoral  du  Paria  qu'ils  ont  toujours  longé,  pensant  qu'il  correspondait  au 
continent  indien.  Les  uns  à  l'occident,  les  autres  à  Forient,  ils  ont  rencontré  des 
terres  nouvelles,  riches  en  or  et  en  aromates,  car  ils  en  ont  presque  tous 
rapporté, des, colliers  et  des  parfums  qu'ils  avaient  obtenus  soit  en  donnant  en 
échange  nos  marchandises,  soit  par  la  violence  et  la  guerre.  Il  faut  d'ailleurs 
reconnaître  que  sur  quelques  points,  et  bien  qu'ils  soient  nus,  les  indigènes 
ont  exterminés  des  bandes  entières  d'Espagnols.  Ces  indigènes  sont  féroces. 
Ils  ont  pour  armes  des  flèches  empoisonnées  et  des  épieux  durcis  au  feu  et 
très  pointosw  Animaux,  reptiles,  insectes,  quadrupèdes  même  diflfèrent  des 
nôtres  :  leurs  formes  sont  variées,  étranges,  innombrables.  Ils  ne  sont  pourtant 
pas  dangereux,  à  l'exception  des  lions,  des  tigres  et  des  crocodiles.  Je  parle 
ainsi  pour  les  diverses  régions  de  la  terre  du  Paria,  mais  non  pour  les  iles,  où 
on  ne  rencontre  pas  môme  un  seul  animal  dangereux.  Tout  ce  qui  respire  dans 
les  lies  est  d'une  grande  douceur,  sauf  pourtant  certains  hommes,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  les  Caraïbes  ou  Cannibales,  qui  sont  très  friands  de  chair 
humaine.  Le3  oiseaux  sont  également  d'espèces  très  variées.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  des  chauves-souris  aussi  grosses  que  des  tourterelles  voltigeaient  à 
Tentour  des  Espagnols,  aux  premières  obscurités  du  crépuscule,  et  pleines  de 
fureur  les  mordaient  si  cruellement  qu'ils  en  devenaient  enragés,  et  étaient 
obligés  de  leur  céder  la  place,  comme  si  c'eût  été  des  harpies  ^.  Une  certaine 
nuit  que  l'un  d'entre  eux,  descendu  à  terre,  dormait  sur  le  sable,  un  monstre 

1.  On  aura  remarqué  l'extrême  condision  et  les  explications  embarrassées  de  Martyr, 
toutes  les  fois  qu'il  se  croit  obligé  d'exposer  son  plan.  Il  ne  se  retrouve  vraiment  lui- 
même  que  lorsque  ad  rem  veniU 

t^  Les  principaux  de  ces  explorateurs  furent  Nino,  Pin2on.  Lopez,  Btstidas,  LasCazas, 
Hoieda,  Vespucci,  etc.  Voir  W.  Irving,  les  Compagnons  de  Colomb, 

é.  Ainsi  lors  du  voyage  de  Hojeda  et  Yespucci  en  1499. 

4.  Ce  sont  les  vampires,  ou  roussettes,  dangereuses  en  effet  sur  toute  la  eOte  vé- 
nézuélienne. 


Digitized  by 


Google 


(M  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

sorti  de  la  mer  le  saisit  par  le  milieu  du  corps,  l'enleva  malgré  la  présence  de 
ses  compagnons  et  sauta  dans  la  mer  avec  sa  proie,  sans  que  ce  malheureux, 
qui  poussait  des  cris,  pût  être  secouru. 

Prendre  pied  dans  ce  continent  et  y  construire  des  citadelles  est  un  dessein 
royal,  et  ils  ne  manque  pas  d'Espagnols  qui  ne  reculeraient  pas  devant  la 
difficulté  de  conquérir  et  de  soumettre  cette  terre  et  supplient  le  roi  de  leur 
en  accorder  l'autorisation.  Le  trajet  pourtant  est  bien  long  et  les  terres  bien 
vastes.  On  prétend  que  soit  le  continent,  soit  les  îles,  le  pays  découvert  est 
trois  fois  plus  considérable  que  l'Europe,  et  on  ne  compte  pas  les  régions 
découvertes  au  midi  par  les  Portugais,  et  qui  sont  déjà  fort  grandes.  Certes 
l'Espagne  de  nos  jours  a  mérité  de  fortes  louanges  «  pour  avoir  révélé  à  la 
génération  actuelle  de  tels  espaces  aux  antipodes  jusqu'alors  inconnus,  et 
pour  avoir  ainsi  fourni  aux  grands  écrivains  un  ample  sujet  d'études.  Je  suis 
fier  de  leur  avoir  tracé  la  voie  en  recueillant  ces  détails,  sans  prétention, 
comme  vous  le  voyez,  non  seulement  parce  que  je  ne  peux  habiller  plu!$ 
richement  mon  sujet,  mais  aussi  parce  que  je  n'ai  jamais  eu  .la  pensée 
d'écrire  comme  un  historien  de  profession.  J'ai  simplement  cherché,  par  des 
lettres  écrites  au  courant  de  la  plume,  à  plaire  a  certaines  personnes,  dont  il 
était  difficile  de  décliner  les  invitations.  Mais  assez  de  digressions  et  revenons 
à  Hispaniola. 

Quand  on  est  habitué  à  notre  pain  de  blé,  le  pain  que  fabriquent  les  naturels 
n'est  pas  assez  nourrissant;  aussi  les  forces  s'affaiblissaient.  C'est  pour  cela  que 
le  roi  a  récemment  rendu  un  décret  pour  qu'on  semàtdubléen  divers  endroits 
et  en  différentes  saisons.  Les  semences  ne  donnaient  en  effet  que  des  pailles 
semblables  à  des  roseaux,  avec  des  épis  rares»  mais  bien  fournis  et  gonflés. 
Il  y  a  dans  les  pâturages  la  môme  cause  de  faiblesse  ;  ne  s'élevaient-ils  pas 
jusqu'à  la  hauteur  des  moissons?  Aussi  le  bétail  engraisse-t-il  d'une  façon 
extraordinaire,  mais  les  chairs  perdent  leur  goût:  elles  n'ont  plus  de  muscles; 
elles  deviennent,  si  l'on  veut,  aqueuses.  Le  contraire  a  eu  lieu  pour  les  porcs. 
Ils  sont  devenus  salubres  et  d'une  agréable  saveur.  Cela  tient  sans  doute  à 
certains  fruits  insulaires  qu'ils  mangent  avec  avidité.  Dans  les  marchés  on 
n'achète  plus  que  de  la  chair  de  porc.  Ils  se  sont  propagés  très  facilement, 
mais  sont  devenus  sauvages  dès  qu'ils  n'ont  plus  été  dirigés  par  des  porchers. 
Il  n'est  pas  besoin  d'acclimater  à  Hispaniola  une  autre  espèce  de  quadrupède 
ou  d'oiseau.  D'ailleurs  les  petits  de  tous  les  animaux,  à  cause  de  l'abondance 
des  herbages,  deviennent  à  Hispaniola  plus  gros  que  ne  Tétaient  leurs  pères. 
Ils  ne  se  nourrissent  pourtant  que  de  gazon,  et  jamais  d'orge  ou  de  tout  autre 
grain.  En  voilà  assez  sur  Hispaniola  :  passons  à  l'Ile  voisine. 

Cuba,  à  cause  de  sa  longueur,  passa  longtemps  pour  un  continent,  mais  on 
a  découvert  que  c'était  une  tle.  Ne  vous  étonnez  pas  si  les  insulaires,  quand 
les  Espagnols  en  opéraient  la  reconnaissance,  assuraient  qu'elle  n'avait  pas  de 

1.  La  nouvelle  des  découvertes  de  Colomb  fût  on  eflfet  accueillie  avec  enthousiasme 
dans  TEurope  entière.  Voir  lettres  ô*Hannibal  Januarius  à  son  frère  ambassadeur  du 
due  de  Ferrare  auprès  de  Ludovic  le  More  (Barrisse,  Colomhy  II,  527)  et  de  M arttji 
lui-même  à  Jean  aorromée  (14  mai  1493,  lettre  130),  à  Mendoia  de  TendiUat  et  à 
Varchevéque  de  Grenade  Tatavera  (13  septembre  1498,  lettre  iZ9)y  au  cardinal  Atca- 
nio  Sforta  (même  date,  lettre  134)  et  surtout  à  Pomponio  Leti  (lettre  152). 
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0n.  Les  Cubains  en  effet  étaient  de  pauvres  gens  satisfaits  de  peu  et  ne 
s^écartant  pas  de  leur  territoire.  Ils  ne  se  souciaient  pas  de  ce  que  faisaient 
leurs  voisins.  Y  avait-il  sous  les  cieux,  oui  ou  non,  quelque  autre  région  que 
celle  qu*ils  foulaient  aux  pieds,  ils  ne  le  savaient  certes  pas.  Cuba  se  prolonge 
d*orient  en  occident.  Elle  est  beaucoup  plus  longue  qu'Hispaniola,  mais  du 
nord  au  sud  beaucoup  moins  large,  contrairement  à  ce  qu'on  avait  cru  d'abord. 
Proportionnellement  à  sa  longueur  elle  est  très  étroite.  C'est  une  terre  presque 
partout  fertile  et  agréable. 

Non  loin  d'Hispaniola,  et  du  côté  de  Test,  est  une  lie  deux  fois  moins  grande. 
Les  Espagnols  Font  mise  sous  l'invocation  de  saint  Jean.  Elle  est  presque 
carrée.  Ou  y  a  trouvé  de  très  riches  mines  d'or,  mais  comme  on  s'occupe 
maintenant  des  mines  d'Hispaniola,  on  n'a  pas  encore  envoyé  d'ouvriers 
mineurs  à  Saint-Jean.  On  commence  pourtant  à  y  songer. 

De  toutes  les  productions  d'Hispaniola  on  ne  songe  plus  qu'à  l'or,  et  c'est  à 
la  récolte  de  l'or  que  l'on  consacre  tous  ses  soins.  Voici  comment  on  procède  K 
A  chaque  Espagnol  industrieux  et  jouissant  de  quelque  crédit  on  assigne  un 
ou  plusieurs  caciques,  c'est-à-dire  petit  roi,  accompagné  de  ses  sujets.  A 
certains  moments  de  l'année  déterminés  par  une  convention,  le  cacique,  escorté 
de  ses  sujets,  se  rend  à  la  mine  de  l'Espagnol  auquel  il  a  été  attribué.  Là  ou 
lenr^  distribue  des  instruments  pour  le  travail  de  Textraction.  On  assigne  un 
salaire  au  cacique  et  à  ses  hommes  pour  leurs  aliments.  Quand  ils  quittent  la 
mine  pour  retourner  aux  travaux  des  champs,  qu'il  faut  bien  ne  pas  négliger, 
crainte  de  famine,  ils  rapportent  qui  un  pourpoint,  qui  une  chemise,  celui-ci 
un  manteau,  celui-là  un  chapeau.  Ces  objets  d'habillement  leur  plaisent 
beaucoup,  et  dès  aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  nus.  C'est  ainsi  que  les  insu- 
laires se  partagent  entre  les  travaux  des  mines  et  ceux  des  champs.  On  dirait 
des  esclaves.  Ils  supportent  cette  contrainte  avec  impatience,  mais  ils  la 
suppoitent.  On  donne  à  ces  mercenaires  d'Hispaniola  le  nom  d*anaborios.  Le 
roi  ne  souffre^  pas  qu'on  les  traite  en  esclaves.  C'est  lui  qui  les  donne  ou  qui 
les  enlève  à  sa  volonté.  Au  temps  où  ils  sont  appelés  par  leurs  rois,  les  caciques, 
de  même  que  les  soldats  et  les  goujats,  sont  convoqués  par  les  recruteurs.  Les 
insulaires,  quand  ils  le  pement,  s'enfuient  dans  les  bois  et  les  montagnes,  et, 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  ces  travaux,  se  contentent  d'aliments  sauvages 
qu'ils  trouvent  dans  leurs  cachettes.  Us  sont  dociles  et  ont  tout  à  fait  oublié 
leurs  vieux  rites,  ils  croient  sans  raisonner  et  répètent  les  mystères  qu*on  leur 
a  enseignés.  Les  grands  seigneurs  espagnols  élèvent  chez  eux  les-fils  des 
caciques,  qui  apprennent  facilement  les  éléments  de  l'instruction  et  de  l'urba- 
nité. Quand  ils  ont  grandi,  et  surtout  si  leurs  pères  sont  morts,  on  les  renvoie 
à  Hispaniola,  où  ils  gouvernent  leurs  compatriotes.  Comme  ce  sont  des  chrétiens 
dévoués,  ils  retiennent  dans  le  devoir  et  les  Espagnols  et  les  insulaires,  et, 

1.  Sur  les  mauvais  traitements  dont  souffrirent  les  Indiens,  Touvragô  capital  à  con- 
sulter est  celui  do  Las  Casas 

2.  Ce  sont  les  repartimientos,  qui  ont  fait  tant  do  mal  à  tous  les  Indiens.  Ce  sys- 
tème ne  fut  pas  inventé  par  Colomb,  comme  on  le  lui  a  reproché  à  tort,  mais  par  les 
bureaucrates  de  Sévillc. 

3.  La  reine  Isabelle  avait  pris  les  Indiens  sous  sa  protection  spéciale,  m  .i».  après 
sa  mort,  ils  furent  durement  traités  et  périrent  en  (irand  nombre. 
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gràce  i\  leurs  douces  exhortations,  conduisent  gaiement  leurs  sujets  aux 
mines. 

Quant  aux  mines  d*or,  on  les  trouve  dans  deux  régions  différentes.  La  pre- 
mière est  à  environ  trente  milles  de  la  ville  dominicaine;  on  la  nomme 
Saint-Christophe.  ïa  seconde  est  à  environ  quatre-vingt-dix  milles;  on  la 
nomme  Cibaùa.  C*est  là  qu*est  le  Port-Royal.  Tous  ees  pays  produisent  de 
gros  revenus,  car  on  y  ramasse  Tor  tantôt  à  fleur  de  sol,  tantôt  au  milieu  des 
rochers;  ce  sont  des  lingots  ou  des  paillettes,  quelquefois  petits,  mais  la  plu- 
part du  temps  d*un  poids  considérable.  Les  lingots  pèsent  trois  cents  livres, 
parfois  davantage.  On  en  a  trouvé  un  qui  pesait  trois  cent  dix  livres.  On  le 
portait,  vous  l'avez  entendu  raconter,  sans  y  avoir  touché,  au  roi  d*Espagne. 
11  était  dans  le  navire  sur  lequel  était  monté  le  gouverneur  Bobadilla  pour 
retourner  en  Espagne.  Ce  navire  était  trop  chargé  d*hommes  et  d*or;  il  fut 
brisé  et  sombra  avec  tous  ceux  qui  le  montaient.  Plus  de  mille  témoins  ont 
vu  et  touché  le  lingot.  Quand  je  parle  de  livres,  il  ne  s'agit  pas  précisément 
d'une  livre,  mais  d'un  poids  égal  à  un  ducat  d'or  et  à  quatre  onces,  ce  que 
les  Espagnols  nomment  un  peso  ou  un  castillan  d'or.  Tout  ce  que  l'on  trouve 
d'or  dans  les  monts  Cibaùa  est  transporté  de  Port-Royal  à  la  place  forte  de  la 
Conception.  Des  ateliers  disposés  à  l'avance  reçoivent  l'or  et  le  fondent  en 
barres.  On  met  de  côté  ce  qui  revient  au  roi,  la  cinquième  partie,  et  chacun 
reçoit  ce  qui  lui  revient  en  proportion  de  son  travail.  Quant  à  l'or  produit  par 
les  mines  de  Saint-Christophe,  il  est  concentré  dans  les  ateliers  de  Bonaven- 
tura.  Chaque  année  la  somme  d'or  fondu  dans  ces  deux  ateliers  dépasse 
trois  cent  mille  livres  d*or.  Si  un  Espagnol  est  convaincu  de  fraude  pour 
avoir  gardé  par  devers  lui  une  certaine  quantité  d'or  qu'il  n'a  pas  déclarée 
aux  surveillants  royaux,  on  lui  confisque  tout  ce  qu'il  possède  d'or.  De  fré- 
quents procès  s*élèvent  entre  eux  :  si  les  magistrats  insulaires  ne  suffisent  pas 
pour  les  régler,  la  cause  est  portée  en  appel  devant  le  conseil  royal.  Les  déci- 
sions de  ce  tribunal  sont  souveraines  dans  tous  les  royaumes  qui  dépendent 
do  la  Castille. 

De  nos  jours,  les  membres  de  ce  tribunal  sont  de  grands  personnages,  tous 
nobles,  de  sang  illustre.  Je  voudrais  les  énumérer  dans  l'ordre  où  ils  siègent 
quand  ils  jugent  un  procès.  La  première  place  est  à  Antonio  Roias,  arche- 
vêque de  Grenade,  votre  parent  C'est  un  vrai  Caton,  qui  ne  saurait  pardonner 
ni  à  lui-même  ni  aux  siens  s'ils  avaient  commis  quelque  délit.  Grande  austé- 
rité de  vie.  Culte  de  la  littérature.  Il  est  le  premier  du  conseil,  ou,  comme  on 
dit  encore,  le  président.  Les  autres  membres  du  conseil  siègent  par  ordre  de 
nomination,  le  plus  anciennement  nommé  étant  le  premier.  Tous  sont  doc- 
teurs, ou  désignés,  ou  décorés  de  quelque  insigne.  Les  désignés  sont  ceux  que 
dans  leur  langue  les  Espagnols  nomment  les  licenciés  en  droit.  Tous  sont 
nommés  par  le  roi.  Le  doyen  de  l'assemblée  est  Pedro  Oropesa.  Vient  après 
lui  Ludovico  Zapato.  Au  troisième  rang  est  Femandez  Telles  ;  au  quatrième, 
Garcias  Moxica;  au  cinquième,  Laurent  Caravajal  ;  aux  côtés  de  ce  dernier 
s'assied  Toribio  Santiago,  puis  successivement  Jean  Lopez  Palacios  Rivas,  et 
Ludovico  Polanco.  Le  siège  suivant  est  occupé  par  Francisco  Vargas,  qui  est 
en  même  temps  trésorier  royal.  Les  deux  dernières  places  sont  tenues  par 
deux  prêtres,  Sosa  et  Cabrero,  docteurs  en  droit  canon.  Les  conseillers  ne  se 
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prononcent  jamais  dans  une  cause  criminelle,  mais  toutes  les  discussions  et 
tous  les  procès  civils  sont  de  leur  ressort  Revenons  maintenant  à  ces  terre» 
nouvelles,  dont  nous  nous  sommes  éloignés. 

Ces  terres  sont  très  nombreuses,  variées,  fertiles.  Ni  Saturne,  ni  Hercule, 
ni  aucun  des  héros  de  l'antiquité  qui  partirent  à  la  découverte  et  à  la  conquête 
de  terres  nouvelles  ne  l'emporte  sur  nos  contemporains  les  Espagnols. 
Voyez  combien,  grâce  à  eux,  la  postérité  verra  la  religion  chrétienne  étendue 
au  loin,  combien,  grâce  à  eux,  on  pourra  voyager  au  loin  à  travers  les 
hommes  1  Mon  sentiment  sur  ces  graves  événements  je  ne  peux  d'aucune 
façon  l'exprimer  ni  par  la  langue,  ni  par  la  plume.  C'est  pour  cela  que  je 
termine  mon  livre  sans  conclusion,  mais  eu  me  réservant  de  rechercher  et 
de  réunir  les  documents,  pour  les  exposer  ensuite  avec  détails  dans  mes 
lettres,  quand  j'en  trouverai  le  loisir. 

Ainsi  je  n'ignore  pas  que  notre  amiral  ^  Colomb  avec  quatre  vaisseaux, 
montés  par  cent  soixante-dix  hommes  à  lui  fournis  par  les  rois,  a  parcouru 
en  l'année  1502  le  pays  situé  en  face  de  l'extrémité  occidentale  de  Cuba,  à  une 
distance  d'environ  130  lieues.  Entre  Cuba  et  le  continent  s'étend  une  Ile 
1res  riche  en  arbres  fruitiers.  Elle  s'appelle  Guanassa.  Il  se  dirige  ensuite 
vers  l'orient  en  longeant  le  littoral.  Il  espérait,  en  manœuvrant  ainsi,  retrouver 
le  rivage  de  Paria,  mais  son  espoir  fut  déçu.  On  prétend  que  ces  rivages  oc- 
<ndentaux  ont  été  également  parcourus  par  Vincent  Janez',  dont  j'ai  déjà  parlé; 
par  Jean  Dias  Solis  de  Nebrissa,  et  par  plusieurs  autres.  Je  n'ai  point  à  cet 
«gard  de  renseignement  bien  précis.  Que  Dieu  me  prête  vie,  et  vous  pourrez 
quelque  jour  en  savoir  long  à  ce  sujet.  Maintenant  portez-vous  bien. 

i.  Pour  le  quatrième  voyage  de  Colomb  et  pour  son  exploration  de  la  côte  amé- 
ricalne,  on  peut  consulter  la  «  Lettera  rarissima  »  de  Colomb,  adressée  par  lui  au  roi  et 
à  h  reine,  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1503.  Voir  également  ses  lettres  à  Escobar  et  au 
père  Gorricio,  la  relation  de  Diego  Porras,  le  testament  de  Mcndez,  les  dépositions  do 
divers  témoins  lors  du  procès  de  1513  (Navarrete,  I,  314,  329,  332;  II,  277,  296,  III, 
555,  558),  les  derniers  livres  de  Femand  Colomb. 

2.  Allusion  au  voyage  entrepris  très  probablement  en  1497  par  Vincent  Pinzon,  Dias 
do  Solis  et  Amerlgo  Vespucci.  Cf.  Vespucci,  Quatuor  navigationeg.  —  Gaffarri.,  les 
-Contemporains  de  Colomb,  p.  168*184. 
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RECEPTION  DE  M.  Miimi  ET  DE  SES  COHPÂGNINS 

PAR   LA    SOCIÉTÉ  DE    GÉOGRAPHIE 

ADIEUX   DES   GÉOGRAPHES  A   LA   VIEILLE    SORBONNE 

(9  Juin  1893) 


Très  brillante  a  été  la  réception  de  la  mission  de  M.  Maistre  et  de  ses  com- 
pagnons. Sa  conférence  a  été  applaudie  par  la  plus  brillante  assistance. 

Les  descriptions  ethnographiques  de  M.  Maistre  ont  été  particulièrement 
soignées.  Rappelons  ce  qu'il  nous  dit  desMandjia,  des  Saras  et  des  Gaberis  : 

€  Les  Man^jia,  dont  nous  venions  de  traverser  le  pays  du  sud  au  nord, 
forment  une  tribu  très  nombreuse,  mais  divisée  en  un  très  grand  nombre  de 
fractions  indépendantes  les  unes  des  autres.  Bien  qu'habitant  dans  le  bassin 
du  Tchad,  c'est-à-dire  rattachés  géographiquement  aux  populations  du  Sou- 
dan, les  Mandjia  appartiennent  à  la  même  race  que  les  tribus  Togbos  et 
>*dris  du  bassin  de  l'Oubangui,  mais  se  distinguent  de  ces  dernières  par  un 
plus  fort  développement  physique  et  un  caractère  plus  méOant  et  plus  bel- 
liqueux ;  j'ajoute  que  les  Mandjia,  comme  leurs  voisins  du  sud,  sont  anthropo- 
phages et  livrés  au  fétichisme  le  plus  grossier.  Les  habitations  sont  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes;  ce  sont  de  petites  huttes  en  terre  fort  bien  constraiteSy 
recouvertes  d'un  toit  conique  en  chaume,  et  entourées  de  greniers  sur  pilotis, 
destiués  à  renfermer  les  récoltes.  Gomme  mobilier,  quelques  mauvais  esca- 
beaux, une  sorte  de  claie  servant  de  lit,  des  mortiers  à  grain,  de  grandes 
jarres  contenant  une  boisson  fermentée  faite  avec  du  miel,  des  marmites  en 
terre,  des  nasses  de  pèche,  des  armes,  enGn,  près  de  l'entrée,  une  collection 
de  fétiches.  En  général,  les  villages  sont  entourés  de  grands  défrichements 
et  de  plantations  qui  dénotent  chez  les  indigènes  une  certaine  aptitude  à 
l'agriculture  et  qui  prouvent  que  le  sol  est  loin  d'être  stérile.  » 

€  Au  point  de  vue  physique,  les  Sara,  déjà  signalés  par  Nachtigal,  forment 
une  des  plus  belles  races  de  l'Afrique  centrale  —  ces  hommes  ont  une  taille 
moyenne  de  1  m.  78  environ,  et  ils  sont  forts  en  proportion.  —  Gomme  unique 
vêtement  les  Sara  portent  une  sorte  de  petit  tablier  en  cuir  qui  sert  surtout 
à  les  protéger  de  l'humidité  quand  ils  veulent  s'asseoir.  Ge  costume  primitif 
est  aussi  celui  des  tribus  Toummoki,  Gaberi  et  Laka.  Quant  aux  femmes,  leur 
costume  est  aussi  des  plus  élémentaires  :  les  riches  se  parent  d'une  ceinture 
en  cuir  à  laquelle  sont  suspendues  une  demi-douzaine  de  petites  cordelettes 
ornées  de  verroteries,  les  autres  sont  absolument  sans  parure.  Les  armes  des 
Sara,  comme  celles  des  tribus  voisines  sont  des  sagaies  à  fer  étroit  et  barbelé, 
de  grands  couteaux  de  formes  variées  qu'ils  lancent  à  distance  avec  une 


Digitized  by 


Google 


RÉCEPTION  DE  M.  MAISTRE  ET  UE  SES  COMPAGNONS.    G9 

grande  adresse  et  des  poignards  travaillés  avec  soin  qu'ils  portent  suspendus 
au  bras  gauche  au-dessus  du  coude.  > 

€  Les  Gaberis  sont  grands  et  forts  et  portent  le  même  costume  que  les  Sara, 
c'est-à-dire  le  tablier  de  cuir  dont  j'ai  déjà  parlé;  mais  avec  leurs  figures 
couvertes  de  peinture  rouge  et  blanche,  leurs  panaches  de  plumes  d'autruche, 
quand  ils  sont  montés  sur  leurs  petits  chevaux  qu'ils  dirigent  avec  une  habi- 
leté surprenante,  ils  rappellent  plutôt  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du 
Nord  que  les*  nègres  africains.  Les  femmes,  la  plupart  très  bien  faites,  sont 
fort  gracieuses  dans  leur  costume  composé  de  perles  blanches  se  détachant 
sur  le  beau  noir  de  leur  peau  et  coquettement  arrangées  de  façon  à  dessiner 
leurs  formes.  » 

Pour  montrer  à  l'œuvre  en  un  moment  critique  toute  la  mission  Maistre, 
nous  ferons  cette  citation  qui  se  réfère  à  la  traversée  du  pays  des  Mandjia  : 

€  Nous  continuons  à  avancer,  oubliant  la  longue  marche  que  nous  venons 
de  faire  dans  la  matinée,  quand  tout  d'un  coup  les  Sénégalais  qui  marchent 
en  avant  se  replient  vivement  vers  nous  en  criant  que  les  indigènes  sont  là 
et  viennent  de  leur  lancer  une  volée  de  flèches  et  de  zagaies. 

€  Cependant,  au  milieu  de  grandes  herbes  de  plus  de  3  mètres  de  haut,  il 
est  impossible  de  rien  voir.  La  situation  est  critique,  car  nous  ne  connaissons 
pas  le  nombre  de  nos  ennemis  qui  d'un  moment  à  l'autre  peuvent  nous  enve- 
lopper; et  puis  il  nous  faut  des  vivres  à  tout  prix.  Quelques  coups  de  fusil 
nous  ouvrent  la  route;  puis,  laissant  la  caravane  sous  la  direction  de  M.  Bru- 
nacbe  et  de  MM.  Clozel  et  de  Béhagle,  je  prends  avec  moi  MM.  firiquez  et 
Bonnelde  Mézières  et  avec  une  vingtaine  de  Sénégalais  nous  nous  mettons  à 
la  poursuite  des  Mandjia  que  nous  rencontrons  à  la  nuit  dans  une  plantation 
près  de  leur  village.  Nous  essayons  de  parlementer,  expliquant  à  ces  sau- 
vages que  nous  ne  venons  pas  pour  leur  faire  du  mal,  et  qu'ils  n'auront 
aucun  sujet  de  se  plaindre  de  nous;  on  leur  montre  des  étoffes,  des  verro- 
teries; tout  est  inutile,  ils  veulent  la  guerre.  Après  avoir  exécuté  devant  nous 
une  danse  désordonnée,  en  faisant  toutes  sortes  de  grimaces  et  de  contor- 
sions pour  nous  montrer  leur  mépris,  ils  commencent  à  nous  lancer  des 
flèches;  puis,  voyant  que  les  Sénégalais  rangés  en  tirailleurs  sont  immobiles, 
et  pensant  que  leurs  fusils  sont  des  armes  inoffensives,  ils  se  rapprochent  et 
essayent  de  nous  tourner;  bientôt  les  flèches  arrivent  jusqu'à  nous,  il  faut 
maintenant  se  défendre  :  quelques  feux  de  salve,  dirigés  par  M.  Briquez, 
suffisent  d'ailleurs  et  en  moins  de  cinq  minutes  le  combat  est  terminé  ;  les 
Mandjia,  laissant  plusieurs  morts,  prennent  la  fuite  en  poussant  des  cris  de 
rage  et  de  terreur.  Cependant  la  nuit  est  arrivée,  il  nous  faut  songer  à 
rejoindre  le  camp  que  M.  Brunache  a  fait  solidement  installer  près  d'un 
ruisseau. 

€  Le  lendemain,  toute  la  caravane  bien  groupée  fait  son  entrée  dans  le 
village  que  nous  trouvons  abandonné  mais  dont  les  greniers  sont  heureuse- 
ment pleins  de  mil  et  de  provisions.  Nous  y  restons  tout  une  semaine  pour 
donner  à  nos  porteurs  un  repos  bien  gagné  et  pour  essayer  d'entrer  en  rela- 
tions avec  les  indigènes  ;  c'est  en  vain  ;  bien  que  nous  n'ayons  fait  que  nous 
défendre,  le  bruit  s'est  répandu  au  loin  que  les  blancs  sont  venus  pour  faire 
la  guerre  et  partout  maintenant  nous  allons  trouver  un  pays  abandonné. 
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€  Nous  reprenons  donc  la  marche  avec  de  grandes  précautions,  au  milieu 
d'un  pays  boisé  très  favorable  aux  embuscades  et  couTert  de  nombreux  Til- 
lages. 

€  Quelques  feux  encore  allumés,  parfois  les  restes  d'un  repas  inachevé  et 
des  objets  oubliés  çà  et  là  nous  montrent  que  les  indigènes  se  sont  enfuis  à 
la  hâte  dès  que  notre  approche  a  été  signalée.  Nous  trouvons  seulement  un 
peu  de  mil  dans  les  greniers,  quelques  courges  et  des  racines  de  manioc  dans 
les  plantations;  bien  rarement  une  ou  deux  poules  oubliées  .dans  la  précipi- 
tation de  la  fuite,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  empêcher  notre  personnel  de 
mourir  de  fainu 

c  Le  31  juillet,  un  petit  combat  a  lieu  entre  les  Mandjia  et  un  groupe  de 
Sénégalais  envoyé  en  reconnaissance  pour  parlementer  ;  le  lendemain,  nou- 
velle escarmouche,  puis  attaque  du  camp  en  plein  jour,  ce  qui  dénote  cher 
les  indigènes  une  certaine  audace.  Reçus  à  coup  de  fusil,  ils  prennent  la 
fuite;  puis,  poursuivis  par  un  détachement  de  Sénégalais,  ils  sont  surpris 
dans  un  village  et  laissent  entre  nos  mains  un  prisonnier  que  je  fais  relâcher 
quelques  jours  après  en  le  comblant  de  cadeaux  et  en  lui  tenant  à  peu  près 
le  discours  suivant  :  c  Quand  tu  es  arrivé  au  camp,  enchaîné  et  blessé,  je 
t'ai  dit  que  je  ne  te  voulais  pas  de  mal  ;  maintenant  je  vais  te  laisser  partir 
et  pour  te  montrer  que  les  blancs  français  sont  meilleurs  que  les  Mandjia,  je 
vais  encore  te  donner  des  étoffes,  des  perles,  des  cauris.  Tu  vas  retourner 
chez  les  tiens  et  tu  leur  diras  ce  que  tu  as  vu  dans  le  camp  et  comment  tu  as 
été  traité.  Je  te  donne  aussi  un  pavillon  français,  chaque  fois  que  les  Mancijia 
en  verront  un  semblable  entre  les  mains  d'étrangers,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  peur  :  qu'ils  portent  aux  blancs  des  vivres,  qu'ils  les  accueillent  bieo 
et  ils  recevront  des  cadeaux.  > 

M.  Daubrée,  s'adressant  à  M.  Maistre  et  à  ses  compagnons,  s'est  exprimé 
de  la  façon  suivante  : 

f  IjB.  réception  qui  vous  est  faite  aujourd'hui  présente  une  particularité 
digne  de  mention  :  elle  est  comme  l'adieu  à  cette  salle  où  la  Société  de  géo- 
graphie s'est  tant  de  fois  réunie  pour  entendre  la  relation  des  plus  remar- 
quables voyages.  Ici,  en  effet,  la  Société  a  reçu,  sans  compter  d'illustres 
explorateurs  étrangers,  le  regretté  D'Crevaux,M.  Thouar,  M.  Désiré  Chamay» 
M.  Ghaffanjon,  M.  Coudreau,  les  explorateurs  de  l'Amérique  du  Sud;  M.  Bon- 
valot,  avec  BIM.  Capus  et  Pépin,  puis  avec  le  prince  Henri  d'Orléans,  qui 
s'étaient  distingués  par  des  voyages  au  Pamir  et  au  Thibet;  ici  également 
elle  a  fait  accueil  au  capitaine  Gallieni,  à  M.  de  Brazza,  aux  lieutenants  de 
vaisseau  Victor  Giraud  et  Caron,  au  capitaine  Binger,  au  docteur  Gatat  avec 
MM.  Maistre  et  Foucart,  enfin  à  M.  Dybowski. 

c  Cet  amphithéâtre  qui  a  vibré  de  tant  de  hautes  paroles  et  de  grands  en- 
seignements est  à  la  veille  de  disparaître.  Vous  aurez  été  le  dernier  à  y 
démontrer,  par  l'exposé  de  vos  actions,  ce  que  peut  la  volonté  mise  au  ser- 
vice d'une  cause  noble  entre  toutes,  celle  de  la  science,  celle  de  la  patrie. 
Nous  vous  remercions,  ainsi  que  vos  dévoués  compagnons  de  vopge  d'avoir 
si  courageusement  servi  cette  cause,  et  le  Comité  de  l'Afrique  française  de 
vous  avoir  mis  â  même  de  le  faire.  > 
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Ayuntamibnto 

DE 

Barcblona 

Obra  en  poder  de  esta  Corporaciôn  municipal  el  ejemplar,  que  V.  S.  ha 
lenido  la  deferencia  de  rcmitir,  del  numéro  de  la  Revista  de  Geografia  en  que 
se  relatan  las  solemnes  fiestasen  honor  del  gran  navegante  Cristobal  Colon, 
que  tuvieron  lugar  en  la  alcaldia  del  Pantéon  el  dia  15  del  ultimo  Abril,  y 
commémorât] vas  del  recibimiento  del  descubridor  de  America  por  los  Reyes 
Catôlicos  en  esta  ciudad,  estimando  dicho  ejemplar  como  una  muestra  del 
aprécio  con  que  V.  S.  y  esa  sociedad  de  su  digna  presidencia  tienen  à  nuestro 
pais,  al  que  correspondemos,  enviando  le  espresion  de  nuestro  reconocimiento 
.màs  complido. 

Dios  guè  à  V.  S.  m»  a". 

Barcelona,  13  de  Junio  do  1893. 

El  alcade  constitucional  présidente, 
Manuel  Hernin. 

Sn"^  D.  Ludovic  Drapeyron,  Director  de  la  Revue  de  Géographie. 


CLUB    ALPIN    FRANÇAIS 

Section  de  Provence 

La  section  de  Provence  du  Club  Alpin  français  a  inauguré,  cette  année,  une 
série  de  conférences,  qui  ont  toutes  obtenu  un  brillant  succès.  C*est  au  milieu 
d'un  sympathique  auditoire  qu'a  parlé  M.  le  docteur  Maritan,  étudiant  les 
intéressantes  questions  de  Thygiène  de  la  marche  et  do  la  régénération 
physique.  M.  Emile  Camau  n'a  pas  eu  moins  de  succès  en  parlant  des  troupes 
françaises  de  montagne,  sujet  qui  avait  attiré  au  Club  Alpin  un  nombre  très 
considérable  d'officiers  de  notre  garnison. 

Le  27  avril,  la  conférence  mensuelle  était  faite  par  M.  J.  Delmas,  professeur 
d'histoire  au  lycée,  collaborateur  de  la  Revue  de  géographie,  qui  a  raconté 
certaines  de  ses  excursions  dans  les  Alpes  dauphinoises. 

Etabli,  pendant  les  vacances  dernières,  dans  les  environs  de  Villard-dc-Lans, 
M.  Delmas  a  parcouru  la  vall(''e  de  la  Bourne,  la  voie  ferrée  de  Saint-Georges-de- 
Commelles  à  La  Motte-l es-Bains  et  à  la  Mure,  et  la  belle  route  qui  va  de  la  Mure 
h  Yizille  en  longeant  les  lacs  de  Laffîers. 
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Mais  la  plus  belle  excursion  faite  parM.  Delraas  est  certainement  Tascensiou 
de  la  Grande  Moucberolle  (2,289  mètres  d'altitude),  ascencion  des  plus  difGciles, 
dont  le  récit  émouvant  a  été  écouté  avec  un  intérêt  digne  du  talent  de  Texcellent 
conférencier. 


REVUES   ANGLAISES 


Tbe  Geosraplilcal  J^arsal,  iS*S»  T. 


Capitaine  Bower.  Un  Voyage  à  travers  le  Tibet  (avec  carte  au  2,027 ,500*). 
—  Le  capitaine  Bower,  du  17«  régiment  de  cavalerie  du  Bengale,  faisait,  le 
20  février  dernier,  devant  la  Société  de  géographie  de  Londres,  le  récit  de 
son  voyage  au  Tibet,  exécuté  en  1891.  L'itinéraire  suivi  passe  au  nord  de  la 
route  de  Naîn  Sing  (t874),  coïncide  au  début  avec  celui  de  MM.  Garey  et 
Dalgleish,  mais  est  entièrement  nouveau  pour  le  reste,  si  Ton  songe  qu*il  n'a 
pas  été  parcouru  depuis  le  voyage  de  P.  Désidéri,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(1715). 

Parti  du  Kachmir,  l'explorateur  s'est  trouvé  aux  prises  avec  les  difCcultés 
ordinaires  d'un  voyage  au  Tibet:  difficulté  de  se  mouvoir  à  des  altitudes  dé- 
passant couramment  celles  du  Mont-Blanc,  fréquentes  escalades  de  mon- 
tagnes, rareté  de  l'eau  et  du  combustible»  méfiances  des  nomades.  Il  s'y 
joignit  les  inévitables  pourparlers,  lorsque  l'expédition  se  trouva  à  proximité 
du  territoire  de  Lhassa  ;  les  autorités  tibétaines  ne  reconnaissent  pour  ainsi 
dire  pas  la  suzeraineté  de  la  Chine,  et  un  passeport  chinois  n'est  d'aucune 
utilité;  de  plus,  elles  redoutent  l'extension  à  leurs  dépens  de  la  domination 
anglaise,  et  soupçonnent  toute  expédition  d'être  Tavant-garde  d'une  armée. 
Aussi,  le  capitaine  Bower  dut-il  se  rabattre  sur  le  nord,  et,  poussant  ensuite 
vers  l'est,  il  atteignit  la  rivière  Min  où  se  termina  le  voyage. 

Au  cours  de  cet  itinéraire,  le  capitaine  Bower  a  noté  la  position  d'un  grand 
nombre  de  lacs,  dont  les  dimensions  semblent  en  voie  de  décroissance,  con- 
staté que  la  partie  comprise  entre  80®  et  90*  est  de  Greenwich  est  dépourvue 
d'écoulement,  et  reconnu  l'exactitude  générale  des  cartes  chinoises  qui  re- 
présentent cette  région. 

E.  A.  Floyeh.  Routes  nouvelles  dans  le  désert  oriental  de  VEgypte.  —  En 
I89t,  le  Khédive  a  envoyé  dans  le  désert,  à  l'est  du  Nil,  une  expédition  scien- 
tifique, qui  a  traversé  l'espace  compris  entre  le  fleuve  et  la  mer  Rouge  à  quatre 
reprises,  suivant  chaque  fois  une  route  différente.  Les  relevés  topographiques 
qu'on  a  pu  exécuter  embrassent  une  superficie  de  23,000  milles  carrés,  que 
traverse  une  rangée  montagneuse  dont  les  plus  hauts  sommets  abritent  une 
population  de  bergers  assez  misérable.  Le  voyage  a,  du  reste,  un  intérêt  sur- 
tout géologique  et  archéologique  :  on  y  trouve  notamment  les  traces  nom- 
breuses d'exploitations  minières  remontant  aune  très  haute  antiquité. 

La  structure  générale  du  pays  peut  se  résumer  ainsi  :  un  plateau  de  grès  va 
en  s'élevant  lentement  à  partir  du  Nil  jusqu'à  une  chaîne  courant  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  variant  en  altitude  entre 2,000  et  7,000  pieds;  cette  chaîne 
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descend  en  pente  assez  rapide  vers  la  mer.  Les  vallées,  dans  l'intérieur  et 
au  pied  de  cette  chaîne  contiennent  de  beaux  acacias  et  nourrissent  des  trou- 
peaux. L'eau  est  fournie  par  des  réservoirs  naturels  qu'alimentent  les  pluies.. 
Les  plus  remarquables  et  les  plus  accusées  de  ces  montagnes  sont  celles  qui 
dominent  la  ville  de  Bérénice.  Elles  s'élèvent  jusqu'à  7,000  pieds,  sont  faites 
de  porphyre  et  de  granit  compact,  et  présentent  des  traces  d'uneactivité  volca- 
nique récente. 

LiEDTBNANT-coLONEL  Dalton.  VOHhographe  des  noms  géographiques.  — 

Résumé  d'un  mémoire  lu  par  le  I)'  Kôppen  au  dernier  Congrès  des  géographes 

allemands  (Stuttgart,  avril  1893). 

P.  Camena  d'Almeida. 


REVUES  ALLEMANDES 
PetermaBii's  MltteHaasen,  !••«,  T. 

F.  Immanubl.  Les  chemins  de  fer  russes  en  Asie,  et  leur  importance  pour  la 
colonisation  et  le  commerce  (avec  carte).  —  Les  travaux  du  chemin  de  fer 
transsibérien  ont  commencé  en  189i,  quand  le  grand-duc  héritier  de  Russie 
revint  de  son  voyage  autour  du  monde  par  le  pays  de  l'Oussouri.  En  1893,  ils 
sont  entrés  en  pleine  voie  d'exécution  ;  le  chemin  de  fer,  quand  il  sera  com- 
plet, et  relié  sans  solutions  de  continuité  au  réseau  européen,  aura  prés  de 
7,000  verstes  (7,460  kilomètres).  Or,  le  Transcontinental  canadien  n'a  que 
i,000  kilomètres;  la  ligne  de  New-York  à  San  Francisco,  4,500. 

Le  Transsibérien  commencera,  à  l'ouest,  à  Tchéliabinsk,  qui  sera  reliée  à 
Slatoust,  le  terminus  actuel  des  chemins  de  fer  de  la  Russie  d'Europe  de  ce 
côté.  Une  première  section  (3,517  kilomètres)  s'étendra  jusqu'à  Irkoutsk; 
dans  ce  total  figurent  quelques  embranchements;  la  ligne  desservira  Omsk, 
Tomsk,  Krasnoïarsk,  avec  embranchements  sur  Rarnaoul,  Riisk,  kouznetsk  et 
les  mines  de  l'Altaï;  il  y  aura  à  jeter  des  ponts  sur  l'Irtych,  l'Ob  et  l'Iénisséi. 
Jusqu'à  Omsk,  on  redoute  des  difficultés  de  construction  et  d'exploitation, 
surtout  le  manque  de  bois  et  d'eau  douce.  A  partir  d'Omsk,  les  conditions 
seront  meilleures;  le  sol  est  fertile,  consistant  surtout  en  terre  noire,  et  c'est 
la  partie  la  plus  peuplée  de  la  Sibérie,  bien  que  la  population  totale  n'excède 
pas  2  millions  d'individus  sur  une  superGcie  égale  à  celle  do  la  France.  En 
outre,  les  immigrants  commencent  à  s'y  rendre  (188,000,  de  1885  à  1891). 
C'est,  d'après  M.  Immanuel,  la  seule  partie  du  Transsibérien  qui  puisse  être 
d'une  exploitation  à  peu  près  rémunératrice.  Et  encore  ne  faudra-t-il  pas 
trop  compter  sur  les  exportations  de  céréales,  vu  que  le  long  parcours  à  faire 
pour  arriver  sur  les  marchés  européens  élèverait  outre  mesure  le  prix  des 
grains;  les  revenus  ne  pourraient  provenir  que  des  mines  de  l'Altaï,  et  d'un 
développement  industriel  (cuirs,  peaux,  sucres,. etc.). 

Quant  à  la  section  Irkoutsk-Vladivostok,  M.  Immanuel  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer qu'elle  a  peu  de  chances  d'avenir.  Les  débuts  des  travaux  sont,  en  effet, 
assez  peu  encourageants  :  on  a  pu  encore  atteindre,  à  partir  du  point  initial, 


Digitized  by 


Google 


74  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

le  cours  de  l'Oussouri;  il  faut  élever  des  remblais  coûteux  daus  les  parties 
marécageuses;  près  du  lacKhanka,  la  voie  s'est  déjà  affaissée  sur  plusieurs 
points;  les  travailleurs  ne  se  trouvent  que  difficilement,  et  les  exhalaisons  mal- 
saines des  marais  ont  causé  parmi  eux  une  forte  mortalité.  De  plus,  les  froids  de 
rhiver  ont  été  très  rigoureux  (jusqu'à  —  50«).  On  estime,  en  résumé,  que  le 
Transsibérien  grèvera  le  budget  russe  de  21  millions  de  roubles  par  an. 

Les  perspectives  d'avenir  sont  infiniment  plus  riantes  pour  les  chemins  de 
fer  de  l'Asie  Centrale.  Les  plantations  de  coton  donnent  déjà  de  beaux  résultats; 
mais  il  y  a  quelques  ombres  au  tableau,  témoin  l'échec  de's  Cultures  de  l'oasis 
de  Mei*v.  Néanmoins,  les  résultats  acquis  dépassent  les  espérances,  et  font 
bien  augurer  du  succès  d'une  ligne  poussée  jusque  dans  le  Ferghana. 


MittlielluMreii  «er  K.  K.  «e^sraphiaclieii  «ettellMOliAft 


D'  Baumann.  a  travers  le  pays  des  Massai  jtisqu*à  la  source  du  NU  Kagera. 
—  Le  D'  Oscar  Baumann,  à  ses  voyages  répétés  en  Afrique,  en  a  joint  un 
nouveau.  Envoyé  par  la  Société  allemande  de  l'Afrique  Orientale»  M.  Baumann 
recruta  une  escorte  de  200  hommes,  et  partit  le  15  janv.  1892  de  la  côte,  pour 
une  expédition  qui  devait  durer  treize  mois,  et  au  cours  de  laquelle  il  a  ai  à 
livrer  de  nombreux  combats.  Le  récit  qu'il  en  fait  n'est  malheureusement  pas 
accompagné  d'une  carte.  On  peut  néanmoins  se  rendre  compte  de  l'intérêt 
des  résultats  obtenus.  L'explorateur  a  découvert  p]usieui*s  lacs  salés,  de  forme 
allongée,  blottis  dans  de  longues  failles  dont  les  bords  les  dominent  parfois 
d'un  millier  de  mètres. 

Le  5  septembre,  l'expédition  atteignait  le  Kagera,  qui  limite  le  pays  d'Ou- 
roundi,  région  montagneuse  couverte  d'herbages;  elle  franchit  ensuite  la 
rivière  Akenyarou,  prise  jadis,  sur  la  foi  de  renseignements,  pour  un  lac,  et, 
explorant  le  bord  du  Tanganyka,  revint  à  Tabora. 

Parmi  les  faits  les  plus  curieux  que  signale  M.  Baumann,  figure  la  mention 
d'une  population,  celle  de  l'Ouassi,  qui  parle  une  langue  tout  à  fait  distincte 
des  langues  bantou  et  des  langues  du  haut  Nil. 

P.  Gambna  d'Almcidâ. 


LIVRES 

Manuel  de  Géographie  commerciale  y  par  M.  V.  Deville,  professeur  au  lycée 
Lakanal,  2  vol.  in-8*.  Lib.  Berger-Levrault.  —  L'ouvrage  que  M.  V.  Deville 
vient  de  publier  n'est  pas  un  simple  Manuel,  comme  le  titre  pourrait  nous  le 
faire  croire.  Ce  titre  est  trop  modeste,  trop  modeste  aussi  l'auteur.  C'est  eu 
réalité  une  étude  complète,  on  pourrait  dire  approfondie  de  la  géographie 
agricole,  industrielle  et  commerciale  du  globe,  envisagée  à  un  point  de  vue 
original.  La  méthode  et  l'exposition  peuvent  prêter  à  quelques  critiques  de 
détail  ;  Tensemble  mérite  tous  les  éloges,  car  il  témoigne  de  connaissances 
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étendues,  d'un  grand  sens  géographique,  et  surtout  d'une  expérience  remar- 
quable dans  l'art  si  difficile  de  bien  enseigner. 

Il  y  a  loin  de  cet  ouVrage,  en  2  volumes  in*8,  si  pleins  de  faits  et  de  chif- 
fres, tous  contrôlés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  à  ces  œuvres  éphé- 
mères, qui,  depuis  tantôt  dix  ou  douxeans,  se  multiplient  dans  le  commerce,  la 
plupart  faits  à  la  hâte,  sans  grand  souci  de  la  forme  ou  du  fond.  M.  Deville  a 
travaillé  plus  de  cinq  années  à  l'élaboration  de  son  œuvre  ;  car  c'est  en  i88H 
que,  pour  la  première  fois,  la  Société  d$  géographie  commerciale  mettait  au 
concours  un  livre  de  géographie,  qui  put  servir  tout  à  la  fois  à  l'enseigne- 
ment et  au  commerce,  aux  professeurs  et  aux  négociants,  aux  voyageurs  et  aux 
colonisateurs  eux-mêmes.  M.  Deville  obtint  le  prix  ;  et  le  rapporteur  de  la 
commission  chargée  de  l'étude  et  du  classement  des  manuscrits,  not^e  émi- 
nent  et  regretté  collègue,  M.  H.  Pigeonneau,  disait  de  lui  :  c  Sauf  quelques 
omissions  ou  quelques  erreurs  inévitables  dans  une  œuvre  d'une  pareille 
étendue,  ce  travail  répond  à  tous  les  points  du  programme.  11  puise  ses  ren- 
seignements aux  sources  les  plus  autorisées  et  les  plus  récentes;  il  prouvai 
qu'il  a  beaucoup  lu,  et  qu'il  a  lu  avec  méthode  :  son  exposition  est  claire 
et  bien  ordonnée;  son  style  d'une  correction  élégante  :  il  a  joint  à  son  travail 
des  diagrammes  et  des  tableaux  intéressants.  >  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté 
de  ee  suffrage,  donné  en  si  bons  termes.  Depuis  ce  rapport,  paru  en  1891,  il 
a  remanié  son  ouvrage,  pour  le  compléter  et  l'améliorer  encore,  le  mettre  au 
point.  Tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  devant  le  grand  public,  il  fera  bonne 
figure  au  milieu  des  meilleurs,  que  la  science  géographique  ait  produits  dans 
ces  dernières  années. 

La  méthode  et  l'exposition,  avons-nous  dit  plus  haut,  pourraient  prêter  à 
quelques  critiques  de  détail.  Nous  y  insistons.  Tout  en  donnant  à  la  géogra- 
phie physique  quelque  place,  M.  V.  Deville  ne  nous  parait  pas  avoir  suffisam- 
ment compris  son  importance,  pour  expliquer  les  faits  d'ordre  économique  doit 
il  avait  à  nous  entretenir.  Au  lieu  d'en  faire  une  étude  à  part,  assez  courte, 
d'ailleurs,  placée  au  commencement  du  premier  volume,  pourquoi  ne  pas 
l'avoir  intimement  mêlée  à  l'ouvrage  lui-même,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
abordait  de  nouvelles  régions  et  de  nouveaux  États  ?  il  aurait  placé  la  cause  ù 
côté  de  Veffet;  de  cette  étude  comparée  aurait  jailli  une  plus  vive  lumière 
pour  éclairer  la  question.  On  aurait  moins  senti  le  poids  des  chiffrée  qui  se 
succèdent  avec  une  froide  monotonie;  et  la  statiiUque,  un  peu  aride  par  elle- 
même,  eût  gagné  à  ce  voisinage.  La  etatistique  devrait  ne  jamais  vouloir  régner 
en  souveraine  si  absolue  et  si  despotique,  dans  les  œuvres  d'enseignement  et  de 
vulgarisation.  Nous  n'ajouterons  pas  que  des  détails  sobres  et  précis  sur  la 
nature  du  terrain,  eussent  été,  eux  aussi»  les  bienvenus;  car,  seuls,  ils  nous 
donnent,  mieux  que  la  géographie  physique  elle-même,  une  explication  raison- 
née  des  richesses  agricoles  et  minérales  d'un  pays.  Ce  serait  sans  doute  trop 
demander,  et  pourtant  !...  Nous  avouons  que  ces  notions  usuelles,  indispensables 
aujourd'hui,  nous  auraient  beaucoup  plus  intéressé,  que  le  chapitre  consacré  aux 
armements  militaires  de  l'Europe.  Ceux-ci  ont  bien  leur  raison  d'être,  comme  la 
guerre  elle-même,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  leur  sujet  ne  servirait  de 
rien.  Laissons  les  choses  suivre  leur  cours  ;  cette  brûlante  question  se  résou- 
dra d'elle-même.  En  attendant,  élevons  nos  âmes  et  fortifions  nos  bras,  dans 
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la  prévision  des  dangers  futurs  :  la  France  y  gagnera  d'avoir  des  agncultears, 
des  industriels  et  des  commerçants  plus  sagaces  et  plus  redoutables,  d'autant 
meilleurs,  qu'ils  seront  plus  pénétrés  de  leurs  devoirs  de  citoyens,  et  plus  sou- 
cieux de  sauvegarder  le  patrimoine  commun. 

.  11  est  un  autre  péril  que  Fauteur  eût  dû  mettre  en  plein  jour,  et  que  je  loi 
reprocherais  d'avoir  laissé  en  parlie  dans  Tombre,  d'autant  que  nous  restons, 
avec  lui,  sur  le  terrain  purement  économique  :  c'est  celui  qui  nous  menace, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  de  la  part  des  Etats-Unis,  de  la  Chine 
et  de  la  Russie,  ces  fourmilières  d'hommes  sans  cesse  grossissantes,  aux- 
quelles pourrait  s'appliquer  la  belle  et  énergique  expression  d'un  auteur 
ancien  :  Officinœ  gentium.  Gare  à  la  tieille  Europe,  quand  de  ces  trois  points 
du  globe  surgiront  des  centaines  de  millions  d'hommes  !  Devant  cette  formi- 
dable invasion  de  travailleurs,  inondant  de  leurs  produit  et  de  leurs  richesses 
tous  les  marchés  du  monde,  que  deviendrons-nous,  ou  plutôt,  que  feront  nos 
petits-enfants?  Dieu  les  garde!...  et  passons. 

En  dernier  lieu,  nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur  ait  suivi  la  bonne  mé- 
thode dans  rénumération  qu'il  a  faite  des  puissances  européennes  et  étran- 
gères, dans  l'ordre  qu'il  a  cru  devoir  adopter  pour  les  faire  déûler  devant  nous. 
Sans  doute,  nous  comprenons  l'idée  maîtresse  dont  il  s'est  inspiré,  et  qui  peut 
paraître  originale:  il  voulait  ramener  tout  son  travail  aux  grandes  voies  com- 
merciales du  globe,  qui  avaient  fait  tout  d'abord  l'objet  d'un  chapitre  inté- 
ressant et  substantiel  ;  —  partant  de  là,  étudier  les  États,  les  villes,  les  ports, 
les  productions  et  les  échanges,  à  mesure  qu'il  les  rencontrerait  sur  son 
chemin,  —  et  nous  mener  ainsi  d'un  point  donné  de.  TEuropa,  à  un  point 
éloigné  de  TAsie  ou  des  deux  Amériques.  Ce  voyage^  plusieurs  fois  répété» 
nous  fait  mieux  connaître  et  apprécier  les  grandes  voies  de  communication; 
mais  il  a  le  tort  d'éparpiller  nos  connaissances,  de  brouiller  les  notions 
premières,  que  nous  avons  de  la  géographie  politique,  de  nous  prome- 
ner tour  à  tour,  et,  sans  ordre  apparent,  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique 
et  dans  les  deux  Amériques.  U  a  le  tort,  encore  plus  grave  encore  à 
nos  veux,  de  morceler  Télude  des  colonies,  au  lieu  d'en  former  un  ensemble 
précis  qui  pourrait  nous  fixer  sur  la  puissance  coloniale  des  principaux  États 
maritimes.  Voilà  bien  encore  un  chapitre  qui  manque  au  Ifantie/ de  M.  V.  De- 
ville,  et  qui  devrait  ramasser  en  quelques  pages  toutes  les  forces  vives  que 
notre  continent  a  éparpillées  un  peu  partout  sur  le  globe,  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle.  U  y  a  bien  une  conclusion  où  l'auteur  semble  toucher  i 
cette  question  :  mais  elle  ne  nous  satisfait  pas.  Sans  lui  demander  ce  que 
M.  Levasseur  a  fait  pour  la  France  ei  les  coUmieSy  nous  pouvons  lui  signaler 
cette  lacune,  avec  l'espoir  de  la  voir  comblée  dans  la  seconde  édition  de  son 
œuvre. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  ce  qui  nous  a  paru 
être  le  côté  faible  du  Manuel,  c'est  pour  mieux  montrer  tout  l'intérêt  que  nous 
portons  à  l'auteur,  toute  la  valeur  que  nous  reconnaissons  à  son  livre;  c'est 
aussi  pour  OEdre  mieux  apprécier,  par  contraste,  les  nombreuses  et  solides 
qualités  qui  le  distinguent,  dans  ses  parties  essentielles.  Nous  ne  saurions 
trop  louer  les  aperçus  nouveaux  que  nous  y  trouvons.  Il  en  est  un  surtout 
qui  nous  a  frappé,  et  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  : 
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c'est  la  comparaison  continue  qu'il  établit  entre  les  productions  agricoles 
minérales  et  industrielles  de  la  France,  et  celles  des  Etats  étrangers.  Nous  y 
voyons  de  suite  quelle  est  la  supériorité  ou  l'infériorité  de  notre  pays,  vis- 
à-vis  des  autres  puissances  ;  nous  apprenons  aussitôt  ce  qui  nous  manque, 
ce  que  nous  devons  importer,  et  d'où  nous  importons,  pour  alimenter  le  travail 
national,  etc.  Nous  reconnaissons  là  une  des  meilleures  qualités  du  profes- 
seur» qui  continue  dans  son  livre  le  bon  enseignement  qu'il  donne  ailleurs, 
dans  ses  classes.  J.-B.  Pa<}uibr. 

S.  Sommier.  Un  estate  in  Sib$ria  fra  OstiacchU  Samoiedû  Siriéni, 
Tatàri,  Kirghùi  e  BoikirU  Firenze,  Ermanno  Loeseher,  1885.  Nous  n'avons 
pas,  croyons«nous,  à  nous  excuser  de  parler  si  tard  d'un  livre  qui  n'a  rien 
perdu  de  son  actualité,  car  c*est  l'œuvre  non  d'un  politicien,  mais  d'un  natu- 
raliste et  d'un  ethnographe.  Ajoutons  que  nous  avons  connu  l'auteur,  Tun  de 
nos  savants  compagnons  de  Gônes  et  d'Huelva,  de  VAlfonso  XIII  et  de  l'An* 
tonio  Lopez,  avant  d'avoir  lu  son  ouvrage,  ce  qui  explique  notre  désir  de 
réparer  une  omission  involontaire.  M.  Sommier  a  nettement  défini  Je  but  de 
son  voyage  (page  144)  :  c  Mon  principal  objectif  était  l'étude  de  la  flore  et 
des  indigènes.  Suief  s'est  borné  u  recueillir  des  plantes  dans  les  toundras  sous 
la  latitude  d'Obdérsk.  L'un  des  membres  de  l'expédition  allemande  que  diri- 
geait le  docteur  Finch,  M.  le  comte  Waldburg-Zeil,  en  a  aussi  recueilli,  mais 
sa  collection  est  très  incomplète  et  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  flore  des 
bords  de  l'Obi  inférieur.  11  y  avait  ici  une  grande  lacune  à  combler  entre  les 
flores  de  l'Oural  et  de  l'iénisséi,  mieux  connues  celles-là.  En  ce  qui  touche 
les  races  indigènes,  .si  l'on  est  moins  dépourvu  de  renseignements,  on  ne 
possédait  sur  les  Ostiaks  presque  aucune  observation  anthropologique, 
Castrén,  Ahlqvist  et  les  autres  voyageurs  cités  plus  haut  ayant  porté  princi- 
palement leur  attention  sur  la  langue,  les  coutumes  et  la  religion  de  ce  peuple. 
La  pauvreté  des  formes  animales  ou  végétales,  qui  n'ofire  pas  une  compensa- 
tion en  rapport  avec  les  fatigues  du  voyage,  suflit  à  expliquer  que  l'Obi  infé- 
rieur ait  reçu  la  visite  de  si  peu  de  naturalistes.  »  M.  Sommier  commence 
véritablement  son  exploration  à  Nijni-Novgorod  ;  naviguant  de  Kazan  à  Perm,  sur 
le  Volga  et  la  Kama,  il  rencontre  les  restes  des  populations  finnoises,  qui  occu- 
paient autrefois  une  aire  si  considérable  dans  l'empire  russe  actuel  ;  il  nous 
parle  des  c  antiques  Bulgares  du  Volga  y.  De  Tiumén,  il  gagne  Tobolsk, 
Samàrova,  Bériosof;  il  rencontre  le  premier  village  ostiak  :  le  voilà  donc 
désormais  au  beau  milieu  de  l'objet  de  ses  études,  à  Obdôrsk  il  s'y  enfonce 
de  plus  en  plus,  et  nous  recommandons  tout  spécialement  la  lecture  des 
chapitres  ix  et  x,  intitulés  Gita  alVVrale^  Gîta  alVE$iuario  delVOh  eritomo 
à  Obdortk.  Tombes  et  rites  samoyèdes  sont  scrutés  par  M.  Sommier  avec  un 
parfait  discernement.  U  a  tout  observé. et  peut,  par  exemple,  nous  fixer  d'une 
manière  positive  sur  la  situation  de  la  femme  dans  la  famille  ostiak.  Son 
fegre$$U8  Siberiw  se  fait  rapidement,  mais  il  est  plein  d'entrain  et  d'intérêt. 
Il  voyage  en  tarantài;  là  encore  il  observe  avec  la  plus  forte  attention  et 
nous  renseigne  pleinement  sur  les  Bàskirs.  H  atteint  Orenbourg  et  Samara 
et  revient  à  Moscou.  Au  point  de  vue  géographique,  nous  signalerons,  pasitm,  la 
description  courte,  mais  très  nette  des  monts  Ourals  qu'il  a  traversés  au  nord 
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et  au  sud.  Quant  au  fleuve  Oural,  il  nous  rappelle  qu'il  s'appelait  Rhymnos 
dans  l'antiquité  et  qu'il  porta  le  nom  de  laik  jusqu'en  1775,  année  où  l'impé- 
ratrice Catherine  II  le  changea  en  celui  d'Oural.  Le  motif  de  cet  ukase  fut 
la  rébellion  des  c  Cosaques  de  l'Iaik  >  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  le 
rebelle  Pugatchefl',  le  c  faux  Pierre  III  »•  On  les  dénomma  dorénavant 
«  Cosaques  de  l'Oural  >  et  le  fleuve  lui-même  fut  «  débaptisé  ».  L'œuvre 
magistrale  de  M.  Sommier  est  éclairée,  nous  ne  disons  pas  seulement  illustrée, 
de  144  gravures^  U  y  a  en  outre  trois  cartes  :  d'abord  une  carte  ethnographique 
d'une  partie  de  l'empire  russe.  On  y  voit  l'élément  russe  proprement  dit^  figuré 
en  vert,  se  restreindre,  dans  la  partie  asiatique  de  l'empire,  à  une  bande  qui 
se  projette  de  plus  en  plus  vers  le  midi  ^.  Le  rouge  et  le  rose  qui  figurent  les 
éléments  Tatare  et  Mongol  couvrent  de  grands  espaces,  circonscrivant  au 
nord,  au  centre  et  au  sud  l'élément  russe.  Les  Finnois  du  Volga  (couleur 
jaune)  sont  groupés,  en  tronçons,  autour  de  Kazan.  Une  teinte  pâle»  qui  régne 
presque  exclusivement  dans  le  nord-est»  nous  signale  les  Samoyèdes,  et, 
fortement  embrunie,  entre  l'Oural  et  l'Obi,  les  Ougriens.  Les  deux  autres 
cartes  sont  celle  de  l'Obi,  de  son  confluent  avec  l'Irtich  jusqu'à  son  embou- 
chure, et  celle  du  cours  inférieur  et  du  commencement  de  l'estuaire  de  l'Obi. 

Ludovic  Duapeyron. 

De  Marseille  à  Moscou  par  le  Caucase,  notes  de  voyage,  par  M.  Francis 
Drouet.  Rouen,  imprimerie  Espérance  Cagniard,  1893.  C'est  en  1891,  que 
M.  Francis  Drouet,  de  la  Société  normande  de  géographie,  s'est  rendu  à  Moscou, 
par  une  route  un  peu  longue,  mais  singulièrement  attrayante.  U  a  pu  ainsi 
visiter  Syra,  Smyrne,  Constantinople,  Brousse,  Odessa,  Sébastopol,  Kertch, 
Itatoum,  Tiflis,  Bakou,  Astrakan,  Tzaritzin.  Pour  guide,  il  avait  Elisée  Reclus, 
je  veux  dire  les  volumes  que  l'auteur  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle 
a  consacrés  à  l'Europe  et  à  l'Asie.  Il  le  cite  souvent,  après  vérification;  lors- 
qu'il ajoute  à  ce  texte,  si  limpide,  si  coulant,  c'est  pour  prendre  lui-même  la 
parole;  alors  il  nous  donne  de  visu  d'intéressants  détails  complémen- 
taires. Ainsi,  à  Constantinople,  il  nous  raconte  le  Sélamlik,  ou  cérémonie  reli- 
gieuse à  laquelle  le  sultan  assiste  officiellement  chaque  vendredi»  entre  midi 
et  une  heure.  Il  a  vu  cette  cérémonie,  il  a  vu  le  sultan.  Il  décrit  fort  bien 
Tiflis.  €  Tiflis,  écrit-il,  a  bien  l'aspect  d'une  grande  cité  pleine  de  vie,  et,  en 
fait,  elle  forme  un  véritable  entrepôt  entre  le  pays  transcaspien,  la  Perse  et  la 
Russie.  Toutes  les  tribus  du  Caucase  y  font  parvenir  leurs  produits  agricoles 
ou  industriels.  C'est  un  grand  centre  commercial.  L'animation  y  règne  en  tout 
temps,  même  aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  où,  en  ce  moment, 
le  thermomètre  dépasse  40**  C.  Tiflis  se  divise  en  ville  géorgienne,  ville 
russe  et  colonie.  On  désigne,  sous  ce  dernier  mot,  un  faubourg  où  habitent 
particulièrement  des  Allemands  fixés  là  depuis  de  longues  années.  La  partie 
géorgienne  est  bien  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante...  La  Koùra  se 
divise  en  deux  bras  dans  Tiflis  pour  se  réunir  ensuite.  Les  constractions 
s'élèvent  des  rives  du  fleuve  aux  premières  pentes,  et  présentent  ainsi  unedis- 
position  en  amphithéâtre  propre  à  satisfaire  Tœil  de  l'amateur  de  pittores- 
que. )  A  Bakou,  il  profite  de  l'ouvrage  de  M.  Gulbenkian,  la  Transcaucasie 

t .  Cependant  le  cours  de  l'Obi  et  de  ses  affluents  méridionaux  est  mouclieté  de  vert. 
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et  la  pémnsuU  tTApekérony  pour  nous  faire  mieux  saisir  le  travail  successif 
de  l'industrie  du  naphte.  Pour  la  description  d'Astrakan,  il  a  recours  à  M.  Gi- 
rard de  Rialle.  M.  Drouet  nous  apprend  que  quatre  grandes  compagnies  assu- 
rent le  transport  des  voyageurs  par  le  Volga,  d'Astrakhan  à  Nijni-Novgorod  : 
€  La  plus  importante  d'entre  elles  est  la  compagnie  Caucase  et  Mercure.  Les 
bateaux  sont  construits  sur  le  modèle  des  grands  navires  américains  qui  navi- 
guent sur  le  fleuve  Saint-Laurent  et  les  grands  lacs...  Le  paquebot  s'arrête  à 
tous  les  villages  pour  effectuer  le  service  de  la  poste,  prendre  et  déposer  des 
.  passagers.  Le  fleuve  varie  comme  largeur;  mais  nous  apercevons  toujours 
distinctement  les  rives.  Dans  les  steppes  on  voit,  de  temps  à  autre»  de  grands 
troupeaux.  La  Volga,  dont  le  cours  est  de  3,715  kilomètres,  porte  toujours  son 
courant  sur  la  rive  droite  et  la  ronge  peu  à  peu.  La  rive  gaucbe,  au  contraire, 
se  couvre  d'alluvions  et,  insensiblement,  le  lit  du  fleuve  se  déplace.  La  rive 
droite  est  escarpée  et  les  principales  villes  de  la  Volga  y  ont  été  construites 
pour  éviter  les  inondations  périodiques  qui  se  produisent  dans  les  steppes  de 
la  rive  gauche...  Les  passagers  m'intéressent  beaucoup  par  leur  physionomie 
et  leurs  costumes.  Kirghiz,  Tatars,  Kalmouks,  Turcomans,  offrent  un  tableau 
bizarre.  Les  Kirghiz,  notamment,  ont  de  riches  ceintures  d'acier  ou  d'argent 
niellées  d'or,  d'un  travail  très  artistique.  La  valeurde  ces  objets  varie  de  60  à 
500  francs  selon  le  travail,  l'or  et  les  pierres  qui  y  sont  serties.  Ce  n'est  pas  par 
économie  que  ces  gens  voyagent  sur  le  pont  :  enfants  de  la  steppe  el  habitués 
à  camper,  ils  ne  se  trouveraient  pas  à  leur  aise  dans  le  salon  et  manqueraient 
d'air.  » 

Tel  est  le  livre  de  M.  Francis  Drouet  :  il  vaut  beaucoup  par  lui-même,  il 
vaut  aussi  par  les  livres  qu'il  cite  toujours  avec  un  grand  à-propos. 

Ludovic  Drapeyron. 

Le  Maroc,  étude  commerciale  et  agricole,  par  M.  Gustave  Wolfrom.  Paris, 
Paul  Dupont,  1895.  —  L'auteur,  professeur  à  l'Association  philotechnique,  a 
été,  comme  lauréat  de  l'École  des  hautes  études  commerciales,  délégué  du 
ministère  du  commerce  au  Maroc.  Il  en  a  rapporté  une  brochure  substan- 
tielle, où  il  considère  tour  à  tour  l'agriculture,  les  pêcheries,  les  exportations 
et  les  importations  du  Maroc,  etc.  Sa  manière  de  voir  est  conforme  à  celle  du 
docteur  Felipe  Ovilo  y  Canales,  qui  disait  le  17  avril  1888  à  l'Athénée  de  ll^adrid: 
c  Tant  dans  le  commerce  d'importation  que  d'exportation,  l'Angleterre  tient 
le  premier  rang, la  France  vient  ensuite  ;  il  y  a  quelque  dix  ans  que  l'Espagne 
occupe  le  troisième  rang.  La  concurrence  allemande  est  ressentie  par  tous 
ceux  qui  négocient  sur  le  marché  du  Maroc,  mais  surtout  par  l'Angleterre  qui 
a  reçu  de  très  rudes  coups. . .  Beaucoup  de  draps,  sucre  et  autres  objets,  qui 
auparavant  étaient  anglais  ou  français,  ont  cédé  la  place  aux  produits  alle- 
mands, qui,  s'ils  sont  de  moins  bonne  qualité,  sont  cependant  acceptables  et 
bien  meilleur  marché.  >  M.  Wolfrom  nous  donne  des  renseignements  commer- 
ciaux sur  les  ports  du  Maroc,  à  savoir  :  Tétouan,  Tanger,  Larache,  Rabat,  Casa- 
blanca, Mazagan,  Saffi,  Mogador.  C'est  dans  la  baie  de  Tanger  que  séjourne 
habituellement  le  Hoêianiy  vieux  bâtiment  vendu  par  l'Angleterre  ou  l'Es- 
pagne, le  seul  que  possède  le  sultan  et  qui  va  de  temps  en  temp^  à  Cadix  se 
débarrasser  des  algues  et  coquillages  qui  se  déposent  sur  sa  coque. 

Ludovic  Drapeyron. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  à  notre  colla- 
borateur, M.  Léon  Deschamps,  professeur  d'histoire  au  lycée  du  Mans,  une 
médaille  d'or  pour  son  ouvrage  :  Histoire  de  la  question  coloniale.  M.  Léon 
Deschamps  publiera  bientôt  une  Géographie  des  colonies  sur  un  plan  tout  k 
fait  nouveau.  L'ouvrage  sera  présenté  au  public  par  M.  P.  Foncin,  qui  en  a 
écrit  la  préface. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Paul  Meuriot,  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie au  lycée  d'Amiens,  a  obtenu  une  récompense  de  1,000  francs  dans  le 
concours  Bordin  sur  VEmigration  et  VlmmigrëUon  du  XW  siècle. 

—  A  la  mi-juin,  la  Société  de  géographie  et  la  Société  des  géographes  ont 
terminé  leur  session  de  1892-1893,  l'une,  par  une  conférence  de  M.  Vemeau 
sur  les  Pyrénées  ;  l'autre,  par  une  conférence  de  M.  Maistre,  relative  à  sa 
récente  exploration. 

-^  L'éditeur  Félix  Alcan  vient  de  donner  une  cinquième  édition  des  Colonieê 
françaises  de  M.  Paul  Gaffarel,  doyen  do  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Cette 
édition,  comme  les  précédentes,  a  été  mise  au  courant  des  progrès  de  l'œuvre 
colonisatrice  de  notre  pays.  Elle  donne  en  particulier  les  détails  les  mieux 
circonstanciés  sur  les  découvertes  récentes  et  sur  l'extension  de  notre  influence 
dans  l'Afrique  centrale.  Cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Gaffarel  a  été  entière- 
ment refondue.  Inspiré  par  un  profond  amour  de  la  patrie,  ce  livre  n'a  pas  la 
sécheresse  reprochée  à  la  plupart  des  ouvrages  de  géographie;  Thistoire  de  nos 
colonies,  leur  description  pittoresque,  l'étude  de  leurs  produits,  celle  des  res- 
sources qu'elles  peuvent  offi*ir  à  l'industrie  française,  se  présentent  dans  une 
succession  de  chapitres  d'une  lecture  attrayante,  ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  leur 
valeur  scientifique.  D'ailleurs  la  compétence  de  M.  Paul  Gaffarel,  qui,  depuis 
de  longues  années,  s'est  attaché  à  l'étude  de  la  colonisation  française,  est  bien 
connue,  et  son  livre  peut  être  considéré  comme  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  développement  de  notre  puissance  extérieure. 

—  La  direction  générale  de  la  statistique  (Ministère  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce)  nous  adresse  de  Rome  :  Appunti  di  Statistica 
comparata  delV  emigrazione  dalP  EuropaedeW  immigrazione  in  America  e 
in  Australia;  appendice  al  movimento  dell*  emigrazione  italiana  ail*  estera 
nelVanno  189t.  Roma,  1892. 

—  M.  B.  Auerbach,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  publié 
une  intéressante  étude  sur  la  Distribution  des  Routes  nationales^  dans  la 
Revue  scientifique  du  27  mai. 

—  M.  Alexandre  Boutrouc  vient  de  publier  :  l'Algérie  et  la  Tunisie  à  tou$ 
les  âges,  conférences  faites  dans  la  salle  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
les  2  et  27  décembre  1892,  accompagnées  de  deux  cartes,  Paris,  Ernest 
Leroux,  1893.  ■ 

ERRATA  DE  LA  PRÉCÉDENTE  LIVRAISON 

Page  432,  lipe  16,  lire  :  non  encore  révélés;  page  436,  note  1,  ligne  8, 
lire  :  389,263  Aafrt^ant^,  à  lat^otr  403  par  kilomètre  carré  ;  page  438,  ligne  3, 
lire  :  économiques  et  juridiques  ;  page  439,  ligne  35,  lire  :  Ai^to. 

Le  Directeur-Gérant  :  L.  Drapitrom. 


ICil.->  L.-Ini|mmcries  rciiniei,  B,  rne  Migoon,  2.  —  Uay  pI  Motteroz,  dlreclear». 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  ce  qu'elle  avait  promis  dans 
•  sa  première  livraison  de  1877.  t  Elle  ne  saurait,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles*ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  Tunité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  > 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  «  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux,  f  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente-deux  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  400  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELAGRAVB,  éditeor,  15,  rae  SoaUlot,  Paris. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mots,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8  raisin,  format  de 
nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  l'année,  deax  beaux  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  Tabonnement 
est  de  â5  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départements  et  les  pajs  faisant 
partie  de  l'Union  générale  des  postes.  — Pour  les  autres  pays,  les  firais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHARIiES  D£XiA.6IlAV£,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à 
M.  Xi.  Drapeyron»  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  rne  des  Feuillantines. 

Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Revue. 

lies  annonces  sont  reçues  15,  rue  SoufQot. 
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LE   COMMERCE 


ET  LES 


VOIES  DE  COMMUNICATION  DE  LA  PERSE 


Commercialement  et  industriellement  parlant,  la  Perse  est  à 
peu  près  ruinée.  La  cause  principale  de  cette  décadence  est  le 
manque  de  routes  et  de  voies  de  communication.  Le  traité  de  Turk- 
mantchaî  ne  permet  à  aucun  bateau  de  battre  pavillon  persan  sur 
la  Caspienne;  la  Russie  est  mat  tresse  absolue  de  cette  mer  et  de  son 
commerce,  mais  ce  commerce,  dont  les  ports  persans  d'Enzeli,  de 
Meched-i-Sèr  et  de  Guez  sont  les  principaux  entrepôts  asiatiques, 
ne  parait  pas  dépasser  en  tout  1^,000,000  de  francs.  Ces  ports 
sont  incommodes,  inabordables  par  grosse  mer  et  les  quelques 
mauvais  chemins  qui  y  aboutissent  en  traversant  les  contrées 
marécageuses,  boisées  et  fiévreuses  du  Ghilan  et  du  Mazenderan 
sont  dans  un  tel  état  qu'une  caravane  ne  met  pas  moins  de  huit  à 
dix  jours  pour  aller  de  Rescht  à  Téhéran,  pendant  la  bonne 
saison. 

Enzeli  est  le  port  de  Rescht  :  il  est  situé  sur  une  plage  basse  et 
boisée,  à  l'entrée  d'une  lagune  dite  Mord-Ab  (F eau  morte),  fermée 
par  une  barre  où  la  houle  soulève  un  violent  ressac  :  il  y  a  peu  de 
fond  et  des  bateaux  plats  appelé  kérèdjis  vont  au-devant  des  na- 
vires, qui  mouillent  au  large,  exposés  aux  terribles  coups  de  vent 
de  la  Caspienne.  Enzeli  est  à  un  jour  de  Rescht.  Rescht  est  bien 
placée  entre  la  mer  et  la  vallée  du  Sèfid-Roud  (fleuve  blanc)  qui 
donne  accès  dans  Flrak-Adjemi.  La  province  est  très  fertile.  Ce 
n'est  à  la  vérité  qu'une  immense  forêt  entrecoupée  de  rizières  et  où 
tous  les  arbres  fruitiers  viennent  à  Tétat  sauvage,  mais  le  climat 
brûlant  et  fiévreux  y  est  souvent  mortel  aux  Européens.  Rescht 
sert  d'entrepôt  au  commerce  maritime  russo-persan  :  elle  fournis- 
sait autrefois  la  meilleure  soie  de  la  Perse.  Mais  la  maladie  des 
vers  à  soie  a  presque  annihilé  l'industrie  et  le  commerce  sérici- 
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coles .  En  1840  la  production  des  magnaneries  atteignait 
1,200,000  livres;  elle  n'est  aujourd'hui  que  de  24,000  livres;  la 
vente  des  soies  grèges  est  tombée  de  700,000  livres  sterling  à 
100,000  livres  sterling.  Seule,  une  voie  ferrée  sur  Téhéran  pourrait 
relever  cette  ville,  à  laquelle  la  construction  du  chemin  de  fer  trans- 
caspien  et  de  la  route  Téhéran-Ispahan-Ahwaz  semble  avoir  porté 
le  coup  de  grâce.  La  concession  de  cette  voie  ferrée  avait  élé  obte- 
nue jadis;  on  avait  commencé  les  travaux.  Tout  a  été  abandonnée 
A  part  la  maison  Ziegler,  de  Manchester,  toutes  les  maisons  de 
commerce  européennes  de  Rescht  sont  russes  :  elles  importent  des 
métaux,  des  toiles,  des  draps,  de  la  coutellerie,  du  thé,  des  samo- 
vars et  exportent  du  coton,  des  fruits  secs,  de  la  soie,  du  caviar,  etc. 

Meched-i-Sèr,  située  à  l'embouchure  du  Balboul,  au  nord-nord- 
est  de  Téhéran,  sert  de  port  à  Barfrouch.  C'est  le  port  le  plus  rap- 
proché de  Téhéran  ;  mais  la  route  est  impraticable  en  hiver.  Elle 
escalade  les  chaînes  majestueuses  que  domine  le  Demavend  ;  elle 
est  coupée  de  torrents  que  traversent  de  rares  ponts  en  dos  d'âne, 
que  le  verglas  transforme  en  casse-cou  ;  elle  est  tellement  exposée 
aux  avalanches  que  les  paysans  habitent  des  grottes  creusées  dans 
le  roc;  sur  le  versant  nord  enfin,  elle  n'est  plus  qu'un  sentier  étroit 
tracé  dans  la  jungle  à  coups  de  hache.  Quand  à  Meched-i-Sèr,  la 
rade  en  est  fermée  par  une  barre  où  la  mer  déferle  avec  fureur; 
les  navires  mouillent  au  large.  On  y  fait  quelque  échange  de  coton, 
de  fruits  et  de  samovars. 

Chez  ou  Guez-Bender  est  une  rade  ouverte  servant  de  port  à 
Asterabad,  qui  est  à  40  kilomètres  à  l'est;  là  débarquaient,  avant  la 
construction  de  la  voie  ferrée  de  Mikhaïlowsk  à  Merv-Samarkand, 
les  marchandises  européennes  à  destination  du  Korassan  et  du 
Turkestan.  Depuis  1885  le  mouvement  commercial  y  est  presque 
nul. 

Tels  sont  au  nord  les  débouchés  du  commerce  persan.  Dans  le  sud, 
Mohammerah  sert  de  débouché  au  Khouzistan  et  l'affreuse  rade  de 
Bouchir  au  Farsistan. 

Bender-Bouchir  est  bâti  sur  un  îlot  relié  à  la  terre  ferme  par  un 
isthme  couvert  aux  fortes  marées  de  2à  3  pieds  d'eau.  La  chaleur 
y  est  horrible  en  été,  la  ville  manque  d'eau  potable  qu'on  doit 
aller  chercher  à  4  kilomètres  au  nord;  l'outre  revient  ainsi  à 

1.  On  sait  qu'actuellement  la  seule  ligne  ferrée  de  la  Perse  consiste  en  un  tron- 
çon de  deux  farsakhs  environ  reliant  Téhéran  à  Chah-AId-el-Azin. 
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10  SOUS.  Pas  un  arbre,  pas  un  bouquet  de  palmiers  dans  les  en- 
vfrons;  le  fond  du  terrain  est  marécageux  ;  sous  la  ville  elle-même 
on  trouve  l'eau  salée  à  4  mètres  de  profondeur.  C'est  un  séjour 
malsain  aux  Persans  eux-mêmes,  mortel  aux  Européens;  seuls  les 
Arabes  peuvent  y  vivre  sans  grandes  souffrances.  Le  pays  envi- 
ronnant ne  produit  rien  :  c'est  le  désert.  La  ville  n'a  aucune 
industrie.  Quant  au  port,  c'est  une  rade  fort  sale;  la  barre  a  trop 
peu  d'eau  pour  que  les  vapeurs  puissent  la  passer  :  il  faudrait 
draguer  un  canal  de  moins  d'un  demi-mille,  faire  un  quai,  et  les 
navires  pourraient  alors  accoster  avec  30  pieds  d'eau.  Mais  les 
Persans  ont  bien  d'autres  soucis  !  Au  reste,  une  seule  ville  pourrait 
alimenter  Bouchir,  Ispahan.  Ispahan  est  loin  malheureusement,  à 
vingt-quatre  jours  de  caravane,  au  delà  de  montagnes  difficiles  et 
mal  famées,  et  elle  n'est  reliée  à  Bouchir  que  par  des  chemins  peu 
praticables,  surtout  entre  Chahpour  et  Chiraz.  Chiraz  elle-même 
n'est  plus  la  florissante  cité  de  Saadi.  Elle  a  été  presque  détruite 
par  les  tremblements  de  terre  de  1813, 18i4, 1853,  1863;  son  sol 
est  médiocrement  fertile,  et  elle  n'a  plus  guère  pour  elle  que  son 
air  pur,  ses  beaux  cyprès  et  ses  ruines.  La  production  d'essence 
de  roses  et  celle  des  vignobles  de  raisin  kholler  qui  faisaient  son 
renom  sont  en  décroissance.  Bouchir  fait  un  commerce  de  25  à 
30millionsde  francs  toutauplus;  elle  importe  du  sucre  de  Batavia, 
du  riz  de  Bombay,  des  draps,  du  thé,  et  exporte  eti  petite  quantilé 
des  chevaux,  de  la  soie,  de  la  laine,  du  tabac  tombeki,  de  l'opium, 
du  vin  de  Chiraz.  Son  commerce  se  fait  en  majeure  partie  avec 
Bombay,  qui  est  à  sept  jours  de  navigation  à  vapeur  et  à  vingt  ou 
cinquante  jours,  selon  le  temps,  pour  les  boutres  arabes.  Ce  com- 
merce décline  rapidement.  Bouchir  ne  voit  qu'une  fois  ou  deux 
l'an  un  navire  de  Marseille  ou  de  la  Réunion,  quelques  navires 
anglais  des  Indes  et  quelques  boutres  arabes  4e  Mascate. 

Bender-Abbas,  qui  était  jadis  unporttrès  commerçant,  est  presque 
ruiné  aujourd'hui  *.  Situé  sur  une  côte  stérile  et  brûlante,  deux 
routes  seulement  y  aboutissent  de  Kerman  et  de  Chiraz;  sa  position 
tout  à  fait  excentrique  lui  a  fait  le  sort  de  sa  voisine  Ormuz,  jadis 
si  florissante. 

Mohammerah  semble  appelée  à  un  meilleur  avenir.  C'est  un 
port  de  création  relativement  récente,  bien  situé  au  fond  du  golfe 

1.  Conmerccde  13  à  15,000,000  francs. 
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Persique»  entre  Perse  et  Turquie,  à  quelques  kilomètres  de  Basrah, 
sur  le  large  Chatt-el-Ârab,  qui  lui  amène  les  produits  de  la  Méso- 
potamie, et  au  confluent  du  Karoum,  par  où  lui  viennent  les  produits 
de  la  Perse.  Les  Anglais  font  l'impossible  pour  faire  dériver  là  le 
commerce  persan  :  les  Indes  ne  sauraient  qu'en  profiler  et,  du 
reste,  un  jour  ou  l'autre  la  nouvelle  route  des  Indes  sera  la  voie 
Alexandrette-Bagdad-Basrah.  Mohammerah  sera  admirablement 
placée  pour  entraîner  sur  cette  voie  toutes  les  productions  de  la 
Perse.  Depuis  trois  ans  les  Anglais  ont  obtenu  du  shah  la  con- 
cession d'une  route  d'Ispahan  à  Ahwaz,  sur  le  Karoun.  La  con- 
struction de  cette  chaussée  avance  rapidement  :  de  forts  achats  de 
chevaux  et  de  fourgons  ont  été  faits  récemment  au  Caucase,  et 
d'ici  un  an  la  route  sera  livrée  à  l'exploitation.  Le  premier  résultat 
en  sera  de  ranimer  le  commerce  mourant  d'Ispahan  et  de  faire  de 
cette  ville  ce  qu'elle  était  autrefois,  la  plus  grande  place  commer- 
ciale de  la  Perse,  aux  dépens  de  Taùris  et  de  toutes  les  villes  qui 
se  tro*uvent  dans  le  rayon  de  l'influence  russe.  Le  Karoun  est 
navigable  depuis  Ahwaz  jusqu'au  Chatt-el-Arab,  et  des  services  de 
vapeurs  anglais  fonctionnent  déjà  sur  une  longueur  de  plus  de 
4  00  kilomètres. 

Il  est  vrai  que  les  Russes  font  aux  Anglais  une  rude  concurrence 
avec  leur  chemin  de  fer  transcaspien  :  la  route  d'Annenkoff  côtoie 
la  frontière  persane  du  khorassan,  d'Askabad  à  Kalat-Nadir.  Le 
Khorassan,  marché  de  plus  d'un  million  de  consommateurs,  est 
devenu  du  même  coup  tributaire  des  Russes.  En  1885  on  con- 
sommait encore  à  Mecheddes  sucres  français  et  des  cotonnades 
anglaises.  Ces  deux  articles  ont  été  délaissés  pour  les  produits 
russes  similaires,  de  qualité  inférieure,  mais  vendus  à  bas  prix.  Les 
Russes  n*ont,  eneflet,  que  de  minimes  frais  de  transport  avec  leurs 
vapeurs  caspiens  et  leur  voie  ferrée,  tandis  que  les  frais  sont  énor- 
mes de  France  ou  d'Angleterre  au  Khorassan. 

Dans  l'Ouest  persan,  le  pays,  hanté  par  les  tribus  kourdes,  est 
trop  peu  sûr  pour  que  la  route  Téhéran-IIamadan-Kermanscbah- 
Khané-Kin  (frontière  turque)  puisse  être  la  voie  d'un  grand  trafic. 
Le  voyage  est  long  (Téhéran  à  Hamadan,  huit  jours;  Hamadan  à 
Kermanschah,  quatre  jours  ;  Kermanschah  à  Khané-Kin,  huit  jours  : 
total  vingt  jours,  au  minimum),  extraordinaii*ement  difficile  en  la 
belle  saison,  presque  impossible  en  hiver,  dans  un  pays  de  hautes 
montagnes.  La  route,  au  reste,  aboutit  loin  de  la  mer,  à  Bagdad.  Il 
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est  vrai  que  le  Tigre  est  navigable  toute  Tannée  de  Bagdad  au  golfe 
Persique  et  qu'il  existe  [des  services  réguliers  de  steamers  anglais 
de  Bagdad  à  Basrah  et  de  Basrah  à  Bombay.  C'est  même  cette 
facilité  de  communications  qui  (ait  que  le  commerce  est  plus 
lucratif  à  Bagdad  que  dans  toute  ville  de  Perse  et  qu'il  s'y  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  maisons  européennes.  Mais  la  traversée 
du  Kourdistan  empêchera  toujours  le  commerce  persan  de  dériver 
sur  Bagdad. 

Le  véritable  avenir  commercial  de  la  Perse  semble  êlre  au  nord 
par  la  voieTauris-Bayazid-Erzeroum-Trébizonde.  C'est  par  là  seu- 
lement que  la  Perse  pourrait  avoir  son  indépendance  commerciale. 
Les  Russes  l'ont  bien  compris,  et  c'est  dans  la  C4rainte  de  voir  le 
marché  persan  envahi  par  les  produits  européens  qu'ils  ont, 
en  1885,  interdit  le  transit  par  le  Caucase,  malgré  les  pertes 
énormes  que  cette  interdiction  a  fait  subir- à  Tiflis,  Erivan  et 
Nakhtchivan.  La  création  d'une  voie  ferrée  de  Tauris  à  Trébizonde 
est  le  cauchemar  des  Russes.  Ce  serait  pourtant  là  le  seul  moyen 
de  se  relever  que  possède  la  Perse.  Mais  on  se  heurte  à  l'incurable 
inertie  persane,  à  l'imprévoyance  des  ministres,  qui  se  sont  enga- 
gés envers  la  Russie  à  ne  donner  aucune  concession  à  des  Européens 
avant  cinq  ans,  enfin  à  l'avarice  du  shah,  qui  a  pour  300  millions 
d'or  et  d'argent  et  300  millions  de  pierreries  en  ses  coffres,  argent 
mort  qui,  placé  en  Europe,  lui  rapporterait  le  joli  denier  de  18  à 
30  millions  de  francs,  avec  lesquels  il  pourrait  régénérer  son  pays. 
II  n'y  aurait  pourtant  aucune  grande  difficulté  à  surmonter  pour 
relier  Tauris  à  Trébizonde,  sinon  par  une  voie  ferrée,  du  moins 
par  une  bonne  route  carrossable.  De  Tauris  à  Khoî,  c'est  la  steppe, 
la  plaine  unie ^  :  la  route  actuelle  entre  en  montagne  à  Khoi,  mais 
jusqu'à  Avadjick  (frontière  turque)  il  y  aurait  peu  à  faire.  Le 
travail  serait  plus  dur  d'Avadjik  à  Erzeroum,  mais  d'Erzeroum  à 
Trébizonde,  les  Turcs,  sous  la  direction  d'ingénieurs  français,  ont 
déjà  construit  une  bonne  chaussée.  Or,  c'est  l'état  déplorable  de 
cette  [route  de  Khoï  à  Erxeroum  qui  entrave  tout  le  commerce 
persan  du  nord.  Tout  le  commerce  de  TAzerbaîdjan,  la  plus  riche 

1.  Le  trajet  le  plus  direct  serait  Tauris,  Dizé-Khalil,  Tasoudj,  Alma-Seraï,  Khoï, 
Karaajneh,  Kilifsa  Kend,  Avadjick  (de  Tauris  à  Avadjick-frontière  =  37  farsakhs. 
Le  farsakh  =  6  kilomètres).  La  route  actuelle  est  en  plaine  de  Tauris  à  Alma-Seraï; 
là,  elle  franchit  une  chaîne  élevée,  largo  d'environ  1  farsakh  i/t  et  reprend  la  plaine 
jusqu'à  Khoi.  De  Khoî  à  la  frontière,  ce  n'est  qu*une  succession  de  collines  et  de  sier- 
ras incultes,  la  plupart  du  temps.  La  distance  totale  de  Tauris  à  Trébizonde  est  de 
150  farsakhs,  dont  95  entre  Erzeroum  et  Tauris. 
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province  de  Perse,  du  Kourdistan,  la  majeure  partie  du  commerce 
de  Téhéran  et  tout  le  commerce  de  l'Arménie  turque  se  font  par 
la  voie  Tauris-Trébizonde.  Mais  par  suite  des  difficultés  de  com- 
munication, le  va-et-vient  des  marchandises  se  fait  lentement,  et  il 
est  des  moments  où  Trébizonde  —  une  place  qui  fait  pour 
200  millions  d'affaires  —  s'encombre  de  marchandises  demandant 
1,000  à  2,000  chameaux  ou  mulets  pour  leur  transport  en  Perse  : 
l'hiver  vient,  les  marchandises  s'avarient  en  magasin  ou  en  route, 
et  les  commerçants  deTauris,  découragés,  ruinés  peu  à  peu  par  des 
pertes  successives,  prennent  leur  caisse  et  quittent  la  Perse. 

Un  colis  met  parfois  trois  à  quatre  mois  à  venir  de  Trébizonde  à 
Tauris;  les  transports  sont  longs,  surtout  pendant  les  mois  de  prin- 
temps, où  l'herbe  croit  dans  les  montagnes  :  les  chameliers  mettent 
leurs  bêtes  au  pâturage  pendant  des  semaines  entières.  Trébizonde  à 
Téhéran,  pour  un  trajet  de  1,200  kilomètres  environ,  c'est-à- 
dire  la  traversée  de  la  France  en  chendin  de  fer  de  Dunkerque 
à  Marseille,  les  caravanes  mettent  de  trois  à  cinq  mois,  selon 
la  saison,  et  la  charge  d'un  cheval  (175  kilogr.)  coûte  environ  100 
à  150  francs  de  transport*.  Un  commerçant  expédie-t-il  à  Mar- 
seille un  article  persan  ?  Au  moment  du  départ  l'article  se 
vend  en  bonnes  conditions,  mais  quand  il  arrive,  trois,  quatre, 
cinq  mois  après,  tout  a  changé  :  il  y  a  perte,  et  souvent  les  frais  de 
transport  ne  sont  même  pas  couverts  par  la  vente.  Tout  le  mal 
vient  de  la  lenteur  de  la  douane  turque,  qui  garde  les  colis  de 
longues  semaines,  et  delà  lenteur  désespérante  des  caravanes.  Les 
navires  des  Messageries  et  de  la  compagnie  Paquet,  de  Marseille, 
qui  font  le  trajet  entre  la  France  et  Trébizonde  ne  mettent  guère 
plus  de  dix  à  douze  jours  de  traversée.  Avec  une  bonne  route  où 
circuleraient  des  fourgons,  le  voyage  de  Trébizonde  pourrait  s^efifec- 
tuer  en  dix  ou  douze  jours,  en  quinze  jours  au  plus.  Il  serait  à 
souhaiter  que  l'on  comprît  en  France  l'avantage  qu'aurait  une 
compagnie  française  à  créer  cette  route  si  nécessaire.  La  France 
ne  fait  aujourd'hui  que  peu  de  commerce  avec  la  Perse  :  la  roule 
créée,  elle  pourrait  heureusement  rivaliser  avec  la  Russie  et  l'Angle- 
terre. Les  Russes,  qui  ont  vu  le  danger,  se  sont  empressés  de  se 
faire  donner  par  le  shah  la  concession  d'une  |voie  ferrée  de 

1.  De  Trébizonde  à  Tauris  le  prix  de  transport  est  do  70  i  100  kraus  (le  krau 
=  7  francs)  le  kantar  (230  kilogr.),  tandis  qu'il  n'est  que  de  30  kraus  de  Nijni-Novo- 
gorod  à  Tauris  par  Tiflis. 
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Téhéran  à  Djoulfa  (frontière  de  TAraxe)  par  Tauris.  Ils  ont  la  con- 
cession en  poche,  mais  ne  font  rien,  parce  que  cette  route  deman- 
derait de  fortes  dépenses.  Le  manque  de  capitaux  n'est  pas  si  grand 
en  France  qu'on  ne  puisse  profiter  de  l'occasion  pour  s'adjuger  la 
majeure  partie  du  commerce  d'une  région  qui,  par  la  fertilité  de 
son  sol,  par  la  richesse  de  ses  mines,  estappeléeà  devenir  un  jour 
ou  l'autre  un  des  eldorados  de  l'Asie  occidentale.  La  Turquie  ne 
mettrait  certes  point  obstacle  à  la  création  d'une  route  par  Erze- 
roum.  Tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  mili- 
taire, cette  route  ne  pourrait  qu'être  profitable  à  l'empire  ottoman. 
J'ajouterai  qu'elle  détourneraitversTrébizonde  tout  le  mouvement 
des  voyageurs  qui  prennent  actuellement  la  voie  Djoulfa-Erivan- 
Tiûis*.  Environ  15,000  voyageurs,  persans  et  arméniens  la  plupart', 
prennent  actuellement  la  voie  d'Erzeroum  :  la  route  créée,  les 
2,000  voyageurs  qui,  en  moyenne,  passent  par  Tiflis,  choisiraient 
la  nouvelle  route  plus  courte  et  plus  commode,  aboutissant  direc- 
tement au  port  d'embarquement. 

Là  est  l'avenir  de  la  Perse.  Appauvrie  aujourd'hui,  la  Perse  n'a 
plus  d'argent^  :  tout  le  numéraire  a  été  drainé  depuis  trente  ans 
par  les  commerçants  européens  qui  ont  fait  les  premières  affaires 
avec  l'Iran.  Les  tapis  persans  de  Kerman,  Sihné,  Hamadan,  Sulta- 
nabad,  Farâhan,  Bakhchayèh  et  du  Korassan  étaient  jadis  renom- 
mes  et  on  y  travaillait  activement  ;  aujourd'hui  les  magasins  euro- 
péens en  regorgent,  la  demande  ne  se  fait  plus,  et  avec  elle  a  cessé 
la  production.  De  même  pour  les  armes  blanches  de  Kerman, 
Yezd,  Ispahan,Kermanschah,KosbinetChiraz.  On  exporte  encore 
auxindes  deTessencede  rose,  mais  en  quantité  minime,  etdes  che- 
vaux pour  la  remonte  de  la  cavalerie  anglo-indienne. 

Les  besoins  des  peuples  sont  plus  grands,  plus  pressants  que 
jadis  ;  la  Perse  ne  Ta  pas  compris:  tout  s'y  fait  aujourd'hui  lente- 
ment, le  commerce  marche  à  dos  d'ânes,  de  mulets  et  de  chameaux 
comme  au  bon  temps  de  Key-Kosrou  et  de  Darab. 

1.  De  Tauris  à  Djoulfa  fi  fiairsakhs,  de  DjoulCi  à  Tidis  650  ventes. 

2.  n  n'y  a  rien  de  sûr  pour  le  passage  des  Européens  :  le  nombre  do  des  voyageur:» 
varie  d*année  en  année  dans  des  proportions  telles  que  l'on  ne  peut  donner  une 
moyenne.  Les  20,000  voyageurs  vift  Tiflis  sont  en  majorité  des  Persans  et  des  Chal- 
déens  qui  vont  travailler  à  Batoum,  RostoflT,  Taganrog  ou  Odessa  et  reviennent  au 
bout  d'un  an  :  ce  mouvement  est  à  peu  près  régulier. 

3.  L'appauvrissement  va  sans  cesse  augmentant.  Les  importations  sur  la  ligne 
Trébizonde-Tauris  sont  supérieures  de  2  1/2  contre  1  aux  exportations,  et  chaque 
année  15  millions  de  firancs  sortent  du  pays  pour  payer  la  différence  des  importations 
du  nord. 
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Tant  que  ce  pays  s'en  tiendra  aux  vieux  chemins  de  caravanes, 
impraticables  aux  voitures,  aux  vieilles  routes  de  l'antiquité,  son 
commerce  végétera  misérablement.  11  renaîtra  le  jour  où  une 
bonne  route  ou  une  voie  ferrée  reliera  Tauris  à  Trébizonde  etlspa- 
han  à  Mohammerah.  La  première  profiterait  à  la  France,  la  seconde 
profitera  à  TAngleterre. 

Edmond  Le  Cointe. 
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ET 

SES  PRINCIPALES  PRODUCTIONS  EN  1892 

(SUITE) 


Culture,  fumure.  —  Les  façons  culturales  de  la  vigne  à  Chypre 
sont  bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élémentaire.  Sauf  quelques  rares 
exceptions,  ces  façons  sont  faites  à  la  main  et  se  réduisent  à  un 
labour  d'hiver  effectué  au  moyen  d'une  pioche  triangulaire  ou 
plate  ;  le  nombre  des  propriétaires  qui  donnent  un  deuxième  labour 
est  très  limité.  Quant  aux  binages  et  aux  sarclages  ils  sont  à  peu  près 
inconnus  ;  d'ailleurs,  grâce  à  la  sécheresse  du  climat  en  été,  il  ne 
pousse  que  peu  d'herbes  dans  les  champs  qui  restent  ainsi  généra- 
lement propres.  Avec  ce  système  un  homme  peut  arriver  à  soigner 
jusqu'à  10  hectares  dans  son  année;  mais  le  sol  restant  dur  et  im- 
perméable à  l'air,  la  végétation  delà  vigne  s'en  ressent  beaucoup. 
Le  fait  de  disséminer  le  travail  du  vigneron  sur  une  grande  surface 
mal  cultivée  et  peu  fertile  est  également  une  grande  faute,  car  il  y 
aurait  bien  plus  d'intérêt  pour  ce  dernier  à  concentrer  son  activité 
sur  une  étendue  moindre,  qui  recevrait  tous  les  soins  voulus  et 
qui  produirait  davantage  avec  des  frais  généraux  plus  faibles.  Dans 
certains  villages  même,  la  vigne  ne  reçoit  de  façons  culturales, 
faute  de  main-d'œuvre  suffisante,  que  tous  les  deux  ans.  La  pra- 
tique de  fumer  la  vigne  est  à  peine  connue  dans  l'île.  Si  le  pro- 
priétaire dispose  d'une  certaine  quantité  de  fumier,  il  le  réserve, 
soit  pour  le  jardin,  soit  pour  la  culture  des  céréales  ;  ce  n'est 
guère  que  dans  les  villages  presque  exclusivement  viticoles  que  les 
vignobles  participent  à  la  distribution  du  peu  de  matières  fertili- 
santes disponibles. 

La  conséquence  d'un  système  de  culture  aussi  primitif  est  facile 
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à  prévoir;  le  rendement  en  vin  est  très  faible.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  que  la  production  moyenne  d*une  bonne  année  n'atteignait 
pas  10  hectolitres  à  l'hectare  ;  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
elle  ne  dépasse  pas  20  hectolitres  et  tombe  souvent  à  3  ou  4  el 
même  moins,  comme  je  Tai  vu  dans  des  vignes  âgées,  épuisées  par 
le  système  de  taille  et  par  la  mauvaise  culture,  tandis  qu'il  serait 
très  facile  d'arriver  à  100  ou  150  hectolitres.  Voici  d'ailleurs  l'ana- 
lyse faite  au  laboratoire  de  M.  Dehérain  à  l'Ecole  nationale  de  Gri- 
gnon,  de  trois  terres  prises  dans  les  vignes  de  trois  villages  où  la 
culture  est  relativement  bonne  et  bien  dirigée. 

Asote  Calcaire  Adde  phosphorique 

Villages.  par  kil.  par  kil.  par  kil. 

Zoopivi l'^.lS  2^,it  1»%37 

Péra 1«%57  3^,34  18^,15 

Lefkara traces  951",  33  traces. 

A  Zoopiyi,  situé  sur  les  formations  primitives  du  Troôdos,  ce 
qui  frappe  c'est  la  pauvreté  du  sol  en  calcaire  ;  les  quantités  d'azote 
et  d'acide  phosphorique  sont  aussi  bien  au-dessous  de  la  moyenne 
qui  est  d'environ  2  grammes. 

Péra,  qui  se  trouve  plus  bas,  sur  des  alluvions  formées  par  des 
éboulements  provenant  du  Troôdos,  présente  aussi  des  quantités 
d'acide  phosphorique  au-dessous  de  la  moyenne.  Quant  à  Lef- 
kara, situé  sur  les  formations  crayeuses  blanches,  on  remarque 
une  grande  quantité  de  calcaire  et  l'extrême  pauvreté  en  azote  et  en 
acide  phosphorique,  ce  qui  est  d'ailleurs  justifié  par  les  faibles 
récoltes  que  j'ai  constatées  dans  ce  village.  On  peut  dire  que  là, 
le  sol  est  arrivé  à  un  épuisement  à  peu  près  complet,  résultat  d'une 
longue  culture  sans  fumier,  et  il  semble  que  dans  cette  circon- 
stance, la  vigne  ne  doive  sa  végétation  et  sa  maigre  récolle  qu'aux 
couches  profondes  du  sous-sol  pénétrées  par  ses  racines. 

Quant  à  la  compositipn  minéralogique  du  sol,  elle  ne  parait  pas 
avoir  une  influence  sensible  ^ur  la  qualité  du  vin,  car,  à  Zoopiyi, 
sur  formation  primitive,  comme  à  Lefkara,  sur  la  craie  presque 
pure,  on  fait  des  vins  de  Commanderie  de  première  qualité. 

Vendange  et  vinification.  —  La  vendange  se  fait  en  une  seule 
fois,  depuis  le  commencement  d'août  jusqu'au  15  octobre,  suivant 
l'altitude  des  vignobles  ;  le  raisin  est  ensuite  ti*aité  selon  sa  desti- 
nation finale.  Quand  on  veul  obtenir  des  vins  wotVs,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  général,  la  vendange  est  mise  dans  de  grandes  jarres 
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en  terre  de  3  à  4  et  même  jusqu'à  6  hectolitres,  après  avoir  été 
foulée  aux  pieds  ou  à  la  roue  ;  on  laisse  ensuite  fermenter  pendant 
douze  ou  quinze  jours,  parfois  jusqu'à  un  mois^  après  quoi  on  retire 
les  rafles  qui  sont  mises  sous  le  pressoir. 

Ce  pressoir,  tout  à'  fait  primitif,  se  compose  :  1**  d'un  plancher 
établi  à  50  ou60  centimètres  au-dessusdu  niveau  du  sol  et  fait  avec 
des  dalles  en  pierre,  parfois  même  de  terre  battue  et  desséchée  ; 
2**  de  deux  solides  montants,  faits  en  chêne  faux  kermès  ;  3**  d'une 
épaisse  traversa,  encastrée  dans  les  deux  montants  et  portant  une 
vis  en  bois  dur  (chêne,  olivier  ou  pistachier),  surmontée  d'une 
partie  carrée  munie  d'un  solide  bras  de  levier,  long  de  4  à  5  mètres. 

Quantaufonctionnementde  l'appareil,  il  est  facile  à  comprendre  : 
le  marc  étant  placé  sur  la  piste,  jusqu'à  une  hauteur  de  50  à 
70  centimètres,  on  le  recouvre  de  madriers  portant  eux-mêmes 
une  traverse  épaisse,  sur  laquelle  viendra  s'appuyer  l'extrémité  de 
la  vis;  quatre  à  six  hommes  feront  ensuite  descendre  cette  vis  au 
moyen  du  bras  de  levier  ;  la  pression  s'exercera  sur  les  madriers 
qui  la  transmettront  au  marc,  et  le  vin  s'écoulera  du  plancher  dans 
des  vases  placés  sur  un  des  côtés  et  en  contre-bas  du  plancher. 
Après  avoir  desserré  l'appareil  et  remué  le  marc,  on  le  pressera 
une  seconde  fois  ;  ensuite  il  sera  mis  à  macérer  dans  l'eau  pour 
en  retirer  les  dernières  gouttes  de  vin  et,  par  la  distillation  à 
l'alambic,  l'eau-de-vie  de  marc.  L'appareil  distillatoire,  qui  appar- 
tient le  plus  souvent,  comme  en  France,  à  un  entrepreneur,  est 
aussi  on  ne  peut  plus  primitif. 

Les  vins  noirs  sont  obtenus  avec  le  Mavro  et  le  Pophtaltno, 
mélangés  souvent  à  un  peu  de  Xynisteri.  Quand  on  veut  faire  du 
vin  rouge  on  se  sert  surtout  du  Xynisteri^  mélangé  à  une  petite 
quantité  de  Mavro,  ou  même  parfois  tout  simplement  avec  ce  der- 
nier cépage,  mais  alors  avec  une  fermentation  plus  courte. 

Pour  faire  du  vin  de  Commanderiez ^  on  vendange  à  pleine  matu- 
rité, puis  on  fait  dessécher  le  raisin  pendant  quinze  à  vingt  jours 
sur  les  toits  plats  des  maisons;  après,  on  foule  et  on  laisse  fermen- 
ter dans  les  jarres  pendant  dix  à  douze  jours;  on  presse  le  marc, 
et  le  vin  de  presse  est  ordinairement  mélangé  au  vin  de  gouttes. 

Le  vin  de  Commanderie  se  fait  indistinctement  avec  du  Mavro 
ou  avec  du  Xynisteri;  mais  celui  fait  avec  ce  dernier  est  plus  clair 

1.  Vin  tirant  son  nom  des  chevaliers  du  Temple  qui  avaient  une  commanderie  à 
Colossi,  près  de  Limassol,  et  qui  possédaient  l'entrepôt  des  vins  sucrés  de  l'Ile. 
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et  plus  fin  que  celui  obtenu  avec  le  Mavro^  qui  est  plus  rouge  et 
plus  corsé. 

On  fait  aussi,  mais  en  petite  quantité,  des  vins  muscats  avec  le 
cépage  du  même  nom,  et  des  vins  blancs  doux  avec  le  Xynisteri, 
enfin,  des  vins  noirs  doux  avec  le  Mavro.  Pour  faire  ces  vins  doux, 
on  n'emploie  que  des  raisins  bien  mûrs,  très  sucrés,  et  dont  on  ne 
laisse  fermenter  le  moût  qu'incomplètement  en  y  ajoutant  de 
Teau-de-vie. 

Quand  la  fermentation  est  finie  et  le  marc  retiré,  on  ferme  les 
jarres,  quels  que  soient  les  vins,  avec  un  couvercle  en  bois  et  on 
mastique  les  joints  avec  du  plâtre. 

Les  procédés  de  vinification  suivis  dans  Tile  sont,  pour  les  vins 
ordinaires,  tout  à  défectueux.  D'abord,  les  manipulations  du 
raisin  ne  son!  pas  faites  avec  propreté,  et  le  foulage  avec  les  pieds, 
tel  qu'il  est  pratiqué,  ne  peut  non  plus  compter  parmi  les  opéra- 
tions soignées  ;  ensuite,  les  jarres  en  terre  dont  on  se  sert,  étant 
poreuses,  on  est  amené  à  les  goudronner  à  Tintérieur  pour  qu'elles 
ne  fuient  pas,  ce  qui  donne  au  vin  un  goût  empyreulnatique  qui 
ne  plait  pas  à  tout  le  monde.  On  compte  qu'il  faut  de  quarante  à 
cinquante  ans  pour  que  le  goût  de  goudron  ne  puisse  plus  être 
communiqué  par  ces  vases  au  vin.  D'un  autre  côté,  la  fermentation 
se  faisant  dans  l'intérieur  des  maisons  d'habitation,  ou  dans  les 
pièces  contiguës,  toujours  influencées  par  l'air  ambiant,  n'est 
jamais  régulière,  et  il  arrive  que  dans  les  basses  altitudes,  alors  qu'il 
fait  de  30  .à  S^''  dans  l'intérieur  des  maisons,  elle  ne  tarde. pas  à 
devenir  tumultueuse  ;  la  grande  quantité  d'acide  carbonique  qui 
se  dégage  dans  la  masse  tue  les  mycoderma  vint ,  la  transformation 
du  jus  s'arrête  ;  on  a  alors  des  vins  à  saveur  sucrée,  susceptibles 
de  fermentations  secondaires  et,  par  conséquent,  de  se  gâter  faci- 
lement. Par  contre,  dans  les  grandes  altitudes,  au  moment  où  la 
vendange  se  fait,  la  température  ambiante  étant  déjà  basse,  la  fer- 
mentation se  fait  lentement,  le  moût  doit  être  laissé  de  longues 
semaines  en  contact  avec  le  marc,  et  le  vin,  se  chargeant  de  tanin, 
devient  âpre  et  souvent  acide  ;  pour  le  conserver  on  est  obligé  de 
le  plâtrer,  ce  qui  augmente  encore  son  âpreté.  En  somme,  on  ne 
peut  trouver  de  bons  vins  ordinaires  presque  nulle  part.  Cepen- 
dant, pour  être  juste,  je  dois  dire  que  j'en  ai  rencontré  d'excel- 
lents au  village  d'Arsos,  qui  étaient  très  foncés,  beaucoup  plus 
que  nos  meilleurs  roussillons,  d'un  excellent  goût  et  ne  sentant  pas 
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le  goudron,  parce  qu'ils  avaient  été  faits  dans  de  vieilles  jarres; 
ces  vins,  étendus  de  trois  fois  leur  volume  d'eau,  étaient  encore 
très  vineux  et  leur  prix  n'était  que  de  5  à  6  francs  Thectolitre,  chez 
le  propriétaire.  A  Kilani,  j'ai  aussi  rencontré  des  vins  noirs  de 
première  qualité. 

Si,  dans  tous  les  villages,  on  ne  fait  pas  de  meilleurs  vins,  on 
doit  entièrement  l'attribuer  aux  procédés  défectueux  de  vinifica- 
tion, car  il  y  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  :  qualité  des  cépages, 
richesse  du  moût  et  climature.  Il  ne  faudrait  cependant  pour  ob- 
tenir de  bons  produits  que  des  chais  plus  frais,  à  température  plus 
égale  et  moins  influencée  par  le  milieu  ambiant  que  les  locaux 
actuels.  Il  faudrait  aussi,  au  lieu  de  jarres  goudronnées,  des  cuves 
comme  dans  le  midi  de  la  France  ou  l'Algérie,  ou,  tout  au  moins, 
des  jarres  vernies  à  l'intérieur  que  l'on  ne  serait  pas  obligé  de  gou- 
dronner; enfm  il  faudrait  apporter  plus  de  propreté  dans  la  fabri- 
cation et  plus  de  soin  dans  la  conservation. 

C'est  ce  qu'est  venu  démontrer  une  Société  vinicole  qui  s'est 
constituée,  il  y  a  quelques  années,  dans  l'ile  ;  elle  s'est  installée  et 
outillée  comme  dans  notre  midi;  elle  achète  aux  propriétaires 
leurs  raisins  et  réussit  à  faire  d'excellents  vins  dont  elle  trouve  le 
débouché  en  Angleterre  à  des  prix  rémunérateurs. 

Le  vin  de  Commanderie  est  aussi  très  rarement  réussi,  et  cela 
par  les  mêmes  raisons  que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  ainsi  qu'à 
Lefkara,  l'un  des  centres  les  plus  renommés  de  production  de  ce 
vin,  à  peine  si,  sur  sept  échantillons,  j'ai  pu  en  trouver  un  de  bon. 
Les  meilleurs  vins  de  cette  catégorie  sont  obtenus  aux  villages  de 
Zoopiyi,  Ora,  Eptagonia,  Lithrodonta,  Lefkara  et  Péra  *;  ceux  d'un 
an,  dans  les  premiers  crus,  valent  chez  le  propriétaire  environ 
20  francs  l'hectolitre  et  ceux  de  20  ans  500  francs.  Les  vins  jeunes 
de  Commanderie  sont  brun  rouge  plus  ou  moins  foncé,  doux,  avec 
un  petit  arrière-goût  de  miel  et  d'amertume  ;  mais,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  vieillissent,  ils  s'éclaircissent,  leur  bouquet  se  déve- 
loppe et  les  différentes  saveurs  se  fondent  peu  à  peu,  de  manière  à  ce 
qu'ils  deviennent  des  vins  de  liqueur  homogènes  dans  toutes  leurs 
parties,  d'une  grande  fmesse  et  d'un  goût  exquis,  qualités  qui  les 
placent  parmi  les  premiers  vins  de  liqueur  du  monde.  Ces  vins 


1.  n  villages  produisent  du  vin  de  Commanderie,  dont  12  dans  le  district  de  Nico- 
sie, 27  dans  celui  de  Limassol  et  8  dans  celui  de  Paphos. 
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doivent  être  conservés  en  fûts,  que  Ton  ferme  à  peine,  et  ne  jamais 
être  séparés  de  leur  lie  *. 

Quant  aux  autres  vins  de  liqueur  de  l'île,  tels  que  vins  de  mu$- 
catj  vins  roses  doux  et  vins  noirs  doux  (genre  porto),  leur  impor- 
tance et  leurs  qualités  sont  très  secondaires. 

Le  propriétaire  cypriote  n'étant  généralement  pas  riche,  les  vins 
une  fois  fabriqués  sont  vendus  le  plus  tôt  possible;  les  principaux 
entrepôts  sont  Limassol  et  Larnaca.  Les  vins  y  arrivent  à  dos  de 
mulet,  dans  des  outres  goudronnées,  en  peau  de  chèvre  ou  dans 
des  barillets  ;  un  mulet  porte  de  100  à  125  litres.  Le  vin  de  Com- 
manderie  et  les  autres  vins  de  liqueur  sont  généralement  portés 
dans  des  touries  en  verre,  appelées  dames- jeannes. 

Les  raisins  secs  sont  surtout  préparés  dans  les  villages  de 
plaines,  situés  à  une  faible  altitude  où  la  vinification  se  fait  trop 
difficilement,  en  raison  de  la  température  trop  élevée;  mais  ils 
ne  sont  pas  estimés  sur  le  marché  général;  faits  surtout  avec  le 
MavrOy  ils  ont  la  peau  dure  et  ont  de  trop  gros  pépins.  Aussi  com- 
mence-t-on  à  introduire  les  cépages  appelés  Raisins  de  Corinthe 
et  Sultaniehj  cultivés  en  Grèce,  spécialement  pour  l'obtention  de 
ce  produit. 

Les  eaux-de-vie  de  Chypre  ont  assez  bon  goût,  mais  elles  n'ont 
que  peu  ou  pas  de  bouquet. 

P.    MOUILLEFERT, 

Professeur  à  l'École  nationalo  U'ajfpiciilliiro 
de  Grignon. 

(A  suivre.) 


1 .  D'après  une  analyse  de  deux  vins  faite  au  laboratoire  de  M.  Lezé,  professeur  de 
technologie  à  Fécole  de  Grignon,  on  a  trouvé  la  composition  suivante  : 

Vin  do  1890.        Vin  de  1885. 

Densité 1  .(U5  1.055 

Alcool 15.50  i:>.25 

Extrait  sec  à  lOO» 17.88  20.27 

Ces  vins  renfermaient  aussi  une  grande  quantité  de  sucre  destiné  à  se  transformer 
peu  à  peu  en  alcool. 
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POPULATION  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 


(SUITE) 


En  dehors  de  ce  point  de  vue  spécial  auquel  nous  avons  jus- 
qu'ici envisagé  la  question,  il  y  aura  sans  doute  intérêt  à  ce  que 
nous  complétions  cette  étude  par  quelques  indications  de  détail 
sur  le  mouvement  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne. 

Actuellement  l'Angleterre,  à  elle  seule,  contient  les  72.8  p.  100 
de  la  population  totale  du  royaume,  tandis  que  le  pays  de  Galles 
en  forme  les  4  p.  100,  l'Ecosse  les  10.7  et  l'Irlande  les  12.5.  En  , 
1825,  la  proportionnalité  était  à  peu  près  la  même  pour  FÉcosse 
et  le  pays  de  Galles  (10  p.  100  pour  la  première,  3.4  pour  l'autre)  ; 
mais  l'Irlande  avait  pour  sa  part  32.6  p.  100,  et  l'Angleterre 
seulement  54  p.  100. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  fournir  quelques  chiffres  sur  les 
grandes  villes  du  royaume  :  la  question  est  particulièrement  inté- 
ressante, le  mouvement  des  habitants  vers  lés  grands  centres  pouvant 
être  constaté  à  peu  près  partout,  et  étant  un  sujet  de  lamentations 
pour  la  plupart  des  économistes,  tandis  que  d'autres  s'en  félici- 
tent, parce  qu'ils  y  voient  un  développement  assuré  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Nous  les  fournirons  en  étudiant  d'un  peu  plus 
près  la  situation  particulière  à  chaque  portion  du  royaume.  Cette 
étude  de  détail  va  peut-être  nous  entraîner  à  quelques  répétitions, 
mais  ces  redites  permettront  de  mieux  saisir  la  synthèse  comme 
l'analyse  des  phénomènes  démographiques  en  Grande-Bretagne. 

Au  premier  rang  de  l'Angleterre  et  même  du  royaume,  voici 
Londres,  l'immense  cité,  qui  compte  aujourd'hui  4,211,056  âmes, 
ce  qui  représente  un  accroissement  de  395,512  ou  10.4  p.  100  de- 
puis 1881  :  il  est  assez  bizarre  de  noter  que  cette  proportion  est  un 
peu  moindre  que  celle  qu'on  a  pu  noter  pour  l'Angleterre  dans  son 
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ensemble,  c'est-à-dire  que  Taccroissement  a  été  moins  sensible 
dans  la  métropole  que  dans  Tensemble  du  pays.  Jusqu'ici,  c'est 
toujours  le  contraire  qui  s'était  passé.  Par  une  conséquence  toute 
nalurelle,  la  population  de  Londres  représente  aujourd'hui  une 
portion  de  la  population  del'Angleterre  moins  grande  qu'en  1881, 
tandis  que  chaque  décade»  auparavant,  on  voyait  la  capitale 
absorber  une  partie  de  plus  en  plus  grande  de  cette  population. 
En  1801,  par  exemple,  Londres  comptait  958,863  habitants,  ce 
qui  représentait  les  10.78  p.  100  du  total  de  l'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles  réunis.  Le  nombre  absolu  des  habitants  de  Londres 
montant  successivement  à  1,138,815  en  1811,  1,378,947  en  1821, 
1,634,994  en  1831,  1,948,417  en  1841,  la  proportion  monte  elle 
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aussi  à  11.20  p.  100,  11.49. 11.91,  puis  12,24.  La  capitale  con- 
tient une  proportion  constamment  de  plus  en  plus  grande  de  la 
population  totale  de  l'Angleterre  :  en  1851  elle  en  renrerme 
2,362,236  sur  17,927,609,  ou  13.18  sur  100;  en  1861,  2,803,989 
sur  20,066,224  ou  13.97  p.  100;  en  1871  la  proportionnalité 
s'établit  par  3,254,260  sur  22,712,266  ou  14.33;  enfin  en  1881 
3,815,544  sur  25,974,439  ou  14.69  p.  100.  iNous  avons  vu 
qu'aujourd'hui  la  proportion  est  retombée  à  14.52  p.  100,  ce  qui 
indique  un  arrêt  relatif  dans  le  prodigieux  accroissement  de  la 
cité  londonnienne.  Ce  qui  est  encore  caractéristique  à  ce  point  de 
vue,  c'est  que  l'accroissement  de  cette  population  urbaine  pendant 
la  période  1881-1891  a  été  relativement  plus  faible  que  dans 
aucune  des  autres  périodes  décennales  de  ce  siècle  :  c'est  ainsi 
que  l'augmentation,  qui  a  été  de  20  p.  100  de  1801  à  1811,  qui 
dépassait  même  quelque  peu  ce  taux  de  1841  à  1851,  est  tombée  a 
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10  p.  400  environ  de  1881  à  1891.  C'est  un  fait  curieux  à  noter,  au 
moment  où  toutes  les  grandes  villes  ne  semblent  prendre  chaque 
jour  qu'un  plus  vigoureux  essor. 

Après  avoir  traité  de  Londres  seul,  qui  a  le  droit  d'être  étudié 
avant  aucune  partie  du  royaume,  il  est  bon  de  passer  à  l'examen 
des  mouvements  de  la  population  en  Angleterre  proprement  dite 
et  enÉcosse,  en  réservant  l'Irlande  pour  la  fin. 

Sur  l'Angleterre,  nous  avons  donné  déjà  les  chiffres  principaux 
montrant  la  loi  de  son  accroissement  depuis  1821,  et  nous  avons 
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montré  le  taux  passant  successivement àl6  p.  100, 14.6, 12.8, 12, 
13.4,  14.5  et  enfin  11.7  p.  100.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  seule 
Angleterre  proprement  dite,  c'est-à-dire  que  nous  mettons  de 
côté  le  pays  de  Galles  :  pour  celui-ci  la  proportion  d'accroissement 
atteignait  12.2  p.  100,  pendant  la  décade  1821-1831  ;  elle  montait 
nif^me  à  13.1  dans  la  période  suivante,  pour  retomber  ensuite  à 
10.3, 10.5,  9.5,  11.8  et  enfin  11.6  p.  100  de  1881  à  1891  S  à  peu 
près  exactement  le  même  taux  que  l'Angleterre  proprement  dite. 
En  somme,  et  à  un  autre  point  de  vue,  cette  dernière  formait  les 
54  p.  100  de  la  populationentièredu  Royaume-Uni  en  1821  ;  depuis 
lors  sa  prédominance  n'a  fait  que  s'affirmer,  ce  qui  tient  peut-être 
plus  à  la  dépopulation  de  l'Irlande  qu'à  son  accroissement  propre  : 

I.  De  718,353,  le  chiffre  absolu  de  la  population  est  monté  à  1,518,914  en  1891. 
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en  4831  elle  en  représentait  les  54.5  p.  100,  puis  la  proportion 
monte  rapidement  de  dix  en  dix  années  à  56.1,  61.8,  65.5,  68.3, 
70.6  et  enfin  l'Angleterre  forme  aujourd'hui  les  72.8  p.  100  de  la 
population  de  la  Grande-Bretagne.  Si  nous  remarquons  en  outre 
que  le  pays  de  Galles  en  formait  les  3.4  p.  100  en  1821 ,  et  qu'après 
être  resté  assez  longtemps  à  ce  chiffre,  il  a  monté  à  3.7  en  1851, 
à  3.8  en  1861,  à  3.9  en  1881,  et  qu'il  forme  aujourd'hui  les 
4  p.  100  ;  nous  voyons  que  l'ensemble,  Angleterre  et  pays  de  Galles, 
représente  les  76.8  p.  100,  ou  plus  des  3/4  du  total  du  royaume. 

En  prenant  Tensemble  ainsi  constitué,  ce  qu'on  pourrait  nommer 
toute  l'Angleterre,  nous  voyons  qu'il  comprend  en  1891,  aujour- 
d'hui si  Ton  veut,  29,001,018  âmes;  on  y  compte  14,050,620  per- 
sonnes du  sexe  masculin  et  14,950,398  du  sexe  féminin.  Cet 
excès  de  l'élément  féminin  sur  l'élément  masculin  est  assez  sen- 
sible et  assez  remarquable  dans  tout  l'ensemble  du  royaume  ;  on 
peut  même  dire  qu'il  est  constant  depuis  une  bien  longue  période, 
puisque,  dès  le  mois  de  mars  1801,  un  recensement  général  avait 
montré  que,  sur  un  total  de  8,892,536  habitants,  on  comptait 
4,254,135  hommes  et  4,637,801  femmes;  de  même,  en  1821,  on 
pouvait  opposer  6,149,917  femmes  à  5,850,319  hommes  ;  puis  en 
1841,  8,136,562  à  7,777,586;  enfin,  en  1871,  11,633,332  à 
11,058,934.  Nous  nous  contentons  de  ces  quelques  chiffres  pour 
ne  pas  allonger  notre  énumération,  tous  les  autres  recensements 
ayant  pu  constater  des  excès  proportionnels  de  la  même  nature. 
En  réalité,  aujourd'hui,  l'élément  féminin  est  de  1/15  prédominant 
en  Angleterre  sur  l'élément  masculin.  La  raison  principale  en  est 
qu'on  émigré  beaucoup  en  Angleterre,  et  dans  tout  le  royaume, 
pour  mieux  dire,  et  que  ce  sont  surtout  les  hommes  qui  émigrent, 
sans  esprit  de  retour  le  plus  souvent. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  caractéristiques  générales  du 
mouvement  démographique  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'augmen- 
tation de  la  population  avait  été  moindre  pendant  la  décade  1881- 
1891  que  pendant  la  précédente,  et  nous  avons  fait  remarquer  que 
c'était  vrai  en  particulier  pour  l'Angleterre.  La  cause  pourrait  en 
être,  soit  une  diminution  de  la  natalité  et,  par  conséquent,  de 
l'excès  des  naissances  sur  les  décès,  soit  un  accroissement  du 
mouvement  émigratoire  :  les  deux  causes  ont  agi.  En  effet,  si  la 
natalité  avait  conservé  la  même  activité  que  dans  la  période  décen- 
nale précédente,  eu  égard  au  chiffre  de  la  population  en  1881,  elle 
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aurait  fourni  un  appoint  de  3,919,543  existences,  tandis  que  l'ap- 
point n'a  été  en  réalité  que  de  3,630,761,  ce  qui  présente  une 
diminution  de  288,782  sur  des  prévisions  qui  semblaient  légitimes. 
Et,  cependant,  ce  n'est  pas  que  la  mortalité  ait  augmenté,  bien  au 
contraire  :  en  effet  la  mortalité  n'a  été  que  de  20.28  p.  400  de 
1881  à  1891,  tandis  qu'elle  atteignait  22.80  de  1871  à  1881  ;  bien 
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plus,  même,  ce  taux  a  été  plus  bas  que  jamais,  puisqu'il  était  de 
23.73  p.  100  de  1841  à  1851,  puis  de  23.58  et  de  23.98  dans  les 
deux  décades  suivantes.  C'est  bel  et  bien  la  natalité  qui  a  dimi- 
nué :  l'augmentation  pour  100  due  aux  naissances  était  de  34.64 
p.  100  de  1841  à  1851  ;  elle  montait  bientôt  à  36.19,  à  37.56  et 
enfin  à  37.89  de  1871  à  1881  ;  aujourd'hui,  c'est-à-dire  pour  l'es- 
pace de  temps  de  temps  compris  entre  1881  et  189 1 ,  elle  est  tombée 
à  34.26  p.  100,  moins  même  qu'il  y  a  cinquante  ans. 

Nous  avons  parlé  d'un  double  facteur  venant  diminuer  le  taux 
d'accroissement  de  la  population  britannique  :  voici  le  second. 


Digitized  by 


Google 


100  .  REVUE  DE  GÉOGUAPHIE. 

Étant  donné  le  chiffre  de  la  population  en  1881,  si  Témigration 
avait  suivi  le  même  mouvement  que  de  1871  à  1881,  il  n'en  serait 
résulté  qu'une  perte  de  189,614  personnes,  tandis  que  la  perle  tf  a 
pas  été  moindre  de  604,182.  Ce  chiffre  représente  l'excès  de  l'émi- 
gration sur  l'immigration  :  aussi  le  chiffre  anormal  que  nous 
venons  de  mettre  en  lumière  peut  aussi  bien  provenir  d'une  aug- 
mentation de  l'émigration  que  d'une  diminution  de  l'immigration. 
Cependant  les  rapports  anglais  afGiment  que  l'émigration  a  été 
tout  particulièrement  active  pendant  la  décade  qui  vient  de  finir  : 
en  effet,  dans  l'intervalle  du  recensement  de  1871  à  celui  de  1881, 
le  nombre  des  personnes  d'origine  anglaise  ou  galloise  qui  ont 
quitté  le  royaume,  peut  être  évalué,  autant  que  le  permettent  les 
chiffres  recueillis  par  le  Board  offrade^  à  996,038;  au  contraire 
ce  nombre  a  pu  atteindre  1,571,856  de  1881  à  1891.  Pour  aller 
plus  loin,  disons  que,  au  recensement  de  1861,  Ton  n'avait  con- 
staté qu'un  excès  de  125,111  unités  de  l'émigration  sur  l'immigra- 
tion ;  au  recensement  de  1871,  il  ne  dépassait  pas  78,968,  enfin  il 
était  de  164,307  en  1881,  et  nous  pouvons  comparer  ces  divers 
totaux  à  celui  de  604,182,  que  nous  avons  déjà  fourni  pour  le  re- 
censement de  1891. 

Sans  pouvoir  entrer  ici  dans  le  détail  du  mouvement  démogra- 
phique des  diverses  parties  de  l'Angleterre,  nous  pouvons  dire 
cependant  qu'en  général  l'accroissement  de  la  population  a  été 
sensible  tout  particulièrement  dans  les  comtés  qui  environnent 
Londres,  et  qui  ont  bénéficié  de  l'attraction  qu'exerce  la  métro- 
pole :  nous  voulons  dire  TEssex,  le  Middlesex,  le  Kent  et  le  Sur- 
rey,  mais  principalement  dans  l'est  et  le  sud  de  Londres,  autre- 
ment dit  dans  les  comtés  de  Surrey  et  d'Essex.  On  a  pu  constater 
les  mêmes  taux  d'accroissement  dans  les  comtés  où  l'extraction  du 
charbon  représente  la  principale  industrie,  comme  dans  le  Gla- 
morgan,  le  Monmouth,  tous  deux  au  sud  de  TAngleterre  et  sur  la 
rive  droite  de  la  Severn,  et  le  Northumberland  et  le  Durham,  tout 
à  fait  à  l'opposé,  au  nord.  Les  comtés  manuTacturiers  montrent 
aussi  un  accroissement,  mais  sensiblement  plus  faible.  Quant  aux 
comtés  ruraux,  ils  montrent  les  coefficients  d'augmentation  les 
plus  faibles,  souvent  même  ils  présentent  une  décroissance  :  la 
dépopulation  des  campagnes  se  fait  sentir  en  Angleterre  comme 
en  France,  et...  comme  dans  bien  d'autres  pays.  On  compte 
1 4  comtés  où  l'on  peut  constater  une  décroissance,  et,  pour  10 
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(l^entre  eux,  elle  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  se  manifestait 
même  à  l'époque  du  recensement  de  4881  :  ces  comtés  sont  le 
Brecknock,  le  Pembroke,  le  Radnor,  le  Montgomery,  le  Cardigan, 
le  Cornwall,  le  Huntingdon,  le  Rutland,  le  Hereford  et  le  Shrop, 
qui  sont  pour  la  plupart  situés  dans  le  pays  de  Galles,  et  même, 
pour  ce  pays,  9  comtés  sur  40  ont  montré  une  décroissance;  mais 
Taccroissement  du  district  minier  du  Glamorgan  a  été  suffisant 
pour  compenser,  et  bien  au  delà,  cette  décroissance  ;  autrement  dit, 
il  s*est  produit  un  déplacement  de  la  population  vers  les  centres 
houillers,  car  en  elle-même  elle  a  augmenté  de  44.6  p.  400,  comme 
nous  l'avons  dit  déjà. 

Avant  d'en  finir  avec  l'Angleterre  proprement  dite,  nous  don- 
nerons quelques  chiffres  sur  les  îles  qui  en  dépendent,  mais 
auxquelles  on  réserve  un  petit  recensement  spécial,  Man  et  les 
Normandes.  En  4884,  on  avait  pu  constater  que  la  population  de 
nie  de  Man  avait  diminué  de  0.9  p.  400  dans  la  décade  ;  cette  fois, 
c'est  bien  différent,  elle  a  augmenté  de  3.8  p.  400.  En  4884,  elle 
comptait  53,558  habitants;  aujourd'hui  elle  en  possède  55,598.  Cette 
transformation  complète  dans  le  sens  du  mouvement  démogra- 
phique n'est  guère  facile  à  expliquer,  et  cependant  elle  se  repro- 
duit pour  Jersey.  En  effet,  la  population  de  cette  dernière  avait 
diminué  de  7.4  p.  400  de  4874  à  4884  ;  aujourd'hui,  ou  du  moins 
dans  la  période  décennale  qui  vient  de  finir,  elle  a  augmenté  de 
4  p.  400,  comptant  54,548  unités.  Le  changement  est  encore  plus 
considérable  pour  l'île  de  Guernesey  :  de  4874  à  4884,  le  nombre 
de  ses  habitants  avait  décru  de  6.4  p.  400;  de  4884  à  4894,  il  a 
augmenté  de  8.3  p.  400,  ce  qui  l'a  porté  au  total  de  35,339,  en  y 
comprenant  Herm  et  Jethon.  En  4834,  Man  comptait  44,000  habi- 
tants, puis  52,287  en  4854  et  54,042  en  4874  ;  les  chiffres  succes- 
sifs étaient  de  36,582,  57,020  et  56,627  pour  Jersey,  et  enfin  de 
24,540,  29,806  et  30,685  pour  Guernesey.  Nous  avons  gardé  pour 
la  fin  Alderney  et  Serk,  où  les  mouvements  de  la  population  sont 
particulièrement  curieux,  offrant  des  dénivellations  très  fortes  : 
c'est  ainsi  que  la  première,  après  avoir  compté  4,045  âmes  en  4834 , 
puis  3,333  en  4854  et  même4,932  en  4864,  n'en  compte  plus  que 
4,843  aujourd'hui  ;  pour  l'autre,  elle  avait  543  habitants  en  4834 , 
elle  a  monté  jusqu'au  chiffre  de  785  en  4844,  puis  est  retombée 
actuellement  à  572. 

{A  suivre.)  Daniel  Bellet. 
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La  superstition  à  China-Town.  —  La  probité  des  Chinois  a  sa 
source  en  grande  partie  dans  leurs  sentiments  religieux,  qui  sont 
très  développés  —  trop  développés  même,  car  ils  dégénèrent  sou- 
vent en  une  superstitution  ridicule.  C'est  là  ce  qui  explique  la 
multiplicité  des  officines  de  tireurs  de  sorts  et  d'astrologues  dans 
les  colonies  mongoles.  Un  auteur  a  dit,  en  parlant  des  Chinois  : 
«  On  ne  leur  a  jamais  appris  à  faire  remonter  les  phénomènes 
naturels  à  leurs  véritables  causes.  >  C'est  très  exact;  et  c'est  pour- 
quoi ils  sont  toujours  portés  à  attribuer  ces  phénomènes  à  des  rai- 
sons mystérieuses,  surnaturelles*. 

Les  diseurs  de  bonne  aventure,  dans  le  quartier  chinois  de  San 
Francisco,  opèrent  généralement  en  plein  air.  Leur  matériel  se 
compose  d'une  petite  table  sur  laquelle  sont  rangés  de  minces 
morceaux  de  bois  couverts  de  caractères  cabalistiques,  et,  sur  un 
plat,  de  petits  rouleaux  de  papier  rouge  écrits  de  la  même  façon. 
Le  formalisme  des  Célestes  a  trouvé  le  moyen  de  compliquer  même 
une  science  aussi  profondément  creuse  que  celle  de  la  divination. 
Ce  n'est  qu'après  un  long  apprentissage  que  l'on  est  en  état  d'ouvrir 
boutique  et  de  révéler  au  vulgaire,  moyennant  finance,  les  mys- 
tères des  Huit  Diagrammes  et  de  leurs  soixante-quatre  combinai* 
sons.  La  seule  part  du  client  dans  Topération  consiste  à  prendre  au 
hasard  un  rouleau  de  papier  et  un  des  morceaux  de  bois  :  au 
€  professer  »  revient  la  tâche  ardue  de  faire  concorder  les  deux 
prophéties  et  d'en  développer  les  termes.  Ces  consultations  sont 
d'ailleurs  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  :  une  simple  informa- 

1.  Ainsi,  pour  la  majorité  d'entre  eux,  le  tonnerre  est  la  voix,  Téclair  le  messager 
du  Dieu  du  Tonnerre;  la  pluie  est  Teau  que  sa  bouche  lance  sur  le  monde,  etc.,  etc. 
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lion  coûte  iO  sous;  la  Charte  de  la  Destinée  complète  revient  à 
5  francs  ;  abrégée,  à  2  fr.  50 1... 

Au-dessus  des  devins  ordinaires  sont  les  astrologues.  Ces 
importants  personnages  ne  travaillent  pas  en  plein  vent  et  considè- 
rent leurs  humbles  confrères  des  places  publiques  comme  de  purs 
charlatans. 

Mais  il  y  a  plus  :  le  mysticisme  naturel  des  Chinois  se  manifeste, 
sous  un  autre  aspect,  dans  une  de  leurs  pratiques  religieuses  les 
plus  répandues.  Dans  les  chapelles  des  quartiers  chinois  on  voit, 
placées  devant  Tautel,  deux  demi-sphères,  les  brass  jars  :  le  côté 
plat  de  cet  instrument  est  l'emblème  du  principe  actif,  masculin 
de  la  puissance  représentée  par  la  sphère;  la  surface  convexe  est 
celui  du  principe  passif  ou  féminin. 

Supposons  maintenant  qu'un  bon  négociant  de  China-town 
éprouve  le  besoin  de  se  lancer  dans  une  combinaison  un  peu  aven- 
tureuse :  il  se  rend  à  la  chapelle,  prie,  fait  son  offrande  et  formule 
nettement  dans  sa  tète  la  question  qu'il  désire  poser  au  destin, 
puis  il  lance  les  demi-sphères  par  la  chambre.  Si  elles  s'arrêtent 
l'une  sur  son  côté  convexe,  l'autre  sur  sa  surfoce  plate,  le  présage 
est  favorable.  Si  au  contraire  elles  se  placent  toutes  deux  dans  la 
même  position,  la  réponse  est  négative.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une 
indication  :  l'épreuve  doit  être  renouvelée  deux  fois  encore;  deux 
réponses  favorables  sur  trois  invocations  constituent  une  solution 
affirmative.  Mais  —  et  c'est  là  où  le  fond  enfantin  du  caractère 
Chinois  apparaît  —  il  semble  que  l'intéressé  est  surtout  en  quête 
d'une  solution  positive^  et  n'attache,  en  fait,  à  l'intervention  du 
destin  que  l'importance  que  le  villageois  français,  par  exemple, 
attache  à  la  légalisation  de  sa  signature  par  M.  le  maire  :  car  si 
la  solution  est  né(|fa<tt;e,  l'ensemble  des  opérations  peut  être  recom- 
mencé encore  deux  fois. 

Pour  un  monde,  le  Chinois  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  vou- 
drait omettre  ces  formalités,  à  la  Veille  d'entreprendre  un  voyage 
ou  une  combinaison  commerciale  importante.  Il  se  verrait  sans 
cela  troublé  sans  merci  par  les  présages^  cette  épée  de  Damoclès 
toujours  suspendue  au-dessus  de  la  tète  du  pauvre  Céleste  ^ 


1.  Ces  présages  sont  des  plus  singuliers  parfois.  C'est  ainsi  qu*une  maison  nouvel- 
lement bâtie  peut  jeter  un  sort  sur  les  bâtiments  plus  anciens,  au  milieu  desquels  elle 
s*élèYe.  Est-ce  pour  cela  qu'il  n*y  a  pas  d*arcbitectes  à  Cbina-Town?... 
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Le  rapatriement  des  os.  —  La  même  superstition  se  rencontre 
encore  en  matière  de  funérailles.  C'est  une  calamité  pour  un 
Chinois  de  mourir  sur  la  terre  étrangère,  car  ses  restes  n'y  peuvent 
reposer  en  paix;  nous  verrons  que  le  rapatriement  des  os  a  été 
une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  richesse  des  Six  Compagnies 
chinoises  de  San  Francisco,  et  une  de  leurs  occupations  les  plus 
absorbantes*. 

Il  existe  bien  à  San  Francisco  une  sorte  de  cimetière  chinois, 
divisé  par  des  treillages  entre  les  différentes  Tongs  ou  corpora- 
tions funéraires,  comme  le  Ye  on  Tong,  le  Tung  Sen  Tong;  mais 
les  corps  ne  restent  en  terre  qu'environ  un  an,  pour  donner  à  la 
chair  le  temps  de  se  décomposer.  Au  bout  de  cette  période,  l'exhu- 
mation a  lieu  et  les  os,  rassemblés  et  emballés  par  les  agents  des 
Compagnies  avec  la  dextérité  que  donne  une  longue  habitude,  sont 
embarqués  à  destination  de  la  Chine.  Entre  temps  les  familles 
viennent  faire  de  pieux  pèlerinages  au  champ  de  repos  provisoire 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  San  Francisco  que 
les  cérémonies  de  ce  genre  :  car  nulle  part  peut-être  on  ne  peut 
voir  d'une  façon  aussi  frappante  les  dernières  créations  de  la  civi- 
lisation en  contact  avec  des  pratiques  vieilles  de  plusieurs  milliers 
d'années.  Ce  sont  en  effet  les  camions  des  Ea^ressCompanies  pour 
la  livraison  des  bagages  à  domicile  qui  transportent  au  cimetière 
les  porcs  entiers  rôtis  et  couronnés  de  fleurs,  les  poissons  ornés  de 
guirlandes  de  papier  doré,  les  dix  sortes  de  viandes,  les  unes 
cuite,  les  autres  crues,  les  pièces  montées  entourées  de  rubans,  qui 
sont  exposées,  sur  des  autels  de  bois,  devant  les  tombes... 

La  médecine  à  China-Town.  —  Tandis  que  nous  sommes  sur 
ce  terrain,  nous  ferons  remarquer  qu'en  dépit  de  leur  entassement 
dans  des  garnis,  au  milieu  de  conditions  hygiéniques  déplorables, 
les  immigrants  chinois  jouissent  d'une  robuste  santé  et  ne  four- 
nissent qu'un  contingent  extrêmement  faible  aux  statistiques  des 
maladies  épidémiques.  Le  typhus,  la  petite  vérole,  ces  deux  fléaux 
des  tenements  américains,  sont  presque  inconnus  à  China-Town. 
A  quoi  faut-il  attribuer  cet  état  de  choses  en  quelque  sorte  mira- 
culeux? 


1.  Le  personnel  de  la  Compagnie  de  Sam  Yup,  par  exemple,  en  1876,  se  composait 
d*un  président,  un  comptable,  un  agent  de  la  transporta ti on  des  os  avec  un  assistant, 
un  cuisinier,  deux  domestiqnes. 
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Là-dessus  les  avis  sont  partagés.  Un  grand  nombre  d'hommes  du 
métier  en  voient  la  cause  dans  les  habitudes  végétariennes  des 
Chinois  :  mais  il  nous  semble  que  la  viande  de  porc,  qui  n'est  pas 
la  plus  saine  des  nourritures  animales,  entre  pour  une  trop  grande 
part  dans  Talimentation  des  immigrants  pour  que  Ton  puisse 
sérieusement  soutenir  cette  théorie.  L'immunité  dont  ils  jouissent 
n'a-t-elle  pas  plutôt  son  explication  dans  leur  frugalité  et  surtout 
dans  leur  peu  de  goût  pour  les  liqueurs  fortes?  Enfin,  le  docteur 
Arthur  B.  Stout,  qui  a  vécu  des  années  dans  Washington  Street, 
au  cœur  même  de  Ghina-Town,  affirme  que  les  Chinois  sont,  sur 
leur  personne,  d'une  propreté  scrupuleuse  et  se  livrent  à  de  con- 
tinuelles ablutions. 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  science  de  leurs  médecins  qui  peut 
avoir  beaucoup  d'influence  sur  la  santé  publique;  car,  si  les 
remèdes  sont  très  variés,  ils  sont  pour  la  plupart  inoflensifs.  Les 
médecins  chinois  —  tout  au  moins  ceux  établis  dans  les  colonies 
—  posssèdent  des  notions  générales  de  chimie,  mais,  en  matière 
chirurgicale  leur  ignorance  est  presque  complète,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  fractures. 

Leur  côté  fort,  c'est  la  botanique.  Empirisme  et  usage  des  sim- 
ples, avec  quelques  règles  d'hygiène  plus  ou  moins  correctes,  voilà 
le  résultat  de  leurs  longues  et  pénibles  études  dans  les  276  livres 
de  médecine  que  l'étudiant  a  à  apprendre.  Il  y  a  d'ailleurs 
d'énormes  différences  entre  les  docteurs  chinois,  car  beaucoup 
d'entre  eux  ne  sont  que  des  médecins  amateurs  qui,  sans  avoir 
suivi  aucun  cours,  ont  acheté  une  ou  deux  douzaines  de  bouquins, 
les  ont  appris  par  cœur  et  vont  de  l'avant,  se  fiant  au  temps  pour 
leur  faire  la  main. 

Certains  tombent  dans  le  charlatanisme  le  plus  éhonté  :  entre 
eux  et  les  devins  des  coins  de  rue,  il  n'y  a  plus  que  des  différences 
imperceptibles. 

On  comprend,  après  cela,  qu'au  moment  de  consulter  un  docteur, 
le  Chinois  hésite  à  fixer  son  choix,  et  qu'il  ait  même  parfois 
recours  à  la  consultation  du  destin,  par  le  moyen  des  bra$s  jarSy 
pour  savoir  à  qui  s'adresser.  Les  plus  sceptiques  se  bornent  à 
emprunter  un  livre  de  médecine,  cherchent  leur  «  cas  >  et  le  trai- 
tement approprié  et  se  soignent  eux-mêmes,  au  petit  bonheur. 

La  foi  des  Chinois  dans  les  médicaments  dépasse  toute  imagina- 
tion :  l'étrahgeté  même  de  certains  remèdes  paraît  être  pour  eux 
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une  garantie  de  succès.  Quelle  maladie  peut  résister  à  des  agents 
comme  des  cheveux  hachés,  du  lait  de  femme,  des  ongles  réduits 
en  cendre,  ou  une  décoction  de  moustaches  ?  Si  l'amélioration  ne 
se  manifeste  pas  de  suite,  on  recommence,  généralement  en  dou* 
blant  la  dose  —  ce  qui  fait  que  parfois  le  patient  est  guéri,  mais 
meurt  d'une  indigestion  de  drogues... 

Les  docteurs  chinois  donnent  la  préféi:ence,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  aux  remèdes  les  plus  anciens  par  la  date  de  leur  décou- 
verte. Quand  nous  aurons  ajouté  qu'ils  ne  font  aucune  différence 
entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel,  ne  dissèquent  jamais, 
ignorent  Tanatomie  la  plus  élémentaire  et  sont  des  adeptes  de  la 
théorie  des  douze  pouls,  on  aura  quelque  raison  de  s'étonner  qu'ils 
aient  l'audace,  à  Ghina-Tovni,  de  mettre  leurs  prix  en  rapport  avec 
ceux  des  médecins  américains  S 

Enfin  certains  barbiers  de  China-Town  ont  une  clientèle  de 
rhumatisants  qu'ils  traitent  assez  adroitement  au  moyen  de  pointes 
de  feu. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  immigrants  consultent 
sans  trop  de  répugnance  les  médecins  c  blancs  >. 

Fêtei  à  China-Town.  —  Dans  son  pays  le  Chinois  n'a  rien  qui 
corresponde  au  sabbat  ou  repos  du  dimanche.  Mais  en  s'établissant 
en  Amérique,  il  a  trouvé  la  coutume  bonne  et  l'a  adoptée  avec 
ardeur.  A  China-Town,  le  jour  du  Seigneur  se  passe  à  fumer,  à 
lire  ou  à  dormir,  suivant  les  dispositions  de  chacun.  Quelques-uns 
vont  à  l'école  du  dimanche  chrétienne.  Les  marchands,  eux,  pro- 
fitent de  ce  repos  pour  faire  leurs  comptes  et  mettre  leurs  écritures 
à  hauteur.  Mais,  naturellement,  ce  n'est  pas  un  jour  férié,  religieu- 
sement parlant.  Les  Chinois  se  rendent  dans  leurs  temples  quand 
le  besoin  s'en  fait  sentir;  mais  notamment  le  i*'  et  le  15  de  chaque 
mois,  ou  aux  fêtes  des  équinoxes.  Dans  le  quartier  chinois  de  San 
Francisco,  c'est  le  solstice  d'hiver  qui  parait  être  le  plus  observé. 
Les  rues  fourmillent  alors  de  Célestes  en  habits  de  gala,  achetant  de 
la  volaille  pour  le  festin  traditionnel,  ou  se  dirigeant  vers  les  cha^ 
pelles  avec  des  chandelles,  des  parfums  ou  des  ouvrages  de  papier 

1 .  C'est  un  des  principes  fondamentaux  de  la  physiologie  chinoise  qu'il  existe  trois 
pouls  à  chaque  poignet  ou  cheville  et  que  chaeun  d'eux  présente  deux  c  formes  de 
développements  ».  C'est  li  le  fond  de  la  théorie  des  douze  pouls.  Ces  pouls  sont  suseep- 
tibles  de  révéler  vingt-sept  cas  pathologiques  différents.  Us  forment  la  base  unique 
de  diagnostic  pour  les  docteurs  de  second  ordre. 
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doré.  Les  théâtres  et  autres  lieux  de  réjouissances  publiques  res-^ 
tent  ouverts  jour  et  nuit. 

Mais  la  vraie  fête  populaire  est  le  jour  de  Tan,  qui  varie  entre  le 
21  janvier  et  le  19  février  du  calendrier  grégorien  *.  La  veille, 
chacun  se  couche  de  bonne  heure  pour  être  à  même  d'épier  sur  le 
balcon  ou  sur  le  toit  les  premières  lueurs  du  jour  et  d'accueillir 
l'aurore  de  la  nouvelle  année  par  des  décharges  d'artillerie  et  des 
feux  d'artifice. 

Le  but  de  ce  vacarme  est  d'effrayer  les  mauvais  esprits  et  de  faire 
plaisir  à  la  divinité  :  c'est  un  axiome  courant  à  China-Town  que 
plus  on  fait  de  bruit  ce  jour-là,  plus  on  a  de  chances  d'être  heureux 
dans  le  courant  de  l'année  qui  s'ouvre*. 

A  cette  époque  les  devises  et  invocations  qui  figurent  dans  les 
magasins  et  dans  les  maisons  d'habitation  sont  changées.  De  même 
qu'avant  l'expiration  de  l'année  les  dieux  inférieurs  examinent  la 
situation  de  chacun  des  mortels  et  font  leur  rapport  à  la  divinité 
suprême,  de  même  tous  les  comptes  doivent  être  réglés  entre  négo- 
ciants et  clients,  créanciers  et  débiteurs. 

Les  vieux  habits  eux-mêmes  sont  examinés  avec  soin  :  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  remise  à  neuf  sont  jetés  aux 
ordures  ou  brûlés. 

C'est  l'usage  parmi  les  Chinois  d'échanger  à  ce  moment  des 
visites  ou  des  cartes.  Beaucoup  de  €  blancs  »  en  profitent  aussi 
pour  se  rendre  à  China-Town  voir  leurs  connaissances  mongoles; 
ils  sont  toujours  les  bienvenus,  et  on  leur  offre  généreusement 
des  liqueurs  et  des  cigares  spécialement  préparés  pour  les  étran- 
gers. 

En  Chine,  le  jour  de  l'an  est  une  fête  surtout  religieuse,  que 
nombre  de  Célestes  passent  en  prières,  réservant  les  cinq  ou  six 
jours  suivants  pour  les  réjouissances  matérielles  et  temporelles.  A 
San-Francisco,  les  exigences  des  transactions  avec  les  c  blancs  » 
raccourcissent  les  congés  :  aussi  le  premier  de  l'année  a-t-il  perdu 
beaucoup  de  son  caractère  primitif.  Le  côté  spirituel  est  de  plus 
en  plus  négligé. 

La  première  pleine  lune  de  l'année  donne  lieu  A  une  fête  qui  a 


1.  Le  jour  de  l'an  coïncide  avec  la  nouvelle  lune  qui  suit  rentrée  du  soleil  dans  la 
constellation  du  Verseau. 

2.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  fiunilles  de  China-Town,  à  San  Francisco,  dépenser 
un  millier  de  francs  de  feux  d'artifices  à  cette  occasion. 
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assez  de  cachet  et  qu'on  appelle  la  Fêle  des  lanternes.  C'est  une 
des  plus  pittoresques  auxquelles  on  puisse  assister  à  China-Town. 

Particularités  diverses.  —  Transformation  du  costume  national. 
— Les  Célestes  ont,  on  le  voit,  conservé  en  Amérique  une  grandeparlie 
de  leur  originalité.  P*est  qu'ils  ne  sont  point,  au  même  degré  que  les 
Japonais,  susceptibles  d'assimilation  avec  la  race  caucasique.  Tou- 
tefois leur  gouvernement  a  fait,  à  différentes  reprises,  des  tentatives 
pour  recruter  des  corps  d'étudiants  et  les  envoyer  aux  États-Unis 
apprendre  la  construction  des  vaisseaux,  les  travaux  des  mines  et 
l'art  de  la  guerre.  En  1871,  notamment,  une  somme  considérable 
fut  affectée  par  le  Céleste-Empire  à  Tentretien  sur  le  continent  de 
cent  jeunes  gens  pour  une  période  de  quinze  ans. 

Ces  étudiants  furent  placés  sous  la  direction  spéciale  de  Yung 
Wing,  un  Chinois  d'une  rare  intelligence,  gradué  du  collège 
d'Yale  (Massachusett).  Ils  furent  répartis  entre  diverses  écoles  des 
États  de  Massachusett  et  de  Connecticut. 

Leur  mémoire  parait  être  supérieure  à  celle  des  Japonais  ;  en 
revanche  leur  esprit  manque  peut-être  un  peu  de  logique.  Ils 
s'assimilent  rapidement  les  langues  étrangères,  mais  témoi- 
gnent moins  de  goût  que  les  Japonais  pour  les  mathémati- 
ques- Ces  derniers,  presque  aussitôt  après  avoir  mis  le  pied  sur 
le  sol  des  États-Unis,  quittent  leurs  costumes  indigènes  pour  les 
modes  américaines  et  s'habillent  avec  presque  autant  de  goût  que 
les  c  blancs  >.  11  n'en  est  pas  de  même  avec  le  Chinois;  celui-ci 
éprouve  une  répugnance  invincible  à  se  défaire  de  sa  queu^  :  ce 
qui  l'effraye  le  plus,  par  exemple,  dans  une  menace  de  prison,  c'est 
la  perspective  d'avoir  les  cheveux  coupés  ras  *  ! 

Aussi  cet  appendice  continue-t-il  à  orner  la  tète  du  Céleste  lors- 
qu'il abandonne  ses  vêtements  nationaux  :  seulement  elle  est,  dans 
ce  cas,  roulée  autour  de  la  partie  postérieure  du  crâne  ;  c'est  pour- 
quoi la  majorité  des  Chinois  vêtus  à  la  moderne  portent  le  chapeau 
en  arrière,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  accentuer  leur  air  un 
tantinet  jeannot. 

Le  première  chose  que  le  Chinois  laisse  de  côté,  quant  il  est 
entraîné  par  le  courant  de  la  civilisation,  c'est  son  pantalon  à  fond 

1.  La  queue  n'est  pourtant  pas  d'origine  purement  chinoise  :  c'est  le  sceau  imprimé 
i  la  nation  par  la  conquête  tartare.  Durant  l'insurrection  des  Taïpings,  les  rebelles  rép  u- 
diaient  la  queue  comme  un  indice  d'esclavage  et  portaient  les  chCYeux  flottants. 
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large;  il  se  défait  aussi  assez  facilement  de  son  chapeau  national  à 
grands  bords;  mais  il  éprouve  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables à  endosser  et  à  tolérer  les  jaquettes  et  les  redingotes.  Toute 
médaille,  hélas  !  a  son  revers  ;  et  souvent,  dans  le  silence  du  cabinet, 
<  John  Chinaman  >  soupire  après  le  sarrau  flottant  de  ses  pères. 

Georges  Nestlek  Tiucoche. 
{A  suivre.) 
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I 

Le  lieutenant  Robert  Peary  est  arrivé  le  13  juillet  à  Sainl-Jean- 
de-Terre-Neuve  et  en  est  reparti  le  14,  pour  la  baie  de  Vowdon, 
située  à  35  milles  au  nord  du  port  deMac-Cormick(77"44'lat.N.). 

Il  emmène  6  chiens  esquimaux,  ramenés  de  son  ancienne  cam- 
pagne et  qui  avaient  été  placés  temporairement  au  Jardin  zoolo- 
gique de  Philadelphie.  Il  fera  escale  à  Godhaven  ou  à  Upemavik 
pour  y  prendre  d'autres  chiens. 

Il  emmène  aussi  8  ânes  du  Colorado  et  20  pigeons  voyageurs.  Il 
a  des  provisions  pour  deux  ans. 

Son  expédition  comprend  sa  femme,  le  docteur  Cook,  42  marins 
et  le  serviteur  personnel  de  M.  Peary,  Matthew  Hensen,  homme  de 
couleur. 

Une  maison  sera  construite  à  Vowdon;  on  en  emporle  les  pièces 
démontées.  Pendant  l'automne  des  dépôts  de  provisions  seront 
échelonnés  sur  la  route.  Pendant  l'hivernage,  l'expédition  chassera 
les  bœufs  musqués,  assez  fréquents  dans  ces  parages. 

Le  l*"^  mars  4894,  M.  Peary  partira  pour  la  baie  de  l'Indépen- 
dance (84*37')  avec  7  hommes.  Une  partie  de  ses  hommes  fera 
le  levé  de  la  côte  comprise  entre  celte  baie  et  le  cap  Bismarck 
ÇITV).  Le  chef  de  l'expédition  se  dirigera  vers  le  nord,  si  la  mer 
de  glace  permet  l'usage  des  traîneaux.  Il  espère  pouvoir  atteindre 
au  moins  le  85". 

On  sait  que,  dans  sa  précédente  expédition,  Peary,  parti  en  juin 
4894,ahivemé  dans  la  baie  Mac-Cormick  dans  l'hiver  de  4891-4892. 

De  mars  à  juin  4892,  il  s'avança  au  nord  du  glacier  de  Humboldt. 
Il  atteignit  le  84"  parallèle  et  vit  la  côte  s'infléchir  vers  le  sud-est. 
Suivant  ce  littoral  pendant  sept  jours,  il  s'arrêta,  le  4  juillet  (anni- 
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versaire  de  Tindépendance  des  Etats-Unis)  devant  une  baie  d'eau 
libre  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  baie  de  l'Indépendance.  Il  avait 
ainsi  déterminé  la  côte  nord-est  de  l'île. 

Déjà,  en  1886,  il  avait  visité  le  Groenland.  Parlant  du  fjord 
Pakitsok,  au  nord  de  la  baie  Disko,  il  s'était  avancé  sur  l'Inlandsis 
jusqu'à  160  kilomètres. 

M.  Angelo  Heilprin  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  :  The  arclic 
problenij  un  récit  de  l'expédition  qu'il  conduisit  en  1892  à  la 
recherche  de  M.  Peary. 


II 


Le  comte  de  Dunmore  a  fait,  à  la  dernière  séance  de  la  Société  de 
Géojçraphie  de  Londres,  le  récit  de  son  voyage  au  Pamir  et  dans 
l'Asie  centrale. 

Arrivé  à  Cachmire  en  avril  1892,  il  y  forma  une  caravane  de 
16  hommes.  A  la  fîn  de  mai,  il  était  à  Leh,  où  le  major  Roche  (du 
3'  dragons)  le  rejoignit.  Ils  y  flrent  leurs  préparatifs  pour  la  traver- 
sée de  lapasse  de  Kardong:  32  yaks  foulaient  la  neige  pour  tracer 
la  route,  35  portaient  les  bagages,  3  servaient  de  monture  aux 
explorateurs  et  à  leur  interprète.  Du  sommet,  haut  de  près  de 
5,500  mètres,  la  vue  s'étend  sur  un  admirable  panorama. 

Lord  Dunmore,  par  la  difûcile  passe  du  Lechkya-la,  atteignit  la 
rivière  Toutialak,  qu'il  franchit.  Pendant  treize  jours,  dans  un 
désert  de  glace  et  de  neige,  il  ne  vit  ni  homme  ni  plante  ;  il  arriva 
au  glacier  du  Sassir,  à  5,500  mètres,  le  traversa  et  parvint  au  grand 
plateau  de  Depsang,  c  le  toit  de  l'Asie  >.  C'est  l'itinéraire  suivi 
par  M.  Dauvergne*. 

Par  la  passe,  inconnue  jusqu'ici,  de  Peyma,  les  voyageurs  par- 
vinrent sur  un  aride  plateau,  d'où  ils  aperçurent  trois  montagnes, 
dont  l'une  parait  la  plus  haute  du  monde;  une  autre,  le  pic  K*  a 
8,600  mètres.  Ayant  franchi  la  rivière  Chipchak,  ils  passèrent  le 
col  de  Karakoroum,  qui  a  une  terrible  réputation  (5,600  mètres). 
Us  y  virent  les  squelettes  d'un  homme  et  de  41  chevaux. 

Se  dirigeant  vers  le  nord-est,  ils  franchirent,  le  cinquième  jour, 
\^  frontière  du  Turkestàn  chinois,  traversèrent  le  défilé  de  Bochout, 

1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  !•'  trimestre,  1892. 
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s'arrêtèrent  deux  jours  dans  un  campement  kirghiz  à  Kichik 
Ilak,  puisjtournant  àTest,  traversèrent  les  monts  Chouchou  et  attei- 
gnirent la' rivière  Poski,  près  de  Sandjou;  dix  jours  après,  ils 
entraient  à  Yarkand. 

Ils  purent  accompagner  les  troupes  chinoises  envoyées  au 
Pamir.  Ils  traversèrent  le  désert  de  Chaitan  Kioum,  passèrent  le 
22  août  le  Kara-Daouan  (passe  noire),  longèrent  le  cours  du  Kiaz, 
puis  de  Toilobolong  et  arrivèrent  à  Tachkourgan,  puis  à  Oujad-bai 
(ou  Kourgan-i-Ghoujad-bai),  au  confluent  des  rivières  Khoujerab 
et  Mintéké,  dans  le  Tagdoumbach-Pamir.  Ils  passèrent  cinquante- 
cinq  jours  dans  un  camp  permanent  sur  la  rivière  Kouktouroup. 

En  le  quittant  ils  gagnèrent,  par  la  passe  Ouakiji,  Bozaï  Goumbaz, 
où  les  Russes  ont,  en  1891,  arrêté  le  capitaine  Younghusband. 
Dans  cette  région,  leur  itinéraire  se  confond  avec  celui  de  Grombt- 
chevski. 

Ayant  visité  les  sources  du  Pandj  et  lé  lac  Chackmak  (ou  Tchak- 
maktin)  d'où  sort  TÂksou,  ils  passèrent  du  petit  Pamir  au  grand 
Pamir.  A  Sourmatach,  ils  constatèrent  les  traces  du  combat  qui 
avait  eu  lieu  récemment  entre  les  Russes  et  les  Afghans. 
'  A  Mourghabi,  ils  furent  reçus  par  le  colonel  Yanov.  Par  la  passe 
de  Kokbeless,  ils  atteignirent  les  monts  Akberdi  et  rentrèrent  sur 
le  territoire  chinois,  visitèrent  le  lac  Bouloum-Koul  et,  ayant  traversé 
les  défilés  du  Gaz,  où  ils  admirèrent  des  scènes  d'une  t  chaotique 
magnificence  >,  ils  arrivèrent  à  Kachgar  par  la  route  qu'a  suivie 
Grombtchevski. 

A  Kachgar,  le  comte  de  Dunmore  se  sépara  de  son  compagnon. 
Par  Soulok,  Andijan-Kichik,  la  rivière  Minyoul  et  Kanjougan,  il 
gagna  Kizil-oui,  où  il  fut  bien  accueilli  dans  le  camp  des  Kirghizes. 
Par  la  passe  de  Kansou  et  les  sources  du  Kizil-sou,  il  arriva  au 
fort  chinois  d'Ouloukchat,  puis,  franchissant  la  frontière,  au  fort 
russe  d'Irkichtan. 

En  décembre,  il  franchit  trois  passes,  le  Kok-bel,  l'Ek-Zek,  le 
Borak.  Le  25  décembre,  il  était  au  Terek  Daouan.  Il  se  rendit  de 
là  au  fort  russe  de  Goulcha,  puis  à  Och,  où  son  expédition  pouvait 
être  considérée  comme  terminée;  il  avait  fait  2,000  milles  en  neuf 
mois. 

Dans  le  Turkestan  russe,  il  découvrit  quelques  inscriptions  per- 
sanes. 

Pour  suivre  cet  itinéraire,  les  lecteurs  français  peuvent  consulter 


Digitized  by 


Google 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  113 

la  carte  de  M.  Dauvergne,  publiée  en  1892,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie;  celles  de  la  Géographie  universelle  de 
Reclus,  celles  de  V  Année  cartographique  y  celles  de  l'itinéraire  de 
MM.  Bonvalot  et  Capus  (1880-1882).  VAnnée  cartographique  a 
donné  une  réduction  des  cartes  de  Grorablchevski,  du  général 
Pevtsov  et  de  Bogdanovich,  ayec  Tindicalion  des  recueils  russes 
où  se  trouvent  ces  cartes,  auxquelles  il  faut  se  reporter  pour  avoir 
les  détails  des  itinéraires. 

La  Société  de  Géographie  de  Londres  a  publié  en  1890  la  carte 
de  Carey  et  Dalgleish  (dans  les  Supplementary  Papers^  tome  III), 
et  en  1892-1893,  dans  les  Proceedings,  les  cartes  riches  en  rensei- 
gnements nouveaux,  des  deux  voyages  du  capitaine  Younghusband. 
Celle  qui  accompagne,  dans  les  Proceediftgs  de  février  1892,  la 
relation  de  M.  Littledale  et  celle  que  contient  le  Statesman^s  Year- 
book  de  1892,  ont  l'avantage  d'être  très  claires. 


III 

Le  North  China  Herald  raconte  le  voyage  accompli  au  Tibet, 
par  miss  Taylor,  de  la  China  Inland  mission^  qui  vient  de  passer 
plusieurs  mois  dans  ce  pays  mystérieux. 

En  1887,  elle  avait  essayé  de  pénétrer  de  l'Inde  dans  le  Tibet, 
mais  elle  ne  put  en  obtenir  l'autorisation.  Entrant  en  Chine 
en  1891,  elle  s'installa  aux  frontières  du  Tibet  et  y  vécut  un  an. 
Le  28  septembre  1892,  elle  pénétra  dans  le  district  de  Golok.  Mal- 
gré les  conseils  que  lui  donnaient  les  Tibétains  avec  qui  elle 
s'était  liée  pendant  son  séjour  en  Chine,  elle  se  dirigea  vers 
Xhassa.  Le  31  décembre,  elle  entrait  dans  la  province  dont  cette 
ville  est  le  chef-lieu  ;  mais  elle  fut  arrêtée  à  Najouka,  puis  forcée  de 
revenir  sur  ses  pas.  Le  22  janvier,  elle  sortait  du  district  de  Lhassa 
et  le  1"  avril  elle  arrivait  à  Ta-Chien-Tou,  d'où  elle  gagna  Choung- 
King. 

Elle  raconte  que  les  Tibétains  ont  beaucoup  d'estime  pour  les 
Anglais;  ils  auraient  été  très  frappés  du  fait  que,  durant  la  guerre 
du  Sikkim,  les  Anglais  ne  tuaient  pas  les  prisonniers,  mais  les 
nourrissaient  bien  et  les  renvoyaient  chez  eux,  avec  quelque  se- 
cours en  argent. 

nSVOB  bB  GfiOGR.  —  AOUT  1893.  8 
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IV 


Les  Mitlheilungen  ans  den  deuUchen  Schutzgebieten  viennent 
de  publier  une  esquisse  (à  i/âOOjOOO*)  des  régions  comprises  entre 
Sâlaga,  Kratje  et  Bismarkbourg,  dressé  par  M.  de  Dankelmann 
d'après  les  travaux  originaux  de  MM.  von  François,  Kiîng  et  Wolf. 
Ce  travail  modifie  quelque  peu  les  documents  déjà  publiés. 

M.  de  Dankelmann  fixe  à  8"  35'  5"  latitude  de  Salaga,  à  8^  12' 
celle  de  Bismarkbourg,  à  ?•  47  i"  celle  de  Kete. 

Il  faut  signaler  surtout  le  cours  du  Basa  qui  a  été  tracé  d'après 
les  renseignements  de  Wolf,  en  désaccord  avec  ceux  de  von  François. 
M.  de  Dankelmann  appelle  sur  ce  point  l'attention  des  explora- 
teurs. 

D'après  lui,  le  cours  du  Basa,  dans  sa  partie  méridionale,  serait 
tracé  inexactement  sur  la  carte  du  Kolonial  Atlas  de  Kiepert  : 
cet  éminent  cartographe  aurait  eu  le  tort  d'admettre  que  le  fleuve 
traversé  par  Kling,  en  janvier  1890  dans  son  voyage  de  Yimamià 
Niamvo  fût  le  Basa  :  ce  serait  l'Orityeda. 


Le  ministère  des  affaires  étrangères  et  le  sous-secrétariat  d'Etat 
des  colonies  viennent  de  publier  une  carte  particulièrement  pré- 
cieuse en  ce  moment,  qui  représente  le  dernier  état  de  la  science 
géographique  dans  l'Indo-Chine  orientale  et  où  ont  été  particu- 
lièrement utilisés  les  itinéraires  de  M.  Pavie  et  de  ses  compa- 
gnons. 

Il  nous  paraît  intéressant  d'indiquer,  à  cette  occasion,  les  élé- 
ments cartographiques  que  nous  avons  pour  l'étude  des  régions 
du  haut  Mékong,  qui  forment  une  des  parties  les  plus  nouvelles 
de  cette  carte,  et  de  la  haute  Birmanie,  et,  d'une  manière  géné- 
rale, pour  l'examen  des  projets  de  chemins  de  fer  de  pénétration 
d'Indo-Chine  en  Chine. 

Nous  citerons  notamment  les  cartes  anglaises  de  la  Birmanie  et 
des  contrées  adjacentes  publiées  par  le  ministère  de  la  guerre 
(Intelligence  branch),  Tune  en  1885,  à  1/1,013,760%  l'autre  en 
1890,  à  1/2,027,520*.  Les  éditeurs  W.et  A.  K.  Johnston  ont  publié 
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aussi  une  carte  de  la  Birmanie,  en  1889,.  à  1/950,400'  (3  feuilles) 
et  une  carte  en  2  feuilles  (1891).  Le  ministère  de  la  guerre  avait, 
en  1888,  publié  une  carte  de  la  haute  Birmanie,  en  3  feuilles, 
à  l/506,880\  Le  service  topographique  de  l'Inde  a  publié  des  cartes 
de  la  haute  Birmanie  à  1/1,000,000*,  à  1/500,000*,  et  à  1/252,000*. 

Ce  sont  aussi  des  documents  officiels  que  les  cartes  de  district 
de  €  Chieng-Maî  »,  par  le  consul  J.  W.  Archer,  publiée  par  le 
Foreing  Office  en  1888,  à  1/633,600*  (Parliamentary  Papers, 
C.  5868),  la  carte  des  régions  délimitées  en  1889-1890  parla  com- 
mission anglo-siamoise  à  1/253,000^  (1891),  et  celle  qui  accom- 
pagne le  rapport  de  M.  Archer,  que  nous  avons  analysé  ici  même 
Fan  dernier,  sur  son  voyage  de  1891  de  Xieng-Maï  à  Luang-Pra- 
bang.  M.  Jackson  a  rendu  compte  (1888)  des  opérations  du  service 
topographique  de  l'Inde  dans  les  Etats  chans  méridionaux. 

Parmi  les  cartes  dues  à  des  voyageurs  anglais,  nous  citerons 
celles  de  Colborne  Baber,  dans  les  Supplementary  Papers  de  la 
Société  de  Géographie  de  Londres  (1882),  de  Colquhoun,  dans  la 
même  collection  (1887),  de  Hosie  (dans  les  Proceedings  de  la 
même  société,  1885),  de  Holt  Hallett  (dans  les  Proceedings^  1886) 
à  1/875,000*,  et  le  croquis  joint  à  la  relation  de  lord  Lamington 
(Proceedings,  1892). 

M.  Mac  Garthy,  surintendant  des  travaux  topographiques  de 
Siam  a  donné  aux  Proceedings j  en  avril  1886,  une  carte  générale 
du  royaume  de  Siam,  qui  indique  les  prétentions  politiques  du 
gouvernement  siamois. 

Nous  mentionnerons  encore  :  Traverse  of  the  route  front  Tavoy 
to  the  Boungtepass  into  Siam,  par  E.  A.  Kenyan,  1/9,600%  publié 
par  le  gouvernement  des  Indes  (1887). 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  publié,  du 
voyageur  allemand  Cari  Bock,  une  carte  de  Bangkok  à  Xieng- 
Sen  (1883),  dont  le  cadre  s'étend  jusqu'à  Xieng-Maï  et  Raheng. 

Comme  documents  français,  nous  noterons  après  les  travaux  de 
l'expédition  du  Mékong,  les  cartes  du  docteur  Néis  {Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  1885)  et  de  M.  Gauthier  {Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  t.  XI),  et  le  croquis  dû  à 
M.  Marcey,  délégué  du  Syndicat  du  haut  Laos,  dans  le  Bulletin  de 
la  même  Société  (lome  XIV). 

Le  document  le  plus  clair  et  le  plus  important  pour  la  connais- 
sance des  prétentions  politiques  des  divers  États  est  loujours  la 
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Carie  politique  de  Vlndo-Chiney  dressée  avec  tant  de  soin  par 
M.  François  DeIoncle(à  1/4 ,800,000*,  1889). 

Les  lecteurs  curieux  d'étudier  la  question  des  États  chans,  trou- 
veront aussi  les  renseignements  tes  plus  importants  dans  les  livres 
du  colonel  Yule  (A  narrative  of  the  Mission  lo  the  court  ofAva^ 
4858),  du  Père  San  Germanc^(Â  description  of  the  Burmese  em- 
pire^ publiée  par  M.  W  Tandy,  4833),  du  Révérend  Mason  {Bur-- 
mahy  publié  à  Rangoun  en  4864),  de  Fytche  (Burmah  post  and 
présent),  dans  le  Burma  Gazetteer,  dans  plusieurs  mémoires  de 
M.  A.  P.  Phayre  {On  the  primitive  history  of  the  Burmah  race, 
dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  4864),  de 
J.-F.  Davis  {Geographical  notice  of  the  frontière  of  the  Burmeseand 
Chinese  empires,  dans  les  Transactions  de  la  Société  {asiatique, 
4829,  t.  II),  du  Révérend  Masure  {Mémorandum  of  the  countries 
betwees  Thibet,  Tunnan  and  Burmah,  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  4864),  les  relations  de  M.  Colquhoun  {Among 
the  Shans,  Londres,  4885),  de  M.  Cari  Bock  {Im  lande  des  weissen 
Elephanten,  4886),  de  M.  Holt  Hallett  {A  thousand  miles  on  an 
Eléphant  in  the  Shan  States,  4890),  de  M.  Scherrifr(4890)  et  du 
consul  Archer. 

Au  point  de  vue  des  communications  entre  le  Tonkin  et  le  haut 
Mékong,  on  peut  consulter,  outre  les  travaux  deM.  Pavie,  un  article 
du  capitaine  E.  Kuntz  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
de  Roche  fort  (tome  X,  p.  3),  et,  dans  le  même  recueil  (tome  X, 
p.  247),  un  article  du  capitaine  F.  Kuntz  sur  la  haute  rivière 
Noire. 

Ce  même  Bulletin  nous  a  donné  un  article  d'ensemble,  court, 
mais  clair  et  substantiel  du  vicomte  de  Bizemont  sur  les  Voies  4e 
pénétration  dans  la  Chine  occidentale  (tome  Y,  p.  249).  Les  docu- 
ments capitaux  sur  ce  sujet  sont  les  livres  du  colonel  Yule  {Cathay 
and  the  way  thither,  4866),  les  rapports  de  M.  Gladen  (4870),  de 
M.  Hosie  (4884  et  4885)  et  de  M.  Boume  (4888),  les  livres  de 
M.  Colquhoun  et  la  relation,  déjà  citée,  de  Colborne  Baber.  Où 
peut  consulter  encore  les  livres  de  John  Anderson  {To  Ywnnati  via 
Bhamo,  4874,  et:  From  Mandalay  toMomein,  4876),  de  G.  Wil- 
liams {Troùgh  Burma  to  western  China,  4868). 
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VI 

Un  des  membres  delà  mission  Pavie,  M.  Pierre  Lefèvre-Pontalis, 
a  publié  dans  le  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive^ 
une  Note  sur  Vexploitation  et  le  commerce  du  thé  au  Tonkin^ 
accompagnée  d'une  carte  de  la  région  du  thé.  C'est  le  résultat  d'une 
étude  personnelle^  dont  nous  croyons  utile  de  signaler  les  conclu- 
sions. 

C'estavec  l'Extrême-Orient  et  non  avec  l'Europe,  d'après  l'auteur, 
que  nos  compatriotes  d'Indo-Chine  peuvent  chercher  à  engager 
des  affaires.  Nous  avons  laissé  monopoliser  par  les  marchands  chi- 
noisle  commerce  du  riz  qui  ne  cesse  de  se  développer  en  Cochin- 
ehine  depuis  notre  occupation.  Nous  n'avons  môme  pas  su  nous 
mettre  sur  les  rangs,  laissant  aux  bateaux  anglais  et  allemands  le 
soin  de  charger  des  cargaisons  de  riz  dans  notre  port  de  Saigon. 

Au  point  de  vue  du  commerce  du  thé,  la  Chine  pourrait  facile- 
ment devenir  notre  tributaire.  Dès  à  présent,  elle  se  sert  des  voies 
fluviales  du  Tonkin  pour  faire  parvenir  dans  nos  ports  une  partie 
du  thé  récolté  dans  ses  provinces  méridionales.  Notre  colonie  est 
peuplée  de  millions  de  buveurs  de  thé  à  qui  la  Chine  fournit  leur 
boisson  favorite. 

L'existence  de  l'arbuste  à  l'état  naturel  au  Tonkin  est,  d'autre 
part,  un  indice  suffisant  que  le  terrain  lui  convient  et  que  le  Fran^ 
(ais  du  Tonkin  aurait  pour  le  moins  autant  de  raisons  que  l'Anglais 
dans  rinde  et  le  Hollandais  à  Java,  pour  essayer  d'en  tirer  parti 
dans  des  plantations.  Le  thé  récolté  sur  les  hauteui^  voisines  du 
delta,  dont  M.  Lefèvre-Pontalis  a  recueilli  des  échantillons,  ne 
donne  lieu  à  aucune  exploitation  régulière  mais  pourrait  être 
l'objet  d'une  culture  intensive,  ainsi  que  celui  qu'on  récolte  à 
Luan-Chan,  sur  la  rivière  Noire.  Mais  les  thés-  indigènes  n'entrent 
que  pour  une  faible  part  dans  la  consommation  locale. 

Les  paquets  de  galettes  de  thé,  soigneusement  enveloppées  dans 
des  feuilles  sèches  de  bananier,  qui  s'empilent  dans  les  magasins 
d'Hanoï  et  des  grandes  villes  arrivent  du  Yunnan  par  le  fleuve 
Rouge.  L'exportation  qu'on  en  fait  jusqu'en  Amérique  prouve  qu'il 
peut  faire  l'objet  d'un  commerce  étendu. 

Ipang  et  Muong-Lê,  dont  les  thés  se  rencontrent  sur  la  place 
d'Hanoï,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  bassin  du  fleuve  Rouge,  mais 


Digitized  by 


Google 


i18  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

dans  le  voisinage  de  la  rivière  Noire  et  du  Mékong.  Pour  atteindre 
le  fleuve  Rouge,  où  on  les  charge  sur  des  jonques,  les  ballots  de  thé 
sont  donc,  au  Yunnan,  l'objet  d'un  premier  transport  et  de  mani- 
pulations, dont  M.  Lefèvre-Pontalis  a  pu  se  rendre  compte. 

Il  quitta  Hanoï  le  2  janvier  1891,  accompagné  d'un  chef  thaï  de 
la  rivière  Noire,  Deo-van-Tri,  homme  d'une  intelligence  supé- 
rieure, qui  a  fait  sa  soumission  en  1888  et  qu'un  sentiment  de 
profonde  reconnaissance  tient  étroitement  uni  à  M.  Pavie. 

A  Laï-Chan,  en  février  1891,  fut  organisée  Teipédition  qui  con- 
duisit M.  Lefèvre-Pontalis  vers  Xieng-Houng  et  les  Sipsong-Pounas. 
C'est  en  ce  point,  tète  de  ligne  de  la  navigation  des  pirogues  sur  la 
rivière  Noire  que  devaient  se  concentrer  tous  les  thés  de  la  région. 
Mais  en  quelques  années,  le  défaut  de  sécurité  et  l'absence  d'esprit 
commercial  chez  les  chefs  thaïs  dépendant  du  Tonkin  ont  servi  les 
intérêts  chinois;  les  caravanes  qui  sillonnaient  le  Yunnan  et  les 
pays  chans  allaient  à  Muong-Lè,  mais  ne  poussaient  plus  jusqu'à 
Laï-Chan, 

M.  Pavie  a  parcouru  sur  le  territoire  chinois  la  route  qui  relie 
Muong-Lê  à  Manhao,  sur  le  fleuve  Rouge.  Il  a  acquis  la  conviction 
que  les  caravanes,  ayant  tout  avantage  à  prendre  Laï-Chan  comme 
tête  de  ligne,  n'hésiteraient  pas  à  le  faire  si  on  s'appliquait  à  les 
encourager.  La  rivière  Noire  n'étant  guère  navigable  au-dessus  de 
Laï-Chan,  la  route  de  terre  passe  par  Muong-Nghe  (Poufang)  qui  se 
trouve  à  cinq  jours  de  Laï.  C'est  une  situation  de  premier  ordre, 
au  point  de  rencontre  des  territoires  chinois  de  Muong-Lè,  lu  de 
Muong-Hou,  laotien  de  Âhine,  et  tonkinois  de  LaïChan.  Placé  dès 
à  présent  sous  la  surveillance  d'un  poste  de  miliciens,  Muongr 
Nghe  n'a  besoin  que  de  quelques  bons  chemins  et  de  cases  mises  à 
la  disposition  des  voyageurs  pour  devenir,  comme  autrefois,  un 
centre  fréquenté  par  les  caravanes.  C'est  le  point  de  passage  inévi- 
table des  routes  qui  relient  directement  le  Tonkin  au  pays  Chans. 

M.  Lefèvre-Pontalis  se  rendit  de  Poufang  à  Xieng-Hung,  à  tra-^ 
vers  les  cantons  Lus  qui  font  partie  du  pays  des  Sipsong-Paunas  et 
bordent  la  frontière  sud  du  Yunnan.  Il  eut  l'occasion  de  croiser 
tous  les  chemins  qui  relient  Ipang  aux  centres  chinois.  Chaque 
jour,  il  rencontrait  des  caravanes,  grosses  parfois  de  cent  à  deux 
cents  mules,  mi-chargées  de  sel  ou  de  riz  à  l'aller,  lourdes  de  thé 
au  retour. 

En  revenant  de  Xieng-Hung,  il  visita  Ipang  et  ses  jardins  de  thé. 
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à  sept  jours  de  Muong-Nghe.  Reliés  par  un  grand  nombre  de  che- 
mins aux  principaux  centres  du  Yunnan,  Pou-Eurl,  Se-Mao,  Yuen- 
Kiang,  Talan,  Man-Hao,  etc.,  ils  sont  le  rendez-vous  d'immenses 
convois  de  muletiers.  Ne  pourrait-on  faire  dévier  sur  Muong-Nghe 
et  Laï-Chan  une  partie  de  ce  commerce  lucratif  ?  Douze  jours  à  dos 
de  mules  d'Ipang  à  Laî,  cinq  de  Laï  à  Hanoï  en  pirogues,  avec  un 
grand  centre  commercial  et  des  débouchés  assurés  au  terme  du 
voyage,  n*y  a-t-il  pas  de  quoi  tenter  des  négociants  que  la  routine 
a,  jusqu'à  ce  jour,  dirigés  sur  le  Yunnan  ? 

Le  thé  récolté  à  Ipang  est  de  la  qualité  dite  c  thé  impérial  >. 
Chaque  année,  à  Fépoque  des  premières  pluies,  on  fait  pour 
l'empereur  de  Chine  une  récolte  qui  se  compose  exclusivement  des 
pousses  les  plus  tendres  et  les  plus  ténues.  Tout,  à  Ipang,  a  l'aspect 
chinois;  on  s'y  occupe  exclusivement  du  commerce  du  thé.  C'est  le 
centre  où  se  réunissent  et  se  retrouvent  les  marchands  chinois,  où 
ils  possèdent  une  installation,  et  d'où  ils  rayonnent  au  loin  pour 
faire  leurs  commandes  et  leurs  emplettes.  La  récolte  est  moins 
abondante  d'ailleurs  dans  le  canton  d'Ipang  que  sur  la  rive  droite 
dont  les  thés  sont  transportés  à  Ipang. 

Le  territoire  de  Deo-van-Tri  n'est  séparé  des  pauna  d'Ipang  que 
par  celui  de  Muong-Hou,  dont  les  chefs  sont  intimement  liés  avec 
lui  et  où  le  nom  français  est  connu,  respecté,  apprécié.  Dès  à  pré- 
sent les  intérêts  de  Muong-Hou  sont  associés  aux  nôtres.  Les  chefs 
indigènes  sont  les  intermédiaires  inévitables  de  l'Européen  ;  par 
les  moyens  dont  ils  disposent,  ce  sont  de  précieux  auxiliaires.  Deo- 
van-Tri  a  pris  des  mesures  pour  attirer  à  Lal-Chan  les  caravanes 
d'Ipang  et  de  Muong-Lè. 

Le  négociant  qui  voudrait  entrer  en  relations  directes  avec  le 
producteur  s'exposerait  à  de  singuliers  mécomptes.  A  Muong-Nghe 
ou  à  Laî-Chan,  il  pourra  se  porter  acquéreur  des  quantités  qu'il 
voudra,  au  prix  convenable.  Mais,  comme  entre  Laï-Chan,  et 
Cho'-bo',  les  transports  ne  se  font  sur  la  rivière  Noire  qu'au  moyen 
de  pirogues  et  comme,  pour  ce  service,  il  faut  encore  recourir  à  un 
intermédiaire  indigène,  le  meilleur  système  paraît  être  de  ne  se 
porter  acquéreur  qu'à  Cho'-bo'  ou  à  Hanoï. 


Digitized  by 


Google 


ItO  REVUE  DE  GÉOGRAPBIE. 

Vil 

Au  cours  de  sa  tournée  dans  l'archipel  Marshall,  le  Sperber  a 
relevé  des  erreurs  sur  la  carte  des  ilesKayen(ou  Cal  vert),  Majouro 
(ou  Ârrowsmith)  et  Ârno.  Dans  l'archipel  Bismarck,  il  a  corrigé  la 
position  des  îles  Visher,  Gardner,  San  Francisco,  Fead,  Nissan. 

Le  croiseur  le  Bussard  a,  en  mai  el  juin  1892,  visité  les  archi- 
pels Bismarck  et  Salomon.  Le  Kolonialblail  a  publié  le  compte 
rendu  de  ce  voyage. 

Les  indigènes  des  îles  Ermite  sont  de  couleur  plus  claire  que 
ceux  de  la  Nouvelle-Guinée;  ils  n'ont  pas  une  apparence  très 
robuste.  Ceux  des  îles  de  l'Amirauté  sont,  au  contraire,  très  vigou- 
reux :  ce  sont  les  seuls  indigènes  de  cette  région  qui  ne  fument 
pas. 

Des  maisons  australiennes  ont  installé  des  factoreries  dans  les 
groupes  de  Tasman  et  de  Lord  Howe  (ou  Ougtong-Djava).  Un  très 
bon  accueil  fut  fait  aux  marins  allemands  dans  l'archipel  Tasman  : 
les  femmes  exécutaient  devant  eux  des  danses  nationales.  Les  indi- 
gènes sont  de  couleur  très  claire;  ils  ont  les  cheveux  longs.  Us  se 
tatouent  et  portent  volontiers  un  bijou  d'écaillé  dans  le  nez. 

Comme  l'écrit  l'auteur  d'un  article  consacré  aux  archipels  Bis- 
marck et  Marshall  dans  la  Politiqiis  coloniale ^  la  substitution  de 
noms  allemands  aux  anciennes  dénominations  désignant  ces  îles  a 
entraîné  une  certaine  confusion  dans  leur  géographie. 

Les  îles  Marshall  furent  vues  tout  d'abord  par  l'Espagnol  Tori- 
bio-Alonzo  de  Salazar  :  il  découvrit  Taongi  qu'il  nomma  San  Bar- 
tolome  et  à  laquelle  les  cartographes  ont  plus  tard  donné  le  nom 
de  Gaspar  Rico,  pilote  de  Villalobos  dont  l'expédition  ne  visita 
cependant  pas  l'île.  En  1529,  Alvaro  de  Saavedra  découvrit  Udjae, 
Taka  et  Outirik,  dont  il  prit  possession.  En  décembre  1542,  Ruy 
Lopez  de  Villalobos  découvrit  Liadi  ou  Madjin,  Kaven,  le  groupe 
de  Vatje  qu'il  appela  îles  des  Coraux  et  en  janvier  1543  le  groupe 
de  Likieb,  celui  de  Mamre  et  celui  de  Kouadjelin  qu'il  nomma  îles 
des  Jardins.  En  1565,  Miguel  Lopez  de  Legazpi  prit  possession  de 
Niadi;  il  donna  au  groupe  des  Ailouk  les  noms  de  ses  navires 
San-Pedro  et  San-Pablo,  au  groupe  de  Likieb  celui  d'îles  des  Coraux 
et  au  groupe  de  Votho  le  nom  d'îles  des  Sœurs. 

L'exploration  de  l'archipel  Marshall  est  due  surtout  aux  Anglais 
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Gilbert  et  Marshall,  qui,  en  1788,  le  parcoururent  tout  entier,  reve- 
nant de  l'Australie  où  ils  avaient  conduit  un  convoi  de  convicts. 
Ils  donnèrent  à  la  plupart  des  lies  des  noms  anglais,  comme  firent 
Edwards  en  1791  et  Butler  en  1794,  ainsi  que  les  commissaires 
Bond  en  1792,  Dennat  en  1797,  Bishop  en  1799. 

L'archipel  fut  exploré  en  1816  et  1817  par  le  marin  russe  Kru- 
senstern,  et  en  1828  par  son  compatriote  Lûtke.  En  1824,  Duper- 
rey,  commandant  la  Coquille,  après  avoir  exploré  les  Gilbert, 
reconnut  Jaluit,  puis  se  dirigea  vers  les  Carolines  orientales  aux- 
quelles il  donna  des  noms  français. 

Kaven  a  reçu  des  navigateurs  américains  le  nom  deCalvert,  lord 
Baltimore,  fondateur  du  Maryland,  et  de  Krusenstemlenom  russe 
d'Arakcheiev.  Namorik  porte  le  nom  de  sir  Francis  Baring,  direc- 
teur de  la  Compagnie  des  Indes;  Votje  celui  du  fameux  lord  Cha- 
tham;  Mill  celui  de  lord  Mulgrave,  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères;  Ebon  celui  de  la  ville  de  Boston.  Krusenstern  a  donné 
les  noms  de  Romanzov,  Elisabeth,  Souvarov,  Koutousov,  Menchi- 
kov,  Catherine,  Tchitchagov  aux  lies  Yotje,  Jaluit,  Taka,  Dutirik, 
Kouadjelin,  Oudjae,  Erikub. 

11  a  réservé  son  propre  nom  à  Ailouk  et  celui  de  son  navire  le 
Rurik  à  un  détroit  du  groupe  Votje. 

L.  Delavaud. 


Digitized  by 


Google 


CORFOU 

(ILES     IONIENNES) 


Il  est  minuit.  Le  bateau  Heptanisos  nous  a  conduits  de  Corinthe  à  Tar- 
chipel  Ionien  et  dans  le  canal  de  Gorfou. 

En  face,  les  puissants  rochers  du  littoral  et  les  montagnes  de  Hle  des 
Phéaciens  émergent  des  flots.  La  mer  se  tait,  on  la  dirait  endormie  sous  le 
charme  de  la  lune.  Les  côtes  de  Corfou,  basses,  ondulées  et  continuées  par 
les  îlots  de  Paxoi  et  d*Antipaxos,  reposent,  pour  parler  comme  Homère»  sur 
les  flots,  ainsi  que  des  c  boucliers  surgis  des  sombres  profondeurs  >. 

J'ai  doublé  avec  indifférence  le  cap  LeukimnOj  bien  qu'il  me  rappelât  la 
sanglante  bataille  des  Spartiates  et  des  Corcyréens,  qui  avait  commencé  la 
guerre  du  Péloponèse. 

Que  Thucydide  me  pardonne  si,  au  lieu  des  combats  de  trirèmes,  mon 
imagination  évoque  le  radeau  d'Ulysse,  poussé  par  les  ondes  vers  Scheria. 

Comment  hésiter  entre  Homère  et  Thucydide,  entre  la  poétique  légende  de 
pécheurs  et  l'austère  histoire? 

11  vient  un  moment  où  le  souffle  du  mythe  l'emporte  sur  la  vérité.  Marathon, 
les  Thermopyles  de  Léonidas,  nous  disent  moins  que  la  porte  des  lions  d'A- 
trée  à  Mycènes.  Le  secret  de  toute  force  créatrice,  art  ou  religion,  se  trouve 
dans  l'apparente  disproportion  de  ce  que  nous  imaginons  et  de  ce  qui  est  réel. 
Le  fait  à  peine  accompli  pénètre  dans  le  domaine  de  l'imagination,  qui  s'en 
empare  et  l'idéalise.  Les  personnages  d'Homère  nous  apparaissent  réels  et 
fixes  comme  l'histoire  ;  un  cataclysme  seul  pourrait  les  anéantir.  Dépouillez 
ces  lies,  ces  côtes  de  la  légende  personnifiée  par  Ulysse  et  elles  perdront  leur 
prestige  ;  faites  disparaître  le  roi  d'Ithaque,  Nausicaa  et  Alcinoûs,  et  l'on  en- 
lèvera à  Gorcyre  un  de  ses  attraits  les  plus  poétiques. 

Deux  rochers  se  présentent  à  nous,  éclairés  par  la  lueur  fantastique  du 
phare,  dressé  au  sommet  de  l'un  d'eux. 

Ge  sont  les  fameux  rochers  jumeaux  que  les  Byzantins  avaient  appelés 
Coryphées,  ils  portent  la  forteresse  qui  n'a  jamais  arboré  l'oriflamme  du  Pro- 
phète, car  si  les  Turcs  ont  vaincu  l'Acropole  d'Athènes,  les  forts  de  Ghypre, 
de  Gandie,  de  Rhodes,  ainsi  que  d'autres  forteresses  de  la  côte,  ils  n'ont  pas 
réussi  à  s'emparer  de  ce  Gibraltar  ionien,  formé  seulement  de  deux  écueils. 

Nous  mouillons  dans  le  port,  un  des  plus  admirables  de  l'univers,  et  silen- 
cieusement  des  bateliers  nous  transportent  au  quai  de  la  ville,  laquelle,  au 
clair  de  la  lune,  paraît  très  élégante. 
l  II  est  une  heure  du  matin,  et  la  mer,  la  rive,  les  monts  albanais,  les  palais 
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aux  balcons  vénitiens,  les  cyprès  se  dessinant  sur  le  ciel,  semblent  appartenir 
à  un  monde  mystique  d'ombres  et  de  rayons. 

Nous  montons,  par  des  rues  ensommeillées  dans  le  silence  de  cette  belle 
nuit  lunaire,  jusqu'à  une  grande  place  entourée  d'arbres. 

C'est  la  Spianata  où  se  trouve  notre  hôtel. 

Les  choses  vues  pour  la  première  fois  pendant  la  nuit  s'emparent  de  nous 
avec  plus  de  force.  L'imagination  et  la  réalité,  d'abord  confondues,  laissent 
errer  notre  esprit,  jusqu'à  ce  que  la  clarté  du  jour  dévoile  la  vérité  et  trans- 
forme dans  un  tableau  réel  les  visions  de  la  nuit. 

Le  matin,  en  sortant,  je  fus  ébloui  par  l'aspect  qui  s'oflfi'ait  à  moi,  et  je 
compris  que  les  anciens  eussent  désigné  Gorcyre  comme  Visola  beata. 

Nous  voyons  là  Gorfou,  surplombant  la  mer  et  s'étageant  en  d'innombrables 
nielles.  Des  faubourgs  considérables  et  des  bois  d'oliviers  l'entourent. 

Pendant  que  nous  contemplons  ce  beau  panorama,  fermé  àl'horiion  par  de 
hautes  montagnes,  le  vent  nous  apporte  de  tièdes  exhalaisons  salines  aux- 
quelles se  mêle  le  parfum  des  orangers. 

La  Spianatat  ornée  de  pins  et  couverte  d'un  tapis  de  verdure  (sur  lequel  les 
Anglais  ont  érigé  un  monument  à  lord  Maitland),  est  bien  la  plus  belle  place 
dont  une  ville  puisse  se  vanter. 

Elle  est  bordée  en  partie  par  des  édifices  décorés  de  portiques,  par  le  palais 
du  Gouvernement,  construction  en  marbre  maltais,  et  par  des  hôtels.  Du  côté  de 
la  mer,  qui  lui  fait  face,  des  balustres  en  pierre  lui  servent  de  limite,  laissant 
accès  à  un  pont-levis  qui  conduit  à  la  forteresse.  Au  delà  du  détroit  se  dres* 
sent,  encore  teintées  de  neige,  les  croupes  majestueuses  de  FÉpire,  et  à  ces 
montagnes  semblent  se  joindre  celles  de  Gorfou,  pour  rehausser  la  grandeur 
du  paysage. 

11  n'y  a  pas  à  dire,  Alcinoûs  a  régné  sur  une  lie  importante  ;  mais  Gorfou 
est-elle  réellement  la  Scheria  des  Phéaciens  ? 

Quelles  que  soient  les  convictious  qu'on  ait  des  faits  de  l'antiquité  et  des 
lieux  qui  leur  ont  servi  de  théâtre,  il  faut  pourtant  avouer  que  la  nature  de 
l'Ile  ne  répond  pas  complètement  aux  descriptions  d'Homère. 

Gependast,  quand  on  cherche  un  cadre  digne  du  plus  grand  poème  des  temps 
anciens,  pourquoi  le  choix  ne  tomberait-il  pas  de  préférence  sur  Gorfou?  Les 
Gorcyréens  en  ont  0u  Fintuilion;  au  v*  siècle  ils  vénéraient  AlcinoQs  comme  le 
héros  de  leur  patrie. 

Nous  montons  la  forteresse  qui  est  graeieusement  enlacée  de  plantes  grim- 
pantes. G'est  à  peine  si  l'on  distingue  le  lion  de  Saint>Maro  sur  Técusson  en 
pierre  au-dessus  du  portail.  Des  mains  barbares  ont  essayé  de  le  détruire 
(probablement  au  temps  de  la  première  occupation  tous  Napoléon). 

Le  lion  vénitien  a  laissé  l'empreinte  de  ses  griffes  dans  différentes  parties 
du  Levant.  Je  l'ai  retrouvée,  entre  autres,  à  Nauplie,  à  proximité  des  lions 
antiques  qui  décorent  la  porta  de  Mycènes. 

Aujourd'hui  que  le  lion  des  lagunes  a  péri,  des  pygmées  s'amusent  à  en 
rappeler  ironiquement  les  orgueilleuses  convoitises. 

Pourtant  la  puissance  éteinte  de  la  cité  merveilleuse,  p:ès  de  sombrer  dans 
TAdriatique,  figurera  dans  l'histoire  comme  un  de  ses  plus  brillants  phé- 
nomènes. 


Digitized  by 


Google 


124  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Quel  eût  été  le  sort  de  l'Italie  si  la  reine  dea  lagunes  n'avait  pas  Taillam- 
ment  opposé  son  bouclier  léonien  au  croissant  de  Tlslam? 

Les  cours  de  la  cidatelle  sont  vastes  et  agrémentées  de  massifs  de  lauriers 
et  de  pins.  Des  roses,  des  géraniums  pendent  du  haut  des  rochers,  dont  les 
crevasses  débordent  de  cactus. 

Dans  la  première  cour  un  temple  dorique  n'est  qu'une  ancienne  église 
anglicane  adaptée  au  service  grec.  Un  temple  an  milieu  d'une  fortei*esse  1... 
on  se  croirait  dans  l'antique  Gorcyre. 

Ici  rien  ne  rappelle  la  guerre  ni  ses  œuvres  destructives  ;  la  forteresse 
n'est  qu'un  monument  historique  placé  sous  la  surveillance  de  quelques  pa- 
cifiques soldats. 

Nous  traversons  plusieurs  couloirs,  et^  alors  des  gradins  en  pierre  nous 
mènent  au  plus  é)evé  des  rochers  jumeaux,  qui  est  entouré  de  bastions  et 
sillonné  de  petits  sentiers  bordés  de  cyprès. 

Sur  la  vaste  plate-forme  se  trouve  un  télégraphe  optique  et  près,  du  phare, 
ombragée  par  un  immense  figuier,  la  maisonnette  du  gardien. 

Ce  dernier  nous  apporte  une  longue-vue,  tandis  que  son  enfant,  blotli  dans 
l'herbe,  joue  avec  des  roses  qu'il  a  cueillies  sur  le  rocher* 

Je  m'empare  du  télescope,  télescope  magique  qui  n'a  pas  son  pareil,  car, 
l'imagination  aidant,  on  voit  s'y  refléter  des  siècles  merveilleux. 

Et  maintenant  délectons-nous  du  ravissant  coup  d'œil  de  Gorfou,  de  son 
port,  de  ses  vallées  et  de  ses  montagnes,  semées  de  villages,  à  demi  cachées 
par  l'épaisseur  des  oliviers.  De  ce  tableau  le  regard  se  porte  vers  les  monts 
épirotes  qui,  par  leur  aspect  sévère,  forment  un  singulier  contraste  avec  le 
paysage  souriant  de  l'île.  Ainsi  que  l'ai  dit  d'abord,  les  montagnes  des  deux 
c6tes  se  rapprochent  tellement  les  unes  des  autres  que  la  solution  de  conti- 
nuité formée  par  le  canal  échappe  parfois  à  l'œil  de  l'observateur.  Le  profil 
du  Pantocrator  (la  plus  élevée  des  croupes  corfiotes)  a  son  pendant  dans  un 
sommet  des  Alpes  thesprotiennes  situées  en  face.  G'est  une  ligne  d'architrave 
d'où  s'élancent  en  acrotères  deux  pointes  de  rochers. 

Quel  charme  puissant  nous  attire  vers  ce  barbare  pays  des  Pélasgiens,  dont 
l'histoire  se  perd  dans  les  temps  reculés  de  la  poésie  d'Homère  et  de  la  pre- 
mière civilisation  des  Hellènes  I  C'est  là  que  sont  nées  les  légendes  antéhisto- 
riques,  là  que  le  nom  de  Grecs  et  l'histoire  hellénique  ont  pris  leur  origine, 
et  que  se  trouvait  l'oracle  de  Dodone,  le  plus  ancien  lieu  du  culte  grec. 

Déjà,  du  temps  d'Homère  et  de  Thucydide,  l'histoire  de  ce  peuple  pasteur 
et  chasseur  des  montagnes  illyriennes  était  enveloppée  d'un  voile  mystérieux, 
et,  à  l'époque  présente,  ce  pays  montagneux  est  encore  habité  par  des  clans 
barbares  aux  mœurs  patriarcales  dont  l'idiome  est  resté  un  secret  pour  la 
science. 

L'Albanie  a  vu  naître  de  fameux  capitaines,  tels  que  Pyrrhus,  Skanderbeg 
et  Ali-Pacha,  capitaines  qui,  venus  à  des  époques  lointaines  les  unes  des 
autres,  se  ressemblent  pourtant  entre  eux  ;  ils  ont  tous  le  cachet  particuUer 
à  leur  patrie. 

Ni  la  civilisation  des  Hellènes,  ni  la  puissance  des  Romains  n'ont  pu  dompter 
les  Albanais.  Au  christianisme  même,  qui  n'a  pu  les  entamer,  ils  ont  pour  la 
plupart  préféré  la  religion  de  Mahomet. 
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Dans  le  champ  de  la  longue-vue»  je  distingue  les  habitations  turques  de  là- 
bas,  Trais  nids  d'aigle  accrochés  aux  rocs. 

Aucune  animation  sur  la  côte.  Tout  au  plus  une  barque  aux  voiles  rouges, 
comme  en  arborent  les  Grecs. 

Tandis  que  nos  pensées  nous  reportent  vers  un  passé  évanoui,  le  soleil  décline 
derrière  Gorfou  et  de  légers  courants  empourprés  glissent  sur  la  surface  liquide» 
Les  derniers  rayons  de  Phébé  saluent  les  crêtes  neigeuses  ;  elles  se  colorent 
d'une  teinte  rougeâtrequi,  avant  de  disparaître,  passe  par  un  vert  d'émeraude. 

Gomme  les  montagnes  de  la  Grèce,  celles  de  TlUyrie  ont,  malgré  leur  impo- 
sante silhouette,  des  transitions  de  lignes  qui  en  adoucissent  les  formes  et 
leur  donnent  un  aspect  simple  et  grandiose 

Gette  loi  d'esthétique  peut  s'appliquer  à  tout  ce  qui  est  Grec. 

Du  haut  de  mon  observatoire,  je  pourrais  rester  dans  la  coniemplation  indé- 
inie  du  golfe  roulant  ses  ondes  ;  cependant,  altéré  d'impressions,  je  me  disais 
que  ce  spectacle  serait  plus  majestueux  encore,  si  quelque  action  épique 
venait  l'animer  de  son  souffle.  En  effet,  la  nature  n'est  rien  que  la  scène  où 
se  joue  le  drame  de  l'humanité. 

£t  alors  mes  souvenirs  me  transportèrent  à  Eleusis,  où,  rêvant  un  jour  an 
bord  du  golfe  de  Salamine,  je  croyais  avoir  compris  ce  qu'avait  dû  éprouver 
Xerxès  à  la  vue  du  combat  maritime,  engagé  entre  l'Europe  et  l'Asie.  L'am- 
bitieux monarque  avait  voulu  voir  sombrer  l'Uellade  et  se  donner  ainsi  un 
spectacle  digne  des  dieux  :  grandiose  caprice  du  monarque  asiatique  I 

L'événement  ne  répondit  pas  à  l'attente  :  l'Asie  effondrée,  le  trône  persan 
détruit,  Xerxès  dut  prendre  la  fuite.  Pourtant,  il  s'était  cru  un  instant  l'égal 
d'un  dieu  1 

Tant  au  point  de  vue  des  souvenirs  qu'à  celui  de  la  beauté  du  paysage,  il 
est  peu  de  lieux  que  la  nature  ait  autant  favorisés  que  l'Acropole  d'Athènes, 
l'Aerocorinthe,  le  Monte-Mario  à  Rome  et,  dans  un  cadre  plus  restreint,  San- 
Miniato  à  Florence. 

Jl  en  est  de  même  des  rochers  de  l'Ile  phéacienne. 

Du  haut  de  leur  sommet,  tout  en  se  laissant  pénétrer  par  la  beauté  de  la 
vue  qu'ils  présentent,  on  recompose  en  idée  un  grand  passé  disparu. 

Le  canal  qui  coule  à  nos  pieds  est  l'ancienne  route  maritime  entre  l'Italie 
et  la  Grèce,  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Pendant  bien  des  siècles,  il  a  été  sillonné 
par  le  mouvement  des  peuples,  et  l'on  pourrait  en  déduire  non  seulement 
l'histoire  de  Gorfou,  mais  encore  une  grande  partie  de  l'histoire  universelle. 

Jetons  un  regard  rétrospectif  sur  le»  événements  dont  le  golfe  a  été  témoin 
et  arrêtons-nous  d'abord  aux  temps  mythologiques  pour  y  voir  défiler  : 

c  Hercule  avec  Mélite  qui  donne  naissance  à  Hyllus,  roi  d'Ulyrie  ;  -^ 
les  Argonautes  accompagnés  de  Jason,  que  la  reine  Arèté  marie  à  Médée;  — 
le  radeau  d'Ulysse;  —  Énée  fuyant  avec  les  Troyens  et  trouvant  l'hospitalité 
au  foyer  d'Hector  et  d'Andromaque.  » 

Le  mythe  disparait. 

Vers  734  Gorcyre  est  fondée  par  les  Gorinthiens.  La  ville  ne  tarde  pas  à 
prospérer  grâce  à  son  commerce  avec  l'IUyrie. 

Une  barque  amène  Thémistocle  dans  la  baie.  Les  Gorcyréens  conduisent  le 
fugitif  jusqu'en  Ëpire» 
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Thucydide  nous  décrit  la  flotte  qui  se  rtssembie  dans  le  port  de  Corcyre, 
d*oii  134  bfttiments  font  voile  pour  Syracuse. 

La  période  grecque  de  l*lle  cesse  en  même  temps  ^pie  son  autonomie. 

Après  avoir  été  la  proie  des  lUyriens,  Corfou  conclut  «a  traité  avec  les 
Romains*  (129),  et,  séparée  de  la  Grèce  pendant  cinq  siècles  elle  subit  les 
vicissitudes  du  grand  empire. 

LMUyrie  et  Corfou  restent  la  clef  du  Levant.  C'est  par  PÉpire  que  les 
armées  romaines  pénètrent  dans,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  et  atteignent 
THellespont. 

Par  le  golfe  dont  nous  retraçons  Thistorique  ont  passé  les  plus  illustres 
Romains.  Après  Flamininus,  Sylla,  Pompée  et  César.  Ce  dernier  traversa  la 
mer  dans  une  mince  barque  pour  se  rendre  à  Pharsale. 

Pompée,  après  cette  bataille  de  Pharsale  si  funeste  à  sa  gloire,  se  réfugie  à 
Corfou.  Plus  tard  Antoine  y  aborde.  C'est  de  là  que  le  triumvir  renvoie  en 
Italie  sa  seconde  femme  <  qu'il  aime  trop  pour  Fexposer  aux  péripéties  de  la 
guerre  >  ;  mais,  de  l'autre  cdté  de  la  mer,  Antoine  est  attendu  par  Cléopâtre. 

Tour  à  tour  Brut  us,  Cassius  et  Cicéron  ont  séjourné  dans  Ttle.  Le  grand 
orateur  raconte  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  s'est  délecté  à  Corfou  de  fruits 
savoureux. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  que  la  mer  Ionienne  a  été  le  théâtre  d'un  des 
derniers  et  des  plus  importants  faits  de  l'histoire  ancienne  :  de  la  bataille 
d'Actium  (Byron  aussi  s'en  est  souvenu  dans  Child-Harold). 

Les  Romains  aimaient  cette  lie  transfigurée  par  la  poésie  d'Homère.  Ils  n'y 
cherchèrent  ni  le  culte  des  beaux-arts,  ni  celui  du  sophisme  (ainsi  qu*à 
Rhodes  et  à  Athènes),  ils  n'y  trouvèrent  ni  des  villes  opulentes,  ni  des  rites 
divins  ;  mais  c'était  pour  eux  l'entrée  de  la  Grèce  ;  à  peu  près  comme  les 
Propylées  étaient  celle  de  l'Acropole. 

Les  Césars  protégeaient  Corcyre,  qui,  en  retour,  leur  élevait  des  statues 
et  leur  frappait  des  médailles,  dont  une  nous  montre  la  tête  de  Septime 
Sévère  et,  sur  le  revers,  le  bateau  désemparé  des  Phéaciens. 

On  conserve  encore  l'inscription  d'une  statue  érigée  à  Germanicus,  qui, 
accompagné  d'Agrippine,  atterrit  un  jour  à  Corfou.  Plus  tard  sa  veuve  revint 
seule,  emmenant  dans  sa  barque  Fume  qui  contenait  les  cendres  du  noble 
défunt. 

Au  nord  de  l'tle,  devant  l'autel  de  Jupiter,  Néron  s'est  livré  à  des  ébats 
chorégraphiques. 

Après  la  division  de  l'empire  romain,  Corfou  échoit  à  Byiance  et  tombe 
bientôt  dans  la  barbarie. 

Les  migrations  des  peuples  jettent  jusqu'aux  rives  ioniennes  des  hordes  de 
Huns,  de  Slaves  et  de  Teutons. 

Les  Vandales  de  Genséric  paraissent.  Avec  leurs  flottes  Bélisaire  et  Narsès 
entrent  dans  la  baie. 

Au  VI*  siècle  c'est  Totila,  le  héros  des  Goths,  qui  inquiète  les  mers  du 
Levant.  Il  y  conduit  trois  cents  vaisseaux,  dévaste  l'Épire  et  met  Corfou  au 
pillage.  L'tle,  dès  ce  moment  station  de  l'empire  byzantin,  entre  dans  sa 
deuxième  période  grecque,  qui  va  durer  huit  cents  ans. 

L'ancienne  lutte  entre  l'Asie  et  l'Europe  se  réveille  avec  les  croisades. 
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Les  Normands  et  les  Francs,  ainsi  que  les  Républiques  maritimes  de  Pise, 
de  Gênes  et  de  Venise  prennent  pour  objectif  la  possession  du  Levant. 

En  mai  1081  le  détroit  vit  pour  la  première  fois  les  flottes  de  Robert  Guis- 
card  et  de  son  fils  Bohémond,  ce  qui  donna  Heu  à  des  batailles  sanglantes. 

Les  Grecs,  aidés  par  les  Vénitiens,  parvinrent  néanmoins  à  reconquérir 
Corfou,  dont  s*était  déjà  emparé  Bohémond.  Robert  Guiscard  mourut  à  Cépha- 
lonie  en  1085,  et,  bien  que  les  rois  siciliens  continuassent  leurs  attaques 
contre  Corfou,  Tile  resta  au  pouvoir  des  Byzantins . 

Nous  arrivons  à  la  quatrième  croisade.  En  1203  une  immense  flotte  de 
croisés  fait  pendant  trois  semaines  escale  à  Corfou. 

L'antique  Byzance  s'écroule,  l'empire  latin  s'établit  à  Constantinople.  Des 
barons  francs  fondent  de  petits  États  sur  le  continent  et  dans  les  lies  grecques. 

Pour  la  première  fois  Corfou  est  soumise  aux  Vénitiens,  cependant  la 
République  n'a  pas  encore  la  force  de  conserver  IHle  :  Michel-Ange,  despote 
grec,  s'en  empare  et  lègue  à  sa  petite-fille  Hélène,  les  provinces  de  FÉpire  et 
Corfou,  ce  joyau  de  la  mer  Ionienne.  Hélène  apporte  son  héritage  en  dot  au 
roiManfred  qu'elle  épouse  à  Trani.  On  connaît  son  triste  sort,  ainsi  que  celui 
de  Manfred,  1q  chevaleresque  fils  de  l'empereur  Frédéric  IL  Après  la  bataille 
de  Bénévent  qui  coûta  la  vie  au  prince  infortuné,  sa  veuve  et  ses  quatre 
enfants  tombèrent  entre  l^s  mains  de  Charles  d'Anjou  et,  malgré  la  vaillante 
défense  de  l'amiral  de  Manfred,  les  Angevins  restèrent  maîtres  des  provinces 
qui  avaient  constitué  la  dot  de  la  princesse  Hélène. 

L'île  est  encore  détachée  du  Levant  grec.  Elle  reste  à  la  maison  d'Anjou 
jusqu'à  l'époque  où  le  peuple  et  les  barons  corfiotes,  fatigués  d'un  gouver- 
nement exposé  à  des  troubles  continuels,  offrent  Corfou  à  la  République  de 
Venise. 

Ltx  28  mai  1386  on  hissa  sur  la  forteresse  qui  nous  sert  d'observatoire^  la 
bannière  du  lion  de  Saint-Marc. 

On  dirait  innombrables  les  flottes  vénitiennes  et  ottomanes  qui  parcourent 
le  golfe. 

En  1571  la  flotte  chrétienne,  sous  son  commandant  Juan  d'Autriche,  sort  du 
port  de  Corfou  pour  se  diriger  sur  Lépante  (tout  près  d'Aclium  !). 

La  bataille  qui  y  fut  livrée,  malgré  son  issue  glorieuse,  malgré  son  reten- 
tissement énorme,  resta  quand  même  sans  résultat  pour  les  trois  puissances 
victorieuses,  car  elles  ne  songèrent  nullement  à  en  tirer  profit  ^ 

Un  an  après  ce  grand  combat  naval  les  Turcs  avaient  réparé  leurs  désastres 
et  reparurent  dans  les  mers  du  Levant. 

Ils  ne  cessèrent  d'inquiéter  les  Vénitiens  en  attaquant  continuellement  leurs 
possessions  levantines  et  ce  n'est  qu'en  1718,  où  fut  conclu  le  traité  de  Passa- 
rowitz,  que  se  termina  à  tout  jamais  la  lutte  des  belligérants. 

Les  sept  Iles,  le  littoral  dalmate  et  une  partie  de  l'Épire  restent  la  propriété 
incontestée  de  la  République  jusqu'à  ce  que  celle-ci  laisse  tomber  de  sa  main 
défaillante  le  sceptre  qu'elle  avait  tenu  pendant  quatre  siècles. 

Les  lies  Ioniennes  sont  prises  par  Bonaparte  en  1797.  Deux  années  plus  tard 

1.  Voltaire  écrit  :  c  il  parait  qu'à  la  bataille  de  Lépante  les  Turcs  sont  restés  vain- 
queurs. » 
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elles  deviennent  la  conquête  des  Turc>  et  des  Russes,  mais  la  paix  de  Tilsit 
les  rend  à  la  France.  En  1815  elles  sont  placées  sous  la  protection  des  Anglais 
et  dix  vice-rois  y  ont  exercé  successivement  une  autorité  bienfaisante  dans  sa 
vigueur,  en  attendant  que  le  réveil  des  idées  nationales  eût  forcé  le  gouver- 
nement anglais  à  réunir  les  lies  à  la  Grèce. 

Depuis  le  1"  juin  1864,  FAcropole  de  Corfou  porte  l'oriflamme  grec. 

Nous  descendons  à  la  Spianata  qui,  vers  le  soir,  est  le  lieu  de  réunion  de  la 
société  levantine.  Indigènes  et  étrangers  se  promènent  dans  les  avenues,  de 
nombreuses  petites  tables  sont  dressées  sur  le  gazon  pour  y  prendre  le  café. 
Autour  du  temple  de  lord  Maitland  jouent  des  enfants  et  broutent  des 
agneaux.  Des  cavaliers  passent,  montés  sur  de  petits  chevaux  turcs.  Des  popes 
à  la  chevelure  abondante  et  habillés  de  noir,  des  officiers  grecs,  des  marins 
de  tous  pays,  des  Turcs,  des  Albanais,  combinent  un  ensemble  bigarré.  Les 
Anglais,  jadis  maîtres  de  Corfou,  n*y  paraissent  plus  qu*en  touristes  casqués 
de  feutres.  La  musique  militaire  se  fait  entendre.  Tout  respire  le  bien-être, 
sans  excitation  ni  bousculade,  et  Ton  jouit  avec  une  indolence  phéacienne  des 
brisée  de  la  mer. 

A  la  tombée  de  la  nuit  la  Spianata  est  abandonnée.  Des  lucioles  brillent 
dans  les  buissons  et  du  sommet  des  pins  se  fait  entendre  le  cri  plaintif  du 
hibou,  ce  qui  me  fait  songer  aux  heures  nocturnes  passées  jadis  à  FAcropole 
d'Athènes. 

Les  Pâques  grecques  ajoutent  au  mouvement  de  Corfou.  Le  soir  chaque  rue 
est  transformée  en  un  bazar  oriental.  Les  boutiques  éclairées  par  des  lampes 
de  laiton,  étalent  des  objets  plus  ou  moins  attrayants  :  sucreries  turques, 
miel  de  fenouil,  fritures  à  Thuile,  caviar  jaune,  olives  noires,  œufs  de  Pâques 
teints  en  rouge  et  enveloppés  de  pâte  ayant  la  forme  d'un  poulet.  Sur  les  tables 
des  piles  d'oranges,  des  pains  de  mais,  ainsi  que  des  cierges  de  toutes  cou- 
leurs. 

Plus  loin,  des  buvettes  décorées  de  minuscules  drapeaux  indiquant  la  pro- 
venance des  vins,  des  cafés  primitifs,  des  officines  de  barbiers  et  de .  petites 
pièces  où  travaillent  des  ouvriers  me  rappellent  l'aspect  si  animé,  non,  si 
grouillant  du  bazar  d'Athènes. 

Passons  aux  églises  où  le  monde  afflue;  cependant  je  n'ai  presque  rien  à 
dire  de  ces  saints  édifices,  tant  ils  sont  sobres  et  de  mauvais  goût. 

A  réglise  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Spiridion,  j'ai  pris  part  au  service 
du  Jeudi  Saint.  Malheureusement  les  chantres  grecs  ont,  par  leur  organe 
nasillard,  défiguré  les  vieux  cantiques. 

Le  soir  du  Vendredi  Saint  une  procession  parcou  rt  la  ville  à  la  lueur  de 
torches.  Même  spectacle  le  lendemain  matin.  Les  fonctionnaires,  la  garnison 
et  l'archevêque,  escorté  de  son  clergé,  y  assistent.  Les  prêtres,  couverts  de 
superbes  vêtements  sacerdotaux  sont,  pour  la  plupart,  de  stature  imposante. 
Parmi  eux  on  distingue  de  jeunes  hommes  aux  cheveux  flottants  et  dont  les 
têtes  rappellent  celle  de  saint  Jean  l'Évangéliste. 

Une  bannière  à  l'effigie  de  Saint-Spiridion  est  suivie  par  des  porteurs  de 
croix,  de  lanternes  dorées,  de  colonnes  jaunes,  d'où  jaillissent  des  flammes 
parfumées,  et  d'un  petit  sarcophage  couvert  de  velours.  De  plus  on  voit  passer 
une  sorte  de  palanquin  doré,  dans  lequel  se  trouve  le  corps  de  saint  Spiri- 
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dion.  Ecrin  bizarre  pour  renfermer  une  momie  dont  le  visage  noirâtre  se 
balance  sur  un  cou  tordu  (cette  relique  est  la  propriété  de  la  famille  Vul- 
garis). 

La  procession  se  mouvant  au  milieu  du  peuple  en  habits  de  fête  est  d'un 
aspect  d'autant  plus  saisissant  que  la  mer  et  les  montagnes  lui  servent  de 
fond. 

A  la  raonotomie  des  chœurs  se  joint  le  bêlement  des  agneaux.  Ces  animaux, 
attachés  aux  arbres  ou  aux  portes  des  maisons,  sont  arrivés  à  leur  dernière 
heure,  ce  dont  ils  semblent  avoir  le  pressentiment.  Hélas,  auprès  d'eux  se 
tiennent  de  jeunes  garçons  armés  de  couteaux  ;  ils  n'attendent  que  le  premier 
coup  de  cloche,  qui  doil  être  le  signal  de  la  tuerie  générale. 

Nous  nous  rendons  à  la  cathédrale  pour  l'audition  du  Gloria^  cérémonie 
peu  édifiante,  à  laquelle  manque  la  dignité  du  culte  romain. 

Le  chant  une  fois  entonné,  est  comme  le  prélude  d'un  tapage  infernal  qui 
succède  au  silence  du  Carême.  On  dirait  le  Gloria  in  excelsis,  l'étincelle 
'  électrique  qui  met  tout  en  mouvement. 

Des  coups  de  fusil  éclatent  de  tous  côtés  et  des  poteries  sont  lancées  par 
les  fenêtres  (en  souvenir  de  Judas  et  de  la  lapidation  des  Juifs,  autrefois 
attaqués  dans  l'Ile). 

Une  foule  compacte  inonde  les  rues  :  vieillards,  jeunes  gens,  enfants,  tous 
sont  pourvus  d'armes  à  feu  qui  détonent  continuellement. 

A  cet  instant  les  préposés  à  la  garde  des  agnelets  se  précipitent  sur  leurs 
victimes.  Les  coutelas  disparaissent  dans  la  nuque  des  pauvres  bêtes  et  un  cri 
strident  s'élève  dans  les  airs. 

Cest^  alors  que  les  sacrificateurs  enlèvent  la  toison  dos  agneaux,  dans  le 
sang  desquels  les  doigts  se  sont  teints,  pour  tracer  des  croix  sur  les  portes 
des  habitations. 

,  L'usage  cruel  de  ce  massacre  n'a  pas  été  conservé  par  l'Église  latine,  tandis 
que  ce  vestige  du  paganisme  subsiste  encore  dans  le  rite  grec.  Le  sacrifice 
des  bêtes  est  le  trait  le  plus  hideux  des  temps  antiques.  Des  dieux  de  TUel- 
lade  suinte  le  sang. 

Je  me  hâte  de  fuir  ce  spectacle  et  c'est  avec  délice  que  je  me  retrempe 
dans  l'atmosphère  pure  de  la  campagne,  sous  le  couvert  de  ses  oliviers,  d'une 
quiétude  si  reposante. 

Les  environs  offrent  bien  plus  d'attraits  que  la  ville  elle-même.  Malgré  sa 
situation  au  milieu  d'un  paysage  unique,  elle  n'y  prend  tout  au  plus  que  l'im- 
portance d'un  détail. 

Sir  Howard  Douglas  fit  aùtreQois  sauter  quelques  bastions  vénitiens  pour 
construire  la  Via  Marina^  le  long  de  la  mer.  Elle  nous  conduit  d'abord  à 
Gastrati,  faubourg  qui  confine  à  des  vergers  et  à  des  potagers  dont  la  végéta- 
tion luxuriante  est  une  joie  des  yeux. 

Les  maisons,  petites,  de  couleur  bizarre,  et  à  un  seul  étage,  disparaissent 
en  partie  sous  les  cyprès,  les  palmiers,  les  lauriers  et  les  cactus.  Fréquem- 
ment on  trouve  encastrés  dans  les  murs  des  fragments  antiques. 

Dans  ces  lieux  paisibles  broutent  des  agneaux  et  les  femmes  s'occupent 
4U  bord  des  citernes,  tandis  que  les  hommes  bêchent  la  terre  comme  Laërte 
au  temps  d'Homère. 
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Il  y  a  aussi  des  maisons  sans  fenêtres.  Quand,  par  les  portes  toiyours  ou- 
vertes, on  glisse  un  coup  d'œil  volontaire  ou  non,  dans  Tintérieur  des  habita- 
tions, on  y  aperçoit  ordinairement  des  chambres  proprement  tenues.  Au- 
dessus  du  lit  recouvert  d'étDffe  blanche  se  trouve  la  Panagia,  humble  autel 
éclairé  par  une  petite  lampe  qu*on  a  soin  d'entretenir. 

A  Anemilo  {/nolino  veneto),  des  palmiers  élancés  entourent  la  plus  an- 
cienne église  de  Corfou.  Jason  et  Sosipater  lui  servent  de  patrons  (curieux 
souvenir  des  Argonautes). 

Plus  loin,  nous  remarquons  la  vieille  basilique  de  la  Panagia  PaléapoUy 
dont  nous  nous  approchons  en  foulant  un  sol  couvert  d'artichauts  et  d'acan- 
thes. Le  portail  de  Tédifice  est  envahi  par  des  ronces  et  des  plantes  grim- 
pantes. Dans  la  nef  de  Téglise,  qui  sent  l'abandon,  tournoient  des  hirondelles  et 
gisent  des  pierres  tombales.  Il  existe  encore  des  familles  auxquelles  revient 
le  droit  d'être  inhumées  dans  cette  solitude. 

La  construction  de  la  basilique  offre  un  singulier  mélange  de  trois  époques. 
Ainsi,  pour  édifier  cette  église,  on  a  employé  les  débris  d'un'  temple  païen; 
l'architrave  au-dessus  du  portail  est  couvert  d'une  inscription  byzantine,  et 
il  est  surmonté  par  le  lion  de  Saint-Marc, 

Le  prénom  de  Paléopoli  est  important  aux  yeux  des  historiens.  11  prouve 
que  l'église  s'élève  sur  le  terrain  de  l'ancienne  Gorcyre,  actuellement  ense- 
velie sous  des  jardins. 

Combien  peu  il  reste  des  vestiges  de  ces  temps  reculés,  un  érudit  français 
l'a  démontré  ^. 

En  face  de  la  basilique  sont  les  jardins  modernes  d'Alcinoûs;  c'est-à-dire 
le  grand  parc,  et  la  Villa  reale  :  Mon  repos. 

Comme  maison  de  campagne  elle  est  des  plus  simples;  par  sa  situation 
exceptionnelle  on  la  dirait  presque  sans  rivale. 

JUt  langue  de  terre  où  s'étend  le  parc  est  couverte  de  villas  et  de  jardins, 
actuellement  en  pleine  efflorescence. 

De  la  terrasse  du  jardin  royal  un  chemin  descend  vers  la  mer.  Nous  en 
suivons  les  zigzags,  bordés  de  massifs  de  rosiers  et  de  géraniums,  dont  les 
fleurs  se  détachent  snr  un  fond  de  genêts,  de  joncs,  de  caroubes,  de  pistachiers 
et  de  chênes  verts.  Au  pied  de  la  terrasse  de  hauts  cyprès  formant  avenue, 
laissent  entrevoir  la  nappe  azurée  de  la  mer,  de  laquelle  sort  un  cap  escarpé 
qui  porte  à  son  sommet  un  bouquet  d*arbres. 

On  sait  que  sur  une  des  hauteurs  de  cette  langue  de  terre  s'élevait  l'Acro- 
pole de  Corcyre.  A  l'heure  actuelle,  une  pelouse  entourée  d'oliviers  gigan- 
tesques la  remplace  et  des  jeunes  garçons  s'y  exertent  à  la  paume. 

A  l'Assomption,  le  peuple  se  livre  sur  cette  plaine  verdoyante  à  la  joie  un 
peu  retenue  de  la  danse  de  la  Sagra. 

Nous  gravissons  le  chemin  qui  mène  à  k  chapelle  de  l'Assomption;  en 
rhonneur  du  Vendredi  Saint  des  femmes  fleurissent  de  myrtes  ce  petit  asile  de 
Il  prière. 

A  nos  pieds,  dans  le  cadre  des  collines  boisées,  repose  le  lac  de  KaUchiO' 

1.  Recherchet  archéologiguet  sur  let  îles  ioniennes,  par  M.  Othon  Riemann  (^  li- 
vraison de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 
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pulo,  dont  les  rives  se  perdent  dans  les  roseaux.  Au-dessus  de  nous  se  dres- 
sent les  sommets  de  deux  montagnes  :  Tune  est  couronnée  par  une  chapelle 
{HagiaKyriaki)f  à  peine  visible  sous  son  massif  de  cyprès,  tandis  que  l'autre 
porte  à  son  flanc  le  village  de  Santi  Deka  (les  dix  Saints). 

Pour  se  rendre  au  lac»  on  s'enfonce  dans  un  sentier  paré  de  toutes  les 
richesses  d'une  floraison  méridionale.  Arrosé  par  de  fraîches  sources  cet  Eden 
respire  une  paix  indicible. 

Des  enfants,  le  sourire  aux  lèvres,  nous  ofl'rent  des  fleurs  et  nous  invitent 
à  entrer  dans  les  jardins  pour  y  cueillir  le  lotus.  Sur  le  bleu  du  ciel  les  fron- 
daisons des  oliviers  se  dessinent,  pendant  qu'à  leur  ombre  paissent  des  brebis, 
qui  font  doucement  résonner  les  clochettes  pendues  à  leur  cou.  Le  lac  brille  à 
travers  le  treillage  fleuri  des  jardins:  son  charme  nous  attire,  mais  il  faut 
monter  encore  pour  jouir  de  l'ensemble  d'un  panorama  féerique.  Quel  spec- 
tacle en  effet  !  , 

Au-dessous,  le  golfe  est  plongé  dans  le  silence  du  rêve.  Deux  lies  émergent 
des  flots  qui  s'évanouissent  au  large;  à  l'horizon  s'estompent  les  montagnes 
de  rÉpire. 

Ce  golfe,  c'est  le  miroir  de  Diane.  Endymîon  somnole  dans  les  buissons  de 
myrte,  et  la  nuit  —  quand  le  reflet  de  la  lune  vacille  sur  les  ondes  —  des 
nymphes  viennent  s'y  plonger  discrètement. 

L'endroit  où  nous  sommes  s'appelle  :  Canon  ou  one  gun  battery. 

D'après  Ferdinand  Gregorovius, 
Résumé  ot  adapté  par 
{A  suivre).  Mme  d'Harrasowsky. 
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LES  CORNES  ET  LES  POINTES 

LE    SOMMET,    LA    LANCE,    LA    FOUDRE,    KRONOS 


La  comparaison  que  l'homme  établit  de  bonne  heure  entre  le  monde  exté- 
rieur  et  son  propre  organisme,  les  idées  générales  qui  résultent  de  cette 
comparaison,  les  racines  qui  servent  à  exprimer  ces  idées,  ont  été  étu- 
diées depuis  longtemps;  mais  cette  étude  peut  être  poursuivie,  car  ce  n'est 
pas  seulement  à  lui-même  que  l'homme  ramène  le  monde  extérieur,  c'est 
encore  aux  objets  qui  lui  sont  familiers,  et  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont 
assujettis  ou  façonnés  à  son  usage,  sont  comme  un  prolongement  extérieur 
de  son  être. 

Parmi  ces  objets,  l'un  de  ceux  qui  lui  ont  été  les  plus  familiers  à  une 
époque  reculée,  c'est  le  bœuf,  domestique  ou  sauvage,  et  son  organe  carac- 
téristique :  la  corne. 

A  l'époque  pastorale,  le  bœuf  est  sa  principale  richesse;  a  l'époque  agri- 
cole, il  est  le  compagnon  de  ses  travaux,  son  métayer,  comme  disaient  les 
anciens  Romains  (Pline,  Vlil,  46);  le  bœuf  est  divinisé  avec  Apis,  la  Tache 
avec  Isis  et  lo. 

Le  bœuf  sauvage,  au  contraire,  est  un  ennemi  dangereux,  mais  une  con- 
quête glorieuse  (Ces.,  G.  G.,  VI,  18).  S'il  disparait  de  bonne  heure  des  régions 
plus  sèches  et  plus  escarpées  du  versant  méditerranéen,  il  se  maintient 
presque  jusqu'à  nos  jours  dans  les  vastes  et  fraîches  forêts  du  nord.  César 
l'appelle  ûrus,  et  fait  ainsi  passer  en  latin  l'adjectif  allemand  oti^  : 
Vaurochs  est  le  bœuf  sauvage. 

Domestique  ou  sauvage,  le  bœuf  porte  en  avant  les  deux  pointes  mena- 
çantes de  ses  cornes,  et  s'en  sert  pour  percer  son  ennemi;  tandis  que  les 
petits  troupeaux,  moutons  et  chèvres,  les  portent  recourbées  en  arrière,  et 
frappent  de  préférence  avec  leur  front.  Leur  corne  est  plutôt  un  ornement, 
celle  du  bœuf,  une  arme  offensive  redoutable. 

Aussi  est-ce  à  la  corne  du  bœuf  qu'on  ramène  les  principales  pointes  :  les 
pointes  rocheuses  des  montagnes,  les  pointes  de  lances,  et  la  pointe  de  feu, 
le  trait  envoyé  par  les  dieux,  la  foudre. 

Les  mots  qui  expriment  ces  idées  dérivent  pour  la  plupart  d'une  source 
commune,  la  racine  Kar^  Kêr^  Kar^  qu'on  retrouve  sous  deux  formes  allon- 
gées :  !•  Karan^  Kam,  Kran,  Kern,  Kom;  2»  Kerat,  Quirit,  Card,  et  les 
variantes  de  ces  deux  formes. 

La  première,  Karan,  etc.,  donne  au  latin  Cornu,  corne,  et  parfois  sommet  : 
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comua  Pamassi  (Stace,  Théb.y  V,  532),  à  rallemand  horn,  corne  (en  Suisse, 
sommet);  elle  donne  encore  au  latin  QuirinuSf  qui,  d'après  Festus  et 
Macrobe,  signifie  le  lancier.  Quirinus  est  un  surnom  commun  aux  dieux  et 
aux  rois  guerriers,  à  Mars  au  repos,  suivant  Senrius,  à  Janus,  suivant  Sué- 
tone, à  Romulus  et  à  Kemus;  enfin  elle  donne  au  grec  xspauvôc,  la  foudre.  On 
retrouve  cette  racine  même  dans  les  langues  sémitiques. 

L'arabe  a  qàren,  l'hébreu  qéren  qui  signifient  corne,  le  mot  hébreu  signifie 
de  plus  saillie  pointue  (Ezéchiel,  43,15),  enfin  la  foudre.  Un  mot  d'Habaqu^ 
est  tout  à  fait  caractéristique  à  cet  égard.  Le  prophète  décrit  la  venue  triom- 
phale du  Seigneur,  d'Éloha(IIL  A)  :  <  Son  visage,  dit-il,  est  radieux  comme  la 
lumière  du  jour,  ses  mains  portent  des  cornes,  qamim  y  ;  comua  in  manibus 
êjuêf  dit  la  Vulgate.  Ces  cornes  ont  fait  le  désespoir  de  bien  des  commenta- 
teurs. Cependant  le  verset  devient  très  intelligible  si  on  explique  garnim^ 
cornes,  par  des  traits,  des  pointes  de  feu,  la  foudre,  xspouvc^;  que  les  Grecs 
mettaient  également  dans  la  main  de  Zeus. 

La  seconde  forme,  Kerat,  signifie  corne  en  grec.  En  latin,  quirit  est  le 
porteur  de  la  lance  ou  de  la  pique  que  les  anciens  Sabins  appelaient  Quiris  : 
<  hasta  quiris  priscis  est  dicta  Sabinis  t  (Ov.,  FasteSyll/AÏl);  cardo  est  le 
gond,  le  pivot  autour  duquel  tourne  la  porte;  carduus,  le  chardon  hérissé  de 
pointes. 

Sous  Tune  ou  l'autre  forme,  Coran  ou  Keratj  qu'elle  soit  allongée  par 
l'addition  d'un  n  ou  d'un  t,  la  racine  qui  signifie  surtout  la  corne  donne  des 
noms  aux  pointes,  grandes  ou  petites,  immobiles  ou  rapides  et  meurtrières. 
Elle  sert  de  plus  à  nommer  le  dieu  qui  fut  armé  de  la  foudre  avant  Jupiter 
dont  il  est  le  père  ou  le  prédécesseur,  Kronos,  dont  le  nom  semble  un  affai- 
blissement de  xspauv(^c;  enfin  les  sources,  les  forêts  et,  ce  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire,  les  pays  voisins  d'anciennes  constructions  mégali- 
thiques, théâtres  des  cultes  primitifs  de  la  Terre  ou  de.<i  Euménides,  ses  filles, 
bien  antérieures  à  Zeus,  et  par  conséquent  aux  Aryens. 

Maître  de  la  foudre,  Kronos  est  également  le  dieu  des  sommets  pointus. 
Quelques  années  avant  l'ère  chrétienne,  Diodore  dit  que,  de  son  lemps,  les 
sommets  élevés  des  montagnes  de  Sicile  sont  encore  appelés  Kpov^a,  et  con- 
sacrés à  Kronos.  Le  dieu  oriental  assimilé  à  Kronos  par  les  anciens,  Moloq, 
qui,  comme  lui,  dévore  les  enfants,  est  représenté  avec  une  tète  de  bœuf,  e( 
honoré  sur  les  sommets  sous  le  nom  de  Melqom,  qui  n'est  qu'un  pluriel  de 
Moloq  et  présente  ainsi  une  grande  analogie  avec  Kpov{a. 

Ce  dieu  est  le  mailre  du  monde'.  A  Kp6voç  se  rattache  xpa^vco,  commander, 
faire  obtenir;  xofpovoç,  souverain,  est  à  xipouvdç  ce  que  ovpavttc  est  au  sans- 
crit varouna.  Enfin  ce  dieu  souverain  est  celui  dont  l'empire  ne  passe  pas 
comme  celui  des  hommes;  il  est  rÉternel  ou  au  moins  le  Durable,  le 
Temps,  xP<^vo(>  ®l  quand  Jupiter  l'aura  dépossédé  et  qu'il  ne  sera  plus  que  le 
dieu  des  races  déchues,  son  nom  deviendra  le  synonyme  de  décrépitude  et 
d'affaiblissement  sénile  :  xpovc^Tjpoç,  vieux  radoteur. 

1.  Ce  sens  de  Kronos,  le  second  en  date,  celui  de  roi,  est  aussi  celui  de  Moloq  dont 
la  forme  est  à  peu  près  identique  à  celle  de  Malek,  Melq,  suivant  Torthographe,  mots 
hébreux  et  arabes  sigifiant  roi.  Lt  Corne,  Qéren^  est  prise  en  hébreu  comme  syno- 
nyme de  puissance. 
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A  Kronos  les  Grecs  donnent  comme  femme  Rhéa,  celle  qui  coule  :  c'est  la 
source,  Kupijvr),  xpi^vT).  Ces  deux  mots  ne  sont,  comme  x€potuv<Jç  et  xpo^éç,  que 
deux  formes  différentes  du  même  nom.  Dans  les  dialectes  éolien  et  dorien, 
plus  voisins  du  latin,  ce  nom  s'écrit  xpdva,  xpovf]  ;  nous  arrivons  à  Tantique 
déesse  latine  dont  parle  Ovide  :  c  Grane,  qui  naquit  au  milieu  des  marais  de 
l'Hélerne  »  {Fastes,  Vl)  et  qui  plus  tard,  sous  le  nom  de  Camaj  épousa 
Janus,  équivalent  de  Zen,  première  forme  de  Zeus  ou  Jupiter.  Cette  nymphe 
des  eaux  devint  alors  une  personnification  de  la  population  primitive  du 
Latium,  soumise  à  son  vainqueur  comme  l'épouse  à  l'époux  :  ainsi  la  Thé- 
baine  Hermione  épouse  le  Phénicien  Cadmus  ;  ainsi  Maïa,  Electre,  Antiope  et 
tant  d'autres  sont  les  épouses  de  Jupiter,  l'Aryen. 

Kp^vT]  dérive  de  Kpovoç,  comme  la  source  descend  des  flancs  de  la  montagne 
sur  laquelle  elle  s'appuie  ^  Il  y  a  association,  mariage,  entre  le  sommet  et  la 
source.  Comment  expliquer  autrement  la  parenté  du  celtique  Dun,  hauteur, 
avec  les  noms  de  fleuves  qui,  de  la  Russie  à  la  France,  sont  formés  du  même 
monosyllabe,  le  Don,  le  Danubôy  le  Dun  (Seine-Inférieure),  la  Dogne  (Puy-de* 
Dôme)?  Le  même  rapport  se  trouve  entre  le  nom  du  mont  Dore  en  Auvergne^ 
du  mont  D*Or  près  de  Lyon,  du  Monte  d'Oro  en  Corse,  et  des  innombrables 
rivières  ayant  des  noms  analogues.  Le  Dore  d'Auvergne,  les  Doria,  Durance» 
Douro,  etc.,  qui  sont  généralement  des  torrents,  entre  le  Djerdjura  (Jurjura) 
et  les  nombreux  oued  Djer  d'Algérie? 

Pour  revenir  à  Cama,  celte  divinité  possède  un  attribut  curieux  :  c'est  la 
déesse  des  gonds  :  c  dea  cardinis  hsdc  est  >.  Elle  a  reçu  ce  don  de  Janus  son 
époux,  dit  Ovide.  Son  nom  ferait  plutôt  croire  que  c'est  elle  qui  le  lui  a 
apporté  en  dot.  Janus  est  également  le  dieu  des  gonds.  Cette  invention  si 
simple  en  apparence,  qui  faisait  pivoter  une  porte  autour  d'une  pointe,  du 
gond,  cardOy  avait  paru  si  merveilleuse  aux  anciens  qu'ils  en  faisaient  hon^ 
neur  aux  dieux  :  une  porte  était  une  fermeture  bien  plus  maniable  que  les 
grosses  pierres  qu'on  roulait  à  l'entrée  des  habitations  primitives. 

Des  noms  géographiques  nombreux  se  rattachent  à  celui  du  dieu  Kronos, 
ou  mieux  à  notre  racine  Karn,  et  ses  variantes.  Ce  sont  les  noms  de  différents 
pays  d'Europe,  rocheux,  boisés,  ou  voisins  de  constructions  mégalithiques, 
ou  enfin  sanctuaires  vénérés  de  divinités  archaïques. 

Outre  les  Kronia  de  Sicile  dont  nous  avons  parlé,  nous  trouvons  en  Grèce 
la  ville  de  Corinthe,  située  sur  un  sommet  escarpé,  et  dont  le  sol  est  tout  en 
reliefs,  ou  mieux,  en  sourcils,  et  en  creux,  dit  Strabon  :  Képv^Boç  éhcacra  6(ppuST£ 
/al  xotXafvstai.  A  ce  sommet  on  arrivait  par  un  bois  de  cyprès  nommé  Kpoveiov 
(Pausanias,  II,  2).  A  quelques  lieues  au  nord,  Mégare  est  assise  au  pied  d& 
collines  appelées  les  Cornes,  xipaxa,  non  loin  de  cette  haute  montagne  de 
Géranée,  qui  doit  son  nom  à  notre  racine,  et  non  aux  Grues  (y^povoi)  qui  pré- 
fèrent les  marais  plantureux  de  l'Asie  à  ses  sommets  escarpés.  C'est  en  effet 
sur  les  cimes  pointues  {Sxpa)  de  cette  montagne  que  Mégarus,  fils  de  Jupiter, 
vint,  à  l'époque  du  déluge  de  Deucalion,  chercher  un  refuge  contre  l'enyahis- 
sement  des  eaux. 

1.  La  transition  est  fournie  par  le  mot  xpov<fç,  eau  jaillissante,  source,  fontaine 
(Chassang,  Dict.  gr.-fr,). 
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Pausanias  parle  aussi  de  Cérynée,  ville  sitaée  entre  TArcadie  et  TAchaïe^ 
sur  une  montagne  qui  porte  le  même  nom,  ainsi  que  le  fleuve  qui  en  sort  : 
on  y  honore  particulièrement  les  Euménides  (111,  i3).  11  cite  également  un 
bois  sacfé  situé  dans  la  chaîne  du  Taygète,  au  nord  de  Sparte,  près  de  Tautel 
où  Tyndare  exigea  des  prétendants  à  la  main  d*Héléne  le  serment  de  s'unir 
pour  défendre  ou  venger  celui  d'entre  eux  qui  serait  choisi  comme  époux. 
Tout  auprès  sont  sept  colonises  de  forme  primitive  (xorà  Tp<^ov,  oTpiai,  dpxaTov), 
sans  doute  des  menhirs.  Le  bois  sacré  qui  s'étend  auprès  de  Tautel  et  des  sept 
colonnes  s'appelle  Kpdcvtio;  (Paus.,  III,  20). 

Près  d'Olympie  est  une  colline  qui  domine  la  ville  et  le  cours  de  TAlphée, 
Pindare  l'appelle  le  sommet  pointu,  l'aigrette  de  Saturne  :  à  Kpdvou  \6(foç. 

Les  Athéniens,  si  anciens  suivant  Platon  {Timée)^  portent  le  nom  de  Kpavioi 
au  temps  du  déluge  de  Deucalion,  avant  de  prendre  successivement  ceux  de 
Gécropides  puis  d'Athéniens  (Hérodote,  Vil,  44).  Aristophane  donne  à  l'Acro- 
pole le  nom  de  Kpavda. 

De  la  ville  des  Atlantes  Ceméj  de  l'Ile  de  Cerné  dans  l'océan  Indien,  nous 
ne  connaissons  guère  que  le  nom  ;  mais  nous  trouvons  en  Italie  d'autres  noms 
intéressants  à  étudier. 

La  Corse,  l'une  des  provinces  de  Kronos,  suivant  Diodore,  et  non  la  moins 
montagneuse,  est  appelée  par  les  Grecs  Kupvoç.  Ce  nom  lui  appartient  si  bien 
que  des  Corses  iront  en  Sardaigne,  au  milieu  de  populations  vêtues  de 
peaux,  fonder  Comtes,  aujourd'hui  Cometo,  et  Camalis  qui  deviendra  Caralis, 
puis  Cagliari  (Pausanias,  X,  17). 

Dans  le  Lalium,  près  de  Tusculum,  était  le  bois  sacré,  /ocus,  de  Comêy 
sanctuaire  antique  et  vénéré,  selon  Pline,  et  consacré  à  Diane  par  le  roi  Latinus. 

A  Rome  même,  le  quartier  des  Carènes  où  demeurait  Cicéron,  les  lautœ 
CarinsR  de  Virgile,  est  loin  du  Tibre  et  de  ses  navires  :  il  renferme  des  maisons 
de  forme  bizarre  que  Servius,  pour  expliquer  ce  nom,  compare  à  des  carènes 
de  navire.  Mais  au  milieu  de  ces  maisons  est  un  temple  de  la  déesse  Tellus, 
en  grec  rata,  Gsea,  la  mère  de  Kronos,  la  femme  d'Ouranos,  en  latin  Cœlus. 
Or  le  quartier  des  Carènes  est  adossé  au  mont  CœliuSf  qui  semble  signifier 
consacré  à  Cœlus.  Il  y  a  là  dans  ce  rapprochement  du  temple  de  l'antique 
déesse  et  de  la  colline  voisine  consacrée  au  dieu  son  époux,  un  souvenir 
archaïque  qui  nous  permet  de  rattacher  le  nom  des  Carinœ  à  notre  racine. 

Enfin  au  nord-est  de  l'Italie,  entre  les  Alpes  et  laPannonie,  s'étend  le  peuple 
des  Carni,  qui  ont  recouvert  la  Garniole,  la  Carinthie,  les  Alpes  Carniques,  et 
peut-être  la  Styrie.  D'où  vient  leur  nom  ?  Des  forêts  de  chênes  dont  le  pays 
est  encore  aujourd'hui  couvert,  et  qui  donnent  lieu  à  un  commerce  si  important 
de  bois  entre  Marseille  et  Trieste  ?  Est-il  tout  simplement  apparenté  au  mot 
hom,  corne,  qui,  non  loin  de  là,  en  Suisse,  termine  tant  de  noms  de  mon- 
tagnes ?  L'une  et  l'autre  hypothèse  sont  admissibles. 

Loin  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  des  Alpes,  en  France  même,  de  nombreuses 
localités  portent  des  noms  apparentés  à  notre  racine. 

En  Auvergne,  au-dessus  de  Saint-Nectaire-les-Bains  (Puy-de-Dôme),  s'élève 
le  mont  Gomador,  qui  portait  un  dolmen,  aujourd'hui  détruit  à  la  suite  d'un 
nivellement  du  sol.  A  quelques  kilomètres  de  là,  Cornols  nous  présente  au 
moibs  les  ruines  d'un  dolmen  récemment  jeté  à  terre,  et  tout  autour  de  nom- 
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breuses  éminences  dont  les  sommets  sont  hérissés  de  pointes  basaltiques. 

En  Bretagne  de  tels  noms  sont  fréquents.  Il  faut  laisser  de  côté  ceux  qui 
commencent  par  Ker,  préfixe  aujourd'hui  sans  importance,  comme  les  autres 
préfixes  bretons  Plou  et  Tré,  ou  les  suffixes  normands,  ville,  tôt,  fleur,  bec. 
Nous  ne  retiendrons  que  les  noms  commençant  par  Kern,  Karn,  Kom  et  leurs 
variantes. 

Tout  le  monde  connaît  au  moins  de  nom  les  alignements  de  Carnac  et  même 
leurs  voisins  de  Plou-i^am-el  (Morbihan).  On  connaît  moins  la  Tablette  de 
Goumon,  dolmen  situé  à  16  kil.  de  Redon  (Ule-et-Vilaine),  le  dolmen  et 
le  tumulus  de  Gréhen  (Gôtes-du-Nord),  les  menhirs  et  les  restes  du  camp  dit 
de  Gésar,  prés  de  Lincamoet  (arr.  de  Guingamp),  et,  près  de  la,  Garnoet  avec 
ses  bois,  ses  rochers,  ses  menhirs.  Enfin  la  plus  grande  peut-être  des  rares 
forêts  de  TArmorique,  celle  de  Garnoet,  près  de  Quimperlé,  dans  un  pays  où 
abondent  les  monuments  préhistoriques. 

N'esl-on  pas  amené  naturellement  à  rapprocher  ce  nom  de  celui  des  Gamutes, 
de  ce  peuple  gaulois  dont  la  forêt  s'étendait  de  Ghartres  à  ht  Loire  et  renfer: 
mait  le  centre  religieux  peut-être  le  plus  important  de  la  Gaule,  celui  où  «v-ait 
lieu  Télection  du  chef  des  druides  (Gés.,  V,  1)? 

Enfin  au  nord  de  Paris,  entre  Beaumont-sur-Oise  et  Lusarches,  est  la  bdle 
forêt  de  Gamelles  Où  Ton  trouve  le  plateau  dominant  de  Gamelles,  qui  s'élève 
à  209  mètres,  et  d*où  la  vue  s'étend  dans  toutes  les  directions,  et  le  dolmen  si 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  Turquoise. 

Au  Sud,  plus  loin  que  Dampierre  (Seine-et-Oise),  le  bourg  de  Gemay-la- 
Ville  est  adossé  à  la  pointe  d'un  platean  abmpt  qui  refoule  vers  le  Nord  les 
petits  affluents  de  l'Vvette.  Gette  pointe  a  la  forme  d'un  éperon,  ses  flancs 
sont  hérissés,  semblent  même  formés  d'un  énorme  amoncellement  de  blocs  de 
grès. 

Ainsi,  à  une  époque  reculée,  l'bomme  a  empranté  à  la  corne  du  boBuf  le 
nom  qui  lui  a  servi  dans  la  suite  à  nommer  toutes  les  pointes,  rocs,  sommets 
aigus,  lances,  flèches,  la  foudre  même  etleDieu  suprême  dont  elle  est  l'attribut 
par  excellence,  puis  la  source  et  la  forêt  où  l'homme  établit  ses  sanctuaires 
primitifs,  enfin  les  pays  où  s'élèvent  ces  monuments  d'une  antique  architecture 
qui  sont,  avec  des  armes,  des  outils  et  quelques  noms  géographiques,  les  seuls 
témoins  de  cette  civilisation  disparue  depuis  tant  de  siècles. 

Al.  Jouin. 
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LES  PYRÉNÉES 

DÉVELOPPEMENT 
DE  LA   CONNAISSANCE  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  CHAINE 

Par  M.  P.  CAIIBIIA    d'AI^MBIDAI 


Ce  n'est  pas  dans  la  Revue  de  géographie  qu'il  est  nécessaire  de  faire  Téloge 
de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  P,.  Gamena  d'Almeida,  qui,  grâce  à  sa  con- 
naissance approfondie  de  l'anglais,  de  l'allemand,  du  russe,  tient  mensuel- 
lement, depuis  six  ans,  nos  lecteurs  au  courant  des  traYaux  publiés  dans  les 
recueils  étrangers  les  plus  renommés.  Ses  études  à  l'École  normale  supé- 
rieure, où  il  a  eu  pour  maître  M.  Vidal  de  Lablache,  et  dans  les  universités 
d'Allemagne,  son  propre  enseignement  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
rayaient  préparé,  non  moins  que  son  séjour  dans  la  région  pyrénéenne,  à 
aborder,  le  premier,  en  Sorbonne,  dans  une  thèse  de  doctorat  es  lettres,  ces 
sciences  récemment  acclimatées  à  la  faculté  des  lettres,  la  géologie,  la  topo- 
graphie, voire  la  géodésie.  C'était  pour  lui  un  honneur  et  quelque  peu  aussi 
un  danger. 

Je  gage  que  plus  d'un  lettré  lui  aura,  du  fond  du  cœur,  pardonné  ces 
sciences  duriuscules,  en  faveur  de  la  netteté  du  plan,  de  la  pensée  et  du 
style. 

On  lui  a  bien  fait,  nous  a-t-on  dit,  des  reproches  assez  vifs  sur  l'hydro- 
graphie et  l'orographie  ;  mais  ils  n'ont  porté,  en  somme,  que  sur  une  ou  deux 
phrases,  mal  interprétées  à  cause  de  leur  concision  extrême. 

Négligeons  la  soutenance  elle-même,  à  laquelle  nous  avons  eu  le  regret  de 
ne  pouvoir  assister,  et  considérons  de  nos  propres  yeux  le  livre  de  notre 
collègue. 

Nous  trouvons  d'abord  une  remarquable  introduction,  qui  nous  fait  toucher 
du  doigt  les  raisons  qui  pendant  près  de  seize  siècles  se  sont  opposées  à  la 
connaissance  véritable  des  Pyrénées.  Leur  situation  et  leur  structure  même 
les  condamnaient  à  une  c  obscurité  prolongée  >.  Aussi  bien  rendons-nous 
compte,  à  la  suite  de  M.  Camena,  de  ce  qu'est  connaître  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

c  Connaître  une  chaîne  de  montagnes,  c'est  être  à  même  d'en  déterminer 
l'orientation,  les  dimensions,  la  structure  géologique  et  le  relief;  c'est  pouvoir 
en  distinguer  les  fractures,  les  lignes  de  dislocation  ;  c'est  y  suivre  la  direc- 
tion des  vallées,  en  étudiant  les  routes  qu'elles  peuvent  ouvrir  dans  la  chaîne, 
suivant  son  axe  ou  entre  ses  versants  opposés;  c'est  être  capable  de  définir 

1.  Armand  Colin  et  C'%  éditeurs,  1893. 
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d'une  façon  précise  Taltitude  des  sommets,  celle  des  passages,  d'évaluer  au 
besoin  le  volume  total  de  la  chaîne  et  V  <  effet  »  que  produirait  sa  dispersion 
uniforme  sur  une  contrée  ou  sur  un  continent  entier.  > 

D'un  tel  programme,  les  anciens,  Strabon  et  Ptolémée,  pour  ne  parler  que 
des  plus  autorisés,  n'avaient  pas  la  moindre  idée. 

M.  Camena  d'Almeida  nous  fait  assister  à  l'évolution  de  la  légende  géogra- 
phique des  Pyrénées,  aussi  intéressante  et  aussi  étrange  à  coup  sûr  que  n'im- 
porte quelle  légende  historique.  Le  nom  de  Pyrénées^  appliqué  à  une  ville 
près  de  laquelle  l'ister  aurait  pris  sa  source;  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  Hérodote.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  il  serait  dû  à  l'embrasement  de 
grands  bois  aux  épais  fourrés,  c  Sur  la  surface  du  sol  ainsi  enflammé,  l'ar- 
gent ruissela  à  flots,  et  la  fusion  des  substances  naturelles  d'où  se  tire  ce 
métal  produisit  de  nombreux  ruisseaux  d'argent  pur.  y 

Strabon  oriente  mal,  très  mal,  les  Pyrénées,  du  sud  au  nord  (II,  5,27; 

IV,  5,1)  ;  en  effet,  il  les  rattache  aux  Cévennes,  qui,  aux  yeux  de  beaucoup  de 
géographes,  se  reliaient  elles-mêmes  aux  Alpes. 

Les  anciens,  et  tout  spécialement  les  Romains  méconnaissaient  la  mon- 
tagne. <  Ils  ne  nous  ont  laissé,  dit  Humboldt,  aucune  description  des  neiges 
éternelles,  des  glaciers.  »  Les  éviter,  les  tourner,  les  couper  de  routes,  dans  leurs 
parties  les  plus  accessibles,  telle  a  été  leur  diplomatie,  si  je  puis  ainsi  parler, 
envers  les  <  jougs  ^yjuga  montium,  qui  leur  avaient  militairement  joué  plus 
d'un  mauvais  tour. 

<  Les  routes  des  Pyrénées,  dit  l'auteur,  furent  et  restèrent  surtout  des 
routes  stratégiques,  et  le  commerce  de  l'Espagne  avec  les  pays  voisins  se 
borna  au  commerce  maritime.  > 

Au  moyen  âge,  cette  chaîne  ne  pouvait  guère  être  envisagée  d'ensemble  :  le 
versant  méridional  en  était  dévolu  aux  musulmans,  le  versant  septentrional 
aux  chrétiens.  Ceux-ci  se  rendaient  bien  pédestrement  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  mais,  par  crainte  des  Basques,  c'est  le  col  de  Pertus 
qu'ils  fréquentaient  presque  exclusivement. 

Au  xiii*  siècle,  on  ignore  encore  les  montagnes,  faute  de  pratique,  mais  on 
commence  à  philosopher  sur  elles,  et  on  fait  parfois  d'heureuse$  trouvailles  ; 
témoin  Albert  le  Grand,  qui,  observant  que  les  plus  hautes  montagnes  se 
trouvaient  surtout  au  bord  de  la  mer,  émet  la  théorie  suivante  (Prop.  elem.y 

V,  p.  303). 

<  Montes  nascuntur  ex  terrse  motu  ubi  superficies  terras  solida  est  et  com- 
pacta et  scindi  non  potest  :  tune  enim  ventus  forliter  multiplicatus  et  agitatus 
élevât  locum  illum  in  sublime  et  facit  montes  (le$  dunes?)  :  et  quia  terne 
motus  fréquenter  habet  naturam  juxta  mare  et  juxta  aquas  claudentes  aliquos 
poros  terrw,  ne  evaporet  vapor  terreus  in  yisceribus  terrse  clausus,  ideo  juxta 
mare  et  juxta  aquas  frequentissime  nascuntur  altissimi  montes.  > 

Léonard  de  Vinci  n'était  pas  moins  bien  inspiré  quand  il  disait  que  c  c'est 
dans  les  eaux  qu'ont  pris  naissance  les  fossiles  aujourd'hui  enfouis  dans  les 
montagnes  >. 

A  la  fin  du  xvv  siècle  ont  lieu  les  premières  ascensions  méthodiques 
dans  les  Pyrénées.  L'historien  de  Thou  nous  retrace  celle  que  M.  de  Caudale 
accomplit  en  1 58!2  au  pic  du  Midi  d'Ossau. 
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Les  travaux  de  Thevet,  d'Oîhenart,  de  Pierre  de  Marca,  ne  sont  pas  sans 
intérêt  en  ce  qui  concerne  les  Pyrénées,  bien  que  rien  n*y  fasse  entrevoir  une 
direction  scientifique.  Mais  on  peut  dire  qu'une  ère  nouvelle  s*annonce  avec 
la  carte  militaire  de  Roussel  (1720),  fort  supérieure  à  celle  de  Robert  Jaillot, 
de  trente  années  antérieure. 

M.  Camena  d*Almeida  a  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Rouen  un  mémoire 
inédit  du  maréchal  de  Noailles,  <  manuscrit  de  343  pages,  d'une  écriture 
fine  et  serrée  » ,  où  ont  été  consignées  les  observations  par  lui  faites  durant 
trois  années  de  voyage  aux  Pyrénées  (vers  1719). 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  ici  que  de  citer  textuellement  notre  savani 
collègue  : 

€  L'œuvre  du  maréchal  de  Noailles,  dit-il,  est  surtout  militaire,  et  écrite 
pour  un  objet  pratique.  Le  titre  détaillé  du  mémoire  en  fait  foi.  L'auteur  s'est 
préoccupé  de  donner  <  la  légende  de  tous  les  cols,  passages  et  ports  qui  vont 
do  France  en  Espagne,  traversant  les  Pirennées  à  compter  depuis  la  mer 
Méditerrannée  près  de  Golioure  jusqu'au  royaume  d'Aragon,  les  endroits  d'où 
ils  partent,  où  ils  vont  aboutir,  le  temps  qu'il  faut  d'un  lien  à  un  autre  d'un 
pas  réglé,  les  passages  qu'on  pourroit  détruire,  et  les  troupes  qu'il  faudroit 
pour  garder  cette  frontière.  > 

<  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  défense  est  soigneusement  examiné.  Le  maréchal 
de  Koailles  a  remarqué  que,  aux  abords  du  Pertus,  il  y  a  de  c  grandes 
pelouses  >  où  l'infanterie  pourrait  facilement  camper,  que  l'eau,  le  bois  et  le 
fourrage  s'y  trouvent  en  abondance,  et  il  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  dont 
les  campagnes  ultérieures,  lors  de  la  Révolution,  ont  prouvé  la  vérité... 

c  Ces  détails  ne  sont  pas  les  seuls  que  Ton  trouve  dans  ce  mémoire.  11  en 
est  d'autres,  dont  la  géographie  proprement  dite  aurait  pu  faire  son  profit, 
qui  auraient  épargné  beaucoup  de  recherches  inutiles,  si  l'œuvre  patiente  et 
minutieuse  du  maréchal  n'était  pas  restée  inédite.  Nous  y  rencontrons  une 
comparaison  pleine  de  vérité  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées:  ces  dernières 
€  sont,  en  beaucoup  d'endroits,  plus  difficiles  à  traverser  que  ne  le  sont  les 
Alpes,  à  l'exception  de  la  partie  du  Roussillon,  par  où  les  armées  ont  souvent 
et  commodément  passé  >. 

€  M.  de  Noailles  sait  que  c  le  Canigou  est  la  plus  haute  montagne  du  Rous- 
sillon »,  mais  il  se  garde  bien  de  croire,  comme  d'autres  l'ont  fait  encore 
longtemps  après  lui,  que  ce  sommet  est  le  plus  haut  des  Pyrénées.  Tout  au 
contraire,  il  ajoute  :  €  Les  montagnes  de  Garaussa,  autrement  appelées  Saint- 
Pierre,  au-dessus  du  Mont  Louis,  frontières  de  la  Catalogne,  du  Gonflent 
et  de  la  Cerdagne  française,  ces  montagnes  sont  plus  hautes  que  celles  du 
Canigou.  >  Quant  au  plus  haut  sommet  de  la  chaîne,  le  maréchal  avec  infini- 
ment de  bonheur,  déclare  qu'il  faut  le  chercher  dans  la  c  montagne  Malad et  >. 
c  Je  la  crois  la  plui  haute  des  PirennéeSy  écrit-il,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  neiges  qu'il  n'y  en  a  sur  toutes  les  autres.  Il  est  même  cr03^ble  qu'il 
y  en  a  depuis  le  déluge  puisque  en  bien  des  endroits  il  y  en  a  plus  de 
cent  pieds  de  hauteur  qui  se  sont  constituées  en  glace  d'une  couleur  bleue, 
brillante  comme  le  cristal.  > 

M.  Camena  d'Almeida  nous  semble  autorisé  à  conclure  que  le  Mémoire  du 
maréchal  de  Noailles  €  est  la  seule  œuvre  du  xviii*  siècle  qui,  avant  les  tra- 
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vaux  de  d'Arcet  et  de  Ramond,  ait  décrit  minutieusement  les  Pyrénées;  Tou- 
bli  où  elle  tomba  fit  que  les  explorateurs  qui  venaient  à  la  suite  eurent  à 
tâtonner  là  où  elle  eût  pu  leur  épargner  les  incertitudes  des  premiers  pas.  » 

Concurremment,  le  sens  de  la  nature  s'éveillait  en  France.  En  17ii, 
La  Martinière  exhumait  certain  manuscrit  du  président  Corberon  ^  que  nous 
avons  appelé  c  le  manifeste  un  peu  attardé  de  la  grande  et  de  la  vraie  géo- 
graphie, de  la  géographie  physique  i. 

De  son  côté  c  Guettard^  (1715-1786)  creusait  le  sol  et  donnait  Texem pie  de 
ces  reconnaissances  géologiques  qui  nous  révèlent  le  présent  comme  le  passé 
de  notre  planète  >. 

Enfin  Cassini  de  Thury  (1714-1784)  dressait  la  première  carte  topogra- 
phique de  la  France. 

Tous  trois  eurent  pour  contemporain  Buffon  qui  adopta  les  erreurs  de  Phi- 
lippe Buache  (les  bassins  fluviaux),  mais  qui  <  fit  partager  à  son  siècle  Fadmi- 
ration  que  lui-même  éprouvait  pour  les  beautés  de  la  nature  >. 

C'est  le  savant  Genevois  Horace-Benedict  4e  Saussure  (1740-1799)  qui  dota 
Torographie  de  son  <  Discours  de  la  méthode  >.  Cette  méthode  peut  être  ainsi 
résumée  : 

1*  Considérer  d*abord  si  une  montagne  est  isolée  ou  si  elle  fait  partie  d'un 
assemblage  de  montagnes  liées  entre  elles  sous  la  forme  de  groupes  ou  de 
chaînes; 

2*  Si  c'est  un  groupe,  déterminer  la  forme  et  les  dimensions  de  ce  groupe, 
et  la  manière  dont  ses  parties  sont  liées  entre  elles; 

3*  Si  c'est  une  chaîne,  déterminer  sa  direction,  sa  largeur,  son  étendue, 
si  elle  est  «impie  ou  composée  et,  dans  ce  dernier  cas,  nature  et  disposition 
des  chaînes  partielles  qui  entrent  dans  sa  composition; 

4*  Nature  ou  espèce  de  pierre  dont  chaque  montagne  est  composée  ;  si  elle 
est  homogène,  c'est-à-dire  de  la  même  nature  dans  toutes  les  parties  de  son 
étendue  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  déterminer  les  dimensions  de  ces  différentes 
parties; 

5"*  Si  elle  renferme  des  mines,  soit  en  filons,  soit  en  couches.  Nature  de  ces 
mines  ; 

6*  Observer  la  hauteur  à  laquelle  les  neiges  demeurent  perpétuelles,  et  la 
hauteur  à  laquelle  cessent  de  croître  les  arbres,  les  arbrisseaux  et  les  plantes 
à  fleurs  distinctes; 

V  Observer  avec  soin  Pétat  d'accroissement  ou  de  décroissement  des  glaciers, 
déterminé  en  particulier  par  ce  qu'on  appelle  moraines,  etc. 

Pressons  ce  programme,  et  nous  dirons  qu'il  est  d'abord  topographique, 
puis  géologique,  enfin  climatologique.  Tel  est  l'ordre  qu'a  voulu  Saussure, 
que  nous  voulons  nous-même,  et  qu'il  faut,  sous  peine  de  dérailler,  rigoureu- 
sement maintenir  dans  tontes  les  études  de  géographie  physique. 

C'est  cette  <  hiérarchie  >  même  que  nous  avons  observée  dans  un  travail 
qui  sera  publié  prochainement. 

1.  M •  P-  Cainena  d*Àlmeida  ne.  le  mentionne  pas.  Nous  renvoyons  i  nos  <  Deux 
Buacbe  »,  1887. 

2.  Jd,  Jbid.  M.  Gamena  d'Almeida  a  également  omis  Guettard. 
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Ramond  (1755-1827)  fut  le  Saussure  des  Pyrénées  : 

c  L*œuvre  de  Ramond  est  multiple^  dit  M.  Camena;  il  démontra  expérimenta- 
lement que  les  formations  géologiques  les  plus  anciennes  ne  constituent  pas 
toujours  les  sommets  des  montagnes  ;  il  classa^  aussi  bien  qu*on  pouvait  alors 
le  faire»  les  terrains  des  Pyrénées,  détermina  leur  disposition  en  chaînons 
parallèles  successifs  qui  forment  chacun  à  leur  tour  une  section  de  la  ligne 
de  faite,  étudia  la  formation  àe's  vallées,  le  régime  des  neiges  et  des  glaciers, 
apportant  à  cette  tâche  immense  une  activité  infatigable,  une  science  con- 
sommée, un  enthousiasme  qui  linit  par  se  communiquer'.  > 

A  Fauteur  des  Voyages  au  mont  Perdu  et  des  Observations  faites  dans  les 
PyrénéeSy  il  faut  joindre  VEssai  sur  la  Constitution  géognostique  des  Pyré- 
nées (1823),  de  Charpentier. 

De  la  géologie  on  peut  dire  que  souvent,  sinon  toujours,  elle  explique  la 
topographie.  Un  grand  géologue  n'a-t-il  pas  fait  cette  remarque  fort  juste  que 
c  chaque  variété  de  terrain  produit  une  forme  spéciale  de  sommets  >  ?  La 
plupart  des  montagnes  granitiques,  jusqu'à  une  certaine  élévation,  ont  des 
formes  arrondies,  des  pentes  douces,  et  un  sommet  plus  ou  moins  aplati  ;  si 
elles  s*élèvenf  davantage,  comme  le  pic  du  Midi  d'Ossau,  les  pentes  deviennent 
plus  raides,  et  le  sommet  plus  aigu.  > 

Est-il  étonnant  dés  lors  que  II.  P.  Camena  d'Almeida  ait  consacré  à  la  géo- 
logie une  si  notable  partie  de  sa  thèse?  11  a,  tant  en  général  que  pour  le  cas 
particulier  des  Pyrénées,  discuté  la  théorie  neptunienne  de  Buffon,  la  théorie 
des  soulèvements  d*Elie  de  Beaumont',  Tauteur,  avec  Dufrénoy  de  la  Carie 
géologique  de  France,  la  théorie  des  abêtissements  et  des  failles  de  Constant 
Prevot^,  de  Lory  et  de  Magnan,  celle-ci  complétée  plutôt  que  contredite  parla 
théorie  des  plissements  de  M.  Suess. 

Nous  pouvons  dire  hardiment  que  bien  rares  en  France  sont  aujourd'hui  les 
géographes  qui  aient  une  connaissance  aussi  large  de  la  science  géologique 
contemporaine,  et  que  c'est  là  pour  M.  Camena  une  force,  une  supériorité 
incontestables. 

Lorsqu'il  en  vient  à  l'orographie  proprement  dite,  c'est  aux  topographes 
émériles  qu'il  tend  la  main,  à  MM.  Coello,  de  Saint-Saud,  Wallon, 
Lequeutre,  Scbrader,  à  M.  Scbrader  surtout,  le  disciple  du  colonel  Goulier, 
qui,  associé  pour  la  géologie  à  M.  de  Nargerie,  est  arrivé,  dans  cette  question 
des  Pyrénées,  à  la  pleine  lumière. 

Mais  nous  ne  saurions  insister.  M.  Scbrader  a  lui-même,  dans  la  Revue 
de  Géographie  (janvier  1886,  p.  8-14),  décrit  son  instrument  de  notation 
c  l'orographe  >  et  comparé  avec  une  grande  précision  le  versant  français  et  le 
versant  espagnol  des  Pyrénées,  c  En  France,  nous  avons  la  topographie 
secondaire,  a-t-ildit;  en  Espagne,  la  topographie  primaire.  > 

Dans  le  dernier  numéro  des  Nouvelles  géographiques,  M.  Scbrader  annonce 
qu'il  étudiera  le  livre  de  M.  d'Almeida*  Ce  sera  là  sûrement  un  important 
complément,  ou,  pour  mieux  dire,  une  reprise  de  la  récente  soutenance  en 
Sorbonne.  Peut-être  y  reviendrons-nous  nous  aussi. 

LcDOViG  Drapbyron. 

i.  M.  Camena  a  consacré  à  Ramond  une  quarantaine  de  pages  vraiment  magislni les* 
i.  Présentée  par  lui  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  tt  juin  18<9. 
3.  Séance  de  rAcadémic  des  sciences,  du  90  septembre  1850. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES  A  LA  SORBONNE 

(5-8  AVRIL  1893) 


Le  bureau  est  ainsi  composé  :  M.  Alexandre  Bertrand,  président  de  la  ses- 
sion ;  MM.  le  colonel  de  la  Noë,  Himly,  Naunoir^  présidents  des  séances  ; 
Bladé,  correspondant  de  Tlnstitut  à  Agen,  et  Lièvre,  président  de  la  Société 
archéologique  de  la  Charente,  assesseurs;  Hamy,  secrétaire. 

M.  A.  Bertrandy  en  ouvrant  les  travaux  de  la  session,  rend  hommage  à  la 
mémoire  du  président  de  la  section  de  géographie,  M.  Tamiral  Jurien  de  la 
Graviére,  qui  n*a  pas  encore  été  remplacé,  et  souhaite  la  bienvenue  aux 
membres  des  sociétés  qui  se  sont  rendus  à  Fappel  du  Comité. 

M.  Ludovic  Drapeyron  fait  connaître  le  projet  formé  paivla  Société  de  to- 
pographie de  France  d*élever  un  monument  .\  Cassini  de  Thury,  Tauteur  de 
la  grande  carte  de  France,  et  sollicite  le  concours  des  sociétés  de  géographie 
en  faveur  de  celte  œuvre  scientifique  et  patriotique. 

MM.  Bertrand,  Himly  et  Hamy,  de  Tlnstitut,  applaudissent  à  ce  dessein. 


GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE 

M.  Augutie  Chauvignéf  secrétaire  général  adjoint  de  {a  Société  de  géogra- 
phie de  Tours,  continue  par  un  mémoire  sur  la  Géographie  historique  et  des- 
criptive de  la  Champagne  tourangelle,  la  série  de  ses  travaux  sur  ces  diffé- 
rents pays  compris  dans  l'ancienne  province  de  Touraine.  La  Champagne 
est  située  au  centre  même  de  la  province  et  forme  une  vaste  plaine  comprise 
entre  le  Cher,  Flndre,  Tlndrois  et  TOUyet  ;  les  limites  données  par  les  docu- 
ments anciens  sont  complètement  d'accord  avec  la  configuration  du  sol.  l^s 
principales  localités  sont  :  Sablaines,  au  milieu  du  plateau,  le  Liège,  Lunillé, 
Céré,  Mareuil,  Faverolles,  Chenonceaux,  Bléré,  Véretz,  Chambray,  Vallères, 
Azay-le-Rideau,  Montbazon,  Cormery  et  Kaignac,  célèbres  par  leurs  châteaux 
et  par  les  souvenirs  d'un  passé  très  important.  Des  voies  romaines,  dont  le 
tracé  est  maintenant  rmé  avec  certitude,  ont  sillonné  la  région  ainsi  que 
quelques  routes  dont  le  détail  précis  est  donné  dans  la  carte  qui  accompagne 
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le  mémoire.  Le  sol  est  d'uoe  fertilité  remarquable  ;  il  produit  en  abondance 
toutes  les  céréales.  M.  Chauvigné  donne  des  aperçus  intéressants  sur  la  nature 
des  habitants,  leur  langage  et  leurs  coutumes,  dont  quelques-unes  offrent 
des  particularités  curieuses. 

M.  Bladé,  correspondant  de  Tlnstitut,  donne  lecture  d*un  mémoire  sur  les 
traces  de  l'embouchure  de  la  Garonne.  11  montre  par  des  textes  de  Tanti- 
quité  et  du  haut  moyen  âge  que  le  fleuve  a  toujours  porté  le  môme  nom  de- 
puis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  La  prétendue  réunion  du  Gar  et  de 
rOnne,  qui  constitueraient  la  Garonne,  comme  cours  d'eau  et  comme  nom, 
n'est  qu'une  imagination  récente.  11  n'existe,  en  effet,  aucun  torrent  appelé 
le  Gar.  Celui  que  certains  auteurs  appellent  l'Onne  porte  dans  les  anciennes 
cartes  les  noms  du  Neste  de  Larbouste  de  Gd.  Il  ne  tombe  pas  d'ailleurs 
dans  la  Garonne,  mais  bien  dans  la  Pique,  affluent  de  ce  fleuve.  Les  Thern^es 
des  Onésiens  de  Strabon  ne  sont  donc  pas  représentés  par  Bagnéres-de-Lu- 
chon.  M.  Bladé  prouve  aussi  que  l'appellation  de  Gironde,  appliquée  au  cours 
inférieur  de  la  Garonne»  à  partir  du  Bec-d'Ambez,  est  d'origine  relativement 
récente;  un  document  de  géographie  officielle  de  1294  suffirait  seul  à  prouver 
que  le  nom  de  Mare  Giranda  s'appliquait  à  une  portion  assez  importante  de 
la  Garonne,  en  amont  même  de  Bordeaux. 

M.  de  la  Noê  expose,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Bladé,  les  prin- 
cipes qui  devraient  être  suivis  dans  le  choix  du  nom  des  bassins.  Scientifi- 
quement le  cours  d'eau  qui  donne  son  nom  à  un  bassin  est  celui  dont  le  profil 
développé  laisse  au-dessous  de  lui  les  profils  développés  de  tous  les  autres 
cours  d'eau  projetés  sur  le  même  plan.  A  ce  compte  le  bassin  de  la  Garonne 
devrait  être  appelé  bassin  du  Lot.  C'est  l'Allier  qui  remplit  les  mêmes  conditions 
dans  le  bassin  dit  de  la  Loire. 

M.  Grellei-Balguerie,  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  présente  à 
la  section  un  travail  dans  lequel  il  s'efforce  de  mettre  en  lumière  quelques- 
unes  des  modifications  anciennement  subies  par  l'embouchure  de  la  Gironde, 
et  notamment  les  transformations  de  l'Ile  de  Cordon,  devenue  l'Ilot  rocheux 
de  Cordouan,  qui  porte  le  phare  du  même  nom. 

M.  Emile  Belloc  communique  le  résultat  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
les  lacs  des  Pyrénées.  11  en  a  visité  un  grand  nombre  l'année  dernière  et  en 
a  sondé  quelques-uns,  entre  autres  celui  de  Cailliaonas  (Hautes-Pyrénées).  Ce 
lac,  situé  à  2,105  mètres  d'altitude,  est  d'autant  plus  curieux  à  étudier  que  sa 
profondeur  (105  mètres)  est  considérable  relativement  à  sa  superficie,  ce  qui 
amené  M.  Emile  Belloc  à  conclure  que  la  profondeur  des  lacs  de  montagnes, 
ouverts  dans  la  roche  dure  en  place,  est  en  raison  de  la  hauteur  et  de  la  ver- 
ticalité des  pentes  qui  circonscrivent  leur  périmètre.  L'auteur  passe  en 
revue  les  différentes  causes  qui  ont  concouru  à  la  formation  et  au  comblement 
des  lacs  pyrénéens  et  conclut  c  que  la  force  vive  des  anciens  glaciers  loin 
d'avoir  approfondi  ou  protégé  les  cuvettes  lacustres,  a  été  au  contraire  un  in- 
strument actif  de  comblement  toutes  les  fois  que  les  courants  de  glace  se  sont 
heurtés  à  des  affleurements  abrupts  de  roches  dures  en  place  >. 

M.  de  la  Noê  insiste  sur  le  rêle  des  glaces  dans  les  fonctions  des  petits  lacs 
de  montagne.  Les  glaces  accumulées  dans  une  vallée  déjà  creusée,  rencon- 
trant un  de  ces  seuils  de  granit  que  M.  Belloc  a  décrits,  exercent  sur  la  roche 
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où  elles  se  trouvent  enserrées  leur  force  d'expansion.  Cette  action  détermine,  en 
arriére  du  seuil,  la  formation  d'une  contre  pente  et,  dans  les  dépressions  qui  se 
forment  ainsi,  les  eaux  viennent  s*accumuler.  Les  moraines,  une  fois  les  glaciers 
retirés,  peuvent  remplir  le  même  rôle  que  ces  seuils.  Il  peut  quelquefois  se 
produire  des  cuvettes  sous  Tinfluence  de  quelque  affaissement.  Enfin,  dans 
quelques  cas  plus  rares  et  plus  exceptionnels,  une  inondation  peut  produire 
sur  le  cours  d'une  rivière  un  barrage  qui  oblige  les  eaux  à  s'épancher,  comme 
cela  a  eu  lieu  au  lac  de  Grandlieu,  par  exemple. 

M.  Belloc  a  cité,iiu  cours  de  sa  communication,  un  petit  lac  à  double  déversoir, 
qui  envoyait  ses  eaux  à  la  fois  sur  le  versant  français  et  sur  le  versant  espagnol. 

MM.  Marcel  et  de  la  Noê  citent  d'autres  exemples  d'étangs  à  doubles  émis- 
saires, entre  la  Loire  et  le  Rhône,  et  sur  le  plateau  de  Langres,  dans  cette  ré- 
gion mal  déterminée  appelée  les  Faucilles. 

M.  Martel^  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Lozère,  décrit 
quatre  grottes  ou  abtmes  de  la  région  des  (dusses,  où  il  a  retrouvé  des  restes 
de  l'homme  et  de  son  industrie,  remontant  aux  âges  les  plus  variés  ;  ces  ca- 
vités présentent  cette  particularité  d'être  actuellement  tout  à  fait  inaccessi- 
bles sans  échelles  :  i**  grotte  de  Monna  ou  de  Riou  Ferrand,  ouverte  à  15  mè- 
tres sous  le  sommet  d'une  falaise  du  Larzac  (vallée  de  la  Dourbie,  Aveyron)  ; 
^  grotte  de  Fadarelles,  découverte  par  M.  l'abbé  Salanet,  sous  la  fomeuse 
grotte  des  Baumes-Chaudes  (Lozère)  ;  3*  grotte  source  du  Bourdoulaou  (le 
Bourdon,'  près  Millau,  Aveyron),  découverte  par  MM.  Bergnonié  et  Guibert, 
en  juin  1892.  C'est  de  là  que  M.  Martel  a  retiré  trois  crânes  entiers  et  sept 
squelettes  humains,  toute  une  famille  qui  a  dû  être  noyée  par  une  inondation 
souterraine,  avec  un  grand  fragment  de  poterie.  MM.  Emile  Rivière  et  Ma- 
nouvrier  les  considèrent  comme  préhistoriques,  se  rapportant  au  type  de  la 
caverne  de  l'Homme-Mort  (Lozère)  ;  4*"  l'abtme  de  la  Crouzate  (Lot). 

Jf.  Thoiulet^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  après  avoir 
donné  la  description  des  perfectionnements  apportés  par  lui  dans  le  mécanisme 
des  appareils  à  immersion  qu'il  emploie  dans  ses  expériences  d'océanogra- 
phie, fait  connaître  l'ensemble  des  phénomènes  particuliers,  marées,  courants, 
érosions,  formations  de  dunes,  etc.,  qu'il  a  récemment  étudiés,  dans  le  bassin 
d'Arcachon,  et  tire  de  ces  études  quelques  coutumes  importantes  relatives  à 
l'ostréiculture,  entravée  par  l'accumulation  des  vases.  On  pourait  draguer  les 
vases  et  les  faire  servir  à  l'amélioration  des  terrains  sableux  qui  s*étendent  sur 
tout  le  pourtour  du  bassin.  • 

If.  lALdotic  Drapeyron,  secrétaire  général  de  la  Société  de  topographie  de 
France,  fait  sur  la  méthode  topographique  et  la  méthode  géologique  en  géo- 
graphie, une  communication  que  la  Revue  donnera  in  extenso. 

M,  GrelletBalguerie,  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  adresse  une 
nouvelle  note  intitulée  De  l'état  ancien  et  actuel  du  littoral  océanique  du 
Médoc. 

M.  Garrigou  voudrait  utiliser,  pour  l'embouchure  du  canal  des  Deux-Mers, 
la  fosse  du  cap  Breton  et  suivre  un  tracé  par  Auch  et  Toulouse  dans  une  zone 
de  terrains  imperméables  où  il  n'y  aurait  à  craindre  aucune  espèce  d'infiltra- 
tion. Le  seul  inconvénient  que  présenterait  ce  projet  serait  d'élever  le  bief 
d'environ  iOO  mètres. 
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M»  C  Violeiy  secrétaire  adjoint  de  la  Société  historique  et  archéologique 
des  Vans  (Ardéche),  a  envoyé  de  nouveaux  documents  recueillis  par  lui  dans 
le  canton  de  ce  nom.  La  note  est  accompagnée  d'une  collection  de  pbothogra- 
phies  intéressantes. 

M*  JodiUy  de  la  Société  de  Topographie  de  France^  poursuit  ses  études  de 
topographie  et  de  toponymie  ;  on  trouvera  sa  communication  dans  la  Uevue. 

M.  lé  capUaine  Coleitey  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  a  envoyé 
à  M.  le  ministre  une  lettre  sur  les  rapports  de  la  géographie  et  de  l'histoire , 
dont  il  est  donné  lecture  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 


ETHNOGRAPHIE  ET  ARCHÉOLOGIE 

De  la  géographie  physique,  nous  passons  à  Tethnographie  par  une  transi- 
tion ménagée. 

M.  LennieTf  de  la  Société  géologique  de  Normandie,  fait  Thistoire  d'une 
petite  Ile  du  littoral  hreton,  encore  figurée  sur  la  carte  du  Neptune  français 
de  1753,  et  aujourd'hui  complètement  disparue,  Tile  de  Vie,  entre  Cherbourg 
et  le  roc  de  Barfleur;  et,  à  ce  propos,  il  expose  des  observations  générales  sur 
les  phénomènes  qui  se  sont  succédé  le  long  des  côtes  normandes  :  première 
érosion  ayant  isolé  certains  points  de  la  côte,  comme  Tile  de  Vie;  for- 
mation, à  Fabri  de  cordons  littoraux,  de  dépôts  tourbeux  tels  que  ceux  qu'on 
trouve  entre  les  roches,  débris  actuels  de  Tile  de  Vie  et  contenant  des  troncs 
de  fort  gros  arbres  debout  ou  renversés  dans  une  même  direclion.de  Test  à 
Pouest;  enfin  érosion  nouvelle  détruisant  définitivement  les  portions  du  littoral 
isolées  d'abord,  et  faisant  reculer  la  côte  en  enlevant  une  partie  de  la  tourbe 
et  des  arbres  de  la  plage. 

M.  Hamy  demande  si  les  tourbes  de  l'Ile  de  Vie  et  celles  en  général  que 
M.  Lennier  a  rencontrées  sur  la  plage  normande  ne  contiennent  pas  des 
objets  qui  seraient  de  nature  à  en  déterminer  l'ancienneté.  M.  Betencourt  a 
ramassé  deux  haches  au  milieu  des  arbres  renversés  sur  la  plage  de  la  Pointe 
aux  Oies,  au  nord  de  Wimereux  (Pas-de-Calais). 

M.  Lennier  cite  quelques  observations  recueillies,  notamment  au  Havre,  et 
qui  donneraient  à  penser  que  ces  tourbes  peuvent  descendre  jusqu'à  l'âge  de 
bronze  et,  après  avoir  rappelé  les  découvertes  faites  à  diverses  reprises  dans 
les  tourbes  de  la  Seine,  de  la  Somme,  de  l'Orne,  de  vieilles  pirogues  taillées 
d'un  seul  morceau,  montre  la  première  rame  qu'on  ait  jamais  rencontrée  et 
qui  vient  des  environs  âe  Deauville.  Cette  rame  offre  les  analogies  les  plus 
frappantes  et  les  plus  inattendues  avec  certains  instruments  du  même  ordre 
rapportés  d'Océanie. 

A  ce  propos,  M.  Bouquet  de  la  Grye  résume  les  conclusions  de  ses  études 
sur  les  érosions  et  sur  les  envasements  du  littoral  du  golfe  de  Gascogne. 

M.  Lièvre  fait  connaître,  de  son  côté,  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
les  souterrains  de  Saint-Palais  dont  une  partie  a  été  emportée  par  la  mer.  11 
décrit  rapidement  les  types  de  fortifications  dont  ces  souterrains  forment 
ailleurs  le  refuge  central  et  cherche  à  établir  que  la  construction  en  appartient 
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à  Tépoque  troublée  et  mal  connue  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'empire  romain 
A  la  constitution  de  la  féodalité. 

M.  de  la  Noê  estime  que  ces  restes  de  constructions,  dont  une  motte  d'ori- 
gine normande  est  le  centre,  ne  peuTcnt  remonter  plus  haut  que  le  x*  siècle. 
Le  phénomène  de  destruction  des  souterrains  de  Saint-Palais,  signalé  par 
M.  Lièvre,  n'en  est  que  plus  intéressant. 

M.  Buhaut  de  Kersers  essaye  d'établir  une  distinction  entre  la  motte  vraie^ 
d'origine  normande,  et  certaines  éminences  artificieUes,  très  communes  au 
Berry,  pair  exemple,  et  ombiliquées  vers  le  centre.  Ces  dernières  pourraient 
être  plus  anciennes  que  l'époque  à  laquelle  M.  de  la  Noê  les  fait  remonter. 

.  M.  Lièvre  cite  l'exemple  du  château  des  évéques  d'Angouléme  qui  n'était 
avant  le  onzième  siècle  qu'un  souterrain  au-dessus  duquel  on  établit  alors 
une  fortification. 

M.  Lennier  donne  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il  décrit  les  voyages  des 
Marocàias  du  Rif,  qui  vont  sur  des  espèces  de  pinasses,  porter  chaque  année  à 
Oran  des  meules  de  pierres  toutes  semblables  à  celles  des  Romains,  des  pail- 
lassons d'alfa  et  des  instruments  de  ménage  en  bois  d'olivier  sculpté,  louches,, 
cuillers,  etc.  Il  présente  au  congrès  une  paire  de  ces  meules  qui  sont  jugées 
au  premier  abord  tout  à  fait  analogues  à  celles  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de 
l'Egypte,  etc.,  dont  elles  ne  diffèrent,  en  effet,  que  par  l'emploi  d'un  axe  en 
fer  qui  a  remplacé  l'axe  en  bois  usité  autrefois. 

M.  Lièvre  rappelle  à  ce  propos  l'histoire  de  la  mouture  rustique  accaparée 
dans  nos  provinces  par  les  seigneurs  ou  par  les  abbayes,  et  qui  n'est  plus  en 
usage  que  d'une  façon  clandestine,  au  moment  de  la  Révolution.  11  cite 
l'exemple  d'une  famille  de  paysans  du  Limousin  ayant  conservé,  il  y  a  peu 
d'années  encore,  l'usage  de  moudre  le  sarrazin  avec  une  meule  gallo-romaine. 

M.  Garrigou,  de  l'Association  pyrénéenne,  rappelle  les  fouilles  exécutées 
par  lui,  il  y  a  de  longues  années,  dans  la  grotte  de  Lombrives,  d'où  il  a  pu 
extraire  des  squelettes  remontant  au  premier  âge  du  fer.  Ce  cimetière  préhis- 
torique était  à  iO  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  et  15  à  18  mètres  de  la  fa- 
laise étaient  tout  à  fait  à  pic  et  sans  anfractuosités  pour  faciliter  l'ascension. 

M.  Hamy  rapproche  ces  stations  et  ces  sépultures  de  celles  des  anciens 
€  cliffdvirellers  >  du  San  Juan  (Eldorado)  et  descliffdwellers  actuels  de  la  sierra 
Madré.  Ces  derniers  s'élèvent  d'abord  le  long  de  la  falaise,  à  l'aide  de  bâtons 
entaillés,  sortes  d'échelles  volantes,  longues  de  15  à  20  pieds.  Ces  bâtons  une 
fois  enlevés,  il  n'est  plus  possible  d'atteindre  les  échancrures  taillées  plus 
haut  dans  la  roche  et  dans  lesquelles  les  agiles  sauvages  montent  à  l'aide  des 
pieds,  suspendus  par  les  mains  à  une  corde  qui  pend  d'en  haut.  M  Green  a 
ainsi  trouvé  dans  les  cliffs-villages  de  véritables  échelles,  toutes  pareilles  aux 
nôtres. 

M.  de  la  Noë  communique,  au  nom  de  M.  Girardot,  professeur  au  lycée  de 
Lons-le-Saulnier,  des  renseignements  sommaires  sur  la  grotte  d'Orlay  (Jura)^ 
station  de  l'époque  de  la  Madeleine,  où  l'on  a  trouvé  des  silex,  des  percuteurs 
et  des  objets  gravés  sur  lesquels  l'auteur  annonce  de  nouveaux  renseigne- 
ments. 
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VOYAGES  ET  EXPLORATIONS 

M.  FroidevauXy  professeur  au  lycée  de  Vendôme,  donne  lecture  de  trois 
lettres  du  botaniste  Adanson  (1727-1 806)  datées  des  15  juin,  7  et  i6  juillet  1763, 
d'où  il  ressort  qu'en  cette  année-là,  au  moment  où  Choiseul  songeait  le  plus  k 
la  colonisation  de  la  Guyane,  il  aurait  fait  proposer  au  célèbre  botaniste  voya- 
geur d'y  faire  un  voyage  et  d'étudier  sur  place  les  établissements  français  et 
les  productions  du  pays.  Adanson  accepta  cette  mission  ;  il  se  mit  immédiate- 
ment à  l'œuvre.  Pour  rendre  son  voyage  c  aussi  utile  qu'il  est  possible  par 
Goré,  par  Kaîene  et  par  toutes  les  autres  colonies  françaises  >,  il  fit  un  projet 
de  voyage  en  quatre  parties  et  le  soumit  à  Choiseul.  La  première  partie  devait 
avoir  trait  au  voyage  lui-même  et  précisait  probablement  ce  que  le  botaniste 
irayageur  se  proposait  de  faire  en  Guyane,  la  seconde  partie  déterminait  les 
avantages  que  ce  voyage  pouvait  présenter  pour  l'étude  des  colonies  fran- 
çaises; il  était  question  dans  les  deux  dernières  parties  des  instructions 
qu'AdansoA  demandait  à  Choiseul  de  donner  pour  lui  faciliter  son  voyage,  et 
de  la  dépense  nécessitée  par  la  mission.  Cette  mission  ne  fut  malheureuse- 
ment pas  exécutée^  Une  des  lettres  porte  bien  ces  mots  :  c  S'arranger  avec 
M.  Adanson  sur  ce  qu'il  propose  d'avantageux.  >  Mais  Adanson  ne  partit  pas. 
11  faut  le  regretter,  car  il  est  permis  de  conclure  de  son  voyage  au  Sénégal  à 
l'intérêt  qu'aurait  présenté  son  voyage  à  Cayenne,  et  la  Guyane  y  a  perdu 
l'introduction  de  plantes  et  d'animaux  du  Sénégal  qu*Adanson  voulait  y  ame- 
ner pour  développer  la  colonie  à  laquelle  Choiseul  se  proposait  alors,  on  le 
sait,  de  donner  un  grand  essor. 

M.  Uimly  fait  observer,  à  propos  do  cette  communication,  que  les  tentatives 
de  Choiseul  marquent  dans  notre  histoire  coloniale  un  véritable  progrès.  C'est 
la  première  fois  que  l'administration  s'occupe  d'une  exploitation  raisonnée 
d'une  colonie,  des  produits  qu'elle  renferme»  de  ceux  qu'elle  pourrait  fournir. 
Il  insiste  également  sur  ce  fait,  signalé  par  M.  Froidevaux,  que  les  Anglais 
aviiient  voulu  engager  à  leur  service  Adanson  qui,  mieux  que  personne,  con- 
naissait le  Sénégal,  dont  le  traité  de  Paris  venait  de  leur  attribuer  la  posses- 
sion momentanée. 

M.  G.  Marcel  rapproche  des  tentatives  à  la  Guyane  celles  que  Poivre 
faisait,  dans  le  même  temps,  à  l'Ile  de  France,  et  signale  à  M.  Froidevaux  les 
recherches  entreprises  sur  Adanson  par  M.  le  capitaine  Olivier,  bien  connu 
par  d'autres  travaux  sur  l'Afrique,  et  notamment  sur  Madagascar. 

M.  6r.  Marcel  présente  ensuite  un  choix  de  cartes  photographiques  em- 
pruntée^ à  l'exposition  spéciale  organisée  l'année  dernière  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique*  Ce  recueil, 
qui  va  prochainement  paraître,  contient  entre  autres  des  reproductions 
fidèles  du  portulan  de  150^,  du  cabinet  de  M.  Hamy  ;  de  celui  de  Canerio,  du 
dépôt  de  la  marine  ;  du  globe  vert  et  du  globe  doré  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  une  série  considérable  de  cartes  et  de  plans  relatifs  aux  territoires 
découverts  et  colonisés  dans  l'Amérique  du  Nord  par  les  Français. 

M.  Vauclin,  correspondant  du  ministère  à  Bernay,  adresse  deux  mémoires. 
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L'un  est'Une  histoire  de  VEmigraiian  des  Français  en  Russie  de  1764  à  illi; 
Taatre,  qui  comprend  la  liste  d'un  certain  nombre  d'industriels  et  d'artisans 
français  établis  dans  ce  pays  vers  le  même  temps.  U  communique  aussi  une 
courte  note  relative  à  la  famille  Labelle»  dont  descendait  le  dernier  ministre 
de  l'agriculture  à  Québec,  Mgr  Labelle,  et  qui  a  émigré  au  Canada  en  1615,  de 
la  paroisse  de  Notre-Dame  des  Places,  entre  Thibeuille  et  Lisieux. 

M.  Castonnet  des  Fosses,  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  résume 
la  vie  et  les  voyages  de  Jean  Thévenot  en  Orient;  il  fait  ressortir  les  qualités 
de  sa  relation  et  émet  le  vœu  que  les  textes  de  nos  grands  voyageurs  fran- 
çais du  xvii«  siècle  soient  prochainement  réédités. 

MM.  Maunoir,  Himiy,  Doutroue  adhèrent  à  ce  vœu. 

M.  Bouiroue,  de  la  Société  de  géographie,  a  récemment  traduit  une  étude 
de  M.  le  député  portugais,  J.-P.  de  Oliveira  Martins,  sur  les  Explorations 
des  Portugais  antérieures  à  la  découverte  de  r Amérique,  et  a  donné,  à  cette 
occasion,  une  carte  des  découvertes  portugaises  en  Afrique,  qu'il  présente  et 
commente.  Après  avoir  résumé  l'état  des  connaissances  des  anciens  sur  le 
littoral  africain,  il  rappelle  les  revendications  de  priorité  des  Italiens,  des 
Catalans,  des  Français,  et  suit  l'enchaînement  des  découvertes  portugaises,  en 
particulier  de  1482  à  U96. 

A  ce  sujet,  M.  Hamy  insiste  sur  le  rôle  des  Arabes  dans  l'histoire  des 
découvertes,  la  précision  de  leurs  cartes  marines,  qui  ont  servi  de  prototype 
aux  cartes  latines  et  plus  tard  guidèrent  dans  les  mers  d'Orient  les  escadres 
d'Albuquerque,  enûn  l'extension  de  leurs  navigations  qui  les  conduisirent,  à 
des  dates  fort  anciennes,  à  la  rencontre  des  Chinois  jusqu'au  delà  de  Sumatra, 
et  s'étendaient  vers  le  sud,  de  Mogadoxo  aux  Comores,  à  Madagascar,  et  jus- 
qu'à Sofala.  11  résume  ensuite  la  grande  querelle  de  d'Avezac  et  de  Santarem 
sur  la  priorité  des  découvertes  accomplies  en  Guinée  par  les  Français  et  par 
les  Portugais  et  montre  que  tout  ce  qu'on  a  trouvé  témoigne  en  faveur  de  la 
sagacité  de  d'Avezac.  U  exprime  le  regret  qu'aucun  des  voyageurs  français, 
sollicités  par  lui,  n'ait  fait  à  Saint-Georges  de  la  Mine  les  recherches  archéo- 
logiques qui  seules  pouvaient  apporter  aujourd'hui  quelques  éléments  nou- 
veaux de  discussion. 

M.  Himiy  conclut  la  discussion  en  faisant  remarquer  qu'autant  il  serait 
erroné  d'attribuer  au*  Portugal  la  découverte  exclusive  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  au  delà  du  cap  Bojador,  autant  il  serait  injuste  de  vouloir  dimi- 
nuer leurs  efforts  admirables  pour  découvrir  et  coloniser  tous  les  rivages  qui 
s'étendent  de  la  Guinée  à  Mélande. 

M.  Advielie  a  retrouvé  le  journal  de  bord  du  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes,  la  Princesse  de  Savoie,  allant  de  Lorient  à  Surate,  du  4  avril  au 
16  octobre  1698.  11  a  pris  soin  de  relever  toutes  les  particularités  consignées 
dans  ce  journal  parle  capitaine  Desmont;  il  en  est  quelques-unes  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  navigation  dans  les  mers  occidentales  il 
y  a  deux  siècles. 

M.  Maxime  Mo^yr^,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale, présente  au  congrès  l'Album  des  services  maritimes  postaux  français 
et  étrangers,  lignes  télégraphiques  et  câbles  sous-marins,  colis  postaux, 
réseaux  téléphoniques,  qu'il  vient  de  publier  en  collaboration  avec  M.  Jaccottey, 
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professeur  à  TEcole  supérieure  des  postes  et  des  télégraphes,  sous  la  direction 
de  M.  Emile  Le vasseur,  membre  de  l'Institut.  Cet  ouvrage  présente,  au  moyen 
de  cartes  et  de  tabkaux,  Fensemble  des  communications  postales,  télégra- 
phiques et  téléphoniques  internationales;  les  chemins  de  fer  internationaux; 
la  navigation  maritime  régulière  avec  ses  itinéraires,  ses  tracés,  ses  escales; 
les  câbles  sous-marins  ;  les  lignes  et  les  taxes  télégraphiques;  les  réseaux 
téléphoniques;  les  colis  postaux  avec  leurs  conditions  d'expédition,  leurs 
tarifs  ;  le  ressort  de  Tunion  postale  et  celui  de  Tunion  télégraphique. 

M.  Mabyre  expose  à  cette  occasion  les  avantages  que  l'enseignement  pro- 
fessionnel aussi  bien  que  l'industrie  et  le  commerce  auront  à  trouver  réunis, 
sous  une  forme  claire  et  condensée,  des  renseignements  aussi  complets  sur  les 
voies  de  communication  offertes  à  la  transmission  de  la  pensée,  au  mouve- 
ment des  voyageurs  et  des  produits.  Les  auteurs  ont  eu  la  pensée  de  vulga- 
riser des  notions  utiles  à  tous,  puisées  aux  documents  officiels,  qui  sont  à  leur 
disposition. 
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CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

DE  TUNIS.  Tunis,  juillet  1893. 

Monsieur, 

Nous  avons  Thonneur  de  vous  annoncer  la  formation  d'une  société  de  géo- 
graphie à  Tunis.  D'après  l'article  V  des  statuts  de  la  société,  son  champ 
d'études  n'est  pas  limité  ;  il  s'étend  sur  tout  ce  qui  est  de  nature,  en  Tunisie^ 
à  intéresser  la  science,  l'industrie  et  le  commerce  :  géographie,  histoire,  ar- 
chéologie, anthropologie,  sciences  naturelles,  marine,  colonisation,  etc. 

La  société  publiera  un  bulletin  trimestriel  qui,  outre  des  mémoires  origi- 
naux ayant  trait  à  la  région,  contiendra  une  biographie  et  l'analyse  des 
ouvrages  et  travaux  écrits  sur  la  Tunisie.  Cette  partie  du  bulletin  sera  d'un 
grand  secours  pour  les  auteurs  désireux  de  se  livrer  à  des  recherches  sur 
notre  pays. 

Pour  faciliter  son  œuvre,  notre  bureau  vient  tous  prier,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  lui  faire  parvenir  un  exemplaire  avec  dédicace  de  vos  publications 
sur  la  Tunisie. 

Nous  vous  adressons  nos  remerclments  anticipés,  et  nous  tous  prions  de 
diriger  tout  envoi  à  M.  Servonnet,  lieutenant  de  vaisseau,  attaché  naval  à  la 
Résidence  générale  de  France. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  la  plus  distin- 
guée. 

Le  vice-président, 
Rertholon. 

A  Monsieur  L.  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie. 

Nous  recommandons  cet  appel  à  tous  nos  collaborateurs. 


UN   CENTENAIRE 

Le  13  août  prochain  un  des  chefs-lieux  de  canton  du  département  des 
Vosges,  Senones,  célébrera  le  centenaire  de  la  réunion  de  la  principauté  de 
Salm-Salm  à  la  France. 

La  petite  ville  manufacturière  de  Senones  était  en  effet  la  capitale  de  la 
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principauté  de  Salm.  Senones  doit  son  nom  à  saint  Condelbert,  archeTéque 
de  Sensy  qui,  au  vu*  siècle,  quitta  son  diocèse  pour  venir  fonder  un  monastère 
dans  les  Vosges,  il  Jui  donna  le  nom  de  c  Senonia  >  en  souvenir  de  sa  ville 
archiépiscopale. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  la  réunion  de  la  principauté  de  Salm-Salm  à 
la  première  République  française,  la  municipalité  de  Senones  vient  de  faire 
ériger  un  monument  commémoratif.  Le  bas-relief  en  bronze  de  ce  monument, 
<euvre  d'un  artiste  vosgien,  M.  Descelles,  représente  le  coq  gaulois,  fièrement 
<;ampé  sur  ses  ergots,  une  patte  sur  la  sphère  terrestre  à  l'endroit  où  est 
gravée  la  configuration  de  la  France.  Au-dessous,  cette  légende  :  c  Malgré  une 
•cruelle  blessure,  je  chante  encore.  > 

Une  partie  de  la  principauté  de  Salm-Salm,  faisant  partie  du  canton  de 
Schirmeck  a,  en  effet,  été  annexée  à  TAllemagne. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

La.  quatrième  section  a  tenu  sa  séance  mensuelle,  le  23  mai,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Yves  Guyot,  assisté  de  M.  Nogues,  ancien  officier  de  marine  ;  de 
M.  Peyre^  licencié  en  droit,  professeur  agrégé  d'histoire,  de  géographie  et  de 
littérature  au  collège  Stanislas,  et  de  M.  Max.  Mabyre,  secrétaire. 

La  section,  après  une  allocution,  a  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  compte 
rendu,  fait  par  M.  Henri  de  La  Valette,  ingénieur  des  mines,  d'une  récente 
mission  industrielle  remplie  en  pleine  Sibérie,  dans  les  monts  Altaï,  aux  mines 
de  Zyrianowsk,  pour  le  compte  du  gouvernement  du  tsar. 

Le  conférencier  était  allé  instaHer  Félectricité,  comme  force  motrice, 
d'après  les  procédés  de  M.  Marcel  Deprez,  dont  il  est  le  préparateur  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  pour  l'exploitation  de  mines  d'or  et 
d'argent. 

Zyrianowsk  est  une  localité  de  5,000  habitants  au  pied  de  l'Altaï,  dans  une 
région  privée  de  houille,  à  la  base  de  montagnes  élevées  de  1,500  mètres  environ 
dont  quelques-unes,  couvertes  d'une  végétation  superbe,  de  mélèzes,  de  bou- 
leaux, etc.,  atteignent  3,000  mètres. 

Les  Kirghizes,  les  Kalmouks  (de  religion  musulmane)  peuplent  ce  pays  où 
l'Obi  et  l'Irtych  prennent  leurs  sources.  Ces  races  indigènes  sont  loin  d'être 
belles,  comme  on  en  peut  juger  par  les  projections  des  photographies  que  le 
conférencier  fait  passer  sous  les  yeux  du  public.  La  face  est  large,  le  nez  écrasé, 
la  peau  huileuse;  mais  ce  sont  de  bonnes  natures. 

La  misère  est  grande  en  ces  régions  où  les  pauvres  habitants  ne  se  nour- 
rissent que  de  poisson  et  de  pain  de  seigle  en  quantité  limitée,  car  les  cultures  . 
sont  difficiles.  Le  printemps  ne  commence  qu'à  la  fin  de  mai;  la  chaleur  est 
très  forte  d'août  à  septembre.  La  moisson  s'effectue  vers  la  fin  d'août,  et  la 
fenaison,  qui  a  plus  d'importance,  se  fait  vers  la  fin  de  septembre  :  les 
meules  se  conservent  sous  la  neige,  car  il  n'y  a  pas  d'autres  hangars. 

Le  bétail  qui  se  donne  pour  l'impôt  au  gouvernement  est  la  principale  res- 
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source  des  habitants;  les  Kirghizes  élèvent  des  bœufs  de  petite  taille,  des 
chameaux  et  des  moutons  dont  Tarrière-train  graisseux  devient  énorme.  Les 
^mouks  élèvent  plutôt  des  chevaux,  excellentes  bêtes,  semblables  aux 
chevaux  du  Turkestan,  pouvant  faire  jusqu'à  cent  kilomètres  par  jour. 

Les  c  yoiirtes  >  (demeures  des  habitants)  sont  constituées  par  des  peaux  de 
chameau  sur  des  carcasses  de  joncs.  Là  vivent  en  commun,  dansTétat  de  saleté 
le  plus  repoussant,  hommes,  femmes,  enfants,  animaux. 

C'est  cependant  au  milieu  de  ces  populations  orientales  que  se  sont  établis 
les  Russes  avec  leurs  ingénieurs,  leurs  administrateurs,  leurs  cosaques,  leurs 
condamnés.  C'est  chose  merveilleuse  que  cette  mise  en  valeur  d'un  sol  ingrat 
et  de  populations  inférieures  par  nos  amis  de  TOrient. 

Le  gouvernement  encourage  l'immigration  des  moujicks  russes  en  ces  ré- 
gions; mais  le  capital  est  presque  nul.  Pendant  le  trajet,  ces  immigrants  ne 
vivent  que  de  gros  pain  noir  et  d'une  boisson  faite  de  l'eau  rapportée  de  la 
chaufferie  du  bateau  à  vapeur  qui  les  porte  et  quelques  pincées  de  thé. 
S'il  en  meurt  beaucoup,  il  en  arrive  de  plus  en  plus  dans  les  cités  sibé- 
riennes. 

Le  Transsibérien,  qui  se  construit  avec  rapidité,  va  de  Samara  à  Zlatousk  et 
à  Tchéliabinsk;  il  gagnera  Tomsk,  Krasnoïarsk,  Irkoutsk.  La  région  de  l'Altaï 
ne  doit  pas  précisément  être  traversée  par  ce  chemin  de  fer;  mais  l'irtyéh  est 
coupé  par  lui  à  Omsk;  de  là,  par  bateau  à  vapeur,  Zyrianowsk  et  la  région 
de  l'Altaï  seront  reliées  directement  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
l'Europe. 

M.  Nogues  qui,  vers  la  fin  de  la  séance,  a  remplacé  M.  Yves  Guyot  au  fauteuil 
présidentiel,  a  remercié  yivement  M.Henri  de  La  Valette  d'avoir  fait  connaître 
à  la  Société,  par  sa  parole  et  ses  belles  projections, les  résultats  heureux  d'une 
si  hardie  entreprise. 

La  Société  applaudit  vivement  le  conférencier  qui  est  un  de  ces  Français, 
trop  rares,  qui  vont  au  dehors  montrer  la  puissance  du  génie,  de  la  science 
et  de  l'énergie  français. 


REVUES  ALLEBfANDES 


PeterauMB  «  MlttellaBseB,  «MM,  TI. 

D'Alfred  Hbttner.  Les  Andes  de  la  Colombie  occidentale.  —  Les  Andes 
de  la  Colombie  occidentale  sont  la  continuation  immédiate  des  Andes  de 
l'Equateur  et  du  Pérou  septentrional,  bien  que  les  volcans  y  occupent  une 
place  bien  moindre  et  que  l'altitude  des  montagnes  s'abaisse  vers  le  nord, 
en  même  temps  que  leur  caractère  se  modifie.  La  Cordillère  occidentale  de 
l'Equateur  se  prolonge  par  la  Cordillère  occidentale  de  la  Colombie  ;  la  Cor- 
dillère orientale  de  l'Equateur,  par  la  Cordillère  centrale  de  la  Colombie,  car, 
dans  ce  dernier  pays,  le  nom  de  Cordillère  orientale  désigne  la  Cordillère  de 
Bogota.  Entre  la  Cordillère  occidentale  et  la  Cordillère  centrale,  se  trouve  un 
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silloQ  allongé  qu'occupent  les  deux  grandes  vallées  longitudinales  du  Rio  Patia  et 
duRioCauca.  Au  nord  de  4** 50' de  latitude,  ce  sillon  s'efface,  la  Cordillère  centrale 
s'abaisse  et  se  fond  avec  la  Cordillère  occidentale,  pour  former  la  région  mon- 
tagneuse d'Antioquia,  qui  vers  8*  s'abaisse  sur  la  plaine  du  tiord.  Dans  sa 
partie  méridionale,  la  Cordillère  occidentale  plonge  jusqu'à  la  côte  ;  plus  au 
nord,  entre  elle  et  la  mer  s'insère  la  Cordillère  de  Choco,  isolée  des  autres 
chaînes  par  les  vallées  du  San  Juan  et  de  l'Atrato.  Vers  l'est,  la  Cordillère 
centrale  s'abaisse  sur  la  plaine  de  l'Amazone,  dans  la  partie  sud  de  la  Colombie  ; 
plus  au  nord,  elle  descend  vers  la  vallée  et  la  plaine  du  Magdalena,  au  delà 
de  laquelle  se  dresse  la  Cordillère  de  Bogota. 

Tels  sont  les  traits  généraux  du  relief  des  Andes  colombiennes.  On  remar- 
quera que  M.  Hettner  en  sépare  les  monts  de  Santa  Marta,  séparés  déjà  par 
une  vaste  dépression  ;  de  plus,  il  considère  la  Cordillère  de  Bogota  et  celle  de 
Mérida  plutôt  comme  des  montagnes  indépendantes,  voisines  des  Andes,  que 
comme  une  portion  de  ces  dernières. 

Suit  la  description  de  ces  diverses  chaînes,  dans  laquelle  M.  Hettner,  qui  a 
longuement  parcouru  le  pays,  apporte  bien  des  détails  nouveaux.  La  CordÛlère 
de  Choco,  encore  peu  connue,  en  raison  des  difficultés  d'accès  et  de  son  épaisse 
végétation  forestière,  a  une  altitude  moyenne  de  800  à  1,000  mètres,  s'abais- 
sant  parfois  à  500  et  300  mètres,  et  semble  être  de  formation  plus  récente  que 
la  Cordillère  occidentale. 

La  Cordillère  occidentale  est  une  des  chaînes  les  plus  rectilignes  et  les 
plus  continues  que  l'on  connaisse  :  du  golfe  de  Cuayaquil  au  golfe  de  Darien, 
elle  mesure  1,200  kilomètres.  Pourvue  de  puissants  volcans  dans  l'Equateur, 
elle  en  renferme  encore  quelques-uns  en  Colombie  (Chileê,  4,780  mètres; 
Combaly  4,790  mètres  ;  Azufraï).  A  70  kilomètres  au  nord-nord-est  de  l'Azu- 
fral  se  trouve  la  brèche  que  franchit  le  Rio  Patia,  par  500  mètres  d'altitude 
seulement  ;  mais  ensuite,  il  est  rare  que  la  crête  s'abaisse  au-dessous  de 
2,000  mètres. 

La  Cordillère  centrale  est  parallèle  à  la  précédente,  à  une  distance  de  70  à 
80  kilomètres  ;  plus  haute  qu'elle  jusque  vers  5*  1/2  de  latitude,  elle  devient 
ensuite  plus  basse,  et  sa  ligne  de  faite  devient  moins  accusée.  Cette  altitude 
exceptionnelle  de  la  partie  méridionale  est  due  à  la  présence  de  volcans,  dont 
le  plus  haut  est  le  Tolima  (5,600  mètres)  et  le  plus  septentrional,  le  Ruiz. 

Les  monts  SAntioquia^  par  lesquels  se  prolonge  et  s'abaisse  définitivement 
la  Cordillère  centrale,  sont  encore  mal  connus  ;  ils  ne  paraissent  atteindre 
nulle  part  3,000  mètres. 

N.  Hettner  insiste  en  terminant  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Andes  de 
la  Colombie  et  la  CordiUère  de  Bogota.  On  sait,  du  reste,  qu'il  a  consacré  à 
celte  dernière  une  monographie  spéciale  {Petermann'ê  Mitteilungen,  Ergàn- 
zungsheft  n«  104,  1892). 

T.  G.  BoNNBV.  Les  glaciers  produisent-ils  des  excavations?  —  Curieux 
article,  dans  lequel  l'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  les  glaciers  n'ont  nul- 
lement pu  à  eux  seuls  creuser  des  cavités  telles  que  celles  que  remplissent  les 
lacs  d'origine  dite  glaciaire.  Les  glaciers  n'ont  agi  qu'indirectement,  en  four- 
nissant l'eau,  agent  d'érosion.  Quant  à  eux-mêmes,  ils  ont  exercé  plutôt  une 
œuvre  d'abrasion. 
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REVUES  ANGLAISES 


CLEMENts  Markham.  Pythéas  découvreur  de  la  Grande-Bretagne.  — 
M.  Markham  s'efforce  d'apprécier  l'œuvre  et  les  services  de  Pythéas,  dans  lequel 
il  voit  un  des  principaux  et  des  plus  méritants  parmi  les  explorateurs  de 
l'antiquité.  Malheureusement  ses  ouvrages  sont  perdus.  L'un  s'intitulait  :  De 
rOcèan;  l'autre,  Périple.  Nous  ne  connaissons  guère  Pythéas  que  par  ses 
adversaires,  tels  que  Polybe,  qui  lui  est  postérieur  de  deux  siècles,  et  Strabon. 
Kt  encore  la  majeure  partie  des  attaques  de  Polybe  contre  Pythéas  figurait- 
elle  dans  les  livres  de  son  Histoire  générale  que  nous  ne  possédons  plus. 
Toutefois,  même  au  milieu  de  ses  invectives,  Strabon  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  à  Pythéas  des  qualités  d'astronome  et  de  mathématicien. 

11  y  a  plus:  M.  Markham  croit  pouvoir  affirmer  que  les  voyages  de  Pythéas 
à  Thulé  et  vers  l'embouchure  de  TElbe  sont  parfaitement  authentiques,  et  qu'a 
lui  revient  le  mérite  d'avoir  découvert  la  Grande-Bretagne;  il  aurait,  en  outre, 
par  l'évaluation  de  la  durée  des  jours,  déterminé  des  positions  en  latitude 
assez  exactes  (nous  savons  qu'il  connaissait  celle  de  Marseille),  ce  qui  est 
d'autant  plus  à  signaler  que  ses  détracteurs  firent  subir  à  la  carte  d'Europe 
occidentale  de  graves  déformations. 

P.  Camena  d'Almeida. 


LIVRES 

Journal  du  congrès  de  Munêter,  par  François  Ogier,  aumênier  du  comte 
d'Avaux  (1643-1647),  publié  par  Auguste  Boppe.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C^% 
1893.  Les  énidits  et  les  curieux  voyageaient  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle  bien  plus 
souvent  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ils  allaient  de  ville  en  ville,  à  petites 
journées,  munis  de  lettres  de  recommandation  pour  les  savants  avec  qui  ils 
avaient,  parfois,  entretenu  auparavant  une  correspondance,  partout  bien' 
accueillis,  partout  avides  de  se  faire  montrer  les  monuments,  les  chartes,  les 
livres  rares,  entamant  avec  leurs  confrères  de  doctes  conversations  sur  les 
problèmes  de  l'érudition,  échangeant  leurs  ouvrages  contre  ceux  des  savants 
étrangers,  ou,  s'ils  étaient  théologiens,  entretenant  avec  les  ministres  des 
autres  sectes  des  controverses  assez  aigre-douces. 

Nous  devons  aux  voyages  entrepris  par  des  savants  aUemands,  français  ou 
italiens  de  la  fin  du  xvi*  et  du  commencement  du  xvu*  siècle  un  certain 
nombre  de  relations  intéressantes,  dont  quelques-unes  peuvent  être  considé- 
rées comme  un  guide  de  l'amateur  de  curiosités  à  cette  époque.  Dans  une  page 
curieuse  de  son  Voyage  à  Muniter^  Glande  Joly  en  a  indiqué  l'utilité  et  carac- 
térisé la  nature.  Ges  journaux  contiennent  peu  de  détails  pittoresques  ;  de  loin 
en  loin  seulement  une  exclamation  ou  une  courte  phrase  montrent  que  l'auteur 
a  été  frappé  de  la  beauté  ou  de  la  grâce  de  tel  paysage;  on  sait  que  le  pitto- 
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resque  n'est  entré  dans  la  littérature  qu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  et  nos  lec- 
teurs connaissent  certainement  les  observations  si  fines  et  si  intéressantes 
faites  à  ce  sujet  par  Arvède  Barine  dans  c  Bernardin  de  Saint-Pierre  >. 

Le  récit  du  voyage  de  Paris  à  Munster  fait  en  1643  par  l'aumônier  du  comte 
d'Avaux,  qui  fait  partie  du  Journal  du  congrès  de  Munster  publié  par 
M.  Boppe,  nous  montre  comment  voyageait  un  c  curieux  >  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle.  Car,  François  Ogier,  quoiqu'il  fût  attaché  à  une  mission  diplo- 
matique, était  essentiellement  un  c  curieux  >.  En  France,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  il  fréquente  les  gens  de  lettres  et  les  érudits,  plus  heureux  de  con- 
verser savamment  avec  eux  De  eircis  ou  De  militiâ  Romanorumy  de  voir  un 
des  premiers  monuments  de  l'imprimerie  ou  un  autographe'de  Luther,  qu'il  ne 
l'eût  été  de  contempler  un  grand  spectacle  de  la  nature.  11  voit  cependant  la 
nature,  mais  il  la  voit  à  travers  Virgile  ou  Plutarque  :  l'intérêt  qu'il  y  prend 
se  traduit  par  une  citation  latine  ou  grecque  que  tel  ou  tel  paysage  lui  a  rap- 
pelé. 

Le  tableau  qu'il  fait  des  fondrières  de  la  Westphalie  est,  par  exception, 
très  pittoresque.  Facit  indignatio  versum.  Non  seulement  son  manuscrit 
faillit  se  perdre  dans  la  boue  des  marais  dont  il  porte  encore  la  trace,  mais 
Ogier  eut  fort  à  se  plaindre  du  climat.  Les  méchantes  langues  ont  prétendu  que, 
se  conformant  aux  coutumes  du  pays  de  sa  résidence  momentanée,  il  avait 
trop  fêté  les  vins  du  Rhin;  mais  il  se  défendit  vivement  contre  cette  accusation. 

Nous  aimons  à  retrouver  dans  sa  relation,  d'un  ton  familier,  de  précieux 
détails  de  mœurs.  Ce  journal,  suivant  l'expression  de  M.  Boppe,  c  apporte  au  mi- 
lieu d'innombrables  volumes  publiés  sur  les  traités  de  Westphalie  une  note 
personnelle  qui  faisait  défaut  jusqu'ici  > . 

M.  Boppe,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  de  cette  époque,  a  annoté  avec  le 
plus  grand  soin  le  Journal  d'Ogier.  Ceux-là  seuls  qui  ont  entrepris  un  travail 
analogue  savent  quelles  difficultés  présentent  l'annotation  d'un  tel  texte, 
l'identification  des  personnages  cités,  l'explication  d'allusions  parfois  obscures  à 
des  incidents  oubliés.  M.  Boppe,  servi  par  un  patient  esprit  de  recherche,  une 
curiosité  toujours  en  éveil,  a  eu  i^  cet  égard  de  ces  bonnes  fortunes  qui 
n'arrivent  qu'à  ceux- qui  les  méritent. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  diplomatie  chercheront  dans  ce 
volume  la  trace  des  impressions  produites  sur  les  congrès  par  les  nouvelles  que 
les  plénipotentiaires  recevaient  du  théâtre  de  la  guerre;  ils  y  verront,  rapportés 
par  un  témoin  qui  servait  de  secrétaire  au  chef  de  l'ambassade  française,  les 
incidents  qui  marquèrent  les  relations  des  divers  plénipotentiaires.  Mais  nous 
aimerons  surtout  à  y  trouver  des  renseignements,  plus  nouveaux  encore,  sur 
les  érudits  et  les  hommes  de  lettres  de  cette  époque.  Nous  verrons  vivre  aussi 
devant  nous,  dans  leur  vie  de  tous  les  jours,  avec  leurs  préoccupations  habi- 
tuelles et  avec  leurs  passions,  des  hommes  qui,  lorsqu'on  se  contente  de  lire  des 
livres  d*histoire  ou  même  leurs  dépêches  officielles,  ne  sont  guère  pour  nous 
que  des  abstractions  analogues  aux  personnages  du  théâtre  classique.  L'in- 
dex, soigneusement  fait,  qui  termine  l'ouvrage,  donne  une  idée  de  la  variété 
des  informations  que  contient  ce  livre,  d'une  lecture  si  attachante. 

Notons,  en  passant,  les  curieux  détails  donnés  par  le  journal  sur  les  béguin 
nageSf  sur  les  mœurs  des  chanoines  de  Munster,  sur  les  processions,  sur  le 
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théâtre  des  Jésuites  h  Munster,  sur  la  situation  des  catholiques  de  Hollande,  etc. 
Dans  l'introduction,  M.  Boppe  fait  revivre  la  figure  si  curieuse  d'Ogier,  éru- 
dit  et  lettré,  prédicateur  habile,  capable  de  rédiger  une.  brochure  politique 
,  aussi  bien  qu'un  sonnet,  et,  malgré  son  caractère  ecclésiastique,  composant 
un  ballet  au  sortir  d'une  conversation  avec  Saumaise,  avec  Descartes,  avec  la 
savante  Mlle  de  Schurman,  avec  la  princesse  de  Bohème,  ou  d'une  contro- 
verse avec  Golvius. 

L.  Delavaud. 

La  France  et  r Angleterre  en  Asie,  par  Phiuppe  Lehault,  membre  de  la 
Société  deGéograpHie,  explorateur  en  Asie.  Tome  I*':  Indo-Chine.  Jjetdemiert 
jours  de  la  dynastie  des  rois  d^Ava,  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault  et  C^, 
1892,  xxxil-xvn-772  pages.  —  Voici  un  livre  d'actualité.  Ou  sait,  en  effet,  qu'il 
surgit  à  cette  heure  une  question  du  haut  Laos  :  il  s'agit  de  délimiter  dans  la 
vallée  supérieure  du  Mékong  les  sphères  d'influence  —  selon  le  terme  aujour- 
d'hui adopté  —  des  deux  grandes  puissances  établies  en  Indo-Ghine.  La  con- 
quête du  Tonkin  d'une  part,  celle  de  la  Birmanie  de  l'autre,  ont  soulevé  de 
nouveaux  problèmes  territoriaux  et,  du  même  coup,  économiques.  M.  Ph.  Le- 
hault, qui  sans  doute  a  vu  de  près  les  choses  et  les  hommes  de  l'Iado-Ghine, 
puisqu'il  se  qualifie  explorateur,  se  donne  pour  thèse  de  démontrer  que  les 
droits  de  la  France  s'étendent  jusqu'à  la  ligne  de  partage  entre  Mékong  et  Sa- 
louen,  et  cette  thèse,  il  la  conforte  d'arguments  historiques,  ethnographiques 
et  autres,  dans  un  volume  de  770  pages  fort  drues.  Encore  est-ce  le  premier 
tome  de  son  œuvre,  et  ce  tome  doit  se  borner,  si  noui  en  croyons  le  sous-titre, 
à  raconter  c  les  derniers  jours  de  la  dynastie  des  rois  d'Ava  >. 

Or,  ce  sous-titre,  où  l'on  pressent  l'horreur  d'un  drame  exotique,  est  cepen- 
dant trop  modeste.  Le  livre  contient  bien  d'autres  choses  encore.  Pour  en  si- 
gnaler d'abord  l'esprit,  il  suffira  de  dire  qu'il  est  dédié  à  Jules  Ferry,  le  res- 
taurateur de  la  politique  coloniale.  G'est  un  appel  à  une  action  énergique 
contre  l'Angleterre,  dont  Fauteur  prophétise  la  ruine,  si  la  France  et  la  Russie 
se  concertent  pour  étreindre  la  domination  britannique  en  Asie. 

Afin  de  dévoiler  toute  la  félonie  de  la  politique  anglaise,  M.  Lehault  narre 
tout  au  long  les  phases  diplomatiques  d'abord,  puis  militaires,  de  l'entreprise 
contre  la  Birmanie.  H.  Ghailley  Bert  avait  raconté  déjà  pour  le  public  fran- 
çais cet  épisode,  ayec  plus  de  sobriété,  moins  d'extraits  des  Livres  Bleus,  et 
moins  de  passion  {la  Colonisation  de  Hndo-Chine,  Paris,  A.  Golin,  1892, 
p.  154  et  suiv.).  On  dirait  que  M.  Ph.  Lehault  a  été  mêlé  à  cette  crise;  son 
témoignage  en  serait  suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  se  dégage  —  pénible- 
ment —  de  l'exposé,  pour  ne  pas  dire  du  plaidoyer  de  M.  Lehault,  c'est  que  le 
gouvernement  français  garda  une  attitude  correcte  et  neutre  en  cette  affaire, 
et  n'insista  que  sur  la  nécessité  de  créer  entre  les  deux  empires  un  c  mur  mi- 
toyen >  ou  un  État  tampon.  Pour  expliquer  cette  réserve  de  notre  gouverne- 
ment, qu'en  secret  il  déplore,  M.  Ph.  Lehault  ne  songe-t-il  pas  à  la  coïnci- 
dence de  l'expédition  de  Birmanie  et  de  celle  de  Madagascar?  G'est  une  conjec- 
ture qui  se  recommande  à  son  expérience  de  diplomate. 

Nous  chagrinerons  peut-être  l'auteur  en  lui  avouant  que  pour  trouver  la 
solution  du  litige  pendant  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'analyse  et  le  com- 
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mentaire  subtil  des  Livres  Bleus  et  autres  documents  plus  ou  moins  officiels 
paraissent  peu  efCcaces.  Aussi  passons-nous  condamnation  sur  ces  négocia- 
tions où  M.  Lehault  se  complaît  en  homme  du  métier.  Nous  attachons  plus  de 
prix  à  son  chapitre  sur  les  Shans  du  haut  Laos,  morceau  de  résistance  de  son 
livre,  qui  témoigne  de  recherches  minutieuses  et  savantes.  Nous  regrettons 
qu'il  se  soit  lancé  après  cela  dans  un  développement  sur  la  France  et  la 
Russie  en  Asie  qui  n'apprendra  rien  à  personne.  Citons  encore,  pour  mé* 
moire  seulement,  les  appendices,  les  fragments  historiques  et  les  cartes  qui 
relèvent  de  la  géographie  de  l'avenir. 

M.  Lehault  est  trop  plein  de  son  scyet  ;  et  c'est  le  trop  plein  de  son  si^et 
qu'il  déverse  sur  le  lecteur.  Celui-ci,  déjà  mis  en  déûance  par  la  redon- 
dance de  la  matière,  est  inquiété  aussi  par  une  langue  bizarre,  par  une  pensée 
toujours  en  ébullition.  L'auteur  semble  avoir  écrit  son  livre  de  premier  jet, 
dans  un  état  d'exaspération,  qui  lui  a  interdit  sans  doute  de  relire  ses  épreu- 
ves et  de  corriger  les  erreurs  et  fautes  matérielles  dont  chaque  page  four- 
mille. On  s'étonnera  que  la  maison  Berger-Levrault,  si  soucieuse  du  bien  faire, 
ait  pris  sous  son  patronage  un  volume  d'une  exécution  si  négligée^. 

B.  A. 

La  Vis  militaire  au  Tonkin,  par  le  capitaine  Lecomte,  attaché  à  Tétat-ma- 
jor  du  corps  expéditionnaire.  Illustrations  par  M.  Dauphin,  pharmacien-major 
à  la  légion  de  la  garde  républicaine.  Paris,  Berger-Levrault  et  C'%  1893.  —  Le 
capitaine  Lecomte  n'a  songé  sans  doute,  en  publiant  ce  volume,  qu'à  raconter 
des  souvenirs  personnels.  Il  a,  sans  préméditation  (ce  dont  on  doit  le  féliciter), 
écrit  l'épopée  de  la  conquête  du  Tonkin.  Ce  mot  d'épopée  est  bien  ambitieux  : 
s'il  convient  aux  Mémoires  de  Marbot,  peut-être  cependant  n'est-il  pas  dé- 
placé ici.  Car,  pour  ne  s'être  pas  déroulée  sur  des  champs  de  bataille  histo- 
riques, cette  guerre  du  Tonkin,  contie  un  ennemi  dont  on  ne  soupçonnait  ni  la 
valeur  ni  la  tactique,  contre  un  climat  plus  perûde  encore,  n'apparaît  pas 
moins  glorieuse.  On  fait  chez  nous  trop  bon  marché  de  ces  efforts  qui  se 
déploient  hors  de  la  portée  de  nos  yeux  et  de  nos  préoccupations  immédiates, 
hors  d'un  cadre  pour  ainsi  dire  classique.  M.  le  capitaine  Lecomte  a  donc 
bien  mérité,  non  seulement  de  ses  camarades  du  corps  expéditionnaire,  aux- 
quels il  nous  permet  de  rendre  plus  pleinement  justice,  mais  de  tous  ceux 
qu'intéresse  malgré  tout  ce  Tonkin  si  méconnu  et  si  peu  connu  jusqu'ici. 

Le  récit  débute  par  l'embarquement  à  Toulon  (en  janvier  1884)  avec  la  so- 
lennité coutumiére  du  départ,  que  l'auteur  décrit  avec  émotion.  Il  a  d'ailleurs 
l'émolion  communicative  :  lisez  cette  scène  de  la  Mai'seillaisej  jouée  dans  un 
€  beuglant  >  à  Port-Saïd  par  un  orchestre  de  dames  viennoises  et  chantée 
en  choeoir  parles  officier  descendus  à  terre  :  vous  sentirez  passer  sur  vous  c  le 


1.  Relevons  quelques  fautes  au  hasard  de  la  lecture  :  p.  vu  (Avant-propos)  Tocque- 
ville  pour  Franquevillc;  vaince  pour  vaincre;  p.  xiii,  billigeranU;  p.  xviii,  Rouille 
pour  Roaillé;  p.  xxvii,  phrase  do  goût  douteux  :  c  Le  Champagne  qu'on  vous  ver- 
sera de  Suez  à  Simla,  à  Bahmo,  à  Singapoor,  à  Hong-Kong,  à  Shang-haï  et  sur  toute 
votre  route  aura  partout  un  arrière  goût  de....  ■;  p.  xxvni,  Valivattok  pour  Vladivos- 
tok; Prélace,  p.  m,  Af.  Duc  pour  Tu-Duc;  p.  xiv,  gentleman8;p.  iil yogrimonie;  p.  299, 
Godchen  pour  Godehcu;  p.  333,  chenaU;  p.  419,  Gargnier,  etc.,  etc. 
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souffle  de  la  patrie  >  comme  le  sentirent  let  aefttars  de  cette  scène»  en  dépit  de 
la  banalité  du  décor.  Ce  ne  sont  pas  les  motifs  éoM^TUits  qqi  manquent  au 
narrateur  :  chaque  fait  d'armes  fait  vibrer  sa  plume;  c^esl  après  chaque 
affaire  quelque  mort  douloureuse  à  enregistrer;  c'est  le  défilé  des  troupes 
devant  la  place  où  tombèrent  les  héros  de  Bac  Lé  dont  M.  Lecomte  a,  daos  un 
volume  à  part,  célébré  la  mémoire  ^  Mais,  d'autre  part,  il  est  jeune  et  Français» 
c'est  dire  qu'il  a  bonne  provision  de  gaieté,  et  il  note  autour  de  lui  toutes  les 
manifestations  de  cette  vertu  nationale  :  ainsi  le  mot  du  troupier  qui  dissipe  . 
la  tristesse  de  la  lugubre  entrée  à  Haîphong;  ainsi  les  fantaisies  d'affichage 
de  nos  soldats  au  Kep,  qui,  en  quelques  coups  de  pinceau,  transforment 
cette  bourgade  en  une  cité  civilisée  ;  ou  encore  le  plaisant  dédain  avec  lequel 
les  turcos  traitent  les  Tonkinois  de  sauvages. 

M.  Lecomte  n'excelle  pas  seulement  à  narrer  les  batailles  que  l'on  suit  sur 
des  croquis.  Il  dépeint  aussi  la  We  de  garnison;  c'est  là  que  le  conquérant 
prend  un  contact  plus  famillier  et  plus  journalier  avec  l'indigène  et  peut  l'étu- 
dier. M.  Lecomte  juge  le  Tonkinois  en  toute  indulgence,  mais  il  ne  l'a  pas 
étudié  très  intimement  :  il  est  vrai  qu  il  ne  l'a  connu  qu'au  début  de  l'occupa- 
tion, pendant  la  période  la  plus  agitée  et  la  moins  propice  à  des  observations 
de  cette  nature. 

Plus  que  le  Tonkinois,  le  Chinois  attire  la  curiosité  de  l'auteur.  Et  a?ec 
raison,  car  le  Chinois  est  l'ennemi.  M.  Lecomte  rapporte  de  précieux  détails 
sur  son  organisation  militaire,  renseignements  puisés  dans  ses  rapports 
avec  les  prisonniers  qu'il  était  chargé  d'interroger,  ou  avec  les  manda- 
rins. Il  est  loin  de  déprécier  notre  adversaire,  dont  il  reconnaît  la  bravoure 
en  maints  épisodes  (le  corps  à  corps  de  kep,  p.  64  ;  les  Chinois  chantant 
sous  la  fusillade  jusqu'à  la  mort  dans  un  fortin  de  la  route  de  Tuyen-Quan 
p.  231).  Ajoutons  que  la  bravoure  des  Chinois  était  servie  par  un  armement 
convenable,  fourni  en  partie  par  la  générosité  allemande  (p.  154). 

Après  la  lecture  de  ce  livre,  on  ressent  quelque  fierté  de  notre  armée  et  Ton 
gagne  quelque  confiance  en  l'avenir  de  notre  colonie.  Qui  sait  ?  peut-être  se 
réalisera  un  jour  la  fantaisie  d'un  soldat  artiste,  une  vue  de  Kep  fi^  de  siècle  : 
c  une  locomotive  traînant  des  wagons  de  voyageurs  est  entrée  dans  une  gare 
monumentale  »...  On  se  contentera  même  d'une  gare  modeste. 

La  narration,  très  vivante -et  colorée,  est  rehaussée  par  des  illustrations  qui 
sont  des  merveilles  de  finesse  et  de  vérité;  ces  tableautins  dessinés  par 
M.  Dauphin,  prématurément  enlevé,  sont  reproduits  avec  un  art  où  la  maison 
Berger-Levrault  s'est  incontestablement  surpassée.  B.  A. 

i.  Le  Guel-apens  de  Bac  Lé.  Paris,  Berger-Levrault,  1890. 
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Au  moment  où  paraît  cette  livraison  s'ouvrent  :  i<*  à  Tours,  le  congrès  na- 
tional des  sociétés  de  géographie  de  France  ;  2"*  à  Besançon,  le  congrès  de  l'as- 
sociation pour  Tavancement  des  sciences,  qui,  parmi  ses  dix-sept  sections,  en 
compte  une  de  géographie. 

—  Parmi  les  mémoires  qui  doivent  être  lus  à  Besançon  figure  :  Calcul  ehro- 
nologique  et  géographique  des  périodes  de  Vhistoire  de  la  Suisse ,  par  M.  L. 
Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie. 

—  Vient  de  paraître  le  Compte .  rendu  du  congrès  national  des  sociétés 
françaises  de  géographie,  tenu  en  1891  à  Rochefort-sur-Mer  (Kochefort, 
1893). 

—  M.  H.  Sevin-Desplaces,  archiviste  bibliothécaire  des  musées  nationaux, 
délégué  du  ministre  de  Tinstruction  publique  vient  d*insérer  dans  le  Bulletin 
de  Géographie  historique  el  descriptive  (n*  1,  1893)  un  très  judicieux  Rap» 
port  sur  le  congrès  national  des  sociétés  de  géographie  tenu  à  Lille  dui*'au 
7  août  1892  (tirage  à  part,  Ernest  Leroux). 

—  iNous  avons  reçu  le  Bulletin  de  la  Société  neuchâleloise  de  Géographie^ 
tome  VU  (1892-1893).  Parmi  les  travaux  qui  s'y  rencontrent,  nous  signalerons 
VEtude  économique  sur  la  République  de  Nicaragua  (Amérique  centrale)» 
par  M.  Désiré  Pector  (avec  5  cartes  et  4  tableaux  hors  texte). 

—  M.  Louis  Desgrand,  président  et  fondateur  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lyon,  est  décédé  à  Oullins  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année. 

—  M.  le  colonel  Niox,  le  géographe  bien  connu,  vient  d'être  nommé  général 
de  brigade;  il  séjourne  actuellement  à  Laval. 

—  M.  le  professeur  Filippo  Porena  nous  adresse  :  Primo  contributo  di  car- 
tografia  romana,  extrait  de  la  Rivista  geografica  italiana. 

—  M.  I^on  Rousset  vient  de  donner,  dans  la  collection  des  Guides-Joanne, 
la  deuxième  partie,  en  deux  volumes,  de  ses  États  du  Danube  et  des  Bal- 
kans.  Le  tome  1*  comprend  :  Haute  Hongrie,  Sanse  hongroise  et  région  des 
Tatras,  Galicie,  Bukovine,  Roumamie;  le  tome  II;  Serbie-Bulgarie  et  Ronmélie 
orientale  (Hachette,  1893). 

—  Plus  loin  que  VOubanghi;  les  Pères  Blancs  en  Afrique,  par  Ariste  Ex- 
coffon  (Jouvet  et  C'%  1893),  est  un  ouvrage  illustré  de  vingt  et  une  gravures 
hors  texte,  couronné  au  concours  international  antiesclavagiste  africain. 

—  Signalons  les  Nitiobriges  et  les  Tolosates  et  les  Bituriges  Vivisci, 
savantes  dissertations  de  M.  Jean-François  Bladé,  correspondant  de  Tlnstitut, 
à  Agen. 

—  M.  Alfred  Guy,  ingénieur  des  Manufactures,  traite  Des  Famines  pério» 
diques  en  Algérie  et  du  moyen  d'y  porter  remède,  Augustin  Challamel, 
avril  1893. 

—  Après  une  assez  longue  interruption,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Québec  a  repris  sa  publication.  Nous  venons  de  recevoir  le  n^  1  du 
volume  II.  Il  s'étend  aux  années  1889,  1890,  1891  et  1892.  Il  comprend  un 
rapport  de  M.  Le  Vasseur  sur  les  travaux  de  la  Société,  le  compte  rendu  du 
Congrès  international  des  sciences  géographiques  de  Paris  en  1889  et  de  celui 
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de  Berne  en  1891,  des  notes  sur  les  Mines  de  la  Province  de  Québec,  sur  le 
Trafic  des  Lacs,  sur  les  Rivières  à  saumon  et  à  truite,  sur  le  grand  glacier 
Muir  (Alaska),  le  tout  en  français,  sauf  une  LetteronBritish  Colombia. 

—  Le  Bulletin  of  the  geographical  Club  of  Philadelphiay  dont  nous 
recevons  le  l*'  numéro  (janvier  1893),  contient  une  étude  c  Mountain  Explo- 
ration »,  par  Edwin  Swift  Balch  (avec  gravures). 

—  La  librairie  Ernest  Leroux  inaugure  sa  collection  des  Races  berbères 
par  un  livre  intitulé  la  Kabylie  du  Jurjura,  dont  Fauteur  est  M.  Jules  Lionel  ; 
ce  livre  contient  une  préfacé  de  M.  Emile  Masqueray,  directeur  de  TEcole 
supérieure  des  lettres  d*Alger. 

—  M.  Pio  Galli  nous  adresse  de  Florence  :  c  11  sistema  alpine  e  Tltalia 
settentrionale  >  carte  oro-hydrographique  c  démonstrative  »,  à  l'usage  des 
écoles  (en  4  feuilles),  dédiée  au  commandeur  Ferdinand  Martini,  ministre 
de  l'Instruction  publique. 

—  Signalons,  pour  y  revenir  ultérieurement,  deux  importantes  publications 
récentes  :  Chez  les  Indiens^  quatre  années  dans  la  Guyane  française  (1887- 
1891),  par  Henri  Goudreau  (Hachette);  et  la  Route  du  Tchad.  Du  Loango  au 
Chariy  par  Jean  Dybowski  (Firmin  Didot). 

—  Nous  recevons  la  Natural  Science  (Voll.  Ilyn^'lSyLondon  and  New- York), 
revue  mensuelle.  Nous  y  trouvons  des  études  telles  que  :  Climate  and  Floral 
régions  in  Africa,  par  G.-F.  Scott  Elliot;  The  Moas  of  New-Zealand,  par 
H.  0.  Forbes. 

—  Anciens  échouages  de  cétacés  du  ix*  au  xvii  siècle^  par  M.  G.  Pouchet, 
tel  est  l'objet  d'une  note  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  13  avril  1893);  Conférence  d*anatomie  (Enseignement  spécial  des 
voyages,  par  le  même,  extrait  de  la  Revue  scientifique), 

—  M.  Lambert  (de  Saint-Bris)  vient  de  faire  paraître  à  Barcelone  (librairie 
de  Francisco  Puig  y  Alfonso)  Viajès  de  Vespudo  y  Caboto,  America,  nombre 
de  origen  indigenUf  el  célèbre  y  mes  antiguo  conocido  mapa  de  America 
de  Juan  de  la  Cosa,  del  museo  naval  en  Madrid,  etc.,  etc.  (en  espagnol  et 
en  anglais,  1892). 


ERRATA  DES  PRÉCÉDENTES  LIVRAISONS 
(Mai,  p.  324,  et  juillet,  p.  71). 
Lisez  :  Manuel  Henrich,  alcalde  de  Barcelone. 
(Mai,  p.  331,  ligne  29). 
Lisez  :  Dans  une  lecture  récente  à  fUniversUé  de  Pavie,  M.  BeUio. 


le  Direcieur-Cérûnt  :  L.  Orapitron. 


4661 —  L.-Irapiimories  réuBtet,  B,  rue  Mignon,  2.  —  Mat  cl  Mottbroz,  direiteurt. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  cequ'elle  avait  promis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  c  Elle  ne  saurait ,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  » 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Revtie  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  c  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux,  i  La  Bévue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trenle-deux  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiésseront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  400  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 
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Librairie  CH.  DELAGRAVE,  éditeer,  45,  ine  Sonffiot,  Paris. 


U  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paraît  tous  lei  mois,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8  raisin,  format  de 
nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  25  fr.  i>ar  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départements  et  les  pays  laisant 
partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'an  numéro  séparé  :  3  tr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  CHARLES  DELAGRAVE,  éditeur  de 
ta  Reviu  de  Géographie,  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  êtrr  adressé  franco  à 
U.  L.  Drapeyron,  55,  rue  Oaude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
de  la  Reime, 

Les  annonces  sont  reçues  15,  me  SonfOot. 
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lA  VALLÉE  DU  ZÉRAFCHANE' 


Le  Zérafchane  est  un  affluent  de  l'Amou-Daria,  mais  il  ne  parvient 
point  jusqu'au  fleuve.  Conduite  en  de  nombreux  canaux  pour  irri- 
guer les  champs,  son  eau  fertilise  les  riches  contrées  au  milieu 
desquelles  s'élèvent  Samarcande  et  Bokhara.  Il  se  termine  à  60  ki- 
lomètres à  l'ouest  de  Bokhara  dans  un  lac  marécageux  garni  de 
roseaux. 

La  vallée  du  Zérafchane  comprend  deux  parties  bien  distinctes  : 
V  la  supérieure,  jusqu'à  Pendjikent,  territoire  montueux,  au  sol 
pauvre  et  n'ayant  qu'une  population  clairsemée.  Sa  longueur,  de 
l'est  à  l'ouest,  du  glacier  Kok-sou  à  Pendjikent  est  de  345  kilo- 
mètres ;  2*  l'inférieure  (de  Pendjikent,  en  aval  de  Bokhara)  est  la 
vallée  fertile  où  les  oasis  nourrissent  une  population  dense. 

Haute  vallée  — Le  Zérafchane  sort  des  glaciers  du  Kok-sou  (lati- 
tude 49*»  32'5,  longitude 71'  43 de  Greenwich).  lia,  ju^u'à Pendji- 
kent,  une  vallée  étroite  à  travers  un  pays  montueux.  Cette  vallée 
est  limitée  au  nord  parles  monts  du  Turkestan,  au  sud  par  ceux 
de  Hissar.  Les  premiers,  parallèles  au  fleuve,  qu'ils  côtoient,  ne 
lui  envoient  que  de  minuscules  torrents.  Il  n'en  est  point  de  même 
des  monts  de  Hissar  s'éloignant  du  fleuve  à  la  hauteur  de  Madrou- 
cket  et  décrivant  un  arc  de  cercle  se  rapprochant  du  lit  du  Zéraf- 
chane à  Pendjikent.  Dans  le  secteur  ainsi  formé,  se  trouvent  quel- 
ques cours  d'eau  dont  les  principaux  sont  :  le  Fan-Daria  formé  par 
la  réunion  du  Yagnaob-Daria  et  de  l'Iskander-Daria;  le  Kschtout- 
Daria,  le  Maghian-Daria,  etc. 

Cette  haute  vallée  du  Zérafchane  est  un  pays  de  monts  aux  pentes 
abruptes.  La  neige  couvre  les  crêtes  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année,  et  les  indigènes  ont  installé  leurs  champs  cultivés  dans  les 

1.  La  monographie  de  la  vallée  du  Zérafchane  que  nous  donnons  ici  est  Tœuvre 
d*un  voyageur  dont  le  nom  n'est  point  inconnu  au  public.  M.  P.  Gault  a  publié  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  (août-septembre  1892),  le  récit  de  son  c  Voyage  auKha- 
rezm  t,  où  il  décrit  Khiva,  les  oasis,  et  le  cours  mférieur  de  l'Amou-Daria.  Nm  lec- 
teurs trouveront  ici  un  certain  nombre  de  détails  inédits  et  rerfiiillti  jur  fiiace. 
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étroits  thalwegs  des  vallées.  Le  long  du  Zérafchane,  ils  ont  profité 
des  étroites  surfaces  sur  lesquelles  Teau  peut  être  conduite  au 
moyen  de  canaux  pour  y  rétablir  leurs  champs  cultivés,  lambeaux 
d'oasis  réduits  souvent  à  une  étroite  bande  de  verdure.  En  ces  en- 
droits, les  villages  se  sont  formés  auprès  des  champs  cultivés. 
Quant  aux  afQuents,  leurs  lits  profonds,  encaissés  entre  des  rives 
abruptes  empêchent  les  indigènes  de  se  servir  de  leur  eau  pour 
irriguer  les  champs.  Ils  doivent  avoir  recours  à  Teau  des  sources 
souvent  insuffisantes,  vu  leur  faible  débit. 

Cette  immense  région  est  habitée  par  des  populations  séden- 
taires de  race  tadjik.  Ce  sont  des  Aryens.  Us  parlent  une  langue 
voisine  de  celle  de  Perse.  Ce  sont  de  pauvres  agriculteurs,  trop 
pauvres  pour  avoir  des  troupeaux  qui  paisseraient  Tété  les  pacages 
des  monts,  car  les  hivers  sont  longs  et  rigoureux  et  Ton  ne  pour- 
rait nourrir  pendant  la  mauvaise  saison  un  bétail  nombreux  aune 
telle  altitude.  Le  village  le  plus  élevé  de  la  vallée  du  Zérafchane 
est  celui  de  Madrouchket  situé  à  une  altitude  de  7,000  pieds 
(2,430  mètres). 

Il  y  a  dans  la  haute  vallée  du  Zérafchane  6,000  demeures  ce  qui 
ferait  une  population  de  30,000  âmes:  comptant,  comme  il  e^t  cou- 
tume en  Asie,  5  âmes  par  demeure. 

Voici  quelques  renseignements  qui  donneront  une  idée  de  la 
pauvreté  de  ce  pays  ■. 

Dans  le  canton  de  Falgar  on  compte  1  cheval  par  5  maisons, 
i  vache  ou  bœuf  de  travail  par  3  1/3  maisons,  i  âne  par  3  mai- 
sons. 

Dans  le  canton  d*Iskander^  on  compte  1  cheval  par  village  de 
14  à  30  maisons.  La  neige  couvre  le  sol  pendant  cinq  mois  et  chaque 
demeure  est  comme  isolée  des  autres. 

Quant  à  la  nourriture,  en  prenant  le  chiffre  de  rendement  total 
des  céréales,  on  trouve:  dans  le  canton  de  Matcha,  chaque  indi- 
vidu ne  peut  avoir  deux  pains  par  jour  que  pendant  six  à  sept  mois, 
et  dans  le  canton  d'Iskander  que  pendant  quatre  à  cinq  mois. 

Tout  homme  valide,  à  partir  de  16  ans,  quitte  le  village  dès  que 


1.  Ce  canton  dlskander,  comprenant  la  TaUée  du  Yagnaob,  est  le  plus  pauvre  de 
cette  pauvre  région.  Il  se  trouve  à  une  altitude  supérieure  à  ceUe  des  autres  cantons. 
La  population  qui  l'habite  se  différencie  des  Tadjik  de  la  contrée  par  une  langue  aux 
formes  différant  légèrement.  C'est  une  langue  iranienne  de  même  que  la  tadjuL,  mais 
avec  une  prononciation  plus  gutturale. 

S.  Notes  manuscrites  P.  V.  Apriélev. 
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la  neige  le  permet  et  va  vers  Oura-tubé,  Kokan  ou  Hissar  pour 
trouver  du  travail.  Peu  labourent  la  terre.  La  plupart  se  louent 
comme  pasteurs;  1/10  de  ces  émigrants  mendie.  Ceux  qui  travaillent 
gagnent  par  été  16  à  20  roubles.  Ceux  qui  mendieiit  7  à  8  roubles. 
Ils  emportent  dans  la  montagne  leur  gain  en  nature  et  font  plu- 
sieurs vopges  pour  le  transporter  à  dos  d'homme. 

Falgar  est  renommé  pour  ses  fruits.  Les  fruits  ide  Falgar  se 
vendent  plu3  cher  que  ceux  des  autres  localités.  Un  homme  riche 
de  Falgar  peut  avoir  15  arbres  fruitiers.  Les  femmes,  Tété,  sèchent 
les  fruits.  Il  n'y  a  pas  de  raisins.  On  récolte  surtout  des  pommes, 
poires,  abricots.  La  vente  se  fait  en  général  à  Pendjikent,  bazar 
ayant  pour  les  habitants  des  monts  plus  d'importance  que  celui 
d'Oura-tubé;  car,  pour  parvenir  à  ce  dernier  endroit,  il  faut  cou- 
per trois  chaînes  de  montagnespar  descols  fermésparla  neige  jus- 
qu'en mars. 

Quant  à  l'industrie  de  ces  montagnards,  ils  font  avec  les  poils 
des  chèvres  des  étoffes  très  fines,  mais  ils  n'en  tissentque  pour  leurs 
usages  et  n'en  vendent  pas. 

Avec  les  baies  du  mûrier,  ils  font  une  farine  dont  ils  se  nour 
rissent  l'hiver. 

Dans  la  vallée  du  Tagnaob,  on  ne  trouve  point  de  mûriers.  Le 
blé  ne  mûrit  pas.  Ils  sèment  un  peu  d'orge  qui  donne  un  faible 
rendement.  On  ne  trouve  aucun  arbre  fruitier,  aucun  jardin,  par 
suite  de  la  froide  température.  Rarement  on  rencontre  quelques 
saules  et  peupliers  qui  ne  vivent  que  grâce  à  des  soins  nombreux. 
On  les  garantit  du  froid  en  couvrant  leurs  racines  de  fumierpendant 
Thiver.  On  trouve,  surtout  dans  les  environs  des  villages,  des  buis- 
sons de  groseilliers  sauvages.  Les  indigènes  recueillent  ces  baies, 
les  sèchent  et  les  vendent  à  Samarcande;  leur  pauvreté  est  telle  que, 
en  avril,  ils  vont  dans  les  monts  chercher  des  aulx  sauvages  qu'ils 
mangent.  Matcha  a  plus  de  terres  que  Falgar;  mais,  par  suite  de  la 
grande  altitude  de  Matcha,  il  y  a  compensation,  car  les  gelées  de 
printemps  retardent  la  végétation.  Le  canton  d'Iskander  a  encore 
plus  de  terres  que  Matcha  ;  mais  les  conditions  climatériques  sont 
pires.  Ces  monts  sont  parcourus  pendant  la  belle  saison  par  des 
nomades  qui  y  font  paître  leurs  troupeaux.  Ils  s'avancent  dans  le 
massif  montueux  jusqu'aux  vallées  du  Yagnaob-Daria,  de  l'Iskander- 
Daria  et  redescendent  vers  les  vallées  sises  à  de  moins  hautes  alti- 
tudes où  ils  hivernent.  Ils  ont  leurs  campements  d'hiver,  les  uns 
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dansla  vallée  duKachka-Daria^  d'autres  dans  la  steppe  d'Oura-tubé 
et  Djizak,  d'autres  dans  les  steppes  arides  et  montueuses  bor- 
dant le  haut  Amou-Daria. 

Ces  nomades  sont  des  Uzbeg  de  tribus  diverses. 

Ces  monts  aux  pentes  abruptes  ont  des  cols  rares  et  d'un  diffi- 
cile accèç. 

Les  monts  du  Turkestan^  limitant  au  nord  lavallée^  ne  possèdent, 
jusqu'à  Pendjikent,  qu'un  col  important  à  noter  et  qui  établit  une 
communication  facile  pendant  la  belle  saison  entre  Al)Ourdane  et 
Oura-tubé. 

Aucun  col  n'est  fréquenté  de  ceux  qui  pourraient  conduire  de 
la  haute  vallée  vers  Khodjent.  Les  indigènes  connaissent  des  pistes, 
mais  celles-ci  ne  sont  pas  fréquentées. 

Les  pistes  traversant  les  monts  du  Hissar  et  faisant  communiquer 
les  hautes  vallées  des  affluents  du  Zérafchane  (Yagnaob,  Iskander, 
etc.)  avec  les  étroites  vallées  du  Sourkhane  et  du  Kafimigane, 
afQuent  du  haut  Amou-Daria,  sont  peu  fréquentées;  ces  monts 
aux  pentes  abruptes,  aux  vallons  encaissés,  n'ont  d'ailleurs  que  des 
passages  difficiles  et  peu  praticables. 

Ce  ne  sont  que  des  pistes  praticables  pour  les  bètes  de  somme 
et  si  étroites  en  certaines  parties  qu'il  faut  décharger  les  animaux, 
car  ces  derniers,  chargés  de  ballots,  ne  pourraient  ^passer.  C'est 
que,  en  ces  endroits,  le  sentier,  établi  à  mi-hauteur  du  mont  à  la 
pente  abrupte,  est  si  étroit  que  l'on  crayit  que  les  animaux  ne 
soient  précipités  dans  le  vide,  éloignés  qu'ils  sont  de  la  paroi  du 
rocher  par  les  bagages  qu'ils  portent.  Parfois  même,  la  piste  a  été 
établie  au  moyen  de  morceaux  de  bois  fichés  dans  le  roc  et  couverts 
de  branchage.  Tout  cela  est  à  moitié  pourri  et  on  ne  s'y  aventure 
qu'avec  circonspection. 

La  piste  la  plus  fréquentée  est  celle  conduisant  de  Samarcande  à 
Hissar.  Par  Pendjikent  et  Kochtout,  elle  atteint  à  Sari-tal  la  vallée 
de  l'Iskander-Daria.  Par  le  col  difficile  de  Moura,  elle  parvient 
alors  sur  la  haute  vallée  du  Sourkhane  qu'elle  suit  jusqu'au  bourg 
de  Karatagà  30  verstes  de  Hissar.  On  compte  onze  jours  de  marche. 
Cette  route  difficile  est  impraticable  l'hiver. 

Les  cols  de  la  vallée  de  Yagnaob,  fermés  par  les  neiges  pendant 
plusieurs  mois,  ne  .se  trouvant  point  sur  la  voie  de  communication 
entre  des  cités  populeuses,  n'ont  aucune  importance  économique. 
Quelques  pasteurs  les  traversent  l'été  avec  leurs  troupeaux. 
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Il  en  est  de  même  des  passages  à  travers  les  glaciers  du  Kok-sou 
d'où  sort  le  Zérafchane.  Quelques  nomades  conduisant  leur^  trou- 
peaux des  monts  du  Kokan  aux  pâturages  du  Karatéguin  Ut  tra- 
versent seuls. 

Partie  inférieure  de  la  vallée  {Pendjikent^  SatMtrcande^ 
Bokhara).  —  C'est  la  contrée  riche  et  fertile,  nourrissant  une 
nombreuse  population. 

Décrivons  d'abord  le  fleuve  lui-même. 

A  Pendjikent,  le  Zérafchane  coule  en  un  large  lit  encombré  de 
bancs  de  galets.  C'est  un  gros  torrent  des  monts  à  l'eau  écumeuse  et 
claire.  Son  cours  est  sinueux;  il  n'est  que  flottable.  A  la  hauteur 
de  Samarcande,  à  Tchupan-ataS  le  fleuve  se  divise  en  deux  bras 
formant  une  lie;  au  nord  l'Ak-Daria,  le  plus  important,  ayant  une 
longueur  de  450  verstes;  au  sud,  le  Kara-Daria  d'une  longueur  de 
iOO  verstes.  Le  plus  grand  écartement  de  ces  deux  bras  est  de 
43  verstes.  Ils  se  réunissent  près  de  Khatirchi.  En  aval  de  ce  point, 
le  Zérafchane,  n'ayant  plus  désormais  qu'un  seul  lit,  coule  entre 
des  rives  argileuses.  Ce  n'est  plus  un  torrent,  comme  à  Pendjikent, 
mais  un  fleuve  au  courant  calme.  Il  n'est  point  utilisé  par  la  batel- 
lerie. Quelques  radeaux  grossiers,  sortes  de  minuscules  trains  de 
bois  le  descendent  parfois. 

En  aval  de  Bokhara,  il  se  termine,  épuisé  d*avoir  alimenté  tant 
de  canaux,  dans  le  lac  de  Karakoul,  marécageux  et  couvert  de 
roseaux.  L'eau  ne  parvient  jusqu'au  lac  qu'au  mois  d'août,  époque 
des  hautes  eaux  et  pendant  les  mois  d'hiver,  quand  les  champs  ne 
sont  pas  irrigués. 

Au-dessous  de  Pendjikent,  le  Zérafchane  ne  reçoit  point  d'af- 
fluents. L'eau  peu  abondante  de  ces  derniers  étant  entièrement 
utilisée  en  irrigations. 

Tel  est  le  fleuve.  Décrivons  maintenant  son  bassin.  A  Pendjikent, 
la  vallée,  resserrée  jusqu'alors,  s'élargit.  Les  monts  du  Turkestan 
s'éloignent  au  nord  tandis  que,  au  sud,  les  monts  du  Hissar  pro- 
jettent un  rameau  peu  élevé  (monts  du  Chakriciab)  qui,  à  Djami, 

i.  Tchupan-ata,  tombe  d'un  saint  du  même  nom,  patron  des  pasteurs  et  de  la  cité 
de  Samarcande. 

D'après  une  tradition,  quand  les  missionnaires  arabes  vinrent  pour  convertir  le 
pays  à  rislamisme,  ils  se  réunirent  sur  cette  colline  et  égorgèrent  un  mouton.  Ils 
convinrent  que,  d'après  la  partie  du  mouton  qu'ils  auraient,  ils  décideraient  leur 
voyage.  L'un,  plongeant  la  main,  tira  la  tête  du  mouton.  Il  dit  :  c  Samarcande  est  la 
tète  et  La  Mecque  est  le  cœur  de  l'Islam.  »  Il  eut  Samarcande.  Les  autres,  d'après  la 
tradition,  se  dispersèrent.  En  cet  endroit,  on  trouve  les  restes  de  l'observatoire 
d'Ouloog-beg.  Les  ruines  d'un  ancien  pont  dit  Sbadman  malik  se  voient  tout  auprès. 
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s'abaissera  en  collines  donnant  à  la  steppe  un  relief  montueux  dont 
les  ramifications  se  rapprocheront  du  fleuve  à  partir  de  Khatirtchi. 
Yens  ce  même  point,  les  ramifications  des  monts  du  Turkestan  se 
rapprochent  aussi  du  Zérafchane,  qui  n'aura  plus  dès  lors  qu'un 
étroit  thalweg. 

De  Pendjikent  à  Khatirtchi,  la  vallée  du  Zérafchane  a  la  forme' 
d'une  amande  ayant  du  sud-est  au  nord-ouest  (sens  de  sa  plus 
grande  longueur)  une  distance  de  150  kilomètres,  et  dans  l'autre 
sens  d'une  distance  maidmum  d'une  cinquantaine  de  kilomètres. 

Dans  cette  partie  de  la  vallée  en  forme  d'amande  sont  les  riches 
oasis  de  Pendjikent,  Samarcande,  Katta-Kourgane. 

A  Khatirtchi,  les  collines  enserrent  le  lit  du  fleuve,  réduisent  la 
vallée  à  un  étroit  chenal,  sur  une  longueur  de  90  kilomètres,  de 
Khatirtchi  à  Bostan. 

A  Bostan,  à  47  kilomètres  en  amont  de  Bokhara,  les  collines 
s'aflaissent  dans  la  steppe  et  l'on  y  peut,  par  suite,  conduire  par 
des  canaux  l'eau  du  fleuve.  C'est  en  cet  endroit  que  les  riches  oasis 
entourant  la  ville  de  Bokhara  se  sont  installées^ 

En  aval  de  Bokhara,  le  Zérafchane,  épuisé  d'avoir  alimenté  de  si 
nombreux  canaux,  n'est  plus  qu'un  mince  filet  d'eau,  arrosant  les 
exiguës  oasis  de  Karakoul.  Il  va  se  perdre  dans  un  lac  marécageux. 

Quant  aux  voies  de  communication  entre  la  vallée  du  Zérafchane 
et  celles  qui  l'entourent  au  nord  et  au  sud,  nous  n'avons  à  nous  en 
occuper  ici  que  pour  la  partie  située  entre  Pendjikent  et  Katta- 
Kourgane.  En  aval  de  cette  ville,  les  collines  enserrant  le  lit  du 
fleuvç  sont  peu  élevées,  leurs  flancs  sont  rarement  abrupts  et  l'on 
voit  partout  des  traces  de  charrettes  indigènes  (arba).  Ces  hauteurs 
s'abaissent  pour  disparaître  dans  la  grande  steppe  inculte  au  sol 
plat  qui  borde  l'Amou-Daria. 

Les  monts  du  Chakri-ciab  entre  Pendjikent  et  Djami  (où  ils 
s'affaissent  dans  la  steppe)  sont  coupés  par  la  route  de  Samarcande 
à  Kitab,  qui  traverse  les  monts  entre  les  villages  de  Kara-tioubé 
(dans  la  vallée  du  Zérafchane)  et  Ourousch  Kicklak  (vallée  du 
Kachka-Daria).  Cette  route  est  carrossable  par  suite  des  travaux 
d'art  récemment  accomplis.  C'est  le  seul  col  fréquenté. 
Les  monts  du  Turkestan  qui  s'étendent  au  nord-ouest  vers 

1.  Une  petite  colonie  russe  a  été  créée  à  13  kiloniètreB  de  la  ville  de  Bokhara, 
auprès  de  la  station  de  chemin  de  fer.  Quelques  maisons  et  quelques  boutiques  ont 
été  installées  en  cet  endroit. 
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Nourata  ont  des  pentes  abruptes.  Parmi  les  défilés,  le  seul  inté- 
ressant à  noter  est  la  route  carrossable  de  Samarcande  à  Djizak  à 
travers  le  col  dit  :  portes  de  Tamerlan.  Les  autres  cols  qui  traver- 
sent ces  monts  sont  nombreux  ;  ce  ne  sont  que  des  pistes  (entre 
Oura-tubé,  Zaamine,  et  les  villages  épandus  sur  le  versant  nord 
des  monts  du  Turkestan  et  les  villages  de  la  vallée  du  Zérafchane 
d'autre  part)  que  les  nomades  fréquentent  avec  leurs  troupeaux. 

L'eauduZérafchane  est  entièrement  employée  pour  les  irrigations. 
(Test  que  la  sécheresse  du  climat  d'Asie  ne  permet  point  à  toutes 
les  céréales  ^  de  parvenir  à  maturité  sans  irrigations  artificielles. 

Le  système  d'irrigation  de  la  vallée  du  Zérafchane  est  basé  sur 
des  canaux  prenant  l'eau  du  fleuve.  Les  Asiatiques  profitent  de  la 
pente  naturelle  du  sol  pour  conduire  l'eau  jusqu'aux  champs  à 
irriguer  par  des  fossés  à  ciel  ouvert  dits  €  harik  i.  Il  est  des  harik 
ayant  une  longueur  de  plus  de  iOO  kilomètres.  Leur  lit  est  sinueux 
et  il  s'en  détache  un  grand  nombre  de  canaux  secondaires  se  rami- 
fiant à  l'infini  dans  les  champs.  Aussi  faut-il  une  constante  surveil- 
lance, un  travail  d'entretien  incessant  pour  ouvrir  ou  fermer  les 
bouches  de  ces  canaux,  empêcher  les  inondations.  C'est  l'office 
d'one  administration  spéciale. 

Les  premiers  grands  canaux  se  séparent  du  fleuve  au-dessous  de 
Pendjikent.  Ce  sont:  Tioiiya-Tartar  et Bouloungour  sur  la  droite  à 

12  verstes  de  Pendjikent,  Kazan  et  Dargam^  sur  la  gauche  à 
17verstes  de  ce  village.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  noter 
successivement  les  noms  de  chacun  de  ces  canaux  dont  quelques- 
uns  ont  une  minime  importance. 

De  Dopoul  àTchupan-Ala,  on  compte  42  canaux  sur  la  rive  gauche, 

13  sur  la  rive  droite. 

Dans  l'ile  formée  par  les  deux  bras  du  fleuve  on  compte  un  total 
de  29  canaux  (11  de  la  droite,  18  de  la  gauche). 
De  la  rive  droite  de  l'Ak-Daria  partent  13  canaux. 

i.  Les  indigènes  cultivent  sans  irrigation  artificielle  quelques  parties  du  sol  sises 
au  pied  des  monts  ou  dans  les  parties  naturellement  humides.  Au  printemps  ils 
jettent  la  semence  sur  le  sol,  donnent  un  coup  de  charrue,  et  s'en  remettent  aux 
conditions  atmosphériques  du  soin  de  faire  paryenir  ces  graines  i  maturité.  Ils  cul- 
tivent ainsi  le  blé  de  printemps,  l'orge,  un  peu  de  lin.  Ces  terres  dites  bogara  ou 
lialemi  donnent  de  bons  rendements  lorsque  le  printemps  est  humide.  Si  les  pluies 
de  printemps  sont  rares,  le  cultivateur  retrouve  à  peine  sa  semence. 

S.  Jadis,  Tharik  Tiouya-Tartar  envoyait  un  embranchement  à  Djisak  et  irriguait  une 
parcelle  de  la  steppe.  Le  Dargam  envoyait  jadis,  un  canal  dans  la  steppe  de  Karchi  ; 
ce  canal  aurait  existé  au  temps  de  Timour.  Ces  deux  ramiflcations  hors  de  la  vallée 
du  Zérafchane  n'existent  plus  aujourd'hui  et  l'on  n'a  point  songé  à  les  rétablir  par 
suite  de  la  quantité  trop  peu  abondante  d'eau  dans  le  fleuve. 
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De  la  rive  gauche  du  Kara-Daria,  i2  canaux. 

Ce  qui,  avec  les  A  cités  plus  haut,  forme  un  total  de  83,  en  terri- 
toire russe,  divisant  la  vallée  en  83  oasis. 

A  Katirtchi,  territoire  bokhare,  on  compte  5  harik  ;  à  Kermineh 
9  harik  ;  à  Bokhara  9  harik  principaux. 

La  quantité  d'eau  du  Zérafchaneest  donc  fort  importante  à  étu- 
dier. Le  niveau  de  ce  fleuve  est  soumis  à  des  variations  annuelles 
dépendant  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaciers. 

•La  fonte  des  neiges  commence  dès  la  un  de  mars,  celle  des  gla- 
ciers dure  de  mai  à  la  fin  d'août. 

C'est  donc  l'été  que  le  volume  du  fleuve  est  le  plus  considérable. 
L'étiage  du  Zérafchahe  a  été  observé  à  remplacement  nommé 
Dopoul,  au  village  de  Soudjine  à  l'endroit  où  le  Maguiane-Darià 
afflue  au  Zérafchane. 

En  douze  mois,  la  quantité  d'eau  coulant  dans  le  Zérafchane  est 
de  803,049,984  sagh^es  cubiques,  chiflfre  qu'il  faut  diviser  en 
deux  parts  : 

L'une  coulant  pendant  la  saison  des  irrigations  du 

4"  mars  au  1^' octobre  747,747,264 sagh.'. 

L'autre  pendant  les  mois  d'hiver  85,302,720  sagh.^. 

Le  maximum  d'eau  a  lieu  fin  juin  et  le  minimum  en  décembre. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  l'on  aitici  une  énorme  quantité 
d'eau  pour  irriguer  un  petit  espace.  En  fait,  il  n'en  est  rien.  Aux  mois 
de  mars,  avril,  mai,  toute  l'eau  est  employée  daps  la  première  partie 
du  système  de  canaux,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tchupanata,  point  où 
le  fleuve  se  divise  en  deux  bras.  Et  les  terres  inférieures  n'ont 
presque  que  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  dans  les 
collines  limitant  le  bassin,  collines  peu  élevées  où  la  fonte  com- 
mence en  mars  et  est  terminée  dans  la  première  moitié  de  mai. 
Ces  minuscules  ruisseaux  donnent  toutefois  pendant  un  court 
espace  de  temps  (troisà  cinq  jours)  une  telle  quantité  d'eau  qu'elle 
ne  peut  être  utilisée  toute  entière  pour  les  irrigations,  ce  qui  appert 
des  observations  faites  à  Bokhara. 

La  superficie  irriguée  par  le  Zérafchane  en  territoire  russe  est  de 
2,782  verstes  carrées.^ 

La  valeur  de  terre  irriguée  est  estimée  à  62,280,648  troubles,  son 
revenu  brut  serait  de  37,636,497  roubles*. 

1.  Jilemski,  vallée  de  Zérafchane.  1  verstc  »  1,067  kil.  ;  1  vorste  carrée  =  1,170  kîl. 
earr.;  1  rouble  »  4  fc.y  au  cours  actuel  =  2  fr.  60. 
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En  territoire  bokhare  nous  trouvons  : 

Beg  de  Khatirtchi 1,250  koches  (8  koches  valent  1  verste  carrée) . 

Beg  de  Ziaeddine 2,970     — 

Beg  de  Kenniaeh 2,170     — 

BegdeBokbara 5,770     — 

Beg  de  Kara-Koul 1,509     -^ 

De  toute  la  surface  irriguée  en  territoire  russe  : 
Calculant  la  dépense  d'eau  aux  diverses  périodes  de  Tannée,  on 
trouve  *  : 

Dépense 
Verttes*       Nombre  dlrrlfitionf      d'eao  Mgh.* 

En  riz 0,13  327,21  90  jours  tous  Teau     213,864,456 

Riz  en  culture  dérobée 0,3  755^1  90  —  213,864,456 

Céréales  d'hiver 0,4  1,006,8  3  —  43,498,760 

Jardin  potager,  luzerne,  riz...  0,12  302,04  8  -^  34,795,008 

Sorgho 0,29  729,93  6  —  63,065,952 

Coton 0,06  151,02.  4  —  8,698,752 

Divers 0,11  276,87  2  -^  7,973,856 

Minimum  en  mars. 

Maximum  en  juin. 

De  même  que  dans  les  contrées  de  Tackkend  et  de  Ferghanah|  la 
terre  irriguée  par  le  Zérafchane  est  divisée  à  l'extrême. 

Lavaleurdu  sol  varie  par  déciatine'  deSOO  roublesprèsde  Samar- 
cande  à  9  roubles  pour  les  terrains  secs  et  ayant  peu  d'eau  ;  12  p.  100 
des  cultivateurs  ne  possèdent  pas  de  terre.  Le  pays  produit  du  blé 
à  peine  pour  sa  sufiftsance.  Aussi,  outre  les  terres  irriguées,  on  cul- 
tive les  terres  bogara.  Dans  les  districts  de  Samarcande  et  de  Katta- 
Kourgane,  une  surface  de  80,587  déciatines  fut  <;ultivée  en  1888. 
Enûn  les  indigènes  font  produire  à  leurs  jardins  des  fruits  tels  que 
melon,  vigne,  etc.  (En  1888,  il  y  avait  6,650  déciatines  plantées  en 
vigne). 

L'entretien  du  système  d'irrigation  exige  des  soins  incessants. 
C'est  ainsi  que,  pour  les  â2  cantons  du  district  de  Samarcande 
irrigués  par  le  Zérafchane,  l'entretien  du  système  de  canaux  a  exigé 
en  l'année  1890  un  total  de  113,757  jours  de  travail.  En  comptant 
les  frais  pour  l'entretien  des  digues,  le  payement  des  fonctionnaires 
surveillant  les  canaux,  on  trouve  pour  le  val  du  Zérafchane  un  coût 
d'entretien  annuel  de  20  roubles  27  kopeks  par  verste  'carrée  de 
terre  irriguée. 

1.  Chiffres  officiels. 

2.  1  déciaiine  =  1  hect.  09. 
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Une  large  bande  de  culture  enserrée  entre  des  collines  dénudées, 
tel  est  l'aspect  de  la  vallée  du  Zérafchane. 

Des  hauteurs  la  limitant,  celle-ci  apparaît  comme  une  longue 
traînée  de  verdure.  C'est  une  succession  de  champs,  parsemés  çà  et 
là  de  bouquets  d'arbres,  divisés  en  damier  par  des  canaux  et  des 
-fossés.  Ces  bouquets  d'arbres  marquent  l'emplacement  des  villages 
et,  comme  ces  derniers,  établis  dans  le  voisinage  des  harik,  le  long 
d'une  route,  ils  ont  en  général  une  forme  allongée.  La  steppe  jaune 
et  aride  les  borde  comme  d'un  ourlet. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut,  en  parlant  de  l'irrigation,  quelles 
étaient  les  principales  cultures  de  ces  oasis.  Notons  quelques  parti- 
cularités quant  à  leur  dispersion  dans  la  vallée. 

On  cultive  surtout  le  riz  dans  l'île,  au  centre  de  la  vallée;  le  coton, 
au  nord,  dans  cette  zone  s'étendant  en  arc  de  cercle  le  long  du 
fleuve  ;  au  sud,  du  côté  du  Chakri-ciab,  on  trouve  diverses 
plantes  occupant  également  le  sol.  (En  1888,  il  y  eut  dans  la  pro- 
vince de  Samarcande  8,4^4  déciatines  ensemencées  en  coton.) 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  oasis,  mais  il  est  toute  une 
population  vivant  dans  les  monts  arides  et  dénudés  entourant  la 
vallée.  Ce  sont  des  demi-nomades  qui,  profitant  de  quelque  source 
pour  irriguer  un  champ  exigu,  envoient  paître,  dans  la  steppe  qui 
les  entoure,  les  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres.  Ils  n'ont  point 
de  demeures  en  pisé  comme  les  habitants  sédentaires  des  oasis, 
mais  des  tentes  rondes  (kibitka)  de  nomades  d'Asie.  Quelques-uns 
même  ont  creusé  des  puits  autour  desquels  ils  vivent  (dans  les 
environs  de  Djami,  à  l'ouest  de  ce  point  et  au  nord  de  Katta-Kour- 
gane)  ;  ces  populations  demi-nomades  sont  assez  pauvres.  Elles 
n'ont  aucune  industrie  et  doivent  forcément  avoir  recours  aux 
sédentaires  pour  les  objets  dont  elles  ont  besoin. 

Quant  aux  diverses  productions  industrielles  de  cette  région,  il 
faut  spécialement  mentionner  la  soie.  On  ne  trouve  point  de  ma- 
gnanerie importante,  mais  beaucoup  de  demeures  possèdent 
quelques  paniers  où  ils  élèvent  les  vers,  se  contentant  de  jeter  des- 
sus des  branches  de  mûrier ^  C'est  ainsi  que  dans  i7  volost  du 
district  de  Samarcande,  972  demeures  produisirent  652  pouds  de 
cocons. 

1.  Voici  quelques  détails  sur  les  espèces  de  mûrier  les  plus  communes  en  cette 
réffion  : 
IChasMak,  mûrier  sauvage  poussant  dans  le  pays  serrant  pour  la  greffe  d'autres 
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Dans  le  district  de  Djizak,  50  demeures  ayant  2  founts  de  graines 
produisirent  40  pouds  de  cocons.  Dans  le  district  de  Katta-Kour- 
gane,  4,620  maisons  eurent  90  founts  de  graines^  produisirent 
950  pouds  de  cocons.  Dans  le  district  de  Khodjent  :  6,437  demeures 
produisirent  5,000  pouds.  .  . 

1  poud  de  cocons  vaut  9  à  13  roubles. 

i  poud  de  soie  vaut  100  à  200  roubles. 

En  4887  fut  exporté  de  la  soie  grège  pour  2,465,600  roubles. 

En  4888  .    —  .      —  .     .722,878      — 

Cette  énorme  différence  provient  des  progrès  de  la. maladie  du 
ver. 

Sur  le  bazar  de  Samarcande,  furent  pesés,  en  4890,13,732  pouds 
de  cocons  au  prix  de  42  à  45  roubles  le  poud  (valeur  485,382  rou- 
bles). 

Parmi  les  principaux  produits  de  chaque  volost  (canton)  on  peut 
citer  : 

Volost  d'Iskander  :  excellente  poterie  d'argile  faite  Tété  par  les 
femmes  mais  intransportable  faute  de  chemins. 

Volost  de  Dagbit  :  tisserands  de  mousseline. 

Volost  de  Kabout  :  selles  indigènes  pour  cavaliers,  mais  sans 
couleurs.  On  les  peint  à  Samarcande  dans  le  quartier  de  Zinguara. 

Volost  des  Karakalpak.  On  y  prépare  les  tiges  de  bois  pour  les 
tentes. 

Volost  de  Matcha  :  étoffes  de  drap. 

Volost  de  Makhalinsk  :  étoffe  de  coton  ;  teinture  de  fils. 

Volost  d'Ourgout  :  étoffes  dites  Alatcha. 

Volost  d'Osmat-Katartal  et  de  Kodja-Moukour  :  feutres  de 
faible  qualité. 

Volost  de  Falgar  :  drap  de  poil  de  chèvre. 

Volost  de  Khalvaï  :  selles  de  bât. 

Les  objets  de  soie  qui  forment  Tune  des  branches  principales  du 
commerce  de  Samarcande,  mouchoirs  de  soie,  tissus  légers,  etc., 
se  fabriquent  tous  dans  les  environs  mêmes  de  la  ville  (volost  de 
Khodja-Âkrar). 

espèces  de  mûrier.  Êcoree  un  peu  ridée.  Baies  noires,  à  grosses  graines,  peu  usitées 
pour  nourriture. 

Mûrier  de  Balkh,  écorce  unie  à  teinte  claire.  Baies  blanches  estimées.  Le  plus  esti- 
mé dans  Zérafcbane,  se  vend  presque  seul  au  marché. 

Marvaritakh,  peu  cultivé,  espèce  délicate.  Baies  blanches  difBciles  à  distinguer  du 
mûrier  de  Balkh. 

Khora*mine,  peu  cultivé.  Rare  sur  les  marchés. 
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La  population  de  la  partie  russe  de  la  vallée  du  Zérafchane 
comprenaat  la  haute  vallée  et  la  partie  inférieure  jusqu'à  Khatir- 
tchi  est  de  407,595  âmes  (1890)  se  divisant  en  : 

Uxbeg 303,677 

Turkmènes 18,315 

ArtbM U,850 

Tadjik 63,606 

Kirgbi* 1,370 

Iraniens 5,460 

Jttife..... ^ 300 

Indous • • • 15 

Les  principales  villes  sont  : 

Samarcande 34,016 

Katta-Kourgane * 15,300 

Pendjikent ; 2,500 

Pour  la  partie  inférieure  qui  se  trouve  en  territoire  bokhare,  il 
n'y  a  que  des  évaluations  approximatives.  Nous  Tévaluons  à 
350,000  ou  400,000  âmes,  comprenant  surtout  des  Uzbeg,  puis 
des  Iraniens,  des  Kirghiz,  des  Juifs,  etc.  La  population  de  Bokhara 
est  évaluée  à  1 75,000  âmes. 

On  trouve  une  moyenne  de  iO.7  habitants  par  verste  carrée. 

La  partie  inférieure  du  bassin  du  Zérafchane,  depuis  les  oasis 
de  Bokhara  jusqu'à  l'Amou-daria,  est  une  steppe  aride  et  sablon- 
neuse. 

Le  chemin  de  fer  transcaspien  la  coupe  au  milieu  des  sables 
mobiles  de  Farab  (Farab  est  la  station  du  chemin  de  fer  trans- 
caspien sur  la  rive  droite  de  TAmou-daria). 

En  fait,  on  peut  dire  que,  au  delà  des  dernières  oasis  bokhariotes 
(Kara-Koul),  le  bassin  du  Zérafchane  se  confond  avec  celui  de 
l'Amou-daria. 

Cette  steppe  du  bassin  inférieur  du  Zérafchane  se  rejoint  au  sud 
à  celle  de  Karchi;  au  nord,  à  celle  du  Kizil-Koum. 

Des  nomades  la  parcourent,  abreuvant  leurs  animaux  aux  rares 
puits  des  steppes. 

Au  dire  des  indigènes,  l'eau  de  cette  partie  de  la  steppe  de 
Karchi,  voisine  de  l'Amou-daria  et  du  Zérafchane,  est  salée  (puits 
des  environs  de  Boudarlik). 

Quant  à  la  steppe  au  nord  du  Zérafchane,  elle  présente  les 
caractères  du  désert  du  KiziNKoum. 

P.  Gault. 
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Situation  du  viticulteur  cypriote.  —  La  culture  de  la  vigne  en 
Chypre  étant  tout  à  fait  extensive^  elle  est  peu  productive  et  la 
situation  du  viticulteur  n'est  guère  brillante.  En  effet,  si  nous 
admettons  qu'un  homme  aidé  de  sa  famille,  composée  en  général 
d'une  femme  et  de  6  enfants  à  différents  Ages,  peut  arriver  à  cultiver 
10  hectares  de  vigne  produisant  en  moyenne  9  hectolitres  à 
5  francs,  son  travail  ne  lui  rapportera  donc  qu'une  somme  brute 
de  450  francs.  De  cette  somme,  il  faudra  déduire  les  impôts  qui 
sont  :  l""  de  4  francs  pour  1000  de  la  valeur  du  sol,  estimé  en 
moyenne  500  francs  Thectare  pour  les  terres  en  plein  rapport,  ci 
3  francs;  â""  le  montant  de  la  dlme,  égal  à  1/12*  de  la  valeur  du 
produit,  soit  450/12  =  37  fr.  50  ou  42  fr.  50  pour  le  tout,  ce  qui 
réduit  la  recette  du  cultivateur  à  407  fr.  50,  avec  laquelle  il  devra 
nourrir  sa  famille  et  son  mulet  et  faire  face  à  diverses  petites 
chaînes.  C'est  dire  que  sa  vie  sera  misérable  et  qu'il  n'aura  guère 
l'espoir  d'arriver  à  la  fortune  ou  même  i  une  modeste  aisance. 
Aussi  les  familles  riches  à  Chypre  ne  se  rencontrent-elles  que 
parmi  les  commerçants  et  non  chez  lés  agriculteurs. 

Maladies  affectant  les  vignes  de  Chypre.  —  La  maladie  de  beau- 
coup, la  plus  nuisible,  est  l'Otdîum,  produite,  comme  on  le  sait, 
par  un  champignon  parasite  appelé  Erysiphe  Tnckeri.  Cette 
maladie  est  très  ancienne  dans  l'ile.  M.  Gaudry*  la  constatait  dès 
1853,  dans  plusieurs  centres  viticoles,  notamment  aux  environs 
de  Paphos,  à  Chrysoroghiatissa,  à  Saint-Panteleimone,  vers  le  ver- 

1.  Recherches  Bcientifiquet  en  Orient 
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sant  sud  de  la  chaîne  des  Cérines,  au  couvent  de  Mâchera,  à  Evri- 
kou,  Prodromo,  au  monastère  deKikkou,  sur  le  Troôdos,  et  à 
Omodhos.  M.  Gaudry  pense  que  Tannée  1853  doit  être  considérée 
comme  la  première  de  l'invasion.  De  mon  côté,  j'ai  rencontré  cette 
maladie  dans  la  plupart  des  vignobles,  à  partir  de  400  à  500  mètres 
d'altitude  jusqu'au  sommet  le  plus  élevé  du  Troôdos,  à  la  résidence 
d'été  du  gouverneur,  à  4,770  mètres  d'élévation.  Suivant  ce  qui 
est  connu,  c'est  particulièrement  dans  les  vallées,  dans  les  gorges 
ou  le  long  des  cours  d'eau,  c'est-à-dire  dans  les  vignobles  les  plus 
luxuriants,  que  ce  parasite  faille  plus  de  dégâts;  j'ai  vu,  dans  cer- 
tains cas,  la  presque  totalité  de  la  récolte  détruite.  Mais,  fait  très 
remarquable,  dans  les  vignobles  des  basses  régions,  au-dessous  de 
400  mètres  d'altitude,  je  n'ai  pas  rencontré  de  ceps  atteints,  même 
à  Lamaca,  dans  le  beau  vignoble  du  D'  Tsepis,  situé  à  quelques 
kilomètres  de  la  mer.  On  en  trouve  seulement  sur  les  treilles  et  les 
berceaux  ombragés.  Le  manque  d'oïdium  dans  les  vignobles  bas 
s'explique  aisément  par  la  grande  chaleur  qu'il  y  fait  du  mois  de 
mai  au  mois  d'août  et  qui  atteint  souvent  au  soleil,  nous  l'avons 
vu,  plus  de  50%  température  à  laquelle  l'oïdium  est  détruit, 
quelles  que  soient  les  autres  conditions  favorables  à -son  dévelop- 
pement. C'est  pour  cette  raison  qu'à  Ora,  de  900  à  4,000  mètres 
d'altitude,  puis  à  Delikipo,  Korno,  Mosphiloti,  Alambra,  Lymbia, 
Louroujina  et  Péra,  situés  de  400  à  500  mètres  d'altitude  et  sur 
les  calcaires  marneux  secs,  je  n'ai  pas  non  plus  rencontré  cette 
maladie. 

Les  bons  effets  du  soufrage  pour  combattre  l'oïdium  sont  géné- 
ralement connus  des  viticulteurs  cypriotes,  mais  très  peu,  en 
raison  du  faible  revenu  des  vignes,  pratiquent  l'opération.  Cepen- 
dant le  propriétaire  travaillant  lui-même,  n'ayant  pas  de  main- 
d'œuvre  à  payer,  le  traitement  ne  coûterait  que  le  prix  du  soufre. 

VAnthracnose.  —  Cette  maladie  est  commune  dans  les  vignobles 
de  Chypre  et  y  cause  parfois  des  dégâts  notables,  pouvant  aller 
jusqu'à  1/5*  de  la  récolte.  M.  Gaudry,  dans  sa  remarquable  étude, 
n'en  fait  pas  mention,  mais  on  ne  saurait  en  conclure  que  son 
introduction  est  récente.  C'est  surtout  VAnthraenose  ponctué  que 
l'on  remarque  et  il  atteint  une  gravité  que  Ton  rencontre  rarement 
en  France.  Les  ponctuations,  distinctes  tout  à  fait  au  début,  con- 
fluent de  très  bonne  heure,  forment  sur  les  sarments  des  plaques 
plus  ou  moins  étendues  ou  même  les  entourent  complètement. 
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Ces  plaques,  d'un  noir  brillanl,  se  recouvrent  parfois  d'une  efOores- 
cence  blanche,  terne  et  épaisse,  due  à  la  mortification  de  l'épi- 
derme  et  de  la  cuticule.  Dans  ces  conditions,  les  feuilles  jaunissent, 
les  sarments  cessent  de  croître  et  se  dessèchent  en  nombre  plus  ou 
moins  grand;  la  dessiccation  commencée  par  le  sarment  gagne  peu 
à  peu  la  longueur  de  la  pousse  souvent  jusqu'à  sa  naissance.  Les 
pétioles  prennent  aussi  la  même  teinte  noir  brillant  et  tombent. 
Les  pédoncules  et  les  pédicelles  sont  aussi  marqués  de  ces  mêmes 
plaques  et,  quand  elles  sont  nombreuses  et  très  étendues,  la  grappe 
entière  se  dessèche  et  tombe,  ou  bien,  si  cet  état  extrême  ne 
survient  pas,  les  grains  restent  petits  et  peu  sucrés.  Sur  les  grains, 
YAnihracnose  se  montre  sous  forme  de  taches  noires  ou  brun 
pourpre  livide,  concaves,  plus  ou  moins  grandes,  qui  amènent 
leur  dessiccation  et  leur  chute.  Tous  les  grains  d'une  même  grappe 
peuvent  être  attaqués  ou  seulement  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  forte.  Quand  la  maladie  a  plusieurs  années,  tous  les  sar- 
ments, et  même  la  souche,  se  dessèchent  en  juillet  ou  en  août  et  les 
ceps  attaqués  meurent  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  année,  sou- 
vent même  dès  la  deuxième  ;  la  maladie  procède  de  proche  en 
proche  de  manière  à  former  des  taches  dans  le  vignoble.  Gomme 
en  France,  c'est  surtout  au  printemps  dans  les  vignes  de  vallées 
à  sol  argilo-calcaire  ou  marneux  frais  que  VAnthracnose  se 
montre  ;  il  est  rare  dans  ceux  légers  secs  et  se  ressuyant  bien. 

Le  Pourridié.  —  Cette  affection  est  assez  fréquente  dans  les 
vignobles  plantés  en  terrains  forts,  argilo-calcaires  ou  marneux 
humides,  ou  bien  encore  dans  ceux  à  sous-sol  imperméable  ;  elle 
peul  amener  les  souches  à  un  grand  état  d'affaiblissement  et 
causer  beaucoup  de  dégâts. 

Le  Sepiosporium  Fuckelli.  — Ce  parasite,  signalé  dans  plusieurs 
régions  de  l'Europe,  est  commun  dans  les  vignobles  de  la  Turquie 
d'Asie,  notamment  à  Smyrne;  je  l'ai  aussi  trouvé  très  répandu 
dans  les  centres  viticoles  de  Chypre,  à  Ambrosios,  à  Youni  et  à 
Kilani.  La  maladie  est  caractérisée  par  de  petites  taches  gris 
noir,  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre,  apparaissant  sur  la  face 
inférieure  des  feuilles.  Quand  ces  taches,  formées  par  les  concep- 
tacles  et  les  thèques  dressés  du  champignon  parasite,  sont  nom- 
breuses, l'organe  attaqué  souffre  visiblement;  il  jaunit  et  tombe 
prématurément,  ce  qui  entraine  la  mauvaise  maturation  des 
raisins  et  l'aoûtement  incoiéplet  des  sarments. 

m? DB  M  GtOOR.  —  SEPTEMBRE  1893.  18 
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L^Ctiscute. — Plusieurs  espèces  de  Cuscute peuvent,à  l'occasion, 
attaquer  la  vigne;  en  France  on  a  quelques  fois  signalé  les  dégâts 
du  Cuscuta  monogynay  qui  vit  aussi  sur  la  luzerne.  A  Chypre 
le  C.  palestina^  est  assez  fréquent  dans  les  vignobles;  les  Cypriotes 
le  désignent  sous  le  nom  de  Lykoste.  Il  forme  des  taches  où  les 
ceps  meurent  peu  à  peu.  C'est  ainsi  qu'àVouni,  j'ai  pu  voir  une 
surface  d'environ  600  mètres  carrés  où  les  souches  avaient  été 
successivement  détruites.  Cette  tache  remontait,  paraît-il,  à  près 
de  cinquante  ans.  Pour  combattre  ce  parasite,  les  Cypriotes  se  con- 
tentent de  couper  au  ras  de  tête  les  sarments  envahis,  ce  qui  est 
tout  à  fait  insuffisant,  car  il  subsiste  toujours. quelques  fragments 
du  parasite  qui  le  reproduisent.  Toutes  les  autres  plantes  à  la 
portée  de  cette  Cuscute  peuvent  aussi  devenir  sa  proie;  c'est  ainsi 
que  je  l'ai  vue  sur  le  Pistacia  terebinthuSy  le  Convolvulus  arvensis. 
et  IHypericum  empetrifolium. 

Parmi  les  parasites  animaux,  les  plus  nuisibles  sont:  l"*  la 
Cochylis  qui,  dans  certains  centres  viticoles,  enlèvejusqu'aux  trois 
quarts  de  la  récolte;  2°  IsiZygène  de  la  vigne  {Zygœna  ampelo- 
phaga  Bayle)  dont  les  chenilles  dévorent,  au  printemps,  les  jeunes 
pousses  florifères;  3"*  la  Cécydomie  de  la  vigne  {Cecydomia  œno^ 
phila)y  qui  cause  peu  de  dégâts. 

Les  autres  maladies,  connues  malheureusement  des  viticulteurs 
européens,  telles  que  :  Phylloxéra,  Altise,  Pyrale,  Mildiou,  Black 
Rot  n'existent  pas  à  Chypre,  du  moins  j'ai  eu  la  satisfaction  de  ne 
pas  les  rencontrer;  aussi  les  mesures  les  plus  sévères  sont-elles 
prises  par  le  Gouvernement  pour  protéger  le  plus  possible  l'ile 
contre  l'introduction  de  ces  fléaux.  Ajoutons  que  les  gelées, 
la  coulure  et  la  grêle  sont  aussi  à  peu  près  inconnues  des  viticul- 
teurs cypriotes. 

Avenir  de  la  viticulture  en  Chypre.  —  Par  sa  position,  son  terri- 
toire accidenté,  son  inclinaison  générale  allant  depuis  0  mètre, 
ou  le  bord  de  la  mer,  jusqu'à  plus  de  2,000  mètres  d'altitude, 
Chypre  offre  les  conditions  climatériques  les  plus  favorables  et  les 
plus  variées.pour  la  culture  de  la  vigne.  On  peut  y  faire  les  vins 

1.  Tige  grosse,  roiigeàtre  ou  rose  carminé,  parfois  vert  rose,  très  pâle.  Suçoirs 
nombreux,  larges,  frangés;  entre-nœuds  assez  espacés,  10-12  centimètres;  feuilles 
ou  écailles  rosées,  sessiles,  ovales  obtuses,  portant  à  leur  aisselle  1-3  axes  floraux. 
Epis  lâches,  à  groupes  de  1-3  fleurs,  chaque  groupe  ayant  à  sa  base  une  écaille; 
calice  5  divisions  imbriquées,  ovales  obtuses,  finement  frangées;  pétales  5»  roses, 
lilacés,  ovales,  scarieux  sur  les  bords;  étamines  5,  à  anthères  sessiles,  pourpres;  cap- 
sules à  2-3  graines,  lisses  et  plus  ou  moins  anguleux. 
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les  plus  chauds  et  les  plus  frais;  les  cépages  cultivés  sont  excel- 
lents, la  population  grecque  est  laborieuse  et  cependant  la  culture 
est  misérable,  les  produits  de  mauvaise  qualité  et  la  population 
pauvre.  Â  quoi  cela  tient-il?  Évidemment  à  un  ensemble  de  causes 
qu'il  serait  trop  long  d^énumérer,  mais,  parmi  lesquelles,  on  peut 
placer  au  premier  rang  l'ignorance  du  paysan  cypriote  qui,  confiné 
dans  une  routine  millénaire,  est  réfractaire  à  toute  idée  de  pro- 
grès, aux  nouveaux  procédés  de  culture  et  de  vinification,  toutes 
raisons  qui  font  que  les  produits  sont  trop  peu  abondants  pour 
être  rémunérateurs  et  de  bonne  qualité.  Dans  Tétat  aictuel  des 
choses,  il  n'y  a  guère  à  espérer  de  changement  important  dans  un 
avenir  prochain,  et,  dans  tous  les  cas^  il  importe  de  distinguer  ce 
qui  peut  être  fait  par  le  viticulteur  avec  ses  moyens  actuels  et  ce  qui 
pourrait  être  fait  par  des  moyens  plus  puissants.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  sur  une  adoption  immédiate 
d'une  culture  intensive  et  sur  un  changement  des  procédés  actuels 
de  vinification;  il  faudrait  au  viticulteur  cypriote,  lors  même  qu'il 
le  voudrait,  des  capitaux  disponibles  qu'il  n'a  pas.  Mais  il  peut 
toujours,  étant  bien  guidé  par  un  enseignement  populaire  éclairé, 
s'appuyant  sur  les  feits  démonstratifs,  améliorer  peu  à  peu  sa  cul- 
ture et  sa  manière  de  faire  le  vin. 

En  ce  qui  concerne  une  révolution  plus  profonde,  elle  ne  peut 
guère  être  faite  que  par  le  Gouvernement  ou  par  des  sociétés, 
munies  des  capitaux  nécessaires,  qui  donneraient  l'exemple  des 
meilleurs  procédés  culturaux  et  qui  s'outilleraient  pour  la  vinifi- 
cation conformément  aux  données  scientifiques  les  plus  modernes. 
Ces  sociétés  pourraient  aussi,  comme  le  fait  déjà  celle  qui  s'est 
constituée,  acheter  aux  viticulteurs  leurs  raisins  pour  les  traiter 
rationnellement,  et  s'occuper  avec  autorité  de  trouver  des  débou- 
chés sur  le  marché  général  du  monde,  ce  que  ne  peut  faire  le 
petit  propriétaire. 

C'est  là,  nous  en  sommes  convaincu,  que  se  trouve  la  régénéra- 
tion et  l'avenir  de  la  viticulture  cypriote. 


VI 

Culture  du  caroubier.  —  Cet  arbre  croît  spontanément  dans 
l'île,  nous  l'avons  vu  jusqu'à  une  altitude  de  800  à  900  mètres* 


Digitized  by 


Google 


180  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Comme  c'est  une  plante  dioïque,  on  le  greffe  en  individus  femelles 
dès  rage  de  5  à  6  ans,  on  ne  laisse  guère  qu'un  pied  njâle  par  10 
à  15  pieds  femelles. 

Les  soins  culturaux  consistent  en  un  piochage  deux  fois  par  an, 
en  septembre-octobre  et  en  mars,  ayant  pour  but  d'ameublir  le 
sol  et  de  détruire  la  végétation  adventive  nuisible.  Quand  les  plan- 
tations sont  espacées  on  cultive  le  plus  souvent  entre  les  arbres  des 
céréales  dont  ils  profitent  de  la  culture;  souvent  aussi  le  caroubier 
ne  reçoit  aucun  soin.  Trois  ans  après  le  greffage,  le  caroubier  donne 
de  3  à  4  kilogr.  de  fruits,  à  6  ans,  30  à  40  kilogr.,  et,  arrivé  à  son 
complet  développement,  350  à  450  kilogr.  ;  mais  sa  fructification 
n*est  pas  constante,  ordinairement  après  une  année  d'abondance 
succède  une  année  à  faible  production.  Sa  fertilité  est  assez  soutenue 
jusqu'à  50  à  60  ans,  après  il  dépérit  plus  ou  moins  rapidement. 

La  production  de  l'île  dépasse  souvent  40,000,000  de  kilogr.  de 
caroubes,  dont  plus  de  la  moitié  dans  le  district  de  Limassol;  ces 
fruits  constituent,  nous  l'avons  vu,  un  des  plus  importants  articles 
d'exportation  de  l'île.  L'Angleterre,  la  France,  la  Russie  et  l'Egypte, 
sont  les  principaux  débouchés  de  ce  produit  où  il  est  employé  à  la 
nourriture  du  bétail.  En  France,  on  a  aussi  essayé  d'en  tirer  de 
l'alcool,  mais  les  résultats  n'ont  pas  été  très  encourageants.  En 
Russie,  dans  le  nord  de  l'Autriche  et  en  Roumanie,  les  caroubes 
sont  mangées  par  les  hommes  du  peuple,  comme  friandise  et  prises 
avec  le  thé. 

-  Comme  ennemi,  le  caroubier  a  particulièrement  à  souffrir  des 
attaques  d'une  sorte  de  loir  ou  de  rat  qui  ronge  l'écorce  des  jeunes 
branches,  amène  rapidement  leur  dessiccation  et  souvent  même 
celle  de  l'arbre  en  entier.  Cependant  ce  rongeur  habitant  le  plus 
ordinairement  l'intérieur  creux  des  vieux  caroubiers,  il  ne  serait 
pas  impossible  de  le  détruire. 

Culture  du  coton.  —  La  culture  du  coton  est  très  ancienne  à 
Chypre  ;  dès  le  xiv*  siècle,  l'île  en  faisait  un  commerce  considé- 
rable avec  les  Vénitiens.  Cette  plante  est  surtout  cultivée  dans  la 
plaine  de  la  Messorée,  de  Paphos  et  de  Morphou.  Le  climat  chaud 
et  sec  de  cette  partie  de  l'île  convient  admirablement  à  cette  cul- 
ture; mais  il  faut,  d'autre  part,  de  riches  terrains  susceptibles 
d'être  irrigués. 

A  Dali  et  à  Evrikou,  où  cette  culture  a  une  grande  importance, 
on  sème  dans  le  courant  d'avril  4-5  graines  en  poquets,  comme 
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pour  les  haricots,  espacés  de  30  à  AO  centimètres  ;  après  la  levée, 
on  ne  garde  que  le  plus  beau  pied  de  chaque  poquet;  la  floraison  a 
lieu  en  juillet  et  la  récolte  en  octobre.  Pendant  le  cours  de  la  végé- 
tation on  donne  six  irrigations.  Le  produit  atteint  à  Evrikou  en 
moyenne,  3,000  kilogr.  de  coques  par  hectare,  estimées  l'année 
dernière  à  25  francs  les  100  kilogr.,  soit  750  francs  de  produit 
brut  par  hectare,  laissant  un  beau  bénéûce  net.  Malheureusement 
un  insecte  se  développe  assez  souvent  dans  le  fruit  et  diminue 
beaucoup  la  récolte.  Le  coton  de  Chypre  se  fait  remarquer  par  sa 
fmesse  et  sa  blancheur,  surtout  celui  récolté  au  pied  du  massif  du 
Trôôdos. 

Les  oliviers  et  les  mûriers,  qui  sont  très  communs  dans  l'île, 
restent  le  plus  souvent  sans  cultures  spéciales;  il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  arbres  fruitiers,  sauf  le  figuier  dont  la  culture 
devient  parfois  dominante  dans  certains  villages. 

En  résumé,  Chypre,  depuis  la  correcte  administration  anglaise, 
semble  entrer  dans  une  nouvelle  ère  de  prospérité.  Grâce  à  la 
tolérance,  à  la  liberté  dont  les  Cypriotes  jouissent  actuellement, 
de  nombreuses  écoles  s'ouvrent  chaque  jour  et  l'instruction  des 
masses  va  se  répandre.  Puisse  le  pays  continuer  à  être  administré 
par  des  hommes  aussi  érudits  et  aussi  habiles  que  sir  Walter 
Sendall,  gouverneur  actuel,  auquel  je  suis  heureux  d'exprimer  ici 
mes  plus  vifs  remerciements  pour  sa  gracieuse  hospitalité  et  pour 
la  manière  dont  il  a  facilité  ma  tâche  dans  l'ile. 

P.    MOUILLEFERT, 

Professeur  à  l'École  nationale  d'agriculture  de  Grignon. 
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DÉFILÉ  DU  BAS-DANUBE 

DEPUIS   BAZIAS  JUSQU'A  ORSOVA 

(SUIT!) 


X 

NEUVIÈME   SECTION    (V-    CARTE    46) 

Da  rapide  de  JIbcb  A  la  pa«««  de  KaBén.  I«oBffaear  apprexlmatiTe  : 
14  kilom.  t«0,  et  nen  pas  un  mille  aatriehien  («  kllooi.  ftSft),  eoaiaie 
le  ferait  eroire  M.  Balessay^. 

AU  rapide  de  Jucz,  le  défilé  du  Bas-Danube  tourne  brusquement. 
Orienta  dans  le  sens  du  sud-sud-est  presque  à  parlir  de  Drenkova 
(V.  t.  XXVII,  p.  421),  il  se  dirige  maintenant  au  nord-est,  en  ligne 
droite  ou  peu  s*en  faut,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  section*.  En  effet, 
de  ce  dernier  point,  l'œil  embrasse  la  section  entière  jusqu'au  Gla- 
vica,quisedresseauboutcommeuneborne(V.t.XXXII,p.100,1.33). 
C'est  seulement  aux  approches  de  Jucz  que  le  paysage  se  modifie 
(pour  ceux  qui  remontent  le  courant)  par  l'apparition  brusque  du 
bassin  de  Milanovac,  derrière  le  Glavica^.  Si  Ton  contemple  la  sec- 
tion d'ici  (de  son  extrémité  inférieure),  l'impression  est  la  même  : 
le  Danube  prend  l'aspect  d'un  lac  triangulaire,  la  pointe  tournée 
en  avant  \  A  cette  pointe  extrême  les  montagnes  lui  couperaient  la 
route  %  n'étail  une  brèche®  en  forme  de  V,  aux  parois  régulières  et 
raides',  dans  l'entrebaîUement  de  laquelle®  éclate®  la  blancheur*® 
d'une  falaise**  à  pic*'  située  un  peu  en  arrière.  Tout  le  long  de  la 

*  Boleszny,  p.  45.  —  8  Ibid.  —  Carte  au  1/75000.  —  3  Notes  personnelles.  —  *  Lan- 
celol,  p.  80.  —  5  Id.,  p.  8i,  gravure.  —  Carte  au  1/75000.  —  «  Lancelot,  p.  80.  —  Bo- 
leszny, p.  45.  —  '  Lancelot,  p.  80.  --  «  Ibid.  —  Boleszny,  p.  45.  —  »  Ibid.  —  *<>  Lan- 
celot, p.  80.  —  **  Ibid.  —  Boleszny,  p.  45.  —  "  Lancelot,  p.  80. 
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section,  les  pentes  sont  unies,  régulières^  et  plus  fortement  incli- 
nées qu'en  amont',  surtout  sur  la  rive  gauche^  Elles  sont  cou- 
vertes (en  partie  seulement  sur  la  rive  gauche*)  de  bois  sombres, 
que  de  temps  en  temps  perce  une  crête  de  rocher^  Elles  n'arrivent 
pas  toujours  jusqu'au  Danube®  :  sur  la  rive  droite,  il  n'existe,  il  est 
vrai,  que  deux  deltas;  mais  sur  la  rive  gauche,  entre  les  montagnes 
et  le  fleuve,  court  la  plupart  du  temps  une  plage  horizontale'  cou- 
verte de  broussailles^.  D'après  M.  Lancelot,  les  broussailles  seraient 
remplacées  sur  l'autre  bord  par  des  «  rochers  semés  au  hasard 
comme  s'ils  avaient  été  secoués  des  sommets®  >.  Nous  n'avons  pas 
remarqué  ce  détail. 

RIVE  GAUCHE 

Les  pentes  de  la  rive  gauche  forment  une  succession  de  faces 
pyramidales^^  auxquelles  aboutissent  autant  de  chaînons  perpen- 
diculaires à  la  vallée  du  Danube**  et  qui,  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  ne  laissent  place  entre  eux  qu'à  des  vallées  pour  la  plupart 
sans  importance*'.  M.  Boleszny  nous  semble  bien  exagérer  en  qua- 
lifiant ces  dernières  de  «  zahllose*^  »  (sans  nombre).  Des  pentes 
triangulaires  qui  terminent  les  chaînons,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  surgissent,  vers  le  bas,  quelques  rochers  isolés,  de  forme 
arrondie**,  de  couleur  sombre*^;  ils  consistent  en  serpentine*®.  Aux 
endroits  ravinés  la  même  roche  se  rencontre,  blanche  ou  verdâtre, 
mais  ici  effritée*'  par  l'action  de  Teau*».  Tout  l'ensemble  des 
pentes,  d'ailleurs,  est  formé  de  serpentine*®  :  suivant  M.  Koch, 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  section  (l'entrée  de  la  passe  de  Kazan'®)  ; 
suivant  Hunfalvy  etM.  Boleszny,  seulement  jusqu'au  village  de  Plavi- 
sevicza'*,  situé  à  5900toises  (11  kilom.  489..)  du  rapide  de  Jucz", 
à  1300  toises  (2  kilom.  465...)  de  la  passe  de  Kazan'^  (à  une  demi- 
heure  en  amont,  dit  Vâsârhelyi '*  ;  pour  un  piéton,  s'entend,  et 
non  pour  le  bateau  à  vapeur,  comme  le  croit  M.  Nagy  ").  A  partir 
de  Plavisevicza,  selon  M.  Boleszny,  la  roche  constitutive  des  pentes 

*  Lancelot, p. 80.—  «Nagy, p.  243.  —  3  Carte  au  1/75000.—  ♦  Notes  personnelles.— 
BLancelol,  p. 80.  —  » Nagy, p.  243.—  '  Carte  au  1/75000.—»  Lancelot, p.  80.—  »  Ibid. 

—  *o  Koch,  p.  13.  —  Boleszny,  p.  46.  —  ia  Carte  au  1/75000.  —  **  Bolesiny,  p.  45. 

—  13  Ibid.  —  **  Koch,  p.  31.  —  Boleszny,  p.  45.  —  ^^  Koch,  p.  31.  —  *«  Ibid.  — 
Boleszny,  p.  45.  —  *'  Ibid.  —  Koch,  p.  31.  —  *»  Boleszny,  p.  45.  —  *o  Hunfalvy,  U, 
p.  225.  —  Koch,  p.  31.  —  Boleszny,  p.  45.  —  «>  Koch,  p.  31.  —  '^  Hunfalvy,  II, 

B.  225.  —  Boleszny,  p.  45.  —  ««  Ibid.  —  «  id.,  p.  56.  —  "  Vâsârhelyi,  p.  15.  — 
onau,  p.  15.  —  *^  Nagy,  p.  243. 
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serait  du  trapp  stratifié  (Flôtztrapp;  —  le  texte  porte  FIôsztrâsz, 
sans  doute  par  erreur*.  —  Dans  ce  passage,  M.  Boleszny  aura  voulu 
concilier  les  données  de  M.  Koeh  avec  l'opinion,  du  reste  erronée, 
de  Vâsârhelyi,  pour  qui,  depuis  Trikule  jusqu'à  la  passe  de  Kazàn, 
le  défilé  avait  pour  bordure  uniquement  du  trapp  stratifié').  — 
D'après  la  carte  géologique  de  l'Institut  de  Vienne,  c'est  le  gneiss 
qui  remplace  la  serpentine  au  delà  de  Plavisevicza,  et  même,  la  li- 
mite commune  des  deux  formations  se  trouve  un  peu  en  amont 
(à  4200  mètres)  de  ce  village.  La  serpentine,  de  là,  s'étend  en  amont 
jusqu'à  la  limite  supérieure  de  la  section,  et  va  même  plus  loin, 
comme  on  a  vu,  jusqu'aux  approches  de  Trikule^  (V.  t.  XXXII,  p.  28, 
1. 33). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'entre  Trikule  et  la  passe  de  Kazàn 
la  serpentine  règne  exclusivement,  ou  peu  s'en  faut,  et  couvre  un 
vaste  espace  dans  la  direction  du  nord  à  partir  des  bords  du  Danube*. 
Elle  occupe,  à  proprement  parler,  une  faille  du  gneiss,  faille 
énorme  produite  par  son  éruption  même%  et  qui  s'étend  jusqu'aux 
environs  de  Mehâdia;  mais  de  ce  côté,  la  faille  s'est  remplie  de 
roches  éruptives  autres  que  la  serpentine  (porphyre,  méla- 
phyre,  etc.)®. 

La  serpentine  que  nous  étudions  est  du  gabbro  transformé'. 
Elle  contient  de  la  magnésite  et  du  chromate  de  fer  (Ghromeisenerz^) 
qu'on  exploite  pour  le  commerce®.  La  magnésite,  spécialement, 
s'expédie  à  Budapest,  et  parait  excellente  pour  la  fabrication  de 
l'eau  de  seitz*®. 

Les  premières  pentes  en  aval  du  rapide  de  Jucz  sont  raides,  et  pas- 
sablement boisées,  mais  non  sans  laisser  voir,  par  places,  des  rochers 
qui  affleurent".  Elles  dominent  le  Danube  d'environ  275  mètres  (alti- 
tude :  321  m.),  et  forment  le  versant  oriental  du  Cioca  Masiat",  dont 
il  a  été  déjà  question  (V.  t.  XXXII,  p.  27, 11. 43-18).  D'autres  pentes 
boisées  leur  succèdent  jusqu'à  environ  4  kilomètres  de  la  vallée  du 
Jucz,  et,  bientôt  après,  d'autres  pentes  coupées  de  vallées,  assez  rai- 
des, toujours,  mais  arides,  celles-ci,  se  dénudant  progressivement 
d'amont  en  aval  jusqu'à  devenir  absolument  nues;  au  second  plan 
seulement  on  entrevoit  une  riche  végétation  forestière  dans  le  fond 

*  BoleszDT,  p.  43.—  «Vâsârhelyi,  p.  i4.—  3 Carte  géol.  de  Tlnstdo  Vienne.  —  *  Bo- 
leszny, p.  45.  —  5  Kocb,  p.  3i.  —  Boleszny,  p.  45.  —  8  ibid.  —  '  Koch,  p.  31.  — 
8  Id.,  p.  32.  —  Boleszny,  p.  45.  —  »  Ibid.  —  lo  Koch,  p.  32.  —  Boleszny,  p.  45.  — 
**  Notes  personnelles.  —  "  Carte  au  i/75000. 


Digitized  by 


Google 


LE  DÉFILÉ  DU  BAS-DANUBE.  185 

des  vallées.  Le  sol  nu  est  de  couleur  grise  ou  roussâtre.  Ici  aussi, 
par  endroits,  des  rochers  affleurent,  alternant  avec  les  taches  jaunes 
des  ravins.  Ces  pentes  sont  d'une  grande  monotonie  ^ 

A  leur  pied,  sur  un  petit'  delta'  où  débouche  la  plus  grande  des 
vallées  de  l'intérieur*,  un  village,  le  village  roumain  Me  Tiszovicza® 
ou  Tiszovica'  (pr.  Tiçovitsa)  se  groupe  autour  de  son  église,  petite 
et  blanche^,  et  d'un  édifice  plus  important  qu'on  remarque  tout  de 
suite  du  bateau®.  C'est  une  fabrique  de  chromate  de  potasse*®,  fon- 
dée par  deux  associés,  l'un  Anglais,  l'autre  du  pays".  Les  environs 
de  Tiszovicza  sont,  en  effet,  avec  ceux  d'Eibenthal  (à  4  kilom.  au 
nord-ouest)  les  deux  points  où  la  serpentine  de  ces  régions(V.  p.1 83, 
11.  23-30)  contient  le  plus  de  fer  chromé".  Au  dire  de  M.  Boleszny, 
la  concession  minière  d'où  s'alimente  la  fabrique  fournit  cette  ma- 
tière avec  une  abondance  dont  les  monts  Ourals  et  les  entours  de 
Baltimore  offrent  seuls  d'autres  exemples*'.  Cette  même  concession 
minière  fournit  aussi  du  charbon  de  terre**,  au  grand  profit  de  la 
fabrication,  qui,  néanmoins,  chômait  en  4885*^.  Les  produits  s'ex- 
pédient par  eau  jusqu'à  Sziszek,  sur  la  Save*®. 

M.  Boleszny  donne  de  nombreux  détails  (auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur*')  sur  une  autre  concession  de  mine*^  qui  s'al- 
longe jusqu'à  une  distance  considérable  au  nord  de  Tiszovicza, 
entre  ce  village  et  celui  d'Ogradina,  à  l'est  d'Eibenthal,  et  parallè- 
lement au  Danube*®.  Ici  encore,  l'objet  de  l'exploitation  est  du 
chromate  de  fer*®,  minerai  dont  la  découverte  en  ces  lieux  dute 
d'une  trentaine  d'années";  on  l'y  a  rencontré  depuis"  sur  une 
foule  de  points,  et  mis  à  découvert  sur  beaucoup  d'entre  eux*'  (sur 
57  points  dès  1874").  La  serpentine  qui  le  contient  est  disposée 
par  strates,  et  de  couleur  claire.  Il  s'y  présente  sous  forme  de  nids, 
en  coulées  (Streichen)  d'une  épaisseur  qui  varie  entre  2  pieds 
(0  m.  63..)  et  6  toises  (H  m.  37..).  La  longueur  de  ces  coulées  ne 
dépasse  guère  100  toises  (0  kilom.  189..).  Orientées  du  sud  au 
nord,  elles  montent  en  ce  sens  suivant  un  plan  généralement  très 
incliné.  Rien  que  les  gites  mis  à  découvert  jusqu'à  présent  suffi- 
raient pendant  des  années  à  la  consommation  de  toute  l'Europe". 

*  Notes  personnelles.  —  «  Carte  au  1/75000.  —  »  Ibid.  —  Nagy,  p.  243.  —  ♦  Carte 
au  1/75000.  —  5  Nagv,  p.  243.  —  «  Ibid.  —  Boleszny,  p.  46.  —  7  Carle  au  1/75000.  — 
®  Naffy,  p.  243.  —  »  Boleszny,  p.  46.  —  *o  Ibid.  —  Notes  personnelles.  — .  "  Boleszny, 
p.  iè,  —  u  Koch,  p.  32.  —  Boleszny,  p.  46.  —  *3  ibid.  —  Id.,  p.  47.  —  "  Id.,  p.  46. 

—  *5  Notes  personnelles.  —  *«  Ibid.  —  «^  Boleszny,  pp.  47-50.  —  *«  Id.,  pp.  47  et  49. 

—  "  Boleszny,  p.  47.  —  »  Ibid.  —  Id.,  p.  49.  —  ^1  Id.,  p.  47.  —  "  Id.,  p.  46.  — 
«3  Id.,  p.  49.  —  «*  Id.,  p.  48.  —  S5  Boleszny,  p.  49. 
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Sur  sept  points,  en  particulier,  le  chromate  de  fer  est  d'une  abon- 
dance et  aussi  d'une  ricliesse  extrêmes.  Il  renferme  —  tel  est  son 
degré  de  pureté  —  38  à  52  p.  100  d'oxyde  de  chrome,  d'après  des 
analyses  faites  entre  autres  à  l'École  des  Mines  de  Paris.  A  ce  point 
de  vue  de  la  pureté,  il  égale  les  meilleurs  minerais  de  son  espèce, 
ceux  de  Norvège,  celui  de  Baltimore*.  Il  égale  ce  dernier,  s'il  ne 
le  surpasse,  même  à  n'examiner  que  ses  échantillons  de  moindre 
valeur;  c'est  du  moins  ce  qu'assure  M.  Diflfenbach,  qui  a  longtemps 
dirigé  à  Baltimore  une  exploitation  de  fer  chromé  ^  Diverses 
expositions  internationales  (celles  de  4862,  de  1867,  de  1873,  etc.) 
ont  également  rendu  justice  aux  produits  de  la  concession^.  Ils 
s'expédient  par  le  Danube,  auquel  aboutit  un  réseau  de  chemins 
créé  en  vue  de  l'exploitation  (il  en  existait  déjà  2670  toises 
=  5  kilom.  063..  en  1874*).  Ces  chemins  permettent  aussi  au  gou- 
vernement d'utiliser  les  forêts  voisines,  jusque-là  sans  valeur^ 

A  1100  mètres  environ  en  aval  de  l'église  de  Tiszovicza®,  au 
delà  d'une  vallée'  qui  débouche  dans  celle  du  Danube  et  qu'arrose 
la  Recica  *,  les  pentes  recommencent  un  peu  à  se  boiser  jusqu'à 
une  seconde  vallée®  où  coule  le  Liubotina*®  (Ljibutina**,  chez 
M.  Boleszny),  et  s'ouvrant  à  1  kilom.  et  demi  de  la  première  ".Très 
clairsemés  d'abord  sur  un  vilain  sol  roussâtre  et  coupé  de  ravins 
rocheux  comme  celui  des  pentes  antérieures,  les  arbres  finissent 
par  dominer,  non  sans  mélange  encore  d'espaces  arides  et  rocheux. 
Une  route  va  montant  le  long  de  ces  pentes,  à  rencontre  du  cou- 
rant ;  en  y  regardant  mieux,  on  découvre  que  c'est  un  chemin  de 
fer".  Son  point  de  départ  est  le  delta  même  du  Liubotina".  Arrivé 
à  la  vallée  du  Recica,  il  tourne,  et  pénètre  dans  cette  vallée  *5,  pour 
aboutir  non  loin  d'Eibenthal  *®  aux  houillères*'  bien  connues  **  de 
Uj-bânya*®  (M.  Nagy  les  place  à  tort  près  de  Tiszovicza;  Uj-bânya, 
colonie  de  mineurs'**,  est  à  une  altitude  d'environ  1500  pieds** 
=474m.  et  q.  ch.).  Iln'y  a  pasbienlongtemps",elies  étaient  exploi- 
tées par  une  compagnie  anglaise  '%  et  leurs  produits  descendaient 
jusqu'au  Danube  par  le  chemin  de  fer  que  nous  avons  décrit,  pour 


*  Boleszny,  p. 48.  —  «  Id.,p.49.—  3  Id.,  p. 50.  — ♦Id.,p.  49.-5  Boleszny,  p.50.— 
«  Carte  au  1/75000.  —  '  Notes  personnelles.  —  «  Carte  au  1/75000.—  •  Notes  person- 
nelles. —  "  Carte  au  i/75000.  —  "  Boleszny,  p.  48.  —  **  Carte  au  i/75000.  —  «  Notes 
personnelles.  —  **  Carte  au  1/75000.  —  *5  Carte  au  1/75000.  —  *6  ibid.  —  Boleszny, 
p.  47.  —  i7  Ibid.  —  Nagy,  p.  i43.  —  "  Ibid.  —  "  Carte  au  i/75000.  —  Notes  person- 
nelles. —  w  Ibid.  —  Boleszny,  p.  47.  —  «*  Ibid.  —  "  ibid.  —  Na^jy,  p.  243.  — 
•3  Boleszny,  p.  47.  —  Nagy,  p.  243.  —  Notes  personnelles. 
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être,  de  là,  expédiés  par  eau.  En  1885,  le  travail  chômait,  faute 
d'argent*. 

Les  bois  des  pentes  que  nous  venons  de  décrire  se  continuent  en 
épais  tapi§  dans  l'intérieur  de  la  vallée  suivante  (celle  du  Liubo- 
tina,  V.  p.  486,  1. 19)*.  En  passant  devant  cette  vallée,  on  y  dis- 
tingue, sans  quitter  le  bateau,  des  ateliers.  Ils  appartiennent  à  cette 
exploitation  minière  que  nous  avons  mentionnée  page  185  (1.  20). 
Le  travail  qui  s'y  fait  a  pour  but  de  donner  plus  de  pureté  et  de 
prix  au  chromate  de  fer  de  qualité  inférieure'. 

Après  la  vallée  du  Liubotina  vient  une  pente  en  forme  de  fron- 
ton*, ayant  environ  1100  mètres  de  base,  et  360  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  Danube  (altitude  :  405  mètres^).  Elle  est  richement 
boisée,  d'un  bel  aspect.  Une  vallée  s'ouvre  ensuite,  dont  le  pen- 
chant septentrional,  dépouillé  de  ses  bois,  étonne  par  son  absolue 
nudité*.  Vers  le  Danube,  cette  surface  aride  tranche  brusquement 
avec  la  verdure  bien  fournie  d'une  pente  nouvelle,  en  face  de  py- 
ramide, qui  tourne  à  angle  droit  pour  s'aligner  au  bord  du  fleuve 
à  la  suite  de  la  précédente  (V.  1. 10),  mais  de  l'autre  côté  de  la  val- 
lée', sur  une  longueur  de  800  mètres  environ*.  Le  reste  des 
pentes,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  section,  présente  une  végétation 
forestière  assez  compacte,  non  sans  interruptions,  pourtant,  et 
moins  luxuriante  que  celle  de  la  rive  opposée®.  Elles  sont  de 
gneiss,  on  se  le  rappelle  (V.  p.  184, 11.  6-9),  d'après  la  carte  de 
l'Institut  de  Vienne*^.  Leur  base  mesure  en  tout  4  kilomètres".  A 
moitié  route,  avant  même,  à  l'issue  d'une  vallée*^,  —  la  première 
un  peu  considérable  depuis  le  rapide  de  Jucz,  s'il  faut  en  croire 
M.  Boleszny*^;  mais  il  se  trompe  :  la  vallée  qui  débouche  à  Tiszo- 
vicza  a  plus  d'importance  "  —  devant  cette  brèche*^,  disons-nous, 
des  montagnes  bordières,  se  groupe  im  village**,  Plavisevicza*', 
Plavischevicza**,  Plavischevitza  **,  Plavisevica'®,  (pr.  Plavichevitsa). 
Dans  son  voisinage  immédiat",  les  pentes,  formées  de  schiste 
(peut-être"),  sont  dénudées  dans  le  bas,  crevassées  de  ravins,  et 
montrent  à  nu  un  sol  d'un  blanc  jaunâtre  *^  On  a  pu  le  voir,  du 

*  Notes  personnelles. — *Ibid. — 3  Boleszny^p.  48. —  *  Notes  personnelles.  — sCarteau 
1/75000.  —  «  Notes  personnelles.  —  '  Ibid.  —  »  Carte  au  i/75000.  —  »  Notes  person- 
nelles. —  *o  Carte  géol.  de  l'Inst.  de  Vienne.  —  "  Carte  au  1/75000.  —  "  Ibid.  — 
«  BolesznT,  p.  45.  —  »♦  Carte  au  1/75000.  —  «  Nagy,  p.  243.  —  *»  Carte  au  1/75000. 
—  *7  HunfeWy,  III,  p.  206.  —  *»  Vdsàrhelyi,  p.  14.  ->  *»  Boleszny,  p.  43.  —  ^o  Carte 
au  1/75000.  —  Ntgy,  p.  243.  —  «*  Notes  personnelles.—  «  Vàsârhelyi,  p.  14.  —  Bo- 
leszny, p.  43.  — •  "  Notes  personnelles. 
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reste  :  les  environs  de  tous  les  villages  ont  ce  même  air  dévasté. 
Ici,  l'homme  ne  sait  encore  qu'enlaidir  la  nature. 

On  peut  loger  passablement  à  Plavisevicza,  chez  le  chasseur 
Hoffmann  . 

Sur  une  pente  rapide,  à  l'extrémité  même  de  la  section  (entrée 
de  la  passe  de  Kazân)  nicherait,  d'après  M.  Nagy,  une  jolie  villa*. 

RIVB  DROITE 

Les  pentes  qui  suivent  immédiatement  la  vallée  du  Porecka  se 
creusent  de  larges  plis  verticaux  qu'emplit  une  superbe  végétation 
forestière  ^  Tout  l'ensemble  d'ailleurs  est  plus  richement  boisé  que 
la  rive  d'en  face*.  C'est  ici  le  versant  nord-ouest  du  Golubinacka*. 

Puis  viennent  d'autres  pentes  en  triangle,  couvertes  de  bois  non 
moins  touffus,  mais  semés  de  clairières^.  Elles  appartiennent  au 
Kosiste'.  Puis  les  arbres  se  rapetissent,  les  forêts  deviennent  des 
taillis*,  signe  certain  de  l'approche  d'un  village.  En  effet,  au  pied 
de  ces  pentes  nouvelles,  sur  un  delta^  qui  fait  saillie  dans  le  fleuve, 
on  distingue  un  petit  village  insignifiant*®,  Golubinje**,où  se  trou- 
vent pourtant,  paraît-il,  des  vestiges  de  constructions  romaines".  Le 
bassin  de  Milanovac,  en  amont  du  Glavica  (V.  p.  482),  commence 
en  réalité  à  Golubinje*\  Plus  loin,  et  jusqu'à  Ja  hauteur  de  Plavi- 
sevicza, la  végétation  redevient  luxuriante  ;  de  nouveau,  les  forêts 
alternent  avec  les  clairières**.  Vis-à-vis  du  Recica*^  une  première 
pente**,  en  face  de  pyramide*',  frappe  par  sa  beauté  ;  puis  vient,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Plavisevicza,  un  ensemble  d'autres  pentes  plus 
doucement  inclinées  et  de  l'aspect  le  plus  pittoresque  avec  leurs 
bois,  leurs  champs  et  leurs  pâturages.  Ici  encore  (nous  l'avons  déjà 
dit  p.  187, 1.  22)  les  arbres  sont  plus  beaux  sur  la  rive  droite  que 
sur  la  rive  gauche  ;  les  pentes,  moins  rapides  (V.  p.  183, 1.  2),  se 
développent  plus  largement**. 

En  face  de  Plavisevicza**,  les  pentes  changent  brusquement  de 
forme,  et  gardent  cette  forme  nouvelle  peu  s'en  faut  jusqu'à  la  fin 
de  la  section*®,  sur  une  longueur  d'environ  2200  mètres**.  Confon- 

*  Notes  personnelles.  —  «  Nagy,  p.  243.  —  ^  Notes  personnelles.  —  ♦  Ibid.  — 
5  Carte  au  1/75000.  —  «  Notes  personnelles.  —  '  Carte  au  i/75000.  —  «  Notes  ner- 
sonncUes.—  9  Notes  personnelles.  —  ^o  Nagy,  p. 243. ~  ^^  Ibid.  —  Carte  au  1/75000. 

—  *«  Nagy,  p.  243.  —  "  Donau,  p.  15.  —  **  Notes  personnelles.  —  *5  ibid.  —  Carte 
au  1/75000.—  *«  Notes  personnelles.  —  *'  Carte  au  1/75000.—  *«  Notes  personnelles. 
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dues  en  une  seule  masse  qui  fait  légèrement  saillie  vers  la  rive  op- 
posée*, elles  descendent  au  fleuve  non  suivant  un  plan  incliné, 
comme  les  précédentes,  mais  suivant  un  plan  courbe,  bombé,  en 
segment  de  cylindre.  Cette  longue  croupe'  rocheuse^  est  générale- 
ment calcaire*  et  plus  ou  moins  couverte  de  végétation  :  d'un  mé- 
lange de  rocs  et  de  buissons,  d'abord,  vers  le  bas,  tandis  qu'en  haut 
s'épanouissent  de  belles  futaies  entre  de  verdoyants  pâturages.  Peu 
à  peu  les  surfaces  rocheuses  gagnent  du  terrain,  et  finissent  par 
l'emporter,  plongeant  droit  dans  le  fleuve  en  pans  verticaux  rayés 
en  bas  de  bleu  et  de  jaune,  et  entaillés  sur  une  ligne  horizonlale, 
à  quelques  mètres  au-dessus  de  l'eau.  Cette  entaille,  et  les  rangées 
de  trous,  horizontales  aussi,  qui  la  suppléent  par  endroits,  sont 
les  vestiges  de  l'ancienne  voie  romaine '^  (V.  t.  XXVI,  p.  H6), 

DANUBE 

Au  sortir  du  rapide  de  Jucz,  il  se  resserre  un  peu  encore®,  puis 
s'élargit  '  de  nouveau,  et  continue  à  couler  ainsi,  entre  des  rives  sen- 
siblement parallèles*  (et  non  pas  convergentes,  comme  l'indique  à 
tort  la  Notice  sur  le  Danube  •).  Elles  ne  se  rapprochent  qu'à  partir 
d'une  île  boisée  située  à  la  hauteur  de  Plavisevicza*®;  non  que  le  fleuve 
soit  ici  comprimé  entre  des  falaises  (cette  expression  deM,  Boleszny  " 
n'est  pas  exacte)  :  du  côté  serbe  seulement  se  dresse  la  croupe  ro- 
cheuse que  nous  avons  décrite  page  488  (1.  30);  mais  à  la  saillie 
qu'elle  forme  correspond  une  saillie  parallèle  de  la  berge  opposée". 

De  l'une  à  l'autre  extrémité  de  la  section,  la  largeur  du  Danube 
est  en  moyenne  de  400  toises"  (0  kilom.  758..').  Sa  profondeur 
est  partout  suffisante**;  de  20  pieds (6  m.  32..)  en  moyenne *^  Elle 
est  de  25  pieds  (7m.  90..)  à  la  hauteur  de  Plavisevicza*^  De  Plavi- 
sevicza  en  amont  jusqu'à  Milanovac,  dans  la  section  précédente, 
Hunfalvy  donne  pour  profondeur  maximum  au  chenal  29  pieds 
(9  m.  16..)  contre  5  pieds  9  pouces  (1  m.  81..)  de  profondeur  mi- 
nimum*'. Il  excepte  sans  doute  le  rapide  de  Jucz,  où,  d'après  ses 
propres  indications,  c'est  la  profondeur  maximum  qui  mesure 
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5  pieds  9  pouces,  et  la  profondeur  minimum  n'atteint  pas  4  pieds^ 
(V.  t.  XXXII,  p.  108).  Le  plus  souvent,  la  profondeur  du  chenal 
varie  entre  12  et  16  pieds  (3  m.  79..  et  5  m.  05..)*. 

La  pente  des  eaux,  jusqu'à  Plavisevicza  (depuis  le  rapide  de 
Jucz,  bien  entendu),  sur  une  longueur  égale  (on  l'a  vu  p.  183)  à 
5900  toises  (11  kilom,  189..),  est  de  5  pieds  10  .lignes^  (1  m.  60..), 
ce  qui  donne  1 2  lignes  3. .  pour  100  toises,  et  non  3  pouces  3  lignes, 
comme  on  litdans  M.  Boleszny*  (pente  relative  correspondante: 
0,000143).  Outre  l'erreur,  typographique  sans  doute,  que  nous 
venons  de  relever,  il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Boleszny  une  faute 
d'impression  qui  ne  permet  pas  de  rien  comprendre  à  la  donnée  de 
l'auteur  sur  la  pente  des  eaux  en  aval  de  Plavisevicza  jusqu'à  la 
passe  deKazân^ 

Somme  toute,  le  Danube  coule  fort  tranquillement  dans  la  sec- 
tion que  nous  étudions;  rien  n'y  gêne  la  navigation,  sauf  la  néces- 
sité, pour  les  bâtiments  qu'on  haie,  de  se  maintenir,  en  certains 
endroits,  loin  de  la  rive*. 

Un  dernier  fait,  avant  de  passer  à  la  section  suivante* 

Hunfalvy  estime  qu'en  amont  de  Plavisevicza  jusqu'à  la  section 
antérieure,  plus  loin  même,  jusqu'à  Szvinicza,  l'altitude  des  som- 
mets qui  bordent  le  défilé  varie  de  487  pieds  (153  m.  et  q.  ch.)  à 
1497  pieds  (473  m.  et  q.  ch.)  sur  la  rive  hongroise,  et  de  629  pieds 
(198  m.  etq.  ch.)àl889  pieds  (597  m.  et  q.  ch.)sur  la  riveserbe'. 

(A  suivre.)  A.  de  Gérando. 

*  Hunfalvy,  UI,  p.  206.  —  «  Ibid.  —  3  Boleszny,  p.  43.  —  *  Ibid.  —    «    Ibid.  — 
«  Vâ«ârhelyi,  p.  15.  —  '  Hunfelvy,  II,  p.  217. 
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Nous  allons  donner  rapidement  quelques  renseignements  de 
détail  sur  l'Ecosse  et  ses  îles.  La  population  totale  du  pays  est 
actuellement  de  4,03â,103  personnes,  et  nous  avons  pu  voir  déjà 
quelles  augmentations  successives  elle  a  subies  :  elle  a  passé  de 
2,091,521  âmes  en  1821  à  2,620,184  en  1841, 3,062,294  en  1861 
et  3,735,573  en  1881.  Nous  pouvons  ajouter  du  reste  que,  si 
rÉcosse  ne  présente  pas  des  taux  d'accroissement  aussi  élevés  que 
l'Angleterre,  elle  a  continué,  depuis  1821,  de  représenter  à  peu 
près  toujours  la  même  portion  de  la  population  totale  du  royaume  : 
elle  en  formait  les  10  p.  100  en  1821,  puis  seulement  les  9.8  p.  100 
en  1841,  les  10.6  en  1861  et,  depuis  1871,  elle  en  représente 
toujours  les  10.7  p.  100. 

Parmi  les  4,033,103  habitants  de  l'Ecosse,  on  compte  1,951,461 
hommes  et  2,081,642  femmes  ;  le  sexe  féminin  est  en  excès,  comme 
en  Angleterre,  mais  à  un  degré  moindre  ;  toutefois  cet  excès  a  une 
tendance  à  diminuer.  En  effet,  depui3  1881,  il  s'est  produit  une 
augmentation  de  297,530  personnes  sur  toute  la  population  écos- 
saise, et  l'accroissement  pour  le  sexe  masculin  a  été  de  151,986, 
tandis  qu'il  n'a  été  que  de  145,544  pour  le  sexe  féminin  ;  au  point 
de  vue  du  pourcentage,  la  différence  a  même  été  plus  forte,  le  taux 
d'augmentation  du  sexe  mâle  ayant  été  de  8.45  p.  100,  tandis  qu'il 
ne  dépassait  pas  7.52  pour  le  sexe  féminin.  Cela  tient  sans  aucun 
doute  à  ce  que  l'émigration  a  diminué  en  Ecosse. 

Ici,  de  même  qu'en  Angleterre,  nous  pouvons  suivre  le  mou- 
vement de  dépopulation  des  campagnes  au  profit  des  centres 
urbains  plus  ou  moins  importants  :  cet  examen  nous  sera  d'autant 
plus  facile  qu'on  divise  d'ordinaire  l'Ecosse,  dans  les  recensements, 
en  5  espèces  de  districts  :  d'abord  les  districts  des  villes  princi- 
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pales,  puis  ceux  des  grandes  villes  ordinaires,  ceux  des  petites 
villes,  enfin  les  districts  ruraux  de  la  grande  terre,  si  Ton  peut 
dire,  et  les  districts  ruraux  des  îles.  Pour  plus  de  simplicité,  nous 
réunirons  en  un  seul  groupe  tout  les  districts  ruraux.  Les  villes 
principales  à  elles  seules  possèdent  plus  du  tiers  de  la  population 
de  rÉcosse,  exactement  1,589,874  habitants;  comme  le  chiffre 
analogue  n'était  que  de  4,444,536  en  4884,  ces  villes  se  sont 
accrues  de  12.63  p.  400  en  dix  années  avec  le  même  chiffre  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes.  Les  grandes  villes  ordinaires 
ont  vu  leur  population  passer  de  388,797  à  468,533,  ce  qui  repré- 
sente un  accroissement  de  20.51  p.  400;  ici  nous  constatons  que  le 
nombre  des  hommes  a  plus  augmenté  que  celui  des  femmes.  Dans 
les  petites  villes,  le  total  des  habitants  a  passé  de  790,796  à 
840,288  ;  ce  qui  correspond  à  un  taux  d'accroissement  plus  faible 
de  6.26  p.  100  seulement.  Enfin,  là  est  le  point  vraiment  intéres- 
sant, la  population  des  districts  ruraux  était  de  1,144,444  en  1881  ; 
elle  est  tombée  à  4,134,408,  ce  qui  représente  une  décroissance  de 
4.98  p.  400.  Cette  dépopulation  relative  s'est  fait  sentir  surtout 
dans  les  districts  ruraux  insulaires  ou  les  hommes  ont  plus  dimi- 
nué que  les  femmes,  tandis  que  dans  les  districts  ruraux  de  la 
grande  terre,  la  décroissance  n'a  porté  exclusivement  que  sur  le 
sexe  féminin,  le  sexe  masculin  présentant  même  une  certaine  aug- 
mentation. 

Avant  d'en  finir  avec  l'cÉosse,  nous  devons  donner  quelques 
chiffres  sur  les  grandes  villes  du  pays.  Nous  citerons  en  premier 
lieu  Glasgow,  la  grande  cité  industrielle  et  commerçaiite,  qui  pos- 
sède 565,714  habitants,  en.excès  de  10*62  p.  100  sur  le  précédent 
recensement;  on  peut  aussi  y  ajouter  ses  faubourgs,  qui  abritent 
227,014  âmes,  au  lieu  de  474,573  seulement  en  4881*  Tout  com- 
pris, Glascow,  centre  et  faubourg,  a  augmenté  de  30.04  p.  400 
depuis  dix  ans  :  c'est  là  un  chiffre  qui  en  dit  long  sur  le  développe- 
ment de  l'industrie  et  du  commerce  de  l'Ecosse^  Quant  à  Edin- 
burgh,  pour  être  plus  modeste,  son  taux  d'accroissement  n'en  est 
pas  moins  très  sensible,  puisqu'il  atteint  44.46  p.  400,  portant  le 
nombre  de  ses  habitants  de  234,402  en  4884  à  264,264  en  4894. 
Parmi  les  autres  grandes  villes,  nous  pouvons  encore  citer  Dundee, 
comptant  155,640  âmes,  en  augmentation  de  9.26  p.  400  sur  le 
chiffre  de  4881  ;  puis  Perth  avec  80,768,  3.37  de  plus  qu'au  der- 
nier recensement,  Kiimamock  avec  27,959  ou  8.40  p.  400  de 
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plus.  Nous  insisterons  particulièrement  sur  Leith  où  la  population 
s'est  accrue  de  14.55  p.  100  (ce  qui  la  met  à  69,696),  puis  sur 
Aberdeen  et  sur  Paisley,  où  Ton  a  vu  la  population  s'accroître  res- 
pectivement de  16.02  et  19.39  p.  100,  le  chiffre  des  habitants 
atteignant  121,905  et  66,427.  Une  seule  ville  d'Ecosse,  Greenock 
a  vu  le  chiffre  de  sa  population  diminuer  sensiblement  de  66,816 
à  63,498  (ou  4.97  p.  100). 

Lorsque  nous  exposions  en  commençant  la  situation  démogra- 
phique générale  du  Royaume-Uni,  nous  avons  insisté  quelque  peu 
sur  l'Jrlande,  pour  expliquer  quel  rôle  elle  joue  dans  la  diminu- 
tion de  la  moyenne  d'accroissement  de  la  population  britannique. 
Mais  il  est  bon  de  rappeler  que  ce  pauvre  pays,  qui,  en  1821,  re- 
présentait les  32.6  p.  100  de  la  population  du  royaume,  n'en  formait 
plus  que  les  30.7  p.  100  en  1841,  les  24  p.  100  en  1851,  20.1  en 
1861,  17.2  en  1871,  14.8  en  1881;  enfln  qu'aujourd'hui  il  ne 
constitue  plus,  de  par  le  chiffre  de  ses  habitants,  que  les  12.5 
p.  100;  il  est  passé  du  1/3  au  1/8.  En  somme,  depuisl841,  époque 
où  commencent  la  crise,  la  misère  et  l'é^migration,  la  population 
irlandaise  a  diminué  de  plus  de  40  p.  100;  si  elle  avait  continué 
de  croître  comme  de  1821  à  1831,  elle  compterait  aujourd'hui 
bien  près  de  18,000,000  d'habitants»  tandis  qu'elle  n'en  compte 
que  4,706,162. 

Ici,  comme  partout  dans  la  Grande-Bretagne,  l'élément  féminin 
est  en  excès:  Ja  population  se  répartit  en  effet  en  2,317,076  hommes 
et  2,389,086  femmes.  Nous  avons  dit  déjà  que  la  diminution  a  été 
de  9.1  p.  100  depuis  le  recensement  de  1881,  elle  a  enlevé 
468,674  personnes,  mais  elle  n'affecte  point  également  les  deux 
sexes  :  pour  le  sexe  masculin  elle  est  en  réalité  seulement  de  8.5 
p.  100,  tandis  qu'elle  atteint  9.6  pour  l'autre  sexe. 

Il  est  tristement  curieux  de  considérer  le  mouvement  de  la  po- 
pulation dans  les  4  provinces  de  l'île.  Nous  pouvons  commencer 
par  le  Leinster,  province  de  la  capitale.  En  1841,  à  l'époque  où  le 
pays  ne  se  dépeuplait  pas  encore,  elle  comptait  1,982,169  habi- 
tants; mais,  dès  1851,  elle  en  avait  perdu  plus  de  300,000,  n'en 
ayant  plus  que  1,682,320;  ce  chiffre  tombe  à  1,457,635  en  1861, 
1,339,451  en  1871,  1,278,989  en  1881,  et  enfin  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  que  1,195,718.  De  1871  à  1881,  elle  n'avait  diminué  que 
de  4.5  p.  100;  de  1881  à  1891,  la  décroissance  atteint  6.5  p.  100. 
La  province  d'Ulster,  dans  le  nord,  avait  à  peu  près  subi  les 
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mêmes  dépressions  successives,  puisque  de  1841  à  1851 ,  elle  avait 
passé  de  2,389,263  habitants  à  2,013,879  ;  la  dépopulation  con- 
tinue ensuite,  mais  beaucoup  plus  lentement  :  1,914,236  en  1861, 
1,833,228  en  1871.  1,743,075  en  1881;  enfin  1,617,877  en  1891. 
Le  taux  de  décroissance  de  1881  à  1891  a  été  plus  élevé  que  celui 
qui  s'était  fait  sentir  de  1871  à  1881  :  7.2  p.  100  au  lieu  de  4.9, 
elle  est  d'ailleurs  plus  mal  partagée  même  à  ce  point  de  vue  que 
la  province  de  Leinster.  Le  Connaught  a  été  encore  bien  plus 
éprouvé,  et  depuis  le  commencement  de  la  crise  irlandaise.  En 
effet,  comptant  1,420,705  habitants  en  1841,  il  en  perdait  tout  à 
coup  près  de  410,000  dans  la  décade  suivante  ;  puis  il  tombait  à 
913,135  en  1861,  846,213  en  1871.  De  1871  à  1881,  la  diminution 
était  excessivement  faible,  ne  dépassant  pas  2.9  p.  100,  ce  qui 
ramenait  la  population  à  821,657;  mais  la  dernière  décade  a  vu 
ce  chiffre  baisser  de  98,084  unités,ce  qui  correspond  à  ime  pro- 
portion énorme  de  11.9  p.  100. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  province  de  Munster  :  elle  a  été  plus 
décimée  encore  que  toutes  les  autres,  et  encore  le  mot  décimée  est 
bien  trop  faible.  En  1841,  elle  possédait  2,404,460  habitants: 
brusquement,  en  1851,  elle  n'en  possède  plus  que  1,865,600. 
Pendant  la  décade  suivante,  cela  continue  sur  le  même  pied,  et  le 
chiffre  tombe  à  1,513,558;  puis,  en  1871,  ce  n'est  plus  que 
1,393,485.  De  1871  à  1881,  il  y  eut  cependant  un  arrêt,  la  raison 
de  la  décroissance  n'étant  plus  que  de  4.5  p.  100  ;  mais,  pendant 
la  dernière  période  décennale,  la  population  a  perdu  162,121  ha- 
bitants, ce  qui  la  ramène  à  1,168,994  et  représente  un  pourcentage 
de  12.2.  Ce  qui  fait  que  le  Leinster  a  diminué  moins  que  toutes  les 
autres  provinces,  c'est  qu'il  contient  des  centres  urbains  qui  ont 
attiré  l'immigration  de  l'intérieur  et  même  de  l'extérieur. 

De  tous  les  comtés  de  l'Irlande,  il  n'en  est  que  2  où  la  popula- 
tion ait  augmenté  :  l'un  est  celui  de  Dublin,  où  la  progression  a 
été  de  2.4  p.  100,  l'autre  Autrim,  qui  a  bénéficié  d'une  augmen- 
tation de  1.4  p.  100.  L'un  et  l'autre  doivent  cette  situation  privi- 
légiée à  ce  qu'ils  contiennent  des  centres  urbains,  Dublin  et 
Belfast,  qui,  comme  nous  le  verrons,  se  sont  très  sensiblement 
accrus.  Pour  tous  les  autres  comtés  irlandais,  il  y  a  eu  décrois- 
sance de  population;  pour  certains,  comme  celui  de  Down,  au 
nord-est,  elle  a  été  assez  faible,  n'atteignant  que  1.9  p.  100;  elle 
s'est  élevée  à  7.7  p.  100  dans  le  Kildare,  à  8.1  dans  le  Londonderry  ; 
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comme  proportion  fort  considérable,  nous  pourrons  citer  43.9 
p,  100  dans  le  Longford,  44.5  dans  le  Tipperary,  et  même  4.2 
dans  le  Monaghan.. 

Nous  avons  laissé  entendre  tout  à  l'heure  que  certains  centres 
urbains  avaient  vu  leur  population  s'accroître  au  milieu  de  la  dé- 
population générale.  En  effet,  voici  d'abord  Dublin  au  premier 
rang,  non  point  que  ce  soit  le  rang  qui  lui  appartienne  de  par 
son  accroissement  ou  le  chiffre  absolu  de  sa  population,  mais  en 
vertu  de  son  titre  de  capitale  :  elle  comptait  249,602  âmes  en 
4884  ;  le  nombre  en  est  de  254,709  en  4894,  ce  qui  représente  une 
augmentation  de  2  p.  400.  Mais,  pour  Belfast,  les  chiffres  sont 
bien  autrement  remarquables  :  cette  ville,  qui  n'était  que  la  seconde 
de  l'Irlande  en  4884,  en  est  aujourd'hui  la  première.  En  4884,  elle 
n'était  peuplée  que  de  208,422  habitants  :  en  dix  années,  ce 
nombre  s'est  augmenté  de  47,774  unités,  ou  de23  p.  400;  si  bien  que 
Belfast  compte  aujourd'hui  un  millier  d'âmes  environ  de  plus  que 
Dublin.  Parmi  les  autres  villes  irlandaises  de  plus  de  40,000  âmes, 
on  ne  compte  que  3  centres  où  la  population  se  soit  accrue  :  c'est 
d'abord  Londonderry,  avec  32,893  habitants  en  progression  de 
42.8  p.  400  sur  le  chiffre  de  4884  ;  puis  Dundalk,  qui  a  augmenté 
de  40.9  p.  400  et  atteint  43,207  âmes;  enfin  la  petite  ville  de 
Lurgau,  où  le  progrès  a  été  de  6.4  p.  400,  portant  le  nombre  des 
habitants  à  44,447.  jEn  dehors  de  ces  villes,  toutes  les  autres  ont 
considérablement  diminué;  les  unes,  de  3.4  p.  400  seulement, 
comme  Waterford  ;  de  3.9,  comme  Limerick;  d'autres,  de  plus  de 
5  p.  400,  comme  Wesford.  Pour  quelques-unes,  le  taux  de  dé- 
croissance atteint  et  dépasse  6  p.  400,  notamment  pour  Shigo, 
Lisburn,  Gork,  cette  dernière  est  pourtant  un  grand  centre  urbain, 
et,  malgré  tout,  la  dépopulation  a  ramené  le  chiffre  de  ses  habi- 
tants de  80,424  à  75,070.  Enfin  il  en  est  quelques-unes  où  la  dé- 
croissance a  été  bien  autrement  rapide  :  à  Kiïkenny,  elle  atteint 
40,4  p.  400;àNewry,  40.8  p.  400;  44.4  àGaway,  et  enfin  47.5 
à  Armagh,  pauvre  petite  ville  de  40,070  habitants  en  4884,  qui  en 
a  perdu  8,303  dans  l'espace  de  dix  années. 

Nous  avons  insisté  beaucoup  sans  doute  sur  la  situation  démo- 
graphique de  rirlande  :  c'est  qu'elle  forme  une  plaie  toujours  sai- 
gnante à  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne.  L'île  sœur  se  dé- 
peuple; de  toutes  parts  ses  campagnes  sont  abandonnées,  et  les 
habitants  qui  restent  ne  semblent  pas  près  d'oublier  leur  ressen- 
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timent  contre  la  domination  anglaise.  On  sait,  du  reste,  que  la 
question  politique  se  complique  là  d'une  question  religieuse:  les 
Anglais  avaient  espéré  que  Témigration  continue  les  débarrasserait 
de  réiément  catholique,  qui  forme  l'élément  opposant;  or,  il  n'en 
est  rien,  puisque,  sur  Tensemble  de  la  population  on  en  compte 
encore  les  75.4  p.  100  en  catholiques  romains.  La  lutte  dure  tou- 
jours aussi  ardente,  et  c'est  la  ruine  du  pays. 

Malgré  tout,  il  faut  reconnaître,  à  lafm  d'une  étude  sur  la  popu- 
lation britannique,  que  la  nationalité  de  la  Grande-Bretagne  s'af- 
firme de  plus  en  plus  par  la  population  qui  s'accroît  sans  cesse,  et 
dont  l'expansion,  magnifique  suffît  à  peupler  et  à  coloniser  d'im- 
menses territoires.  Il  y  aurait  une  comparaison  édifiante  à  faire 
avec  la  France,  qui  avait  déjà  en  1860  35.9  millions  d'habitants, 
et  qui  aujourd'hui  (après  un  démembrement,  il  est  vrai)  n'en 
compte  encore  que  38.2  millions.  Puissent  les  lignes  que  nous 
venons  d'écrire  contribuer,  pour  leur  part,  à  éveiller  l'attention  de 
tous  sur  ce  mal  de  la  dépopulation  qui  attaque  si  profondément  la 
France, 

Daniel  Bellbt. 
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Le  christianisme  à  China-Town.  —  La  religion  chrétienne  aura 
évidemment,  avec  le  temps,  une  influence  considérable  sur  le 
changement  de  costumes  des  immigrants  et  fera  perdre  à  la  queue 
le  prestige  mystérieux  qu'elle  possède  aux  yeux  des  Célestes.  Déjà 
l'on  aperçoit  chez  les  immigi^nts  une  tendance  à  réagir  et  le 
€  club  des  Sans-Queue  >  {Queneless)^  à  New-York,  compte  aujour- 
d'hui parmi  ses  membres  l'élite  de  la  colonie. 

On  ne  paraît  pas  avoir,  quant  à  présent,  une  statistique  com- 
plète des  Chinois  chrétiens  habitant  les  États-Unis.  Les  conver- 
sions sont  en  somme  lentes  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les 
nombreux  élèves  des  écoles  du  dimanche  de  San  Francisco,  Sacra- 
mento  ou  New-York  sont  baptisés.  On  a  été  jusqu'à  nier  l'efficacité 
des  efforts  des  missionnaires  aux  États-Unis,  en  se  basant  sur  ce 
fait  que  de  1849  à  1876,  sur  les  centaines  de  milliers  de  Chinois 
qui  avaient  débarqué  en  Amérique,  seulement  271  avaient  reçu  le 
baptême.  Il  est  malaisé  de  dégager  la  vérité  en  cette  matière,  au 
milieu  des  attaques  passionnées  dont  l'immigration  chinoise  a  été 
l'objet,  et  en.  raison  des  dispositions  peu  communicatives  des  Cé- 
lestes. Les  articles  et  ouvrages  publiés  sur  ces  questions  ne  con- 
cordent d'ailleurs  pas  entre  eux  et  se  donnent  réciproquement  les 
démentis  les  plus  catégoriques.  Voici  les  quelques  renseignements 
que  nous  avons  pu  recueillir  de  source  à  peu  près  certaine. 

La  première  société  qui  entreprit  d'enseigner  l'Évangile  aux  Chi- 
nois des  États-Unis  paraît  avoir  été  le  Pr^^fty/^nan  board  ofForeign 
Missions  qui,  en  1853,  organisa,  dans  ce  but,  une  église  spéciale 
composée  de  pasteurs  ayant  tous  été  en  Chine,  en  contact  avec  les 
indigènes.  Le  premier  ancien  {elder)  de  cette  église  fut  un  Chinois, 
le  révérend  Lai  Sam.  On  commença  par  ouvrir  des  écoles  du  soir, 
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OÙ  l'anglais  d'abord,  puis  la  religion  chrétienne  furent  enseignés, 
gratuitement,  aux  immigrants  de  bonne  volonté.  Bientôt  l'institu- 
tion prospéra  et  publia  un  journal  spécial  anglo-chinois,  rOrientat, 
dont  le  succès  fut  considérable  ;  20,000  exemplaires  furent  distri- 
bués, la  première  année,  ^n  manière  de  propagande,  et  dès  Tannée 
suivante,  les  Six  Compagnies  de  San  Francisco,  se  cotisèrent  pour 
faire  les  frais  de  la  partie  du  journal  lithographiée  en  caractères 
chinois. 

En  4859  le  révérend  A.  W.  Loorais,  dont  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  citer  les  travaux,  fut  placé  à  la  tête  des  écoles  de  San 
Francisco  et,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le  révérend  J.  L.  Shuck, 
un  baptiste,  fut  appelé  à  diriger  celles  de  Sacramento.  Ces  deux 
hommes  de  bien,  aussi  zélés,  généreux  et  désintéressés  l'un  que 
l'autre,  sont  en  réalité  les  deux  apôtres  de  la  foi  chrétienne  à 
China-Town,  et  dès  lors  on  voit  des  conversions  s'opérer  tout  le 
long  des  côtes  du  Pacifique,  à  San  Leandro,  Los  Angeles,  San  José, 
Marysville.  En  4877,  à  Oakland,  sept  Chinois  figurent  parmi  lesr 
membres  de  la  première  église  baptiste. 

U école  à  China-Town.  —  Aujourd'hui,  il  "y  a  des  écoles  spéciales 
dans  toutes  les  villes  de  l'ouest  et  de  l'est  qui  renferment  des 
colonies  chinoises.  Celles  de  New- York,  par  leur  excellente  orga- 
nisation et  leur  nombre  pu  égard  au  chitîre  relativement  restreint 
de  la  population  mongole,  méritent  une  mention  spéciale.  Les 
plus  importantes  parmi  elles  sont  celles  de  Mott  Street,  de  l'église 
des  étrangers,  et  d'University  Place. 

En  général,  le  but  de  ces  institutions  est  double  :  4^  Venseigne^ 
ment  de  V anglais  a  lieu  surtout  dans  les  classes  du  soir  de  la 
semaine  ;  il  n'attire  pas  seulement  les  jeunes  gens,  mais  souvent 
des  immigrants  très  âgés  qui  aspirent  à  une  situation  quelconque. 
La  lecture,  l'écriture,  la  dictée,  et  les  quatre  règles  forment  le 
bagage  que  les.Chinois  sont  appelés  à  s'assimiler  —  et  s'assimilent 
en  fait  avec  une  rapidité  surprenante  —  dans  ces  écoles;  S**  tes 
classes  religieuses  ont  d'ordinaire  lieu  le  dimanche.  Parfois  les 
deux  enseignements  sont  simultanés. 

L'école  de  la  mission  presbytérienne  de  New-York  (University 
Place)  est  dirigée  par  le  révérend  Hua-Kin  auquel  nous  devons 
d'avoir  pu  étudier  dans  ces  détails  cette  question  peu  connue  en 
général  en  Europe. 
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A  l'idée  d'école  on  est  tenté  d'associer  celle  d'une  vaste  chambre 
aux  murs  blanchis  à  la  chaux,  sur  lesquels  se  détachent  de  place 
en  place,  arides  et  rébarbatifs,  des  tableaux  représentant  des 
alphabets  de  tailles  variées,  ou  des  instruments,  non  moins  variés, 
de  oids  et  de  mesures  ;  une  chambre  meublée  de  bancs  sans  dos- 
siers et  de  pupitres  en  bois  mal  poli,  alignés  en  face  d'une  chaire 
du  haut  de  laquelle  un  professeur  sojennel  et  guindé  répand  les 
bienfaits  de  l'instruction,  mélangés  d'une  certaine  proportion  de 
pensums,  le  tout  dans  un  demi-jour  filtrant  à  travers  des  fenêtres 
grillées. 

Telle  n'est  pas  l'apparence  de  l'école  presbytérienne.  Dans  un 
rez-de-chaussée  qu'inonde  à  profusion  de  ses  rayons  le  beau  soleil  de 
New- York,  est  une  grande  salle  ornée  de  souvenirs  de  la  mère-patrie, 
de  guirlandes  de  verdure  et  de  devises  en  caractères  chinois,  qui 
s'étendent  en  longues  bandes  du  plafond  au  plancher  (elles  se  lisent, 
on  le  sait,  de  haut  en  bas) .  Un  papier  de  couleur  gaie  tapisse  les  murs 
et  des  tentures  décorent,  le  fond  de  la  chambre.  Pas  de  magister 
en  chaire,  mais  une  profusion  de  gracieuses  institutrices,  toutes 
volontaires;  chacune  est  assise  avec  son  élève  spécial  à  une  petite 
table  recouverte  d'un  tapis  propret.  Et  c'est  un  spectacle  étrange 
que  celui  de  ces  jolies  têtes,  ces  délicats  profils  d'Américaioes,  à 
côté  des  faces  aplaties,  massives  des  Mongols  aux  yeux  en  amandes 
et  au  cou  de  taureau.  11  est  juste  toutefois  de  faire  remarquer  qu'à 
part  quelques  êtres  à  l'aspect  vraiment  bestial,  l'expression  géné- 
rale des  physionomies  est  attentive,  douce  et  souriante  pendant 
toute  la  durée  de  la  leçon  *. 

Le  Chinois  est  d'une  nature  exlrêmement  galante,  et  apprécie  tout 
particulièrement  les  beautés  blanches  :  aussi  la  présence  de^  jeunes 
filles  comme  institutrices  est-elle  à  peu  près  indispensable  au 
succès  de  l'œuvre.  Il  y  a  plus  :  dans  certaine  école  il  y  a  eu 
récemment  une  grève  d'élèves,  parce  qu'on  avait  voulu  empêcher 
ceux-ci  de  s'asseoir  en  tête  à  tête,  à  des  tables  séparées,  avec  leurs 
aimables  professeurs. 

Les  instructeurs,  mâles  ou  femelles,  de  ces  écoles  appartiennent 
en  général  à  la  meilleure  classe  de  la  société;  et,  le  croirait-on, 
parfois  des  cœurs  s'échangent  entre  Chinois  et  Américaines  sous 
le  toit  hospitalier  des  missions. .. 

1.  En  1893  (mars),  le  nombre  total  des  élèTes  inscrits  à  l'école  de  la  mission  prcs- 
kyténenne  était  de  224,  avec  une  présence  moyenne  de  43  chaque  dimanche. 
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Venir ainement  des  élèves  est  progressif  par  excellence,  et  l'on 
se  garde  bien  de  les  faire  rompre  trop  tôt  avec  leur  langage  et  leurs 
habitudes.  Les  cantiques  se  chantent  en  chinois;  c'est  aussi  en 
chinois  qu'on  prêche  dans  la  plupart  des  services  qui  leur  sont 
afiTectés.  C'est  seulement  quand  ils  sont  absolument  familiarisés 
avec  la  langue  anglaise  qu'on  les  admet  à  la  c  Bible  Class  >  où  les 
saintes  Écritures  leur  sont  expliquées  et  commentées. 

Les  Six  Compagnies.  —  Au  cours  de  cette  étude  nous  avons,  à 
différentes  reprises,  fait  allusion  aux  Six  Compagnies  chinoises  de 
San  Francisco.  Ces  institutions,  sur  lesquelles  nous  allons  mainte- 
nant jeter  un  rapide  coup  d'œil,  sont  intimement  liées  à  cette 
question  économique  si  importante  pour  les  États-Unis,  si  inté- 
ressante pour  tout  le  monde  :  le  c  Chinese  Problem  ». 

C'est  une  croyance  largement  répandue —  soigneusement  entre- 
tenue par  les  anti-Chinois — que  ces  Compagnies  possèdent,  à  titre 
d'esclaves,  les  journaliers,  terrassiers,  gagne-petit  de  toutes  sortes 
qui  forment  la  majorité  des  immigrants  chinois.  On  les  accuse 
aussi  de  s'être  arrogé  sur  les  colons  des  attributions  juridiques, 
illégales  et  clandestines.  Cet  argument  est  un  de  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  succès  dans  la  campagne  qui  a  précédé  les  récentes 
mesures  d'exclusion  prises  contre  les  Chinois.  Et  cependant  rien 
n'est  plus  inexact.  Les  Compagnies  ne  sont  même  pas  des  établis- 
sements de  commerce,  mais  bien  des  institutions  de  secours  mu- 
tuels. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'à  San  Francisco  qu'il  existe  des 
organisations  de  ce  genre  ;  il  s'en  forme  partout  où  les  Chinois 
émigrent,  et  même  en  Chine  dans  les  provinces  où  les  travailleurs 
se  transportent  de  districts  éloignés. 

Les  Chinois  qui  émigrent  —  ou  se  déplacent  —  arrivent  dans 
leur  nouvelle  résidence  dans  des  conditions  précaires.  Ce  sont 
pour  la  plupart  de  pauvres  cultivateurs  qui  ont  de  lourdes  dettes 
sur  les  bras,  ou  qui  manquent  d'argent  pour  agrandir  leur  héritage, 
ou  pour  faire  donner  de  l'instruction  à  leurs  enfants;  beaucoup, 
pour  subvenir  aux  frais  du  voyage,  vendent  leurs  outils,  leur  bétail , 
leur  fonds  de  commerce  ;  certains  sont  aidés  par  des'  cotisations 
de  leurs  proches  ou  empruntent  à  un  taux  écrasant. 

Pendant  les  longues  années  où  l'immigration  des  ouvriers  chi- 
nois a  été  tolérée,  les  Six  Compagnies  ont  fait  plus  que  de  rendre 
des  services  considérables  à  leurs  nationaux,  elles  ont  fait  vérita- 
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blement  œuvre  philanthropique.  Correspondant  chacune  à  un  des 
districts  d'où  les  immigrants  sont  originaires,  elles  envoyaient 
leurs  agents  à  bord  de  tous  les  vaisseaux  arrivant  de  Chine, 
afin  d'enrôler  les  nouveaux  venus  dans  telle  ou  telle  organi- 
sation, suivant  leur  lieu  de  naissance.  L'immigrant  n'avait  à 
s'occuper  de  rien.  Le  mécanisme  de  ces  sociétés  est  d'ailleurs 
très  simple  :  sauf  dans  la  c  Yeung  Wo,  >  l'admission  est  gratuite. 
La  compagnie  se  charge  de  fournir  un  gîte  temporaire  et  de  trouver 
de  l'ouvrage  à  ses  membres.  Quand  ceux-ci  sont  placés,  ils  sont 
tenus  de  verser  dans  la  caisse  sociale  une  cotisation  :  ainsi,  suivant 
les  statuts  de  la  c  Sam  Yup  »,  pendant  la  première  année,  la 
Compagnie  fournit  à  l'ouvrier  un  logement  et  des  repas  gratuits 
pour  toute  période  de  ces  douze  mois  où  il  a  été  obligé  de  chô- 
mer; au  bout  d'un  an,  il  verse  la  valeur  d'une  année  de  gages  à 
titre  d'indemnité,  et  les  années  suivantes  de  60  à  80  dollars  s'il 
possède  une  boutique;  de  5  à  8  dollars,  s'il  est  simple  employé  ou 
manœuvre.  La  Compagnie  prend  soin  des  malades  gratuitement; 
en  outre  elle  se  charge  de  recouvrer  les  créances  de  ses  membres, 
leur  fournit  des  arbitres  dans  les  cas  délicats,  rapatrie  ceux  d'entre 
eux  qui  tombent  dans  l'indigence,  et  enfin  opère,  moyennant  une 
faible  rétribution  (10  dollars,  ou  50  francs)  le  transport  en  Chine 
des  05  des  décédés.  Quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  ce 
sont  ces  dernières  attributions  qui  procurent  aux  compagnies  le 
plus  clair  de  leurs  bénéfices  :  certains  auteurs  affirment  même 
qu'elles  ne  pourraient  subsister  sans  ce  singulier  commerce. 

Le  fonds  social  est  alimenté  d'autre  part  par  les  cotisations 
volontaires  et  très  généreuses  des  gros  négociants,  et  la  gestion 
financière  est  l'objet  d'une  surveillance  sévère  des  conseils  d'admi- 
nistration. En  France  ou  en  Italie,  une  société  de  ce  genre  possé- 
derait de  vastes  bureaux  répartis  en  plusieurs  divisions,  avec  chefs, 
sous-uhefs  et  toute  une  hiérarchie  d'employés  inférieurs.  La  com- 
pagnie chinoise,  avec  ses  attributions  multiples,  les  démarches 
qu'il  lui  faut  faire  auprès  des  autorités  locales  et  des  cours  de  jus- 
tice, avec  les  malades  à  soigner,  les  ouvriers  de  passage  à  loger 
et  à  nourrir,  le  service  religieux  à  assurer  dans  l'établisse- 
ment même,  n'emploie  qu'un  directeur,  un  trésorier,  un  secré- 
taire, deux  agents,  un  ou  deux  domestiques  et  un  cuisinier.  Seu- 
lement tous  ces  gens-là  travaillent. 
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Quelques  mots  sur  le  t  Chinese  problem.  >  —  Un  exposé,  si 
écourté  qu'il  soit,  de  l'état  actuel  de  la  colonisation  chinoise  aux 
États-Unis  serait  incomplet  sans  une  allusion  au  c  Chinese  Pro- 
blem >  que  les  législateurs  américains  ont  cru  résoudre  d'un  trait 
de  plume  tout  en  se  créant  un  tremplin  électoral. 

Ce  qui  a  créé,  en  deux  mots,  cet  état  économique,  unique  dans 
l'histoire,  c'est  l'infasion,  danô  une  contrée  où  la  main-d'œuvre 
était  très  élevée,  les  ouvriers  exigeants,  dépensiers  et  paresseux, 
de  travailleurs  infatigables,  d'une  sobriété  extraordinaire,  pleins 
de  bonne \olonté  et  se  contentant  d'un  salaire  dérisoire. 

On  a  accusé  les  Chinois  d'avoir  violé  un  des  principes  fonda- 
mentaux du  droit  américain,  en  s'engageant  par  des  c  contrats 
serviles  »,  en  se  vendant  à  des  compagnies  d'exploiteurs* 

On  les  a  accusés  d'avoir  chassé  les  c  blancs  »  des  manufactures 
de  cigares,  des  blanchisseries,  des  ateliers  de  confection  de  vête- 
ments, d'avoir,  sûr  la  côte  du  Pacifique,  accaparé  le  travail  des 
champs  et  jusqu'aux  ouvrages  féminins,  la  cuisine,  le  ménage,  la 
broderie,  la  couture,  et  cela  parce  que  leur  genre  de  vie  leur  per- 
met de  se  contenter  de  gages  qui  ne  suffisaient  pas  aux  c  blancs  ». 

On  les  a  accusés  de  venir  chercher  fortune  aux  États-Unis  pour 
retourner  ensuite  dépenser  dans  leur  pays  l'or  qu'ils  ont  gagné  en 
Amérique. 

On  les  a  accusés  enfin  de  faire  de  China-town  un  foyer  de  cor- 
ruption dangereux  pour  la  population  blanche  et  de  pratiquer  des 
coutumes  contraires  aux  lois  et  à  la  Constitution  de  l'Union. 

Cette  dernière  partie  du  réquisitoire  dirigé  contre  le  pauvre 
€  John  Chinaman  »  est  la  seule  fondée.  Aussi  la  commission  d'en- 
quête parlementaire  qui  en  1876  fut  instituée  dans  le  but  bien  évi- 
dent de  conclure  dans  le  sens  de  la  prohibition,  saisit-elle  avec 
une  ardeur  toute  particulière  cetaspect  de  la  question  si  commode 
a  développer  et  si  frappant  pour  les  masses.  La  description  des 
mauvais  lieux  de  China-town,  la  peinture  des  traitements  barbares 
infligés  par  leurs  maîtres  et  bourreaux  aux  malheureuses  prosti- 
tuées importées  de  Chine,  soulevèrent  des  torrents  d'indignation 
depuis  la  Porte  d'Or  jusqu'aux  rives  de  New-England.  On  ne  réflé- 
chit pas  alors  qu'on  n'avait  peut-être  pas  le  droit  d'être  très  diffi- 
cile dans  cette  vertueuse  ville  de  San  Francisco  qui,  selon  un 
voyageur  bien  connu,  a  été  pendant  de  si  longues  années  €  mi-tri- 
pot, mi-maison  de  tolérance  »  ;  on  ne  se  rappela  pas  non  plus  que 
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rimportation  des  courtisanes  chinoises  avait  depuis  quelque  temps 
été  rendue  impossible  par  des  règlements  locaux.  On  ne  pense  pas 
à  tout  i  Personne  n'éleva  la  voix  pour  faiire  observer  qu'une  meil- 
leure organisation  de  la  police  suffirait  pour  faire  disparaître  les 
sociétés  secrètes  et  respecter  les  lois  nationales. 

En  ce  qui  concerne  le  drainage  de  la  richesse  publique  à  l'étran- 
ger :  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Yan  Phou  Lee,  dans  la  Norih 
American  Retiew  (1889),  cette  accusation  est  peu  compatible 
avec  le  principal  grief  formulé  contre  les  Célestes,  à  savoir  :  le 
travail  à  un  taux  dérisoire,  entraînant  un  abaissement  de  salaires 
inquiétant  sur  les  côtes  du  Pacifique. 

Reste  l'accusation  économiquey  la  plus  spécieuse  de  toutes;  Mais 
il  est  permis  de  se  demander  qui  a  le  droit  de  se  plaindre  de  la 
diminution  progressive  des  salaires  dans  une  contrée  où  la  cherté 
de  la  vie  était  devenue  telle  qu'on  ne  connaissait  guère  plus  de 
monnaie  inférieure  au  dollar. 

Sont-ce  les  consommateurs  ou  les  patrons? 

Sûrement  non.  Sont-ce  les  ouvriers  blancs? 

Mais  d'abord  ils  ne  sont  pas  Américains  :  ils  sont  Suédois,  Ita- 
liens, Allemands,  et  surtout  Irlandais.  La  lutte  entre  le  Chinois  et 
le  blanc  n'est  pas  la  lutte  de  l'immigrant  contre  l'indigène  :  c'est 
celle  des  immigrants  entre  eux.  A  qui  la  faute  si  le  Chinois  l'em- 
porte ?  Au  €  blanc  t  lui-même  qui  déclare  hautement  en  Califor- 
nie qu'il  a  émigré  non  pour  travailler,  mais  pour  faire  fortune  I 

11  y  a  plus  :  des  centaines  de  témoignages  sont  là  pour  prouver 
que,  malgré  leur  désir  d'employer  leurs  compatriotes,  nombre  de 
négociants,  de  manufacturiers,  d'ingénieurs  ont  été  forcés  d'avoir 
recours  aux  Chinois,  les  autres  ouvriers  refusant  catégoriquement 
de  faire  le  travail  ou  étant  trop  peu  nombreux  pour  l'entreprendre. 
Cela  a  eu  lieu  notamment  lôrs  de  la  construction  du  Grand  Central 
Pacific,  et  du  dessèchement  des  marais  de  Californie.  M.  Brooks  a 
évalué  à  près  de  800  millionsde  dollars  l'augmentation  de  richesses 
que  la  main-d'œuvre  chinoise  a  procurée  à  la  Californie,  unique- 
ment dans  ces  deux  genres  de  travaux.  Et  ces  richesses  sont  aux 
mains  des  t  blancs  »,  car  elles  consistent  surtout  en  propriétés 
foncières  rurales;  et  les  Chinois  n'en  possèdent  pas  ou  presque  pas. 

L'œuvre  du  Chinois  a  été  plus  complète  encore,  car,  par  son 
exemple,  il  a  enseigné  l'économie  et  la  prévoyance  aux  popula- 
tions insouciantes  du  Pacifique.  Pour  ne  citer  qu'un  fait  :  c'est  en 
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le  voyant  vivre  et  se  constituer  un  capital  par  le  produit  des  arbres 
isolés  dont  on  laissait  les  fruits  pourrir  dans  les  prairies,  que  les 
indigènes  ont  compris  le  parti  qu'ils  pourraient  tirer  de  cette 
richesse  méconnue. 

Aujourd'hui  que  les  bienfaits  de  l'immigration  chinoise  sont 
acquis,  et  que  les  résultats  matériels  sont  en  lieu  sûr;  aujourd'hui 
que  les  ouvriers  blancs  ont  appris  à  travailler  et  à  réduire  leurs 
prétentions,  «  John  Chinaman  »  est  rejeté  ni  plus  ni  moins  qu'un 
instrument  devenu  inutile.  La  porte  est  forcée  :  le  levier  est  mis  au 
rancart.  Il  faut  faire  place  aux  Allemands,  aux  Irlandais  qui  vien- 
nent grossir  Tarmée  des  électeurs  et  récompenser  de  leurs  suffrages 
les  hommes  généreux  qur  leur  ont  préparé  et  nettoyé  le  terrain. 

Pour  cela,  on  a  commencé  par  frapper  le  Chinois  de  taxes  arbi- 
traires, comme  celle  de  1852  sur  les  mineurs,  celle  de  4855  sur  les 
immigrants,  la  capitation  defj(2,50,  les  patentes  de  blanchisseurs. 
Puis  on  en  est  venu  aux  mesures  prohibitives:  les  efforts  pour  faire 
accepter  à  la  Chine,  en  1880,  une  modification  au  traité  libéral  de 
1868,  dans  le  but  délaisser  au  cabinet  de  Washington  la  latitude  de 
prendre  telle  mesure  qu'il  jugerait  convenable  pour  restreindre  ou 
arrêter  l'immigration  des  ouvriers  chinois.  Le  6  mai  1882,  sans 
attendre  la  réponse  du  gouvernement  du  Céleste  Empire,  le  Con- 
grès  suspendait  l'immigration  pour  dix  ans.  Les  négociations  traî- 
nant en  longueur  un  nouveau  bill,  du  1*'  octobre  1888,  prohiba  le 
retour  en  Amérique  des  ouvriers  chinois  qui,  sur  la  foi  des  t  pas- 
ses >  qui  leur  avaient  été  délivrées  par  les  autorités  de  l'Union, 
s'étaient  rendus  temporairement  en  Chiné. 

Ënûn  en  mai  1892  un  dernier  acte  du  Congrès  a  prorogé  pour 
dix  ans  les  mesures  prohibitives  antérieures. 

Le  bill  de  1892  a  été  sévèrement  jugé  par  la  nation.  Il  a  soulevé 
les  protestations  énergiques  du  clergé  et  des  citoyens  désintéressés. 
Le  New-York  Times  du  8  mai  1892  le  qualifie  :  c  un  acte  de 
couardise  parlementaire,  une  des  actions  les  plus  humiliantes 
dont  un  gouvernement  civilisé  se  soit  rendu  coupable  dans  les 
temps  modernes.  » 

La  législation  prohibitive  aura  peu  d'influence  sur  le  commerce 
des  Etats-Unis.  Son  principal  effet  sera  de  diriger  l'immigration 
chinoise  sur  un  autre  point,  sur  le  Canada  ou  peut-être,  comme 
la  tendance  parait  s'en  manifester,  sur  les  colonies  de  l'Afrique 
centrale.  George  Nestler  Trigoche. 


Digitized  by 


Google 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE 


Les  affaires  de   Siam,  le  Mékong  et  la  Méditerranée  asiatique.  —  Expédition  du 
capitaine   Marchand.  —  M.  Paroisse   dans  les  Rivières  du  Sud.  —  Cartographie 
africaine.  —  Géographie  des  instruments  de  musique.  —  Les  relations  de  voyages  . 
pittoresques  ;  la  littérature  française  classique  et  la  nature  :  le  voyage  de  La  Fon- 
taine en  Limousin. 

I 

Il  est  peu  de  recueils  qui  aient  publié  autant  d'études  sur  Tlndo- 
Chine  que  la  Revue  de  Géographie.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
celles  de  MM.  Jean  Dupuis,  D'  Maget,  Deloncle,  Labarthe,  Lanier, 
Alexis  Faure.  Il  y  a  juste  deux  ans,  M.  Delaporte,  qui  fit  partie, 
avec  Francis  Garnier,  de  la  mission  Doudart  de  Lagrée,  posait 
ici  même,  d'une  manière  pressante,  une  question  dont  la  solution 
était  réservée  à  la  présente  année  :  La  grande  voie  commerciale 
de  rindo-Chine,  le  Mékong. 

Les  empiétements  des  Siamois  sur  la  rive  gauche  du  Mékong  se 
poursuivaient  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  ^  11  a  fallu  l'attaque 
de  Khône,  la  captivité  du  capitaine  Thoreux,  le  meurtre  d'un  de 
nos  agents,  M.  Grosgurin,  enfin  l'incident  de  Paknam  pour  nous 
dicter  une  politique  plus  ferme.  Le  20  juillet  dernier,  le  gouver- 
nement français  transmettait  télégraphiquement  un  ultimatum  que 
M.  Pavie,  notre  consul  général  de  Bangkok,  signifia  au  roi  de 
Siam. 

Chulalonkorn  P',  de  la  dynastie  de  Piatak,  est  né  le  20  septembre 
1853;  il  règne  depuis  le  i*'  octobre  1868.  En  vertu  de  la  loi  con- 
stitutionnelle du  8  mai  1874,  il  partage  le  pouvoir  législatif  avec 
un  Conseil  de  ministres  (guerre  et  marine,  affaires  étrangères, 
justice,  agriculture,  finances,  et  maison  du  roi).  Dans  le  Conseil 
d'État  siègent,  outre  les  six  ministres  et  six  princes  de  la  famille 
royale,  dix  à  vingt  membres  nommés  par  le  souverain.  La  popula- 
tion, répartie  entre  quarante  et  une  provinces  qu'administrent 

1.  Au  dépens  de  Tenipirc  d'Ànnam  et  surtout  du  royaume  du  Cambodge.  Rappelons 
ici  que  le  Cambodge  a  perdu  ainsi  successivement,  au  profit  du  Siam,  les  provinces 
de  Mélouprey,  dans  la  vallée  du  Mékong,  de  Gompong-Thom  et  de  Pursal,  Tune,  au 
no  rd,  Tautre,  au  sud  du  Grand-Lac;  de  Battambang  et  d*Angkor. 
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des  gouverneurs,  ne  semble  pas  excéder  6  millions  d'habitants, 
dont  2  millions  de  Siamois  (Thai),  2  millions  de  Laotiens  (Shans), 
i  million  de  Malais  et  1  million  de  Chinois.  Parmi  les  États  Shans 
ou  Laotiens  dont  Chulalonkorn  revendiquait  la  suzeraineté  était 
celui  de  Luang-Prabang. 

Le  gouvernement  françaifi»  dans  son  ultimatum,  exigeait,  entre 
autres  choses  : 

i*"  La  reconnaissance  formelle  par  le  roi  de  Siam  des  droits  de 
Tempire  d'Annam  et  du  royaume  du  Cambodge  sur  la  rive  gauche 
du  Mékong  et  de  ses  iles  ; 

^  L'évacuation  des  postes  siamois  établis  sur  la  rive  gauche  du 
Mékong,  dans  un  délai  qui  ne  pouvait  excéder  un  mois. 

Le  gouvernement  siamois  était  tenu  d'accéder  à  nos  propositions 
dans  un  délai  de  quarante-huit  heures,  sous  peine  de  voir  le  litto- 
ral soumis  à  un  blocus  rigoureux. 

,  Au  lieu  d'une  acceptation  pure  et  simple,  sans  phrases^  le  roi 
Chulalonkorn,  dans  sa  réponse,  consentait  <  que  dans  la  délimitation 
des  frontières  contre  le  Siam  et  le  Cambodge,  tout  le  territoire  sur 
la  rive  gauche  du  Mékong,  situé  au  sud  d'une  ligne  tracée  du  poste 
militaire  siamois  le  plus  au  nord  récemment  occupé  par  les  troupes 
franco-annamites  jusqu'à  un  point  situé  à  la  même  latitude,  soit 
i8<>  latitude  nord  vers  la  rive  gauche  du  Mékong,  fût  considéré 
comme  un  territoire  annamite  ou  cambodgien,  te  fleuve,  au-dessus 
de  ce  point  devenant  la  ligne  de  séparation  pour  les  États  voisins 
jusqu'à  son  entrée  sur  le  territoire  du  Cambodge;  l'usage  des  iles, 
pour  les  besoins  de  la  navigation,  serait  commune  aux  trois  États 
limitrophes  >.  C'était  là  une  «  satisfaction  »  bien  insuffisante. 
Nous  revendiquions,  en  fait,  la  rive  gauche  du  Mékong  jusqu'à  la 
source  de  ce  fleuve,  c'est-à-dire  jusqu'au  23%  on  ne  nous  l'accordait 
qu'à  partir  du  18M  Luang-Prabang  nous  échappait. 

On  comprend  que  le  ministère  français  se  soit  alors  résolu  à 
exécuter  ses  menaces,  à  déclarer  le  blocus  maritime,  après  avoir 
décidé  le  rappel  de  notre  consul,  M.  Pavie. 

Cette  fois,  le  gouvernement  siamois  a  immédiatement  capitulé, 
et  M.  Jules  Develle,  notre  ministre  des  aflaires  étrangères,  a  télé- 
graphié à  Bangkok  que  t  la  France  se  contenterait,  comme  garantie 
indispensable  de  l'exécution  pratique  des  clauses  de  l'ultimatum, 
d'occuper  la  rivière  et  le  port  de  Chaniaboum  (dans  le  golfe  de 
Siam,  non  loin  de  la  frontière  cambodgienne)  jusqu'à  la  complète 
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et  pacifique  occupation  des  postes  établis  par  les  Siamois  sur  la 
rive  gauche  du  Mékong  ». 

D'autre  part,  en  vue  de  prévenir  tout  conflit  dans  la  région  du 
Grand-Lac  et  du  Mékong,  le  gouvernement  siamois  s'engageait  à 
n'entretenir  désormais  aucune  force  militaire  à  Battambang  et  à 
Sem-Reap,  ainsi  que  dans  les  localités  situées  dans  un  rayon  de 
25  kilomètres  sur  la  rive  droite  du  Mékong  à  partir  des  frontières 
du  Cambodge.  Il  y  maintiendra  seulement  le  personnel  de  police 
nécessaire  pour  assurer  l'ordre.  En  outre,  il  s'abstiendra  d'entre- 
tenir ou  de  faire  circuler  des  navires  et  embarcations  armées  dans 
les  eaux  du  Grand-Lac  et  celles  du  Mékong.  Le  gouvernement 
français  se  réserve  d'établir  des  consulats  à  M'Van*  et  à  Khovat*. 

L'amiral  français  Humann,  qui,  de  sa  personne,  se  tenait  à  l'île 
de  Ko-Si-Chang,  près  de  l'embouchure  du  Ménam,  a  levé  le  blocus 
et  M.  Pavie  est  rentré  à  Bangkok. 

M.  Le  Myre  de  Vilers,  envoyé  en  mission  en  Indo-Chine,  aplanira 
certainement,  grâce  à  son  tact  et  à  sa  haute  expérience,  toutes  les 
difficultés  qui  pourraient  surgir.  11  a  déjà  eu  une  audience  du  roi 
de  Siam. 

Reste  la  question  anglo-française,  la  constitution  d'une  zone 
neutre  entre  notre  frontière  et  la  frontière  britannique.  La  demande 
exprimée  au  nom  de  son  gouvernement  par  lord  Dufferin  a  obtenu 
l'agrément  du  gouvernement  français. 

Avons-nous  besoin  de  dire  ici  comment  Français  et  Anglais,  qui 
se  trouvaient,  au  siècle  dernier,  «  confrontés  >  en  Inde,  le  sont 
maintenant  en  Indo-Chine?  Ce  sont  les  Anglais  qui  se  sont  mis  en 
marche  les  premiers.  N'avaient-ils  pas  déjà  demandé  l'empire 
birman  avant  notre  apparition  dans  la  plus  orientale  des  péninsules 
de  l'Asie  inter tropicale?  En  1826  et  en  4852,  ils  occupèrent  Arakan, 
Pégou,  Martaban,  Tenasserim.  Postérieurement  à  notre  installation 
en  basse  Cochinchine  et  au  Tonkin,  ils  ont  mis  fin  à  l'existence  de 
cet  état.  Voilà  pourquoi  il  faut  maintenant  constituer  une  zone 
neutre. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  côté  de  la  terre  terme,  c'est  du  côté 
de  la  mer  que  pourrait  surtout  surgir  un  jour  un  conflit.  Dans  cette 
dernière  direction,  il  n'est  pas  possible  d'établir,  suivant  l'expres- 
sion consacrée,  un  c  tampon  >. 

1.  Etats  Shans  siamois. 

2.  Entre  Ayoatbia  et  Bassac. 
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Nous  nous  étonnons  qu'à  Toccasion  du  conflit  siamois  récent, 
géographes  et  politiques  n'aient  pas  jeté  un  coup  d'œil  sur  cette 
merde  Chine,  que  nous  avons  nous-même  appelée  il  y  a  quelques 
années  «  la  Méditerranée  asiatique  >  ^  et  qui  baigne  à  la  fois  Siam 
et  la  Cochinchine. 

Sur  cette  Méditerranée  asiatique,  c'est  nous  qui  possédons  le  plus 
grand  développement  de  littoral;  mais  c'est  Albion  qui  en  a  la 
clef,  pour  ainsi  dire.  Le  Gibraltar  de  celte  mer,  c'est  Singapour, 
la  Ville  du  Lion^  fondée  en  1819  par  Sir  Thomas  Stamford 
Raffles. 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  le  Siam,  surtout  depuis  l'ac- 
quisition par  les  Anglais  (1826)  du  territoire  de  Malacca,  sur  lequel 
ce  royaume  avait  exercé  une  influence  séculaire,  n'ait  pas  préféré 
notre  amitié  à  celle  de  l'Angleterre.  Il  est  incontestable  que  pen- 
dant longtemps  il  n'avait  tenu  qu'à  nous  de  le  gagner  défmiti- 
vement  à  notre  cause.  Notre  consul  M.  de  Montigny  ne  fut-il  pas 
reçu  avec  faveur?  Ne  conclut-il  pas  le  traité  de  1856  qui  nous 
accordait  le  droit  de  faire  remonter  nos  navires  de  guerre  dans  le 
Ménam,  jusqu'au  mouillage  de  Paknam?  C'est  l'établissement  de 
notre  protectorat  sur  l'ancien  royaume  des  Khmers,  sur  le  Cam- 
bodge de  Norodôm,  démembré  par  les  Siamois,  qui  a  rejeté  Siam 
du  côté  des  Anglais. 

Il  n'est  pas  téméraire  d'espérer  que  Siam  comprendra  enfm  ses 
grands  intérêts  c  maritimes  >  et  qu'il  ne  nous  gardera  pas  trop 
longtemps  rancune. 

Nous  dirons  brièvement  pourquoi.  Bangkok,  la  Ville  des  Jardins , 
la  plus  grande  des  cités  de  l'Indo-Chine,  est  précisément  la  reine 
de  la  Méditerranée  asiatique,  <  débouché  commode,  on  l'a  fort  bien 
dit,  de  la  Chine,  des  Philippines,  de  toute  l'Asie  orientale  comme 
de  la  Malaisie.  >  C'est  là  qu'est  concentrée  la  vitalité  commerciale 
de  l'ancienne  Chersonèse  d'or. 

Siam  semble  être  appelé  à  maintenir,  non  sans  profit  pour  lui- 
même,  l'équilibre  de  la  Méditerranée  asiatique.  Or  ce  n'est  pas  en 
penchant  du  côté  du  Royaume-Uni  qu'il  maintiendra  cet  équi- 
libre. 

Tout  en  veillant  au  Mékong,  c'est-à-dire  à  nos  relations  com- 


1.  Voir  dans  la  Revue  de  Géographie,  livraisons  d'octobre  et  de  novembre  1884, 
la  c  Méditerranée  asiatique  »,  par  M.  Gh.  Labarthe. 
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merciales  directes  avec  la  Chine,  ne  perdons  pas  de  vue  la  grande 
mer  intérieure. 
Ayons  enfin  une  politique  c  géographique  >.  Ce  sera  la  bonne, 

Ludovic  Drapeyron. 


II 

Le  capitaine  Marchand  accomplit  actuellement  en  Afrique  une 
mission  d'exploration  qui  lui  a  été  confiée  par  le  sous-secrétaire 
d'État  des  colonies.  Il  s'est  ouvert  par  la  force  la  route  de  l'in- 
térieur en  établissant  l'autorité  française  sur  le  pays  de  Tiassalé 
c  qui  résumait  en  lui  seul,  par  l'influence  acquise  sur  toute  la 
région,  la  résistance  de  la  race  noire  à  la  pénétration  euro- 
péenne »• 

Il  a  dû  arriver  à  Sakala  dans  les  premiers  jours  d'août. 

Le  sous-secrétaire  d'État  avait  confié  une  autre  mission  en 
Afrique  à  un  explorateur  bien  connu,  M.  Georges  Paroisse,  qui  l'a 
accomplie  avec  succès  (voir  page  227). 

L'administration  des  colonies  publiera  prochainement  une  nou- 
velle édition  d'une  grande  carte,  en  quatre  feuilles,  de  la  boucle 
du  Niger,  dressée  par  le  capitaine  Binger.  Les  derniers  résultats 
des  missions  Monteil,  Ménard,  firaulot.  Marchand,  Quiquerez  et 
Arago  ont  été  utilisés  pour  ce  travail. 

Les  Mitiheilungen  aus  den  Deutschen  Schutzgebieten  publient, 
à  l'échelle  de  1/300,000*,  cinq  feuilles  d'une  carte  des  territoires 
du  sud-ouest  africain,  dressée  par  le  capitaine  von  François  en  vue 
de  compléter  et  de  rectifier  la  carte  qu'il  a  publiée  dans  le  tome  V 
de  ce  recueil. 

Les  Mitiheilungen  de  M.  Dankelmann  publient  aussi  une  relation 
du  voyage  accompli  en  1891-1892  dans  Vhinterland  de  Togo  par 
le  capitaine  Kling.  Le  journal  de  cet  explorateur  est  accompagné 
d'une  carte  en  trois  feuilles  à  l'échelle  de  l/300,000'.  Cette  carte 
comprend  tout  le  pays  compris  entre  Kintampo,  Bismarckbourg 
et  Pessi  au  sud,  le  2**  long.  E.  Gr.  à  l'est,  9**  20^  lat.  au  nord,  le 
2*  long.  0.  Gr.  à  l'ouest,  ainsi  que  la  partie  du  Chautjo  située  au 
nord  de  9*20'  et  le  pays  de  Sougou  (jusqu'au  lO^lO'). 

Le  constructeur  de  cette  carte  a  utilisé,  outre  les  travaux  du 
capitaine  Kling,  ceux  des  docteurs  Wolf  et  Bùttner  dans  le  Borgou, 
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III 


Nous  signalions  ici  même  en  1888  l'intérêt  que  présente  une 
étude  de  la  distribution  géojn*aphique  des  instruments  de  musique 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  mouvements  des  peuples  à 
la  surface  du  globe.  <  Quel  qu'il  soit,  simple  ou  compliqué,  qu'il 
se  batte  ou  se  secoue,  qu'on  le  pince,  qu'on  le  racle  ou  qu'(m  y 
souffle  d'une  manière  quelconque,  l'engin  musical,  dit  le  docteur 
Hamy,  est  une  des  choses  usuelles  qui  se  modifient  le  moins  dans 
Tespacie  ou  le  temps...  La  valiho  malgache,  identique  aux  bambous 
à  musique  de  l'Inde  tranegangétique  et  des  Mes  de  kt  Sonde, 
reporte  notre  pensée  vers  ces  navigations  indouésiennes  qui  ont 
donné  à*  Madagascar  une  grande  partie  de  ses  habitants,  tandis 
que  le  bobre^  trouvé  sur  certains  rivages  de  la  même  île,  prouve 
l'influence  locale  exercée  par  les  Zanzibsrrites,  possesseurs  de  cet 
instrument.  » 

Nous  croyons  intéressant  d'appeler  l'attention  stir  mie  étude 
consacrée  à  l'étude  des  instruments  de  musique  recueillis ain cours 
du  voyage  du  major  Macdonald  dans  les^  territoires  du  Niger.  C'est 
un  chapitre,  écrit  par  le  capitaine  Day,  du  livre  :  Up  tke  Ntger^ 
publié  par  le  capitaine  Mockler  Ferrymann. 

Les  indigènes  de  ces  régions  ont  un  goAt  très  prononcé  pour  la 
musique.  Leurs  instruments  sont  YubOy  botte  en  bois,  de  laquelle 
partent  des  cordes  attachées  à  l'extrémité  d'ime  sorte  de  manche 
partant  du  dos  de  la  boîte  ;  c'est  un  instnime»f  répandu  dans  toute 
l'Afrique;  le  para,  qu'on  connaît  aussi  da^ns  tout  le  continent,  est 
une  sorte  de  harpe;  on  en  trouve  figurés  dans  des  sculptures  assy- 
riennes et  égyptiennes,  et  aussi  sur  les  sculptures  bouddhistes 
d'Amravati  ;  il  est  formé  d'une  boite  etd'un  bras  réunis  en  un  angle 
obtus;  le  joueur  le  suspend  à  son  cou  et  joue  avec  les  deux  mains. 
Le  son  ressemble  à  celui  du  rabàle  arabe;  Yakpale^  sorte  décor  en 
ivoire  ou  en  corne,  comme  les  anciens  oliphants;  la  fera,  espèce  de 
flûte  à  4,  5  ou  6  trous;  le  furi,  en  bois,  long  de  six  pouces  dont  on 
joue  avec  trois  doigts;  le  to^  en  forme  d'arc,  doit  les  deux  extré* 
mités  sont  unies  par  une  corde,  et  rappelant  la  harpe  usitée  chez 
le  Gafres;  YagogOy  instrument  en  fer  en  forme  de  cloche  qu'on 
frappe  d'une  barre  de  métal;  Vigedegbo,  qui  rappelle  de  loin  l'har* 
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moniea;  le  tamèowr  enboiSwLesgairde&deFénuir  de  Nupe  sonnent 
d'une  tirompette*  longue  de  m  pÛMfo^ 

Ott  distingue  la  musique^  de  danse,  laumusiipie  sacirée  et  la  dhi- 
sique  de  récréaitioïK.  Ladanse  est  accempagnéeefaesiliesArabes^d'itn 
solo;  le  refrain  seul  est  chanté  encboeuir.  On  se  serft  du  tambour 
dans  les  cérémonies  religieuses. 

La  musique  passe,  chez  )es  indigènes,  pour  être  d'instHution 
divine.  Elle  lenr  aurait  été:  ensetgnée  par  les  esprits  de  lat  forêt. 

Le  capitaine  Ferrymana  a  noie  un  certaki  Bomiure  d'airs. 


IV 


C'est  actueltemenl  la  période  de  l'année  chère  afux  touristes. 

«  Il  n'est  pas  aujourd*h«n,.di4)M.  Gaston  Desdianpsà  cepropos, 
il  n'est  pas  de  voyageur  consciencieux  qui  ne  s'impose,  comme  un 
pensum  obligatoire,  une  certaine  quantité  de  sensations  pitto- 
resques* > 

Le  fin  ctitiqtte  du  TemjM  a  va  le  iM»ent  particulièrement 
opportun  pour  examiner  un  problème  très  intétessai^  pour  le  géo- 
graphe, et  dcnat  nous  avons  déjà  éntreteso  nos  lecteuiirs*  A  quelle 
époque  la  relation  de  voyage  pittoresque  est-elle  devenue  un  genre 
littéraire  en  Framce  ? 

c  Chapelle  et  B&u^aumont,  aUaBC  prendre  les  eaux  à  Encausse, 
remarqiîèrent  surtout  les  bons  repas  qu'on  leur  servit  et  les  ridi- 
cules de  province  qui  réveillèrent  à  Bordeaux  et  à  Narbonne  leur 
verve  bourgeoise-  Racine,  qui  partit  de  Paris  pour  Uzès,  n'avait, 
chaque  jour,  d'autre  souci  que  de  prendre  le  galop  devant  les 
autres  po«r  aller  retenir  un  lit  à  l'auberge.  Arrivé  chez  son  oncle, 
il  se  demande  s'il  n'est  pas  au  pays  des  Hurons  et  des  Topinam- 
bous;  il  emplit  ses  lettres  de  détails  sur  la  sottise  des  villageois; 
il  voudrait  que  le  pays  eAi  un  peu  plus  de  délicatesse  et  que  les 
rochers  y  fussent  moins  fréquents.  >  Cent  ans  après.  Le  Franc  de 
Pompignan,  racontant  à  une  dame  de  Toulouse  le  voyage  qu'il  fit 
au  pays  des  Félibres,  recommençait  en  proeeeten  vers,  à  peu  près 
les  mêmes  plaisanteries. 

c  La  Provence,  insultée  dans  les  Mémoires  de  Mtte  de  Montpen- 
sier,  méconnue  par  Mme  deSévigné,  a  été  célébrée  pour  la  première 
fois  en  1786  dans  les  iSoirées  fravençales  de  Laurent  Béranger, 
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honnête  professeur  qui  mourut  inspecteur  d'académie  à  Lyon  et 
qui  a  laissé  divers  écrits  recommandables,  le  Fablier  de  la  jeunesse^ 
la  Morale  en  actions^  le  Mentor  vertueux...  Mais  chacun  sait  que 
ce  sont  les  Anglais  qui  ont  découvert  et  colonisé  notre  Midi. 

€  Quant  à  Talpinisme  il  n'existait  pas  encore  en  1761.  L*abbé  de 
Voisenon,  retenu  à  Cauterets  cette  année-là  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  t  Ce  pays-ci  ressemble  à  l'enfer, 
excepté  pourtant  qu'on  y  meurt  de  froid.  C'est  un  enfer  à  la  glace.  > 
En  1787,  une  baigneuse  de  Barèges  disait  au  savant  Dusaulx,  en 
montrant  les  pics  étincelants  de  la  Maladetta  et  du  Marboré  :  c  Que 
pensez-vous  de  ces  horreurs.  »  Dusaulx  répliquait  :  t  Des  horreurs  I 
quand  il  s'agit  d'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  nature  !  » 
Dusaulx  avait  lu  le  Vicaire  savoyard.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la 
gloire  de  Rousseau  nous  fasse  oublier  un  apôtre  plus  modeste  et 
non  moins  ému  :  Ramond,  que  l'on  pourrait  surnommer  l'homme 
de  la  montagne,  Ramond,  l'inventeur  des  Pyrénées,  qui  débuta  en 
publiant  dans  le /owrnai  (fes  Dames,  au  mois  d'octobre  1777,  les 
méhncoliques  Aventures  du  jeune  d'Olbau  et  qui  finit  ascension- 
niste intrépide,  géologue  militant,  paysagiste  déchaîné.  > 

Avant  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  un  seul  de  nos 
grands  écrivains  classiques  avait,  croyons-nous,  goûté  les  beautés 
de  la  nature  et  les  avait  su  décrire.* 

c  II  me  semble  bien  que  c'est  La  Fontaine  qui  a  inventé  chez  nous 
le  voyage  poétique,  humoristique  et  sentimental.  Il  a  inauguré 
dans  notre  pays,  sans  y  faire  attention,  une  manière  de  voyager 
nouvelle,  tout  à  fait  ignorée  de  ses  contemporains.  Il  aimait  à  re- 
garder le  spectacle  des  choses  et  ses  yeux  étaient  ingénument 
éblouis  par  la  beauté.  Sa  vie  fut  un  nonchalant  voyage  parmi  les 
arbres,  les  prés  fleuris,  les  eaux  courantes,  les  hommes  et  les 
bêtes.  > 

La  librairie  Delagrave  vient  de  rééditer  dans  la  collection  des 
Voyages  des  poètes  français,  la  Relation  du  voyage  de  La  Fon- 
taine de  Paris  au  Limou^sin,  écrite  aveic  un  aimable  enjouement. 
Les  descriptions  de  paysages  se  mêlent  à  celles  des  monuments, 
aux  récits  des  incidents  du  voyage,  parfois  piquants  et  toujours 
racontés  avec  une  pittoresque  simplicité. 

Les  contemporains  de  La  Fontaine  ne  savaient  pas  voir  la  nature. 
S'ils  expriment  parfois  de  l'admiration  pour  tel  beau  paysage, 
soyez  assurés  qu'ils  ne  l'ont  pas  profondément  sentie  :  le  plus  sou- 
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vent,  comme  il  arrive  à  ce  chapelain  du  comte  d'Avaux  dont 
M.  Boppe  a  publié  récemment  le  Journal,  c'est  aux  poètes  latins 
qu'ils  empruntent  la  traduction  d'une  impression  qui  n'a  pas  laissé 
chez  eux  de  traces  profondes,  et  d'ailleurs  leur  goût  ne  les  porte 
que  vers  les  spectacles  riants  tels  que  ceux  qu'offrent  l'Ile-de-France 
e!  laTouraine. 

Nous  avons  indiqué  un  jour  dans  cette  Revue  l'influence  que 
les  relations  des  missionnaires  ont  eue  avant  Rousseau,  pour 
éveiller  en  France  le  goût  des  beautés  de  la  nature.  C'a  été  un  évé- 
nement considérable  et  fécond  en  conséquences  de  tout  genre  que 
l'introduction  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  paysages  exotiques 
dans  notre  littérature  où  la  description  pittoresque  a  pris  depuis 
lors  une  place  si  considérable. 

L.  Delavaud. 
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De  la  mer  surgissent  deux  rochers  presque  à  fleur  d*eau.  Sur  Tun  d'eux  de 
forme  bizarre,  on  a  oonstmit  mn  cloître  de  religieuses,  ressemblant  plutôt  à 
un  joujou  qu*à  un  couvent.  Sur  Tautre  écueil,  ôflranrt  le  profil  d*im  bateau,  im 
a  élevé  une  chapelle  au  Pantocrator.  Des  cyprès  protègent  l'édifice. 

L'Ilot  qui  porte  le  couvent  de  religieuses  est  relié  à  la  terre  par  une  jetée 
étroite.  De  dimension  lilliputienne,  cette  retraite  suffirait  à  un  couple  d'al- 
cyons ;  seule  maintenant  une  nonne  l'habite. 

Le  Vendredi  Saint  elle  s'occupait  à  orner  le  portail  de  la  chapelle  ;  déjà  les 
vieux  tableaux  byzantins  étaient  garnis  de  laurier  fraîchement  cueilli. 

La  religieuse,  au  seuil  de  la  vieillesse,  n'avait  pas  l'air  ascétique  d'une 
sainte  byzantine;  au  contraire.  Sur  son  visage  grec  aux  lignes  pures  on  lisait 
la  sérénité  intérieure. 

Quel  charme  émane  de  ce  lieu  où  la  gardienne  tresse  en  silence  des  cou- 
ronnes de  myrtes,  tandis  que  les  vagues  caressent  les  bords  de  son  lie. 

La  maisonnette  adossée  à  la  chapelle  ^  compose  de  deux  pièces  au  rez-de- 
chaussée  et  une  au  premier.  Un  banc  auprès  de  la  porte  invite  au  repos.  Dans 
une  espèce  de  jardin,  mesurant  deux  ou  trois  métrés  carrés,  une  pierre  tombale 
est  surmontée  d'une  croix  autour  de  laquelle  s'enroule  un  pampre.  Deux  giro- 
flées, des  buissons  de  roses  et  de  romarins  entourent  la  tombe,  servant  de 
sépulture  à  la  sœur  Théodatis,  décédée  en  1863. 

C'est  à  son  côté  que  bientôt  on  déposera  celle  qui  lui  a  succédé  :  la  sœur 
Athanasie. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  de  cimetière  plus  exigu  et  cependant  cet  étroit 
espace  suffirait  même  à  la  sépulture  d'une  Sémiramis. 

Notre  religieuse  jouit  encore  de  l'automne  de  la  vie.  Peut-être,  lorsque  en 
hiver  les  tempêtes  envoient  l'écume  des  vagues  jusqu'à  l'humble  chapelle,  la 
sœur  s'enferme-t-elle  dans  sa  cellule. 

Mais  les  nuits  et  les  jours  orageux  sont  rares  dans  ce  pays  fortuné  et  la 
solitaire  doit  être,  je  le  crois,  sous  la  protection  de  Leucothée. 

Athanasie  n'est  pas  aussi  délaissée  qu'on  le  supposerait;  pendant  que  nous 
étions  avec  elle,  des  jeunes  filles  vinrent  lui  rendre  visite. 

Oh  !  le  chuchotement  de  femmes  !  J'imagine  qu'elles  parlaient  d'amour,  ainsi 
que  de  la  félicité  et  des  souffrances  qu'il  comporte. 

Qui  sait?  Les  belles  vierges  corfiotes  viennent  peut-être  se  confesser  au 
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pied  de  cet  autel  isolé  et  trouvent  conseil  et  appui  prés  de  la  vieille  sœur» 
en  apparence  si  détachée  du  monde. 

Nous  hélons  un  hatelier  de  File  d'en  face,  il  détache  une  embarcation  et 
aborde. 

C'est  un  moine  à  la  barbe  peu  soignée,  aux  yeux  de  faucon  enfoncés  sous 
d'abondants  sourcils. 

L'écueil,  nommé  Pantocrator,  qu^habitent  deux  moines,  a  une  hauteur  de 
20  métrés  et  une  circonférence  de  200  métrés. 

Des  jardins  en  terrasse,  plantés  de  nopals,  de  rosiers,  de  lauriers,  conduisent 
à  la  plate-forme,  où  s'élève  une  chapelle  à  coupole. 

Le  plus  jeune  des  frères,  bel  homme  à  l'air  recueilli,  s'occupait  à  préparer 
les  cierges  pascals. 

La  lévite,  la  barrette  et  les  cheveux  noirs  des  moines  grecs,  les  distinguent 
avantageusement  de  leurs  confrères  latins.  Que  de  fois  j'ai  rencontré  parmi 
eui  des  hommes  de  stature  athlétique  et  de  dignité  imposante. 

On  nous  gratifia  à  peine  d'un  regard  ;  nous  pûmes  circuler  librement. 

Les  inscriptions  grecques  et  les  latines,  gravées  sur  les  murs  de  l'église,  me 
firent  supposer  des  dates  anciennes,  tandis  qu'elles  ne  sont  que  des  souvenirs 
de  notre  époque  et  nous  racontent  les  visites  de  George  I*',  de  la  reine  Olga, 
des  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin,  de  l'archiduc  Rodolphe  et  de  l'im- 
pératrice Elisabeth;  cette  princesse, qui  à  Corfou  avait  habité  la  Villa  reale, 
passait  parfois  des  heures  entières  sur  le  récif  du  Pantocrator. 

C'est  là  qu'on  devrait  interner  pour  qu'ils  écrivent  leurs  mémoires,  les  hommes 
d'Etat  en  retraite.  Les  brises  de  la  merles  rendraient  peut-être  plus  conciliants. 

Il  a  été  donné  différents  noms  à  celte  lie,  qu'on  appelle  aussi  l'écueil  des 
moines  on  des  souris,  ou  encore  le  bateau  pétrifié  des  Phéacieos  (en  raison 
de  la  légende  de  Neptune). 

De  rile  nous  nous  rendons  au  village  de  Gasturi  S  si  réputé  par  la  beauté 
de  ses  sites  et  par  celle  de  ses  femmes.  Elles  sont  en  effet  d'une  beauté  rare. 
Le  fuseau  en  main,  elles  descendaient  et  montaient  les  ruelles  caillouteuses,  et 
nous  pûmes  admirera  loisir  leur  costume  bleu  ou  noir,  que  relève  un  corsage 
brodé  d'or.  Leurs  cheveux,  tressés  en  natte,  sont  entrelacés  d'un  ruban  ronge 
et  roulés  en  turban  autour  de  la  tète,  qu'enveloppe  un  grand  voile  blanc. 

Pour  voir  la  merveille  de  Gasturi,  un  platane  immense,  nous  descendons  le 
long  du  ravin  sur  le  bord  duquel  s'échelonne  le  village,  dont  les  maisons 
blanches  et  proprettes  ont  pour  la  plupart  des  vérandas  en  bois  d'olivier. 

Nous  pénétrons  dans  un  labyrinthe  de  jardins  paradisiaques  où  chante 
Philoméle  et  nous  avons  tout  à  coup  la  vision  d'une  scène  vraiment  classique. 

A  l'ombre  d'arbres  géants  se  tenait  un  groupe  de  femmes  en  habits  de 
fftte.Les  unes  puisaient  de  l'eau,  d'autres  jasaient  entre  elles,  ayant  leurs 
amphores  dans  l'herbe,  puis,  posant  les  vases  remplis  sur  la  tète,  elles  allaient 
et  venaient.  Ces  formes  sculpturales,  revêtues  de  costumes  riches  en  couleurs 
que  tamisait  la  demi-obscurité  du  feuillage,  composaient  un  ensemble  à  tenter 
le  pinceau  du  Titien  ou  celui  de  Rubens. 

1.  L'impératrice  d'Autriche  y  a  fait  construire  depuis  un  superbe  château  nommé' 
Aehillemi. 
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Restait  à  admirer  le  platane.  Cet  arbre,  vieux  de  mille  ans  peut-être, 
s^élance  vers  le  ciel  comme  un  dôme  et  en  laissant  retomber  ses  branches, 
répand  antour  de  lui  une  ombre  mystique.  En  remontant,  nous  passons  devant 
récole  de  Gasturi,  vieille  maison  sur  laquelle  le  temps  a  imprimé  sa  patine. 
Elle  est  recouverte  d'un  toit  gothique»  comme  si  le  gothique  allemand  était 
l'accessoire  obligé  des  choses  scolaires. 

Des  femmes,  de  jeunes  garçons,  nous  conduisent  à  Benizze,  par  un  chemin 
qui,  parmi  des  oliviers,  des  myrtes,  des  pittosporums,  des  pistachiers  et  des 
arbousiers,  dévale  en  serpentant  vers  la  côte. 

Le  printemps  a  généreusement  diapré  les  versants  des  collines;  de  pour- 
pres orchidées,  de  jaunes  marguerites,  des  glaïeuls,  des  cistes  et  des  liserons 
de  toutes  nuances  font  du  gazon  un  tapis  aux  couleurs  éclatantes. 

Des  troupeaux  de  moutons  disséminés  parmi  les  oliviers  complètent 
l'idylle  du  paysage,  qui  fait  songer  à  Longus  et  à  Théocrite. 

Nous  sommes  à  la  plage  vis-à-vis  de  la  baie  où,  en  1571,  s'était  assemblée 
la  flotte  de  Juan  d'Autriche. 

Benizze,  réputée  pour  ses  jardins  d'orangers,  est  un  petit  coin  de  délicieuse 
solitude. 

Rien,  sauf  quelques  bateaux  amarrés  au  quai  et  plusieurs  hommes  accroupis 
sur  les  escaliers  de  leurs  demeures.  Ils  regardent  silencieusement  vers  le 
large. 

Nous  demandons  l'aubergiste  du  lieu,  qui  descend  de  sa  taverne  et  place 
une  table  dans  son  jardin. 

Sous  les  orangers,  nous  arrosons  un  excellent  pain  d'un  vin  doux,  couleur 
de  sang,  et  nous  savourons  des  oranges.  L'hôtelier  nous  en  a  cueilli  une 
branche  à  laquelle  pendaient  six  fruits,  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

Près  de  Saint-Roch,  faubourg  de  Gorfou,  il  est  un  couvent  dont  l'intérieur 
richement  décoré  se  fait  surtout  remarquer  par  la  crypte  qu'il  renferme.  Une 
plaque  de  marbre  gris  désigne  la  tombe  où  est  gravé  le  mot  :  Capo  (PlUri^ 
Ce  titre  suffit  à  l'immortalité  d'un  homme  sur  lequel  l'histoire  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot. 

11  y  a  presque  de  l'ironie  de  passer  du  tombeau  de  l'illustre  patriote  grec 
au  cimetière  juif,  qui  est  tout  près  de  là,  sur  une  colline  au-dessus  du  fort 
Abraham:  Les  enfants  d'Israël  reposent  donc  dans  le  giron  du  Patriarche  et 
ne  sauraient  être  plus  favorisés.  Sous  des  cyprès,  de  hautes  graminées 
«ont  parsemées  de  blanches  pierres  tombales.  On  dirait  que  les  descendants 
e  Moïse  aiment  â  être  enterrés  sous  des  herbes  à  longs  épis,  car  à  Rome  leur 
nécropole  en  est  aussi  couverte.  —  Le  faubourg  Mandoucchio  est  surtout 
habité  par  des  pêcheurs.  G'est  ici  que  les  Albanais,  fuyant  devant  Ali-Pacha, 
ont  trouvé  l'hospitalité^  Beaucoup  d'entre  eux  y  sont  restés  et  on  les  reconnaît 
non  seulement  à  leur  costume,  mais  encore  à  leur  .type.  Le  plus  pauvre  des 
Épirotes  a  l'allure  d'un  héros  sous  la  peau  de  brebis  dont  il  est  revêtu.  Sa 
tête  est  coiffée. d'un  fez  rouge,  ses  jambes  sont  couvertes  de  guêtres  et  ses 
pieds  de  souliers  pointus.  A  son  côté  et  en  vraie  bête  de  somme  marche  sa 
femme  ;  la  tête  chargée  d'un  sac  ou  d'un  fagot,  elle  continue  son  chemin  en 
tournant  son  fuseau.  Toutes  les  Albanaises  ont  des  jupes  brodées.  J'ai  même 
TU  une  petite  mendiante  épirote  dont  la  robe  avait  été  rapiécée  par  sa  mère 
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avec  des  filets  rouges  formant  ane  gracieuse  broderie.  Souvent  j'ai  rencontré 
des  Albanaises  de  beauté  remarquable  et  parées  de  costumes  magnifiques. 
Des  boules  d'argent,  des  médailles  sortaient  de  leurs  corsets,  de  riches 
colliers  ornaient  leurs  bustes,  de  lourds  pendants  d*ôr  étaient  attachés  à  leurs 
oreilles,  leurs  souliers  étaient  brodés  d*or  et  leurs  tètes  couvertes  d'un  large 
voile  jaune.  A  la  Spianata  on  les  voyait  se  promener  en  groupes;  elles  me 
rappelaient  les  femmes  des  chœurs  antiques. 

Sur  un  pont  de  construction  vénitienne  nous  passons  le  Potamô,  fleuve  dont 
Tabondance  des  eaux  est  surprenante,  étant  donné  le  caractère  orographique 
de  nie. 

Le  village  auquel  il  donne  son  nom  domine  la  vallée  qui,  en  1716,  a  servi  de 
campement  aux  Turcs,  Au  point  où  le  fleuve  se  jette  dans  la  mer  nous  faisons 
revivre  le  souvenir  d'Ulysse,  car  c'est  là  —  après  la  tempête  déchaînée  par 
Neptune  —  qu'un  courant  a  porté  le  roi  d'Ithaque.  C'est  là  encore  qu'il 
s'assoupit  dans  un  buisson  d'oléacées,  et  lorsque  brusquement  réveillé  par 
de  jeunes  filles  jouant  à  la  paume»  nous  le  voyons  se  redresser  comme  un 
lion  devant  Nausicaa. 

Rien  à  Corfou  ne  m'a  donné  tant  d'émotion  que  l'aspect  du  lieu,  témoin  de 
l'épisode  le  plus  poétique  de  ÏOdyiêée  :  Ulysse,  le  frère  d'armes  des  guerriers 
achéens,  le  favori  de  Minerve,  le  conquérant  d'ilion,  maintenant  naufragé  est 
là  devant  nous,  dépouillé  de  sa  grandeur  presque  divine.  Cependant  des 
femmes  ravissantes  l'entourent,  et  son  àme  à  laquelle  rien  n'a  pu  porter 
atteinte  va  se  rencontrer  avec  celle  de  Nausicaa. 

Voilà  le  moment  où  tombe  le  courroux  des  dieux  et  où  la  fatalité  cesse  de 
s'appesantir  sur  le  destin  de  notre  héros. 

La  noble  simplicité  de  cette  scène  exprime  à  son  plus  haut  degré  la  naïveté 
des  auteurs  antiques  ;  pourtant  on  voit  poindre  déjà  dans  Nansicaa  des  senti- 
ments presque  modernes. 

Trois  caractères  féminins  de  l'antiquité  marquent  cette  transition  psycholo- 
gique :  Nausicaa,  Iphigénie  et  Antigone. 

Le  paysage  de  Potamô  répond  au  tableau  donné  par  Homère  :  fleuve  coulant 
entre  des  prés  vers  la  mer,  collines  boisées,  horizon  de  montagnes.  Rien  de 
lyrique  dans  ces  sites;  tout  y  est  grandiose  :  on  dirait  d'un  poème  épique  de 
la  nature.  —  Une  belle  chaussée  nous  mène  à  Paléocastrizsa. 

Le  réseau  de  routes  carrossables  est  le  plus  beau  monument  que  les  Anglais 
se  soient  érigés  à  Corfou.  Ils  sont  en  cela  les  vrais  imitateurs  des  Romains. 
Malheureusement  le  gouvernement  grec,  néglige  les  chemins  au  point  de  vue 
de  l'entretien. 

Nous  passons  devant  une  maison  de  campagne  appartenant  à  la  famille  de 
Capo  d'istria,  et  nous  longeons  en  partie  le  golfe  de  Govino»  où  gisent  près  du 
rivage  les  mines  de  l'arsenal  vénitien. 

Sur  les  versants  du  mont  Salvatore  s'accrochent  des  villages  que  nous  lais- 
sons derrière  nous  pour  entrer  dans  le  domaine  des  oliviers.  Ce  sont  de  vraies 
forêts.  A  l'exception  de  quelques  arbres  sur  lesquels  on  a  gravé  des  chiffres, 
rien  n'indique  la  séparation  des  différentes  propriétés. 

Combien  nombreux  ont  dû  être  les  possesseurs  successifs  de  ces  oliviers 
vénémbles  I  Quelques-uns  pourraient  à  plus  juste  titre  que  mainte  dyBastie, 
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fêter  leur  jubilé.  N*ont-ils  pas  tu  briller  et  défiler  an  soleil  les  lances  des 
Byzantins  et  des  fïormands? 

A  Goifou  seulement  j*ai  connu  lonte  la  vigueur  de  œt  arbre.  Il  arrive  à  une 
hauteur  de  20  métrés.  Le  tronc,  toujours  fendu,  prend  les  fermes  les  plus 
bicarrés. 'Parfois  on  dirait  un  Laocoon^un  polype  immense,  un  dragon  couvert 
d'écaillés,  gris  et  poreux  comme  une  éponge.  Parfois  aussi  les  branches  s'en- 
trelacent et  forment  des  voûtes,  qui  semblent  être  des  vitraux  et  des  portails 
byzantins  ou  gothiques. 

L*olivier  et  le  cyprès  sont  les  rois  végétaux  de  Tlle.  Souvent  je  remarquais 
dans  des  endroits  sans  culture,  des  familles  de  cyprès  :  c'était  comme  de  petits 
sauvageons  se  serrant  icontre  leur  reine  et  mère.  Rien  de  plus  gracieux  que 
oes  petits  arbrisseaux  ;  il  n'est  pas  étonnant  quedans  Us  parages  ooriotes  la 
légende  dés  Dryades  ejtiste  encore. 

Après  une  heure  de  course  àtravers  une  contfée  stérile,  nous  cétoyons  un 
petit  lac  d'eau  douce. 

■Peu  de  travailleurs  dans  les  champs,  pea  de  ces  paysans  assis. en  amazone 
sur  le  dos  de  leurs  ânes,  groupe  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  envi« 
ronsde  la  ville  de  Coriou. 

t(ous  contournons  des  ravins  que  la  légende,  peut-être,  peuple  de  chacals* 
Ges  animaux  ne  doivent  sortir  de  leur  tanière  que  pendant  la  nuit. 

Suspendus  aux  pentes  d'une  montagne  grisâtre,  i^éapparaissent  de  blancs 
rillages.  La  peur  inspirée  par  les  pirates  a  fait  choisir  aux  Gorfiotes  les  hau* 
teurs  pour  y  construire  des  habitations. 

A  nos  pieds  s'étend  la  mer,  au  rivage  découpé  de  criques,  de  minuscules 
plages  blondes,  des  écueils  rougeàtres  frangés  d'écume. 

Quelques  petits  caps  et  des  rédfs  s'avancent  dans'le  golfe,  au-dessus  duquel 
volent  incessamment  des  mouettes.  Leur  cri  jette  la  seule  note  discordante 
dans  le  recueillement  d'une  solitude  presque  sépulcrale. 

Au  pied  de  montagnes  rocailleuses  dont  les  cimes  portent  des  ruines  de 
vieux  forts,  notre  voiture  s'arrête  :  nous  sommes  arriva. 

A  travers  un  dédale  de  lentisques,  d'euphorbes,  de  sauges,  de  myrtes  et 
d'érycinées,  nous  montons  presque  à  pic  jusqu'au  monastère  de  Paléocaslrizfea, 
supporté  par  des  rochers  taillés  en  terrasse. 

Des  moines,  assis  à  l'entrée  du  couvent,  nous  laissent  franchir  la  porte  de 
l'enceinte  avec  l'indifférence  des  Orientaux. 

L'église  est  d'un  aspect  nu;  on  y  voit  des  rangées  d'énormes  cierges 
pascals. 

Dans  le  voisinage  les  cellules  des  frères  sont  dispersées  sur  les  terrasses 
plantées  d'arbres  fruitiers. 

Aucun  des  sites  renconti*és  dans  llle  ne  nous  avait  paru  aussi  sauvage,  aussi 
délaissé  que  celui  de  Paléocastrizza.  C'est  là  que  8helley  aurait  pu  rêver  son 
Alattor. 

Le  solennel  de  ces  lieux  réagissait-il  sur  les  habitants  du  monastère  ?  Tou« 
jours  est-il  qu'ils  nous  semblèrent  mornes  et  sérieux  comme  des  trappistes,  et 
j'^  étais  à  m'étonner  qu'ils  ne  fissent  pas  taire  le  rossignol,  qui  chantait  lan* 
geureusement  dans  un  buisson  de  myrtes. 

'Le  couvent  est  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  Anglais  n'ont  pas  supprimés. 
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Ptks  \m  d'ici,  tnr  le  cap  Saint-iinge,  se  <v«Miit  les  mines  cl*uii  l»rt.  De' 
quelle  époque  ?  je  i'ignova,  «cependant  «éUes  me  naporlent  à  la  période  de  la 
féftialité  lartiAe,  détasuite  par  ies  ûttomana.  Bans  TUdllade  éi  s'y  a  plus  de 
nablesse^iauf  lasK  lies  Ioniennes.  Les  Angevins ipartagèrent  G«dcfo«  «en  quaione 
baronnies  et  les  Vénitiens  y  trouvèrent  d'anciennes  famiUes titrées,  telles  que 
lea  Qêth,  4es  Aleman,  maïs  cette  noUesBe  dut  s'effiioer  «devant  ks^GoEnaro,  les 
Barbaro,  les  Malipieri  et  auÉiea. 

ka  xvu*  siècle,  l'Ile  M  divisée  >en  qnatoixe  tîefs. 

Bien^pieia  domination  de  raristooratie  làoitienœipesàt  sur  les  Goitfiotes, 
eUeies  a  pountant  firéservés  du  terrible  sort  dnfii^  par  les  Totcs  aux  pays 
helléniques.  Le  gouvernement  vénilkn  était  sage  «t  imodévé  «t  oe  n'est  qu'à 
son  déclin  qu'il  laissa  dégénéver  itoatas  ies  iasftitniians,  <veife  même  ceHe  de 
la  justice. 

Les  idées  xévoliitibnnaires  de  1789  n'nBt  pas  manque  de  pénétrer  dans 
rile  :  la  charrue  de  Triptolème  y  a  creusé  «des  ^lons  feiiilea.  i.e  «système  dea 
baronnies  fiit  renversé  et  l'on  aooorda  ,au  tpaysan  île  drast  de  propriété. 

kiûi  retour  de  Paléocastmzza  nous  vnaitons  Je  viHage  de  Potamô,  magnifique* 
ment  situé  sur  une  hauteur  considérable  et  presque  enseveti  sous  dès  arbreis. 

Les  maisons  de  Potamé  «ont  pour  la  plapant  4>mées  d'arcades  rque  suppor- 
tent des  piliers  >blanos.  L'œil  iost  charmé  par  la  propreté  qui  règne  «dans  Fen^ 
droit  et  qui  s'explique  par  le  métier  des  habitants  ;  ils  sont  presque  tous  horti- 
culteurs et  ^abstiennent  de  l'élevage  du  porc  L'ennui  du  dimanche  pascal 
planait  sur  le  joli  ûllage.  ÂPabri  des  oliviers  la  population  enfantine  s'amu- 
sait à  la  paume,  tandis  qu'au  café  les  hommes  se  tenaient  immobiles. 

J'y  vis  entrer  un  vieillard  qui,  sans  proférer  un  mot,  s'empara  d'une  chaise. 
Tout  bas  je  m'informai  auprès  de  l'aubergiste  si  je  pouvais  offrir  quelque 
rafraîchissement  à  l'étranger  qui  me  semblait  pauvre,  et  à  mon  ordre,  on  lui 
servit  du  café.  Alors  ce  descendant  des  Hellènes  se  leva  pour  me  remercier 
avec  une  altitude  vraiment  princière. 

Le  Midi  et  le  Levant  sont  favorisés;  leurs  habitants,  fussent-ils  dans  une 
position  des  plus  humbles,  possèdent  toujours  une  noblesse  de  tenue  innée. 
Les  peuples  du  Nord,  moins  bien  partagés,  n'obtiennent  qu'à  grand'peine  les 
mêmes  résultats,  à  force  de  réflexion  et  de  bonne  volonté.  Homère  est,  en  effet, 
le  poète  des  Grecs  par  excellence  ;  il  les  dépeint  avec  toutes  leurs  qualités, 
grâce,  dignité  et  noblesse. 

Au  retour  de  notre  excursion  nous  rencontrons  des  paysans  qui  chassent 
devant  eux  des  ânes  chargés  de  pain.  Ces  hommes  sont  coiffés  soit  d'un  fez, 
soit  d'un  chapeau  de  paille,  et  portent  un  pantalon  bleu  et  bouffant  qui  est 
ornementé  d'une  ceinture  rouge  nouée  autour  de  la  taille.  Ils  ont  tous  l'air 
propre  et  civilisé.  Un  d'eux  monté  à  cheval  porte  en  croupe  une  femme  voilée 
qui  semble  turque.  De  jeunes  filles,  habillées  de  bleu,  la  figure  encadrée  de 
gros  fichus  jaunes  qui  leur  cachent  la  bouche,  se  trouvent  aussi  sur  notre 
chemin.  Elles  baissent  modestement  les  yeux  à  l'aspect  des  étrangers. 

Le  5  mai  des  coups  de  canon  nous  réveillent.  On  les  tire  en  l'honneur  de 
saint  George,  patron  du  roi  de  Grèce. 

C'est  le  jour  de  notre  dépai*t  de  l'ile,  et  nous  voulons  encore  lui  faire  nos 
adieux  en  visitant  le  paysage  d'Oros  dans  le  Nord. 
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Ed  route,  mes  vieux  amis  les  oliviers  que  j'ai  tant  exaltés  me  saluent  pour 
la  dernière  fois  :  jamais  je  ne  vous  oublierai,  ô  cimes  sacrées  ! 

Arrivé  au  sommet  du  Pantaleimon  nous  eûmes  la  surprise  de  Taspect 
d'une  grande  partie  de  l'Ile  qui  jusqu'à  ce  moment  ne  s'était  pas  encore 
révélée  à  notre  curiosité. 

J'eus  la  même  sensation  que  jadis  en  Corse»  quand,  du  haut  d'un  col»  je  vis 
se  dessiner  sur  la  mer  la  silhouette  de  la  Sardaigne. 

Pendant  notre  promenade,  des  enfants  s'étaient  attachés  à  nos  pas  pour 
nous  demander  l'aumdne,  et  une  troupe  de  bergères  voilées  de  bleu  vint 
ajouter  son  charme  au  groupe  fantastique  qui  s'était  formé  autour  de  nous. 

Avec  un  vif  regret  nous  quittâmes  ce  coin  de  l'Ile,  car  tout  ce  qui  s'était 
encore  présenté  de  nouveau  à  nos  yeux  augmentait  le  désir  de  prolonger  notre 
séjour. 

Que  se  cachait-il  de  rêves,  d'idylles,  dans  ces  villages  nichés  sous  des  bou- 
quets d'arbres  à  mi-hauteur  des  monts  ?  • 

Mais  le  vapeur  qui  doit  nous  emporter  à  Brindisi  s'approche  du  port.  Et  en 
effet  pourquoi  tarder?  La  vie  n'est  rien  qu'une  pérégrination,  rien  qu'un 
chapelet  dont  les  rêveries  forment  les  grains... 

Nous  sommes  à  bord  du  DelfinOy  il  gagne  le  large  entre  Scala  et  Casiope  et 
nous  voyons  l'île  enchanteresse  s'enfoncer  lentement  dans  la  mer. 

D'après  Ferdinand  Grbgoroyius, 
Résumé  et  adapté  par 
Mme  d'Harrasowskt. 
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[AVIGNON  ET  CONTÉ  DE  VENIS8E  *] 

Cy  dessus  j'ay  declairé  par  le  menu  les  denrées  et  marchandises  chargées  en 
Espaigne  ;  cy  après  sera  faict  mention  de  celles  qui  sont  chargées  en  la  ville 
d'Avignon  et  conté  de  Venisse,  amenées  en  France,  scavoir  est  :  draps  d'or, 
argent  et  soye  de  diverses  façons  cy  dessoubz  declairées  :  toilles  d'or  et  ar^ 
gent  fins,  toilles  d'or  et  argent  faulx;  velours  de  toutes  couleurs  en  grand 
nombre,  satins  petitz  de  toutes  sortes  et  couleurs,  damas  moyens  de  toutes 
sortes  et  couleurs,  taffetas  de  toutes  couleurs,  rubans,  passemens,  trasses*, 
canetilles'  et  aultres  tissures  d'or  et  soye  seuUement  et  de  fillozelle;  soyes 
tainctes  de  toutes  couleurs  servans  à  tapisserie,  soyes  torces,  fillozelle  taincte, 
soyes  de  capiton  tainctes. 

Lesquelles  marchandises  sont  superflues  et  dommageables,  mais  non  tant 
que  les  aultres  draps  de  soye  et  choses  dessnsdictes,  à  cause  que  l'argent  qui 
en  est  tiré  n'est  porté  en  si  loingtain  pays,  comme  sont  les  aultres  lieux 
estranges  cy  dessus  nommez.  Et,  ainsi  qu'il  a  esté  dict  des  aultres  manufac- 
tures desdictz  draps  de  soye,  icelles  d'Avignon  portent  dommaige  à  celles  qu'on 
faict  à  Tours,  Lyon,  Paris  et  aultres  villes  nommées  cy  devant,  tant  pour 
la  retardation  de  la  vente  que  aultrement,  pource  que  ladicte  manufacture  de 
F  rance  en  est  diminuée  de  beaucoup. 

Et  sont  lesdictes  tissures  venans  dudict  Avignon  estimées  monter,  tous  les 
ans,  trois  cens  mil  livres. 

Aultres  marchandises  ou  denrées  amenées  desdictz  pays. 

Laines  grosses,  laines  blanches  et  tainctes  ;  amendes,  quelque  peu  ;  figues, 
quelque  peu;  raisins,  semblablement;  pynons,  quelque  peu  ;  huiiles  d'olif, 
petitement,  et  aultres  huiiles,  non  en  quantité. 

1.  Comtat  Yenaissiiu 

2.  Tresses. 

3.  Fils  roulés  sur  une  longuo  aiguille  de  fer  au  moyen  d'un  rouet. 


Digitized  by 


Google 


222  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Qui,  poar  les  causes  sasdictes»  sont  aiussi  superflues  et  inutilles.  Et  toutes 
ensemble  peuvent  monter,  par  an,  dix  mil  livres. 

Lesquelles  choses,  venans  dudict  Avignon,  sont  distribuées  en  Languedoc, 
Provence,  Danlphiné,  Lyon,  Pftris^  et  de  ville  en  ville  transportées  psr  tout 
ledict  royaume  :  chose  qui  porte*  grand  dommaige  au  Roy  en  son  dWiiet  d'en- 
trée desdictz  draps  et  tissures  de  soye  à  Lyon  :  car  ce  qui  est  amené  en  Lan- 
guedoc dudict  Avignon,  mesmes  tru'  Prtvemce  et  Aeiulphiné,  ne  paie  riens  du- 
dict droict  :  ce  qui  ne  pourroit  avenir,  si  ledict  droict  estoit  levé  aux  entrées 
des  pays  de  Tobeissance  du  Roy,  sans  soy  arrester  à  Lyon  seuUement;  et,  à 
faulte  de  ce,  plusieurs  desdictz  draps,  venans  d'Ytalie  et  Espaigne,  ne  payent 
ledict  droict,  pource  que,  passans  lesdictz  draps  par  Languedoc,  et  saichans 
les  marchans  conducteurs  que  les  habitans  des  pays  en  ont  affaire,  ilz  vendent 
et  deschargent  en  chemin,  es  villes  qui  les  employent  et  mectent  en  usaige, 
et,  par  ce  moyen  leur  marchandise  est  plustost  depeschée  et  à  moindres  fm\i 
de  voicture,  et  ne  payent  riens  dudict  droict  d'entrée  ;  et,  comme  a  esté  dict, 
lesdictz  marchans  ne  vendent  casse  ^  desdictz  draps  ainsi  par  les  champs  qu'ilz 
n'y  usurpent  sur  le  Roy  plus  de  cent  livres  dudict  droict  :  qui  est  cause  qu'ilz 
taschent,  tant  qp'ilz  peuvent,  les  faire  entrer  oudict  royaume  par  voyes  indi- 
recteSy  et  en  iceluyles  descendre^  vendre  et  distribuer  sans  payer  ledict  droict. 
Et  n*y  a  auUre  moyen  pour  ce  empescher  que  de  faire  lever  ledict  droict  phis- 
tost  aux  entrées  des  pays,  terres  et  seigneuries  de  Tobeiâsanee  dn  Roy,  nostre 
sire,  que  aux  aultres  lieux  au  dedans  d*icelluj,  comme  sera  plus  à  plain  re- 
monstré,  en  parlant  de  la  politique  des  royaumes,  pays  et  provinces  estranges 
et  de  celuy  de  France». 


[ytalibs,  levant  et  barbaribI 

J'ay  plus  longuement  parlé  que  ne  pensoys  des  choses  susdictes,  et  me 
semble  estre  temps  de  reciter  ce  qui  reste  pour  le  regard  des  marchandises 
estranges  amenées  des  Ytalies,  Levant  et  Rarbarie,  desquelles  ej  après  sera 
faict  memtion;  ainsi  qu'il  a  esté  des  aultres  royaumes  et  pays. 

Draps  d'or  et  d'argent  earichiz  de  fleur  sur  fleur^qui  sont  du  plus  kanit  pris 
que  l'on  face;  draps  d'or  et  d'argent  non  enrichix;  toilles  d'or  figuras, 
toilles  d'or  plaines^,  toilles  d'argent  flgurées,  toilles  d'argent  plaines;  drape 
de  soye  tainctz  en  cramoisi  rouge,  incarnat  et  viollet»  draps  de  soye  de  toutes 
sortes  et  couleurs,  camelotz  d'or  et  soye,  camelotz  d'argent  et  soye  de  toutes 
couleurs,  camelotz  de  soye  de  toutes  couleurs;  soyes  creues  de  plusieurs  pays 
de  Levant  et  Ytalie  en  grande  quantité;  soyes  tainctes  en  cramoisi  et  graine 
d'escarlate;  soyes  tainctes  en  toutes  couleurs,  soyes  retorces  et  perlées;  or  et 
argent  traict,  or  et  argent  filé  ;  cottes  et  devant  de  cottes,  canetillées  d'or  et 
argent  avec  bagues  et  sans  bagues,  canetille  d'or,  canetille  de  soye,  passe- 


1.  Quantité  prise  pour  unité  dans  les  tarifs  douaniers. 

2.  Rappelons  que  cette  partie  du  travail  de  l'auteur  a  échappé  à  nos  recherches. 

3.  Ornées  de  personnages,  de  sujets. 

4.  Sans  personnagefl. 
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UMBS*  tissas  d'or  et  argent»  rubans  d'or  et  argent,  passem^ns  de  aof^ 
de  tontes  couloursy,  trasses  de  soye  de  toutes  couleurs»  boutons  d*or,  ar- 
gent et  soye,  colleta  d'or,  argent  et  soye,  colletià  jour  et  j^int  luysant  d'or, 
argent  et  soye»  collets  à  jour  et  poinct  luysani  de  soye  seuUement,  colleta  à 
jour  et  point  luysant  de  fil  blanc  fins,  et  aultres  colletz  d'or,  argent  et  soye 
seulle  de  diverses  couleurs  ;  <ioiffâs  d'or  et  argent,  coiffes  de  soye  de  toutes 
couleurs,  franges  d'or  et  argent,  franges^  de  soye  de  toutes  couleurs,  filloselle 
de  soye  de  toutes  eouleuir»;  ouvra^fes  et  tttssuves  de  ûUoaeUe,  ouvraiges 
exquis  de  lingerie  de  toutes  espèces  et  façons»  de  hault  pris  ;  —  harnoys  à 
armer  gens  de  cheval  et  de  pied,  seavoir  :  corselletz»  allecreU'»  cuirasse»  et 
haultes  pièces,  hauberti,  brigandînes»  heaulmes  et  modllonsy  sallades  à  la 
bourgongnogne,  saUades  simples,  bien  dores  et  aornezy  et  servans  pour  armer 
tant  les  corps  que  testes,  f»rt  bien  faieto,  neaulmoifts^  de  bault  et  excessif 
pris;  mais  s'ilz  sont  bons  ou  mairivais,  s'en  fault  rapporter  à  ceula  qui  les 
acheptent  et  mectenl  en  oeuvre  ;  ^  gros  boucliers  ou  rondelles»-  targes  ou 
pavoys,  qui  sont  ibrt  ricbes,  magntfiqiues  el  bien  chers  ;  harnoys  de  chevaulx 
d'armes  et  à  la  légère,  comme  aussi  bardes  d'acier  et  de  cuyr  cuiet  et  eampa- 
rassons  faicte  en  ouvraige  et  fort  bien  garnis,  e€  les  aucuns  bordes  d'or, 
argent  et  soye  et  erfeverie  ;  —  plumâlz  pour  les  gens  de  chevaulx  et  de  pied; 
chausses  et  pourpoinctz  en  ouvraiges  exquis  d'or,  argent  et  soye  et  broderie 
et  picquerie;  —  dardz,,  pour  les  cappitaiiies  de  pied»  fort  bien  faicta»  jave- 
lynesy  aus^  fort  bien  faietes;  pertuisannes  et  aultres  baistons  de  long  boys, 
aussi  bien  faictx,  dorez  et  ouvrez;  garnitures  d'espées»  dagues  et  poignards 
richement  aomées  d'or  en  ouvraiges  et  gravées  ;  garnitures  de  harquebouaes 
et  pislolletc  en  ouvraiges  exquis  ;  espées  garnies,  non  garnies  et  gravées, 
dagues  et  poignards  aussi  gravez  et  non  gravez  ;  aidtres  plumatz  fort  riches 
et  plus  exquis,  pour  les  princes  et  grandz  seigneurs,  pour  le  faict  de  la  guerre; 
espées  et  masses  d'armes,  et  aultres  choses  servans  au  faict  de  guerre^  comme 
esgueillettes  à  armer  fort  belles,  et  mil  autres  petites  choses  exquises,  qui 
sont  de  grandz  coustz  et  de  peu  de  prouffict;  --  et  aussi  masques  de  diverses 
sortes,  habillemens,  aomemens  et  acousto^Aiens  pour  faire  mommeries,  tant 
pour  les  princes  et  grands  seigneurs  que  personnes  privées  ;  et  plusieurs 
aultres  belles  besongnes,  atractives  pour  faire  despence  et  attirer  deniers  des 
jeunes  gens,  qui  ne  sont  que  toutes  bifferies  de  grandz  cousis  et  peu  de 
prouffict. 

De  toutes  lesquelles  choses  dessusdictes»  partie  en  est  amenée  de  Turquie 
et  aultres  pays  de  Levant,  regrattées  et  revendues  esdictz  pays  des  Ytalies,  et 
icelles  transportées  en  France.  Et,  réservé  quelzques  armures,  soivt  càoses  su- 
perflues et  grandement  dommageables,  car,  comme  dict  est»  sont  de  hault  pris 
et  peu  de  prouffict.  Et  Fargent  qui  en  provient,  la  plus  grande  partie  est  trans- 
portée c6mptant,  car  les  marchans  conducteurs  d'icelTes  transportent  bien 
peu  de  marehandises  de  1»  manufacture  de  France,  et  mesmes  les  Genevoys^, 


1.  Tissus  plats  et  unis,  peu  larges  :  sorte  de  rubans. 

2.  Corselet  léger  des  piquiers,  qui  n'était  pas  à  l'épreuve  des  armes  à  feu. 

3.  Synonyme  do  neantmoins. 

4.  Génois. 
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lesquels,  pour  quatre  milions  et  cinq  cens  mil  livres  qu'ilz  reçoivent  de  leurs 
draps  de  soye  audict  royaume,  les  marchandises  qu'ils  chargent  et  enlèvent 
d'iceluy  ne  scauroient  monter  trois  cens  mil  livrés,  et  transportent  tout  le 
reste  de  ladicte  somme  en  argent  comptant,  quelzques  deffences  qui  soient 
au  contraire. 

Et  les  aultres  draps  de  soye  venans  des  Ytalies,  comme  Venise,  Florence, 
Lucques,  Millau,  BouUongne  et  aultres  villes  d^Ytalie,  se  montent  bien  quatre 
milions  de  livres.  De  quoy  les  marchans  conducteurs  dMceulx  draps  ne 
chargent,  audict  royaume,  marchandise  qui  monte  plus  hault  d'un  milion  de 
livres,  et  le  demeurant  emportent  comptant,  ou  par  lettres  de  change,  et  ceulx 
qui,  nonobstant  les  deffences,  peuvent  trouver  moyen  de  transporter  ledict 
argent  contant,  en  font  plus  leur  proufBct  ;  car,  comme  Ton  dict,i]zdifforment, 
esdictz  pays  d*Ytalie,  les  escuz  de  France  et  en  forgent  les  escuzi  que  Ton 
appelle  les  escuz  d'Ytalie  :  chose  qui  redonde  grandement  à  l'interest  etdom- 
maige  du  royaume*.  Et,  comme  dict  est,  au  second  volume,  de  la  manufacture 
de  draps  de  soye,  elle  est  à  présent  si  grande  et  augmente  tous  les  jours  que 
les  habitans  dudict  royaume  se  pourroientfacillement  passer  des  aultres  manu- 
factures estrangères  desdictz  draps,  actendu  mesmes  que  ce  ne  sont  choses 
nécessaires  pour  habiller,  vestir  et  aomer  les  personnes,  ains  superflues» 
inutilles  et  dommageables. 

Et  quant  ausdictes  armures,  comme  aussi  a  esté  dict,  en  est  faict  beaucoup 
audict  royaume  et  d'aussi  bonnes  et  belles  que  les  estrangères  dessusdictes.  Et 
neaulmoins,  oultre  le  dommaige  qu'elles  font  du  transport  dudict  or  et  ar- 
gent, empeschent  la  vente  de  celles  de  France,  qui  diminue  grandement  la 
manufacture  desdictes  armures,  et,  comme  il  a  esté  dict,  Ton  se  passeroit 
bien  d'icelles  estrangères,  et  aussi  facillement  l'on  se  passeroit  des  aultres 
susdictes  ouvraiges,  qui  ne  sont  que  bifferies,  et,  montent  tous  les  ans,  plus 
d'ung  milion  de  livres. 

Et,  par  ainsi,  tout  ce  qui  est  contenu  en  ce  présent  article  venant  d'Ytalie 
et  de  Levant  se  monte,  tous  les  ans,  environ  douze  milions  et  cinq  cens  mil 
livres.  Et  sont  les  choses  dessusdictes,  venans  par  la  mer,  descendues  à  Mar- 
seille, et  de  là  amenées  à  Lyon  et  partout  le  royaume,  et  celles  venans  par 
terre,  audict  Lyon,  que,  pareillement,  après  les  distribuent  partout  ledict 
royaume  :  faisant  en  tout  ladicte  somme  de  douze  milions  et  cinq  cens  mil 
livres. 

1.  Da  même  poids  que  notre  écu,  ils  n'étaient  qu'à  2Î  carats  de  titre  :  leur  valeur 
légale  étiit  de 44  sols,  mais  ils  couraient  pour  46  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  14104,  ^5  à  8); 
cependant,  quelques  espèces,  plus  faibles  encore  que  les  autres,  ne  couraient  que 
pour  44  sols  (ibid.  ^  16  et  17). 

2.  On  lit  dans  VHitioire  du  commerce  de  la  France  de  M.  Pigeonneau  (t  II, 
p.  104):  c  Le  développement  de  nos  manufactures....,  les  droits  élevés....  avaient 
peu  à  peu  réduit  les  importations  italiennes. ...  La  France  n'eut  donc  plus  à  se  pré- 
occuper de  ces  exportations  de  numéraire  qui,  au  xv*  siècle,  avaient  soulevé  tant  de 
plaintes  et  excité  tant  d'inquiétudes  ;  mais  si  les  Italiens  cessèrent  d'attirer  notre 
argent  chez  eux,  ils  s'en  dédommagèrent  en  venant  le  manipuler  chez  nous  ».  Comme 
on  Ta  vu,  ee  n'est  pas  Tavis  de  notre  auteur. 
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Aultres  marchandises  chargées  esdietz  pays  pour  ledict  royaume. 

Espiceries  et  drogueries  de  toutes  sortes,  safiTran  de  la  Fouille  et  Calabre, 
saffran  dehort  du  jardin. 

Et  lesquelles  espiceries  viennent  de  Levant  et  se  chargent  en  Alexandrie, 
et  la  plus  grand  partie  aborde  à  Venise,  où  elles  sont  regrattées.  Aultres  par- 
ties viennent  dudict  lieu  de  Levant,  et  les^EtictJ'on  descendre  à  Marseille,  qui 
ne  sont  pas  tant  regrattées  que  celles  venans  dudict  Venise,  et  dudict  lieu 
amenées  par  terre  en  France.  Et,  pour  les  raisons  dessusdictes,  les  habitans 
dudict  royaume  s'en  peuvent  passer;  neaulmoins  comprins  lesdictz  saffrans, 
peuvent  lesdictes  choses  monter,  tous  les  ans,  bien  quatre  cens  mil  livres  ou 
plus. 

Aultres  denrées  et  marchandises  qui  sont  chargées  esdietz  pays 
et  amenées  audict  royaume  : 

Esmerauldes,  dyamens,  rubys  ;  perles  et  aultres  bagues  et  pierreries,  en 
plus  grand  quantité  que  tous  les  aultres  pays  dessusdictz;  chappelletz  de 
grenatz,  de  lapis  azur,  d*agattes  et  d'aultres  pierreries,  ymages  desdictes 
pierreries  laillées  de  toutes  sortes,  musez,  ambre  gris,  civettes  et  autres  sen- 
teurs et  perfuns,  gans  perfumez  de  hault  pris  et  valleur,  crespes  de  Boul- 
longne,  Levant  et  aultres  lieux  d'Ytalie,  tappis  de  Turquie,  baragans^  de 
soye,  baragans  de  layne,  toilles  tainctes  en  façon  de  baragant,  pavemans  ou 
linge  à  essuier  mains  richement  ouvrez,  couvrechefz  richement  ouvrez,  coiffes 
aussi  riches,  mouchoers  bien  richement  ouvrez  et  mancherons  pareillement, 
plusieurs  bources  à  hommes  et  femmes,  de  soye,  d*or,  argent  et  cuir  et 
plusieurs  aultres  espèces  de  menu  ouvrai^e  fort  riche  et  de  hault  pris;  chap- 
peaulx  de  soye  à  long  poil^  chappeaulx  de  paille  fins,  exquisemeot  ouvrez, 
plumes  d'autruches  et  aultres  sortes,  en  grande  quantité  ;  draps  d'escarlatte  de 
Venise  et  de  Florence,  serges  drappées  de  Florence  et  d'ailleurs,  estametz  fins 
de  Venise,  Millan,  Florence  et  aultres  villes  des  Italies. 

Et  sont  lesdictes  denrées  et  marchandises,  pour  les  mesmes  raisons  jà  dictes, 
du  tout  inutilles  et  fort  dommageables;  car  on  y  emploie  grande  somme  de 
deniers,  qui  ne  proufflcte  de  rien,  pource  que  certainement  ce  ne  sont  que 
choses  superflues  el  bifferies.  Desquelles,  tous  les  ans,  en  est  amené,  par 
commune  estimation,  pour  plus  de  cinq  cens  mil  livres. 

{A  suivre.)  A.  Chamberland. 

1.  Camelot  d*uD  grain  assez  gros. 
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GÉOGRAPHIE  A  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'avancement  des  sciences 

Coxi0rôs   de   Sesazigoxi   CA^tit    ±893) 


Bien  que  n'ayant  pu  suivre  avec  toute  Tassiduilé  que  j'aurais  voulu  y  appo^ 
ter  les  séances  du  congrès  et  particulièrement  celles  de  sa  quatorzième  sec- 
tion (géographie),  je  vais  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  communications 
qui  ont  paru  le  plus  vivement  intéresser  les  membres  du  congrès. 

L'ordre  du  jour  de  la  section  de  géographie  était  particulièrement  chargé; 
elle  a  tenu  régulièrement  deux  séances  quotidiennes,  et  l'on  doit  les  plus  vifs 
remerciements  au  président,  M.  Gauthiot,  et  aux  deux  secrétaires^  MM.  le 
baron  Hulot  et  le  D' Paluret,  qui  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  de  payer  de 
leur  personne. 

Je  noterai  tout  d'abord  : 


LoDOVic  Drapeyron.  —  Calcul  chronologique  et  géographique 
de  l'histoire  de  Suisse. 

De  ce  travail,  qui,  ainsi  que  celui  de  M.  Castonnet  des  Fosses,  la  Syrie  et 
rinfluence  française,  paraîtra  in  extenso  dans  les  comptes  rendus  du  con- 
grès, nous  extrairons  seulement  les  premières  lignes,  où  M.  Drapeyron  rend 
hommage  à  deux  savants  bisontins  très  regrettés. 

c  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  rendre  à  Besançon,  où  nous  avons 
passé  les  six  premières  années  de  notre  carrière  universitaire  (186^1868). 
Nous  n*y  aurions  pas  retrouvé,  hélas  !  l'un  de  nos  maîtres  les  plus  sûrs, 
M.  Auguste  Gastan,  qui  nous  fit  bénéficier,  au  sortir  de  l'École  normale  supé- 
rieure, de  la  méthode  qu'il  devait  à  l'École  des  Chartes,  où  il  avait  suivi  l'en- 
seignement  de  Jules  Quicherat,  ni  l'un  de  nos  plus  anciens  et  plus  brillants 
élèves;  M.  le  conseiller  Edouard  Besson,  tous  deux  tour  à  tour  secrétaires 
décennaux  de  la  vaillante  Société  d'Émulation  du  Doubs,  sous  les  aus(>ices  de 
laquelle  nous  entreprimes  nos  travaux  sur  la  Bourgogne  mérovingienne.  Ils 
sont  morts  récemment  l'un  et  l'autre,  à  peu  de  mois  d^intervalle  (juin  1893, 
janvier  1893).  Il  me  semble  que  leur  disparition  m'a  fait  passer  brusquement 
de  l'âge  mûr  à  la  vieillesse.  —  Mais  nous  aurions  revu  nombre  d'amis  survi- 
vants, d'excellents  disciples,  qui  pleurent  comme  nous  ces  deux  hommes  de 
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talent  et  de  cœur.  Nous  aurions  revu  pour  la  seconde  fois^  depuis  notre  dé- 
part» la  métropole  des  Séquanes.  —  Nous  aurons  du  moins  la  satisfaction  de 
communiquer  nu  congrès  de  l'Association  française  pour  TaTancement  des 
sciences,  sous  les  auspices  de  l'infatigable  Franc-Comtois  M.  Charles  Gaur 
thiot,  un  travail  qui  touche  de  près  la  Franche-Comté,  puisqu'il  s'agit  de  FHel- 
?étie  celtique  et  romaine,  de  la  Suisse  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
c  Nous  venons  de  vous  dire  l'une  des  raisons  qui  nous  ont  fait  choisir  ce  sur- 
jet Nous  devons  ajouter  qu'étant  professeur  au  lycée  de  Resauçon  nous  fîmes, 
en  1864,  par  petites  étapes,  un  long  et  beau  voyage  en  Suisse  (nous  lui  consa- 
crâmes toutes  nos  vacances  scolaires),  nous  arrêtant  successivement  â  Neu- 
châtel,  â  Rienne  et  â  l'Ile  Saint-Pierre,  â  Morat,  à  Soleure,  â  Lucerne,  au  Rigi, 
â  Fluelen,  â  Rrienz»  â  Interlaken,  â  la  Scheinigeplatte,  à  Rerne,  â  Fribourg,  à 
Lausanne,  â  Vevey,  â  Chillon,  â  Genève'.  En  écrivant  ces  lignes,  nous  avons 
sous  les  yeux  le  récit,  resté  inédit,  de  notre  voyage.  Notre  thème  actuel  de 
dissertation  géographique  et  historique  nous  parait,  en  relisant  ces  pages,  plus 
attrayant*  » 

# 
M.  le  baron  Hulot  a  lu  un  travail  très  documenté  sur  l'histoire  du  Dahomey» 

qui  sera,  je  l'espère,  aussi  imprimé  dans  les  procès-verbaux  du  Congrès. 

M.  le  président  a  donné  lecture  d'un  travail  que  lui  avait  envoyé  M.  Martel, 

l'explorateur  des  Causses;  titre: 

La  spelœohgie^  son  organisaiiont  ton  programme,  ses  méthodes^ 
sa  nouveauté. 

L'assembiée,  vivement  intéressée  par  la  nouveauté  et  l'importance  du  sujet, 
a,  sur  la  proposition  de  M.  le  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon, 
émis  un  vœu  en  faveur  des  études  auxquelles  se  livre  M.  Martel. 

M.  A.  Routroue  avait  adressé  une  communication  sur  CÉiat  des  connais^ 
sances  de  P Afrique  avani  1$  xv«  siècle. 

M.  G.  Paroisse  a  exposé  son  récent  voyage  de  Konakry  au  Fouta-Djalon. 
Parti  de  Konakry,  la  capitale  de  notre  colonie  de  la  Guinée  française,  M.  Pa- 
roisse a  exploré  d'abord  le  Konkouré,  son  principal  affluent,  le  Radi  et  la 
Dubreka.  Tous  ces  cours  d'eau  font  partie  du  groupe  connu  sous  le  nom  de 
Rivières  du  Sud. 

Mais  si  les  estuaires  et  la  partie  inférieure  de  ces  rivières  sont  connus  et 
fréquentés  depuis  longtemps,  il  n'en  est  pas  de  même  du  cours  supérieur,  et 
je  crois  que  l'exploration  de  la  Koukouré  et  du  Radi  par  M.  Paroisse  abonde 
en  renseignements  inédits  et  précieux. 

En  explorant  cette  région,  M.  Paroisse  a  visité  paciflquement  nombre  de 
petits  États  soussous  dont  l'esprit  turbulent  est  un  obstacle  pour  le  commerce 
entre  le  Fouta-Djalon  et  la  côte.  Les  exigences  des  Soussous  ont  pour  résultat 
de  détourner  vers  Sierra-Leone  une  partie  du  commerce  de  l'intérieur  ou  d'im- 

1.  Une  première  fois,  en  1881,  en  revenant  du  Congrès  international  géographique 
de  Venise. 

i.  De  Genève  nous  fîmes  une  excursion  en  France,  à  Pemey,  c  pour  y  saluer 
Voltaire  i,  quatre-vingt  six  ans  après  sa  mort* 
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poser  à  ce  commerte  l'intermédiaire  obligé  et  onéreux  de  jces  mêmes  Sous- 
sous. 

Comme  remède  à  cette  situation  M.  Paroisse  indique  la  création  d'une  route 
entre  Konaki7  et  Timbo,  la  capitale  du  Fouta-Djalon.  Cette  œuvre  utile  a  déjà 
été  commencée  par  M.  le  gouverneur  Ballay. 

L'importance  de  cette  route  est  d'autant  plus  grande»  que  M.  Paroisse  a  su 
indiquer  avec  plus  de  précision  ce  que  valait  Je  commerce  du  Fouta-Djalon. 
Jil.  Paroisse  indique  aussi  en  excellents  termes  que  la  route  de  Konakry  âTimbo 
ne  doit  être  que  le  premier  tronçon  de  la  route  de  la  mer  au  Niger  et  doit 
devenir  ainsi  le  principal  débouché  de  notre  Soudan  occidental. 
,  M.  Paroisse  démontre  également  par  sa  belle  exploration  que  les  cours 
d'eau  ne  peuvent  être  utilisés  pour  la  pénétration  dans  l'intérieur,  qu'il  im- 
porte par  conséquent  de  pousser  et  d'achever  activement  la  route  commencée 
et  presque  achevée  jusqu'au  Badi. 

J'arrive  aux  trois  communications  qui  ont  attiré  le  public  le  plus  nombreux 
dans  la  salle  de  la  section  de  Géographie.  Ce  sont,  par  ordre  chronologique» 
H;elle  de  M.  Clozelsur  le  voyage  de  la  mission  Maistre  du  Congo  au  Niger,  celle 
de  M'.  Edouard  Blanc  sur  le  Transsaharien  et  le  Transcaspien,et  celle  de  M.  A. 
vRambaud,  le  savant  professeur,  président  d'honneur  de  la  section»  sur  les 
écoles  indigènes  en  Algérie. 

L'historique  de  la  mission  Maistre  est  trop  connu  des  lecteurs  de  la  Revue 
de  Géographie  pour  que  je  suive  M .  Clozel  dans  le  récit  qu'il  en  a  fait,  mais 
il  a  développé  certaines  questions  nouvelles  qui  méritent  d'être  signalées. 

Ainsi  M.  Clozel  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  pour  la  France  d'avoir  une 
politique  musulmane  nettement  définie  et  sur  la  facilité  des  relations  qu'on 
peut  entretenir  avec  les  musulmans  du  Soudan  Central . 

D'après  M.  Clozel,  mais  il  donne  momentanément  cette  opinion  comme  unis 
hypothèse  que  des  études  plus  approfondies  confirmeront  sans  doute,  la  mis- 
sion Maistre  a  rencontré  deux  races  et  deux  langues  seulement  dans  toute  la 
région  inconnue  qui  s'étend  de  l'Oubangui  à  l'Adamaoua  :  1*  race  et  langue 
Ndrie  de  l'Oubangui  jusqu'au  Gribingui  et  au  pays  des  Saras;  2*  race  et 
langue  Baghirmieune  comprenant  les  Saras,  les  Toummocks,  les  Gabéris,  les 
Somrals,  la  population  autochtone  du  Baghirmi,  et  les  Lagas  installés  au  sud 
du  Tonbouri  jusqu'à  la  frontière  orientale  de  l'Adamaoua. 

Pour  compléter  au  point  de  vue  politique  le  voyage  de  la  mission  Maistre,  il 
reste  à  visiter  la  partie  septentrionale  du  Baghirmi,  Karnack-Logoué,  et  la 
rive  sud  du  Tchad.  La  route  est  ouverte  par  le  succès  de  M.  Maistre  et  de  ses 
compagnons. 

M.  Deloncle,  délégué  du  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  a  souhaité  en 
quelques  mots  bonne  chance  à  M.  Clozel  pour  la  prochaine  mission  qui  lui 
sera  confiée  en  Afrique. 

M.  Edouard  Blanc  a  exposé  avec  une  grande  netteté  les  progrès  des  Russes 
en  Asie;  il  l'a  fait  en  homme  qui  connaît  de  viiu  les  pays  explorés  et  les  tra- 
vaux accomplis.  A  signaler  au  point  de  vue  technique  l'opinion  de  M.  Blanc 
qui  préfère  pour  les  chemins  de  fer  à  travers  les  déserts  sablonneux  la  voie 
large  à  la  voie  étroite  ;  à  noter  également  le  développement  commercial  et 
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agricole  qui  a  suivi  la  constniction  du  chemin  de  fer  transcaspien.  De  sorte 
que  le  gouverDement  russe  a  fait  une  bonne  affaire  là  où  il  croyait  simple- 
ment accomplir  un  sacriflce  d'argent  dans  un  but  stratégique.  C'est  d'un  heu- 
reux augure  pour  le  Transsaharien  dont  le  point  terminus,  le  Soudan,  parait 
autrement  fertile  que  les  plateaux  de  l'Asie  centrale. 

M.  Blanc  est  l'auteur  d'une  seconde  communication  sur  le  Congrès  géogra- 
phique de  Moscou.  J'espère  que  ces  deux  intéressants  travaux  seront  impri- 
més in  extenso  et  pourront  être  lus  avec  l'attention  qu'ils  méritent.  Mais  l'on 
no  pourra  malheureusement  pas  reproduire  la  centaine  de  superbes  photo- 
graphies que  M.  E.  Blanc  a  fait  passer  sous  les  yeux  des  assistants. 

J'ajoute  que  M.  Blanc  a  été  élu  président  de  la  section  de  Géographie  pour  le 
prochain  congrès  de  l'Association. 

M.  Rambaud  nous  a  fait  l'historique  de  l'enseignement  des  indigènes  en 
Algérie.  C'est  une  œuvre  à  laquelle  il  a  pris  une  large  part  lorsqu'il  remplis- 
sait d'importantes  fonctions  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  et  dont  il 
a  pu  apprécier  les  résultats  au  cours  d'un  récent  voyage  en  Algérie.  Comme 
M.  Blanc,  M.  Rambaud  a  pu  mettre  sous  nos  yeux  d'intéressants  documents 
photographiques. 

Il  s'est  étendu  particulièrement  sur  les  écoles  indigènes  fondées  dans 
le  Sahara,  qu'il  est,  je  crois,  le  seul  à  avoir  visitées  parmi  les  hauts  fonction- 
naires de  l'Université. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  résultats  obtenus  je  ne  citerai  que 
ce  chiffre  :  le  nombre  des  écoliers  a  augmenté  de  10,000  depuis  1884,  et 
M.  Rambaud  espère  Toir  tripler  le  chiffre  actuel  d'ici  trois  ou  quatre  ans. 

J'aurais  dans  les  autres  sections  plus  d'une  communication  intéressante  à' 
signaler  notamment  dans  les  sections  de  géologie  et  d'économie  politique,  • 
mais  le  temps  m'a  manqué  pour  assister  aux  séances  de  ces  sections  et  je  n'en 
puis  donc  parler  comme  il  faudrait;  leurs  principaux  travaux  seront  du  reste, 
publiés. 

Un  CongNsiiste. 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


L'INDLANDSISEN  du   GROENLAND 

Le  commandant  Irminger,  secrétaire  général  de  la  Société  royale  de  Géo* 
graphie  de  Copenhague,  vient  d*annoncer,  dans  la  Revue  de  ladite  Société,  une 
nouvelle  scientifique  qui  a  un  intérêt  assez  grand  pour  être  communiquée 
immédiatement. 

Le  lieutenant  de  la  marine  danoise,  if.  Garde,  chef  d'une  exploration  scien- 
tifique  dans  le  Groenland  méridional,  vient  de  terminer  une  exploration  de 
VJndlandsisen  (glace  intérieure)  du  Groenland,  en  prenant  comme  point  de 
départ  le  glacier  de  SermiUialik,  par  61*  de  latitude  N. 

if.  Garde  a  terpiiné  cette  exploration  en  treize  jours,  pendant  lesquels 
il  a  parcouru  la  distance  de  300  kilomètres  environ.  Ce  voyage  s'est  effectué 
principalement  pendant  la  nuit,  les  glaces  se  prêtant  mieux  à  ces  excursions 
la  nuit  que  le  jour,  durant  lequel  on  se  repose,  if.  Garde  a  atteint  une  altitude 
de  7,000  pieds.  Les  glaciers  groenlandais  qui  avoisinent  la  côte  paraissent 
plus  difGcile3  à  traverser  que  ceux  de  l'intérieur,  if.  Garde  était  accompagné 
de  M.  le  comte  C.  Moltke,  et  de  Johan  Peterseny  interprète. 

Nous  félicitons  vivement  le  lieutenant  if.  Garde,  dont  le  nom  n'est  point 
inconnu  de  nos  lecteurs. 

On  sait,  en  effet,  qu'il  était  commandant  en  second  de  la  fameuse  expédi- 
tion du  capitaine  Holm  (1883-1884),  dans  laquelle  on  a  exploré  en  bateaux  de 
peaux  une  partie  de  la  côte  orientale  du  Groenland. 

Nous  espérons  que  les  explorateurs  danois  ne  se  laisseront  pas  devancer 
par  des  explorateurs  d'autres  nations,  pour  la  partie  septentrionale,  et  pour 
la  partie  nord-est,  qui  reste  encore  à  reconnaître,  du  Groenland.  L'exploration 
de  ce  pays  semble  avoir  été  jusqu'à  ce  jour  une  œuvre  presque  exclusivement 
danoise,  qu'il  appartient  par  suite  aux  Danois  d'achever. 

Hansbn-Blangsted. 


l'inauguration  du  canal  de  corinthe 

L'inauguration  du  canal  de  Corinthe  a  eu  lieu  le  6  août,  à  onze  heures  du 
matin.  Tout  d'abord,  un  Te  Deum  en  présence  de  la  famille  royale,  des  mi- 
nistres, du  corps  diplomatique  et  des  invités.  Puis  le  roi  a  prononcé  un  grand 
discours  dans  lequel  il  a  fait  l'historique  de  l'entreprise.  C'est  le  ministre 
Zaïmis  qui  conçut  l'idée,  c'est  le  général  Tûrr  qui  Texécuta.   €  Cette  œuvre. 
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a  ajouté  le  roi,  est  due  entièrement  aux  capitaux  français,  dont  le  concours 
n*a  jamais  fait  défaut  aux  grandes  œuvres  de  la  civilisation  et  du  progrès.  > 

M.  Syngros,  président  du  conseil  d'administration,  a  répondu  en  exprimant 
la  reconnaissance  de  la  compagnie  hellénique  envers  les  capitalistes  français 
et  le  général  Tûrr»  qui  voit  aujourd'hui  son  œuvre  couronnée  de  succès. 

Le  président  a  ensuite  présenté  à  la  reine,  sur  un  plateau,  les  ciseaux  d'or 
avec  lesquels  la  reine  a  coupé  les  rubans  de  soie  blanche  qui  reliaient  les  deux 
rives  du  canal. 

La  famille  royale  a  pris  place  à  bord  de  la  Sphactérie^  qui  s'est  engagée 
la  première  dans  le  canal,  au  milieu  des  bravos  répétés  et  des  acclamations 
frénétiques  de  la  foule  massée  de  chaque  côté  du  canal. 

Venaient  ensuite,  dans  l'ordre  suivant,  la  flottille  de  torpilleurs,  commandée 
par  le  prince  George,  un  navire  de  guerre  russe  et  quatre  navires  anglais,  les 
steamers  portant  les  ministres  et  le  corps  diplomatique,  suivis  des  bateaux  des 
autres  invités. 

Le  passage  s*est  effectué  sans  aucun  incident,  de  même  que  le  retour. 

Les  deux  rives  du  canal  étaient  pavoisées  de  drapeaux  des  différentes 
nationalités. 

Rappelons  que  les  travaux  avaient  commencé  au  mois  de  mai  1882.  Le 
canal  de  Corinthe  a  une  étendue  de  6  kilomètres  et  demi  ;  sa  largeur  est  de 
22  mètres,  sa  profondeur  de  8.  Comme  le  fait  remarquer  la  Geografia  per 
tutti,  cette  nouvelle  voie  abrège  de  340  kilomètres  environ  le  trajet  de  l'Adria- 
tique au  Pirée. 


LES   PÊCHERIES  DE  LA  MER    DE  BEHRING 

Voici  le  résumé  de  la  sentence  du  tribunal  d'arbitrage,  siégeant  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  : 

La  Grande-Bretagne  n'a  jamais  reconnu  ni  concédé  à  la  Russie  aucun  droit 
de  juridiction  exclusive  sur  les  pêcheries  de  phoques  de  la  mer  de  Behring. 

Cette  mer  est  considérée  comme  comprise  dans  l'expression  c  océan  Paci- 
fique »,  telle  qu'elle  a  été  employée  par  le  traité  de  1825  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie. 

La  Russie  n'a  possédé  ni  exercé,  après  le  traité  de  1825,  aucun  droit  exclu- 
sif de  juridiction  dans  la  mer  de  Behring  ni  sur  les  pêcheries  de  phoques  de 
cette  mer  au  delà  de  la  limite  ordinaire  des  eaux  territoriales  (trois  milles). 

Enfin,  les  États-Unis  n'ont  aucun  droit  de  protection  ou  de  propriété  sur  les 
phoques  à  fourrure  qui  fréquentent  les  lies  des  États-Unis  dans  la  mer  de 
Behring,  quand  ces  phoques  se  trouvent  en  dehors  de  la  limite  ordinaire  de 
trois  milles. 

Le  sénateur  Morgan,  arbitre,  américain,  a  refusé  son  assentiment  à  presque 
toutes  ces  décisions  par  lesquelles  les  États-Unis  sont  déboutés  par  le  tribunal 
sur  les  points  de  droit. 

Mais  la  majorité  des  arbitres  (quatre  contre  trois)  accorde  une  compensa- 
tion aux  États*Unis  en  recommandant  comme  nécessaires  des  règlements  en 
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vertu  desquels  la  pêche  des  phoques  sera  interdite  en  tout  temps,  aux  sujets  des 
deuiL  payS)  dans  une  zone  de  60  milles  géographiques,  autour  des  lies  Priby- 
loff,  y  compris  les  eaux  territoriales. 

Cette  pêche  sera  également  interdite  du  1*'  mai  au  31  juillet,  au  nord  du 
35*  degré  de  latitude  nord  et  à  l'est  du  180*  degré  longitude  de  Greenwich, 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  limite  maritime  décrite  par  l'article  premier  du 
traité  de  1877  entre  les  États-Unis  et  la  Russie  et  ensuite  à  Test  de  cette  ligne 
jusqu'au  détroit  de  Behring. 

Les  navires  à  voiles,  seuls,  pourront  pratiquer  la  pêche  des  phoques  et 
devront  être  munis  d'une  licence  spéciale  et  porter  un  pavillon  distinctif. 

Les  patrons  des  navires  devront  tenif  à  bord  un  registre  portant  la  date  et 
le  lieu  de  chaque  opération  de  phoques  et  le  nombre  et  le  sexe  des  animaux 
capturés,  données  qui  seront  fournies  aux  gouvernements  à  la  fin  de  chaque 
saison  de  pêche. 

L'emploi  des  filets,  des  armes  à  feu  et  des  explosifs  sera  interdit  dans  la 
pêche  des  phoques. 

Les  Indiens  des  côtes  américaines  et  canadiennes  resteront  indépendants  de 
ces  règlements  en  tant  qu'ils  pratiqueront  la  pêche  pour  leur  propre  usage. 

Ces  règlements  pourront  être  examinés  et  modifiés  tous  les  cinq  ans  et  abo- 
lis en  tout  ou  partie,  d'un  commun  accord  des  deux  gouvernements. 


L  ORGANISATION   DU  DAHOMEY 

Le  Journal  officiel  du  fiénin,  en  date  du  l*' juillet,  publie  un  certain  nom- 
bre d'arrêtés  relatifs  à  l'organisation  territoriale  du  pays  par  suite  du  démem- 
brement de  l'ancien  royaume  de  Dahomey  et  de  l'annexion  du  territoire  de 
Whydah. 

La  région  maritime  est  divisée  eh  quatre  circonscriptions  :  le  cercle  de 
Grand-Popo,  celui  de  Whydah,  celui  de  Gotonou  et  celui  de  Porto-Novo. 

L'intérieur  comprend,  en  dehors  du  royaume  de.  Porto-Novo,  trois  provin- 
ces dahoméennes:  la  province  d'Abomey,  celle  d'AUada  et  celle  de  l'Ouémé. 

Voici  maintenant  la  limite  de  chacune  de  ces  régions  : 

Le  cercle  de  Grand-Popo  comprend  la  partie  occidentale  de  la  côte,  depuis 
la  frontière  allemande  du  Togoland  jusqu'à  la  rivière  Ahémé.  Au  nord,  il 
comprend  le  protectorat  des  Ouatchis. 

Le  cercle  de  Whydah  va  de  la  rivière  Ahémé  à  l'ouest  jusqu'à  Avrekété. 
Dans  l'intérieur,  il  est  limité  par  les  territoires  relevant  des  cantons  daho- 
méens de  la  province  d'Allada,  c'est-à-dire  que  sa  profondeur  est  d'environ 
15  kilomètres. 

Le  cercle  de  Cotonou  s'étend  depuis  Avrekété  à  l'ouest,  jusqu'au  canal  de 
Gotonou  àj'est.  Dans  le  nord,  il  est  limité  par  la  province  d'Allada  et  par  le 
lac  Denham. 

Le  cercle  de  Porto-Noco  est  compris  entre  le  canal  de  Gotonou,  à  l'ouest. 
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et  la  frontière  anglaise  de  Lagos  à  l'ouest.  Au  nord,  il  a  pour  limites  celles  du 
royaume  de  Porto-Novo. 

ÎA  royaume  de  Porto-Novo,  auquel  on  a  restitué  quelques-unes  de  ses  an- 
ciennes provinces  conquises  autrefois  par  le  Dahomey,  a  pour  frontières  :  au 
sud,  la  lagune  de  Porto-Novo,  à  Touest,  la  rivière  Sô,  rivière  parallèle  à 
rOuémé  et  qui  débouche  dans  le  lac  Denham,  au  nord,  le  marigot  de  Badao 
et  à  Test,  la  frontière  anglaise. 

Quant  aux  trois  provinces  constituant  la  région  du  haut  Dahomey,  en  voici 
la  délimitation  : 

Province  d^Abomey,  —  Au  nord,  le  pays  des  Mahis;  à  Touest,  la  rivière 
Rouffo  (parallèle  à  TOuémé^  passant  à  Touest  d'Abomey  et  bornant  à  Test  le 
pays  des  Ouatchis);  au  sud,  le  Lama  ou  marais  de  Cd,  à  Test  TOuémé.  Cette 
province  comprend  les  cantons  suivants  :  Abomey,  Agony,  Poguessa,  Zetto^ 
Cana,  Agrimé,  Zobodomé,  Houansouko,  Ahivégui  et  Cotoho. 

Province  d*Allada.  —  Cette  province,  située  entre  la  province  d'Abomey  et 
le  cercle  de  Whydah,  est  bornée  au  nord  par  le  Lama,  au  sud  par  une  ligne 
passant  au  sud  de  Dékamé  et  de  Tory,  à  Touest  par  les  rivières  Ahémé  et 
Kouflb,  à  Test  par  la  rivière  de  Sd.  Elle  comprend  les  cantons  d'Agomey, 
Coffo,  Dékamé,  Tory,  AUada,  Heuvi,  Ouesomé,  Azoué,  Kodyo,  Golo,  Dodyo  et» 
Awanozoum. 

Enfin  la  province  de  TOuémé  est  limitée  au  nord  par  le  pays  de  Keton,  à 
Test  par  la  frontière  anglaise,  au  sud  par  le  marigot  de  Badao  et  le  royaume 
de  Porto-Novo,  à  l'ouest  par  la  rivière  Sô.  On  y  trouve  les  cantons  de  Zounou„ 
de  Dassou,  de  Ouéré  et  de  Dogba-Atchonsa. 


REVUES  ALLEMANDES 
PetenuMiB'*  MMteUwBsen,  i 

D'  L.  Bracrebusch.  Le  sol  de  la  partie  nord-ouest  de  la  République 
Argentine,  considéré  au  point  de  vue  de  la  végétation  (avec  deux  cartes  au 
i/3,000,000*).  —  Le  D'  Brackebusch  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  la  géo- 
graphie de  la  République  Argentine;  nous  avons  déjà  mentionné  sa  grande 
carte  à  l'échelle  du  millionième;  citons  encore  un  travail  récemment  publié 
par  la  Société  de  Géographie  de  Berlin  sur  les  passages  des  Andes.  L'auteur 
se  proposait  de  faire  une  vaste  monographie  de  la  République  Argentine, 
mais  les  finances  publiques  étant  en  mauvais  état,  il  a  dû  renoncer  à  ce 
projet,  et  se  borner  à  donner  à  des  revues  spéciales  les  principaux  résultats 
de  ses  recherches. 

Au  point  de  vue  hydrographique,  il  distingue  :  l'*  la  région  sans  écoulement 
des  plateaux  de  la  Puna  et  d'Atacama;  2*  le  système  du  Parana;  3*  un  bassin 
central  sans  écoulement;  i^  le  système  du  Colorado.  Puis  il  décrit  successi- 
vement les  volcans,  les  dunes  des  plateaux,  les  régions  stériles  des  hautes 
montagnes,  les  hauteurs  à  demi  stériles  de  Mendoza  et  de  San  Juan,  les  dunes. 
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de  rintérieur,  ]es  salines  et  les  salitrales,  les  pâturages  de  montagnes,  les 
forêts  des  régions  humides  et  celles  des  régions  sèches,  les  pampas.  11  insiste 
çnflu  sur  la  culture  du  sol,  dans  ses  rapports  avec  le  climat. 

On  est  frappé  de  quelques-uns  des  chiffres  donnés  par  le  D' Brackebusch.  C'est 
à  peine  si  1  p.  100  de  la  superficie  est  cultivé.  Le  blé  occupe  un  espace  inférieur 
à  la  surface  du  Mecklembourg-Schwerin,  dans  un  pays  cinq  fois  grand  comme 
TAllemagne.  La  superficie  occupée  par  le  maïs  est  à  peine  celle  du  grand- 
duché  de  Hesse.  Viennent  ensuite  la  luzerne,  les  plantes  oléagineuses,  et, 
bien  en  arrière,  la  vigne  et  le  tabac. 

D' MiTzopouLOS.  Le  tremblement  de  terre  de  Zante  en  1893  (avec  carte  au 
1/300^000*).  —  L'auteur  débute  par  une  liste  dés  principaux  tremblements  de 
terre  survenus  à  Zante.  Gomme  on  peut  le  voir,  ce  fléau  a  souvent  désolé  l'Ile. 
Déjà,  le  dernier  tremblement  s'est  annoncé  en  1892  par  des  secousses  plus  ou 
moins  fortes.  C'est  le  31  janvier  1893  qu'a  eu  lieu  la  grande  catastrophe,  à 
5  heures  45  du  matin.  Sur  4,500  maisons  en  ville,  1,000  ont  été  totalement 
détruites,  2,000  très  fortement  endommagées,  1,200  ont  besoin  de  réparations, 
300  seulement  sont  restées  intactes.  A  6  heures  50,  à  3  heures  de  l'après-midi 
et  à  6  heures  30  du  soir,  survinrent  de  nouvelles  secousses,  continuées  encore 
les  jours  suivants.  Le  calme  semblait  renaître,  lorsque,  le  17  avril,  un 
nouveau  tremblement  renversa  à  peu  près  tout  ce  qui  était  resté  debout; 
100  maisons  à  peine  subsistèrent,  la  perte  totale  dépassa  13  millions.  Tous 
les  détails  de  la  catastrophe  semblent  confirmer  l'hypothèse  déjà  émise  par 
l'auteur,  celle  de  l'existence  de  plusieurs  centres  indépendants  de  trem- 
blements de  terre  en  Grèce. 

P.  Camena  d'Almkida. 


REVUES  ANGLAISES 
•ffhe  C^eosTA^lileAl  Joarnal,  «•••,  TH. 

'  Une  grande  partie  du  numéro  est  consacrée,  suivant  l'usage  adopté  par  la 
Société  de  Géographie  '  de  Londres,  à  une  revue  rapide  des  explorations  de 
l'année  et  des  travaux  de  la  Société,  ainsi  que  des  publications  de  l'Amirauté 
anglaise. 

Viennent  ensuite  les  rapports  de  MM.  Mackinder,  Ruchanan  et  Oldham,  sur 
leur  enseignement  à  Oxford,  Cambridge  et  Manchester.  L'enseignement  supé- 
i^ieur  de  la  géographie  est,  comme  Ton  sait,  de  date  récente,  en  Angleterre  ; 
mais  il  parait  être  très  en  faveur  dans  les  universités,  ainsi  que  dans  les  villes 
où  les  professeurs  vont  faire  une  série  de  leçons. 

Comte  Ppeil.  L^Afrique  du  sud^ouest.  —  Le  comte  Pfeil  est  déjà  connu  par 
ses  voyages  dans  les  possessions  allemandes,  notamment  dans  l'Afrique  orien- 
tale. En  1892,  c'est  l'Afrique  du  sud-ouest  qu'il  a  prise  pour  champ  d'explora- 
tion. Son  voyage,  commencé  à  Port-Nolloth,  a  fini  à  Walfish-bay.  Malgré  bien 
des  privations,  le  comte  Pfeil  ne  porte  pas  un  jugement  trop  défavorable  sur  le 
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pays  qu'il  a  traversé  :  la  partie  méridionale  se  prêterait  très  bien  à  l'élevage 
si  l'eau  y  était  moins  rare  ;  la  partie  nord*est  renferme  des  pâturages  spien- 
dides  ;  seule,  la  portion  nord-ouest  est  un  désert  qu'on  ne  saurait  exploiter. 
Mais  partout  le  climat  est  vivifiant,  salubre  et  agréable. 

D'  H.  ScHLiCHTER.  VkUloire  et  les  ruines  de  Zimbabyé.  — >  Continuation  de 
rétemelle  discussion  sur  l'âge  des  ruines  de  Zimbabyé.  M.  Schlicbter  se  range 
â  l'hypothèse  de  l'origine  arabe  de  ces  constructions  et  les  déclare  antérieures 
d'au  moins  six  siècles  à  l'islamisme. 

E.  Delmar-Morgan.  VexpédiUon  Pievtsov  et  les  travaux  de  M.  Bogdano- 
vitch  (avec  carte  au  1/3,800,000*).  —  Il  s'agit  ici  de  l'expédition  entreprise  en 
1889,  après  la  mort  de  Prjévalskiy  qui  devait  en  prendre  le  commandement. 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  des  publications  et  des  comptes  rendus 
antérieurs  les  résultats  de  ce  voyage,  auxquels  le  présent  article  n'ajoute  rien. 

P.  Camena  d'Almeida. 


LIVRES 

Jean  Dybowsici.  La  route  du  Tchad.  1  vol.  grand  in-8*  illustré,  Didot, 
éditeur.  —  C'est  le  récit  de  son  voyage  au  nord  de  l'Oubangui  que  M.  D.  nous 
donne  aujourd'hui  sous  ce  titre.  De  nombreuses  conferences,  des  articles  do 
journaux  et  de  revues  nous  l'avaient  déjà  fait  connaître  plus  ou  moins  som- 
mairement; le  volume  de  380  pages  que  vient  de  publier  la  maison  Didot  va 
nous  permettre  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  résultats  obtenus  par  l'ex* 
plorateur. 

L'œuvre  géographique  de  la  mission  Dyboveski  peut  se  réduire  à  l'explo- 
ration des  trois  rivières  Mpoko,  Ombéla  et  Kemo,  afQuents  septentrionaux  de 
rOubangui.  Ces  explorations  sont  l'œuvre  de  MM.  Nebout,  Brunache  et 
Briquez,  les  trois  principaux  compagnons  de  l'explorateur. 

L'itinéraire  de  la  pointe  de  près  de  300  kilomètres  que  M.  D.  a 
poussée  vers  El-Kouti  est  aussi  une  chose  nouvelle.  La  route  avait  déjà  été 
suivie  par  Crampel,  mais  le  massacre  du  hardi  voyageur,  la  maladie  et  la 
mort  de  M.  Lauzières  charge  dans  sa  mission  des  levés  et  des  observations 
astronomiques,  n'avaient  pas  permis  de  recueillir  des  documents  aussi  précis 
et  aussi  complets  que  ceux  rapportés  par  la  seconde  mission. 

M.  1).  regarde  la  rivière  Bangoula,  qu'il  a  traversée  par  environ  7*  25'  dé 
latitude  nord,  comme  le  cours  supérieur  du  Châri.  L'hypothèse  me  parait  trèsi 
vraisemblable  et  je  suis  tout  disposé,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  à  la  tenir 
pour  vraie. 

La  Bangoula  est  très  probablement  ou  un  affluent  important  ou  le  cours 
supérieur  du  Gribingui  que  la  mission  Maistre  a  traversé  par  7*  i(y  de  latitude 
nord  et  par  16M5'  de  longitude  est.  Or,  nous  savons,  pour  avoir  suivi  le  Gri- 
brugui  pendant  plus  de  100  kilomètres  qu'il  forme  le  Châri  par  sa  jonction 
aTec  le  Bamiugui. 

M.  D.  avait  à  faire  une  lumière  aussi  complète  que  possible  sur  le  désastre 
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de  la  mission  Grampel,  ce  qui  explique  la  roule  qu'il  a  suivie,  beaucoup  trop 
orientale  pour  le  conduire  au  Tchad,  et  ce  qui  justiGe  les  exécutions  de  mu- 
sulmans qu'il  a  cru  devoir  faire. 

Je  dois  ajouter  qu'il  me  paraît  avoir  sur  les  effets  de  l'Islam  en  Afrique  une 
opinion  générale  que  je  suis  loin  de  partager  ;  mais  c'est  une  question  dont 
l'examen  approfondi  dépasserait  les  bornes  que  comporte  cette  notice. 

Quelques  négligences  de  style  déparent  le  beau  livre  de  M.  D.  i  Je  me 
suis  muni  de  lanternes  et  je  pus  visiter  le  fond  de  ces  cavernes  »  (p.  46). 
c  11  me  dit  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  que  diligence  fut  faite  avec  les 
€  réparations  indiipensables(i)  pour  remettre  en  état  le  troisième  bateau...  > 
(p.  106).  Ces  phrases  et  d'autres  encore  me  paraissent  d'un  français  médiocre. 
Mais  on  ne  saurait  se  montrer  sévère  vis-à-vis  d'un  homme  d'action  comme 
M.  D. 

*  J'avais  hâte  d'en  finir  avec  ces  légères  critiques  pour  arriver  à  la  partie  la 
plus  remarquable  de  l'ouvrage.  Je  veux  parler  des  pages  nombreuses  que 
M.  D.  consacre  à  l'histoire  naturelle  et  particulièrement  à  la  botanique  ainsi 
qu'à  l'agriculture  des  pays  qu'il  a  visités.  Il  est  absolument  maître  de  cette 
partie  de  son  sujet,  je  n'ai  malheureusement  pas  les  connaissances  spéciales 
nécessaires  pour  faire  valoir  comme  il  conviendrait  cette  partie  si  intéres- 
sante et  si  considérable  du  livre  de  M.  D. 

Avec  ce  volume»  la  maison  Didot  inaugure,  je  crois,  une  nouvelle  collection 
de  voyages.  Papier,  impression  et  gravures  sont  dignes  du  glorieux  et  antique 
renom  des  éditeurs.  J'ajouterai  que  le  prix  de  10  fr.  est  inférieur  à  celui 
qu'atteignent  généralement  les  autres  publications  du  même  genre  dans 
ce  format  grand  in-8*  si  favorable  à  l'illustration. 

'  Une  carte  fort  intéressante  et  à  une  échelle  suffisamment  développée  ter- 
mine l'ouvrage.  Mais  pourquoi  M.  D.  place-t-ille  poste  de  la  Kémo  au-dessus 
du  6*  degré  de  latitude  nord  alors  que  M.  Brunache,  chargé  des  observations 
astronomiques  dans  sa  mission,  le  met,  je  crois,  par  5*  30^  seulement. 

F.  J.  Clozel. 

.  Manuel  pratique  des  cultures  tropicales  et  des  plantations  des  pays 
chaudSf  par  M.  Sagot,  complété  et  mis  à  jour  par  M.  E.  Raoul,  Challamel, 
éditeur,  Paris,  1893.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  coloniales  se 
plaignaient  depuis  bien  longtemps  qu'il  n'existât,  pour  les  cultures  et  les 
entreprises  agricoles  dans  les  pays  chauds,  ni  guide,  ni  manuel,  ni  traité 
d'aucune  sorte. 

'  Pdur  les  cultures  européennes,  ces  ouvrages  abondent,  mais  pour  la  zone 
intertropicale  aucune  publication  n'était  venue  combler  celte  lacune.  G'est 
que  pour  une  publication  semblable  les  obstacles  étaient  nombreux.  Dans  les 
pays  chauds,  les  cultures  d'une  extrême  diversité  varient  d'un  continent  à 
l'autre  et  diffèrent  même  fréquemment  suivant  les  contrées.  Pour  produire 
un  livre  réellement  utile,  il  fallait  un  spécialiste  ayant  pu  étudier  les  pays  les 
plus  divers  et  ayant  séjourné  dans  toutes  les  régions  de  la  zone  intertropicale. 
Réunir  de  telles  conditions  a  été  longtemps  impossible  par  suite  de  la  lon- 
gueur des  trajets;  dans  ces  dernières  années  seulement,  la  facilité  des  com- 
munications a  permis  la  réalisation  de  ce  programme. 
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.  La  librairie  Challamel  met  enfin  en  vente  un  Manuel  des  cultures  tropU 
cales  et  des  plantations  des  pays  chauds.  Cette  œuvre  avait  été  entreprise 
par  i'éminent  botaniste  Paul  Sagot  qui  y  travailla  pendant  vingt-quatre  ans 
et  y  condensa  le  résultat  de  son  expérience  agricole  acquise  dans  TAmérique 
du  Sud.  Ce  regretté  savant  mourut  en  1888,  sans  avoir  pu  terminer  ce  tra- 
vail qui  lui  eût  ouvert  certainement  les  portes  de  l'Institut  où  il  méritait 
d'entrer  à  tant  de  titres. 

Un  agronome  qui  avait  eu  la  bonne  fortune  d'habiter  pendant  de  longues 
années  toutes  le;  colonies  françaises,  anglaises,  hollandaises,  et  d'y  créer  des 
jardins  botaniques,  put  reprendre  l'œuvre  de  celui  dont  il  fut  le  disciple  et 
J'ami;  nous  avons  nommé  M.  E.  Raoul  qui  assuma  la  lourde  tâche  de  ter- 
miner cette  œuvre  et  de  la  publier. 

L'ouvrage  de  MM.  Sagùt  et  Raoul  est  rempli  de  renseignements  nouveaux 
et  précieux  :  on  y  trouve  la  description  de  plantes  utiles  inconnues  jusqu'à 
ce  jour,  le  mode  de  culture  et  Ténumération  de  tous  les  fruits  si  exquis  des 
tropiques.  Nous  signalons  tout  particulièrement  au  lecteur  le  chapitre  con- 
sacré à  la  canne  à  sucre  et  aux  maladies  de  la  canne,  et  toute  la  partie  du 
Tolume  qui  traite  des  races  d'animaux,  de  ferme  et  de  labour,  spéciales  aux 
pays  chauds. 

On  est  surpris  de  la  somme  immense  de  connaissances  spéciales  et  d'éru- 
dition générale  entassée  dans  cet  ouvrage.  P.  Sagot  et  B.  i}aott/y  ont-en  effet 
accumulé  toute  l'expérience  acquise  dans  les  cultures  auxquelles  ils  se  sont 
livrés,  et  de  plus  ce  dernier  a  gardé  pour  ce  volume  la  description  des  plantes 
industrielles  nouvelles  qu'il  a  découvertes  au  cours  de  la  mission  autour  du 
monde  qui  lui  fut  confiée  en  1885  par  les  départements  de  la  Marine,  des 
Colonies  et  de  l'Instruction  publique. 

Trois  index  rendent  les  recherches  des  plus  faciles;  l'un  d'eux,  celui  des 
noms  indigènes,  contient  la  nomenclature  de  près  de  quatre  mille  plantes. 

L'ouvrage  débute  par  une  préface  magistrale  de  M.  Maxime  Cornu,  profes- 
seur-administrateur au  Muséum,  qui  y  donne  son  opinion  sur  la  valeur  de 
Tœuvre  entreprise. 

La  première  exposition  des  produits  de  Vinduitrie  française  en  Van  VI 
(1798)  (d'après  les  documents),  par  Guillaume  Depping;  Paris,  Alphonse 
Picard,  1893.  —  Les  expositions  de  l'industrie,  partielles  ou  générales,  natio- 
nales ou  universelles,  ont  pris  une  telle  importance  dans  le  siècle  qui 
s'achève,  elles  intéressent  à  un  si  haut  degré  la  science  géographique,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  esprit  curieux  et  élevé,  un  géographe  comme  notre 
savant,  confrère  et  ami  M.  Guillaume  Depping,  en  recherche  minutieusement 
l'origine.  A  la  suite  de  l'Exposition  nationale  de  1844,  on  vit  un  vieillard  de 
88  ans,  le  marquis  Mazade  d'Avèze,  en  revendiquer  l'idée  première  qu'il  aurait, 
étant  commissaire  du  gouvernement  près  des  manufactures  de  l'État  (Sèvres, 
Gobelins,  Savonnerie),  suggérée  au  ministre  de  l'intérieur,  François  de  Neuf- 
château,  plus  tard  l'un  des  cinq  directeurs  et  président  du  Sénat  impérial. 
Celui-ci,  qui  était  passé  maître  dans  l'art  d'organiser  les  fêtes  nationales» 
qui  avait  ménagé  aux  €  dépouilles  opimesde  l'Italie  >,  c'est-à-dire  aux  œuvres 
d'art  conquises  par  Bonaparte,  une  réception  splendide,  une  marche  triom- 
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phale  à  travers  la  capitale,  véritable  exposition  mouvante  de  Tart  au  temps  de 
la  Renaissance,  et  qui  d'ailleurs  était  en  quête  de  c  quelque  chose  de  nou^ 
veau  »,  d*  c  un  spectacle  nouveau  et  propre  à  étonner  >  dans  un  ordre  tout 
pacifique,  François  de  Neufchâteau,  dis-je,  conseillé  ou  non  par  Maxade 
d*Avéze,  annonça  dans  le  Momieur  universel  n"  du  18  fructider  an  VI 
(4  septembre  1798)  nat  Exposition  des  produits  de  Vindustrie  française. 
Gomment  ce  c  quelque  chêse  de  nouveau  »  fut  mené  à  bon  tenne,  c^est  ce  qui  a 
été  narré  par  Glaude-Anthelme  Goetaz,  dans  son  Histoire  de  radministration 
^  France  (S^"  édition,  Paris,  1842-1813»  3  vol.  in-8*).  Or,  Glaude-Anthelme 
Gostaz,  d*abord  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  puis  chef  de  la 
division  des  arts  et  manufactures,  au  ministère  du  commerce,  créé  en  181 2, 
était  le  frère  de  l'ingénieur,  baron  Louis  Gostaz,  WMiuel  est  due  pour  une 
bonne  part  la  fondation  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiafs»  et  qui  accompa- 
gna, en  qualité  de  savant,  l'expédition  d'Egypte.  Louis  GoslUy  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  promoteur  de  la  Société  pour  rencoorigement  de 
l'industrie  nationale,  devait  être  le  rapporteur  général  des  quatre  expositions 
qui  suivirent,  à  savoir  celles  de  1801,  de  1802,  de  1806  et  de  1819.  Avec  les 
deux  Gostaz,  comme  avec  Mazade  et  avec  leur  chef  à  tous,  François  de  Neuf- 
chftteau,  nous  remontons  bien  à  l'origine  même  des  expositions  nationales  de 
l'industrie,  principe  elles-mêmes  des  expositions  universelles,  dont  la  première 
eut  lieu  à  Londres  en  1850. 

C'est  au  champ  de  Mars  qu'eut  lieu  TExposition  de  1798.  On  n'eut  que 
peu  de  semaines  pour  l'organiser,  puisqu'elle  s'ouvrit  le  21  septembre,  lors 
des  fêtes  commémoratives  de  l'établissement  de  la  République.  S'il  n'y  eut 
que  peu  d'exposants,  peu  de  produits  exhibés,  l'idée  maltresse  qui  avait  pré- 
sidé à  ce  c  spectacle  nouveau  >  lut  fort  bien  dégagée  par  le  Ministre  : 

c  C'est  pour  procurer  aux  artistes  le  spectacle  nouveau  de  toutes  les  indus* 
tries  réunies  ;  c'est  pour  établir  entre  tous  une  émulation  bienfaisante,  pour 
apprendre  à  tous  les  citoyens  que  la  prospérité  nationale  est  inséparable  de 
«elles  des  arts  et  des  manufactures,  que  le  gouvernement  a  approuvé  cette 
réunion  touchante,  etc.  > 

Ajoutons  que  François  de  Neufchâteau  aurait  voulu  et  même  avait  fait  dé- 
cider que  ces  expositions  seraient  annuelles.  Il  s'agissait  d'une  lutte,  celle-ci 
sans  trêve,  contre  l'Angleterre,  d'une  lutte  industrielle  :  c  Français  régéné- 
rés, s'était-il  écrié,  vous  avez  à  la  fois  des  modèles  à  surpasser  et  des  rivaux 
à  vaincre.  > 

Que  l'on  lise  dans  son  entier  l'opuscule  de  M.  Depping,  dont  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  a  eu  les  prémices. 

Ludovic  Drapbyron. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


La  géographie  tend,  dans  nos  facultés  des  lettres,  à  s'affranchir  de  Thistoire 
à  laquelle  on  Tavait  liée  d*une  façon  étroite.  A  Lille,  la  chaire  d'histoire 
et  de  géographie  des  temps  modernes  vient  d'être  transformée  en  chaire  de 
géographie  (M.  Cons,  professeur);  par  contre  la  «haire  d'histoire  et  de  géo- 
graphie de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  prend  le  titre  de  chaire  d'histoire.  On 
est  sûr  désormais  que  la  géographie  physique  sera  enseignée,  sans  que  la 
géographie  historique  soit  d'ailleurs  sacrifiée. 

—  La  ville  de  Nontbéliard  vient  de  célébrer  le  Centenaire  de  la  réunion  du 
comté  de  Montbéliard  à  la  France.  Resté  jusqu'en  1 792  fief  du  prince  de  Wur- 
temberg, le  comté  de  Montbéliard  avait,  malgré  son  peu  d'étendue,  joué  au 
moyen  âge  et  durant  la  période  réformiste  du  xvi*  siècle  un  rôle  qui  ne  fut 
pas  sans  éclat.  C'est  le  conventionnel  Bernard  de  Saintes  qui,  en  1793,  rat- 
tacha solennellement  le  comté  au  territoire  de  la  République  française  et  pré- 
sida au  serment  civique.  Mais  le  gouvernement  fronçais  ne  donna  sa  sanction 
officielle  qu'en  1796,  sous  le  Directoire. 

—  Enregistrons  les  morts  récentes  et  regrettées  de  M.  Charles  Varat,  le 
dernier  explorateur  de  la  Corée  ;  de  M.  le  duc  d'Uzés,  si  prématurément 
enlevé  en  Afrique,  à  la  suite  de  son  exploration  au  Congo;  de  M.  le  capitaine 
Brosselard-Faidherbe,  qui  fut  le  compagnon  de  Flatters  dans  sa  première 
expédition,  et  qui  avait  été  chargé,  il  y  a  deux  ans,  de  reconnaître  la  vallée 
de  la  Mellacorée. 

—  Voici  comment  s'est  exprimé  M.  Delcassé  dans  un  récent  discours  : 
c  L'Algérie  fait  pour  500  millions  d'affaires  ;  la  France  y  participe  pour  400  mil- 
lions. La  Tunisie  fait  pour  73  millions  d'affaires,  dont  52  avec  la  France.  Pour 
les  autres  colonies,  leur  chiffre  d'affaires  a  doublé  en  dix  ans  ;  de  260  millions 
en  1882,  il  a  atteint  458  millions  en  1892.  Le  budget  des  colonies  comporte 
80  millions  ;  il  faut  en  retrancher  13  qui  représentent  les  dépenses  de  la 
transportation  et  de  la  relégation.  Défalquons  encore  30  millions  que  payent 
ces  colonies  sous  forme  de  droits  de  douanes,  à  l'entrée  de  leurs  produits.  En 
somme  notre  dépense  nette  pour  les  colonies  s'élève  à  37  millions.  Rap- 
prochez cette  dépense  du  chiffre  d'affaires  que  nous  faisons  avec  nos  colonies 
et  vous  verrez  qu'elle  n'est  point  onéreuse.  > 

—  Les  Anglais  ont  projeté  l'établissement  d'un  télégraphe  africain  qui  de 
proche  en  proche  joindra  le  Cap  à  l'Egypte.  On  travaille  à  rattacher  Port- 
Salisbury  (Machonaland)  à  Tété  sur  le  Zambéze.  C'est  une  section  de  640  ki- 
lomètres qui  va  d'ores  et  déjà  être  entreprise  aux  deux  points  extrêmes.  On 
emploiera  des  poteaux  de  fer  et  à  des  intervalles  de  80  kilomètres  environ 
seront  établies  des  stations. 

—  Les  Nouvelles  géographiquei  (5  août  1893)  consacrent  une  Intéressante 
étude  aux  Français  en  CaiMda  et  en  Louisiane,  due  à  M.  Onéslme  Reclus; 
la  Revue  française  (1«  août)  traite  du  Dessèchement  du  Zniderzée  (avec 
cartes). 
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—  VAUiance  française  a  consacré  un  bulletin  spécial  aux  séances  du 
Congrès  tenu  par  elle  en  mai  dernier;  elle  annonce  la  fondation  d'un  petit 
journal  spécial  :  L'Alliance  française  illustrée. 

—  Le  Repubblica  dell'  Equatore  (Florence,  1892)  est  une  monographie 
politique,  statistique  et  économique  rédigée  par  les  soins  du  consul  de 
rÉquateur  à  Gênes  et  accompagnée  d'un  plan  topographique  dû  à  l'Institut 
cartographique  italien.  C'est^  comme  le  dit  le  titre  lui-même,  un  c  ricordo 
délie  feste  Colombiane  >. 

.  —  Cristoforo  Colombo  Genovese,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  qui  est 
adressée  de  Malte  (1892),  par  M.  A.  Miszi,  ancien  membre  du  Conseil  du 
gouvernement  de  Malte,  chargé  des  missions  spéciales  en  Afrique  par  S. S. 
Léon  Xlll. 

—  Aux  documents  que  M.  S.  Sommier  nous  avait  adressés  précédemment 
viennent  se  joindre  du  même  auteur  i^Siriéni,  Ostiacchi  e  Sanunedi  deiV  ob 
(1877)  ;  Due  communicazUmi  faite  alla  Société  d'antropologiasui  Lapponi  e 
sui  Finlandesi  settentrionali  (1886);  Pritna  ascenzione  invemale  al  Capo 
Nord  e  ritomo  attraverso  la  Lapponia  e  la  Finlandia  (avec  une  cai*te  dans 
le  texte  et  trois  phototypies,  1886). 

—  M;  Salvatore  Romano  nous  adresse  de  Palerme  :  Dei  Sicoli  e  sulla 
comunanza  délia  loro  origine  coi  Liguri^  cogV  Iben  e  con  aUri  abiianii 
primitivi  del  Mediterraneo  comprooata  dalC  antropologia  (1893). 

—  M.  Candelier  vient  de  publier  chez  Firmin  Didot  :  RiO'Hacka  et  les 
Indiens  goagires. 

—  M.  Louis  Guibert  vient  de  publier  un  curieux  opuscule  :  CollecUons  et 
collectionneurs  linumsins.  La  collection  Taillefer.  11  s'agit  des  collections 
d'émaux  limousins. 

:  —  M.  Bladé  vient  de  faire  paraître,  dans  le  Bulletin  de  Géographie  histo^ 
rique  et  descriptive  (n*  3, 1892),  son  remarquable  Essai  sur  l* histoire  de  la 
transhumance  dans  les  Pyrénées  françaises^  lu  au  congrès  des  sociétés  sa- 
vantes et  que  nous  avons  déjà  signalé  (tirage  à  part). 

—  Vient  de  paraître  le  premier  fascicule  de  Ja  traduction  du  Jfa- 
nuel  de  Géographie  botanique  du  D'  Oscar  Drude,  professeur  de  botanique 
à  l'École  polytechnique  et  directeur  du  Jardin  Royal  Botanique  de  Dresde. 
Cette  traduction  est  due  à  M.  Georges  Poirault,  travail  revu  et  augmenté  par 
l'auteur  avec  i  cartes  en  couleurs  et  3  figures  dans  le  texte.  Paris,  librairie 
des  sciences  naturelles  (Paul  Klincksieck,  éditeur,  1893). 

—  Dans  son  Coup  d^œil  sur  V histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Cette,  M.  le 
professeur  L.  Malavialle,  dit  (page  23)  :  c  En  1666,  il  n'y  avait  rien  que 
quelques  cabanes  éparses  sur  la  montagne  ou  à  la  base,  les  ruines  du  fort  dé 
Montmorencette  et  l'ermitage  de  Saint-Clair...  En  1685,  Basvilley  établit  uno 
administration  municipale,  composée  de  deux  consuls.  La  Révolution  affran- 
chit Cette  de  l'autorité  épiscopale,  ainsi  que  des  entraves  commerciales.  Elle 
devint  une  commune  formant  canton,  avec  un  maire  et  des  adjoints.  » 


U  Directeur^érûtU  :  L.  Dra?btroii. 


1678.  —  L.-IropriiDeriM  réuaiM,  B,  hm  Uigaon,  S.  —  Mat  et  Uottirox,  directaurt. 
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La  fféographU,  bitn  eomprise,  centralitera,  au  profit 
de»  teiencei  politiquet,  touU»  le*  eonnaiuanctt  humainet, 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  dé  Géographie  a  réalisé  tout  ce  qu'elle  avaitpromis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  c  Elle  ne  saurait,  disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  à  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant.  » 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  l'Institut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  l'œuvre  de  la  Reviie  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
de  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  <  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  >  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trenle-deux  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  400  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELAGRAVE,  édi(eDr,15,  rae  Soufflet,  Paris. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paraît  loue  les  mois,  par  HyraisoDS  de  5  i  6  feuilles  graud  iii-8  raisin,  format  de 
nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  2S  fr.  pour  les  départements  et  les  pays  ûiisant 
partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sas. 

Prix  d'an  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHAItLES  DEI.A.GIIAVE,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie,  Tout  ce  qui  coneeme  la  rédaction  doit  être  adressé  frttneo  à 
M.  II.  Drapeyron,  55,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  me  des  Feuillantines. 

Usera  rendu  compte  de  toat  ouvrage  dojit  deux  exemplaires  seront  entoyés  au  bureau 
de  la  Revue, 

Les  annonces  sont  reçnes  15,  rae  SonfOot. 
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L'ŒUVRE  DE  U  SEOTION  DIDACTIQUE  DU  G0N6RÉS  eÉOGRlPHIQUB  DE  6ÉRES 

(1892) 


LA  lEIIOM  lOPOftSAPHIÛlIE  ET  lA  lEHOBl  ftÉOimU 

EN  GÉOGRAPHIE 

A  PROPOS  DES  ALPES  ET  DES  APENNINS* 


De  légitimes  éloges  ont  déjà  été,  à  l'étranger,  décernés  au 
congrès  italien  de  géographie.  Le  glorieux  nom  de  Christophe 
Colomb  qui  planait  sur  ces  assises  leur  a  certainement  porté 
bonheur.  Nulle  part  on  n'avait  vu  un  plus  bel  élan  scientifique. 
Mais  einpressons-nous  d'ajouter  que  le  congrès  était  admirable- 
ment entouré,  inlelligemmen ,  organisé.  L'exposition  italo-améri- 
caine,  si  suggestive,  l'expr  oition  cartographique,  si  intéressante 
rétrospectivement  et  actuellement',  mériteraient  une  longue  étude. 
L'installation  du  congrès  dans  les  salles  de  l'Université,  au  centre 
de  Gênes  c  la  Superbe  >,  presque  en  face  du  Palais  royal,  ne  lui 
laissait,  au  point  de  vue  honorifique,  rien  à  désirer.  Le  nombre 
restreint  de  ces  salles  invitait  à  ne  pas  multiplier,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  d'une  façon  exagérée,  les  sections.  Il  y  en  a  eu  tout  au 
juste  trois  :  i*  section  scientifique;  2**  section  économique;  3"  sec- 
lion  didactique^.  Des  séances  plénières,  tenues  le  matin,  et  où 
étaient  traitées  avec  ampleur  des  questions  d'un  intérêt  général, 
ramenaient  à  l'unité  c  les  géographies  i .  Un  Diario  (journal) portait 
à  la  connaissance  de  tous  les  discussions  et  les  résolutions  dont  la 
solution  définitive  était  réservée  à  la  dernière  assemblée  générale. 

1.  Communication  fkite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  section  de 
géographie  (avril  1893). 
t.  Voir  le  Catalogo  générale  délia  prima  montra  geografica  italiana, 
3.  Cr.  // 1«  congreiso  e  la  U  mostra  geografica  italiana,  par  G.  Marinelli,  extrait 
de  VAlmanacco  geograficOy  1893,  publié  par  la  revue  Geografia  ver  tutti,  ^ue  dirige 
le  professeur  Gbisleri.  M.  Marinelli  regrette  l'absence  d'une  section  historique^ 
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Rome  et  Gènes  s'étaient  coalisées  pour  fournir  au  Congrès  un 
personnel  actif,  toujours  sur  la  brèche,  et  veillant  au  bon  aména- 
gement des  divers  services. 

De  Rome  étaient  venus  :  MM.  Dalla  VedovcLy  Vincigtierra, 
celui-ci  originaire  de  Gênes,  auxquels  nous  avons  déjà  rendu  un 
hommage  bien  mérité;  M.  Felic^  Barellif  qui  appartient  à  la 
direction  générale  de  la  statistique;  Alessandro  JSerlocc At,  profes- 
seur à  l'Institut  technique. 

Gênes  avait  donné  directement  :  MM.  le  professeur  Silvio  BeloUiy 
Je  l'Institut  technique;  le  D"^  Alberto  Manaira^,  Guido  Cavallieri^ 
Agosiino  etNicolo  Gennaro,  de  l'Ecole  supérieure  de  commerce;  le 
D'  Giulio  Fasellay  de  l'Ecole  supérieure  natale  ;  Paolo  Pizzettij 
de  l'Université;  Giovanni  de  Paoli,  du  Municipe ; /j^poitto  Berto- 
letio  et  CisellOf  professeurs  de  comptabilité;  Enrico  Teccone^  etc. 

Où  la  prévoyance  du  comité  d'organisation  s'est  montrée  de  la 
façon  la  plus  incontestable,  c'est  dans  la  préparation,  faite  de 
longue  main,  et  confiée  à  des  hommes  compétents,  de  rapports 
développés  suffisamment,  jamais  à  l'excès,  qui  devaient  servir  d'ali- 
ment et  de  guide  aux  controverses  scientifiques.  Qu'on  nous  per- 
mette de  rappeler  ici  les  principaux  : 

PREMIÈRE   SECTION 

Sai  primi  abitanti  del  Mediterraneo,  par  G.  Sergi.  —  Esplorazioni 
talassografiche,  par  A.  Dohrn.  —  Salle  osservazioni  mareografiche  in  Italia 
et  spezialmente  sa  quelle  fatte  ad  Ischia,  par  G.  Grablovitz.  —  Del  rilievo 
foto-topografico,  par  P.  Paganini.  —  Progressi  fatti  dair  astronomia  geografica 
nelle  determinazione  délie  latitudini  e  nelle  misare  di  archi  terrestri,  par 
F.  Guarducci.  —  Progressi  fatti  negli  ultimi  tempi  dalla  cartograGa  nei  vari 
stati  d'Europa  e  più  spezialmente  in  Italia,  par  A.  Botto.  —  Intorno  alla 
costruzione  di  una  carta  dimostrativa  deir  Etiopia  alla  scala  di  1 :  1,000,000, 
par  E.  de  Gbaurand.  —  Sulla  carta  sismica  e  magnetica  d*ltalia,  par  P.  Tac- 
cbini.  —  Sulla  convenienza  di  promuovere  Tesplorazione  délie  caverne  d'Italia 
sotto  Taspelto  délia  topografia,  délia  idrograûa  sotterranea  e  délia  zoologia, 
par  A.  Issel.  —  Studio  preliminare  per  una  stazione  scientiGca  italiana  nelle 
regioni  antarticbe,  par  G.  Roncagli.  —  Sulla  publicazione  di  una  bibliografia 
cartograOca  italiana,  par  G.  Marinelli.  —  Délia  toponomastica  italiana,  par 
B.  Bianchi,  etc.,  etc. 


1.   Nous  avons  vu  particulièrement  à  Tœuvre  M.  le  docteur  Manaira,  secrétaire  ef- 
fectif de  la  3*  section. 
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DEUXIÈME   SECTION 

Le  mission!  nei  rapporti  coW  espansione  coloniale,  par  G.  B.  Volpe-Landi. 

—  Del  valore  intrinseco  délie  opère  missionarie  nelle  colonie,  par  A.  Scala- 
brini.  —  Del  patronato  degli  emigi*anti  in  Italia  e  air  estero,  par  E.  Rossi.  — 
Délie  migrazioni  air  interno,  par  P.  Sitta.  —  Provvedimenti  da  attuarsi  per 
promuovere  la  pesca  e  la  coltivazione  délie  perle  nelle  isole  Dahlac,  par 
A.  Issel.  —  Sulla  convenienza  deir  istituzione  di  banche  coloniali,  par  P.  Corte. 

—  L*emigrazione  italiana  in  America  nei  saoi  rapporli  coir  economia  nazie- 
nale,  parR.  Magliano.  —  Quali  sono  i  rapporti  d'ordine  econoraico  da  potersi 
stabilire  frail  Brasile,  TUraguay  e  TArgentina  in  ordine  air  emigrazione,  par 
G.  Carreri.  —  Sui  possibili  commerci  ed  altre  forme  di  rapporti  da  potersi 
stabilire  utilmente  fra  Tltalia  e  la  Golombia,  par  G.  Vedovelli,  etc.,  etc. 

TROISIÈME   SECTION 

Délie  vicende  e  degli  ordinamenti  deir  insegnamento  geografîco  nelle  scuole 
primarie,  dalla  costituzione  del  regno  e  proposte  dei  mezzi  per  migliorarlo, 
par  F.  Porena.  —  L'insegnamento  délia  geografta  nelle  nostre  scuole  secon- 
darie,  par  G.  Bertacchi.  —  Del  migliore  aTviamentodegli  studi  geografici  nelle 
scuole  normali,  par  E.  Ganevello.  —  SulP  insegnamento  délia  geografia  nelle 
Université  in  relazione  spezialmente  al  fine  professionale  di  esso,  par  G.  Dalla 
Vedova.  —  Sui  libri  di  teste  per  Tinsegnamento  délia  geografia  e  sulla 
nécessita  che  dalle  autorité  scolastiche  sia  impedito  l'uso  dei  mono  adatti, 
par  G.  Pennesi.  -^  Sui  criteri  da  seguirsi  per  la  ripartizione  dei  sistemi  mon- 
tuosi  nella  geografia  in  générale  e  nella  geografia  didattica  in  particolare, 
par  G.  Marinelli.  —  Sulla  linea  di  divisione,  da  adottarsi  nelf  insegnamento, 
tra  le  Alpi  egli  Apennini,  par  le  môme,  etc.,  etc. 

Parmi  les  exposés  magistraux  auxquels  il  nous  a  été  donné 
d'assister  ou  dont  l'écho  venait  jusqu'à  nous,  nous  pouvons  citer 
dans  la  section  scientifique  ceux  du  prince  de  Monaco  et  de  M.  Tac- 
chini;  dans  la  section  économique,  ceux  de  MM.  Levasseur,  de 
Semenov  et  Bodio;  dans  la  section  didactique,  ceux  de  M.  Mari- 
nelli, Morchio  et  Porro,  etc. 

Pour  montrer  la  part  contributive  de  l'étranger  à  la  solidité 
comme  à  l'éclat  du  congrès,  nous  ferons  ici  un  emprunt  au  rapport 
de  M.  Emile  Levasseur  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

€  Commej'élais  inscrit  pour  une  communication  sur  l'expansion 
de  la  race  européenne  hors  d'Europe  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  laquelle  se  rattachait  à  la  question  de  l'émigration, 
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c'est  à  la  seconde  section  que  j*ai  dû  principalement  m'attacher. 
La  question  de  l'émigration  a  une  très  grande  importance  en  Italie 
où  le  nombre  des  émigranls  qui  quittent  temporairement  leur 
pays  s'élève  à  plus  de  cent  mille  (118,111  en  1891)  et  le  nombre 
de  ceux  qui  le  quittent  définitivement,  ou  du  moins  sans  pensée 
de  retour  prochain  approche  de  500,000;  on  comprend  qu'elle 
intéresse  les  Italiens  et  même  qu'elle  les  passionne.  Sur  les 
cinq  séances  qu'a  tenues  la  seconde  section,  quatre  ont  été  consa- 
crées à  cette  question.  Les  rapports  de  M.  E.  Rossi  sur  le  patronage 
des  émigrants  italiens  à  l'étranger,  de  M.  Sitta  sur  le  plan  d'une 
statistique  de  l'émigration  à  l'intérieur  des  Etats,  de  H.  le  marquis 
Yolpe-Landi  sur  les  missions  dans  leurs  rapports  avec  l'expansion 
coloniale,  de  M.  Scalabrini  sur  les  liens  légaux  et  moraux  qui  relient 
les  émigrants  à  la  mère  patrie,  de  M.  le  consul  Corte  sur  l'utilité 
d'une  banque  coloniale,  de  M.  le  consul  Magliano  sur  l'émigration 
italienne  en  Amérique  dans  ses  rapports  avec  l'économie  natio- 
nale, et  sur  l'étude  spéciale  de  la  géographie  de  l'Amérique  en 
Italie,  avaient  préparé  les  débats. 

«Au  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  a  été  M.  Bodio, 
directeur  général  de  la  statistique  du  royaume  d'Italie,  qui  a  fait 
un  exposé  magistral  du  développement  et  de  l'état  de  l'émigration 
italienne  et  de  la  condition  des  immigrants  italiens  à  l'étranger. 
L'expansion  de  la  race  européenne  avait  été  inscrite  à  la  fin  de 
l'ordre  du  jour  comme  présentant  une  vue  d'ensemble  qui  pouvait 
résumer  certaines  parties  du  débat.  En  réalité,  le  point  de  vue  était 
difi'érent;  je  m'appliquai  non  à  chercher,  comme  l'avaient  fait 
avec  le  sentiment  des  besoins  présents,  la  plupart  des  orateurs 
italiens,  les  meilleurs  moyens  de  protéger  les  émigrants,  mais 
d'exposer  les  résultats  généraux  de  l'émigration.  J'avais  traité  ce 
sujet  dans  un  des  chapitres  du  troisième  volume  de  la  Population 
française;  je  n'avais  qu'à  en  extraire  les  traits  principaux.  De  la 
découverte  de  Christophe  Colomb  au  commencement  du  xix' 
siècle,  trois  cents  ans  se  sont  écoulés  pendant  lesquels  l'Amérique 
a  été  conquise,  explorée  etcolonisée,  et  plusieurs  nations  riveraines 
de  l'Océan,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la 
France,  ont  eu  une  brillante  histoire  coloniale;  la  race  européenne 
s'est  propagée  non  seulement  dans  cette  partie  du  monde,  mais 
quelque  peu  aussi  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Océanie.  Les  recher- 
ches que  j'ai  faites  m'ont  permis  de  dire  qu'en  l'an  1800  elle 
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comptait  environ  9  millions  1/2  de  représentants  hors  d'Europe, 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  dans  les  quatre  autres  parties  du  monde 
approximativement  9  millions  X/i  d'Européens  ou  de  descendants 
d'Européens,  de  sang  pur  ou  de  sang  mélangé.  La  même  recherche 
appliquée  à  Tannée  1890  et  portant  sur  des  données  statistiques 
plus  nombreuses  et  plus  exactes  m'a  donné  91  millions  1/2  d'Eu- 
ropéens habitant  hors  d'Europe.  C'est  là  un  des  faits  les  plus  con- 
sidérables du  XIX*  siècle.  En  quatre-vingt-dix-ans,  la  race  euro- 
péenne a  décuplé  hors  d'Europe  ;  dans  le  même  temps  elle  doublait 
en  Europe  (175  millions  d'habitants  en  1800,  360  millions  en 
1890).  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  ce  développemenl?  D'abord 
à  la  forte  natalité  des  Européens  dans  les  pays  neufs  où  l'espace 
s'ouvrait  largement  devant  eux.  Ensuite  à  l'excès  de  population  de 
TEuropequi  a  fourni  matière  à  l'émigration;  aux  chemins  de  fer 
et  à  la  navigation  à  vapeur  qui  ont  facilité  le  transport;  à  la  diffi- 
culté de  vivre  dans  le  pays  natal  et,  d'autre  part,  à  la  perspective 
pour  les  émigrants  d'un  meilleur  avenir  et  particulièrement  à 
l'espérance  de  devenir  propriétaire  foncier  dans  les  pays  d'immi- 
gration ;  à  l'attraction  qu'ont  exercée  les  pays  d'immigration  par 
les  faveurs  qu'ils  ont  faites  aux  immigrants  et  surtout  par  la  gra- 
tuité du  transport. 

€  Ce  grand  mouvement  de  translation  qui  continuera  probable- 
ment encore  pendant  de  longues  années  malgré  certains  obstacles, 
doit  être  considéré,  toute  balance  faite,  comme  un  bien  pour  les 
pays  d'émigration,  t  On  peut  dire  que  dans  le  temps  présent,  l'émi- 
gration est  nécessaire  à  l'Europe  et  qu'elle  est  une  des  conditions 
de  Féquilibre  de  sa  population  ^  >. 

€  Elle  est  un  bien  pour  les  émigrants  ;  car,  malgré  les  déceptions 
auxquelles  ils  sont  exposés  et  les  misères  qu'endurent  beaucoup 
-d'entre  eux,  la  masse  a  prospéré,  puisqu'elle  a  créé  et  qu'elle 
possède  la  richesse  des  pays  qu'ils  ont  peuplés.  Elle  est  un  bien 
pour  le  pays  d'immigration,  puisqu'elle  lui  fournit  les  bras  dont  il 
avait  besoin  pour  mettre  en  valeur  ses  richesses  naturelles. 

€  Les  régions  tempérées  et  même  une  partie  des  régions 
intertropicales  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Amérique  du 
Sud,  l'Australasie,  le  sud  de  l'Afrique  invitaient  en  quelque  sorte 
FEuropécn  à  s'unir  à  elles,  par  des  affinités  de  climat  et  par  l'attrait 

1.  La  Population  française,  t.  III,  p.  384. 
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des  richesses  naturelles  à  mettre  en  valeur.  L'Européen  est  venu  ; 
il  a  ofifert  à  son  tour  à  ces  terres  vierges,  comme  présent  de  noce, 
son  blo  et  ses  animaux  domestiques,  cheval,  bœuf,  mouton,  porc, 
qui  y  étaient  inconnus.  L'union  a  été  féconde,  car  les  États-Unis 
regorgent  de  blé  qu'ils  envoient  pour  nourrir  l'Europe;  TAusIrala- 
sie,  la  Plata,  le  Cap  possèdent  plus  de  moutons  que  l'Europe 
entière  et,  sans  l'importation  de  leur  laine,  les  manufacturiers 
européens  seraient  réduits  à  fermer  la  moitié  de  leurs  fabriques. 
Ces  pays  fournissent  à  l'Europe  des  vivres  et  des  matières  premiè- 
res ;  l'Europe  leur  vend  des  produits  manufacturés.  L'échange  est 
profitable  aux  deux  parties  et  les  courants  commerciaux  ont 
augmenté  d'intensité.  Il  en  est  résulté  un  changement  considérable 
dans  la  circulation  et  dans  la  production  de  la  richesse,  dont  nous 
sommes  loin  encore  d'avoir  vu  l'évolution  complète;  c'est  un  des 
plus  grands  faits  économiques  de  notre  siècle. 

€  Les  groupes  de  race  européenne  qui  se  forment  ainsi  sur 
divers  points  du  globe  sont  intéressants,  non  seulement  au  point 
de  vue  particulier  du  commerce,  mais  au  point  de  vue  général  de 
la  civilisation.  Ce  sont  autant  de  foyers  nouveaux  d'activité  intellec- 
tuelle. On  y  envisage  la  nature,  la  vie,  la  société  à  des  points  de  vue 
qui  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  que  ceux  où  les  Européens 
sont  placés;  la  pensée  humaine  s'y  empreint  d'une  certaine  origi- 
nalité et  les  colons  peuvent  rendre  à  la  civilisation,  par  leurs  tra- 
vaux intellectuels,  quelque  chose  de  ce  qu'ils  tiennent  d'elle.  Sans 
doute,  ces  sociétés  naissantes  sont  et  seront  peut-être  longtemps 
encore  préoccupées  surtout  de  leurs  intérêts  matériels.  Elles  culti- 
vent cependant  les  lettres  et  surtout  les  siences;  l'Amérique  du  Nord 
a  déjà  prouvé  qu'elle  peut  apporter  une  large  contribution  à  leur 
progrès  *. 

€  Aussi  la  deuxième  section,  malgré  l'opinion  de  quelques  pessi- 
mistes, s'est-elle  gardée  de  blâmer  en  principe  l'immigration.  Elle 
a  pensé,  et  nous  partageons  cette  opinion,  que  l'émigration  doit 
être  libre  quand  la  personne  qui  émigré  n'est  retenue  par  aucune 
obligation  légale  dans  son  pays,  mais  que  Témigrant  doit  être,  au- 
tant que  possible,  mis  en  garde  contre  les  promesses  fallacieuses 
de  certains  agents  d'émigration,  qu'il  doit  être  protégé,  autant  que 
possible  aussi  et  dans  son  pays  natal,  lorsqu'il  part  et  même  dans  le 

1.  La  Population  françaûe,  t.  UI,  p.  393  et  394. 
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pays  d'émigration  lorsqu'il  arrive  et  que  cette  protection  peut  être 
utilement  donnée  par  TÉtat  et  par  les  associations  particulières. 

€  M.  Warrer,  délégué  de  la  Suisse,  a  montré  ce  que  pouvait  dans 
l'accomplissement  de  cette  mission  un  homme  de  cœur  dévoué  à 
l'œuvre  dont  il  s'est  chargé. 

€  La  section  a  ajouté,  dans  le  vœu  qu'elle  a  voté,  qu'il  était 
désirable  d'assurer  à  l'émigrant  l'acquisition  de  la  terre  dans  le 
pays  d'immigration. 

€  Avant  ce  vote,  M.  de  Semenov,  président  de  la  section  impé- 
riale de  géographie  de  Russie,  a  fait  un  intéressant  exposé  des 
progrès  de  la  colonisation  russe  à  l'orient  de  l'Europe.  Au  moyen 
âge,  le  Tanaïs  (Don)  était  la  limite  que  les  géographes  assignaient 
d'ordinaire  à  l'Europe;  ils  avaient  raison,  car  à  l'Orient  il  n'y  avait 
plus  que  des  hordes  asiatiques.  Ce  sont  les  Russes  qui  les  ont  refou- 
lées, qui  ont  labouré  le  sol  et  aujourd'hui  les  trente  millions  d'ha- 
bitants qui  peuplent  le  pays  entre  ce  fleuve  et  la  Caspienne  <ioivent 
être  considérés,  aussi  bien  que  les  colons  d'Amérique,  comme  un 
résultat  de  l'expansion  de  la  race  européenne  dans  les  temps  mo- 
dernes. > 

Les  vœux  de  chaque  section,  très  bien  codifiés  par  chaque 
secrétaire-rapporteur,  sont  venus  au  grand  jour  de  Vaulamagna^ 
dans  la  séance  générale  de  clôture. 

Nous  en  donnons  ici  le  tableau  synoptique  : 

L  —  L'heure  universelle  (Tacchini).  —  Explorations  thalasso- 
graphiques  (Magnaghi).  —  Recherches  maréographiques  (Grablo- 
witz,  Taçchi).  —  Observations  astronomiques  (Roncagli).  —  Car- 
tographie italienne  historique  (Marinelli).  — =-  Sphères  cosmogra- 
phiques (Fiorini).  —  Topographie  et  hydrographie  des  cavernes 
italiennes  (Issel).  — Dictionnaire  des  postes  (Ricchieri). 

II.  —  Émigration  (Scalabrini  et  Bodio).  —  Les  missions  de  l'Ins- 
titut Christophe  Colomb  de  Plaisance  (Yolpe-Landi).  —  L'État  de 
Congo  (Massari).  —  La  colonie  d'Erythrée  (Cerrutti).  —  Les 
banques  coloniales  au  dehors  (Corte).  —  L'Italie  et  la  Colombie 
(Vedovelli). 

III.  —  L'enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  pri- 
maires (Porena).  —  L'enseignement  de  la  géographie  dans  les  uni- 
versités (dalla  Vedova).  —  L'enseignement  de  la  géographie  dans 
l'enseignement  secondaire  (Bertacchi). 

M.  Boselli,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  fait  sur 
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le  concours  établi  entre  les  exposants  de  l'exposition  cartogra- 
phique un  de  ces  rapports  courts  et  lumineux  qui  peuvent  servir 
de  modèle  à  l'étranger,  non  moins  qu'en  Italie. 

Ne  pouvant  assister  régulièrement  qu'aux  séaiices  d'une  seule 
section,  nous  avions  choisi  la  section  didactique,  où  nous  espérions 
voir  traiter  —  notre  attente  n'a  pas  été  trompée  —  non  seulement 
les  questions  de  métier,  qui  intéressent  surtout  les  professeurs, 
mais  celles  relatives  au  concept  même  de  la  géographie,  qui  au 
fond  seraient  plutôt  dans  les  attributions  de  la  section  scientifique  ^ 

Ce  concept,  il  faut  le  proclamer,  est  apparu  très  élevé  dans  le 
cénacle  des  professeurs  italiens.  Les  rapports  de  MM.  Bertacchi 
et  Canevello  ont  donné  la  note,  pour  ainsi  dire.  Aussi  leur 
ferons-nous  quelques  emprunts. 

La  Geografia...  ha  uno  scopo  altamentecducativo.  Ha  periscopo  lo  sviluppo 
délie  forze  intellettuaii  e  morali,  mediante  l'osserrazione  diretta  conveniente- 
mente  regolata. 

L'illustre  Herbart  osservava  On  dal  tempo  suo  :  c  la  Geografia  deve  con- 
giungere  tutti  gli  altri  studi,  e  conserrarli  congiunti.  Senza  di  essa  tutto  va- 
ciHa.  > 

L'insegnamento  délia  Geografia  prépara  e  consolida  tutti  gli  altri. 

La  coudizione  più  propria  ed  efficace  per  dar  forma  concreta  air  amore  del 
proprio  paese,  poichè  è  impossibile  araare  una  patria  che  non  si  conosce. 

Se  la  Storia,  che  è  Tanima  délia  Patria,  non  prende  corpo  nella  geografia, 
noi  avremo  cattivi  insegnanti  e  pessimi  educatori. 

Les  vues  pratiques  ne  manquent  pas  : 

La  rappresentazione  dello  spazio,  con siderato  nella  superficie  terrestre,  e  dei 
fenomeni  fisici,  biologici  e  sociali,  la  cui  distribuzione,  per  mezzo  di  appo- 
site  convenzioni,  puô  essere  significata  in  quelle  spazio,  forma  lo  scopo 
complesso,  ma  bene  determinato,  di  questa  scienza.  La  sapienza  geografica  è 
tutta  condensata  nelle  buone  carte. 

La  Geografia  fisica  considéra  lo  stato  présente  délia  superficie  terrestre  in 
relazione  coUo  sviluppo  degli  organismi  vegetali  ed  animali,  ed  anche  nei 
suoi  rapporti  colP  uomo,  intrecciandosi  cosi  aile  scienze  storiche  e  sociali. 

Signalons  aussi  des  aperçus  ingénieux,  tels  que  celui-ci  : 

La  Geografia  politica  sta  alla  Geografia  storica,  come,  in  un  altro  campo  pi& 
vasto  e  più  propriamente  scientifico,  la  Geografia  fisica  sta  alla  Geologia. 

1.  Cf.  Concetti  e  limiti  délia  geografia,  par  G.  Marinelli,  extrait  de  la  RivUta  geo^ 
grafica  italiana,  n*  1,  Roma,  d' M.  Pasanisi,  éditeur,  1893. 
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•  Pour  renseignement,  la  méthode  topographique  a  remporté,  sans 
combat,  une  victoire  décisive.  M.  Caneveilo  renvoie  d'ailleurs  à 
V Emile  de  Rousseau,  où  ont  été  posées  les  maîtresses  assises  de  cette 
méthode  : 

€  Ses  deux  premiers  points,  dit  Jean-Jacques  en  parlant  de  son 
jeune  élève,  seront  la  ville  où  il  demeure  et  la  maison  de  campagne 
de  son  père  ;  ensuite  les  lieux  intermédiaires,  ensuite  les  rivières 
du  voisinage,  enfm  l'aspect  du  soleil  et  la  manière  de  s'orienter... 
Qu'il  fasse  lui-même  la  carte  de  tout  cela.  » 

Une  part  calculée  est  faite  à  la  géologie  élémentaire  et  populaire. 

Dando  agli  allievi,  al  principio  del  corso,  alcune  nozioni  di  geologia,  chiare, 
elementari,  pratiche,  il  professore  si  contenti  di  enumerare  le  diverse  specie 
di  roccie  e  di  terreni,  di  notare  sommariamente  le  grandi  epoche  geologiche. 

M.  Porena,  dans  son  lumineux  rapport,  s'exprime  ainsi  : 

I  pnnli  délia  nuova  metodologia  circa  l'insegnamento  elementare  possono  ri- 
dnrsi  a  quattro  :  metodo  oggettivo,  o  intuitivo,  che  si  dice  ancora  insegnamento 
perimmsigim;  metodonaturale  o  topografico,  per  cui  rinsegnamento  procède 
dal  più  semplice  al  più  complesso,  e  partendo  dair  aula  délia  scuola  si  allarga 
snccessivamente  aliluoghipiù  vicini  e  poi  sempre  a  più  ampia  cerchia,  per 
coi  da  taluno  si  disse  anche  metodo  ciclico  ;  geografia  locale,  ossia  studio  del 
proprio  paese  (VHeimatkunde  dei  tedeschi)  ;  lettura  e  disegno  délie  carte. 

Le  même  professeur  a  d'ailleurs  fort  bien  relaté  les  objections 
faites  à  une  méthode  topographique  trop  formaliste  : 

Si  riconobbe  la  opportunité  di  arrestare  la  geografia  locale  a  un  certo  limite, 
oltre  il  quale  si  debba  intraprendere  la  geograûa  générale...  Latopografia  e  la 
geografia  locale  si  vide  che  era  preferibile  circonscriverla  nell*  ambiente  più 
lacilmente  accessibile  agli  alunni,  pec  quale  potessero  combinarsi,  o  suggerirei 
délie  escureiorU. 

» 

Les  exercices  topographiques,  voilà  le  grand  mot  prononcé  par 
M.  Porena.  M.  Caneveilo  les  réclame  à  cor  et  à  cri  pour  les  élèves- 
maîtres  des  écoles  norpiales  primaires  : 

Che  aile  lezioni  delP  aula  si  altemi  una  série  di  escursioni  graduate,  secundo 
un  programma  didattico,  compilato  in  comune  al  principio  dell*  anno  scolas- 
tico  dagli  insegnanti  délie  materie  àccennate. 

Or  il  s'agit  précisément  de  lier  en  faisceau,  parles  leçons  comme 
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par  les  excursions,  la  géométrie,  le  dessin,  la  physique,  la  géologie, 
la  botanique,  Tarpentage  et  la  mercéologie. 

Le  dessin,  lui  aussi,  a  été,  au  point  de  vue  géographique,  l'objet 
d'un  excellent  rapport  de  M.  Spinetta,  professeur-adjoint  à  l'École 
supérieure  de  commerce. 

M.  Bertacchi  a  signalé  les  efforts  de  MM.  Rodriguez  et  Dalla 
Vedova,  dès  4881,  pour  obtenir,  en  vue  de  l'enseignement  supé- 
rieur, une  École  de  Géographie^  ou,  pour  nous  exprimer  dans  leur 
propre  langue,  une  Scuola  speziale  di  magistero  per  gli  inse- 
gnanti  di  geografia  come  instituto  affatto  independente. 

M.  Ganevello,  plus  heureux  dans  un  ordre  moins  élevé,  a  obtenu 
du  Congrès,  à  l'école  normale  primaire,  le  raccordement  de  toutes 
les  sciences  qui  peuvent  prêter  leur  concours  à  la  géographie  et 
former  de  dignes  professeurs  de  géographie. 

Il  a  obtenu  la  création,  dans  les  mêmes  écoles,  d'un  musée  géo- 
graphique : 

Un  museo  geografico,  in  cui  sieno  ordinati  i  rilien  dei  luoghi  visitati,  e 
le  migliori  relazioni  fatte  dagli  alunni,  nonchè  le  coUezioni  geologiche, 
botaniche,  industriali  e  merceologiche,  che  sieno  state  il  fraUo  délia  escursione 
e  valgano  a  dar  piû  compléta  le  fîsionomia  del  luogo  studiato. 

Il  a  constaté  et  fait  approuver  l'usage  de  bonnes  anthologies 
géographiques  et  de  bonnes  revues  de  géographie*,  tandis  que 
M.  le  professeur  Pennesi  faisait  la  guerre  aux  livres  classiques  trop 
arriérés*. 

Comme  résolutions  visant  l'enseignement  moyen  et  dont  le  pro- 
moteur a  été  M.  Bertacchi,  nous  rappellerons  les  suivantes  : 

V  Que  l'enseignement  de  la  géographie  soit  confié  dans  toutes 
les  écoles  secondaires  à  des  professeurs  qui  enseignent  la  géogra- 
phie exclusivement; 

â"*  Que  dans  les  établissements  où  ce  sera  jugé  possible,  soit 
constitué  un  cours  facultatif,  à  la  fois  théorique  et  pratique,  de  car- 
tographie ; 

3"  Que  l'enseignement  de  la  géographie  soit  donné  dans  des  salles 
spéciales,  à  l'aide  d'un  matériel  scientifique  approprié. 

1.  Nous  omettons  ici  plusieurs  résolutions  importantes,  mais  relatives  à  Tltalie  ex- 
clusivement, dont  nous  avons  d'ailleurs  déjà  parlé  dans  notre  Evolution  comparée  des 
éludes  géographiques  en  France  et  en  Italie.  Au  point  de  vue  général,  mentionnons 
le  rapport  de  M.  le  professeur  Gambino  sur  VOrlhographe  des  noms  géographiques 
dans  renseignement 

2.  Sut  libri  di  testo  per  Vinsegnamento  délia  geografia  e  sulla  nécessita  che  dalle 
autorité  scolastiehe  sia  impedito  Vuso  dei  meno  adattu 
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C'est  pour  appuyer  la  première  de  ces  propositions  que  M.  Dalla 
Vedova  a  rédigé  son  excellent  mémoire  SulVinsegnamento  délia 
geografia  nelle  università  in  relazione  specialmente  al  fine  pro- 
fessionale  di  esso.  Donner  aux  universités  des  professeurs  et  des 
élèves  de  géographie  serait  le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus 
élevé  de  procurer  des  maîtres  compétents  à  l'enseignement  secon- 
daire. 

Ainsi  toutes  les  propositions  que  nous  avons  nous-mème  faites 
en  France,  au  nom  de  la  Société  de  Topographie  et  de  la  Revue  de 
Géographie,  ont  été  sanctionnées,  nous  présent,  mais  sans  inter- 
vention de  notre  part,  en  vertu  sans  doute  de  ce  queLeibnitz  appe- 
lait une  €  harmonie  préétablie  >. 

Non  moins  intéressantes,  mais  plus  nouvelles,  ont  été  les  discus- 
sions concernant  l'emploi  de  la  méthode  géologique  et  de  la  mé- 
thode topographique  dans  l'enseignement  de  la  géographie. 

Deux  remarques  préalables  devront  être  faites  ici. 

4*»  D'une  part,  la  controverse  instituée  n'avait  nullement  pour 
but  d'opposer  la  géologie  à  la  topographie  ou  la  topographie  à  la 
géologie.  Il  s'agissait  seulement  de  l'usage  qu'il  convenait  d'en 
faire  dernsV enseignement  de  la  géographie. 

2*  D'autre  part,  bien  que  V enseignement  fût  spécialement  visé, 
il  n'est  pas  entré  dans  la  pensée  des  orateurs  de  préparer,  à  l'usage 
de  l'enseignement,  des  c  recettes  >  qu'une  science  scrupuleuse 
pourrait  ne  pas  approuver.  Us  ont  seulement  entendu  laisser  les 
géologues  libres  de  dresser,  comme  le  comportent  ou  le  réclament 
leurs  études,  avec  une  nomenclature  appropriée,  des  cartes  géolo- 
giques appelées  à  fraterniser,  conjurare  amice,  mais  non  à  se  con- 
fondre avec  les  cartes  topographiques. 

Il  est  un  double  fait  bien  certain  :  c'est  que  les  géographes  ont 
été,  par  le  développement  même  de  la  science,  conduits  à  traiter 
géologiquement  de  la  géographie,  et  que  les  géologues,  par  suite 
de  l'extension  iticessante  de  leur  champ  d'activité,  ont  été,  de  leur 
côté,  amenés  à  traiter  géographiquementde  la  géologie*.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  les  ouvrages  de  géographie  militaire  de  M.  le  colo- 
nel Niox  qui  remontent  à  une  quinzaine  d'années,  et  la  troisième 
édition,  entièrement  refondue,  du  Traité  de  géologie  de  M.  l'ingé- 

1.  Voir  Géographie  methodt  in  géologie  investigation,  par  M.  W.  M.  Davis  (National 
Geogr.  Magaskine,  1888).  Cf.  V Evolution  des  formes  géograpfUqueSt  d'après  M.  DaYis, 
par  M.  Emm.  de  Hargerie,  Nouvelles  géographiques  (janv.  189i). 
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nieur  A.  de  Lapparent,  parue  cette  année,  sans  oublier  son  remar- 
quable essai  antérieur,  la  Géologie  en  chemin  de  fer. 

Le  Traité  de  géologie^  tel  qu'il  est  maintenant,  forme,  dans  sa 
première  partie  c  les  phénomèmes  actuels  »,  un  véritable  traité  de 
géographie  physique,  dont  useront  largement  les  professeurs  de 
géographie. 

La  citation  suivante  montre  l'usage  que  l'auteur  fait  de  la  géo- 
graphie dans  €  Texposé  de  la  méthode  de  la  géologie  >  : 

€  L'étude  des  agents  dynamiques  du  présent  doit  être  précédée 
de  celle  des  formes  actuelles  du  globe,  à  la  condition  d'employer 
ce  mot  de  formes  dans  son  acception  la  plus  étendue,  c'est-à-dire 
d'y  comprendre  tout  ce  qui,  parmi  les  éléments  généraux  de  notre 
planète,  paraîtra  susceptible  d'une  définition  rigoureuse.  De  ce 
nombre  sont  la  position  de  notre  terre  dans  l'espace,  les  données 
relatives  à  la  distribution  des  trois  éléments,  solide,  liquide  et 
gazeux,  enfin  le  relief  des  continents  et  du  fond  des  océans.  » 

Ne  convient-il  pas  aux  géographes  de  rendre  aux  géologues 
bon  procédé  pour  bon  procédé,  de  faire  une  profession  de  foi  géo- 
logique en  réponse  à  cette  profession  de  foi  géographique? 

Oui,  sansaucun  doute.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simpleéchange 
de  politesse.  Il  est  incontestable  que  la  géologie  doit  être  le  pre- 
mier des  auxiliaires  de  la  géographie,  à  laquelle  elle  fait  connaître 
le  subslratum  ierresive.  En  outre,  les  applications  géographiques  ou 
quasi  géographiques  de  la  géologie  sont  des  plus  variées.  L'écrivain 
déjà  cité  dit  fort  bien  : 

€  Ce  n'est  pas  trop  exiger  de  ceux  qui,  dans  une  mesure  quel- 
conque, ont  affaire  au  globe  terrestre,  d'attendre  d'eux  de  fréquents 
appels  aux  spécialistes  à  qui  la  structure  de  ce  globe  est  fami- 
lière. > 

Et  il  nous  fait  observer  t  qu'entre  les  mains  d'un  tacticien  in- 
struit, une  carte  géologique  viendra  fort  à  propos  compléter  les  in- 
dications de  la  topographie  ». 

€  L'ethnographie  est  appelée  chaque  jour  à  reconnaître  dans 
quelle  large  mesure  le  type,  le  caractère  et  les  mœurs  des  popula- 
tions sont  influencés  par  la  nature  et  par  la  disposition  générale  du 
sol.  » 

Enfin  l'agriculture  forme  entre  le  géologue  et  le  géographe  un 
lien  indissoluble,  c  L'expérience  acquise  â  démontré  que  la  meilleui'e 
carte  agronomique  était  encore  une  carte  géologique  à  grande 
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échelle,  tant  la  concordance  est  parfaite  entre  la  nature  du  sous- 
sol  et  les  divisions  stratigraphiques  qu'on  y  peut  établir.  » 

Tant  qu'on  reste  dans  le  domaine  des  généralités,  il  semble  qu'il  y 
a  presque  équivalence  de  ces  deux  termes  :  géographie  physique 
et  géologie. 

Mais  il  suflirait  de  poursuivre  la  lecture  du  Traité  de  géologie  de 
M.  de  Lapparent  pour  se  convaincre  que,  si  la  géologie  a  fourni  à 
la  géographie  physique  la  matière  première,  elle  ne  lui  a  pas  fourni  • 
la  main-d'œuvre.  , 

La  géographie  physique  s'attache  à  nous  montrer  et  à  nous  expli- 
quer les  linéaments  actuels  du  globe  terrestre. 

Or  que  l'on  consulte  l'œuvre  si  importante,  si  nouvelle  en  son 
genre  au  moment  où  elle  parut  (4886),  de  M.  le  colonel  de  La  Noé 
(avec  la  collaboration  de  M.  Emm.  de  Margerie),  les  Formes  du  ter^ 
rain  (Imprimerie  nationale),  on  y  voit  formulée  et  démontrée 
une  proposition  telle  que  celle-ci  : 

«  La  principale  cause  du  modelé  des  continents  est  entière- 
ment liée  aux  lois  qui  régissent  l'écoulement  des  eaux.  » 

Or  la  répartition  de  leurs  eaux  est  en  rapport  étroit  avec  le  cli- 
mat et  avec  le  degré  de  perméabilité  du  sol. 

Si  la  seconde  de  ces  causes  est  bien  géologique,  la  première  est 
avant  tout  météorologique. 

Et  la  météorologie  ne  nous  rend  pas  compte  seulement  de 
l'action,  d'ordre  si  multiple,  de  l'eau,  mais  de  celle  de  l'air,  du  vent, 
dans  des  circonstances  géologiques  déterminées. 

Reste  l'action  du  feu  intérieur,  que  la  géologie  peut  réclamer 
presque  exclusivement  pour  elle,  mais  qui,  à  notre  époque,  a  un 
champ  si  restreint,  une  force  si  limitée. 

Telle  est  la  diversité,  parfois  la  complexité  des  causes  du  relief. 

Nous  résumerons  ainsi  nos  vues  personnelles,  d'accord  avec  les 
savants  cités  plus  haut,  auxquels,  pour  rester  en  France,  nous 
nous  contenterons  d'adjoindre  M.  Daubrée,  l'illustre  auteur  des 
Éludes  expérimentales  sur  Vorigine  des  cassures  terrestres  et  sur 
leur  coordination  réciproque  au  point  de  vue  des  accidents  du 
relief  du  sol  (Club  alpin,  1882)  : 

La  géologie  et  la  géographie  sont  appelées  à  s'entr'aider  sans 
confondre  toutefois  leurs  drapeaux. 

La  méthode  géologique  a  donné  à  la  géographie  une  péné- 
tration et  une  précision  qu'elle  ignorait  auparavant;  la  méthode 
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géographique,  de  son  côté,  a  donné  à  la  géologie  un  intérêt  et 
une  portée  jusque-là  méconnus  du  public. 

Le  globe  terrestre  primitif  n'offrait  pas  les  traits  du  globe  ter- 
restre actuel.  L'harmonie  que  nous  constatons  aujourd'hui  dans 
ces  linéaments  n'existait  guère  au  moment  où  la  portion  super- 
ficielle de  la  masse  incandescente^  tumultueusement  soulevée 
comme  les  vagues  de  la  mer,  commença  à  prendre  consistance.  II 
n'y  avait  encore  ni  vastes  bassins,  ni  vallées  étendues  se  prolon- 
geant jusqu'à  eux.  La  terre  n'offrait  point  encore  de  types  archi- 
tecturaux bien  caractérisés. 

Il  y  a  eu  primitivement,  c'est  incontestable,  partie  liée  entre  la 
géologie  et  la  topographie,  celle-ci  dérivant  sans  conteste  de 
celle-là.  La  force  des  poussées  intérieures,  la  nature  même  des 
matières  accumulées,  ont  décidé,  lors  du  premier  refroidissement 
à  la  surface,  dé  la  forme  elle-même. 

Nous  le  répétons  :  la  géologie  a  fourni  la  matière  première;  mais 
elle  n'a  pas  fourni  la  main-d'œuvre.  Sur  le  globe  terrestre  primitif 
s'est  opéré  un  lent  travail  sculptural  qui  se  poursuit  sous  nos  yeux. 

Il  est  vrai  que  la  main-d'œuvre  n'a  pas  façonné  uniformément 
des  matières  différentes.  Mais  cette  main-d'œuvre  a  dû  varier  elle- 
même  souvent  d'après  des  circonstances  extra-géologiques. 

Parfois  la  main-d'œuvre  a  manqué  et  on  peut  constater  la 
diversité  d'aspect  des  lieux  façonnés  et  des  lieux  non  façonnés, 
malgré  une  similitude  géologique  parfois  complète. 

Pour  expliquer  ce  qu'on  a  nommé  c  le  travail  des  siècles  »  à  la 
surface  de  la  terre,  les  savants  ont  dû  appeler  à  leur  secours  «  la 
physique  du  globe  >,  c'est-à-dire,  outre  le  feu  interne  qui  est  en 
relation  étroite  avec  la  géologie,  la  Météorologie,  qui  nous 
livre  le  secret  des  actions  multiples  qu'exercent  l'eau  et  l'air  sur 
l'écorce  de  notre  planète. 

On  peut  dire  en  général  que  l'eau  burine  le  sol  et  que  l'air,  plus 
ou  moins  chaud,  plus  ou  moins  agité,  le  remue  ou  le  désagrège. 

Par  l'air  et  par  l'eau,  bien  plus  que  par  le  feu,  s'accomplit 
l'œuvre  incessante  de  démolition  et  de  reconstruction  de  l'habitat 
humain. 

Or  la  diversité  de  ces  actions  est  due  à  ce  qu'on  appelle,  d'une 
façon  synthétique,  le  climat.  Le  climat  lui-même  résulte  des  prin- 
cipales causes  actuelles  suivantes  : 

V  La  latitude. 
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2*  L'altitude*. 

3"  La  proximité  ou  réioigneraent  de  la  mer. 

Telle  est  notre  doctrine;  mais  telle  est  aussi  celle  des  géographes 
italiens  dont  M.  Marinelli  a  été  Tinterprête  si  autorisé  dans  son 
mémoire  :  Sui  criterv  da  seguirsi  per  la  riparthione  dei  sistemi 
montuosi  neUa  Geografia  in  générale  e  nella  Geografia  didattica  in 
parlicolare. 

La  question,  il  Ta  fort  bien  vu,  est  des  plus  complexes;  elle 
dépasse  la  géologie,  sans  l'exclure  toutefois.  Même  au  point  de  vue 
purement  géologique,  le  problème  à  résoudre  n'est  pas  simple  ;  de 
là  les  contradictions  dont  les  géologues  nous  donnent  parfois  le 
spectacle. 

La  morfologia  attnale  terrestre  s'informa  indubbiamente  sul  suo  passato,  è 
la  conseguenza  délie  vicende  geologiche  attraversate  ;  per  cui  ogni  paese  reca 
nellesue  lioeeattualirimprenta  délia  sna  storia  geologica.  Ma  le  forze  che  con- 
corsero  a  foggiarlo  furoao  raolteplici  e  diverse  per  importanza  e  per  natura  e 
operarono  di versamenle,  con  azione  o  concomitante,  o  alternata,  o  in  disaccordo, 
0  in  opposizione;  e  gli  effetti  non  corrispondono  sempre  in  apparenza  air 
importanjsa  deUa  causa  opérante. 

Mais  voici  venir  les  nombreux  facteurs  extra-géologiques  : 

Ad  esempio,  le  condizioni  di  nevosità  o  Tabbondanza  dei  ghiacciai  o  il 
riveslimento  végétale  sono  un  annesso  e  connesso  délie  condizioni  orogra- 
fiche  e  ipsometriche  ;  e  dei  pari  le  condizioni  meteorologiche  sono  un  fattore 
cfficacissimo  di  erosione  e  quindi  doppiamente  concorrono  a  imprimere  uno 
spéciale  carattere,  a  foggiare  piuttosto  in  un  modo  che  in  un  altro  la  fisiono- 
mia  délia  regione.  Ma  con  le  une  e  con  le  altre  concorrono  altre  cause,  talvolta 
più  di  esse  potenti,  talvolta  anche  dirette  nello  stesso,  tal  altra  in  senso 
inverso;  concorrono  altri  elementi,  e  di  tutti,  non  di  uno  ne  di  due  soli 
deve  tener  conto  il  geografo  e  specialtnente  di  quelli  che  più  e  meglio  e  ptu 
siabilmente  parlano  alla  mente  e  agli  occhi  e  sono  suscetiibili  di  grafica  e 
diplastica  rappresentazione. 

Il  est  une  autre  considération,  fort  bien  mise  en  relief  par 
M.  Marinelli,  qui  doit  empêcher  d'enchaîner  la  géographie  à  la 

1 .  La  topographie  a,  au  point  de  vue  météorologique,  une  valeur  propre  que  ne 
méconnaissent  pas  des  géologues  de  la  valeur  de  M.  de  Laçoarent  : 

1*  «  Les  obstacles  placés  en  travers  d*un  courant  humide  en  expriment  mécani> 
quement  la  vapeur  d*eau  ; 

2**  «  La  forme  particolière  du  relief  détermine  sur  certains  points  ces  chute» 
d*eau  exceptionnelles,  capables  de  donner  lieu  à  des  effets  do  transport  d'une  grande 
puissance.  » 
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géologie,  et  de  s'en  tenir  dans  cette  question  c  plastique  >  à  des 
critères  d'ordre  exclusivement  géologique. 

Ma  il  geografo  non  puô  accettarli  senz*  altro  e  alla.cieca;  si  perché  egli  ne 
possiede  di  proprl  e  si  perché  non  dev'essere  suo  fine  servire  airobiettivo  di 
una  0  di  un'  altra  disciplina  scientifica,  benst  prowedere  possibilmente  aUe 
esigenze,  anzitutto  délia  propria,  poscia  a  quelle  del  maggior  numéro  di 
scienze  e  a  quelle  délia  cultura  générale. 

Que  le  géologue  et  le  géographe,  après  s'être  utilement  fré- 
quentés, reprennent  leur  pleine  liberté.  La  raison  supérieure  en 
est  donnée  par  M.  Marinelli  : 

Per  cui,  quanto  puô  parère  essenziale  al  geologo,  puô  non  parer  taie  al  geo- 
grafo, 0,  per  lo  meno  puô  non  parer  taie  allô  studioso,  per  cui  il  geografo 
lavora. 

Par  exemple,  ce  serait  engager  la  géographie  dans  une  voie  dan- 
gereuse que  de  dénommer  Alpes  dolomitiqu^  une  section  de  la 
grande  chaîne  des  Alpes.  Cette  appellation,  qui  n'échappe  peut- 
être  pas  à  la  critique,  même  en  géologie,  est  trop  spécialement, 
trop  techniquement  géologique.  D'autres,  comme  Alpes  calcaires^ 
Alpes  granitiqvss  sont  beaucoup  plus  facilement  admissibles, 
comme  appartenant  à  une  géologie  moins  spéciale.  En  fait,  c'est 
l'antiquité  elle-même  qui,  devançant  les  géologues,  a  dénommé 
les  Alpes  Grées. 

Bien  nombreuses  ont  été  jusqu'ici,  bien  nombreuses  resteront 
les  causes  qui  ont  fait  attribuer  tels  ou  tels  noms  à  telles  ou  telles 
chaînes  ou  sections  de  chaînes  de  montagnes  : 

La  position  par  rapport  à  l'ensemble.  —  Les  Alpes  centrales. 

La  hauteur.  —  Les  Alpes  pennines.  Les  Apennins.    ' 

La  nature  du  terrain.  —  Les  Alpes  Grées. 

La  couleur.  —  Montagnes  noires  (Tchernagora). 

Les  habitants.  —  Alpes  Carniques.  Alpes  Lépontiennes. 

La  condition  des  habitants.  — Le  Despoto-Dagh. 

Les  hommes  illustres.  —  Alpes  Juliennes.  Alpes  Cottiennes. 

Non  seulement  il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  ces  noms  consa- 
crés par  les  siècles,  mais  rien  n'empêche  d'user,  à  l'occasion,  de  la 
même  diversité  d'appellations. 

La  géographie  étant  une  description,  doit  préférer  les  noms  qui 
font  image,  une  image  exacte,  vraiment  objective.  La  part  de  la 
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géologie,  dans  ces  dénominations,  pour  rester  latente,  n'en  est  pas 
moins  au  fond  très  appréciable. 
M.  Marinelli  dit,  en  effet,  excellemment  ; 

Elementi  morfologici,  determinati  sempre  dalla  storia  geologica  délia  ré- 
gime, corne  quelli  che  sono  una  conseguenza  délia  forza  di  sollevamento 
primordiale,  modificata  dalle  spinte  laterali  o  parallèle,  dalle  oscillazioni 
saccessive,  corne  pure  dal  lavoro  di  degradazione  e  di  erosione...  Elemeati 
morfologici  fiaalmenle  che,  montre  per  se  stessi  costituiscono  le  linee  fonda- 
mentali  deir  architettura  locale,  influiscono  essenzialmente  a  determinarne  il 
régime  meteorologico  e  quindi  la  estenzione  e  Tentità  del  riyestimento  di 
nevi,  di  ghiacci  e  di  vegetalione,  —  in  una  parola  foggiano  la  fisionomia 
esteriore  dell*  assieme  délie  parti. 

Ainsi  la  géologie  doit  se  contenter  de  suggérer  y  dans  tel  ou  tel 
cas  donné,  les  appellations  géographiques;  elle  exercerait  une 
tyrannie  insupportable  si  elle  prétendait  les  imposer  partout  et 
toujours  *. 

L'hydrographie,  d'après  M.  Marinelli,  aurait  plus  de  droit  à  se 
montrer  le  visage  découvert  que  la  géologie  en  cette  question  topo- 
nymique.  Il  reconnaît  qu'en  maintes  circonstances  elle  est  en 
contradiction  avec  la  géologie. 

Giova  con?enire  che  il  sistema  idrogi*afico  non  è  sempre  in  corrispondenza 
ne  colla  costituziona  geologica  e  nemmeno  colla  morfologia  del  sistema 
montuoso.  Molti  dei  fiumi  di  montagna,  approfitando  talvolta  délie  frat- 
ture  accadute  largo  le  linee  normali  alP  asse  di  sollevamento,  transono 
direttamente  délie  catene  montuose,  tagliandolein  due  parti,  del  reste  uniformi 
ed  eguali  sia  petrograficamente  corne  stratigraÛcamente,  etc. 

Mais  il  conclut  : 

lo  credo  di  poter  benissimo  riconoscere  che  la  rete  idrografîca  attuale, 
di  regola,  non  corrisponde  alla  costitutione  geologica  di  un  sistema  mon- 
tuoso ;  ma  di  regola,  es$a  invece  corresponde  alla  sua  plasUca  attuale, 
alla  sua  altuale  morfologia. 

La  morphologie  actuelley  voilà  le  grand  critérium,  et  lorsqu'il 

1 .  Le  géographe  ne  doit  ignorer  aucune  de  ces  causes,  mais  son  but  étant  essen- 
tiellemoot  «  descriptif  »,  il  n'en  tiendra  compte,  dans  la  nomenclature  géogra- 
phique (géographie  ph:j[sique),  qu'en  tant  que  Taspect  de  la  terre  s'en  trouve  modifié. 
C'est  ainsi  que  les  teintes,  la  couleur,  des  nuances  superficielles  sont  un  excel- 
lent élément  géographique  de  différenciation  et  de  notation;  les  neiges  perpétuelles, 
les  glaciers,  la  végétation,  avec  ses  nuances  si  variées  ;  le  feu  intérieur,  lorsqu'il  so 
manifeste  au  dehors. 
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s'agit  d'établir  des  divisions  orographiques,  et  lorsqu'il  s'agit  de 
les  dénommer, 

Ë  évidente  ch'  essi  (criteri)  debbono  essere  di  preferenza  tratti  dalla  morfo- 
logia  omzontale  e  verticale  dal  sislema  montuoso  o,  corne  anche  puô  dirsi, 
dalla  plasti^a  del  terreno.  Gli  elementi  fondamentali  di  taie  morfologia  sono 
Vallineamento  e  la  distribuzione  générale  délie  catene  che  costituiscono  il 
rilievo  montuoso,  e  la  sua  altitudine  $ul  livello  marino. 

M.  Marinelli  institue  une  longue  dissertation  sur  lesdépressions 
de  plus  grande  profondeur  et  sur  les  dépressions  de  plus  grande 
largeur.  Il  se  prononce  nettement  en  thèse  générale  pour  les  pre- 
mières, dans  les  cas  où  il  s'agit  d'établir  dans  une  chaîne  de 
montagnes  des  subdivisions  bien  motivées. 

Questo  (il  geografo),  loripeto,  anzitutto  deve  tener  conto  délia  plastica  a^fua/e 
esteriore  e  in  essa  nessuno  puo  discernere  comme  le  Hnee  di  maggior  depres- 
sione  sieno  linee  di  massima  importanza. 

Le  linee  di  maggior  depressione...  presentano  la  massima  simplicita^ 
chiarezza,  precisione  e  stabilitàdesiderabili. 

Récapitulons  : 

direction,  de  la  chaîne  principale  et  des  chaînes  secondaires. 

Altitude. 

Longueur. 

Epaisseur. 

Les  formes  *. 

La  ligne  de  faîte. 

Les  lignes  hydrographiques. 

Les  plus  profondes  dépressions. 

La  plus  grande  largeur. 

Aspect  général  (Physionomie). 

Di  tutti  elementi,  non  di  uno  né  di  due  soli  deve  tener  conto  il  geografo  e 
specialmente  di  quelli  che  più  e  meglio  e  più  stabilmente  parlano  alla 
mente  e  agli  occhi  e  sono  suscettibili  di  grafi  ca  e  di  plastica  rappresentazione. 

Les  conclusions  pratiques  de  M.  Marinelli  sont  les  suivantes  : 

Nella  geografia  in  génère  e  nella  geografia  didattica  in  ispecie,  gli 
elementi  di  differenziazione  dei  yart  gruppi  o  délie  varie  regioni,  in  cui  si  puô 

1.  Arista,  Stella,  poligono  aperto,  etc. 
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dividere  un  sistema  o  una  regione  montuosa  debbono  in  pHma  linea  essere 
attinti  alla  plastica  orografica  attuale,  e  cioè  essere  dedolti  :  a)  dalle 
inflessioni  o  dislocazioni  deir  asse  o  degli  assi  e  quindî  dalle  diversité  di 
direzione  o  di  orientazione  délie  varie  parti  del  sisteroa;  6)  dalle  loro 
diversità  ipsometriche  ed  orometriehe.  In  seconda  linea  possono  ben  in* 
tervenire  a  completare  tali  elementi  o  arappresentarli  quando  essi  manchino,  le 
diversità  provenienti  a)  dalla  esistenza  di  altri  accidenti  geografîchi  (laghi, 
paludi,  cascate,  corsi  d*acqua,  ecc  ;  b)  dalla  fisionomia  csteriore  dei  luogbi)  ; 
c)  dalla  costitozione  geologica  e  geognostica  ;  d)  dal  régime  meteorologico  ; 
e)  dal  rivestimento  di  nevi  e  di  ghiacci  ;  /)  dal  rivestimento  végétale  o  dair 
assenza  o  dal  predominio  di  altre  specie  ;  g)  da  fatti  antropogeografîci  (residenza 
di  genti).  Credo  da  escludersi  la  spettanza  politica  e  amministrativa,  elemento 
per  se  troppo  contingente  e  precario. 

La  méthode  que  M.  Marinelli  a  indiquée  d'une  façon  si  circon- 
stanciée, le  même  géographe  l'applique  dans  un  autre  mémoire 
qui  a  été  également  discuté  au  Congrès  de  Gênes  : 

Sulla  linea  di  divisioney  da  adottarsi  neW  insegnamentOy  ira 
leAlpie  gli  Apennini.  ._ 

Cette  question  a  passionné  les  géographes  italiens,  surtout 
depuis  qu'une  tribune  leur  a  été  ouverte  dans  la  revue  populaire 
la  Geografia  per  tutti.  Parmi  ceux  qui  y  ont  vaillamment  gagné 
leurs  éperons,  nous  citerons  MM.  Minutilli,  major  Porro,  capitaine 
Roggero,  Porena  et  Franchi,  précédés  de  quinze  années  par  leur 
compatriote  Canepa  (4878).  Ils  ont  soumis  à  un  contrôle  minu- 
tieux l'œuvre  antérieure  des  géographes  allemands  Waeber  (1874), 
Neumann,  Czech,  Hardt,  Sonklar  (1882-4883),  Meurer  (1888), 
Diener(4894). 

Pour  suivre  cette  discussion  avec  fruit,  nous  avons  eu  recours  aux 
feuilles  suivantes  de  la  carte  d'Italie  au  4/400,000%  de  l'Institut 
topographique  militaire, 

^   Numéro 

de»  feuilles.    Années. 

F.  78  Argentara II  (1880) 

91  Tenda III  (i879) 

9i  Boves IV  (1879)' 

91  Frabosa  Soprana I  (1879) 

9i  Onnea. II  (1879) 

92  GareMi<^ IV  (1879) 

9î  Finalborgo I  (1879) 

81  Cairo  MontenoUe II  (1879) 

82  Voltaggio I  (1878) 

84  Vares«  Ligure III  (1877) 

Sept  points  de  départ  différents  ont  été  proposés.  Ce  sont  de 
i' ouest  à  Test  et  du  nord  au  sud  : 
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4°  La  cime  de  TEnchastraye,  ou  les  cols  de  Lausanier  et  de 
Puriac,  situés  dans  le  voisinage,  Tun  au  nord  Tautre  au  sud,  à 
l'origine  des  Alpes  de  Provence  ;  2«  le  col  de  Tende  *,  bien  connu 
de  tous  ;  S*"  la  chaîne  du  mont  Bertrand,  entre  les  monts  Cassino 
(Marguareis)  et  Saccarello,  aux  sources  du  Tanaro;  4Me  Monte  dello 
Schiavo,  entre  Mondovi  et  Albenga,  ou  pour  mieux  dire  le  col  de 
Garessio  ou  de  San  Bernardo,  sur  la  route  carrossable  entre  Garessio 
et  Albenga  ;  5"  le  col  de  Cadibone  '  ou  Bocchetta  d'Altare,  entre 
Ceva  et  Savone  ;  6*  le  col  de  Giovi  ^  ;  7"  le  mont  Gottero. 

L'Enchastraye  ou  pointe  des  Trois  Evêques  *  (2,955  mètres 
d'altitude),  qui  forme  aujourd'hui  la  limite  des  départements  des 
Basses-Alpes,  des  Alpes-Maritimes  et  de  l'Italie,  a  pour  elle  l'auto- 
rité de  Pareto  dans  la  Descrizione  di  Genova  e  del  Genovesato 
(1846).  Le  Gottero^  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  que  nous  avons 
à  parcourir,  a  été  proposé  tout  récemment  par  un  savant  éminent, 
M.  Issel,  professeur  à  l'université  de  Gênes,  dans  sa  Liguria 
geologica  e  preistorica. 

En  principe,  tout  sommet  de  montagne  doit  être  exclu,  car, 
comme  a  dit  M.  Marinelli,  «  la  montagne  elle-même,  qui  représente 
une  unité  géographique  >,  ne  saurait  être  attribuée  moitié  à  un  sys- 
tème moitié  à  un  autre.  Le  Gottero,  que  M.  Marinelli  ne  discute  pas 
autrement,  a  le  grand  tort  sans  doute  à  ses  yeux,  comme  aux 
nôtres,  d'être  englobé  visiblement  dans  l'Apennin,  ainsi  que  le 
démontrera  la  suite  de  cet  exposé. 

Mais  l'Enchastraye  est  bien,  elle,  en  pleines  Alpes,  et  il  ne  ser- 
virait à  rien,  pour  se  mettre  en  règle,  de  se  rejeter  sur  les  cols  de 
Lausanier  ou  de  Puriac.  La  géographie  et  la  géologie  sont  una- 
nimes contre  eux;  car  il  suffit,  d'une  part,  de  noter  les  altitudes 
de  nombreux  sommets  entre  TEnchastraye  et  le  col  de  Tende  (con- 
tentons-nous de  nommer  l'Argentière,  3,297  mètres,  le  Clapier 
3,046),  et  d'autre  part  de  constater  que  ce  sont  les  terrains  sédimen- 
taires,  depuis  le  carbonifère  jusqu'à  Téocène,  qui  s'étendent  vers 

1.  A  reçu  son  nom  de  Tenda,  commune  (Guneo,  Piémont)  comprenant  6  villages  et 
quelques  habitations  éparses.  Superficie  19,341  hectares.  Population  1,882  habitants. 

â.  Cadibone  est  une  fraction  de  la  commune  de  Qaigliano,  Ligurie,  province  de 
Gènes,  arrondissement  de  Savone. 

3.  Giovi,  fraction  de  la  commune  de  Mignarego,  Ligurie,  province  de  Gènes  (Voir 
Amato  Amati,  Diiionario  eorogra^co  deW  Italia,  Milan,  Vallardi). 

\.  Voir  la  carte  d*Italie  de  Tlnstitut  topographique  militaire,  au  1/100,000«,  feuille  78 
(2),  Argentara. 

5.  Carte  d'itolie  de  rinstitut  topographique  militaire,  au  1/100,000*,  feuille  84  (3), 
Varese  Ligure. 
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la  mer  entre  Oneglia  et  Savone,  pour  rejeter  toute  la  théorie  de 
M.  Pareto.  La  simple  et  douce  inflexion  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  de  la  chaîne  ne  doit  pas  nous  faire  hésiter,  car  c  dans  la 
grande  courbure  que  celle-ci  forme,  ces  inflexions  sont  incessantes 
et  se  remarquent  à  chacun  des  nœuds  de  quelque  importance 
auxquels  elle  donne  naissance  >. 

Le  col  de  Tende  *  a  été  adopté  par  de  Roon,  dans  ses  Grund- 
zùge  der  Erde  Vôlker  und  Slaatenkunde,  comme  limite  entre 
les  Apennins  et  les  Alpes  ;  mais  il  n'est  pas  plus  recevable  que 
FEnchastraye.  Ce  col  a  4,873  mètres  d'altitude  ;  par  delà 
apparaissent  les  puissants  groupes  de  Marguareis  et  de  Mongioje 
(2,649  et  2,634  mètres),  et  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  citer 
ici  d'autres  sommets  analogues.  Ce  sont  bien  les  Alpes  qui  pour- 
suivent leur  développement.  Il  n'y  a  d'ailleurs  à  signaler  aucune 
déviation  de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  et  vraiment  la  vallée  de 
laRoya  est  une  cluse  trop  étroite,  malgré  l'inflexion  d'une  partie 
des  alignements  montagneux,  pour  qu'on  admette  la  division 
proposée.  La  géologie  elle-même  s'y  opposerait. 

La  chaîne  dont  le  mont  Bertrand  (2,482  mètres)  *  occupe  le 
beau,  milieu,  de  la  Testa  Ciaudon  et  de  la  cime  de  Marguareis 
(2,649)  au  mont  Saccarello  (2,200)  ;  elle  se  maintient  à  une  telle 
hauteur  (le  col  des  Seigneurs  a  lui-même  2,000  mètres,  et  c'est  le 
point  le  plus  bas)  qu'elle  marque,  comme  le  dit  le  judicieux 
observateur,  un  relèvement,  non  une  dépression;  elle  sert  de 
liaison  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit  des  Alpes-Maritimes.  Ces 
trois  sections  consécutives  ont  d'ailleurs  le  même  caractère  géolo- 
gique. 

C'est  Saluzzo  dsinsLe Alpi  che  cingonoVIlalia  (Turin,  4845)  qui 
semble  avoir  adopté  ce  nom  :  Monte  dello  Schiavo*,  et  qui  a  fixé 
ce  point  comme  la  limite  des  deux  chaînes.  Il  avait  été  frappé  du 
grand  nombre  de  rivières  qui  en  découlent,  ce  qui  n'autorise  en 
rien  sa  théorie.  Quant  à  son  assertion  que  la  formation  granitique 
cesse  presque  complètement  au  Monte  dcllo  Schiavo,  elle  est  erro- 

1.  Voir  carte  d'Italie,  de  l'Institut  topographique  militaire,  feuille  91  (3),  Tenda. 

2.  Carte  d'Italie  de  Tlnstitut  topographique  militaire,  au  1/100,000*,  feuille  91  (3)« 
Tenda.  Voir  C.  Marinelli  :  Va  Cuneo  a  Veniimiglia  attraverso  il  col  di  Tenda, 
extrait  de  Vin  alto,  bulletin  de  la  Société  alpine  du  Frioul,  Gdina,  1893. 

3.  Carte  d'Italie  de  rin>titut  topographique  militaire,  au  1/100,000*;  feuilles  91  (1), 
Fabrosa-Soprana  ;  91  (2),  Ormeo;  (3),  Tenda;  92  (4),  Garessio. 

4.  Carte  d'Italie  de  l'Institut  topograpbique  militaire,  au  1/100,000*,  feuille  92  (4),. 
Garessio. 
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née;  il  est  facile  de  reconnaître,  la  carte  géologique  en  main, 
que  le  gneiss  et  les  schistes  cristallins  s'étendent  beaucoup  au 
levant,  çà  et  là  même  jusqu'au  nord  de  Gênes.  Ajoutez  que  le  point 
le  plus  bas  de  la  ligne  de  faîte,  correspondant  au  sommet  de  la 
route  de  Garessio  à  Zuccarello,  n'est  pas  inférieur  à  965  ou 
912  mètres,  quand  plus  à  l'est  on  trouve  un  grand  nombre  de  cols 
beaucoup  moins  élevés,  tels  que  celui  de  Cadibone  (495),  la  passe 
del  Giovo  (522),  la  passe  del  Turchino  (594),  la  Bocchetta  (772),  la 
passe  de  Giovi,  enfin  (472).  Inutile  de  s'arrêter  à  une  variante,  le 
col  de  Nava  (937  mètres),  d'Albenga  au  Tanaro. 

On  le  voit,  il  ne  reste  plus  en  pré^sence  que  deux  candidatures  : 
le  col  de  Cadibona  ou  Bocchetta  d' Al  tare  (ou  de  Garcare),  qu'em- 
prunte la  route  provinciale  de  Savone  à  Ceva,  et  le  Passo  di  Giovi, 
au  nord  de  Gênes,  sur  la  route  qui  joint  cette  capitale  à  Serravaile 
Scrivia. 

Strabon  (IV,  c.  6,  4)  semble  avoir  indiqué  le  col  de  Gadibone 
comme  séparation  entre  l'Apennin  et  les  Alpes*.  En  tout  cas.  Napo- 
léon Bonaparte,  c  esprit  merveilleux,  dit  M.  Marinelli,  tant  pour  lire 
les  lignes  morphologiques  fondamentales  d'un  pays  que  pour  savoir 
les  utiliser  »,  Napoléon  Bonaparte,  dis-je,  n'a  pas  hésité;  il  a  vu  et 
désigné  clairement  le  col  de  Cadibone  comme  le  point  le  plus  bas 
des  Alpes  et  de  l'Apennin.  €  Depuis  le  premier  col,  celui  de  Gadi- 
bone, dit-il,  les  Apennins  vont  toujours  en  s'élevant,  par  un  mou- 
vement inverse  à  celui  des  Alpes,  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  lieu  à  controverse.  M.  Emile  Levasseur 
dans  les  Alpes  et  les  grandes  cLscensions,  a  pu  écrire  (p.  146)  : 

€  La  nature  n'a  pas  marqué  de  séparation  nette  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins.  Le  chemin  de  fer  de  Savone  à  Mondovi,  que  nous 
avons  pris  pour  centre  des  deux  systèmes,  en  est  la  preuve  :  il  n'a 
trouvé  aucune  dépression  continue  du  sol  pour  traça*  la  voie.  Les 
ingénieurs  ont  dû  lui  frayer  un  passage  à  force  de  travaux  d'art 
en  passant  sur  le  flanc  des  montagnes,  dont  la  voie  franchit  les 
vallées  par  des  viaducs  et  les  contreforts  par  des  tunnels  ;  ils  l'ont 
fait  passer  de  vallée  en  vallée  en  perforant  les  crêtes.  De  Savone  à 
Ceva  la  distance  est  de  76  kilomètres  et  le  nombre  des  tunnels  est 
de  vingt-huit;  le  terrain  est  donc  très  accidenté,  quoique  les  som- 
mets n'aient  qu'une  médiocre  hauteur.  > 

1.  Carte  d'Italie  de  rinstitut  topoeraphique  militaire,  au  1/100,000*,  feuille  93  (1), 
Finalburgo,  et  feuille  81  (2),  Cairo  Nontenotte. 
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N'est-ce  pas  dans  cette  c  médiocre  hauteur  >  des  accidents  topo- 
graphiques, si  variés  d'ailleurs,  qu'est  le  sérieux  €  privilège  du  col 
de  Cadibone?  >  Peut-être  M.  Marinelli  n'a-t-il  pas  assez  insisté  sur 
ce  point.  Ce  qu'il  montre  très  bien,  c'est  que  la  chaîne  de  partage 
des  eaux  forme  à  la  €  selle  »  de  Cadibone  un  coude  assez  significa- 
tif. Un  tel  coude  ne  se  constate  pas  pour  le  Giovi  *. 

Mais  le  Giovi,  dira-t-on,  n'est  haut  que  de  472  mètres,  tandis  que 
Cadibone  est  à  495  mètres.  Toutefois  cette  dernière  altitude  est 
controversée,  car  les  cotes  450  et  même  436  ont  été  également 
accréditées. 

M.  Marinelli  n'accorde  pas  à  cette  controverse  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  possède  en  réalité.  Il  se  range  à  l'avis  du  capi- 
taine Roggero  :  il  faut,  toutes  choses  égales,  ou  à  peu  près  égales  d'ail- 
leurs, donner  la  préférence  à  la  dépression  la  plus  large  et  la  plus 
étendue.  Le  col  de  Cadibone  c  est  le  point  le  plus  bas  d'une  dépres- 
sion générale  de  900  mètres,  large  de  30  kilomètres  et  plus  (entre 
le  mont  Alto  955  mètres,  et  le  mont  Beigna 4,287).  Au  col  de  Giovi, 
la  dépression  générale  900  mètres  n'a  plus  que  40  kilomètres  de 
largeur  (entre  le  mont  Lecco,  4,072  mètres,  et  le  mont  Maggio, 
^79).  Bien  plus  :  si  du  col  de  Cadibone,  pris  pour  centre,  on  décrit 
un  cercle  de  32  kilomètres  de  diamètre,  la  circonférence  touche  le 
mont  Settepanni  (4 ,394  mètres)  au  sud-ouest  et  le  mont  Beigna 
(4,287)  au  nord-est,  tous  les  deux  sur  la  ligne  de  partage. 

Dans  tout  l'espace  qu'occupe  cette  circonférence  deux  sommets 
seulement  excèdent  4 ,000  mètres,  le  Plan  de'  Corsi  et  le  mont  Ronco 
diMaglio  (4 ,028-4 ,038),  tous  les  deux  dans  le  voisinage  du  Sette- 
panni. Et  sur  le  versant  maritime,  le  point  le  plus  élevé  va  seulement 
à  700  mètres,  sur  le  versant  du  Pô  seulement  à  800  mètres.  Tandis 
que  si  du  col  de  Giovi  on  décrit  un  cercle  de  32  kilomètres  égale- 
ment, on  englobe  plus  de  dix  sommets  dépassant  4,000  mètres, 
dont  quatre  sur  la  ligne  de  soulèvement  dont  fait  partie  le  col.  Au 
sud  et  au  nord  de  ce  col  même,  il  y  a  beaucoup  de  hauteurs  allant 
au  delà  de  900  et  de  4 ,000  mètres. 

Comme  le  dit  M.  Marinelli  :  d'un  côté  nous  avons  une  croupe 
ample  et  étendue,  de  l'autre,  une  sorte  d'entaille  étroite,  flanquée 
d'importantes  hauteurs. 

On  peut,  il  est  vrai,  faire  valoir  certains  arguments  en  faveur  du 

i.  Carte  dltalie  de  rinstitut  topographique  mUitaire,  au  1/1 00,000»,  feuille  8t  (1), 
Voltaggio. 
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Passo  di  Giovi.  Rappelons,  par  exemple,  que  de  Coni  à  Savone 
la  distance  rectiligne  est  de  50  kilomètres,  pendant  que,  entre 
Serravalie  Scrivia,  où  commence  la  plaine  de  Marengo,  et 
Gênes,  il  n'y  a,  en  ligne  droite,  que  32  kilomètres  d'intervalle.  En 
outre,  c'est  sous  le  méridien  du  Giovi  que  se  dessine  franchement  la 
péninsule  italique  ou  apennine.  Si  on  suppose  un  exhaussement 
de  200  mètres  des  eaux  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  de  la  mer  Adria- 
tique, tout  le  réseau  inférieur  et  moyen  du  Pô,  jusqu'à  Turin,  à 
l'exception  des  monts  Euganei,  des  Berici  et  de  la  tour  de  Solfé- 
rino,  serait  submergé.  La  mer  baignerait  les  flancs  de  TApennin 
septentrional  suivant  une  ligne  qui  de  Rimini  se  développerait 
parallèlement  à  l'antique  voie  Émilienne,  au  sud  de  celle-ci,  en 
donnant  naissance  à  autant  de  golfes  ou  baies  qu'il  y  a  de  vallées 
débouchant  du  nord.  Le  plus  important  correspondrait  à  celle  de 
de  la  Scrivia.  Un  isthme,  large  de  20  kilomètres,  haut  de 
272  mètres  au  maximum,  séparerait  en  ce  point  les  eaux  de  la  mer 
Tyrrhénienne  de  celles  de  l'Adriatique,  faible  liaison  persistante 
entre  le  continent  et  la  péninsule.  Mais,  même  dans  cette  hypo- 
thèse, l'isthme  de  Cadibone,  large  d'à  peine  30  kilomètres,  l'em- 
porterait en  ténuité  et  en  longueur,  avec  un  rehaussement  de 
400  mètres  !  Suppositions  un  peu  gratuites  dans  l'espèce  :  car  il 
faudrait  alors  mettre  sur  les  rangs  la  ligne  Serravalle-Genova  qui, 
dans  l'état  actuel,  ne  dépasse  pas  32  kilomètres;  que  dis-je?  la  ligne 
Ovada-Yoltri,  qui  atteint  à  peine  à  24  kilomètres. 

Si  on  fait  appel  à  la  géologie,  dans  le  cas  en  litige,  on  se  trouve 
fort  embarrassé.  Sans  doute  les  Alpes  et  les  Apennins  sont  nés  de 
poussées  orogéniques  diverses,  comme  suffirait  à  le  démontrer  la 
direction  opposée  des  principales  chaînes  qui  les  constituent.  Mais, 
dit  très  bien  M.  Marinelli,  dans  les  dernières  périodes  géologiques, 
elles  ont  eu  à  supporter  une  série  d'actions  communes,  qui  les  ont 
simultanément  soulevées  ou  déprimées.  D'où  cette  conséquence  que 
les  couches  supérieures  les  plus  récentes  se  sont  confondues  et 
apparaissent  identiques.  De  là  les  hésitations,  et  aussi  les  diver- 
gences, si  accusées,  de  géologues  consommés,  de  Pareto  à  Issel,  en 
passant  par  Saluzzo,  Neumann,  Stefani,  Franchi  et  Suess,  qui,  s'ap- 
puyant  sur  la  géologie  ou  sur  la  géognésie,  ont  émis  des  avis  si 
opposés,  on  vient  de  le  voir. 

Des  topographes,  MM.  Roggero  et  Porena,  et  un  géologue, 
M.  Franchi,  pour  ne  parler  que  des  savants  italiens,  semblent  avoir 
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résolu  ce  problème  par  Tobservalion  suivante  :  c'est  près  de  Cadi- 
bone  qu'est  une  sorte  de  région  neutre,  où  Ton  ne  saurait  dire  si  a 
prévalu  la  poussée  S.-O. — N.-E.,ou  la  poussée  N.-E. —  S.-O., 
origine  de  l'Apennin  d'une  part,  des  Alpes  Maritimes  de  l'autre. 

N'y  a-t-il  pas  là  un  indice  certain,  une  démonstration,  ou  plutôt 
une  monstration  pour  quiconque  sait  regarder? 

Aussi  adhérons-nous  —  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  aux 
raisonnements  topographiques,  un  peu  ténus,  qu'a  institués  vers 
la  fin  M.  Marinelli,  —  aussi,  adhérons-nous  sans  restriction  aux 
paroles  de  M.  le  capitaine  Roggero  *  : 

€  Celui  qui  a  l'habitude  de  confronter  la  carte  avec  le  terrain 
comprend,  mieux  que  n'importe  quel  peintre,  les  paysages  typi- 
ques des  diverses  régions  montagneuses.  Du  point  culminant  de 
l'Apennin  septentrional,  portant  ses  regards  du  col  de  Cadibone  à 
celui  de  Giovi,  il  dira  sûrement  :  les  altitudes,  la  nature  du  sol, 
la  disposition  des  couches  de  terrain,  les  eaux,  la  faune,  la  flore, 
l'air,  la  lumière,  tout  réuni  me  confirme  que  ce  ne  sont  plus  là 
les  Alpes  •.  > 

Ainsi,  c'est  l'œil  qui,  en  dernière  analyse,  est  et  doit  rester  le 
grand  nomenclateur  géographique  : 

Arbiter  est  oculus  quando  loca  voce  notaotur. 

L'œil  lui-même  est  à  l'occasion  fortifié  par  la  topographie 
scientifique  qui  décrit  tout  «  in  numéro  et  in  mensura  >. 

Ludovic  Drapbtron. 


1.  La  linea  di  divûione  fra  le  Alpi  et  gli  Apenninij  dans  la  Geografia  per  tutti ^ 
n*  du  16  avril  1892. 

2.  Chi  ha  l'abitudine  di  conflrontare  sempre  le  carte  col  terreno,  arriva  facilmenio 
a  scoprire  l'armonia  délie  parti  che  costituiscono  un  tutto  geograflco.  E^i,  meglio  di 
qualunque  pittore,  puô  comprendere  1  paesaggi  tipici  délie  varie  regioni  montuose,  c 
clella  vetta  più  alta  dei  monti,  trail  colle  di  Gadibona  e  i  Giovi,  girando  lo  sguardo,  la 
disposixione  degli  strati,  le  acque,  la  founa,  la  flora,  Varia,  la  luce,  tutto  insomma  mi 
conferma  che  non  sono  nelle  Âlpi. 
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LES   KOURDES 


Aux  confins  de  l'Asie  turque  et  de  la  Perse  s'étend  une  vaste  région 
montagneuse,  inclinée  du  nord-ouest  au  sud-est  du  lac  de  Yan  aa 
Chatt-el-Arab  et  de  TElwend  à  TEuphrate,  aride  et  nue  en  maints 
endroits,  fraîche  et  verdoyante  en  d'autres,  Suisse  et  Sahara,  tour 
à  tour  brûlée  par  un  soleil  de  feu  et  glacée  par  des  vents  sibériens. 
C'est  le  Kourdistan. 

Le  Kourdistan  se  divise  en  Kourdistan  turc,  ayant  Diarbekr,  Van, 
Mouch,  Kerkouk  et  Souleïmaniè  pour  villes  principales,  et  en 
Kourdistan  persan. 

Celui-ci  forme  5  provinces  :  Kermanschah,  Ramadan,  Sihnè, 
Bouroudjird  et  Bidjar-Guerrous.  Du  côté  turc  le  Kourdistan  persan 
est  séparé  des  vilayets  de  Van  et  de  Mossoul  par  le  Pouchti-Kouh, 
longue  chaîne  de  montagnes  parallèle  au  Tigre  et  à  la  Kerkha,  par 
TAnarieh-Kouh, sa  continuation  vers  le  nord;  par  le  Chirwan-Roud 
ou  Diyalah-Sou,  et  par  le  massif  montagneux  de  l'Auroman-Kouh, 
de  l'Azmir-Kouh  et  du  Tchihil-Kouh,  qui  s'étend  sur  les  districts  de 
Serdachi,  de  Banna  et  de  Souleïmaniè.  Le  district  kourde  de  Ser- 
dachi  ou  Sèrdècht  est  disputé  par  les  Turcs  aux  Persans  :  c'est  une 
position  stratégique  de  premier  ordre  qui  mettrait  aux  mains  des 
Turcs  une  route  directe  sur  Ourmi  et  Tèbriz. 

Du  côté  persan  le  pays  kourde  est  une  région  de  hautes  mon- 
tagnes coupées  de  vallées  sauvages  et  fertiles  surtout  vers  Ker- 
manschah, rappelant  souvent  les  sites  suisses  et  savoyards.  La 
faune  y  est  d'une  grande  richesse:  outardes,  perdrix  grises,  perdrix 
d'Egypte,  canards,  bécasses,  ramiers,  cailles,  alouettes,  lièvres, 
sangliers,  loups,  renards,  moufllons  et  ours  y  pullulent.  Les  rivières 
sont  poissonneuses  :  on  y  trouve  des  truites  d'une  grosseur  mer- 
veilleuse. C'est  un  pays  de  toute  richesse  en  marbres  variés,  en 
argile  fine  et  tendre,  en  cuivre,  en  étain,  en  fer,  en  mercure,  en  sel 
gemme  ;  mais  rien  n'est  exploité.  Le  climat  kourde  est  très  froid  en 
hiver  en  raison  de  l'élévation  et  de  l'exposition  aux  bises  glaciales 
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du  nord  :  les  neiges  tombent  abondamment,  bouchent  les  cols, 
cachent  les  routes,  ensevelissent  souvent  les  caravanes  dans  d'épou- 
vantables tourbillons.  En  été,  le  soleil  est  brûlant. 

Le  peuple  montagnard  qui  habite  ces  régions  descend  des 
Kapiov/^oi  de  Xénophon,  des  K.vpxtot  de  Strabon,  des  Cordueni 
ou  Gordyœide  Pline.  Eux  s'appellent  Kourd^  mot  dont  le  pluriel 
arabe  est  Askr ad.  L'origine  des  Kourdes  est  fort  incertaine.  On  a 
voulu  voir  en  eux  les  descendants  des  Parthes  mêlés  aux  Médo- 
Perses.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les  Parthes,  iraniens,  mais 
Scythes,  ont  de  tout  temps  été  cantonnés  dans  la  région  qui  com-* 
prend  aujourd'hui  le  Khorassan  et  le  Mazenderan  oriental,  que  ce 
ne  fut  qu'une  de  leurs  tribus,  les  Ashkahs  ou  Ashkanyans  d'où 
sont  sortis  les  Arsacides,  qui  commanda  en  Perse,  que  les  autres 
tribus  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  quitté  leurs  montagnes  du 
nord-est  et  ont  dû  être  absorbées  dès  une  haute  antiquité  par  des 
peuplades  de  race  mongole.  Zoroastre,  qui  appelle  le  pays  parthe 
FradadafshoUy  Elien,  Etienne  de  Byzance,  Diodore,  Denys  d'Hali- 
camasse,  Pomponius  Mêla  placent  aussi  le  pays  parthe  au  nord  du 
Grand  Désert  Salé,  vaste  étendue  infranchissable  et  coupant  nette- 
ment  Flran  en  deux  parties  qui  ont  toujours  eu  peu  de  rapports 
entre  elles.  Enfln,  les  mœurs  parthes  telles  qu'elles  nous  sont 
connues  par  les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  ne  ressemblent  en 
rien  aux  mœurs  des  Carduques  décrites  par  Xénophon. 

Selon  certaine  historiens,  les  Kourdes  auraient  une  origine 
chamo-sémitique  :  ils  descendraient  d'esclaves  fugitifs  de  Ninive 
et  de  Babylone,  appartenant  par  conséquent  à  toutes  les  races  dir 
verses  soumises  par  les  Assyriens  ;  leur  nombre  aurait  été  grossi 
des  déserteurs  de  nations  scythiques,  car  les  invasions  mongoles  et 
tatares  ont  touché  ces  montagnes  ;  ils  ne  formeraient  donc  pas 
une  race  homogène  et  ce  qui  afQrmerait  encore  le  décousu  de 
l'agglomération  des  Kourdes,  vrais  Cosaques  de  l'Iran,  ce  serait 
qu'au  contraire  des  Parthes,  des  Afghans,  des  Turcs  et  des  Perses, 
ils  n'ont  jamais  pu  se  réunir,  se  resserrer  en  un  seul  peuple  et  n'ont 
jamais  cherché  à  établir  leur  domination  sur  leurs  voisins.  Ils 
n'ont  fourni  que  des  individualités  brillantes  telles  que  Saladin  et 
Nadir-Chah. 

Cette  théorie  pèche  par  plus  d*un  point.  Il  est  essentiellement 
faux  de  prétendre  que  les  Kourdes  soient  un  peuple  sans  homogé- 
néité et  sans  langue  caractéristique.  Il  y  a  une  nation  kourde,  un 
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peuple  kourde  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  frontière  qui  le 
coupe  en  deux  tronçons  et  le  fait  Turc  à  l'ouest,  Persan  à  lest.  Il 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  étudiant  les  diverses  guerres 
auxquelles  ont  été  mêlés  les  Kourdes.  Une  fraternité  étroite  règne 
entre  l'homme  de  Sihnè  et  celui  de  Souleïmaniè  et  ce  qui  se  passe 
à  l'est  du  Pouchti-Kouh  a  son  contre-coup  immédiat  à  l'ouest.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  le  Kourde  persan  et  le  Kourde  turc 
qu'entre  le  Berbère  du  sud  algérien  et  celui  du  sud  marocain. 
Comme  le  Berbère  le  Kourde  est  nomade  ;  il  passe,  sans  se  soucier 
des  questions  de  nationalité,  de  Turquie  en  Perse  et  de  Perse  en 
Turquie,  selon  ses  besoins  ou  l'humeur  du  jour.  En  août  1891  un 
chef  kourde  persan  enleva  à  Tèbriz  une  jeune  fille  arménienne, 
protégée  anglaise.  Sur  les  réclamations  de  l'Angleterre,  la  Perse 
envoya  quelques  troupes  contre  le  ravisseur.  Plus  de  600  Kourdes 
accoururent  de  Turquie  à  Saoudj-Bourlak  se  grouper  autour  du 
chef  kourde  persan  :  le  consul  ottoman  fut  souffleté  et  injurié... 
et  la  jeune  fille  resta  musulmane.  Le  Kourde  n'est  ni  Persan  ni 
Turc,  il  est  Kourde,  et  si  quelque  tribu  kourde  est  menacée,  le 
Kourdistan  tout  entier  est  prêt  à  se  soulever  pour  la  défendre.  Il 
y  a  donc  une  nation  kourde  qui  a  conscience  de  son  individualité; 
de  plus,  il  y  a  une  langue  kourde  très  caractéristique,  présentant 
au  nord  et  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest  du  pays  des  caractères 
communs;  le  complément  direct  se  conjugue,  non  le  verbe,  les 
déclinaisons  manquent,  la  prononciation  est  dure  et  gutturale. 
Cette  langue  n'a  fait  que  subir  l'influence  des  langues  supérieures, 
ses  voisines  :  elle  s'est  mélangée  de  mots  turcs  dans  le  nord  et  de 
mots  arabes  et  persans  dans  le  sud  ;  il  y  a  même  telle  ville  du 
Kourdistan  turc,  comme  Seerd,  où  Ton  ne  parle  que  l'arabe.  C'est 
ce  qui  a  pu  faire  croire  à  l'existence  de  dialectes  complète- 
ment dissemblables;  le  fond  de  la  langue  est  partout  le  même.  Le 
type  kourde  lui-même  ne  varie  pas  :  il  est  identique  dans  toutes 
les  parties  du  Kourdestan.  C'est  le  type  de  l'Aryen  primitif,  de 
grande  stature,  aux  traits  nobles  et  accentués,  cheveux  noirs, 
grands  yeux  noirs  légèrement  bridés  parfois,  nez  grand,  mince  et 
recourbé,  lèvres  fines,  visage  osseux. 

Les  Kourdes  sont  au  nombre  respectable  de  3,000,000  dont 
environ  l,700,000sur  le  territoire  persan.  Au  temps  de  la  conquête 
arabe,  ils  semblent  avoir  été  beaucoup  plus  nombreux  en  Perse; 
ils  est  probable  qu'ils  ont  été  refoulés  peu  à  peu  vers  l'ouest  dans 
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les  montagnes.  Ils  formaient,  selon  Tarabe  Yakout,  auxiir  siècle, 
plus  de  100  tribus  et  étaient  répandus  dans  tout  le  Fars;  les 
géographes  arabes  Iln-el-Fakih,  Beschari,  Yakout,  Isthakhri  ont 
écrit  que  la  population  kourde  disséminée  dans  le  Fars  comptait 
500,000  tentes.  Ces  Kourdes  campaient,  été  comme  hiver,  auprès 
des  pâturages,  à  la  façon  des  Arabes  nomades;  les  localités  quMls 
habitaient  prenaient  le  nom  de  Remm  (au  pluriel  Remoum)]  les 
environs  de  Chiraz  en  comptaient  plusieurs.  Ils  ont  disparu,  mais 
les  Kourdes  ne  sont  pourtant  pas  exclusivement  cantonnés 
aujourd'hui  dans  le  pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom  :  on  en 
trouve  de  nomades  en  Transcaucasie,  le  long  de  TAraxe  ;  ils  ont 
aussi  débordé  sur  TAzerbaïdjan  et  l'on  en  rencontre  dans  leSahend 
et  dans  le  Kara-Dagh.Mais  il  ne  faudrait  pas  les  confondre  avec  des 
nomades  d'aspect  analogue  tels  que  les  Chah-Sèvend  ou  Tentes 
Noires,  les  Illiâts  et  les  Sousmaniè:  ces  derniers,  de  race  inconnue, 
rappellent  nos  Bohémiens  et  sont  très  méprisés  dans  tout  TOrient 
qu'ils  fournissent  de  danseuses  et  de  musiciens  ambulants. 

Le  Kourde  est  très  intelligent,  plus  intelligent  que  le  Turc  et  le 
Persan  et  plus  facile  à  civiliser.  Fixé,  il  devient  agriculteur  labo- 
rieux et  habile.  Mais  sa  réputation  de  bravoure  est  fort  usurpée  :  le 
Kourde  est  plutôt  lâche,  il  tue  par  derrière,  c'est  un  bon  assassin. 
Le  proverbe  kourde  lui-même  dit  :  «  Quel  est  le  fils  de  chien  qui 
ne  détalerait  pas  quand  les  balles  lui  sifflent  aux  oreilles?  >  Le 
Kourde  a  ses  vendettas  comme  le  Corse  :  il  s'embusque  dans  la  forêt 
d'arbres  d'un  mètre  de  haut  boursouflés  de  noix  de  galle,  et  vous 
tire  adroitement  dans  le  dos.  Ces  braves  se  battent  à  la  façon  des 
héros  d'Homère  :  ils  s'invectivent  à  dislance,  se  distribuent 
d'épouvantables  injures,  dénigrent  et  vantent  réciproquement  leurs 
poignards,  puis  s'en  vont  tranquillement  chacun  de  leur  côté 
jusqu'à  ce  que  l'occasion  se  présente  de  s'envoyer  une  balle  en 
toute  sécurité.  Les  Kourdes  passent  leur  temps  à  s'entredévorerde 
tribu  à  tribu  et  aucune  aptitude  générale  à  leur  race  ne  les  porte 
à  se  hausser  au  rang  de  nation  conquérante;  lorsque  leurs  incur- 
sions prennent  un  certain  caractère  de  gravité,  c'est  qu'ils  sont 
poussés  et  payés  par  une  des  nations  dont  ils  font  théoriquement 
partie.  La  Perse  et  la  Turquie  excellent  à  jouer  du  Kourde,  et  par 
l'intermédiaire  de  ces  belliqueuses  tribus,  se  trouvent  en  lutte 
presque  continuelle  ;  elles  ont  aussi  recours  aux  Kourdes  pour  se 
débarrasser  de  temps  à  autre  des  Arméniens,  quand  ceux-ci 
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deviennent  gênants.  Ce  sont  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  du 
Chah  et  du  Sultan.  La  terrible  révolte  kourde  qui  mit,  en  4880, 
en  péril  l'Azerbaïdjan  avait  été  suscitée  par  la  Turquie  :  Ourmi, 
Binab,  Saoudj-Boulak  furent  assiégées,  Tèbriz  était  menacée, 
14,000  Russes  étaient  déjà  concentrés  à  Djoulfa  sur  TAraxe.  La 
mort  du  cheihk  Obéid-Ollah,  traîtreusement  assassiné  dans  une 
entrevue  par  le  général  persan  Emir-Nezam,  dispersa  les  Kourdes 
qui  sont  prêts  à  recommencer  leurs  exploits  le  jour  où  un  ordre 
venu  de  Constantinople  les  lancera  en  avant.  Les  Kourdes  sont 
pourtant  faciles  à  effrayer  quand  ils  sentent  qu'ils  ont  affaire  à  plus 
forts  qu'eux,  et  les  gouverneurs  persans,  qu'ils  haïssent  du  fond  du 
cœur,  ne  les  contiennent  que  par  la  terreur  en  brûlant  par  ci  par 
là  leurs  villages  bien  vite  relevés,  et  à  grands  renforts  d'exécutions 
et  de  supplices. 

Les  Kourdes  sont  grands  pillards  et  brigands  finis,  mais  brigands 
d'une  excessive  prudence.  Ils  dévalisent  souvent  les  caravanes,  mais 
alors  ils  se  mettent  2,000  cavaliers  contre  400  âniers  ou  chameliers 
et  si  quelques  hommes  résolus  leur  tiennent  tête  ils  prennent  le 
large  au  grand  galop,  dans  les  rochers,  dans  les  fondrières,  sur 
leurs  petits  chevaux  musculeux,  admirables  de  légèreté  et  de 
sûreté  de  pied.  Ils  ont,  en  général,  une  peur  salutaire  des 
€  Frenghi  >  ou  Européens  qu'ils  savent  supérieurement  armés, 
mais  leur  passion  pour  le  vol  peut  très  bien  les  enhardir  à  s'atta- 
quer à  eux;  ils  convoitent  tout  ce  qui  brille  ;  pour  une  chaîne  de 
montre,  pour  un  bouton  de  cuivre,  pour  un  clou,  ils  sont  prêts  à 
frapper  du  kandjar.  Leurs  luttes  fratricides  ont  ruiné  leur  pays.  Au 
fur  et  à  mesure  que  les  armes  à  feu  se  perfectionnent,  les  distances 
augmentent  entre  villages  ennemis.  Au  temps  des  armes  primitives, 
alors  que  les  Kourdes  se  contentaient  de  leurs  boucliers  ronds  en 
peau  d'éléphant  ou  de  rhinocéros  et  de  leurs  longues  lances  de 
bambou,  un  simple  ruisseau  séparait  les  villages;  mais  de  siècle 
en  siècle  les  villages  reculent,  s'éloignent  prudemment  l'un  de 
l'autre,  laissant  entre  eux  les  traces  de  leurs  vergers  abandonnés  et 
ruinés.  Aujourd'hui  les  Kourdes  ont  pour  armes  de  bonsmartinys 
(ils  en  ont  pris  10,000  pendant  la  guerre  turco-russe),  un  arsenal 
de  pistolets  à  la  ceinture  et  un  ou  deux  poignards  à  lame  courbe 
appelés  kandjars.  Aussi  la  destruction  marche  de  plus  belle.  Seule 
la  fécondité  de  la  race  lui  permet  de  subsister  en  dépit  des  égor- 
gements  perpétuels  auxquels  elle  se  livre.  Les  enfants  pullulent 
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chez  certaines  tribus  :  un  village  du  district  de  Sihnè  est  peuplé 
par  les  familles  des  fils  et  petits-fils  d'un  seul  homme;  celte 
grande  famille  habite  150  maisons.  Mais  que  Tennemi  survienne 
un  jour,  les  maisons  flamberont,  avec  elles  les  arbres  et  les 
moissons,  et  il  restera  cinq  ou  six  hommes.  D'autres  tribus,  par 
contre,  usées  par  les  guerres,  ont  un  ou  deux  enfants  au  plus  par 
famille  :  elles  sont  destinées  à  disparaître  sous  peu.  Telles  sont  les 
Maingours  et  les  Mftmechs.  Citons  parmi  les  principales  tribus  les 
Bal  bas  ou  Bilbos  du  Lahidshan,  dans  la  région  des  sources  du 
petit  Zab,  lesHerki,  les  Padjikis  (Ourmi),  les  Chek-Kâhs,  les  plus 
pillards  de  tous  (Selmas),  Içs  Hamavands  (entre  Kerkouk  et 
Souleïmaniè),  qui,  malgré  leur  petit  nombre  (400  cavaliers),  sont 
fort  redoutés. 

Le  costume  kourde  ne  manque  pas  d'un  certain  pittoresque.  Le 
Kourde  aime  les  couleurs  brillantes,  les  rayures;  toujoui^  à  cheval, 
toujours  en  campagne,  il  n'a  pas  les  vêtements  amples,  les  longues 
robes  et  les  lourds  manteaux  des  Persans.  Un  pantalon  à  la 
houssarde,  des  souliers  pointus  à  pointe  très  recourbée,  une  jaquette 
en  poil  de  chameau,  serrée,  sans  manches  et  ouverte  par  devant, 
un  gilet  de  couleur  voyante,  une  énorme  ceinture  garnie  d'un 
arsenal  de  poignards  et  de  pistolets,  un  bonnet  conique  autour 
duquel  s'enroule  en  turban  un  foulard  de  soie,  composent  son 
accoutrement.  Les  femmes  kourdes  sont  parfois  fort  belles  et 
grandes,  en  général.  Au  contraire  des  Persanes  et  des  Turques, 
elles  ne  sont  pas  voilées.  Elles  portent,  à  l'intérieur,  une  jupe 
courte  et  une  veste  voyante  qui  laisse  le  ventre  nu,  une  petite 
calotte  rouge  ou  bleue  entourée  d'un  turban  noir  d'où  pendent 
des  coquillages,  de  la  verroterie,  aux  poignets  des  anneaux  et  sur 
la  poitrine  des  amulettes  et  un  petit  miroir.  Elles  fument  le 
kftlian,  l'opium,  le  haschich,  ce  qui,  avec  les  rudes  travaux  des 
champs  et  de  la  maison,  leur  apporte  une  vieillesse  précoce.  Elles 
se  marient  vers  9  ou  10  ans.  Une  femme  ordinaire  coûte  30  tomans 
(environ  225  fr.)  ;  les  mieux  reviennent  à  2  ou  300  tomans  (1,500  à 
2,650  fr.).  Se  marier,  au  Kourdistan,  est,  en  effet,  acheter  une 
femme.  Un  mariage  kourde  n'est  pas  sans  être  curieux  :  le  jour  des 
noces  les  hommes  et  les  femmes,  parents  des  époux,  se  livrent 
séparément  à  d'échevelées  danses  en  rond  accompagnées  de  cris 
épouvantables,  de  chants  et  de  coups  de  fusil.  On  chante  €  ce  qui 
doit  se  passer  >.  Les  Kourdes  logent  dans  de  petites  huttes  rondes 
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percées  d*un  trou  au  sommet;  le  foyer  est  au  milieu  de  la  hutte; 
là-dedans  s'entassent  chiens,  moutons,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Semblable  promiscuité  n'est  pas  faite  pour  relever  le  niveau  moral 
de  ces  demi-sauvages. 

Tel  est  le  Kourde.  Le  Kourde  est  musulman  sunnite  de  nom, 
mais  il  se  rit  de  sa  religion.  Mahomet  n'ayant  jamais  pillé  ni 
assassiné,  n'est  pour  lui  qu'une  femmelette  dont  il  faut  laisser  le 
culte  au  Persan  de  la  plaine.  Cela  n'empêche  pas  de  traiter 
d'  <E  impur  »  et  de  c  ûlsde  chien  >  TArménien  son  voisin  et  de  lui 
faire  une  guerre  sans  merci  au  nom  de  Mahomet.  Cent  mille 
Kourdes  environ  sont  nestoriens,  de  nom,  mais  leur  religion,  que 
ce  soit  le  mahométisme  ou  le  christianisme,  est  mêlée  d'un  paga- 
nisme grossier,  où  les  fées,  les  djinns,  les  péris  jouent  un  grand 
rôle.  Malgré  tous  ses  vices,  le  Kourde  est  hospitalier,  mais  il 
comprend  l'hospitalité  à  sa  façon  :  il  est  difQcile  d'être  reçu  chez 
lui,  mais  une  fois  accepté  comme  hôte  on  est  chose  sacrée...  tant 
que  l'on  est  sous  la  lente  où  il  vous  héberge.  Un  Kourde  sera  aux 
petits  soins  pour  son  ennemi  si  cet  ennemi  devient  son  hôte,  mais 
il  lui  enverra  une  balle  dans  le  dos  dés  qu'il  aura  franchi  le  seuil 
de  sa  porte.  Intelligente,  indisciplinée,  pillarde  et  d'une  bravoure 
très  modérée,  telle  est  cette  population  originale,  encore  bien  mal 
connue,  et  qui  descend  peut-être  de  la  population  primitive  de 
l'Iran  refoulée  dans  les  montagnes  par  l'invasion  des  Iraniens 
auxquels  ils  se  mêlèrent  plus  ou  moins  ainsi  que  plus  tard 
aux  Arabes,  aux  Mongols  et  aux  Turcs. 

Edmond  Le  Coimte. 
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XI 

DIXIÈME    SECTION    (v.    CARTE    17) 

U  ouverture  eaV,  par  OÙ  s'échappe  le  Danube,  à  rextrémité  delà 
section  précédente  (V.  t. XXXIII,  p.  482, 1.21),  constitue —  le  lecteur 
le  sait  déjà  —  l'entrée  de  la  passe  (pass*,  engpass')  de  Kazân^,  qu'on 
peut  aussi  définir  un  étroit  (stromenge*,  szorulat^  szoros®),  un 
défilé^  dans  le  défilé  (qui  se  réduit  ici  à  son  minimum  de  largeur^). 
M.  Boleszny  l'appelle  un  <  Kessel thaP  >.  Son  nom  s'écrit  encore 
Kazan*®,  Kasan",  Cazan".  Le  Danube  en  occupe  tout  le  fond*%  sauf 
à  de  rares  endroits  **.  Les  pentes  qui  le  bordent  sont  hautes  *^ 
raides  **,  souvent  presque  perpendiculaires  *',  en  partie  **  ro- 
cheuses**, et  forment  alors  des  falaises'®  escarpées»*,  toutes 
droites",  qui  la  plupart  du  temps  plongent  à  pic"  dans  l'eau". 
Ces  falaises,  au  relief  pittoresque,  sont  rayées  d'assises  diverse- 

*  Boleszny,  p.  22.  —  Heksch,  p.  664.  —  Donau,  p.  13.  —  *  Boleszny,  p.  54.  — 
3  Vésârhelyi,  p.  14.  —  Szabô,  p.  86.  —  Hunfalvy,  II.  p.  216.  —  Koch,  p.  33.  —  Bo- 
leszny (Sz),  p.  20.  —  Nagy,  p.  243.  —  *Vâsàrhelyi,  p.  14.  —  Boleszny,  p.  50.  — 
Carte  au  1/75000.—  6  Hunfalvy,  III,  p.  204. —  «  Boleszny  (Sz),  p.  18.  — Na^y,  p.  242. 
—  ^  Lancelot,  p.  80.  —  «Hunfalvy,  II,  p.  216.  —  «Boleszny,  p.  54.  —  lofhouvenel, 
p.  140.  —  Sazerac,  p.  27.  —  Boleszny,  p.  50.  —  Boleszny  (Sz),  p.  18.  —  Heksch, 
p.  664.  —  Donau,  p.  13.  —  *«  Carte  au  1/75000.—  *«  Lancelot,  p.  80.  —  «^Vâsârhelyi, 
pp.  15  et  16.  —  Boleszny,  pp.  45  et  54.  —  Donau,  p.  13.  —  Nagy,  p.  244.  —  <*  Carte 
au  1/75000.  —  Szabô,  p.  86.  —  **  Boleszny,  p.  22.  —  Boleszny  (bz),  p.  20.  — *«  Vàsâr- 
helyi,  p.  15.  —  Boleszny,  p.  45.  —  *'  Boleszny  (Sz),  p.  20.  —  ^^  Boleszny.  p.  54.  — 
«  Vâsârhelyi.  p.  15.  —  Boleszny,  p.  22.  —  «<>  Vâsârhclyi,  p.  16.  —  Boleszny,  pp.  45 
et  54.  —  «i  Vâsârhclyi,  p.  16.  —  Boleszny,  p.  54.  —  «Nagy,  p.  244.  —  «ibM.  _ 
«Mbid.  —  Vâsârhelyi,  p.  16. 
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ment  colorées,  et  de  leurs  fentes  s'échappent,  en  courbes  gra- 
cieuses, de  longues  guirlandes  de  lierre^  Ailleurs  (partout  où  le 
roc  manque),  une  riche  végétation  forestière  (hêtres,  noyers  ou 
chênes)  tapisse  les  flancs  de  la  vallée*.  L'effet  d'ensemble  est  fort 
beau,  et  la  passe  de  Kazàn  a  déjà  provoqué  plus  d'un  éloge  enthou- 
siaste. On  la  déclare  à  l'envi  un  site  superbe^  — admirable^  — 
magnifique^  —  le  plus  beau  du  Danube® —  le  plus  pittoresque  du 
défllé'  —  du  Bas-Danube  *  —  du  Danube  entier*  —  un  site  plein 
de  grandeur*"  —  le  plus  grandiose  du  Danube**  —  et  (sous  ce 
rapport)  presque  sans  rival".  Quant  au  spectateur,  il  est  c  sur- 
pris*' »  €  ravi **  >,  «  exalté  >,  €  hors  de  lui  >,  t  saisi  d'admiration  >, 
€  de  respect  *^  >  ;  t  son  cœur  se  serre  »,  c  son  âme  tombe  en  stu- 
peur*** ». 

Le  calme  est  absolu,  dans  la  passe  de  Kazàn;  mais,  àl'approclie 
du  steamer,  les  aigles  qui,  en  gmnd  nombre,  nichent,  par  familles, 
dans  le  creux  des  rochers,  s'élancent  et  planent,  eQarouchés,  dans 
les  airs*'.  —  C'est  le  matin,  au  printemps,  qu'il  fait  bon  de  venir 
ici,  avant  l'heure  où  le  soleil  aspire  le  parfum  des  fleurs. 

La  flore  de  la  passe  est  très  riche**. 

Presque  partout,  la  roule  Széchenyi,  munie  d'un  parapet,  rase  le 
bord  de  l'eau,  dont  elle  dépasse  à  peine  le  niveau**.  Presque  par- 
tout aussi*®  elle  est  creusée  dans  le  roc'*,  qui  parfois  s'avance  au- 
dessus  en  forme  de  plafond".  Nous  avons  déjà  dit  (V.  tome  XXVI, 
pp.  114  et  115)  que  sa  construction  a  exigé  de  grands  travaux  dans 
la  passe  de  Kazàn.  L'ancienne  route,  mauvaise  et  peu  sûre'^,  faisait 
un  détour  considérable"  à  travers  quatre  montagnes*'  et  autant  de 
vaUées**.ParallèlementàlarouteSzéchenyi,maissur  larive  opposée, 
au  pied"  des  falaises"  du  versant  serbe**,  on  remarque  les  traces^® 
importantes'*  d'un  autre  chemin"  qui  parait  avoir  été  également 
taillé^'  dans  le  roc^\  C'était  la  voie  romaiûe'%  inutile  de  le  dire. 
Dans  la  passe  de  Kazàn,  cette  voie  présentait  le  même  aspect  qu'elle 

*  Boleszny,  p.  54.  —  «Bolesznv,  p.  54.  —  3  Ibid.  —  *  flunfaJvy,  t.  UI,  p.  204.  — 
■»  Thouvenel,  p.  142.  —  «Na^y,  p\  243.  —  '  Szabô,  p.  86.  —  Hunfalvy.  t.  Il,  p.  216.  — 
«  Boleszny,  p.  50.  —  «Donau,  p.  13.  —  *<> Thouvenel,  p.  142.  —  **  Donau,  p.  13.  — 
^«Boleszny,  p.  54.  —  «  Szabô,  p. 86.  —  Hunfalvy,  t.  II,  p.  216.  —  "  Vâsârhelyi,  p.  15. 
—  *5  Boleszny,  p.  54.  —  ««^  Nagy,  p.  243.  —  *'  Boleszny,  p.  54.  —  t»  Ibid.  —  "  Hekscb, 
p.  665.  —  *«  Notes  personnelles.  —  **  Szab6,  p.  86.  —  "  Boleszny,  p.  54.  —  «  Vâsâr- 
helyi,  p.  16.  —  *♦  Szabo,  p.  86.  —  «^  Vâsàrhelyi,  p.  16.  —  Szabô,  p.  86.  —  ««  Ibid.  — 
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avait  en  général  dans  tout  le  déûlé  et  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut(V.  t.  XXVI,  p.  417).  D'après  M.  Nagy,  du  moins,  elle  était 
creusée  dans  le  roc  sur  une  largeur  de  4  à  5  pieds^  (d'une  toise,  dit 
M.  Boleszny*),  et,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale,  surplombait 
le  fleuve  au  moyen  d'un  plancher^  complémentaire*.  Les  poutres 
qui  formaient  cette  espèce  de  balcon,  disposées  bout  à  bout  le  long 
de  la  falaise,  reposaient  sur  d'autres  poulres  transversales  longues 
à  peu  près  d'une  toise,  fichées  dans  le  roc  à  l'aide  de  trous  quadran- 
gulaires,  et  maintenues  en  outre  par  des  arcs-boutants  qui  à  leur 
tour  s'appuyaient  par  leur  extrémité  inférieure  à  des  entailles  pra- 
tiquées également  dans  le  rocher,  une  toise  plus  bas.  La  distance 
verticale  entre  le  fleuve  et  la  route  n'était  que  de  quelques  pieds  ^. 
Les  entailles  où  s'appuyaient  les  arcs-boutants,  et  les  trous  supé- 
rieurs destinés  aux  poutres  transversales  seraient  encore  visibles 
çà  et  là®.  11  est  certain  que  sur  plusieurs  points  de  la  passe  le  pied 
des  falaises  de  droite  est  marqué  de  grands'  trous*  carrés®  régu- 
lièrement espacés  sur  une  ligne  horizontale  d'une  assez  grande 
longueur*®.  Le  défilé  du  Bas-Danube  en  a  déjà  ofiert  des  exemples 
(V.  t.XXVIl,p.428).  D'après  une  hypothèse  reproduite  par  M.  Lance- 
lot,  les  trous  de  la  passe  deKazànn'auraientpaseutout  à  fait  la  desti- 
nation que  leur  prête  M.  Nagy;  ils  n'auraient  servi  qu'à  installer 
un  plancher  provisoire,  indispensable  pour  commencer  les  travaux 
de  la  route  (de  simples  barques  n'auraient  pas  offert  de  points 
d'appui  suffisamment  solides,  à  cause  du  courant)**.  Dans  ce  sys- 
tème, la  voie  romaine,  une  fois  achevée  et  débarrassée  de  ses  écha- 
faudages, devait  se  présenter  sous  la  forme  d'une  corniche  encaissée 
tout  entière  dans  le  roc,  —  avec  son  sol  soigneusement  nivelé,  — 
entre  lafière  courbure  d'une  paroi  intérieure  montant  en  surplomb 
au-dessus  d'elle,  et  les  bornes  d'achoppement  ménagées  au  sommet 
de  son  talus  extérieur,  lequel  tombait  à  pic,  non  moins  régulier, 
poli  avec  art,  et,  par  intervalles,  flanqué  d'escaliers  pour  permettre 
de  descendre  jusqu'au  fleuve*'.  D'autres  pensent  au  contraire  que 
la  route  formait  balcon  dans  toute  sa  largeur,  protégée  par  un 
toit  comme  rertains  ponts  de  nos  jours,  et  supportée  par  d'énor- 
mes poutres  horizontales,  au  maintien  desquelles  auraient  servi, 
dans  ce  cas,  les  trous  visibles  encore,  en  partie,  le  long  des  falaises*'. 

*  Nagy,  p.  244.  —  «  Bolessny,  p.  22.  —  3  Nagy,  p.  245.  —  *  Id.,  p.  2U.  —  «  Nagy, 
p.  246.  —  fl  Id.  p.  244.  —  7  Sazerac,  p.  27.  —  «  Ibid.  —  Lancelot,  p.  81.  —  »  Nagy, 
p.  245.  —  ^^  Lancelot,  p.  81.  —  "Lancelot,  p.  81.  —  "  Lancelot,  p.  82.  —  *3  sazc- 
rac,  p.  27. 
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De  quelque  manière  qu'ait  été  construit  ce  tronçon  de  la  voie  établie, 
comme  on  a  vu  (t.  XXVI,  p.  416),  d'un  bout  à  l'autre  du  défilé — la 
question  est  encore  à  éclaircir,  —  on  sait  du  moins  qu'il  a  été  con- 
struit sous  Trajan*  (d'où  son  nom  de  route  Trajane,  Trajân  ùt*) 
en  vue  de  la  première  campagne  de  Dacie^.  Des  communications 
directes  étaient  nécessaires,  par  eau  et  par  terre,  entre  les  divers 
camps  romains  postés  le  long  du  Danube*,  et  la  passe  de  Kazân 
obligeait  à  un  trop  grand  détour\  Trajan  fit  donc  prolonger  à 
travei^  cette  passe  la  route  de  Tibère,  qui  s'arrêtait  en  amont* 
(M.  Nagy  nous  semble  faire  un  contresens  en  attribuant  à  Tibère 
les  premiers  travaux  de  la  route  dans  la  passe  de  Kazân  ^).  Les 
ouvriers  furent  des  soldats  romains^.  Ici  aussi,  comme  dans  le 
reste  du  défilé,  la  principale  préoccupation  a  été  d'obtenir  un 
chemin  de  halage*^.  M.  Nagy  croit  pourtant  que  le  nouveau  chemin 
fut  employé  surtout  à  des  mouvements  de  troupes  pédestres  *®. 
Quand  s'ouvrit  la  guerre,  en  101,  il  était  déjà  terminé**.  L'année 
101  ^'  ne  saurait  donc  être  la  date  de  sa  construction,  qui  a  dû 
prendre,  évidemment,  un  temps  considérable. 

Cette  voie  romaine  en  ruine,  et,  sur  l'autre  rive,  la  belle  route 
Széchenyi,  ajoutent  singulièment  à  l'effet  produit  sur  le  voyageur 
par  les  beautés  naturelles  de  la  passe.  Il  se  mêle  ici  au  charme  de 
la  nature  le  sentiment  de  la  grandeur  de  l'homme,  capable  de 
telles  œuvres,  et  la  poésie  de  glorieux  souvenirs  historiques *3.  Ces 
souvenirs  d'ailleurs  ne  se  rapportent  pas  uniquement  à  l'époque 
romaine.  Au  point  de  vue  stratégique,  la  passe  de  Kazân  est  la 
partie  la  plus  importante  du  défilé  du  Bas-Danube,  et  des  combats 
y  ont  eu  lieu  (entre  Turcs  et  Impériaux)  dont  nous  rencontrerons 
plus  d'un  vestige. 

Les  extrêmes  d'altitude,  pour  les  principaux  sommets  qui 
bordent  la  passe  de  Kazân,  sont  fixés  à  500  et  600  mètres**  par  les 
uns,  à  1500  et  plus  de  2000  pieds  *^  (474  et  plus  de  632  mètres) 
par  les  autres.  Hunfalvy  les  évalue,  pour  les  sommets  serbes  seule- 
ment, à  928  et  2345  pieds  (293  et  741  mètres.  Hauteurs  corres- 
pondantes au-dessus  du  Danube  :  793  pieds  =  250  mètres  et 
2210  pieds  =  698  mètres)*^  D'après  la  carte  au  1/75000,  le  point 

*  Lancelot,  p.  81.  —  Szabô,  p.  86.  —  Boleszny,  p.  22.  —  Nagy,  d.  «44.  —  «  SiaW, 

,  p.  86.  —  Naffy,  p.  244.  —3  Ibid.  —  *  Boleszny,  p.  55.  —  ^Naffy,  p.  244.  —  »  Boleszny, 

p.  55.  —  7  lîagy,  p.  244.  —  «  Lancelot,  p.  81.  —  ThouTcnel,  p.  140.  —  »  Lancelot, 

p.  81.  —  *0Nagy,  p.  245.  —  **  Boleszny,  p.  55.  —  »«  Nagy,   p.  244.  —  i^Thouvenel, 

p.  142.  —  **  Donau,  p.  13.  —  «  Nagy,  p.  244.  —  *«  Hunfalvy,  t.  U,  p.  217. 
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culminant  de  la  rive  serbe  atteint  768  mètres  *.  Cette  rive  domine 
l'autre,  et  cela  même  en  dehors  de  la  passe  jusqu'à  Plavisevicza*. 

La  longueur  de  la  passe  a  été  estimée  à 4500  toises^  =  8533  m. 
et  4800  toises'  =  9103  mètres.  Sa  vraie  longueur  paraît  être 
d'environ  8800  mètres  *  (le  bateau  met  une  demi-heure  à  la  fran- 
chir°).  Hunfalvy  ne  lui  accorde  que  3300  toises  (6258  mètres  et 
q.  ch,7).  Il  la  fait  commencer  d'ailleurs  tantôt  (conformément  à  la 
réalité)  en  aval  de  Plavisevicza*,  tantôt,  par  une  étrange  erreur,  au 
rapide  de  Jucz**. 

Presque  partout,  avons-nous  dit,  le  Danube  occupe  toute  la  lar- 
geur de  la  passe.  Or,  celle  du  Danube  ne  dépasse  pas,  en  moyenne, 
100  toises*®  (186  mètres),  et  se  réduit  même  à  85  toises"  (161  mètres; 
—  la  Notice  sur  le  Danube  dit  165  mètres*^)  sur  un  point  (mais  non 
sur  plusieurs*';  encore  moins  se  réduit-elle,  sur  plusieurs  points,  à 
80  toises=151  mètres,  comme  le  prétend  M.  Boleszny**).  La  passe 
de  Kazân  est  donc  relativement  étroite;  elle  marque  même  la  par- 
tie la  plus  étroite  du  cours  du  Danube  dans  l'intérieur  du  défilé*** 
(cette  dernière  restriction  est  à  suppléer  chez  M.  Nagy,.quira 
omise  sans  doute  par  inadvertance*®). 

(A  suivre.)  A.  de  Gérando. 
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Le  D'  Hess  dans  Yhinterland  de  Porto-Novo.  — Explorations  dans  FÂfrique  orientale^ 
Traités  de  délimitation  récents.  —  Les  Yonibas.  —  L*Àdrar.  —  Un  recueil  des^ 
traités  relatifs  au  partage  de  TAftique. 


I 

Le  D^  Hess  a  entrepris,  au  mois  de  juin  dernier,  un  voyage 
dans  Vhinterland  dé  Porto-Novo.  Il  se  proposait  d'explorer  les 
montagnes  situées  au  nord  du  Dahomey  ;  les  circonstances  le  for- 
cèrent d'obliquer  vers  l'ouest  et  de  passer  par  Abbeokouta. 

Un  télégramme  a  annoncé  récemment  qu'il  avait  été  attaqué 
par  les  indigènes  d'Okriska,  le  2  août,  et  blessé  par  des  flèches  ; 
mais  son  rétablissement  est  certain,  et  il  pourra  prochainement 
reprendre  sa  route. 

M.  Gregory,  naturaliste  anglais,  est  arrivé  à  Mombaze  le  19  août; 
il  revient  d'une  expédition  au  lac  Baringo  ;  il  a  exploré  le  haut 
cours  du  Tana  et  a  fait  l'ascension  du  mont  Kenia  jusqu'à  une 
altitude  de  17,000  pieds. 

M.  de  Behr  publie  dans  les  Mitlheilungen  aus  den  deuischen 
Schutzgebieten  une  étude  sur  les  tribus  habitant  entre  le  Roufidji 
et  la  Rouvoma,  qu'il  a  eu  occasion  d'étudier  au  cours  de  son  expé- 
dition de  1892. 

La  Société  cP études  du  Congo  français  a  envoyé  récemment  trois 
missions  dans  la  région  du  Niari-Quillou  pour  examiner  les  con- 
ditions d'établissement  d'une  voie  de  communication  entre 
Loango  et  Brazzaville.  Ces  missions  placées  sous  la  haute  direction 
de  M.  A.  Le  Chatelier,  assisté  de  M.  Gobert,  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  première,  qui  étudiera  la  voie,  se  compose  de  MM.  les 
capitaines  Cornil  et  Goudard,  le  lieutenant  Boidot,  leD'  Alveruhe, 
et  Michel  Dolisie,  chef  de  station  au  Congo  français.  MM.  Regnault, 
ingénieur  des  mines,  et  Yadon,  chef  de  poste,  ont  reçu  une  mis- 
sion d'études  géologiques  ;  M.  Lecomte,  docteur  es  sciences,  et  le 
capitaine  Lamy,  une  mission  d'études  botaniques. 
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Le  lieutenant  Braulot,  chaîné  d'une  mission  d'exploration  dans 
Yhinlerland  de  la  côte  d'Ivoire,  est  arrivé  le  47  juin  à  Ouadaroma, 
dans  le  Djimini,  à  60  kilomètres  au  sud  de  Kong. 

Le  commandant  Decœur  vient  de  quitter  Grand-Popo  pour  re- 
monter la  rivière  Mono,  qui  a  été  explorée  il  y  a  quatre  ans  par  un 
des  collaborateurs  de  la  Revm,  M.  A.  L.  d'Albéca. 


II 

Un  certain  nombre  d'accords  internationaux  relatifs  à  la  déli- 
mitation des  possessions  européennes  en  Afrique  ont  été  conclus 
depuis  quelques  mois. 

Par  la  convention  du  25  juillet,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont 
délimité  leurs  possessions  de  l'Afrique  orientale.  On  se  souvient 
que  l'article  i*"  du  traité  du  !•"  juillet  4890,  complétant  l'accord 
de  novembre  1886,  déterminait  la  frontière  septentrionale  de  la 
sphère  d'influence  allemande.  A  la  suite  de  cet  accord,  le  sultan 
de  Zanzibar  a,  avec  l'assentiment  du  gouvernement  français,  cédé 
à  l'Allemagne  et  à  l'Angleterre  celles  de  ses  possessions  continen- 
tales qui  étaient  situées  dans  la  sphère  d'influence  de  chacune  de 
ces  puissances,  et  qu'ilavait  affermées  déjà  pour  50  ans,  partie  à  la 
compagnie  allemande  de  l'Afrique  orientale  (28  avril  1888),  partie 
à  la  compagnie  britannique  (24  mai  i887).  L'article  6  stipulait 
d'ailleurs  que  toutes  les  lignes  de  démarcation  seraient  sujettes  à 
être  rectifiées  ou  précisées  en  raison  des  circonstances  locales. 

En  conséquence,  M.  Smith,  consul  d'Angleterre  et  le  !>  Peters, 
commissaire  impérial,  ont  étudié  sur  le  terrain  la  délimitation  des 
régions  comprises  entre  la  mer  et  les  pays  du  Kilimandjaro.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  a  été  soumis  aux  deux  gouvernements  ; 
puis  les  négociations  ont  été  entamées  à  Berlin,  entre  le  baron  de 
Marschall,  secrétaire  d'État,  et  le  D' Peters,  d'une  part;  sir  Edv?ard 
Malet,  ambassadeur  d'Angleterre^  et  M.  Smith,  d'autre  part. 

Par  un  protocole  du  8  juillet,  MM.  Smith  et  Peters  étaient  con- 
venus d'adopter  comme  base  des  négociations  les  cartes  con- 
struites d'après  les  observations  de  triangulation  de  M.  Smith  et 
d'après  les  levés  effectués  dans  les  environs  de  Ouanga  par  le 
lieutenant  Fromm,  de  la  marine  impériale  allemande. 

La  convention  du  25  juillet  précise,  dans  le  voisinage  de  la  côtCi 
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les  détails  de  la  délimitation.  L'accord  de  1886  indiquait  seule- 
ment €  l'embouchure  de  la  rivière  Ouanga  ou  Oumba  »,  et  celui  de 
4890  €  la  rive  nord  de  l'embouchure  ». 

Le  nouveau  traité  fait  connaître  aussi  le  point  où  la  ligne  de 
démarcation  doit  atteindre  le  lac  Jipe.  Il  définit  enfin  ce  qu'il  fait 
entendre  par  c  passer  au  milieu  des  districts  de  Taveta  et  de 
Chagga  »  et  <  contourne  la  base  septentrionale  de  la  chaîne  du 
Kilimandjaro  »,  expressions  employées  dans  les  arrangements  de 
1886  et  1890. 

Voici  la  traduction  de  l'arrangement,  tel  qu'il  a  été  publié  dans 
le  Kolonialblatt  : 

c  Sur  la  côte,  la  ligne  partira  du  Ras  Jimho  et  courra  de  là  en 
ligne  droite  jusqu'au  point  où  le  parallèle  de  3'40'40"  coupe  la 
rive  occidentale  du  lac  Jipe.  Sur  la  côte,  la  frontière  doit  subir  la 
modification  suivante  :  elle  courra  à  partir  de  l'océan  Indien  le 
long  de  la  rive  septentrionale  de  la  crique  Jimbo,  de  manière  que 
la  grève  soit  dans  la  sphère  d'influence  anglaise,  jusqu'à  la  bouche 
orientale  du  Ngoboué  Ndogo.  Elle  se  confondra  avec  la  rive  orien- 
tale de  la  crique  Ngoboué  jusqu'à  son  extrémité,  et  courra  jusqu'au 
point  où  la  ligne  droite  indiquée  plus  haut  du  Ras  Jimbo  au  lac 
Jipe  rencontre  la  colline  où  se  trouve  le  village  de  Jusini  (art.  I*'). 

«  A  partir  du  point  du  lac  Jipe  indiqué  dans- l'article  1*%  la 
ligne  frontière  suivra  la  rive  orientale  du  lac,  et  fera  le  tour  du 
côté  nord,  en  traversant  la  rivière  Roufou  (appellation  sous 
laquelle  on  comprend  aussi  les  marais  de  ce  nom)  jusqu'à  un  point 
situé  à  un  mille  anglais  à  l'est  de  la  route  allemande,  allant  de  la 
station  de  Marangou  à  la  côte.  De  là,  elle  courra  jusqu'au  sommet 
de  la  colline  Challa,  comme  l'indique  la  carte  ci-annexée  *.  La  fron- 
tière coupera  ensuite  le  lac  Challa  en  deux  parties  égales.  A  partir 
de  la  rive  septentrionale  du  lac  Challa,  elle  doit  courir  parallèle- 
ment à  la  route  tracée  sur  la  carte  ci-annexée  et  à  une  distance  d'un 
mille  anglais  à  l'ouest  de  cette  route  jusqu'à  la  latitude  du  camp 
d'Ouseri.  Elle  sera  menée  ensuite  parallèlement  à  la  route  qui  est 
indiquée  sur  la  carte  comme  conduisant  à  Laitokitok  (et  à  une 
distance  d'un  kilomètre  au  sud-ouest)  jusqu'au  point  où  elle  coupe 
le  Ngare  Longei  (Rongei)  (art.  2).  » 

1.  Cette  carte  n*a  pas  été  publiée. 
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III 

Le  territoire  compris  entre  la  Tana  et  le  sultanat  de  Yitou 
n'était  placé  par  Taccord  de  1886  dans  la  sphère  d'influence  ni  de 
TAllemagne  ni  de  F  Angleterre,  mais  ce  même  acte  en  reconnaissait 
la  souveraineté  au  sultan  de  Zanzibar,  qui  l'afferma  à  la  Compa- 
gnie britannique  en  même  temps  que  la  partie  de  la  côte  comprise 
entre  TOumba  et  la  Tana,  et  les  iles  de  Lamou,  Manda  et  Patta. 

Les  frontières  du  sultanat  de  Vitou,  fixées  par  l'accord  de 
1886,  ont  été  précisées  par  le  protocole  du  18  janvier  1887  (publié 
dans  un  livre  bleu  et  dans  leKolonialesJahrbuchûe  M.  Meinecke). 

D'ailleurs  le  sultanat  de  Vitou  a  été,  comme  celui  de  Zanzibar, 
placé  par  le  traité  de  1890  dans  la  sphère  d'influence  anglaise. 

A  la  suite  du  meurtre  de  plusieurs  colons,  une  expédition  fut 
dirigée  contre  le  sultan  par  l'amir^ilFreemontle;  le  consul  général 
sir  Charles  Euan  Smith  conclut  la  paix  le  24  janvier  1891  avec  les 
notables  du  pays. 

Le  18  mars  1891,  un  traité  (publié  dans  le  livre  bleu,  AfricUf 
n"  4  [1892]),  a  été  conclu  entre  M.  Ernest  Berkeley,  vice-consul  de 
S.  M.  B.  à  Zanzibar,  M.  George  S.  Mackenzie,  directeur  de  V Im- 
périal British  East  Africa  Company  y  et  les  'notables  de  Yitou 
(Tumo-Amori-bin-sullan-Achmed  et  AvatuUo-bin-Hero-Somali). 
En  voici  les  principaux  articles  : 

t  Les  notables  de  Vitou...,  déclarent,  en  leur  nom  et  ait  nom  du 
peuple  de  Vitou,  acceptent  pleinement,  librement  et  loyalement, 
et  reconnaissent  que  le  territoire  de  Vitou  est  désormais  sous  le 
contrôle  et  sous  l'administration  de  Y  Impérial  British  East  Africa 
Company.  Us  s'engagent  fidèlement  et  loyalement  à  servir  l'admi- 
nistration de  la  Compagnie,  à  l'aider  et  à  lui  obéir  (art.  1 '*'■). 

€  Le  drapeau  de  la  Compagnie,  et  non  un  autre,  seta  reconnu 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  Vitou  (art.  2). 

c  La  Compagnie  s'engage  fidèlement  à  observer  toutes  les  condi- 
tions de  la  paix  conclue  entre  le  peuple  de  Vitou  et  sir  Charles  Euan 
Smith,  agent  et  consul  général  de  S.  M.  B.,  les  23  et  24  janvier 
1891  (art.  3). 

c  Le  vice-consul  Berkeley,  au  nom  du  gouvernement  de  S.  M., 
déclare  que  la  province  de  Vitou  est  formellement  remise  à  l'admi- 
nistration de  la  Compagnie,  aux  termes  de  l'arrangement  intervenu 
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le  5  mars  1891  ^  entre  sir  Ch.  Ëuan  Smith,  agent  et  consul  général 
de  S.  M.  B.,  et  M.  G.-S.  Mackenzie,  directeur  de  la  Compagnie 
(art.  5).  > 

La  Compagnie  n'a  pas  cru  devoir  prolonger  l'occupation  du  pays 
de  Yitou.  Elle  Ta  déclaré  au  gouvernement  britannique;  elle 
renonce  à  toute  prétention  sur  la  région  comprise  entre  Kipini 
et  la  rivière  Juba,  excepté  au  port  de  Kismayou  et  aux  îles  de 
Lamou,  Manda  et  Patta  (lettres  de  la  Compagnie  au  Foi'eingOflice, 
4  juillet  1893,  et  de  Iprd  Rosebery  au  consul  général  à  Zanzibar, 
7  juillet).  Le  consul  général  d'Angleterre  à  Zanzibar  en  assume 
l'administration,  en  qualité  de  haut  commissaire  dans  l'Afrique 
orientale,  depuisie  1^'août  dernier.  Il  l'a  déclaré  dans  une  procla- 
mation en  date  du  26  juillet,  et  a  hissé  c  le  drapeau  du  protecto- 
rat »  à  Yitou  le  31  ;  le  drapeau  du  protectorat  de  Yitou  est  rouge 
avec  un  petit  <  Union  Jack  »  au  centre. 

Il  faut  remarquer  que  la  Compagnie  maintient  un  droit  sur  la 
bande  littorale  large  de  10  milles,  que  le  sultan  de  Zanzibar  lui  a 
affermée,  entre  la  Tana  et  Kipini;  elle  n'a  d'ailleurs  créé  aucune 
organisation  administrative  dans  ce  territoire.  Elle  conserve  égale- 
ment l'administration  des  îles  de  Manda,  Lamou  et  Patta,  et  du 
territoire  de  Kismayou,  dont  la  souveraineté  nominale  appartient 
au  sultan  de  Zanzibar. 

Le  territoire  compris  entre  la  limite  septentrionale  du  pays  de 
Yitou  (telle  qu'elle  avait  été  définie  en  1886)  et  le  territoire  de  Kis- 
mayou, appartient  à  des  tribus  somalis,  qui  se  sont  placées  en 

1889  sous  le  protectorat  de  l'Allemagne.  Celle-ci  a  renoncé  en 

1890  à  ses  prétentions  en  faveur  de  l'Angleterre.  Cette  région  a 
suivi  depuis  lors  le  sort  de  Yitou  :  le  1*'  août  dernier,  la  Com- 
pagnie a  cessé  d'en  assurer  l'administration;  elle  fait  désormais 
parti  du  c  protectorat  de  Yitou  >. 


lY 

Au  nord  du  Juba  commence,  d'après  le  traité  de  1891,  dont  nous 
avons,  autrefois,  donné  le  texte  ici  même,  la  sphère  d'influence 
italienne. 

1.  Le  texte  de  cet  arrangement  a  été  publié  dans  le  livre  bleu,  Alrica,  n*  9,  d« 
1893,  pièce  n*  5. 
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L'Allemagne  n'ayant  pas  fait  valoir  les  traités  conclus  en  i886  et 
1888  par  la  Compagnie  de  l'Afrique  orientale,  l'Italie  a  acquis  le 
protectorat  de  toute  la  côte  en  1888,  1889  et  1890,  excepté  les 
ports  dont  la  souveraineté  avait  été  reconnue  au  sultan  de  Zanzibar 
en  1886  et  qu'il  afferma  à  la  Compagnie  britannique.  Celle-ci  a 
renoncé,  à  la  suite  du  protocole  anglo-italien  du  24  mars  1891  au 
bénéfice  de  cette  concession  en  faveur  de  l'Italie.  Les  négociations 
engagées  entre  l'Italie  et  le  sultan  de  Zanzibar  viennent  de  se 
terminer. 

Les  arrangements  conclus  le  12  août  1892  et  le  15  mai  1893  avec 
le  sultan  ont  affermé  à  l'Italie  l'administration  des  ports  de  la  côte 
des  Benadir  pour  trois  ans  à  partir  du  16  juillet  dernier.  Avec  l'au- 
torisation du  sultan,  le  gouvernement  italien  a  concédé  l'adminis- 
tration de  ce  territoire  à  la  maison  Filonardi  qui  payera  au  sultan 
une  redevance  annuelle  de  160,000  roupies. 


La  délimitation  des  possessions  du  Portugal  et  de  l'État  du 
Congo  dans  le  Lounda  a  été  opérée  récemment,  en  exécution  du 
traité  du  25  mai  1891  qui  partageait  entre  les  deux  États  le  pays  du 
Mouata-Yamvo. 

L'État  du  Congo  a,  d'autre  part,  étendu  sa  souveraineté  sur  le 
Katanga,  à  la  suite  des  expéditions  de  Stairs  et  de  Delcommune. 
MM.  DhanisetChaltin  ont  affermi  l'autorité  du  gouvernement  dans 
la  région  de  Nyangoué  et  la  vallée  du  Lomami  parleurs  succès  sur 
les  traitants  arabes. 

VI 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  conclu  le  14  avril  dernier  au 
sujet  de  leurs  possessions  du  golfe  de  Guinée  un  traité  complétant 
ceux  du  7  mail885,  du  2  août  1886  et  du  1*^' juillet  1890.  Ce  traité 
est  ainsi  conçu  :  <  Par  l'extrémité  du  Rio  del  Rey  visée  dans 
l'article  4  de  l'accord  du  1*"'  juillet  1890,  il  faut  entendre  le  point 
de  jonction  des  bras  désignés  sur  la  carte  de  l'amirauté  alleman(le 
de  1890  sous  les  noms  d'Ourlisian  et  d'Ikankan,  à  la  pointe  N.-O. 
de  l'île  située  à  l'ouest  d'Ozon.  La  rive  droite  du  Rio  de  Rey  for- 
mera la  limite  depuis  ce  point  jusqu'à  son  embouchure  près  de 
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West-Houk.  L'administration  coloniale  allemande  s'engage  i  ne 
laisser  installer  aucun  établissement  commercial  sur  la  rive  droite. 
L'administration  anglaise  prend  le  même  engagement  en  ce  qui 
concerne  la  presqu'île  Bakassey.  > 

La  Gazette  de  Londres  (officielle)  a  annoncé  que  le  c  protecloral 
des  Rivières  d'huile  i  porterait  désormais  le  nom  de  <  prolecloril 
de  la  côte  du  Niger  >. 


VII 

Le  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos  a  conclu  cette 
année  plusieurs  traités  avec  les  tribus  voisines  de  cette  colooie. 

Une  campagne  heureuse  a  imposé  le  protectorat  britannique  aoi 
Jebus;  en  conséquence  le  territoire  placé  sous  le  protectorat  i 
pour  limites,  d'après  une  proclamation  du  4  novembre  1893  :  an 
sud,  la  lagune  de  Lagos;  à  l'ouest,  le  méridien  passant  par 
Bayekou  (3**35'5"  long.  E.  Gr.)  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  paral- 
lèle passant  par  Itoiki  sur  l'Ibou  (6*-44'55");  au  nord  ce  parallèle 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  l'Ochoun;  à  l'est  enfin,  le  cours  de  « 
fleuve. 

Le  15  août,  M.  Denton,  gouverneur  intérimaire  à  Lagos,  a 
conclu  avec  les  Ibadan  un  traité  confirmant  celui  que  H.  Cartv 
avait  signé  le  3  février.  Les  Ibadan  s'engagent  à  recevoir  un  rési- 
dent britannique  accompagné  d'une  force  de  police  et  à  concéder 
le  terrain  nécessaire  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer  le  jour 
ou  le  gouverneur  de  Lagos  lui  en  fera  la  demande. 

M.  Carter  avait  conclu  un  autre  traité  en  février,  avec  les  Ilorin. 
Il  avait  fait  confirmer  par  les  Ibadan  et  les  Ilorin  la  promené 
qu'ils  ont  faite  à  sir  Claude  Macdonald  en  i889  et  violée  presque 
aussitôt  (malgré  les  engagements  contenus  dans  une  lettre  adressée 
)e  5  octobre  1889  à  la  reine  Victoria  par  Alihou,  roi  des  DoriB), 
de  ne  plus  faire  la  guerre  les  uns  contre  les  autres  : 

Jebus,  Ibadan  et  Ilorin  appartiennent,  comme  les  Egbas,  à  h 
grande  tribu  des  Yorubas  qui  occupe  tout  le  territoire  compris 
eptre  la  colonie  de  Lagos,  le  Dahomey,  le  Borgou  et  le  Nope* 
D'après  des  traditions  recueillies  par  le  sultan  Bello  de  SokotoH 
qui  sont  dénuées  de  valeur  scientifique,  ils  seraient  originaires  i^ 
l'Arabie. 
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Ce  sont  des  tribus  belliqueuses  continuellement  en  guerre  les 
unes  contre  les  autres. 

Les  Ilorin  ont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  un  roi  de 
race  foulah  et  payent  tribut  au  sultan  de  Noupe.  Leur  souverain 
descend  d'Alimi,  parent  du  grand  sultan  Haoussa  Dan  Todio,  fon- 
dateur de  l'empire  de  Sokoto. 

Saraji,  ville  frontière,  est  en  partie  sous  la  dépendance  de  Noupe, 
en  partie  sous  celle  des  Ilorin.  Elle  a  50,000  habitants  à  l'époque, 
des  marchés. 

La  ville  d'Ilorin,  d'après  Barth,  aurait  70,000  habitants.  La 
population  en  est  beaucoup  moins  considérable,  d'après  sir  C. 
Macdonald.  Les  maisons  sont  d'infectes  constructions,  dans  des 
rues  pleines  d'ordures. 

Le  capitaine  Mockler-Ferryman  a  visité  en  1889  le  camp  d'Ofa, 
au  sud-est  d'Ilorin.  Ce  camp,  qui  menaçait  les  Ibadan,  a  été  aban- 
donné par  les  Ilorin  en  1893  à  la  demande  de  M.  Carter. 

Le  gouverneur  de  Lagos  s'est  rendu  aussi  à  Abbeokouta.  Les 
chefs  des  Egbas  ont  conclu  avec  lui  le  18  janvier  dernier,  un  traité 
de  paix  et  d'amitié;  ils  ont  promis  de  ne  pas  €  fermer  les  routes  » , 
et  de  favoriser,  au  contraire,  le  développement  des  relations  com- 
merciales avec  Lagos.  Ils  se  sont  engagés  à  protéger  les  mission- 
naires, à  abolir  les  sacrifices  humains,  à  bien  recevoir  les  sujets 
anglais,  et  à  ne  faire  aucune  cession  de  territoire  à  une  puissance 
étrangère.  Par  contre  l'Angleterre  a  reconnu  leur  indépendance. 


VIII 


La  délimitation  des  possessions  françaises  de  Guinée  a  fait 
l'objet  de  plusieurs  conventions.  Un  accord,  à  la  suite  des  travaux 
exécutés  sur  le  terrain  en  avril  et  mai  1893,  par  une  commission 
technique,  a  précisé  la  frontière  entre  le  Togo  et  les  territoires 
français  de  la  côte  des  Esclaves  depuis  la  mer  jusqu'au  point  où  le 
méridien  de  l'iie  Bayol  coupe  la  rivière  Mono.  La  situation  des 
principales  localités  a  été  déterminée. 

On  se  souvient  que  l'arrangement  du  10  août  1889  avait  prévu 
la  délimitation  des  possessions  françaises  et  anglaises  de  la  côte 
occidentale.  D'autre  part,  l'accord  du  5  août  1890  avait  prescrit 
une  délimitation  des  sphères  d'influence  respective  dans  la  boucle 
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du  Niger.  L'arrangement  du  26  juin  1891  a  posé  plusieurs  règles 
en  vue  des  opérations  qui  avaient  été  conûées  aux  commissaires 
techniques.  Cet  arrangement  a  été  publié  dans  leur  livre  bleu 
{Africa,  n**  7,  C.  6701)  :  il  indique,  sur  la  carte  cfu  capitaine  Binger, 
une  ligne  de  démarcation  qui  reconnaît  à  la  France  le  protectorat 
du  Bontoukou. 

Trois  commissions  de  délimitation  ont  été  formées,  la  première 
pour  les  frontières  de  la  Gambie,  la  seconde  pour  la  frontière  des 
Rivières  du  Sud  et  de  Sierra-Leone,  la  troisième  pour  les  frontières 
des  possessions  de  la  côte  d'Or.  La  première  a  fonctionné  du 
25  novembre  1890  au  4  juin  1891,  le  capitaine  Pineau  et  M.  Aubry- 
Lecomte  y  représentaient  la  France;  ils  ont  signé  un  protocole  qui 
n'a  pas  été  publié. 

Les  commissaires  chargés  de  la  délimitation  de  Sierra-Leone  et 
des  Rivières  du  Sud,  M.  Lamadon  et  le  capitaine  Kenny,  ont  fait 
sur  place  une  carte  nouvelle  dont  les  données  ne  concordent  plus 
avec  celles  qui  ont  servi  à  élaborer  la  convention  de  1889.  La  troi- 
sième commission  de  délimitation  se  composait  du  capitaine  Lang, 
pour  l'Angleterre,  et  du  capitaine  Binger,  accompagné  du  doc- 
teur Crozat,  du  lieutenant  Braulot  et  de  M.  Marcel  Monnier,  pour 
la  France.  Sa  tâche  se  heuita  à  des  difficultés  d'interprétation 
des  arrangements  de  1889  et  1891,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  limites  des  territoires  dénommés  dans  la  convention  de  1891. 

L'accord  de  1889  disait  :  «  A  partir  de  Nougoua,  le  tracé  de  la 
frontière  sera  établi  en  tenant  compte  des  traités  respectifs  conclus 
par  les  deux  gouvernements  avec  les  indigènes.  Ce  tracé  sera  pro- 
longé jusqu'au  9*  degré  de  latitude  nord.  >  En  1891,  il  avait  été 
convenu  que  la  France  aurait  le  Sanivi  et  l'Indénié,  l'Angleterre  le 
Broussa,  l'Aouin  et  Sahué.  Plus  au  nord,  la  ligne  frontière  devait 
passer  à  10  kil.  à  l'est  de  la  route  d'Annibilekrou  à  Bondoukou 
dans  la  sphère  d'action  de  la  France. 

A  la  suite  des  travaux  cartographiques  exécutés  par  MM.  Lang  et 
Binger,  des  négociations  s'engagèrent  à  Paris.  Le  13  juillet  1893, 
une  convention  nouvelle  a  été  signée  par  MM.  Phipps,  chargé 
d'affaires  d'Angleterre,  Crowe,  attaché  commercial  à  l'ambassade 
britannique;  Hanotaux,  ministre  plénipotentiaire,  directeur  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  Haussmann,  chef  de  la  l'«  divi- 
sion du  sous-secrétariat  des  colonies. 

Cette  convention  laisse  à  la  France  le  village  de  Nougoua;  la 


Digitized  by 


Google 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  287 

frontière,  après  avoir  (conformément  à  l'accord  de  1889),  suivi  la 
lagune  et  le  fleuve  Tanoé,  quitte  ce  fleuve  à  5  milles  en  amont  de 
Nougoua.  Elle  se  dirige  vers  le  nord,  par  le  sommet  de  la  colline 
de  Terra-Terrako  et  atteint  la  rivière  Boi  ou  Bogne,  affluent  de 
droite  duTanoé,  à  2  milles  au  sud-est  du  village  de  Bamianko  qui 
reste  à  la  France.  A  partir  de  ce  village,  c'est  le  thalweg  de  la  rivière 
Boi,  dont  le  cours  est  orienté  de  l'ouest  à  Test  qui  sert  de  frontière 
jusqu'au  village  d'Edoubi  ou  Dibi. 

Au  delà,  la  limite  doit  passer  à  16  kilomètres  à  Test  du  village 
de  laou,  situé  sur,  la  rivière  Bva  qui  se  déverse  dans  la  lagune 
d'Elby  et  à  1  kilomètre  au  sud  du  village  d'Abourouferrassi,  qui 
appartient  à  la  France. 

Au  nord  de  ce  village,  la  frontière  doit  passera  10  kilomètres  à 
l'est  de  la  route  conduisant  d'Annibilekrou  à  Bondoukou,  puis  à 
10  kilomètres  à  l'est  de  la  route  qui  va  de  Bondoukou  à  la  Volta 
noire  en  passant  par  Sprobungo,  Tumbi,  Takhari  et  Bandagadi. 
Elle  atteint  la  Yolta  entre  Bandagadi  et  Kirhindi  et  suit  le  fleuve 
dans  la  direction  du  nord  jusqu'au  9'  parallèle. 


IX 


Le  gouvernement  français  a  ratifié  le  traité  conclu  le  20  octobre 
1891,  avec  l'Adrar  par  M.  Léon  Fabert,  pour  trente  années,  et  dont 
le  texte  a  été  publié  par  la  Poliiiqute  coloniale  : 

€  La  France  et  l'Adrar  s'engagent  réciproquement  à  vivre  sur  le 
pied  de  la  plus  sincère  amitié  et  à  favoriser  le  plus  possible  le 
développement  du  commerce  entre  les  deux  pays. 

c  LaFrance  déclare  qu'elle  n'interviendra  jamais  dans  les  afiaires 
intérieures  de  l'Adrar.  Elle  fera  de  son  mieux  pour  le  protéger 
contre  ses  ennemis  du  dehors. 

«  Le  roi  de  l'Adrar  s'engage  à  ne  faire  un  traité  semblable  avec 
aucune  autre  puissance  étrangère  et  se  contente.dc  l'amicale  protec- 
tion qui  liri  oflre  le  gouvernement  français. 

€  Pour  encourager  le  gouvernement  de  l'Adrar  à  envoyer  des 
caravanes  à  faire  du  commerce  avec  Saint- Louis,  le  gouverneur  du 
Sénégal  payera  chaque  année  au  roi  de  l'Adrar  une  coutume  de 
400  pièces  de  guinée.  » 
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Le  sous-secrétaire  d'Etat  des  colonies  vient  de  confier  à  M.  J.-l. 
Deloncle,  chef  du  bureau  politique,  le  soin  de  préparer  un  recueil 
des  traités  réglant  la  situation  territoriale  de  l'Afrique.  Le  BuUelin 
officiel  des  colonies  explique  en  ces  termes,  qu'il  est  tenu  de  repro- 
duire l'objet  et  la  portée  de  ce  travail  : 

«  A  l'administration  des  colonies  comme  au  département  des 
affaires  étrangères,  les  questions  africaines  ont,  depuis  quelques 
années,  pris  un  développement  considérable.  L'activité  que 
déploient  en  Afrique  la  plupart  des  nations  européennes  pour  y 
prendre  possession  des  territoires  inoccupés,  les  luttes  d'influence 
et  l'antagonisme  d'intérêts  qui  en  résultent,  conduisent  fréquem- 
ment à  des  négociations  laborieuses,  à  des  conflits  péniblement 
résolus.  Dans  les  rapports  internationaux,  ces  événements  ont 
acquis  une  importance  telle,  qu'ils  paraissent  aujourd'hui,  comme 
l'a  dit  un  ministre  anglais,  absorber  l'attention  des  chancelleries 
européennes. 

€  Pour  suivre  une  politique  aussi  fertile  en  incidents,  il  est 
indispensable  de  se  reporter  constamment  au  texte  des  traités  dont 
prétendent  s'autoriser  les  revendications  de  chaque  puissance.  Au- 
jourd'hui que  la  plus  grande  partie  du  continent  africain  se  trouve 
divisée  entre  plusieurs  Etats  d'Europe,  que  les  sphères  d'influence 
de  chacun  tendent  de  plus  en  plus  à  se  délimiter,  ces  conventions 
sont  devenues  très  nombreuses,  Elles  n'en  sont  pas  moins  demeu- 
rées éparses,  sans  même  avoir  reçu  toujours  une  publicité  suffi- 
sante. 

«  Or,  si  quelques-unes  d'entre  elles  sont  assez  connues,  ont  été 
reproduites  assez  souvent  pour  qu'il  soit  facile  de  s'en  procurer  le 
texte,  le  plus  grand  nombre  est  loin  d'avoir  la  même  notoriété.  Il 
s'agit  d'ordinaire  de  traités  conclus  avec  des  chefs  indigènes  ou  de 
conventions  particulières  sur  lesquelles  se  sont  mis  d'accord,  à  la 
suite  d'un  incident  de  frontière  par  exemple,  les  représenlanls  de 
deux  puissances  dont  les  possessions  en  Afrique  sont  limitrophes. 
Des  arrangements  de  ce  genre,  lorsqu'ils  n'ont  plus  d'intérêt  imm^ 
diat,  sont  promptement  oubliés,  et  le  texte,  la  date  même,  en  sont 
parfois  difficiles  à  retrouver,  le  jour  où  il  est  utile  de  s'y  reporter. 
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€  A  cet  égard,  il  est  absolument  indispensable  de  réunir  en  un 
même  corps  les  différentes  conventions  qui  ont  ainsi  déterminé  ou 
modifié  la  situation  territoriale  des  diverses  contrées  de  l'Afrique. 
Ce  travail  présenterait  un  intérêt  de  premier  ordre,  non  seulement 
pour  les  fonctionnaires  de  l'administration  coloniale,  mais  encore 
pour  les  personnes  qui,  dans  le  Parlement  et  même  dans  le  public, 
se  tiennent  au  courant  des  questions  africaines.  Il  comprendrait, 
outre  le  texte  de  chaque  traité,  tous  les  documents  ou  renseigne- 
ments de  nature  à  en  préciser  le  sens  et  la  portée  au  point  de  vue 
politique  et  géographique.  » 

Cette  œuvre  importante  ne  peut  manquer  d'être  conduiteà  bonne 
iin  par  le  fonctionnaire  si  distingué  qui  en  a  été  chargé.  Elle  sera 
d'une  utilité  considérable  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
affaires  coloniales. 

L.  Delavaud. 
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COMMERCE  D'IMPORTATION  EN  FRANCE 

AU   MILIEU   DU   XVI'   SIÈCLE 
D'aprèf  un  auuiiiscrit  do  la  Bibliothèiiao  nationale 

(SUITE   Et   FIN) 


Plui  sont  chargez  ezdictx  pays  et  amenez^  eomme  dessus  : 

Bonoetz  d'escarlatte  et  aultres  coulleurs  de  MiUan  ;  bonnetz  de  Mantone  de 
tontes  coulleurs,  bonnetz  de  vellours,  bonnetz  i  oreilles  de  velloux,  ceinc- 
tures  de  velloux  et  aultres  de  hault  pris,  tersavel  de  soye  i  faire  pourpoint, 
samyli  tainct  en  cramoisi  et  aultre  coulleur,  samy  noir,  ostades  et  serges  de 
Ghippre  de  soye  de  toutes  coulleurs  ;  vaisselle  de  porcelaine,  vaisselle  de  marbre 
et  albastre,  vaisselle  d'esmail,  albastre  en  roche  non  ouvré,  cassidoine  en  roche 
non  ouvré,  porphire  en  roche  non  ouvré,  et  aultres  pierres  dures  et  exquises, 
servans  i  aomer  et  decoreV  les  maisons;  cordouan  et  marroquin  de  Turquie  et 
aultres  pays  de  Levant,  vén'es,  coupes,  bassins,  esguiéres  et  aultres  ouvraiges, 
cristalins  de  Venise  et  d'ailleurs,  en  semblable  vaisselle. 

Lesquelles  choses,  encores  qu'elles  soyent  superflues,  et  les  aucunes  plus 
pompeuses  que  prouffictables  et  du  tout  inutilles,  si  estce  qu'elles  sont  conve- 
nables et  appartiennent  aux  princes  qui  ont  moyen  d'en  user,  et  non  -k  gens 
de  bas  estât,  desquelz  n'y  a  celuy  ayant  biens  qui  ne  les  achepte  et  £ace  mectre 
en  oeuvre,  en  manière  que  l'on  estime  y  estre  tous  les  ans  employé  plus  de 
deux  cents  mil  livres  :  chose  qui  me  semble  estre  presque  impossible  à 
croire. 

Aussi  y  sont  chargez  esdictz  pays  et  amenez  comme  dessus  : 

Loupz  serviers  de  Levant  des  plus  riches,  martres  subelines  desdictz  pays, 
mesmes  de  la  Fouille,  Galabre,  et  aultres  lieux  des  Ytalies  en  grande  quantité; 
peaulx  de  Rommaine  et  Naples,  et  aultres  à  fourrer,  fines  et  de  hault  pris, 

Aultres  marchandises  : 
Fustaines  de  MiUan  et  Piedmont,  ris  de  Levant  et  des  Ytalies,  miel  de  Le- 
1.  Riche  étoffe,  tramée  de  lames  d'or  et  d'argent. 
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Tant,  galles  de  Levant  et  d'ailleurs  pour  tainctores  ;  acier  de  Piedmont  et 
d'ailleurs,  alluns  de  Civita  Vechia  ou  Cité  ? ieille,  graines  et  pouidre  d'escar- 
latte  de  Levant  :  bien  peu;  azur  d'oultre  mer,  et  aultres  côulleurs  servans  à 
taincture,  malvoisie  de  Candie,  raysins  de  Damas,  raisins  deCorinthe. 

Chevaulx  et  oyseaulx  de  proye  desdictz  pays  : 

Chevaulx  du  royaume  de  Naples,  Turquie,  Barbarie,  Sardègne  et  Corsique, 
servant  au  faict  de  la  guerre,  faulcons,  sacres  et  gerfaulx,  faulcons  pellegrinsy 
faulxcons  gentilz,  faulxcons  villains,  faulxcons  lasniers  et  aultres  espèces  des- 
dictz  faulxcons,  qui  sont  amenez  de  divers  pays  de  Levant,  de  la  Chiltie  <,  de 
l'isle  de  Rodes  et  de  Barbarye,  de  la  Pouille  et  de  laCalabre. 

De  toutes  lesquelles  choses,  aucunes  sont  duisibles,  et  mesmes  lesdictz 
cheyaulx,  à  la  guerre,  pource  qu'ilz  sont  bons  par  excellence  audict  exercice. 
Les  aultres  choses  sont  superflues,  et  neaulmoins  l'on  juge  icelles  monter,- 
lous  les  ans,  environ  de  deux  cens  cinquante  mil  livres. 

Kt^  pource  qu'il  vous  semblera  fort  estrange,  comme  puis  naguères  m'a  esté 
deckM»  que  le  nombre  des  biens,  manufactures  et  ouvraiges  venans  des  pays 
dessusDOflunez  et  amenez  audict  royaume,  se  puissent  monter  tous  les  ans 
36  ou  trente  sept  milions  de  livres,  j'ay  bien  voulu,  avant  que  de  le  mectre 
par  escript,  en  conférer  et  scavoir  Toppinion  de  ceulx  qui  sont  congnoissans. 
Et  moymesme  en  ay  veu  la  plus  grand  partie  d'iceulz  amener  et  descharger 
en  plusieurs  villes  et  portz  dudict  royaume,  comme  à  Rouen,  Dieppe,  Havre 
de  grâce,  Bretaigne,  La  Roebelle,  Bordeaulx,  Bayonne  et  aultres  portz  de  la 
Guyenne  ;  Tholoze,  Narbonne,  Marseille,  Lyon,  Dijon,  Troyes  en  Champaigne, 
Reims,  Chaalons,  Amyens,  et  desdietz  lieux  et  villes  amenées  en  la  ville  de 
Paris  et  par  toute  la  France,  pendant  le  temps  que  j'ay  eu  commission  du  Roy 
pour  veoir  et  visiter  toutes  les  limittes  et  frontières  dudict  royaume  de  France. 

Et  encores  que  la  somme  dessusdicte  soit  grande  et  merveilleuse,  d'aultant 
qu'est  ledict  royaume  grand  et  peuplé  aultant  ou  plus  que  nul  antre  dont  l'on 
puisse  avoir  congnoissance,  et  les  estatz  si  grands  et  si  sumptueux  qu'il  ne 
s'en  fault  esmerveiller,  mais  croire  ladicte  somme  estre  encores  plus  grande 
que  n'a  esté  dict.  De  laquelle  somme  la  moictié  ou  plus  est  amenée  en  or  et 
argent  monnoyé  et  non  monnoyé;  et  le  reste,  comme  avez  peu  entendre,  sont 
toutes  denrées  et  marchandises  desquelles,  ou,  au  moins,  de  la  plus  grande 
partie,  les  habitans  dudict  royaume  se  peuvent  facillement  et  commodément 
passer,  pour  les  raisons  sur  ce  alléguées»  mesmes  que  ce  sont  presque  toutes 
bifferies  et  choses  superflues,  inutilles,  dommageables  et  pernicieuses,  à  cause 
du  transport  que  l'on  faict  hors  icelluy  royaume  de  deniers  que  les  marchans 
conducteurs  reçoivent  comptant  d'icelles  bifieries'. 

Et  pour  ce  que,  aux  aultres  volumes  cy  après,  sera  faict  mention  de  la 
forme  que  les  saiges  ont  trouvé  plus  facillo  à  tenir  pour  obvier  à  «telles  et 
semblables  superfluitez,  je  laisseray  en  parler  plus  avant  et  en  mectant  fin  à 
ce  présent  volume,  suivray  cy  après  l'ordre  de  mondict  discours. 

1.  Cilicie. 

2.  Il  faudrait,  dit-il  ailleurs  (f*  69,  70,  70  v«),  les  obliger  à  «  convertir  leur  dict  or 
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Appendice  I 
Tableau  de  nos  importations  au  milieu  du  xvf  siècle  * 


PAYS-BAS 
ET  ANVBRS 


ILES 
BRITANNIQUES 


Chevaux. 


50.000      30  à  40.000 
Denrées  alimentaires. 


Vins 

Fruits...., 

Confitures 

Confitures  et  vins 

Salaisons  et  conserves 

fruits 

Fromages 

Huiles  d'olive 


de 


MOO.OOO 
iO  à  12.000 


*20  à  30.000 


*âO  à  30.000 

40  à  50.000 

•50.000 


40.000 


50.000 


*20à9S.000 


ITALB    I 

ET  LSTAITI 


épiceries  et  drogueries.. 

Notamment  coton 

Sucre 

Sucre,  miel  et  cire 


Denrées  alimentaires  et  matières  premières, 

*300.000 


*400.000 


Matières  premières. 


7350.000 


?  50.000^     mm 

>  /   canaris 

\  le  salraa.  i 


Soies , 

Cuirs,  suifs  et  graisses. 


Safiran 

Alun 

Goudrons  et  couleurs. 


50.000 


60.000 


450.000 
charbon 
compris. 


120.000 


2.000.000 


3  à  400.000 
100.  OOO 


Matières  premières  et  objets  manufacturés. 


Métaux  (eulvre,  élain,  plomb,\ 

fer) \ J 

Quincaillerie \5  à  G. 000. 000 

Or  et  argent  monnayé  ou\ 

non ' 

Armures  et  harnais. . . . 
Pierreries 


Lingerie  fine. 


Soles,     draps 

ries,  etc 

Draps  de  soie. . . . 
Laines  et  lainages 

Toiles 

Fourrures' 

Tapisseries 


d'or ,    soie- 


.000.000 


5  à  GOO.OOO 


•600.000 
*  50.000 


•200.000 
*550.000 
•300.000 
'250.000 
"600.000 


2  à  3.000.000  800.000 

'3  à  400.000 


•200.000 
•15  à'20.000 


3.000.000 
3  à  4.000 


-i.«0.«»j 
*900.M» 

lûkcene  «l 


tapMènc* 

*3.000.«* 
•8.500.«» 


Divers. 


Bonneterie,  cristaux,  etc.. 
Soieries,  lainages,  pierre- 
ries  

BtoflTes,  chevaux,  cuirs 

Laines,  fruits,  huiles 


Somme  rainiqia., 


—        maxiroa. 


2  à  300.000 

6.200.000 
7.300.000 


3.620.000 
3.732.000 


2.415.000 
3.440.000 


1.880.000 

à 
1.990.000 


-200.COO 


5.7S3.000 
5.839.000 


i3.8SO.OOI.  i 

I 


Total  maximum  :  36.461.000  livres,  dont  14  à  15  millions  de  marchandises  de  luxe  « 


1.  L'*  indique  les  importations  désapprouvées  par  l'auteur. 
Le  ?  indique  les  importations  peu  approuvées  par  l'auteur. 
Les indiquent  que  les  marchandises  proviennent  d'un  pays  sans  que  le  moniant  en  soitdélfci>-^ 

>  -^ 
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Appendice  IL 
Extraits  du  quatrième  c  volume  >  relatifs  aux  paiements  internationaux. 

(f*  75)  Du  temps  que  (les  changes  royaulx)  furent  mis  sus,  cent  escuz  baillez 
en  France  pour  estre  payez  à  Rome  ne  coustoient  que  %  3,  ou  4  escuz  le  plus, 
pour  100;  et,  de  nostre  temps,  j'ay  veu  que  ilz  ne  coustoient  que  i  escuz,  mais 
c'estoit  le  plus  hault  pris,  aux  gens  d'esglise  et  gentilzhommes  qui  avoient 
affaire  audict  Rome  et  ailleurs,  tant  à  cause  des  bénéfices  que  aultrement.  Et 
fault  noter  que,  dudict  temps,  100  ducatz  de  chambre  valloient  à  Rome  bien 
prés  de  104  escuz  solleil.  Et  ceulx  qui  estoient  praticiens  et  qui  scavoient  ce  que 
c'estoit  du  faict  desdictz  changes,  bien  souvent,  en  baillant  leur  argent  en 
France  pour  en  avoir  semblable  somme  contant  à  Rome,  Naple,  Venise, 
Florence  et  aultres  villes  d'Ytalie,  Espaigne,  Allemaigne,  Angleterre  et  Flan- 
dres, ilz  gaignoient  quelque  chose,  en  le  baillant  :  car  ceulx  qui  entendent 
lesdictz  changes  et  qui  ont  l'argent  contant  et  le  baillent,  pour  raison,  doibvent 
tousjours  gaigner,  proufBcter  et  ne  perdre.  Toutesfois,  au  moyen  de  certaine 
constitution  que  ont  faict  les  officiers  dudict  Rome,  depuis  certain  temps,  sur 
les  expedicions  des  bénéfices,  les  100  ducatz  de  chambre  vallent  à  présent 
108  escuz  soleil  et  dadvantaige.  Car  tout  a  esté  remué  et  changé  depuis 
vingt  ans  en  ça,  et  non  seullement  pour  le  faict  desdictz  bénéfices,  mais  pour 
toutes  formes  et  manières  de  changer  argent  d'un  pays  en  aultre... 

(f*  79  ▼*)  Le  pris  desdictz  changes  se  gouverne  selon  la  valleur  du  marc  d'or 
de  change  qui  est  pratiqué  audict  Lyon...,  laquelle  valleur...  est  de  65  escuz..., 
et  ne  change  jamais  ledict  pris...  et  se  paye,  les  deux  tiers  en  or,  et  l'aultre 
tiers  en  monnoye.  Et  pour  ce  que  ledict  nombre  est  une  chose  stable  et  préfixe, 
tous  les  marchans  des  aultres  villes  du  monde,  où  l'on  faict  traffique  desdictz 
changes  se  rangent,  reiglent  et  arrestent  audict  pris  de  65  escuz  de  marc,  qu^ 
Ton  appelle  ung  marc  d'or.  Et  soulloit  estre  vendu  et  achepté  en  aultres 
espèces  d'or  ou  monnoyes,  comme  ducatz  de  chambre,  ducatz  larges,  gros 
estarlins,  maravilis  {lisez  :  maravedis),  selon  les  villes  et  pays  où  l'on  faict 
lesdictz  changes  ou  achaptz,  et  plus  cher  ou  à  meilleur  marché  du  nombre  d*or 
et  monnoyes  dessusdictes,  ainsi  que  Phabondance  ou  nécessité  de  l'argent  estoit 
esdictz  lieux  où  lesdictz  changes  se  faisoient...,  mais,  depuis  naguères,  lesdictes 
espèces  d'or  et  monnoyes,  en  plusieurs  desdictz  lieux,  ont  esté  remuées  et 
changées  en  aultre  sorte  qu'elles  n'estoient  de  cours  et  valleur;  et  le  tout 
despend  de  ceulx  qui  ont  l'or  et  l'argent  en  leurs  mains  ^  ou  des  princes  qui 
haulsent  et  abaissent  le  pris  desdictz  or  et  argent  à  leur  volonté. 

et  argent  en  marchandizes  du  creu  du  pays....  Mais  le  meilleur  moyen  et  leplui seur 
est  de  ne  laisser  entrer  ne  converser,  esdictz  royaume  et  pays.telz  trafHqueurs  et  ven- 
deurs de  bifTeries.  Et  si  ce  que  dessus  estoit  (kict  audict  royaume  de  France,  les  habi- 
tans  d*iceluy  auraient  dedans  leurs  pays,  tous  les  ans,  de  douze  à  quinze  miliens  de 
livres  de  plus  que  ilz  n*ont  ». 

1.  Des  associations  de  banquiers  réunissaient  toute  la  monnaie  disponible  d*un 
pays,  en  recueillant  même  de  petites  sommes  dans  les  moindres  localités.  Ils  trans- 
portaient cet  argent  dans  les  pays  où  il  était  le  plus  cher,  par  suite  de  nécessités 
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(f  81  r)  Le  marc  d'or  de  change  vaut  63  escoz  solieil  et  fô  solz  9  deniers  seul- 
lement... 

(f  84  V*)  Le  pris  qi)i  court  à  présent  de  Lyon  à  Romme  est  de  60  et  ung 
huictiesme  ducatz  de  chambre,  et  le  pjis  de  Venise  e»t  de  69  et  demy  ducatz 
petitz,  qui  valient  6  livres  A  solz  de  leur  monnoye;  le  pris  de  Gennes  est  de 
66  solz  6  deniers  pour  escu  de  marc,  aussi  de  leur  monnoye;  le  pris  de  Lucques 
est  de  63  escuz  pour  marc,  de  la  monnoye  qui  y  court;  pour  Angleterre, 
assavoir  la  ville  de  Londres,  le  pris  est  de  63  estrelins  et  nng  tiers  pour  escu 
de  marc. 

Et  quant  au  pris  des  aultres  villes  et  pays,  pour  autant  que  [depuis  les 
guerres]  ne  se  faict  aucun  desdictz  changes  pour  ledict  Lyon,  il  n*est  besoing 
d'en  faire  aucune  mention  pour  le  présent,  mais  dire  seuUement  que»  si 
lesdictz  marcbans  et  bancquiers  de  Lyon  ou  d*aultres  lieux  ont  voulloir 
d'envoyer  argent  esdictz  pays  et  villes  subjectes  ou  allées  et  confédérées 
dudict  Empereur,  il  fault  qu'ilz  trouvent  moyen  de  l'envoyer  comptant  et  non 
par  lettres  de  changes,  à  cause  des  deffences  sur  ce  faictes,  jaçoyt  que  l'argent 
comptant  soit  pareillement  à  présent  deffendu  comme  lesdictz  changes.  Et  les 
payemens  desdictz  pays  entre  lesdictz  marcbans  de  Lyon  et  aultres  pays  et 
villes  dessusdictes,  la  plus  grand  partie,  sont  (aictz  en  papier;  c'est  à  dire  : 
c  Vous  me  debvez  d'un  costé,  et  je  vous  doibz  de  l'aultre  :  rabattons;  et  ung 
tel  vous  doibt  et  je  luy  [doibz],  et  vous  me  debvez  :  rabatons,  et  compensons 
l'un  i  Taultre  »  ;  et  guères  d'argent  comptant  ne  court  ausdictz  payemens. 

A.  Chamberland, 

Professeur  au  lycée  de  Chartres. 


commerciales  ou  politiques»  par  exemple  dans  ceux  où  le  prince  avait  besoin  d'em- 
prunter pour  faire  la  j^uerre.  C*est  ainsi  que  les  banquiers  de  Gharles-Qaint  accapa- 
raient Targent  ftànçais  qui  servait  à  nous  combattre  {(*  76  v*). 
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LES  TRAVAUX  DE  M.  A.  CHUQUET 

SUR  LES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION 

A   PROPOS  DU   CENTENAIRE   DU   SIÈGE  DE   MAYENCE 
(Avril-Juillet  1793) 

yARMÉE  DU  RHW  (179M793)  -  UR  «  RÊVE  GÉOGRAPHIOTE  *  * 


Au  nom  de  Mayence  reste  attaché  le  souvenir  de  la  première  apparition  et 
de  la  première  domination  de  la  France  révolutionnaire  et  conquérante  en 
Allemagne  (1792-1793).  Perdu  au  bout  de  quelques  mois,  mais  ultérieure- 
ment réoccupé,  Mayence,  siège  primatial  de  la  Germanie  depuis  saint  Roni- 
fece,  chef-lieu,  dans  la  seconde  partie  du  moyen  âge,  de  la  Ligue  du  Rhin, 
illustrée  par  l'invention  de  Timprimerie,  devait  être  assez  longtemps  le 
centre  d*un  département  français,  celui  du  Mont-Tonnerre. 

Fait  à  noter  :  l'invasion  française  en  Allemagne  précède  d'un  mois  environ 
(fin  septembre  1792)  Tinvasion  française  en  Relgique.  La  victoire  de  Dumou- 
riez  à  Jemappes  (6  novembre)  est  de  deux  semaines  postérieure  à  l'entrée  de 
Gustine  à  Mayence  (22  octobre). 

Les  expéditions  des  deux  généraux  républicains  forment  an  intéressant 
synchronisme.  Il  semble  que  la  France  va  d'un  bond  atteindre  ses  frontières 
naturelles,  à  Test,  comme  au  nord,  ces  frontières  que  n'avait  pu  lui  donner 
Louis  XIV,  assisté  de  Gondé  et  de  Turenne. 

Nous  avons  déjà  parlé,  à  la  suite  de  M.  Ghuquet,  du  c  grand  dessein  >  de 
Dumouriez  <. 

Ge  serait  faire  trop  d'honneur  à  Gustine  que  d'user  pour  lui  de  la  même 
expression  :  celui-ci,  au  fond,  n'eut  pas  de  c  dessein  »  du  tout.  Il  conçut  peu 
et  mal,  s'agita  plutôt  qu'il  n'agit  véritablement,  fit  une  ou  deux  grandes  en- 
jambées, marcha  en  avant,  puis  en  arrière,  puis  de  nouveau  en  avant,  et  défi- 
nitivement en  arrière.  S'il  n'essuya  pas  d'échec  analogue  à  Nerwinden,  il 
n'avait  pas  remporté  de  victoire  comparable  à  Jemappes. 

M.  Ghuquet  a  bien  caractérisé  le  général  Adam-Philippe  de  Gustine  de  Sar- 
reck,  né  le  4  février  1740,  l'un  des  combattants  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
grand  admirateur  de  la  discipline  et  de  la  tactique  prussiennes,  commandant 
du  régiment  d'infanterie  de  Saintonge  en  Amérique,  notamment  au  siège 
d'Yorktown,  mestre  de  camp,  inspecteur  divisionnaire  des  troupes  à  cheval, 

1.  VExpéditiùn  de  CuiHne;  Mayence  (1792-1793);  Wiitembourg  (1793). 
t.  Livraison  de  décembre  \\S&t, 
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député  de  la  noblesse  de  Metz,  sa  pairie,  aux  États-généraux,  lieutenant- 
général  (6  octobre  1791)  et  envoyé,  sur  sa  demande,  en  Alsace,  où  il  fut 
d'abord  subordonné  au  duc  de  Biron. 

c  Sa  moustache  épaisse,  énorme,  qui  l'avait  fait  surnommer  le  général 
Moustache,  sa  mine  martiale,  ses  airs  de  franchise,  ses  façons  brusques  et 
familières,  le  rendirent  bientôt  populaire  dans  Tarmée.  11  parlait  d'abon-  > 
dance,  facilement,  rapidement,  sur  un  ton  assuré,  d'une  voix  forte  et  sonore.  » 

Mais  quelle  était  sa  valeur  professionnelle? 

c  II  était  médiocre  général.  Non  seulement  il  n'avait  vu  que  des  affaires  de 
poste  exécutées  par  de  faibles  détachements  et  ne  possédait  pas  Texpérience 
nécessaire  au  chef  d'armée  qui  combine  et  entreprend  de  vastes  opérations. 
Non  seulement  il  n'avait  pas  le  coup  d'œil  ni  l'instinct  de  la  grande  stratégie, 
quoiqu'il  prétendit  c  avoir  l'habitude  de  juger  des  terrains  et  assez  de  goût 
naturel  pour  voir  de  près  ».  Mais  il  manquait  de  sang-froid  et,  selon  le  mot 
de  Biron,  sa  tète  s'échauffait  dans  l'exécution.  11  avait  gardé  l'emportement 
de  là  jeunesse,  et  le  danger  où  le  jetait  son  irréflexion  achevait  de  lui  ravir 
sa  liberté  d'esprit.  » 

Dès  le  chapitre  premier  de  VExpédition  de  CuitineU  M.  Cliuquet  nous 
fait  connaître,  au  point  de  vue  géographique  et  politique,  cette  partie  de  l'Al- 
lemagne où  allaient  combattre  les  Français,  l'Allemagne  rhénane,  dite  aussi 
la  rue  des  Prêtres,  Pfaffenstrassef  parce  qu'on  y  rencontrait  les  trob  élec- 
teurs ecclésiastiques  du  Saint-Empire  romain  germanique,  archevêques  de 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  auxquels  on  doit  joindre  l'évéque  de  Spire. 

L'électeur  de  Mayence  possédait  :  1*  la  vidamie  de  Mayence,  celle  des  de- 
hors (Kastel,  Kostheim  et  Weisenau),  celle  du  Bheingau,  celle  d'Aschaffen- 
bourg,  et  dix-huit  bailliages  (Hdchst,  Kronberg,  01m,  Lahnstein,  Steinheim, 
Diebnrg,  le  Freigericht,  Haussen,  Klingenberg,  Miltenberg,  Amorbach,  Bis- 
chofsheim,  Krautheim,  Starkenburg,  Gernsheim,  Neu-Bamberg,  Amœneburg, 
Fritzlar);  2»  la  ville  d'Erfurt  et  son  territoire;  3*  TEichsfeld.  Il  était  en  outre 
évêque  de  Worms  et,  à  ce  titre,  administrait  les  quatre  bailliages  de  Stein, 
Horchheim,  Dirmstein,  Neu-Leiningen,  Dûrkheim,  Liebenau. 

L'électeur  de  Trêves  avait  :  !•  le  haut  Électorat  (Trêves);  le  prieuré  de 
Saint-Paul;  les  bailliages  de  Pfalzel,  Saint-Maximin,  Saarburg,  Grimburg, 
Saint-Wendel,  Schmiedburg;  2**  le  bas  Électorat  (seize  bailliages,  parmi 
lesquels  Ehrenbreitstein  avec  Goblenz,  Boppard,  Oberviresel,  Montabaur, 
Limbourg). 

L'électeur  de  Cologne  possédait  :  i*  le  haut  Électorat  (Bonn,  Kônigswinrter, 
Andernach);  2*  le  bas  Électorat  (Neuss,  Kempen);  t*  le  comté  de  Reeklings- 
hausen. 

L'évéque  de  Spire  était  possessionné  sur  la  rive  droite  du  Rhin  (Bruchsal, 
Philippsbourg,  Gerspach,  etc.),  et  sur  la  rive  gauche  (Kirweiler,  Deidesheim, 
Marientraut).  * 

Quels  étaient  les  titulaires,  au  moment  de  la  Révolution  qui  devait  en 
amener  la  suppression?  Frédéric-Charles  d'Erthal,  archevêque  de  Mayence, 

1.  Ce  livre  renferme  les  chapitres  suivants  :  V Armée  du  Rhin;  Spire;  Mayence; 
la  Wetterawie;  Trêves;  Francfort;  Hochheim;  Bingen. 
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archichancelier  de  TEmpire,  le  chef  do  toute  la  hiérarchie  ecclésiastiqne 
de  rAllemagne,  était  ennemi  déclaré  de  Tordre  nouveau;  il  avait  encou- 
ragé le  cardinal  de  Rohan,  évéque  de  Strasbourg,  à  résister  aux  décrets  de 
l'Assemblée.  Il  accueillit  le  comte  d'Artois,  Condé,  les  émigrés,  a?ec  autant 
de  faveur  que  Tarchevéque  de  Trêves,  Clément  Wenceslas,  de  Saxe,  le  propre 
oncle  maternel  du  roi  de  France,  qui  les  avait  en  quelque  sorte  concentrés  à 
Goblenz.  L'archevêque  de  Cologne,  Maximilien-François  de  Lorraine  Habbs- 
bourg,  fils  de  Marie-Thérèse,  oncle  de  l'empereur  François  H,  était,  sinon  de 
par  sa  parenté,  du  moins  de  par  la  géographie,  moins  engagé  dans  le  conflit. 
Il  en  devait  être  autrement,  toujours  de  par  la  géographie,  de  l'évéque  de 
Spire,  le  comte  Auguste  de  Limbourg  Styrum,  qui  pensait  et  agissait  comme 
l'archevêque  de  Mayence,  son  métropolitain  et  son  voisin. 

La  question  eût  été  simple,  si,  dans  la  rue  ^les  Prêtres,  on  n'eût  eu  affaire 
qu'à  des  prêtres.  Mais,  outre  des  villes  impériales,  véritables  républiques, 
Worms,  Spire,  Cologne,  on  ne  pouvait  faire  campagne  dans  cette  contrée  sans 
toucher  au  comte  palatin  du  Rhin,  le  grand  personnage  laïque  des  bords  du 
Rhin,  interposé  au  milieu  des  électeurs  ecclésiastiques,  et  lui-même  double- 
ment électeur,  puisqu'il  régnait  non  seulement  sur  le  Palatinat  —  que  nous 
appelons  maintenant  Bavière  rhénane  —  mais  sur  le  duché  de  Bavière  lui- 
même. 

Le  Palatinat  c  le  paradis  terrestre  de  l'Allemagne  >  englobait  trois  villes 
capitales  :Mannheim,  Ueidelberg,  Frankenthal,  et  dix-neuf  grands  bailliages  : 
1*  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin,  Heidelberg,  Ladenbourg,  Bretten,  Mosbach, 
fioxberg,  Lindenfels,  Umstadt,  Utzberg,  Gemersheim,  Neustadst,  Alzey, 
Oppenheim,  Bacharach  ;  2*  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin,  Kreuznach,  Simmem, 
Stromberg,  Kaiserslautern,  Veldenz  et  Lauterecken. 

L'Electeur  palatin,  duc  de  Bavière,  Charles-Théodore,  était  résolu  à  garder 
la  neutralité,  à  ne  pas  faire  la  guerre  à  la  France,  malgré  les  sollicitations  de 
l'empereur.  Le  duc  de  Deux-Ponts,  son  héritier,  possesseur  des  grands  bail- 
liages de  Deux-Ponts,  de  Bergszabern,  de  Lichtenberg,  de  Meisenheim,  ne 
pensait  pas  autrement. 

Un  prince,  au  contraire,  implorait  l'Autriche  contre  la  France,  c'était  Louis  X, 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  auquel  le  régime  nouveau  avait  enlevé  en  Alsace  le 
comté  de  Hanau-Lichtenberg  (Bouxwiller,  Pfaffenhoffen,  Brumatt,  Wdrth,  etc.). 

M.  Chuquet  a  résumé  le  dessein  initial  de  Laclos,  le  mentor  du  maréchal 
Luckner  :  c  L'armée  de  Biron  et  de  Custine...  pourrait  se  jeter  sur  les  Aatri« 
chiens  qui  se  trouvaient  à  Gemersheim  ;  elle  les  culbuterait,  se  saisirait  de 
Philippsbourg,  où  elle  laisserait  des  forces  suffisantes  et  remettrait  en  état  les 
anciennes  fortifications,  puis  se  porterait  directement  sur  Trêves,  descendrait  la 
Moselle  jusqu'à  Coblenz,  en  brûlant  les  magasins  et  les  établissements  mili- 
taires, remonterait  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  par  Mayence,  attaquerait  le 
fort  de  Kehl  sur  ses  derrières,  et  de  là  marcherait  droit  sur  la  Franconie  pour 
y  tout  désarmer  et  ne  reculer  que  devant  les  forces  autrichiennes  deBrisgau.» 

Biron  et  Custine  estimaient  c  qu'il  valait  mieux,  au  lieu  d'engager  cette  grosse 
partie,  se  diriger  aussitôt  vers  la  Sarre,  sur  Trêves,  sur  Thionville,  couper  les 
communications  de  l'armée  prussienne,  détruire  ses  moyens  de  subsistance  et 
la  forcer  à  rebrousser  chemin,  t 
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Tout  cela  se  réduisit  d*abord  i  une  expédition  snr  Spire,  qui  n*est  qu'à 
six  lieues  de  Landau,  et  qui,  mal  gardé,  offrait  une  prise  facile.  Bref,  Custine 
emporta  Spire,  puis  poussa  sur  Philippsbourg  et  sur  Worms.  Mais  sur  l'an- 
nonce,  bien  prématurée,  de  Tarrivée  des  Prussiens,  il  battit  en  retraite,  après 
afoir  prélevé  de  grosses  contributions  sur  Spire  et  sur  Worms,  et  on  le  revit 
bientôt  à  Landau.  L*hérolqqe  Custine  avait  eu  peur;  TElecteur  de  Mayence 
eut  bien  plus  peur  encore  ;  à  la  nouvelle  que  Spire  était  pris  d'assaut,  il 
s'enfuit  à  Wurzbourg,  c  ne  voulant  pas  exposer  au  feu  Toint  du  Seigneur  ». 
Suivant  un  mot  de  Catherine  II,  c  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  mourait 
de  peur,  lui  et  sa  troupe,  à  Giessen  et  ne  songeait  pas  à  protéger  Mayence.  » 
La  chute  de  Spire  avait  coïncidé  avec  la  défaite  des  Prussiens  en  Champagne  : 
qu'on  ne  Toublie  pas»  si  on  veut  en  calculer  les  effets  psychologiques. 
Force  fut  bien  à  Custine  de  reprendre  courage  au  spectacle  de  la  frayeur  qu'il 
avait  inspirée  à  son  insu.  D'ailleurs  il  était  sollicité  par  des  c  patriotes  alle- 
mands »  d'accourir  à  Mayence,  qui  lui  tendait  les  bras. 

La  seconde  expédition  de  Cuitine  fut  couronnée  d'un  prompt  succès  et 
M.  Chuquet  a  pu  écrire  : 

c  Ainsi  tombait,  presque  instantanément,  après  une  insignifiante  canonnade, 
et,  selon  le  mot  de  Custine,  par  un  hasard  heureux,  la  cité  qu'on  nommait  le 
boulevard  de  l'Allemagne.  Quatre  mois  auparavant,  elle  était  pleine  de  fêtes. 
L'empereur  y  faisait  son  entrée  au  son  des  cloches  et  au  bruit  du  canon, 
entre  des  haies  de  soldats,  sons  une  pluie  de  fleurs  que  les  enfants  jetaient 
sur  son  passage.  Les  personnages  les  plus  considérables  de  l'empire  et  de 
l'émigration  française,  cinquante  princes  et  une  centaine  de  comtes  et  de 
marquis  s'y  donnaient  rendez-vous  ;  Vienne,  Berlin,  Versailles  se  rencontraient 
dans  Mayence;  durant  trois  jours  ce  n'était  qu'un  enchaînement  de  concerts 
et  de  spectacles,  de  bals  et  de  festins.  Le  soir,  la  ville  s'illuminait,  des  gerbes 
de  feu  s'élevaient  de  toutes  parts,  et  les  jardins  de  la  Favorite,  les  yachts  du 
Rhin,  le  pont  de  bateaux,  les  clochers  de  Kostel,  de  Kostheim,  de  Ûochheim 
étincelaient  de  lumières.  On  lisait  dans  les  rues  des  devises  en  l'honneur  de 
François  II  et  des  allusions  à  la  conquête  de  la  France.  Les  émigrés  assuraient 
hautement  qu'ils  seraient  bientôt  à  Paris,  et  le  marquis  d'Autichamp,  passant 
sous  les  fenêtres  d'une  dame  qui  lui  souhaitait  bonne  chance,  répondait  le 
mot  célèbre  :  c  Ce  n'est  qu'une  promenade!  »...  Tout  ce  monde  brillant  et 
superbe  avait  pris  la  fuite.  Les  couleurs  tricolores  flottaient  sur  le  palais  où 
le  duc  de  Brunswick  avait  pesé  les  termes  du  manifeste  qui  menaçait  Paris 
d'une  submersion  totale.  La  Révolution  entrait  victorieuse  dans  la  ville  où  les 
alliés  avaient  conspiré  sa  ruine.  » 

A  un  mois  d'intervalle,  Mayence,  comme  offensive,  faisait  le  pendant  à 
Valmy  dans  le  genre  défensif. 

Mais  Custine,  porté  en  quelque  sorte  par  la  fortune,  se  montrerait-il  digne  de 
celle-ci?  Aurait-il  une  stratégie,  une  tactique  à  lui,  en  un  mot  ferait-il  ce  que 
la  carte  lui  indiquait  nettement?  Occuper  la  contrée  entre  Rhin  et  Moselle, 
voilà  à  quoi  il  aurait  dû  borner  ses  désirs. 

Bien  loin  de  là,  il  se  perdit,  dès  le  début,  dans  de  fausses  conceptions;  il 
prit  le  titre  pompeux  c  de  général  commandant  en  chef  les  armées  de  la 
République  française  sur  le  haut  et  le  bas  Rhin,  au  centre  de  VEmpire  et  en 


Digitized  by 


Google 


LES  TRAVAUX  DE  M.  A.  CHUQIJET.  «99 

Allemagne  ».  11  ne  songeait  qu'à  c  promener  la  liberté  >  et  à  faire  acclamer 
€  les  nouveaux  Francs  >.  C'en  était  donc  fait  chez  lui  du  c  général  ». 

Sans  doute  il  pouvait  être  flatteur  pour  lui  et  pour  ses  compatriotes  de 
visiter  le  Rœmer  et  la  galerie  des  portraits  impériaux;  mais,  en  réalité,  il 
faisait  fausse  route. 

M.  Ghuquet  le  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 

€  N'était-ce  pas  une  grande  faute  d'aller  à  Francfort?  Au  lieu  de  rançonner 
la  Wetteravie,  Gustine  aurait  dû  descendre  le  Rhin.  Rien  ne  lui  était  plus 
aisé  que  de  couler\  rapidement  sur  Goblenz  et  sur  Trêves.  Goblenz  trem- 
blait... » 

Suivant  Dumouriez,  auquel  on  ne  saurait  nier  le  sens  topographique,  il  avait 
eu  raison  de  prendre  Spire,  Worms,  Mayence  et  les  bords  du  Rhin,  où 
Prussiens,  Autrichiens,  émigrés,  avait  établi  leurs  magasins;  mais  aller  à 
Francfort,  s'enfoncer  dans  la  Wetteravie,  pousser  une  pointe  sur  Marbourg, 
sans  se  saisir  de  Goblenz  et  s'assurer  du  cours  du  Rhin,  c'était  agir  contre 
toutes  les  régies  de  la  prudence,  c'était  faire  une  guerre  aventurière  et  rui- 
neuse ;  c'était  rattacher  à  l'Autriche  c  pour  leur  propre  intérêt,  pour  leur 
propre  sûreté,  pour  leur  propre  vengeaqce  »  les  princes  allemands  qu'on 
devait  ménager,  c  Nous  ne  savons  plus,  disait  le  vainqueur  de  Jemappes,  ni 
où  nous  irons»  ni  comment  nous  en  reviendrons.  » 

Employant  mal  à  propos  une  partie  de  son  armée  à  une  œuvre  que  l'on  peut 
qualifier  d'  c  excentrique  »,  il  ne  restait  plus  à  Gustine  assez  de  monde  pour 
pourvoir  au  nécessaire. 

c  II  préférait  laisser  cette  tâche  à  Kellermann.  Ge  dernier  suivait  alors  les  Prus- 
siens dans  leur  retraite  sur  Verdun  et  Longwy.  Gustine  le  pria  d'adosierVarmèe 
du  Gentre  (qu'on  allait  nommer  armée  de  la  Moselle)  à  l'armée  des  Vosges,  de 
descendre  la  Moselle  par  Thionville  et  de  pousser  jusqu'à  Goblenz.  Se  porter 
sur  la  Sarre,  la  passer  à  Gonsarbruck  ou  à  Sarrebourg  dans  le  Sarregau, 
arriver  à  Trêves  avant  les  ennemis,  s'emparer  d'Ehrenbreitstein,  c  la  clef  de 
la  basse  Allemagne  »,  ainsi  que  de  la  petite  forteresse  hessoise  de  Rheinfels, 
telle  devait  être,  suivant  Gustine,  la  besogne,  d'ailleurs  facile,  de  Kellermann. 
Quant  à  lui,  une  fois  qu'il  aurait  assuré  la  tête  du  pont  de  Mayence,  reçu  les 
renforts  qu'il  attendait  d'Alsace  et  recouvré  les  troupes  qu'il  avait  prêtées  à 
Kellermann  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  il  comptait  balayer  la 
rive  droite  du  Rhin  et  menacer  l'Autriche  antérieure  (Brisgau,  Souabe  autri- 
chienne, Vorarlberg).  11  forçait  ainsi  les  Impériaux  d'évacuer  la  Belgique 
pour  venir  au  secours  du  Brisgau.  » 

La  marche  sur  Trêves  dont  Kellermann  ne  voulut  pas  se  charger,  et  que  son 
successeur  Beurnoaville,  subordonné  à  Gustine,  dut  exécuter,  était  encore  une 
fâcheuse  conception. 

c  Beumonville  jugeait  sévèrement  le  plan  de  Gustine;  c  c'était,  disait-il,  un 
rêve  géographique.  »  Eh  quoi!  Gustine  s'imaginait  qu'un  instant  suffirait 
pour  nettoyer  les  gorges  de  la  Sarre,  prendre  Trêves  et  se  porter  sur  Mar- 
bach!  Mais  il  ne  connaissait  pas  les  localités!  Il  n'avait  vu  que  la  carte,  et  de 
son  doigt  il  traçait  la  route  sans  calculer  les  accidents  et  les  difficultés  !  Beur- 
monville,  lui,  avait  vu  le  pays  de  ses  deux  yeux;  il  avait  consulté  tout  le  monde, 
cultivateurs,  chasseurs,  maires,  officiers  municipaux,  les  meilleurs  patriotes, 
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les  vieux  militaires  retirés  et  les  plus  expérimentés  ;  il  savait  qa*on  derait 
franchir  des  défilés,  longer  des  bois  garnis  de  troupes  et  de  canons,  et  fiia- 
lement  se  heurter  aux  abords  de  Trêves  à  des  positions  hérissées  d'artil- 
lerie. » 

Dans  ses  rangs,  Beurnonville  avait  Élie,  le  c  vainqueur  de  la  Bastille», le 
futur  généra]  Élie,  qui,  depuis  1789,  avait  le  grade  de  capitaine. 

c  Beurnonville  arriva  le  4  décembre  1792  à  Ruwer,  à  deux  lieues  deTrèTes, 
après  avoir  refoulé  derrière  lui  les  avant-postes  autrichiens.  Hobenlabiv 
Kirchberg  s'était  établi  sur  le  Grûnenberg  ou  Montagne  Verte,  au  conflnnt 
de  la  Moselle  et  du  Ruwerbach.  Beurnonville  engagea  contre  lui,  dans  la 
journée  du  6  décembre,  une  vive  canonnade  ;  mais  le  bal^  comme  il  disait 
ne  tourna  pas  selon  ses  désirs  ;  il  jugea  le  terrain  imprenable  et,  se  détoonuiU 
de  cette  Montagne  Verte  qu'il  qualifiait  d*  c  abominable  >,  il  se  rabattit  sir 
Pellingen  :  maître  des  hauteurs  de  Pellingen,  il  occuperait  aisément  Gonsir- 
bruck  et  la  Chartreuse,  ce  qui  rendrait  Trêves  indivis  entre  Autrichiens  etFra^ 
çais.  Mais  Pellingen,  comme  la  Montagne  Verte,  lui  sembla  très  fort  :f  Ces 
positions  retranchées,  s'écnail-il,  sont  superbes  et  valent  des  citadelles.  ) 
Néanmoins,  il  résolut  de  pousser  tant  qu'il  pourrait,  et  le  12  décembre  0 
attaquait  ce  c  morne  affreux  >  de  Pellingen.  Il  dut  reculer.  > 

Dès  que  les  Prussiens  sous  le  roi  Frédéric-Guillaume  et  sous  Brunswick  » 
trouvèrent  remis  des  fatigues  de  leur  campagne  de  Franco,  nous  dûmes  éncser 
Francfort  et  regagner  le  Rhin,  dont  nous  n'aurions  pas  dû  nous  écarter.  U 
défaite  de  Bingen  en  avant  de  Mayence  (mars  1793),  que  lui  infligea  Hobenlobe 
Ingefilgen,  le  futur  vaincu  d'Iéna,  obligea  Custine  à  regagner  Landau,  abu- 
donnant  Mayence  à  ses  propres  forces. 

M.  Ghuquet  a  consacré  tout  un  livre  à  Mayence^.  Il  se  divise  en  deux  parties: 
dans  la  première,  on  assiste  à  l'œuvre  des  c  patriotes  »  et  de  la  Connnim 
rhénane,  à  la  proclamation  de  Tindépendance  du  pays  entre  Bingen  ^ 
Landau  et  finalement  à  l'incorporation,  par  décret  de  la  Convention  natioDaift 
de  Mayence  à  la  République  française.  Dans  la  seconde,  on  a  rbéroîq» 
défense  organisée  par  le  général  en  chef  d*Oyré,  qui  avait  conduit  le  siè^ 
dTorktown,  assisté,  on  sait  avec  quelle  fougue,  quelle  énergie,  de  Meusoief, 
de  Dubayet,  de  Kléber,  du  conventionnel  Merlin  de  Thionville. 

Que  fit-on  pour  secourir  les  Français  dans  Mayence  ? 

Custine  était  devenu  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord.  Il  avait  été  rem- 
placé à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin  par  Alexandre,  vicomte  de  Beaubaroiis. 
c  instruit,  mais  peu  guerrier  ;  il  n'avait  pas  le  coup  d'œil,  rinstinct  (h 
champ  de  bataille  ».  Il  était  saisi  à  la  gorge  par  une  situation  vraiment  tn- 
gique  : 

c  Mayence  était  le  mot  de  ralliement;  Mayence  ou  la  mort!  criaient  w 
troupes;  conventionnels,  journalistes,  officiers  de  Tétat-major,  soldats  w 
s'entretenaient  que  de  Mayence  et  des  moyens  qu'il  faudrait  mettre  en  œo^ 


1.  Voici  la  série  des  chapitres  qui  composent  Mayence  :  Le  Club;  VAifM^ 
tration  générale;  les  Elections;  ta  Convention  rhénane;  d'Oyré;  Négoôil}*^ 
la  Sortie  de  Mosbach;  Kléber  et  Marigny;  Kostheim  et  les  Iles;  la  Surpif^*^ 
Marienbom;  Meusnier  et  Dubayet;  le  Bombardement;  la  Capitulation, 


Digitized  by 


Google 


J 


LES  TRAVAUX  DE  M.  A.  CHUQUET.  301 

pour  délivrer  la  ville  assiégée;  les   armées  de  la  Moselle  et  du  Rhia  ne 
seraient-elles  jamais  que  les  armées  de  l'arme  au  bras?  > 

M.  Ghuquet  a  raconté  Teffort  que  Beauhamais  d'une  part,  Bouchard»  de 
l'autre,  firent  pour  joindre  à  temps  Mayence.  c  Nous  allons,  s'écriait  le  pre- 
mier, revoir  cette  ville  célèbre  d'où  nos  frères  nous  tendent  les  bras.  >  Mais 
l'armée  de  la  Moselle*,  comme  celle  du  Rhin,  était  peu  aguerrie,  peu  manœu- 
vrière,  et  par  conséquent  très  lente  dans  ses  mouvements. 

L'occupation  de  Pirmasens,  décidée  le  27  juin,  avait  pour  but  d'assurer  les 
communications  entre  les  deux  corps. 

Les  engagements  du  19  et  du  22  juillet  ne  furent  guère  heureux.  Or,  la 
capitulation  de  Mayence  fut  signée  le  23.  On  arrivait  trop  tard;  que  dis-je? 
on  n'arrivait  pas. 

,  c  D'Oyré  pouvait  retarder  d'une  semaine  la  capitulation.  Mais  croit-on  qu*il 
aurait  été  secouru  ?  Croit-on  que  les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  auraient 
pu  refouler  les  Austro-Prussiens?  Croit-on  que  Beauharnais  et  Houchard 
auraient  battu  les  troupes  que  commandaient  Brunswick  et  Wurmser?  Ne 
furent-ils  pas  repoussés  l'un  à  Niederhochstadt  et  l'autre  à  Leimen?  » 

Cette  première  invasion  de  l'Allemagne  par  les  Français  se  termina  par 
une  invasion  de  la  France  par  les  Allemands.  C'est  ce  que  nous  expose  un 
nouveau  livre,  le  dernier  paru,  de  M.  Chuquet  :  Wis$embourg*> 

Voici  comment  il  nous  décrit  les  fameuses  lignes  de  Wissembourg  : 

c  Ces  lignes  fameuses  ont  aujourd'hui  disparu  presque  entièrement.  Le  fer 
de  la  chai*rue  les  a  nivelées,  et  les  sapins  couvrent  et  cachent  sous  leur  ver- 
dure les  redoutes  qui  subsistent  encore.  Ébauchées  en  1705  par  le  margrave 
Louis  de  Bade,  renversées  la  même  année  par  les  Français,  reconstruites  aus<r 
sitôt  et  considérablement  accrues  sur  l'ordre  de  Villars  par  l'ingénieur  Rege- 
morte,  franchies  aisément  pendant  la  guerre  de  succession  d'Autriche  par  les 
pandours  de  Nadasty,  négligées  plus  tard,  elles  avaient  été  rétablies  tant  bien 
que  mal  et  sans  beaucoup  de  discernement  par  Custine  et  les  généraux  de 
l'armée  du  Rhin.  Wissembourg  et  Lauterbourg,  sur  la  rive  droite  de  la 
Lauter,  formaient,  comme  autrefois,  les  deux  extrémités  de  la  ligne.  Wis- 
sembourg n'était,  selon  le  mot  de  Van  Helden,  qu'un  simple  contour,  dominé 
de  tous  côtés.  Mais,  si  l'on  n'avait  pas  relevé  les  épaulements  qui  couronnaient 
la  montagne  du  Pigeonnier,  les  hauteurs  du  Geisberg,  en  arrière  de  Wissem- 
bourg, étaient  garnies  de  troupes,  et  l'on  avait  retranché  le  village  d'Al- 
tenstadt  et  réparé  le  petit  fortin  dit  de  Saint-Remy.  A  l'autre  bout,  Lauter- 
bourg, protégé  par  un  marais,  entouré  d'une  muraille  et  d'un  fossé,  n'avait 
plus  sa  force  principale  qui  consistait  dans  l'inondation  :  une  crue  d'eau 
extraordinaire  avait  récemment  emporté  ses  digues  faites  d'un  sable  mobile. 
Toutefois,  on  avait  mis  en  état  de  défense,  aux  environs  de  la  ville,  quelques 


t.  Dans  cette  armée,  sous  Houchard,  était  le  capitaine  Elie,  rappelé  plus  haut 
par  nous.  Houchard  quitta  Sarrebruck  le  16  juillet  ;  une  semaine  plus  tard,  par 
Waldmohr,  Jâgcrsher^ç,  Klebelbcrg,  il  poussait  ses  avant-posles  à  Kusel.  Dans  la 
retraite,  il  fit  brûler  le  cb&teau  du  Carlsbcrg,  celui  de  Hombourg  et  regagna  la  Sarre. 

2.  Dont  les  chapitres  ont  pour  titres  :  HtUiheiTn;  Arlon;  Mayence  ou  la  mort;  /et 
Représentanli;  le  Kelterich;  Bera^bem;  la  Levée  en  maue;  les  Pauages  du 
Rkin;  Bundenthal;  Pirmasens;  Homhach;  Wissembourg  ;  Haguenau. 
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parties  des  lignes,  et  tme  redoute  s*élevait  au  moulio  de  Bienvrald.  La  posi- 
tion principale  française  dite  de  Wissembourg  ou  de  la  Lauter  avait  doac 
une  longueur  considérable,  et  les  détachements  chargés  de  la  garder  étaient 
trop  éloignés  les  uns  des  autres.  Elle  offrait  en  outre  un  grave  inconvéniest  : 
en  face  d'elle  et  tout  près  des  retranchements,  sur  la  nve  gauche,  s'étendait 
la  forôt  de  Bienwald.  Les  Autrichiens  occupaient  la  plus  grande  moitié  d« 
cette  forêt  qui  se  liait  à  celle  du  Germersheim.  II  fallait  les  observer,  les 
tenir  en  respect,  et,  pour  mieux  découvrir  les  revers  de  Bien¥raLldy  on  avait 
dû  poster  une  grosse  avant-garde  au  village  de  Steinfeld.  Mais  cette  avait- 
garde  s'était  retranchée  à  sou  tour;  on  l'avait  nécessairement  renforcée,  et  la 
position  française,  appuyant  sa  droite  à  Kapsweyer,  son  centre  au  cbâteaa  et 
Haftel  et  sa  gauche  à  Oberotterbach,  s'allongeait  démesurément  sur  l'autre 
bord  de  la  Lauter.  Au  heu  de  se  placer  comme  il  était  naturel,  derrière  la 
rivière,  l'armée  du  Rhin  presque  entière  se  trouvait  en  avant  des  lignes  àt 
Wissembourg  et  avait  un  déOlé  à  dos.  > 

C'est  un  Alsacien  au  service  de  l'Autriche,  le  feld-maréchal  Wurmser,  qui 
emporta  les  lignes  de  Wissembourg. 

L'ambition  de  l'Autriche  de  nous  enlever  l'Alsace  devint  bientôt  manifeste. 

c  Lorsque  Condédésira  réunir  sous  ses  drapeaux  quelques  milliers  d'Alsacîeas 
fidèles,  Wurmser  s'emporta  :  la  cour  de  Vienne  ne  souffrirait  sous  aucun  pré- 
texte  que  le  prince  grossit  sa  petite  armée.  Les  émigrés  comprirent  que  FAd- 
triche  voulait  s'approprier  J'Alsace.  Leur  colère  s'accrut  lorsqu'ils  virent 
dresser  sur  les  routes  du  bas-Rhin  des  poteaux  où  figurait,  au  lieu  de  fleurs 
de  lis,  l'aigle  autrichienne.  Les  habitants  partageaient  leur  indignation. 
Wurmser  venait  donc  en  conquérant  et  non  en  libérateur  1  Plusieurs,  outrés, 
exaspérés  s'enrôlèrent  dans  les  troupes  répubhcaines.  Comme  l'a  dit  Laval- 
lette,  on  était  Français  en  Alsace  et  l'on  détestait  encore  plus  les  AutrichieDS 
que  les  révolutionnaires.  > 

Un  livre  ultérieur  nous  montrera  comment  les  projets  de  l'Autriclie 
échouèrent.  Hoche  n'est  pas  loin. 

On  ne  laissera  pas  d'être  frappé  de  la  tragique  destinée  des  deux  chefs  de 
l'armée  du  Rhin,  immolés  sur  l'échafaud  révolutionnaire  (août  1793,  juillet 
1794). 

Comment  en  quelques  mois  les  vainqueurs  de  Valmy  étaient-ils  devenus  les 
vaincus  de  Mayence,  les  vainqueurs  de  Jemappes  les  vaincus  de  Nerwindeot 

Ils  n'avaient  pas  su  opérer  sur  leur  échiquier.  Nous  avons  vu  les  erreurs 
puériles  de  Custine  auquel  non  seulement  la  stratégie,  mais  la  géographie  U 
plus  élémentaire  semblait  inconnue.  11  est  évident  que  la  vue  du  c  pré  carré  >, 
entre  Rhin  et  Moselle,  n'a  rien  dit  à  son  esprit. 

Il  y  a  les  fautes  particulières  des  trois  armées  prises  séparément  (Nord. 
Moselle,  Rhin),  mais  il  y  a  aussi  les  fautes  communes. 

La  grande  faute  commune  c'est  de  n'avoir  pas  su  et  même  de  n'avoir  pas 
voulu  combiner  les  opérations.  Seul  Dumouriez  avait  prévenu  à  temps  le 
ministre  de  la  guerre  : 

c  Custine,  disait-il,  aurait  dû  s'emparer  de  Coblenz;  il  ne  l'avait  pas  bit, 
mais  il  pouvait  encore  repasser  le  Rhin,  après  avoir  jeté  dans  Mayence  une 
garnison  suffisante,  se  joindre  à  Beurnon ville,  prendre  Trêves^  et  peut-être 
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assiéger  les  Prussiens  dans  Goblenz.  Pour  lui,  Dumouriez,  il  marcherait  sur 
Cologne.  > 

c  Pache,  ajoute  M.  Chuquet,  répondit  que  Dumouriez  devait  pousser  jusqu'au 
Rhin.  Le  général  obéit  :  son  avant-garde  entra  dans  Aix-la-Chapelle  et 
coiffa  d*un  bonnet  rouge  la  statue  de  Charlemagne  ;  lui-même  allait  se  porter 
sur  Dusseldorf  et  Valence  sur  Cologne.  Mais,  au  même  instant,  il  apprenait 
que  Custine  était  c  très  compromis  »  et  que  Beumonville  avait  échoué  devant 
Trêves.  > 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  jour*là  se  décidèrent  le  sort  de  Custine  et  celui 
de  Dumouriez  lui-même  ? 

En  -1794,  après  la  victoire  de  Fleurus»  on  apprendra  enfin  à  lier,  la  carte  en 
main,  les  opérations  militaires  entre  Meuse  et  Rhin* 

Ludovic  Dbapeybon. 
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LES  VŒUX 


DU 


CONGRiS  NATIONAL  DES  SOClM  DE  GEOGRAPHIE 

(Tours  18Q3) 

l'agrégation  de  géographie 


Le  Congrès  demande  la  création  d^une  agrégation  $péciale  de  Géographie 
avec  connaissances  générales  de  Vhistoire- 

Un  vœu  sera  transmis  à  toutes  les  sociétés  géographiques,  pour  les  engager 
a  traiter  à  fond  la  géographie  de  leur  département. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  ministères  auxquels  se  rattachent  les 
diverses  branches  de  la  cartographie  veuillent  bien  décider  la  création  d'une 
nouvelle  carte  de  la  France  à  une  très  grande  échelle. 

Le  Congrès  se  renfermant  exclusivement  dans  le  domaine  des  considéra- 
tions géographiques  et  des  intérêts  coloniaux  de  la  France,  objets  de  ses  tra- 
vaux, estime  que  la  frontière  occidentale  de  Tlndo-Chine  française,  en  l'état 
actuel  de  la  situation,  doit  être  au  moins  le  Mékong  à  partir  de  sa  sortie  du 
Yun-Nan  jusqu'au  Cambodge. 

Que  le  ministère  des  affaires  étrangères,  en  vue  de  soutenir  les  intérêts 
français  en  Syrie,  veuille  bien  continuer  la  subvention  de  1,000  francs  qu'il 
accorde  annuellement  à  l'Eglise  grecque  unie  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  à 
Paris. 

Que  la  création  d'un  bureau  de  renseignements  officiels  sur  l'émigration 
aux  colonies  françaises,  auprès  de  chaque  préfecture,  soit  mise  à  l'étude. 

Que  les  sociétés  de  géographie  considèrent  comme  une  opportunité,  un 
devoir  même,  de  vulgariser  l'étude  des  sciences  géographiques  dans  le  grand 
public,  en  vue  de  l'éclairer  sur  les  résultats  à  obtenir  par  les  grandes  entre- 
prises ayant  pour  base  des  considérations  géographiques. 

Que  la  lumière  soit  faite  sur  l'entreprise  du  canal  des  Deux-Mers,  afin  que 
le  grand  public,  qui  en  est  saisi,  soit  éclairé  sur  le  rêle  qu'il  devra  tenir  quand 
l'une  des  sociétés  fera  appel  à  sa  souscription. 

Que  les  pouvoirs  publics  compétents  veuillent  bien  se  préoccuper  de  faire 
résoudre  la  question  de  l'établissement  d'une  voie  ferrée  transpyrénéenne» 
traversant  le  massif  central  des  Pyrénées,  qui  est  depuis  si  longtemps  l'objet 
de  l'attente  des  deux  nations  voisines. 

Le  Congrès  reconnaît  que  l'équilibre  établi  par  la  nature  entre  le  volume 
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des  chutes  d'eaux  pluviales  et  la  capacité  des  collecteurs  naturels  D*existe  plus 
suffisamment  pour  atténuer  les  conséquences  de  la  sécheresse,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  éviter  les  inondations  ou  en  atténuer  les  effets. 

En  conséquence,  et  considérant  qu*il  y  a  dans  cet  état  de  choses  de  grands 
intérêts  compromis,  que  la  richesse  publique  est  atteinte,  émet  le  vœu  : 

c  1*  Que  des  mesures  soient  prises  pour  éviter  atout  prix  le  comblement  du 
lit  des  cours  d'eau,  de  quelques  dimensions  qu'ils  soient,  et  surtout  des 
torrents  ; 

c  t^  Que  les  réservoirs  naturels,  grands  ou  petits,  soient  conservés  et  qu'on  en 
rétablisse  partout  où  cela  sera  possible.  > 

11  adresse  ce  vœu  aux  pouvoirs  publics  et  engage  les  sociétés  de  géographie 
à  vulgariser  par  tous  leurs  moyens,  dans  leur  région  respective  d' influence 
l'intérêt  majeur  qui  s'attache  à  sa  réalisation. 

Les  délégués  officiels  ont  maintenu  les  vœux  suivants,  émis  par  de  précé- 
dents Congrès  : 

c  1*  Que  les  sociétés  de  géographie  maintiennent,  le  plus  possible,  dans  leurs 
publications,  l'orthographe  nationale  des  noms  des  pays  s'écrivant  en  caractères 
latins»  sauf,  lorsque  l'usage  a  consacré  certaines  orthographes  françaises,  à 
indiquer  entre  parenthèses  l'orthographe  nationale; 

c  ^  Qu'à  l'exemple  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  elles  prennent  telles 
dispositions  qu'il  leur  convient  avec  leurs  imprimeurs  pour  que  ceux-ci  com- 
plètent leur  matériel  typographique  par  les  caractères  souvent  accentués  ou 
diacritisés  qui  leur  manquent.  » 

Deuxième  vœu  : 

c  Le  Congrès  renouvelle  le  vœu  adopté  par  le  Congrès  de  Lille,  réclamant 
création  de  compagnies  de  colonisation,  tel  qu'il  est  inscrit  au  compte  rendu  du 
Xlll*  congrès  national  de  géographie.  > 

Troisième  vœu  : 

c  Que  les  pouvoirs  publics  mettent  largement  à  la  disposition  des  Sociétés 
de  géographie  tous  les  documents  relatifs  à  l'émigration  ».  (Congrès  de 
LiUe.) 

Qu'on  nous  permette,  à  propos  du  vœu  que  nous  avons  inscrit  au  premier 
rang,  de  citer  textuellement  les  paroles  suivantes,  extraites  du  Plan  de 
réformée  de  femeignemeiU  géograghique^  par  M.  Drapeyron,  paru  dans  la 
Rewu  de  Géographie  (t.  VI,  p.  5,  janvier  1880)  : 

c  Dès  le  ti  juillet  1875,  comme  le  prouve  notre  lettre  à  M.  Eugène  Yung, 
directeur  de  la  Revue  poUtique,  nous  réclamions  l'établissement  d'une  agré- 
gation de  géographie,  destinée  à  pourvoir  de  professeurs  spéciaux  de  géo- 
graphie les  lycées.  Voici  comment,  selon  nous,  devrait  être  organisée  cette 
agrégation.  L'examen  écrit  consisterait  :  1^  en  une  composition  de  géographie 
physique;  en  une  composition  de  géographie  politique  et  économique;  3*  en 
une  application  de  la  géographie  à  f étude  de  (^histoire;  i^  en  une  épreuve 
topographique  et  cartographique. 

c  L'examen  oral  comporterait  :  i^  une  leçon  de  géographie  physique,  poli- 
tique ou  économique;  2*  des  thèses  indiquées  au  moins  un  mois  à  l'avance; 
3^  le  commentaire  de  géographes  latins,  grecs,  allemands  ou  anglais  désignés 
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également  à  Tavance;  4"*  une  promenade  géologique,  topographique  et  kiiUh 
rique;  5*"  la  lecture  de  la  carte  de  Fétat-major. 

€  Le  jury  d'agrégation  devrait  se  composer:  !•  d'un  professeur  de  géographie; 
2*  d'un  professevr  d* histoire  et  de  géographie;  3*  d'un  professeur  de  topo- 
graphie; 4*  d'un  professeur  de  géologie;  5*  d'un  graTeur^essinateur-carto- 
graphe.  > 

Ainsi,  non  seulement  M.  Drapeyron  a  réclamé,  il  y  a  dix-huit  ans  réToJas, 
une  agrégation  spéciale  de  géographie,  mais  il  a  voulu,  il  y  aura  bientôt  qua- 
torze ans,  comme  le  veut  en  1893  le  Congrès  national  des  sociétés  françaises 
de  géographie,  qu'une  part  fût  faite  à  l'histoire  dans  cette  agrégation. 

Résumons  en  quelques  lignes  les  phases  par  lesquelles  a  passé  depuis  l'ori- 
gine  cette  question  c  brûlante  >  de  l'agrégation  de  géographie. 

Dans  la  quinzaine  même  où  elle  avait  été  proposée  par  M.  Drapeyron,  elle 
fut  adoptée  par  le  premier  Congrès  géographique  international  de  Paris 
(août  1875)  et,  trois  ans  après,  par  le  premier  Congrès  national  de  géographie, 
siégeant  également  à  Paris. 

Le  second  Congrès  géographique  international  de  Paris  (août  1889),  qui 
voulait  des  c  professeurs  spéciaux  de  géographie  >,  n'eut  pas  assez  de  Iogiqc« 
ou  de  résolution  ou  de  temps  pour  réclamer  une  agrégation  de  géographie, 
qui  les  lui  aurait  donnés. 

Le  Congrès  national  de  géographie  siégeant  à  Lille  (le  13*)  prépara,  d'uae 
façon  remarquable,  la  voie  à  une  étude  raisonnée  des  réformes  pratiques  que 
réclamait  l'enseignement  géographique. 

Enfin,  le  14'  Congrès,  celui  de  Tours,  a  bien  vu  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  ce  qu'avait  proposé  M.  Drapeyron. 

Il  faut  ajouter  que  le  directeur  de  la  Revue  de  Géographiej  n^ayant  pas 
assisté  à  ces  dernières  œuvres  scientifiques,  n'a  pas  eu  à  livrer  une  de  ces 
c  batailles  »,  qu'il  n'a  engagées  que  lorsqu'elles  lui  ont  paru  nécessaires. 

Dorénavant,  il  laisse  faire  le  temps,  c'est-à-dire  l'expérience. 

Il  ne  se  passe  guère  d'années  où  l'expérience  ne  lui  donne  raison  sur  no 
point  ou  sur  un  autre. 

Il  se  réjouit  de  voir  que  l'un  des  articles  les  plus  importants  de  son  pro- 
gramme scolaire,  le  plus  important  peut-être  ^  ait  triomphé  à  Tours,  dan» 
cette  ville  qui,  il  y  a  trois  siècles,  étant  capitale  provisoire  de  la  France,  vit 
préparer  et  publier  le  Premier  Atlas  national  de  la  France. 

1.  Nous  renvoyons  à  deux  études  de  M.  Drapeyron  :  Professeurs  d'histoire  et 
professeurs  de  géographie  {Revue  de  Géographie^  t.  XVII.  hvraison  de  déeembre 
1885),  Examen  du  v<bu  des  Conarès  nationaux  de  géographie  concernant  Cinttit*-' 
tion  d'une  agrégation  spéciale  ae  géographie  (Id,,  t.  XVIII,  livraison  de  mai  1886". 
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A  montieHr  Ludovic  Drap$yron. 

Brighton,  le  19  septembre  1893. 

Je  tiens  à  tous  donner  le  plas  tôt  possible  ma  cotisation  d'ouvrages  à  Tunis, 
et  à  vous  exprimer  en  même  temps  ma  plus  vive  sympathie  pour  l'expansion 
française  en  Afrique. 

Je  tiens  aussi  à  manifester  ma  yive  satisfaction  pour  les  progrès  de  la  colo- 
nisation française  dans  l'Extrême-Orient,  et  notamment  au  Siam,  où  la  France 
a  autant  de  droit  à  s'implanter  que  iios  bons  voisins  Anglais.  La  France  s'est 
montrée  ferme;  c'est  ce  qu'il  faut  quand  on  traite  avec  les  Orientaux.    ^ 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  collègue,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

J.  W.  Hay. 

La  lettre  de  M.  Hay  est  accompagnée  d'une  liste  d'environ  soixante-dix  ou- 
vrages divers  qu'il  destine  à  la  Société  de  Géographie  de  Tunis,  dont  nous 
avons  publié  l'appel  dans  notre  livraison  d'août. 


CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DE  TOURS 

Nous  avons  enregistré  plus  haut  les  résultats  de  ce  congrès,  présidé  par 
M.  le  prince  d'Aremberg.  Noos  nous  contenterons  de  signaler  ici  les  commu- 
nications qui  nous  ont  paru  le  plus  digne  d'intérêt. 

M.  de  Yarigny,  ancien  ministre  des  lies  Havat,  a  traité  avec  une  compétence 
remarquable  de  l'émigration  chinoise  et  de  la  colonisation. 

M.  Alexandre  Boutrouo  a  fait  une  conférence  très  applaudie  sur  ce  sujet 
qu'il  connaît  si  bien  :  V Algérie  et  la  Tunisie  à  traven  les  âges. 

M.  Barbier,  de  Nancy,  a  poursuivi  ses  études  de  lexicographie  géographique. 

Ce  qui  nous  a  frappé  particulièrement  et  que  nous  recommandons  à 
l'attention  des  congrès  ultérieurs,  c'est  la  part  notable  faite  à  la  géographie 
locale  dans  ces  assises. 

Ainsi,  M.  Auguste  Chauvigné,  un  vaillant  entre  les  vaillantS|  a  communiqué 
un  savant  travail  sur  les  voies  fluviales  d'Indre-et-Loire,  et  principalement 
sur  la  Loire  et  les  déplacements  successifs  de  son  liU 
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M.  Tabbé  Bossebœuf,  a  rappelé»  au  moyen  de  projections,  les  principaux 
monuments  élevés  en  Touraine  par  les  Romains. 

M.  Ducret  a  traité  de  c  Rabelais  géographe  ».  Il  a  établi  que  cet  écrivain 
était  bien  au  fait  des  travaux  géographiques  de  son  temps.  Il  a,  de  plus,  cher- 
ché à  identifier  les  contrées  visitées  par  Pantagruel  à  son  retour  du  pays  d'Uto- 
pie en  Europe  par  les  régions  boréales. 

Ajoutons  que  M.  Georges  Chevrel,  secrétaire  du  Congrès,  avait  organisé 
une  excursion  en  bateau  aux  châteaux  de  la  Ivoire  et  à  Chinon. 


L  OBSERVATOIRE   DU   MONT-BLANC 

Nous  reproduisons  la  lettre  suivante,  adressée  à  M.  Bischo£fsheim,  député. 

•  Chamonix,  12  septembre,  10  h.  matin 
(de  rObservatoire  du  sommet  du  Mont-Blanc). 
Cher  confrère, 

L'Observatoire  est  en  place.  Le  gros  œuvre  est  terminé.  Il  ne  reste  plus 
rien  à  faire  que  les  aménagements  intérieurs.  C'est  un  succès  auquel  tout  le 
monde  ne  croyait  pas  et  qui  est  dû  à  l'entrain  de  nos  courageux  travailleurs, 
dont  plusieurs  sont  restés  plus  de  vingt  jours  sans  descendre,  et  aussi  au 
temps  extraordinairement  favorable  d'août. 

Les  treuils  adoptés  pour  l'usage  sur  la  neige  que  je  leur  avais  mis  entre 
les  mains  ont  parfaitement  fonctionné  et  grandement  contribué  au  succès  et 
soulagé  les  travailleurs. 

Je  m'en  suis  beaucoup  servi  pour  mon  ascension.  C'était  chose  curieuse, 
extraordinaire  de  voir  nos  matériaux,  mis  en  mouvement  par  ces  engins, 
gravir  les  pentes  glacées  de  la  cime  de  ce  chantier  d'un  genre  nouveau  que 
la  science  seule  pouvait  vouloir  et  réaliser. 

J'espère  qu'on  pourra  utiliser  l'Observatoire  pour  certaines  observations  cet 
automne.  Nous  n'avons  eu  aucun  accident  de  quelque  gravité  à  déplorer,  ce 
dont  je  suis  bien  heureux.  Je  remercie  encore  mes  collaborateurs,  parmi  les  - 
quels  vous  comptez  grandement. 

Des  détails  par  lettre  suivent  pour  l'Académie  et  les  collègues  de  notre 

Société. 

Janssbn,  de  l'Institut. 


LES  ÉTRANGERS  EN  FRANGE 

Le  recensement  de  1891  accuse  la  présence  en  France  de  1,130,211  étrangers, 
c'est-à-dire  3  p.  100  de  la  population  entière  du  pays.  Dans  ce  total,  les 
Belges  sont  465,860;  les  Italiens,  286,042 «;  les  Suisses, 83,1 17  ;  les  Espagnols 

1.  Voir  aux  NouvelUi,  la  rectification  de  ce  chiffre  pour  189Î. 
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et  les  PortagaîSy  80,000  ;  les  Hollandais  et  les  Laxembourgeois,  40,000;  les 
Américains  du  Nord,  7,000;  les  Américains  du  Sud,  4,800;  les  Scandinaves, 
2,800;  les  Grecs,  2,035;  les  Roumains,  Serbes  et  Bulgares,  1,677;  les  Turcs, 
1,851  ;  les  Africains,  813,  les  Asiatiques,  343.  L*étranger  a  en  France  son  aris- 
tocratie et  sa  démocratie.  Ainsi,  on  compte,  dans  ses  rangs,  24,198  rentiers; 
15,618  voués  aux  professions  libérales;  131,347  patrons  dans  le  commerce, 
26,899  dans  l'agriculture;  26,220  dans  l'industrie.  Les  employés  étrangers 
sont  39,379.  Les  ouvriers  étrangers  forment  un  effectif  de  339,283,  dont 
262,391  du  sexe  masculin  et  76,892  du  sexe  féminin.  Les  domestiques  étran- 
gers sont  au  nombre  de  51,785  dont  38,314  femmes  et  13,371  hommes. 


l'or  et  l'argent 


D'après  les  recherches  du  directeur  de  la  Monnaie  des  États-Unis,  le  stock 
de  l'or  actueUement  accumulé  dans  le  monde  entier  représente  une  valeur 
d'environ  18  milliards  de  francs;  le  stock  de  l'argent  excède  un  peu  20  mil- 
liards de  francs.  C'est  la  France  qui  occupe  le  premier  rang  dans  la  répartition 
de  ce  stock  ;  elle  possède  4  milliards  d'or  et  3  milliards  et  demi  d'argent. 
Viennent  ensuite:  les  États-Unis,  or,  3  milliards;  argent,  3  milliards;  la 
Grande-Bretagne,  or,  2  milliards  750  millions  ;  argent,  500  millions  ;  la  Russie, 
or,  1  milliard  250  millions;  argent,  300  millions.  En  ce  qui  concerne  le 
papier  monnaie  non  convertible  en  espèces,  l'Amérique  du  Sud  vient  en  pre- 
mière ligne,  pour  une  somme  de  3  milliards  ;  viennent  ensuite  la  Russie, 
2  milliards  et  demi;  les  États-Unis,  2  milliards  environ. 


REVUES  ANGLAISES 


Tke  «««sraplileal  J«arBal,  1S»S,  VIII. 

George  Curzon.  Voyages  dans  VIndo-Ckine  française.  —  M.  Curzon,  déjà 
connu  par  ses  explorations  en  Perse,  a  voyagé  dans  l'Indo-Chine  française.  Il 
nous  donne  une  série  d'impressions,  sans  prétendre  apporter  de  renseigne- 
ments géographiques  nouveaux. 

Il  y  a  cependant  quelques  détails  à  noter.  M.  Curzon  nous  fait  comprendre 
quelles  difficultés  causent  au  voyageur  et  au  cartographe  dans  i'Annam  l'in- 
certitude et  la  multiplicité  des  noms  de  lieux.  Les  villes  sont  souvent  com- 
posées de  plusieurs  villages,  et  les  villages  de  plusieurs  hameaux.  Or,  il 
arrive  qu'une  localité  porte  indifféremment  le  nom  d'un  hameau,  ou  celui  du 
village  dont  elle  fait  partie,  ou  celui  du  marché  le  plus  proche,  ou  enfin  celui 
du  tram^  terme  annamite  qui  désigne  une  station  postale.  Aussi  les  cartes 
sont-elles  fréquemment  incorrectes  et  ne  donnent-elles  pas  toujours  l'aide 
qu'on  en  attend. 
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J.-W.  Pringle.  Le  tracé  du  chemin  de  fer  jusqu'au  lac  Victoria^Nyanza 
(avec  carte  au  1/1 ,000,000«).  —  L'expédition  dont  le  capitaine  Pringle  a  feit 
partie,  commandée  par  le  capitaine  Macdonald,  avait  pour  but  de  relever  le 
tracé  du  futur  chemin  de  fer  de  la  compagnie  britannique  de  TAfrique  Orien- 
tale, entre  Mombas  et  le  lac  Victoria.  Le  capitaine  nous  décrit  en  détail  son 
itinéraire,  qui,  dans  quelques  parties,  est  nouveau.  Il  s'attache  surtout  à  nous 
dépeindre  les  populations  du  pays  traversé  et  constate  avec  satisfaction  que 
toutes,  même  les  redoutés  Massai,  ont  fait  bon  accueil  à  Texpéditiou.  Ces 
descriptions  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  nous  font  voir  quels  change- 
ments économiques  sont  survenus  dans  le  pays  depuis  les  voyages  de 
M.  Thomson  et  du  comte  Teleki. 

Les  Vouakamba  sont  actifs  et  industrieux,  très  accessibles  à  TEuropéen,  et 
bons  agriculteurs  ;  ils  vont  vendre  leurs  chèvres  et  leur  bétail  jusqu*à  la  côte. 
Les  Vouakikouyou  sont  alliés  aux  Vouatamba,  mais  paraissent  avoir  moins  de 
qualités.  Au  delà,  au  sud  du  lac  Baringo,  on  trouve  des  Massât  ;  ce  peuple  a 
été  très  éprouvé  par  les  épizooties  qui  ont  ravagé  ses  troupeaux;  sa  situation 
actuelle  est  assez  précaire  ;  le  Massât,  qui  ne  mangeait  que  du  bœuf  ou  du 
mouton,  en  est  venu  à  ne  pas  dédaigner  une  carcasse  abandonnée  de  zèbre  ou 
d'antilope;  le  manque  de  nourriture  les  oblige  même  assez  souvent  à  vendre 
leurs  enfants  à  des  caravanes  de  Souahili,  ou  à  se  louer  comme  porteurs.  Tou- 
tefois, même  dans  l'état  actuel,  les  Massai  sont  un  objet  de  terreur  pour  leurs 
voisins,  les  Vooandorobbo,  qui  vivent  dispersés  dans  les  forêts,  et  ne  se  nour- 
rissent que  du  produit  ou  du  hasard  de  la  chasse.  De  tous  ces  peuples,  les 
moins  hospitaliers  sont  ceux  du  Sotik,  du  Lumboua  et  du  Bourgani,  qui  sont 
redoutés  de  leurs  voisins,  au  même  titre  que  les  Massai,  auxquels  ils  ressem- 
blent par  leurs  traits  et  par  leur  langage.  Du  reste,  l'expédition  ne  se  heurta 
chez  eux  à  aucunes  difQcultés. 

Th.  Bent.  L'ancienne  route  de  commerce  à  travers  V Ethiopie  (avec  carte). 

—  L'infatigable  M.  Bent  poursuit  ses  études  de  géographie  historique  le  long 

de  la  mer  Rouge.  U  essaye  de  retrouver  la  position  de  la  ville  de  Koloé,  que 

Ptolémée  et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  mentionnent  à  trois  joUrs  d^Adulis, 

et  croit  pouvoir  fixer  son  emplacement  sur  le  plateau  de  Kohaîto,  où  l'on 

trouve  encore  des  ruines  assez  étendues.  De  même,  Veha  représente  pour  lui 

l'ancienne  A  va. 

P.  Camena  d'Almetoa. 


REVUES  ALLEMANDES 

PetenaaBB'tf  MliielluiseB,  %9mm,  VIII. 

Dr  R.  Hansen.  Modifications  des  côtes  sud-ouest  du  Schkswig  (avec  carte 
au  l/^TSyOOO").  —  La  carte  permet  de  suivre  les  mo<Ufications  subies  par  le 
littoral,  de  1240  à  189^.  M.  Hansen  cherche  à  établir  les  dates  et  les 
ravages  des  principales  catastrophes.  Les  plus  terribles  ont  été  celles  des  xiii? 
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et  XIV*  siècles.  C*est  surtout  à  partir  du  xvii*  siècle  que  rhomme  se  mit  à  la 
lutte  contre  la  mer;  mais  plus  d'une  fois,  les  digues  furent  rompues  :  ainsi, 
à  Nordstrand,  dans  la  nuit  du  il  au  12  octobre  163i,  6,408  personnes  furent 
noyées.  De  nos  jours,  heureurement,  les  digues  sont  plus  résistantes,  et  de 
semblables  événements  sont  moins  à  redouter. 

F.  Immanuel.  Tchitral,  lassm  et  Kunjout  (avec  carte  au  l/2,500,000«).  —  Les 
régions  montagneuses  qui  s'étendent  au  sud  de  THindou-Koucb  oriental  et  du 
Rarakoroum  sont  parmi  les  pays  les  moins  connus  du  globe.  Ce  n'est  que 
depuis  1892  que  le  gouvernement  anglais  a  dû  s'occuper  de  l'élude  et  de  la 
réorganisation  de  ces  pays,  en  présence  de  la  marche  des  Russes  dans  le  Pamir. 

Ces  pays  sont  les  pays  de  Tchitral,  lassin  et  Kunjout;. les  cartes  les  dési- 
gnent à  tort  sous  le  nom  de  Kafiristan,  bien  que  les  KaÛrs  n'en  possèdent  que 
l'extrémité  sud-ouest,  et  que  le  reste  soit  peuplé  par  une  grande  variété  de 
populations  distinctes  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs.  Les  points  les  plus 
importants  sont  Gilgit,lassin  et  Tchitral,  surveillant  les  débouchés  du  Pamir, 
et  permettant  de  dominer  la  contrée.  Aussi  l'Angleterre  a-t-elle  eu  la  précau- 
tion de  s'y  établir.  Depuis  l'automne  de  1891,  il  y  a  une  garnison  anglaise  à 
Gilgit,  qui  communique  avec  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Inde  par  une 
route  militaire  et  une  ligne  télégraphique.  Pour  assurer  cette  route  et  contenir 
les  populations  belliqueuses  des  deux  rives  de  l'Indus,  l'on  a  établi  une  série 
de  forts. 

Néanmoins,  l'influence  anglaise  ne  semble  pas  encore  s'être  imposée  :  en 
mars  dernier,  le  fort  de  Chilas  a  été  attaqué  par  plusieurs  milliers  de  monta- 
gnards bien  armés.  De  plus,  l'émir  de  l'Afghanistan  a  vu  de  mauvais  œil  la 
prise  de  possession  du  pays  de  Gilgit,  et  de  là  viennent  en  grande  partie  les 
résistances  que  rencontre  l'Angleterre.  Aussi  y  a-t-il  des  Anglais,  et  des  plus 
autorisés,  comme  M.  Biddulph,  qui  réclament  une  action  énergique  contre 
l'Afghanistan,  au  besoin  même  son  démembrement  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie,  convaincus  que  ce  serait  encore  le  meilleur  moyen  de  servir  les  inté- 
rêts de  l'empire  britannique,  et,  par  surcroit,  ceux  de  la  civilisation. 

P.  Camena  d'Almeida. 


LIVRES 

Henri  Coudrbau.  Chez  notJndienSy  quatre  années  dans  la  Guyane  fran- 
çaise (1887-1891).  Ouvrage  contenant  98  flgures  et  1  carte.  Paris,  librairie 
Hachette,  1893.  —  Le  livre  de  M.  Coudreau  est  dédié  à  M.  Charles  Maunoir  et 
à  M.  Charles  Gauthiot,  dont  il  a  donné  les  noms  à  deux  montagnes  de  la  chaîne 
des  Tumuc-Humac,  restées  innomées,  dit-il,  c  quoique  bien  en  vue  comme 
dans  les  Canigou  >  (p.  487).  C'est  qu  il  a  été  encouragé  dans  toutes  ses  entre- 
prises par  ces  deux  vaillants  secrétaires  généraux  de  nos  sociétés  parisiennes 
de  géographie. 

M.  E«  T.  Hamy,  de  l'Institut,  dans  une  intéressante  préface,  a  tracé  de  main 
de  maître  le  portrait  moral  de  M.  Coudreau  et  résumé  son  œuvre. 
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c  Henri  Coudreau,  nous  dit-il,  est  Tun  des  plus  populaires  entre  les  explo- 
rateurs contemporains.  Toutes  nos  sociétés  de  géographie  le  connaissent  et 
l'apprécient  et  chaque  fois  que  son  nom  est  inscrit  au  programme  de  l'une 


ITINÉRAIRBS  DB  M.  COUDREAU- 


d'elles,  on  est  sûr  de  faire  salle  comhle.  G*est  que  ce  causeur  au  geste  animé, 
à  Tœil  qui  brille,  à  la  bouche  un  peu  moqueuse,  dit  ses  histoires  d'outre-mer 
avec  une  verve  rare,  et  qu'il  excelle  à  combiner  l'anecdote  pittoresque  aux 
récits  scientifiques.  Ses  livres  sont  comme  ses  discours,  pleins  de  renseigne- 
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ments  intércssaots  et  atiles,  d'épisodes  spirituellement  détaillés,  de  vues 
originales  et  bien  personnelles.  Henri  Coudreau  est  né  le  6  mai  1859,  à  Sonnac 
(Charente-Inférieure).  Comme  il  est  fort  brun  et  fort  vif,  il  s'amuse  parfois  à 
croire  —  tel  Richepin  se  disant  Touranion,  —  qu'il  se  pourrait  bien  qu'il  ait 
dans  les  veines  quelques  gouttes  du  sang  de  l'un  des  vaincus  de  Poitiers.  Nous 
persistons  à  le  croire  de  pure  race  de  Gaule  ;  il  a  bien  plus  de  parenté  avec 
Caillié  et  Champlain,  ou  même  avec  Pierre  Loti,  ses  compatriotes  charcutais, 
qu'avec  le  moins  sémite  des  guerriers  d'Abdérame;  et  il  a  l'esprit  trop  net  et 
trop  probe,  même  dans  ses  plus  étranges  fantaisies  philosophiques  et  artis- 


LES  TUMUC-HUMAC,  VUS  DU  MONT  TAYAOUAOU. 

tiques,  pour  que  nous  l'acceptions  facilement  comme  fils  de  Sarrasin.  Tout 
enfant,  Henri  Coudreau  voulait  être  marin;  sa  famille,  peu  romanesque» 
s'efforça  d'en  faire  un  notaire.  Dégoûté  bien  vite  des  inventaires  et  des  con- 
trats, et  de  plus  en  plus  porté  vers  les  choses  lointaines  par  un  esprit  curieux 
et  agité,  il  entra  à  l'École  de  Cluny,  avec  la  pensée  secrète  d'atteindre,  par  le 
professorat,  aux  missions  scientifiques  qui  l'attiraient.  C'est  la  terre  d'Afrique 
qui  le  séduit  tout  d'abord,  et  pendant  ses  trois  années  de  Cluny,  il  lui  donne 
tous  ses  loisirs.  Une  chaire  d'histoire  et  de  géographie  lui  est  offerte  à  l'École 
professionnelle  de  Reims  ;  c'est  l'année  du  Congrès  de  l'Association  française, 
et  le  jeune  professeur  fait  des  communications  sur  Ouargla  et  le  Sahara  et 
tente,  heureusement  sans  succès,  de  se  faire  admettre  parmi  les  membres  de 
la  seconde  expédition  du  colonel  Flatters.  On  le  nomme  au  lycée  deClermont- 
Ferrand,  s^ous  couleur  de  compensation  ;  il  est  bientôt  fatigué  de  la  monotonie 
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d'une  existence  trop  bien  réglée,  demande  les  colonies  et  part  pour  Cayenne 
(1881).  La  Guyane  devient  dès  lors  son  champ  d'exploration  et  depuis  dooie 
années,  il  est  resté  fidèle  à  cette  France  équinoxiale,  qu'il  a  explorée  en  tons 
sensafec  un  courage  et  une  pcrséTérance  admirables.  Une  première  mission, 
obtenue  du  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  le  conduit  de  1883  à  18fô,i 
travers  les  Territoires  Contestés  (Gounani,  Mapa,  Araguary),  à  PAmazooe,  au 
Rio  Negro,  au  Rio  Branco  et  aux  montagnes  de  la  Lune.  Le  ministère  de 
l'instruction  publique  aidé  de  quelques  ressources  fournies  par  l'administra- 
tion  des  colonies,  l'envoie  de  1887  à  1889  au  Maroni,  àl'Oyapok  et  auTumac- 
Humac.  Enfin,  sous  les  auspices  des  mêmes  administrations,  il  visite  de  1889 
à  1891  les  hauts  affluents  de  l'Oyapok  et  du  Yari,  et  toute  la  Guyane  centrale: 
Inini,  Camopi,  Approuague,  etc.  > 

Ce  sont  ces  deux  derniers  voyages  qu'il  livre  aujourd'hui  au  public.  Rap- 
pelons qu'en  1887,  il  avait  déjà  donné  un  ouvrage  non  moins  étendu  :  la  France 
équinoxiale  (2  vol.  avec  atlas).  Tout  récemment  (1892),  il  dreksait,  au  625,000', 
une  Carte  de  la  Guyane  française  jusqu'à  l'Equateur. 

Dans  le  premier  des  voyages  qu'il  nous  retrace  maintenant  (1887-1889),  il 
a  eu  pour  compagnon  Apatou,  TApatou  de  Crevaux,  que  nous  avons  vu  à  la 
Société  de  Géographie  et  qui  nous  était  apparu  comme  son  fidui  Achates, 
M.  Coudreau  s'est  livré  à  une  étude  approfondie  et  implacable  de  ce  n6gre, 
plus  intéressé  que  fidèle,  plus  rusé  qu'intelligent.  On  pourra,  ici,  saisir  sur  le 
vif  la  manière  de  notre  auteur,  car  il  y  a  un  auteur  original,  souvent  péné- 
trant, dans  cet  explorateur,  qui  excelle  à  reconnaître  les  coins  et  les  recoins  de 
Tàme  des  Bonis,  des  Emerillons  et  des  Koucouyennes,  non  moins  que  ceux  de 
leurs  forêts. 

f  Apatou,  écrit-il  (p.  4),  est  un  homme  de  50  ans,  grisonnant,  presque 
chauve,  et  d'une  ossature  massive.  Il  porte  une  moustache  assez  forte.  Ses 
dents  sont  très  blanches,  ses  yeux  un  peu  jaunes,  le  regard  est  trouble  par 
instants.  L'expression  est  tantôt  doucereuse  et  tantôt  dure  ;  ce  qui  surnage 
en  lui,  c'est  une  expression  de  bonhomie  pateline.  Il  a  l'abord  modeste,  presque 
timide  :  il  se  revêt,  pour  se  présenter,  d'un  faux  air  d'humilité.  11  est  coiffé 
d'un  panama,  chaussé  de  pantoufles  à  semelles  de  caoutchouc,  et  vêtu  d'un 
pantalon  en  toile  bleue  et  d'une  chemise-veston  en  toile  fine,  blanche,  à  bran- 
debourgs, avec  de  petits  boutons  de  cuivre.  C'est  élégant  pour  un  costume  de 
voyage.  Apatou  est  coquet.  Je  découvre  même  à  l'instant  qu'il  sent,  assez  peu 
discrètement,  l'horrible  opopanax.  Ce  gaillard-là  joue  au  jeune  homme.  cJesuis 
ici,  me  dit-il,  le  serviteur  de  la  Société  de  Géographie.  Partons,  mes  Bonis,  mes 
Youcâs,  mes  Saramacas  vont  vous  conduire  à  Cottica,  où  le  grand-man  desBonis 
vous  fournira  des  canots  et  des  hommes  pour  passer  chez  les  Roucouyennes. 
Il  nous  faudra  passer  par  les  prix  de  la  rivière  qui  ne  sont  pas  doux,  mais  moi 
je  serai  peu  exigeant.  >  Ceci  dit  en  créole  de  Cayenne  véritablement  mauvais. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  m'attendait,  ajoute-t-iL  Quand  M.  Le  Cardinal  vintcliez 
lui  en  mars  dernier  passer  un  traité  avec  Anato,  grand-man  des  Bonis,  le  gou- 
verneur lui  annonça  ma  prochaine  arrivée.  Au  chapitre  de  l'argent,  je  vois  un 
homme  intéressé,  mais  qui  fait  des  manières.  Il  ne  tient  qu'à  la  gloire.  H 
abandonne  de  grands  intérêts,  car  il  gagne  10,000  francs  par  an  chez  lui.  Nais 
il  veut  c  agrandir  sa  réputation  >.  Aussi  ne  me  prendra-t-il  que  200  francs  par 
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mois.  Toutefois,  comme  on  ne  sait  qai  meart,  qui  TÎt,  il  ne  serait  pas  fàcbé 
queje  lui  signe  un  engagement.  Il  veut  avoir  un  c  papier>.  c  Lepan^ila,  voyez- 
vous,  ça  vaut  mieux  que  tout  i  Apatou  est  un  homme  de  précaution.  Le  len- 
demain de  mon  arrivée  chez  lui,  sous  le  pauvre  prétexte  d*a11er  chercher  son 
rasoir  qu'il  avait  oublié  chez  un  de  ses  amis»  il  s*en  va  soumettre  mon  papier 
à  ses  conseillers  ordinaire^  De  retour,  il  ne  me  montre  point  de  rasoir,  mais 
seulement  un  visage  radieux  :  il  sait  maintenant  que  je  ne  l'ai  pas  trompé.  Voilà 
une  confiance  qui  m'honore.  » 

Le  Grand  Françaiê^  voilà  comme  on  appelle  là-bas  Apatou,  non  sans 
ironie. 

c  Cependant  Apatou,  continue  M.  Coudreau,  Apatou,  dans  son  village,  pour 
qui  ne  veut  pas  le  passer  au  crible,  pour  qui  sait  se  contenter  d'un  coup  d'oeil 
superGciel,  .\patou  est  réellement  intéressant  et  fait  assez  grand  effet. 
L'ancien  compagnon  de  Grevaux  est  maintenant  capitaine  des  fionis  du  bas 
Maroni.  Les  Bonis  d'Apatou  sont  au  nombre  de  150  environ,  ce  qui  représente 
le  quart  de  la  peuplade.  Apatou  a  été  promu  à  ce  grade  de  capitaine  des  Bonis 
du  bas  Maroni  par  le  gouverneur  de  la  Guyane  française.  Le  gouvernement 
colonial  ne  reconnaît  pas  les  quatre  autres  capitaines  des  Bonis,  mais  seule- 
ment leur  chef  suprême,  le  grand-man  Anato.  Apatou  est  donc,  officiellement, 
le  second  personnage  de  sa  tribu.  C'est  fort  honorable,  mais  c'est  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  mérite.  Pourquoi  faut-il  que  sa  colossale  vanité  vienne  à  chaque 
instant  nous  indisposer  contre  lui?  11  ne  parle  qu'avec  le  plus  parfait  dédain 
de  son  titre  de  capitaine  qu'il  estime  fort  au-dessous  de  ses  mérites.  Un 
homme  comme  Apatou  était  fait  pour  commander  à  tous  les  Bonis,  à  toutes 
les  tribus  nègres  du  Maroni,  que  sais-je  encore?  à  toute  la  Guyane,  et  si  on  lui 
avait  appris  à  lire,  il  eût  été  un  grand  homme  c  dans  tous  les  pays  de  la 
terre  >. 

Moniteur  Apatou  (cet  appellatif  de  monsieur  lui  agrée  beaucoup  plus  que 
celui  de  capitaine)  s'est  fixé  dans  le  bas  Maroni,  sur  un  excellent  point  straté- 
gique, d'où  il  surveille  barbares  et  civilisés.  Son  village,  dénommé  ad  libitum 
Hermina,  Apatou,  Saint-Bernard,  comptait  en  1887,  après  cinq  ans  d'installa- 
tion, vingt  cases  habitées  et  environ  80  habitants,  cil  est,  d'après  M.  Coudreau, 
propre,  bien  tenu,  au  milieu  d'un  grand  abatis  (défrichement  ou  plantation), 
qui  se  voit  de  loin  et  s'étend  le  long  du  fleuve  sur  plus  d'un  kilomètre  de 
longueur.  Le  style  des  cases  est  le  style  général  du  Maroni  des  noirs  réfugiés; 
de  très  petites  maisonnettes  basses  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  quelque- 
fois ouvertes  aux  deux  extrémités,  quelquefois  fermées  par  deux  petites  portes 
de  moins  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur  dans  une  cloison  où  parfois  des 
grecques  sont  dessinées  à  jour  avec  plus  ou  moins  d'art.  Le  mobilier  ne  se 
compose  guère  que  des  ustensiles  de  cuisine  :  quelques  marmites,  une  vais- 
selle sommaire  ;  qu'on  ajoute  à  cela  des  hamacs  et  leurs  moustiquaires, 
quelques  fusils,  et  l'inventaire  est  terminé.  Seule  la  maison  d' Apatou  est  une 
construction  créole,  tout  en  bois,  avec  un  plancher  sur  terre,  une  véranda 
donnant  sur  la  rivière.  Elle  contient  trois  petites  pièces  :  une  salle  à  manger 
au  centre  et  une  chambre  à  coucher  de  chaque  côté.  Elle  est  couverte  en  bar- 
deauXy  ces  tuiles  plates  en  bois,  qui  flambent  si  bien  (ainsi  qu'ont  pu  le 
constater  les  Cayennais  dans  la  nuit  du  10  août  1888);  elle  possède,  sous  coa- 
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leur  de  mobilier,  un  petit  bric  à  brac  à  l'européenne.  Âpatou  va  faire  agrandir 
sa  maison,  illui  donnera  un  étage,  l'entourera  d'une  véranda  sur  les  quatre  côtés, 
et  la  clôturera  d'une  palissade  renfermant  une  grande  cour.  Seul  dans  son 
village  Âpatou  ne  laisse  jamais  le  costume  européen  et  vit  comme  les  noirs 
créoles,  ayant  chaises,  fauteuils,  table  et  couvert.  Encore  tout  cela  n'est-il 
guère  que  pour  la  représentation.  L'ordinaire  d'Âpatou  est  celui  du  commun 
des  Bonis  :  du  riz  et  du  poisson  qu'il  mange  dans  un  bol  avec  ses  doigts, 
couché  dans  son  hamac.  Mais  qu'il  lui  arrive  des  blancs,  il  fera  laver  la  table, 
il  exhibera  la  nappe,  le  vin  et  le  couvert,  et  il  affirmera  avec  modestie  que, 
depuis  son  retour  de  France,  il  prend  tous  les  matins  son  chocolat  et  ne  saurait 
manger  autrement  que  les  Parisiens.  > 

En  remontant  le  Maroni,  M.  Coudreau  parvient  à  Cottica,  la  capitale  du 
grand-man  Ânato,  roi  des  Bonis,  notre  protégé. 

c  Anato  est  un  nègre  de  55  ans,  avec  un  petit  air  rusé,  tempéré  par  une 
certaine  bonhomie.  11  est  plus  modeste  et  plus  fin  qu'Apatou.  11  a  un  grand 
respect  pour  c  les  hommes  du  gouvernement  >  et  les  reçoit  de  son  mieux. 
Or  le  confort  d'Anato,  sous  la  latitude  de  Cottica,  n'est  pas  à  dédaigner.  Anato 
a  du  vin,  de  la  bière,  des  conserves,  de  bon  rhum,  quelques  douceurs.  Pendant 
les  quelques  jours  que  je  devais  passer  chez  lui,  la  cordialité  de  sa  réception 
ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant.  Anato  est  maigre,  élancé  et  porte 
élégamment  un  costume  européen  de  bon  goût.  11  parait  qu'il  est  polygame, 
comme  beaucoup  de  Bonis.  Toutefois  je  n'ai  jamais  vu  chez  lui  qu'une  seule 
femme  et  toujours  la  même,  une  cousine  d'Apatou,  souriante  personne  avec 
laquelle  il  parait  faire  très  bon  ménage.  > 

Nous  nous  sommes  attardé  à  citer  ces  curieuses  pages  de  M.  Coudreau,  qui 
ont  une  véritable  valeur  ethnographique,  voire  psychologique.  Non  moins  que 
ces  extraits,  les  gravures  ci-jointes  inviteront  nos  lecteurs  à  voir  de  près  le 
livre  lui-même.  Elles  représentent,  en  effet,  les  itinéraires  du  persévérant 
explorateur,  ces  Tumuc-Humac  dont  il  a  été  le  révélateur,  ces  sauts  de 
rivières  qui  l'ont  si  souvent  entravé  dans  sa  marche,  et  où  il  a  pensé  si 
souvent  se  briser. 
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botaniques  dans  les  Andes  septentrionales  en  Colombie. 
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Hampshire,  par  T.  W.  Shore.  Description  tant  historique  que  topographique 
du  comté.  L'auteur  retrace  les  péripéties  de  l'invasion  et  de  la  colonisation 
saxonnes,  dont  il  indique  les  sites,  ainsi  que  les  gisements  houillers  à  exploiter 
qui  attendront  longtemps,  espérons-le,  dans  les  intérêts  de  ceux  qui  cherchent 
dans  ces  parages  un  abri  contre  les  brouillards  et  la  fumée  des  villes  indus- 
trielles. 

A  Trip  to  England,  par  Goldwin  Smith.  Impressions  d'un  Américain. 

The  Craven  and  North  West  of  Yorkshire  Highlands,  par  H.  Speight. 
Guide  archéologico-topographique. 

Essex.  Highwaye  Byways  and  waterways  illustrated  by  C.  R.  B.  BarreU. 
Guide  du  comté,  un  des  plus  plats  et  marécageux  de  PAngleterre. 

NookB  and  corners  of  Herefordshire,  par  H.  T.  Timmins.  Guide  des  diffé- 
rents points  dignes  d'intérêt  avec  de  bonnes  illustrations. 

Stissex  and  Sussex,  Ways,  par  Rbv.  J.  Coker  Egerton.  Description  ani- 
mée des  beautés  du  comté,  ses  routes,  ses  mœurs. 

The  Steam  Navy  ofEngland  Past,  Présent  and  Future,  par  H.  Wdllluis, 
chief  inspecter.  Ouvrage  tant  technique  que  vulgarisateur,  à  l'adresse  du 
peuple  anglais  :  étude  des  plus  importantes. 

Anthropologie 

Pour  l'exposition  colombienne  à  Chicago  on  a  organisé  un  comité  d'anthro- 
pologie ethnologico-archéologique,  dont  le  professeur  Putn^m  est  le  président. 
L'ethnographie  a  été  adjointe  au  congrès  de  littérature,  avec  M.  Gomme  au 
conseil. 

Man  and  the  glacial  period,  par  G.  Fred.  Wright  D.  D.  L'auteur  nie  la 
cause  astronomique  et  surtout  celle  de  Texhaussement  des  continents. 

Asie  mneiire 

The  Land  ofArarat,  par  Alexander  F.  Mac  Donald.  Description  du  pays, 
du  peuple,  élogieux  pour  les  Turcs,  haineux  pour  les  Russes,  opinions  éton- 
nantes et  regrettables  chez  un  Écossais,  issu  d'une  race  libérale  !  Sans  oublier 
le  triste  rôle  joué  par  les  Arméniens  contre  les  Grecs,  nous  ne  pouvons  sou- 
tenir la  tyrannie  turque  même  chez  les  anciens  ennemis  de  la  race  hellénique 
dont  l'avenir  est  assuré. 
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Australie. 

Fifty  Year$  in  the  fnaking  ofAustralian  Hittory,  par  sir  H.  Parkes.  His- 
torique de  l'origine  de  la  colonie  et  de  son  développement  politique,  indus- 
triel et  commercial,  avec  appréciation  sur  les  crises  financières  et  les  luttes 
ouvrières  :  ouvrage  d'actualité  brûlante. 

B«riié« 

Itsgeologyand  minerai  ressources,  psLT  le  D' Théodore  Posewitch,  transla- 
ted  by  F.  H.  Hatch.  Ouvrage  descriptif  et  pratique  avec  caries  et  plans, 
utile  à  consulter,  en  vue  de  son  exploitation  par  les  Hollandais  et  les  Anglais, 
rivaux  commerciaux. 

€?aii»dl» 

Barren  Groundof  Northern  Canada,  par  W.  Pike.  Récits  de  chasse,  avec 
une  carte  passable,  et  des  aperçus  sur  la  disparition  des  races  indigènes. 

Canadian  Guide  Bock,  par  Charles  S.  D.  Robbrts.  Statistique  avec  bonnes 
cartes. 

€art«sraplile 

Sketch  Map  of  the  Protected  Malay  State  ofPerak,  compiled  by  J.  S.  Lefroy, 
chief  surveyor.  Carte  à  Téchelle  de  quatre  milles  anglais  au  pouce. 

Indexed  atlas  of  the  World,  Rand  M«  Nally  and  C*.  Cette  publication  ency- 
clopédique comprend  de  grandes  cartes  de  tous  les  pays,  Tassiette  de  leurs 
impôts,  les  productions  brutes  et  outillées,  les  industries,  la  population,  les 
routes  ferrées  et  ordinaires,  avec  index  alphabétique,  une  feuille  pour  chaque 
État  de  TAmérique.  Les  données  sont  basées  sur  le  cens  de  1890  et  la  publi- 
cation se  fait  à  Chicago. 

J.  W.  Hay. 
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On  sait  qae  l'Espagne  était,  au  point  de  vue  militaire,  divisée  en  doaze  cafi- 
iaineries  générales.  Un  décret  royal  récent  a  substitué  à  cette  organisatiM 
sept  commandements  régionaux  :  1^  Madrid;  't  Séville;  3*  Valence;  4*  Btree- 
lone;  5*  Saragosse;  6*  Burgos;  ?•  Léon. 

—  La  récente  création  du  port  militaire  de  Libau  (Courlande),  qui  ne  géie 
pas  l'hiver,  est  un  fait  qui  intéresse  le  développement  maritime  de  la  Russie 
dans  la  mer  Baltique. 

—  Ont  été  reçus  à  l'agrégation  d'histoire  et  géographie  (1893)  MM.  Benoit, 
Pingaud,  Busson,  Blanchet,  Hamand,  Moret,  Métin,  Laurent,  Paquet,  Pagnou, 
Thomas,  \*e  Téo,  Godard,  Le  Parquier* 

—  Par  décret  du  6  juillet  1893,  rendu  après  avis  du  Conseil  d'État,  il  vieat 
d'être  créé  un  service  d'inspection  générale  de  l'instruction  publique  aux 
colonies.  Sont  chargés  de  ce  service,  deux  agrégés,  l'un  des  lettres,  Fanlre 
des  sciences.  MM.  Wahl  et  Walewski,  professeurs  du  lycée  Condorcet,  viennent 
d'être  investis  de  ces  fonctions. 

—  Notre  collègue  M.  J.  Gorcelle,  agrégé,  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie au  lycée  d'Annecy,  publie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géograpkk 
de  rAin  (mars  et  avril  1893),  une  intéressante  revue  des  questions  africaines 
(Dans  PAdamaouaj  vers  le  Tchad, le  Sahara  français), 

—  M.  Paul  Privat-Deschanel,  fils  de  l'ancien  et  regretté  proviseur  du  lycée 
de  Vanves  (Michelet),  chargé  d'une  mission  de  la  Société  de  Géographie  cobh 
merciale,  vient  d'adresser  à  cette  société  une  Note  sommaire  sur  la  nécessîU 
d'étudier  à  nouveau  les  moyens  de  pénétration  dans  le  Gourara,  le  Touét 
et  le  Tidikelt. 

—  Du  ministère  italien  d'agriculture,  industrie  et  commerce  (M.  Bodio,  di- 
recteur général  de  la  statistique)  nous  vient  :  Annuario  statistico  italioMS 
(Rome,  1893).  Au  31  décembre  1892,  l'Italie  avait  une  population  de 
30,535,848  habitants  (106  hab.  55  par  kilomètre  carré).  L'émigration  s'est 
élevée  en  1892  à  223,667  individus.  Les  colonies  italiennes  les  plus  considé- 
rables sont  au  Brésil  (554,000),  à  la  Plata  (452,000),  en  France  (296,000),  m 
États-Unis  (286,000),  dans  l'Uruguay  (mOOO),  en  Autriche  (46,000),  ei 
Suisse  (42,000),  en  Tunisie  (30,000),  en  Egypte  (29,000),  dans  la  Grande- 
Bretagne  (19,000),  en  Algérie  (15,000),  en  Allemagne  (15,000)  et  dans  la  Tur- 
quie d'Europe  (13,000).  Les  plus  grands  accroissements  à  signaler  sont  pour  le 
Brésil  (où  il  t'y  avait  que  82,000  Italiens  en  1881),  pour  la  Plata  (254,000  m 
1881),  pour  les  États-Unis  (170,000  en  1881),  pour  l'Uruguay  (40,000  en  1881), 
pour  la  Tunisie  (11,000  en  1881)  et  pour  l'Egypte  (16,000  en  1881).  D'autre 
part  il  faut  noter  une  diminution  de  19,000  italiens  en  Algérie  dans  ces  don» 
dernières  années. 

—  De  Christiania,  nous  recevons  Card  over  D'  FridtjofNansen^s  Polar  eS' 
pedition  (1893-189?),  par  le  professeur  H.  Mohn. 


Le  DirecUvr^érant  :  L.  Drapitkon. 


4688.  —  L.-IroprimerlM  réaniet,  B,  rue  Mignon,  3.  —  Mat  et  Momacz,  directeurs. 
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LA 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

(1877-1893) 

La  Revue  de  Géographie  a  réalisé  tout  cequ'elle  avait  promis  dans 
sa  première  livraison  de  1877.  t  Ellcne  saurait, disions-nous,  faire 
double  emploi.  C'est  le  premier  recueil  qui  met  en  présence  les 
sciences  naturelle!^  et  les  sciences  politiques  et  invite  celles-là  i  don- 
ner à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée 
que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu. 
La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  Tunité  dans  la  variété. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant,  i 
Il  y  a  quelque  temps,  un  ancien  ministre  de  Tlnslruction  publique^ 
M.  A.  Bardoux,  vice-président  du  Sénat,  membre  de  rinstitut,  a 
retracé  à  la  Sorbonne  Tœuvre  de  la  Revue  de  Géographie  en  ce  qui 
concerne  la  constitution,  renseignement  et  les  applications  de  la 
science  géographique.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  la  justesse 
^e  cette  parole,  prononcée  ici  même  :  «  La  terre  appartiendra  à  qui 
la  connaîtra  le  mieux.  >  La  Revue  de  Géographie  a  donc  travaillé 
utilement  pour  la  France  et  pour  la  science.  Les  trente-deux  vo- 
lumes qu'elle  a  déjà  publiés  seront  consultés  longtemps  avec  fruit. 

Le  prix  de  la  collection  complète  est  de  400  francs.  Celui  de 
chacune  des  livraisons,  avec  les  cartes  qu'elle  renferme,  est  de 
3  francs. 

Librairie  CH.  DELAGRAVE,  édileor,  45,  rae  Sovlfiol,  Paris. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paraît  tous  les  mois,  par  livraisons  cl«  5  à  6  feuilles  grand  in-S  raisin,  rormat  de 
nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée,  deux  beaux  volumes 
d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier  en  caractères  neuf». 

Mous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  rabonoement 
est  de  2ô  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les  départements  et  les  para  faisant 
partie  de  TUnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sua. 

Prix  d'an  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHAKLES  D£IiÂ.GRAV£,  éUitcur  de 
la  Revue  de  Géographie,  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  fntnco  à 
M.  L.  Drape jTon,  55,  rue  Qaude-Bernard,  ancienne  me  dos  Feuillaiiiuitîs. 

Usera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront envoyéj  au  burean 
de  la  Revue. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  SoufDot. 


Digitized  by 


Google 


NOTES  SUR  CHICAGO 


La  Revue  de  géographie  a  publié  antérieurement  une  intéres- 
'  santé  description  de  Chicago,  empruntée  à  l'ouvrage  d'Elisée  Reclus. 
L  Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'approfondir  certains  points 
ï         de  cette  étude,  qui  mériteat  une  attention  particulière. 

'  I.  —  La  construction  à  Chicago. 

[  Cela  devient  presque  une  banalité  de  dire  que  les  Chicagoens 

*        visent  avant  tout  à  c  faire  grand  >.  Tout  le  monde  connaît,  au 
^         moins  par  les  gravures  qu'ont  données  les  journaux  illustrés, 
i        V  Auditorium  y    hôtel-théâtre  où  près  de    30,000   spectateurs, 
^        voyageurs,  employés  peuvent  trouver  place  simultanément;  le 
,         Monadnockj  aux  briques  rouges,  aux  murs  de  six  pieds  d'épaisseur, 
s'élevant  sans  aucun  ornement  ^extérieur,  comme  un  monolithe, 
^        vers  le  ciel;  YUnity  building  où  se  trouvent  plus  de  six  cents  ma- 
gasins, banques  et  bureaux  divers;  et  enfin  l'orgueil  de  Chicago, 
^        le  Masonic  Temphy  avec  ses  vingt  étages  que  desservent  seize  as- 
censeurs. 

A  première  vue,  les  hauts  édifices  qui  se  comptent  par  dizaines 
dans  la  c  Reine  de  l'Ouest  >  présentent  une  grande  analogie  de 
construction.  En  fait  ils  diffèrent  profondément,  suivant  qu'ils 
appartiennent  à  l'ancienne  ou  à  la  nouvelle  école.  Il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  on  ne  connaissait  à  Chicago  d'autres  matériaux  de 
bâtisse  que  les  briques  pleines  et  l'acier,  ou  l'acier  et  la  terracotta. 
C'était  là  ce  qu'on  appelait  la  concrète  method  :  elle  avait  l'incon- 
vénient d'alourdir  extrêmement  les  édifices  et  de  nécessiter,  par 
suite,  pour  résister  à  la  poussée,  une  épaisseur  de  parois  d'autant 
plus  considérable  que  l'on  s'élevait  plus  haut.  Cela  ne  faisait  pas 
le  compte  des  architectes  chicagoens. 
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Le  premier  perfectionnement  fut  Tadoption,  pour  remplacer  les 
briques,  de  tuiles  creuses  d'argile,  réfractaires,  qui  avaient  le 
triple  avantage  d'être  légères,  peu  coûteuses  et  indestructibles  par 
le  feu.  Le  problème  du  développement  en  hauteur  était  dès  lors 
aux  trois  quarts  résolu  :  il  le  fut  entièrement  du  jour  où  Ton  songea 
à  appliquer  aux  maisons  les  procédés  de  construction  des  ponts 
métalliques,  et  à  remplacer  les  fondations,  jadis  d'un  seul  bloc, 
par  des  piles  indépendantes  les  unes  des  autres.  Chaque  pile  ne 
supportant  que  sa  part  du  poids  total,  on  n'a  plus  à  craindre  ces 
ruptures  d'équilibre  —  si  dangereuses  pour  le  bâtiment  tout 
entier  —  que  peut  causer  un  seul  point  faible  dans  les  fondations 
ininterrompues  de  maçonnerie.  Sur  ces  bases  on  dresse  autant  de 
carcasses  d'acier  superposées  qu'il  doit  y  avoir  d'étages  dans  l'édi- 
fice :  chacune  d'elles  forme  un  tout  et  n'a  d'autres  liens  avec  ses 
voisines  du  dessus  ou  du  dessous  que  des  boulons  d'assemblage. 

Le  squelette  métallique  du  bâtiment  est  ainsi  complété  jusqu'au 
toit,  avant  que  la  maçonnerie  proprement  dite  soit  commencée. 
Celle-ci  consiste  simplement  à  remplir  de  tuiles  creuses,  à  l'épreuve 
du  feu,  les  vides  existant,  dans  chaque  carcasse  d'étage,  entre  les 
montants  ou  les  traverses,  pour  constituer  les  planchers  et  les 
cloisons.  De  ce  que  les  étages  sont  indépendants,  il  résulte  natu- 
rellement que  la  maçonnerie  peut  tout  aussi  bien  débuter  par  le 
haut  du  squelette  que  par  le  bas. 

C'est  ainsi  que  les  architectes  dç  Chicago  semblent  avoir  réalisé 
en  partie  cette  fiction  des  contes  de  fées  :  la  construction  des 
maisons  en  commençant  par  le  toit  I 

Le  développement  de  Chicago  —  depuis  le  grand  incendie  de 
1871  —  tient  du  prodige  ;  il  a  émerveillé  ceux-là  mêmes  qui  pou- 
vaient suivre  ses  progrès  jour  par  jour.  Qu'on  en  juge.  Le  feu,  qui 
débuta  dans  la  soirée  du  8  octobre  1871  pour  ne  s'éteindre  que 
dans  la  nuit  du  9  au  10,  à  6  kilomètres  de  son  point  de  départ, 
couvrit  de  débris  un  espace  de  trois  milles  carrés,  réduisit 
en  cendre  17,450  édifices  ou  maisons  particulières  et  détruisît 
jusqu'aux  archives  municipales,  jusqu'aux  valeurs  déposées  dans 
les  banques.  98,500  personnes  se  trouvèrent  du  jour  au  lendemain 
sur  le  pavé,  sans  un  abri,  presque  sans  vêtements  ;  et  parmi  elles 
des  familles  qui,  millionnaires  le  samedi,  durent  être,  le  mardi 
suivant,  nourries  par  les  rations  du  gouvernement. 

Toute  autre  cité  que  Chicago  eût  été  à  jamais  anéantie  par  ce 


Digitized  by 


Google 


NOTES  SUR  CHICAGO.  323 

désastre,  car  le  commerce  et  Tindustrie  semblaient  ruinés,  le 
crédit  mort,  la  vie  municipale  éteinte.  Mais  la  c  Reine  de  l'Ouest  » 
ne  pouvait  pas  périr  ;  elle  possédait  un  talisman  précieux,  talis- 
man plus  puissant  que  la  richesse,  car  il  la  crée,  plus  puissant  que 
le  crédit  lui-même,  car  il  le  fait  renaître  de  ses  cendres  :  un 
esprit  d'entreprise  indomptable  au  service  d'une  volonté  de  fer. 

L'œuvre  de  reconstruction  fut  entreprise  au  printemps  de  4872, 
aussitôt  que  les  gelées  persistantes  ne  furent  plus  à  craindre. 

Considérée  dans  son  ensemble  sept  mois  plus  tard,  elle  présentait 
ce  résultat  final  prodigieux  que  le  nombre  d'édifices  rebâtis  durant 
ce  laps  de  temps  coïncidait  exactement  avec  le  nombre  d'heures  de 
travail  qui  s'étaient  écoulées  depuis  le  jour  où  avait  été  donné  le 
premier  coup  de  pioche.  C'était  comme  si  une  construction  était 
sortie  de  terre,  complète,  chaque  soixantième  minute  de  ces 
deux  cents  journées  d'ouvrier.  Cela  nous  dispensera  de  tout  autre 
commentaire  ^ 

II.  —  La  vie  à  Chicago. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  par  la  statistique  que  la  majorité  de 
cette  population  de  Chicago,  qu'on  se  plait  à  prendre  pour  type  de 
la  population  américaine,  se  compose  d'éléments  nés  à  V étranger. 

On  se  fait  difficilement  en  Europe  à  cette  idée  que  l'Américain 
n'est  pas  nécessairement  un  descendant  de  John  Bull  croisé  de 
Hollandais  et  mâtiné  de  Peau  Rouge.  Et  cependant,  surtout  dans 
l'ouest,  et  particulièrement  à  Chicago,  l'élément  <  yankee  de  nais- 
sance »  disparait  presque,  noyé  dans  la  foule  des  Allemands, 
Suédois  ou  Irlandais.  Tous  les  ans  l'émigration  draine  dans  tous 
les  pays,  au  profit  des  États-Unis,  les  éléments  les  plus  hardis,  les 
plus  aventureux  de  ces  contrées;  quelque  peu  casse-cou,  mais 
toujours  intelligents  et  entreprenants,  ces  fortes  têtes  du  vieux 

1.  Les  faits  suivants  peuvent  donner  une  idée  du  ressort  et  de  la  fertilité  d'invention 
des  esprits  après  le  désastre  de  1871. 

Le  surlendemain  de  Tincendio,  cinq  des  principaux  journaux  de  la  cité  apparais- 
saient de  nouveau  et  des  centaines  de  marchands  annonçaient  la  façon  dont  leurs 
affaires  allaient  être  reprises. 

Les  commerçants  du  district  anéanti  qui  rouvrirent  boutique  les  premiers  furent 
deux  amiSy  auxquels  il  ne  restait  plus  en  tout  que  25  firancs.  Pour  la  moitié  de  cette 
somme  ils  achetèrent  à  un  incendié  une  commode  et  six  verres,  trouvèrent  un  ton- 
neau et  un  baquet,  se  procurèrent  à  crédit  du  cidre  et  quelques  fruits  et  s'établirent 
bravement  au  milieu  des  ruines.  Avant  la  fln  de  la  journée,  en  vendant  des  raft'at- 
chissements  aux  travailleurs,  ils  avaient  réalisé  125  francs. 
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monde  viennent  apporter  au  nouveau  les  ressources  d'une  imagi- 
nation constamment  en  éveil  et  stimulée  par  la  résolution  biea 
arrêtée  de  faire  fortune'.  Loin  de  s'atténuer,  ces  dispositions, 
lorsque  les  émigrants  mettent  le  pied  sur  le  sol  de  rAmériqae, 
s'exaltent  à  la  vue  des  efforts  déjà  faits  et  de  l'immensité  du  champ 
d'action  qui  reste  ouvert  à  toutes  les  aptitudes. 

Cest  cette  réunion  d'activités  si  diverses,  de  spécialités  si  variées, 
cette  résultante  de  toutes  les  ambitions  parfois  dévergondées,  et 
de  toutes  les  conceptions,  souvent  bizarres,  écloses  dans  les  cer- 
veaux de  ces  émigrants  de  deux  ou  trois  continents,  qui  donnent  à 
l'Amérique  son  exubérante  vitalité  et  perpétue  l'œuvre  commencée 
par  les  Hudson,  les  Miles-Standish,  les  Penn,  les  La  Salle.  —  Par 
ce  mot  émigrant  il  faut  entendre  non  seulement  les  manœuvres 
qui  traversent  TAtlantique  comme  passagers  d'entrepont,  mais 
l'ensemble  des  nouveaux  venus^  à  quelque  classe  qu'ils  appar- 
tiennent —  et  bon  nombre  font  partie  des  plus  hautes  couches 
sociales  d'Allemagne  ou  du  Royaume-Uni.  Cette  diversité  d'origine 
des  citoyens  américains  fait  tomber  à  plat  un  des  arguments 
favoris  des  partisans, 'en  Europe,  du  statu  qu^  en  matière  d^édu- 
cation  et  d'administration.  Que  si  vous  leur  citez  les  résultai^ 
obtenus  aux  États-Unis,  ils  vous  répondent  que  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  étant  donnée  la  différence  des  races.  C'est  là  un  pré- 
jugé qu'on  ne  saurait  trop  combattre.  Venez  en  Amérique,  et  vous 
verrez  à  la  tête  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  des  mines,  des 
forges,  des  principales  maisons  de  commerce  un  nombre  minime 
de  ces  (ils  des  premiers  colons  qui  forment,  dit-on,  une  race  i 
part,  modifiée  par  le  climat,  trempée  par  des  luttes  de  toutes 
sortes, — mais  vous  y  trouverez  une  immense  majorité  d'étrangers 
de  naissance,  ^  ou  de  descendants  immédiats  de  colons  nés  i 
l'étranger.  Cela  saute  aux  yeux  dans  l'Ouest;  c'est  la  règle  générale 
dans  cette  ville  de  Chicago,  qui  est  le  type  de  l'entreprise  indos- 
trielle,  de  l'ingéniosité  en  fait  de  réclames,  de  l'audace  en  matière 
de  journalisme  —  le  type  enfin  de  ce  qu'on  considère  avec  ébahis- 
sement,  des  rivages  de  la  vieille  Europe,  comme  la  jeune  A«é- 
rique. 

Mais  les  États-Unis  font  plus  que  drainer  ces  éléments  de  pros- 

1.  Nous  sommes  heureux  de  nous  trouver»  sur  ce  point,  absolument  d*accord^<^ 
le  IK  comte  Meyners  d'Estrey  (L'Emigration  contemporaine»  Revue  de  géognf»^^ 
juiUet  1892). 
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périté  que  le  vieux-monde  ne  sait  retenir  chez  lui  :  ils  possèdent 
le  secret  de  les  utiliser.  Ce  secret  est  bien  simple  :  il  consiste  à 
employer  les  forces  vives  de  ces  mêmes  éléments  dans  leur  maxi- 
mum de  puissance;  en  d'autres  termes  à  faire  de  l'initiative,  de  la 
fertilité  ou  de  la  hardiesse  des  idées,  plutôt  que  de  l'âge  et  d'une 
longue  pratique,  les  conditions  sine  qua  non  d'une  promotion 
à  des  fonctions  importantes  et  chargées  de  responsabilité. 

Il  est  fréquent  ici  de  voir  des  jeunes  gens  de  25  à  30  ans  diriger 
des  établissements  financiers  ou  industriels  de  la  plus  grande 
envergure. 

Les  Chicagoens  sont,  on  doit  le  reconnaître,  très  fiers  de  leur 
œuvre;  et  ils  en  ont  proclamé  les  mérites  si  haut...  qu'ils  se 
sont  attiré  une  réputation  de  vantards,  de  c  Gascons  >  actuellement 
bien  établie.  Et  cependant  l'habitant  de  Chicago  est  précisément 
en  train  de  devenir  modeste  :  <  C'est,  dit  M.  Chas-Dudley  Warner*, 
parce  qu'il  est  dans  la  position  d'un  aigle  qui  aurait  pondu  un 
œuf  de  vautour  ».  Rien  n'est  plus  vrai.  Peu  après  l'incendie  de 
i871,  le  gouverneur  Bross,  le  plus  optimiste  des  fils  de  la  c  Ville 
du  Vent  »,  osa  déclarer  que,  selon  lui,  en  1900  Chicago  atteindrait 
c  son  million  >  d'habitants.  Cette  affirmation  fit  rire  alors.  Or 
nous  sommes  en  1893  et  la  cité  compte  déjà  plus  d'un  million 
deux  cent  mille  âmes  I 

La  société  de  Chicago  a  été  l'objet  de  critiques  très  vives.  Les 
sévères  jugements  qu'on  a  portés  sur  elle  sont  dus  en  grande  partie 
au  caractère  de  la  presse  locale,  qui  ne  produit  guère  que  des 
feuilles  à  sensation,  faisant  un  bruit  énorme  autour  des  scandales 
inévitables  dans  une  vaste  cité  —  scandales  qui,  d'ailleurs,  ne  sont 
pas  plus  fréquents  parmi  la  population  de  Chicago  que  parmi 
celles  de  New- York,  Paris  ou  Londres". 

En  ce  qui  concerne  l'étranger  —  les  contrées  de  «  l'autre  côté 
de  l'eau  »,  —  cette  mauvaise  opinion  n'a  rien  de  bien  étonnant,  car 
le  Yankee  y  est  en  général  peu  connu.  En  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  la  nation  américaine  est  jugée,  d'après  un  petit  nombre 
d'échantillons  excentriques,  comme  une  nation  de  mœurs  impos- 


i.  Studiei in  the  South  and  We9i, 

2.  Le  chiffre  élevé  des  divorces  prononcés  par  les  cours  de  Chicago  provient  de  ce 
fait  que  les  tribunaux  y  restent  ouverts  au  public  tout  le  long  do  Tannée  et  ont  pour 
clients  nombre  de  forain^y  accourant  de  tous  les  coins  de  l'Ouest  pour  tâcher  de 
dérober  leurs  afTaires  de  famille  aux  commérages  locaux,  insupportables  dans  les 
petites  villes  du  Far  West,  où  tout  le  monde  se  connaît. 
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sibles.  En  Angleterre,  où  Ton  envisage  les  choses  sous  un  autre 
point  de  vue,  la  première  question,  quand  un  Américain  est  en 
jeu,  est  celle-ci  :  t  Est-il  bien  riche?  >  et  s'il  s'agit  d'une  Amé- 
ricaine :  €  Est-elle  bien  commune?  >  ;  inutile  de  dire  que  là 
comme  ailleurs  on  s'est  taillé  des  types  généraux  sur  le  patron  de 
quelques  personnalités  bizarres,  frappantes.  Les  Américains  qui 
n'ont  rien  de  saillant  et  qu'on  coudoie  par  centaines  sur  le  bou- 
levard ou  dans  Piccadilly..,,  ceux-là  ne  comptent  pas,  bien  en- 
tendu. Il  n'est  pas  plus  exact  de  considérer,  par  exemple,  toutes 
les  jeunes  filles  yankee§  comme  sifflant  dans  les  escaliers  d'hôtel 
ou  agaçant  les  chiens  sur  la  place  publique,  qu'il  ne  serait  raison- 
nable, aux  États-Unis,  de  déclarer  tous  les  Italiens  des  assassins  ou 
tous  les  Français  des  aventuriers. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'un  préjugé  de  ce  genre 
existe,  dans  les  états  du  Far  East,  à  l'égard  de  la  société  de 
Chicago .  Il  a  pu  avoir  quelque  fond  de  vérité  dans  les  débuts, 
alors  que  la  facilité  avec  laquelle  les  Chicagoens  s'enrichissaient 
les  entraînait  à  faire  peu  de  cas  de  tout  ce  qui  n'est  pas  négociable. 
Mais  de  bonne  heure  ils  ont  eu  l'ambition  de  c  faire  grand  >  en 
matière  d'art  et  de  littérature  comme  en  matière  de  constructions 
et  d'entreprises  industrielles.  Ils  semblent  avoir  cru  d'abord  que 
ce  n'était  là  aussi  qu'une  affaire  de  dollars  à  dépenser;  bientôt  ils 
s'aperçurent  que  la  tâche  n'était  pas  aisée  et  que  l'argent  ne  saurait 
procurer  le  prestige  qui  s'attache  à  des  centres  intellectuels  comme 
Dresde  ou  Boston.  Il  faut  leur  savoir  gré  d'avoir  compris  que  le 
succès,  dans  cette  voie,  ne  pouvait  être  assuré  que  par  une  lutte 
sans  trêve  contre  deux  éléments  qui,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
deviennent  tyranniques  dans  toute  société  :  la  richesse  et  la  beauté. 
Ni  la  puissance  de  l'or  chez  l'homme,  ni  celle  de  la  beauté  chez  la 
femme  ne  sont  sufGsantes  aujourd'hui  pour  donner  accès  dans  les 
salons  du  high  life  de  Chicago. 

En  matière  d'art,  de  littérature,  à  Chicago,  comme  dans  tout 
l'ouest,  ce  sont  les  femmes  qui  tiennent  la  tête  du  mouvement  ; 
c'est  donc  à  elles  que  revient  la  tâche  difQcile  de  diriger  dans  le 
bon  chemin  cette  jeune  société,  composée  d'éléments  si  hétéro- 
gènes. Quoique  née  d'hier,  Vécole  de  Chicago  a  déjà  une  réelle 
individualité  :  ses  tendances,  par  suite  de  l'esprit  de  réaction 
auquel  elle  doit  son  origine,  la  rapproche  du  c  conservatisme  > 
bostonien,  mais  avec  moins  de  dispositions  à  la  critique. 
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III.  —  UExposition  de  Chicago. 

On  a  essayé,  il  y  a  quelque  temps,  de  rechercher  à  qui  était  due 
l'idée  de  célébrer  par  une  Exposition  universelle  le  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique.  La  question  ne  pré- 
sentait pas,  il  faut  le  reconnaître,  un  intérêt  puissant.  Toutefois 
nous  devons  à  cette  discussion  de  journalistes  à  court  de  chroni- 
ques d'apprendre  que  la  susdite  idée  semble  être  éclose  à  la  fois 
.dans  plusieurs  milliers  de  cervelles.  On  avait  déjà  d'ailleurs  un 
précédent  dans  la  matière;  ce  fameux  Centennial  organisé  à  Phi- 
ladelphie en  1876  en  commémoration  de  la  Déclaration  d'indépen- 
dance. 

Le  Centennial^  qui  fit  moins  de  bruit  dans  le  monde  que  n'est 
appelée  à  en  faire  la  c  World's  Pair  >  de  1893,  a  néanmoins  laissé 
de  fort  agréables  souvenirs  à  ceux  qui  l'ont  visité*,  —  souvenirs 
que  sa  superbe  rivale  ne  saurait  effacer.  La  différence  des  deux 
expositions  procède  de  la  différence  même  de  leurs  emplacements. 
Il  eût  été  tout  aussi  impossible  de  c  faire  grand  >  à  Philadelphie, 
dans  cette  charmante  promenade  de  Fairmont,  véritable  jardin 
d'agrément  avec  ses  allées  ombragées,  ses  collines  et  ses  ruisseaux, 
qu'il  eût  été  difficile  de  produire  des  effets  gracieux  à  Chicago,  dans 
cette  lagune  de  Jackson  Park,  à  peine  émergée  des  flots  du  Michi- 
gan.  MaiSy  à  notre  sens,  il  convient  de  rendre  tout  d'abord  cette 
justice  aux  organisateurs  de  la  c  World's  Fair  >  qu'ils  ont  su  se 
garer  d'un  écueil  redoutable  où  leur  œuvre  eût  sombré  :  ils  ne 
sont  pas  tombés  dans  les  excentricités  architecturales  auxquelles  on 
pouvait  un  peu  s'attendre,  d'après  les  tendances  de  la  population 
de  Chicago.  Plusieurs  critiques  ont  été  très  frappés  de  ce  fait  qu'en 
1889,  à  Paris,  la  cité  des  beaux-arts,  et  du  bon  goût  par  excellence, 
on  ait  pu  voir  figurer  des  Tour  Eiffel  et  des  Fontaines  Edison,  et 
qu'à  Chicago,  cla  ville  des  monte-charges  et  des  abattoirs  »,  il  soit 
donné  d'admirer  des  merveilles  de  style  classique.  On  ne  saurait 
nier  qu'il  n'existe  pas  une  note  discordante  dans  l'ensemble  des 
constructions  principales  de  l'Exposition  de  1893  :  les  palais  des 
Beaux- Arts j  de  YAgrimlture  —  classique  pur;  —  le  palais  de 
VÉlectridté^  —  corinthien  ;  —  le  palais  de  la  Femme  —  renais- 

i.  Le  Centennial  de  Philadelphie  eut  9,91 0.966  visiteurs  ;rexpo8ition  universelle  de 
Paris,  en  1878,  en  eut  16,032,725;  ceUe  de  1889,  28,149,253. 
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sance  italienne;  —  cdui  de  l'Administration  —  une  perle  de 
renaissance  française;  —  le  Machinery  haU^  le  palais  de  la  Pêche 
—  renaissance  de  Séville  et  espagnol  romanesque.  —  D*un  style 
plus  indépendant,  le  palais  des  Arts  libérauXj  ceiix  des  Mines, 
de  Y  Horticulture  et  le  Transportation  building  produisent  un 
grand  effet  par  leurs  dimensions  et  la  simplicité  de  leurs  lignes. 

On  ne  saurait  rester  insensible  devant  la  majesté  du  coup  d'oeil 
dont  on  jouit,  par  exemple,  du  balcon  du  c  palais  de  la  Femme  >. 
Mais  on  est  plus  impressionné  encore  dans  le  quadrilatère  formé  par 
le  Machinery  hall,  la  Gare,  les  Mines,  TÉlectricité,  et  au  nord-est^ 
par  le  bassin  central  qui  se  prolonge  entre  les  Arts  libéraux  et 
l'Agriculture  (voir  le  croquis).  Là  est  en  quelque  sorte  la  place 
d'armes  de  cette  c  Blanche  Cité  >  :  au  centre  s'élève  le  dôme  doré 
de  l'Administration;  une  légère  colonnade,  à  l'extrémité  du  bassin, 
ferme  la  place  de  ce  côté  et  laisse  entrevoir  les  eaux  bleues  du  lac 
Michigan  se  confondant  à  l'horizon  avec  le  ciel.  L'ensemble  est 
féerique  ;  rien,  dans  les  Xemps  modernes,  ne  l'a  égalé  en  grandeur. 
Pour  trouver  des  effets  architecturaux  de  cette  correction,  de  cette 
élégance  et  de  cette  ampleur,  il  faudrait  remonter  sans  doute  aux 
jours  de  la  prospérité  d'Athènes  ou  de  Babylone. 

c  Là  est  l'Exposition  >  a  dit  un  critique.  Nous  pourrions  peut- 
être  ajouter  :  là  est  toute  l'Exposition.  Mais  cVst  assez  pour  en  faire 
un  monument  dans  l'histoire  de  l'art. 

Entendons-nous  toutefois.  Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  û  de 
ce  que  lac  World 's  Pair»  renferme  de  curieux  et  d'intéressant  sous 
d'autres  rapports.  Le  point  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons  est  le 
suivant.  Chaque  exposition,  à  notre  humble  avis,  doit  constituer 
une  étape  en  avant  dans  la  voie  de  ces  magnifiques  manifestations 
du  génie  de  l'homme  ;  elle  doit  marquer  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  mais  d'une  manière  éclatante,  un  progrès  réel  sur  les  expo- 
sitions antérieures.  L'Exposition  de  Paris,  en  1855,  a  été  caracté- 
risée par  le  palais  de  l'industrie;  celle  de  Londres  en  i862,  par  le 
Cristal  Palace;  celle  de  Paris  en  1878,  par  le  Trocadéro;  trois 
monuments  mémorables  dont  chacun  a  fait  époque.  Dans  l'inter- 
valle, l'Exposition  de  Vienne,  en  1873,  s'était  distinguée  par  son 
étendue  et  le  nombre  énorme  de  ses  exposants.  Paris,  derechef, 
en  1889,  a  continué  la  marche  en  avant  par  son  immense  champ 
d'attractions  diverses  qui  fit  monter  le  total  des  entrées  au  chiffre 
sans  précédent  de  vingt-huit  millions.  Chicago  tient  aujourd'hui  la 
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tête  par  son  splendiide  déploiement  d'édifices  classiques,  cette 
c  Blanche  Cité  >  qui  vous  laisse  une  impression  inoubliable. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  des.  groupes  et 
sections  qui  composent  l'Exposition.  Aussi  bien  cela  ferait^-il  double 
emploi  avec  les  comptes  rendus  que  chacun  a  déjà  lus  dans  les 
journaux.  Il  est  préférable,  croyons-nous,  de  nous  en  tenir  à  notre 
rôle  de  chroniqueur  en  voyage,  faisant  part  au  lecteur  de  ce  qui 
parait  êlre  la  résultante  des  appréciations  générales  formulées  sur 
la  €  Worid's  Fair  >  par  les  Américains. 

Tout  d'abord,  ce  que  l'on  entend  répéter  sur  tous  les  tons  parles 
Français  et  les  touristes  du  midi  de  l'Europe  —  accoutumés  à  la 
gaieté  bruyante  des  boulevards,  du  Corso  ou  de  l'Alameda, —  c'est 
que  le  silence,  la  tranquillité  qui  règne  à  Jackson  Park,  alors  même 
que  les  entrées  atteignent  i50,000,  leur  portent  sur  les  nerfs.  Pour 
nous,  l'eflet  majestueux  et  un  peu  sévère  que  produit  l'ensemble 
des  constructions  s'accorde  bien  avec  l'allure  paisible  des  visiteurs  ; 
c'est  un  véritable  bienfait,  quoi  qu'on  dise,  que  les  curiosités 
diverses  —  tavernes,  théâtres,  villages  exotiques  —  aient  été  relé- 
guées dans  cette  sorte  d'annexé  qu'on  nomme  Midway  Plaisance 
{les  plaisirs  de  mi-route].  L'Exposition  y  perd  peut-être  en  gaieté» 
mais  elle  y  gagne  infiniment  en  dignité. 

D'ailleurs  les  entrées  s'élevassent-elles  au  nombre  colossal  atteint 
à  Paris  en  1889,  l'animation,  à  Jackson  Park,  paraîtrait  bien  plus 
faible  qu'au  Champ-de-Mars,  car  la  c  Worid's  Fair  »  couvre  plus 
de  quatre  cents  hectares. 

Une  critique  fondée  est  celle  qui  a  trait  à  la  disproportion,  dans 
certains  édifices,  entre  l'intérieur  et  l'extérieur.  On  a  tant  dépensé 
pour  celui-ci  et  pour  les  jardins  qu'il  a  été  nécessaire  de  se  limiter 
en  ce  qui  concerne  l'aménagement  intérieur  et  les  petits  détails. 
C'est  ainsi  que  les  galeries  sont  trop  souvent  d'un  accès  difficile  par 
suite  du  manque  d'ascenseurs;  c'est  ainsi  aussi  que  l'on  souffre 
du  manque  de  jalousies  pour  les  fenêtres  supérieures —  inconvé- 
nient très  sensible  dans  un  pays  où  le  thermomètre  s'oublie  au 
point  de  rester  entre  38"  et  40^  C,  à  l'ombre,  pendant  un  temps 
invraisemblable...  De  même,  l'extrémité  sud  de  Jackson  Park  est 
encombrée  de  tous  les  détritus  de  l'Exposition,  c  C'est  comme  si, 
disait  l'autre  jour  un  reporter  américain,  un  propriétaire  se  con- 
struisait une  habitation  princière  et  laissait  sa  cour  de  derrière 
semée  de  vieilles  boîtes  de  conserves  défoncées!  > 
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Enfin»  exposants,  concessionnaires,  expéditeurs  s'accordent  à 
déplorer  le  peu  d'autorité,  de  responsabilité  laissé  au  directeur 
général  Davis.  Tout  est  reporté  au  conseil  d'administration,  qui  en 
prend  à  son  aise  et  est  seul  investi  du  pouvoir  exécutif  :  pas  une 
pierre  ne  peut  être  remuée,  pas  une  consigne  mise  en  vigueur 
sans  son  ordre. 

Parmi  les  bâtiments  secondaires  deux  laissent  à  désirer.  Celui 
de  rillinois,  d'abord,  beaucoup  trop  vaste  pour  ce  qu'il  contient; 
il  est  prétentieux  et  gâte  la  vue  du  palais  des  Beaux-Arts.  De  son 
côté,  le  palais  du  Gouvernement  est  une  construction  massive,  sans 
goût,  poncive...;  en  un  mot,  il  ne  fait  pas  honneur  aux  architectes 
officiels.  Ces  défauts  sont  d'ailleurs  reconnus  par  les  critiques 
américains  eux-mêmes  et  notamment  par  MmeYan  Rensselaer,  dont 
l'impartialité  et  la  compétence  ne  sauraient  êtres  mises  en  doute. 

La  France  —  c'est  un  fait  incontestable  et  à  peu  près  incontesté 
—  est  à  la  tête  des  nations  étrangères  à  l'Exposition,  non  pas  dans 
le  détail  de  chacun  de  ses  différents  cexhibits»,  mais  par  suite  de  la 
valeur  de  leur  ensemble.  La  place  considérable  qu'on  lui  a  accordée 
au  palais  des  Beaux-Arts  (moitié  de  la  nef,  moitié  du  transept  et 
pavillon  de  l'est,  presque  un  tiers  de  la  place  totale  ;  voir  le  cro- 
quis) montre  le  cas  que  font  les  Américains  de  ses  peintres  et  de 
ses  sculpteurs.  Il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  la 
France  est  la  seule  nation  qui  possède  une  école  de  sculpture  vrai- 
ment nationale  et  originale'.  La  peinture  française  ne  semble  pas 
jouir  de  la  même  faveur  auprès  des  visiteurs.  Les  Américains  sont 
fiers,  et  à  juste  titre,  du  prodigieux  développement  acquis  par  leur 
jeune  et  vigoureuse  école,  et  cela  explique  un  peu  leur  réserve  à 
l'égard  des  concurrents  étrangers. 

Au  c  Transportation  building  >,  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l'Ouest  s*est  conciliée  les  bonnes  grâces  du  public.  Sa  répu- 
tation est  d'ailleurs  bien  établie  aux  États-Unis. 

Aux  MineSf  la  palme,  pour  les  nations  étrangères,  appartient  à 
TAllemagne.  La  France  se  fait  remarquer  par  ses  creusets  et  ses 
collections  de  minéraux. 


1.  Les  critiques  ne  sont  pas  tendres  pour  les  autres  pars  de  TEurope.  L'Angleterre 
ne  compte  pas  en  cette  matière,  disent-ils...  c  Quant  i  rAUemagne,  parmi  ses  cent 
dix-huit  spécimens  de  sculpture,  pas  un  ne  s'élère  au-dessus  de  la  médiocrité.  Des 
quatre-vingt-neuf  spécimens  italiens,  les  seules  œuvres  de  Paolo  Troubetskoj  témoi- 
gnent d*un  talent  supérieur  i  celui  du  journalier  qui  décore  les  tombes  de  cimetières 
de  village...  » 
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Elle  expose  au  palais  de  rËlectricité  les  derniers  perfectionne- 
ments apportés  à  Féclairage  des  phares.  Le  journal  la  THbune,  de 
New-York,  qui  a  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  les  sections 
françaises,  déclare  qu'en  matière  d'innovations  du  domaine  de 
rélectricité,  la  France  est  à  la  tète  du  mouvement  ^ 

Au  <  Machinery  hall  >  l'industrie  française  est  représentée  par 
d'excellents  modèles  de  machines  employées  dans  les  rafTmeries, 
les  manufactures  de  tabac,  les  ateliers  de  gravure  sur  verre,  etc.  Il 
semble  que  les  maisons  françaises  eussent  pu  faire  mieux ,  toutefois . 
Lutter  avec  l'Angleterre  n'était  peut-être  pas  aisé;  mais  il  n'aurait 
pas  fallu  se  laisser  distancer,  ici  aussi,  par  l'Allemagne  I 

Non  loin  du  palais  des  Machines  se  trouve  l'exposition  de  la 
Boulangerie  française.  On  y  voit  les  derniers  perfectionnements 
apportés  à  l'art  de  faire  les  mélanges,  de  pétrir,  enfourner,  etc.,  à 
la  mécanique. 

.    L'exposition  spéciale  du  ministère  de  l'instruction  publique 
dans  le  bâtiment  de  Y  Anthropologie  est  fort  remarquée. 

Aux  ForêlSy  la  France  se  tient  vaillamment  au  rang  qu'elle  a 
atteint  en  1889. 

Son  exposition  au  Palais  de  V Agriculture  est  une  merveille.  Elle 
a  été  une  c  surprise  >  pour  tous,  selon  l'expression  des  critiques 
américains  et  anglais  eux-mêmes.  Le  pavillon  occupe  plus  de 
sept  mille  pieds  carrés  ;  ses  parois  sont  tapissées  d'échantillons  et  de 
graines  et  de  gerbes  minuscules  du  plus  charmant  effet.  Les  visi- 
teurs sont  spécialement  attirés  par  les  reproductions  en  cire — une 
série  de  chefs-d'œuvre  —  des  légumes  nationaux. 

On  ne  saurait  être  surpris  de  la  faveur  que  recontrent  auprès  de 
la  partie  féminine  du  public  les  costumes,  accessoires  de  toilette 
et  ameublements  de  la  section  française  du  palais  des  Manufac- 
tures et  Arts  libéraux.  La  collection,  pourtant  très  belle,  des  por- 
celaines de  Sèvres  et  de  Limoges  est  négligée  pour  les  robes  et  les 
manteaux,  et  surtout  pour  les  gants'.  L'exposition  des  gants. 


1.  Soit  dit  en  passant,  combien  de  fois  la  France  s'est -elle  trouvée  dans  ces  condi- 
tions, sans  retirer  aucun  avantage  pratique  et  sérieux  de  ses  découvertes?  II  se  pro- 
duit maintenant  pour  réiectricilé  exactement  ce  qui  a  eu  lieu  pour  Tapplication  du 
gaz  à  réclairage  des  rues. 

2.  On  sait  que  la  France  est  c  la  terre  des  gants  »  pour  les  Américaines.  Ces  articles 
sont  hors  de  prix  aux  États-Unis  et  i  tort  ou  à  raison  les  élégantes  dédaignent 
absolument  sur  ce  point  les  productions  de  leur  pays.  Le  plus  beau  cadeau  qu'on 
puisse  rapporter  d'Europe  à  une  des  <  belles  de  la  5*  avenue  i ,  c'est  une  boite  de 
gants  parisiens. 


Digitized  by 


Google 


392  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

déclarée  par  les  journaux  superlative  in  ils  degree  of  excellence 
(c'est  tout  dire),  l'emporte  même  sur  celle  des  dentelles  ^ 

Les  gens  du  métier,  sinon  le  gros  publici  sont  émerveillés  par 
Tordre  et  la  clarté  de  Fexposition  scolaire  française,  qui  se  trouve 
à  l'étage  supérieur  du  palais.  Tout  le  monde  reconnaît  les  im- 
menses progi^ès  réalisés  par  la  France  en  topographie,  et  les  con- 
naisseurs s'arrêtent  longuement  devant  les  cartes  si  variées  du 
ministère  de  la  guerre;  celles  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  la 
Tunisie  semblent  particulièrement  appréciées. 
•  Nous  avons  uni  avec  notre  brève  analyse  des  sections  françaises. 
En  terminant,  disons  que  les  organisateurs  de  la  World's  Pair 
paraissent  à  la  fois  étonnés  et  heureux  du  succès  de  la  France  i 
Chicago.  Étonnés,  parce  qu'après  le  peu  d'intérêt  que  leur  vieiUe 
aUiée  de  1783  avait  prise  à  la  célébration  du  Centennial  de  Phila- 
delphie, ils  ne  s'attendaient  pas  de  sa  part  à  une  adhésion  si 
franche  et  si  complète  ;  heureux ,  car  la  présence  des  produits  fran- 
çais apporte  un  appoint  considérable  aux  attractions  de  l'Exposi- 
tion. 

Cependant  nous  insistons  sur  un  des  côtés  faibles  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  :  la  France,  au  Palais  des  machines,  aurait 
pu  se  distinguer  autrement  que  par  l'élégance  et  le  coquet  arran- 
gement de  sa  section.  Elle  aurait  pu,  elle  aurait  dû  faire  mieux. 
Il  y  a  moins  loin  de  France  que  d'Allemagne  en  Amérique,  et  les 
maisons  d'Elbing  et  de  Magdebourg,  elles,  ne  se  laissèrent  pas 
arrêter  par  des  questions  de  dislance  ou  de  maladroite  économie. 

Un  enseignement  se  dégage,  pour  la  France  spécialement,  de 
l'Exposition  de  Chicago  :  c'est  que  l'industrie  allemande  a  fait 
depuis  vingt  ans  des  progrès  énormes;  secondée  par  l'esprit 
d'initiative  et  les  instincts  colonisateurs  de  la  race,  elle  se  déve- 
loppe avec  une  rapidité  qui  mérite  d'attirer  très  sérieusement 
l'attention  des  manufacturiers  français. 

En  dehors  des  expositions  diversies  dont  nous  venons  de  parler, 
il  faut  mentionner  comme  honorés  des  faveurs  spéciales  des 
étrangers  le  magnifique  c  exhibit  >  des  fruits  de  Californie  et  les 
spécimens  des   gros  arbres  dont  les  côtes   du  Pacifique  ont 


1.  Bien  quo  nous  nous  soyons  fait  un  devoir  d*éviter  autant  que  possible  de  pro- 
noncer aucun  nom,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  mentionner  le  désappointement 
des  visiteuses  lorsqu'elles  constatent  Tabsencc  des  produits  de  Worth  et  de  Manby, 
les  tailleurs  pour  dames. 
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seules  le  secret  I  L'école  indienne ,  les  collections  d*uniformes, 
d'objets  de  campement  de  l'armée  régulière,  les  voitures  mili- 
taires» les  mail  coachs  (stages)  utilisés  dans  les  territoires  de 
l'ouest  offrent  d'autre  part  un  intérêt  puissant  aux  voyageurs  qui 
ne  peuvent  séjourner  assez  longtemps  aux  États-Unis  pour  étudier 
sur  place  la  vie  américaine. 

Le  couvent  de  la  Rabida,  situé  dans  un  site  charmant  au  bord 
du  lac,  renferme  d'importantes  c  relies  »  —  c'est  le  terme  con- 
sacré —  du  voyage  de  Colomb.  On  dit  que  la  ressemblance  avec  le 
vieux  monastère  est  parfaite.  Nous  ne  pouvons  contrôler  cette 
assertion,  n'ayant  pas  eu,  comme  notre  éminent  directeur  et  ami, 
M.  Ludovic  Drapeyron,  l'occasion  de  visiter  l'original. 

Enfm,  signalons  parmi  les  attractions...  mécaniques,  les  trot- 
toirs mouvants  qui  circulent  le  long  de  la  jetée  avec  une  vitesse 
variant  de  trois  à  six  milles  à  l'heure  (5,460  personnes  peuvent  y 
prendre  place  à  la  fois)  et  la  Ferris  Wheel  (la  Roue  Ferris).  C'est 
une  machine  composée  de  deux  gigantesques  roues  de  bicycle  de 
264  pieds  de  diamètre,  placées  verticalement,  et  entre  lesquelles 
sont  suspendus  trente-six  wagons  de  la  contenance  totale  de 
3160  passag^ers.  L'ensemble  tourne  sur  une  axe  monstre  mis  en 
mouvement  par  une  force  de  deux  mille  chevaux-vapeur;  le  voyage 
dure  vingt  minutes.  Cette  disgracieuse  invention  est  heureusement 
exilée  parmi  les  curiosités  de  Midway  Plaisance. 

11  nous  est  impossible  de  clore  cette  petite  étude  sans  essayer, 
dans  l'humble  mesure  de  nos  moyens,  de  faire  rendre  aux  organi- 
sateurs de  la  World's  Fair  la  justice  qui  leur  est  due. 

Autant  nous  trouvons  ridicules  les  déclarations  des  organes 
bruyants  de  cette  école  d'admiration  mutuelle  qui  a  tant  de 
disciples  dans  la  partie  peu  éclairée  de  la  population  américaine, 
autant  les  critiques  acerbes  de  certains  journaux  français  nous 
paraissent  mesquines,  inspirées  par  une  jalousie  dont  on  ne  voit 
pas  la  cause,  par  ce  détestable  esprit  de  dénigrement  qui,  chez  les 
reporters  de  bas  étage,  remplace  le  talent  et  le  jugement. 

Les  difficultés  que  les  ingénieurs  et  les  architectes  de  l'Expo- 
sition ont  eues  à  vaincre  sont  innombrables  — le  site  actuel  de  la 
World's  Fair  n'était,  il  y  a  deux  ans,  qu'un  marais  fangeux;  — 
et  cependant  elles  sont  peu  de  chose  comparées  aux  efforts  qu'il 
a  fallu  faire  pour  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  des  cités  rivales. 
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pour  triompher  des  hésitations,  des  craintes  des  exposants  étran- 
gers, troublés  par  l'énormitéde  la  distance,  les  chances  d'insuccès, 
les  bruits  de  complots  anarchistes  et  Téterhelle  question  d'argent. 
Il  est  peu  probable  que  l'on  sache  jamais  ce  que  les  comités  d'or- 
ganisation ont  eu  à  dépenser  d'énergie,  de  fertilité  d'invention, 
de  souplesse  pour  mener  leur  œuvre  à  bonne  fin.  Le  péril  est 
passé,  la  bataille  gagnée;  le  temps  d'épreuves  sera  vite  oublié  : 
ail  s'  well  thaï  ends  well  ! 

George  Nestler  Tricoche. 
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VOYAGE    DE    M.   W.   Xj.   LOTH 


On  se  rappelle  le  différend  franco-hollandais  à  propos  du  terri- 
toire situé  à  la  Guyane  entre  les  rivières  Lawa  et  Tapanahoni  et 
les  criques  de  Toso  et  de  Sara,  différend  dans  lequel  le  Tzar  de 
Russie,  ayant  été  nommé  arbitre  d'un  commun  accord,  a  tranché 
la  question  en  faveur  de  la  Hollande. 

Le  gouverneur  de  la  Guyane  hollandaise  a  depuis  chargé 
M.  W.  L.  Loth  de  reconnaître  cette  contrée,  et  nous  extrayons  les 
détails  qui  suivent  du  rapport  qu'il  vient  de  publier  de  son 
voyage. 

La  superficie  de  ce  territoire  est  de  4,360,000  hectares. 

M.  Loth  partit  le  45  janvier  4892  pour  la  Marov^ryne  à  bord  du 
vapeur  Nederland,  accompagné  de  MM.  Copyn  et  Labadie,  46  ou- 
vriers et  4  agents  de  police,  ces  derniers  pour  éloigner  les  cher- 
cheurs d'or  au  besoin. 

Il  avait  l'intention  de  visiter  les  nègres  bonnis  établis  sur  la 
rive  gauche  de  la  Lawa,  d'inspecter  l'établissement  des  concession- 
naires, de  tailler  un  chemin  dans  la  forêt  du  village  Cottica  vers 
l'ouest  du  Tapanahoni,  de  descendre  cette  rivière  jusqu'à  l'île 
Drietabbetje,  où  est  établi  le  grand  chef  des  Aucans,  de  remonter 
ensuite  la  crique  Toso  (qui  forme  un  affluent  du  Tapanahoni),  de  se 
diriger  vers  la  crique  Sara,  afin  de  reconnaître  aussi  cette  contrée, 
en  vue  de  l'établissement  d'une  route,  de  descendre  enfin  cette 
dernière  crique,  et  de  retourner  à  Paramaribo  par  le  fleuve  Suri- 
nam. 

On  comptait  quatre  mois  pour  faire  ce  trajet.  Une  partie  des 
vivres  fut  expédiée  par  le  schooner  Nickirec  quelques  jours  avant 
le  départ,  à  Âlbina  sur  la  Marowyne. 

Le  46  janvier,  l'expédition  arrivait  le  matin  à  Albina,  où  elle 
rencontrait  M.  E.  Leblond,  de  Cayenne,  un  des  concessionnaires, 
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qui  avait  reçu  60,984  hectares  de  terres  à  défricher  et  qui  voulait 
faire  établir  les  limites  de  son  terrain. 

Après  avoir  loué  des  nègres,  l'expédition  se  remit  en  route  sur 
sept  corjales  (espèce  d'embarcation).  Le  voyage  vers  la  haute 
Marowyne  et  ses  afQuents  ne  peut  se  faire,  à  cause  de  ses  nom- 
breuses chutes  d'eaux,  sans  l'aide  des  nègres,  qui  depuis  leur 
enfance  ont  l'habitude  de  descendre  la  rivière,  connaissent  par- 
faitement ses  profondeurs  et  la  route  à  prendre  à  travers  les  nom- 
breux groupes  d'îles  dont  elle  est  parsemée. 

Si  les  nègres  étaient  autrefois  inquiets  et  méfiants,  à  cause  des 
fréquentes  expéditions  qui  furent  faites  depuis*  1876  dans  l'inté- 
rieur pour  découvrir  les  gisements  aurifères,  aujourd'hui  ils  sont 
complètement  rassurés  et  se  mettent  volontiers  à  la  disposition 
des  voyageurs  pour  les  conduire  aux  concessions  qu'ils  ont 
obtenues.  Aussi  lorsqu'il  fut  connu  que  l'on  trouvait  beaucoup  d'or 
sur  la  Lavwi  et  qu'un  courant  de  chercheurs  d'or  se  dirigea  vers 
ces  contrées,  il  y  eut  même  des  nègres  du  haut  Surinam  qui 
vinrent  dans  la  Marowyne  s'offrir  pour  faire  les  transports  et 
faire  ainsi  concurrence  aux  Aucans  qui  habitent  le  Tapanahoni  et 
aux  Bonnis  ou  nègres  d'Aroucou  établis  sur  la  Lawa.  Les  Aucans 
se  considèrent  comme  la  tribu  dominante  sur  la  Marowyne.  Ils 
sont  depuis  1760  reconnus  comme  sujets  libres,  alors  que  les 
Bonnis  ne  sont  affranchis  de  l'esclavage  que  depuis  1856. 

Les  Bonnis  descendent  des  bandes  qui  se  sont  sauvées  des 
plantations  sous  les  chefs  Bonno  et  Koromantyn  Kodjo  et  se  sont 
établies  sur  le  Bonni  ou  Gonini,  ainsi  que  dans  les  îles  entre  les 
cataractes  Abounasoungou,  Pinabiesoungou  et  Lensidédé,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Kromantie  Kondré. 

Les  Aucans  réussirent  en  ^790  à  s'emparer  desdits  chefs  bonnis 
et  les  décapitèrent.  Depuis  cette  époque  les  Bonnis  sont  soumis  aux 
Aucans,  et  quoiqu'ils  aient  été  affranchis  en  1856,  ils  se  méfient 
encore  de  leurs  anciens  oppresseurs,  de  sorte  que  la  plupart  s'éta- 
blissent sur  la  rive  droite  ou  rive  française  de  la  Lawa  et  se  consi- 
dèrent comme  sujets  français.  Ils  parlent  même  assez  bien  la  langue 
française. 

Le  20  janvier  l'expédition  arriva  chez  Apatou,  le  nègre  bonni 
bien  connu  parla  relation  du  voyage  du  docteur  Crevaux  et  qui  est 
établi  un  peu  au-dessous  du  rapide  Armina,  sur  la  rive  française  de 
la  Marowyne. 
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Cet  homme,  par  les  rapports  qu*il  a  eus  avec  le  docteur  Crevaux 
et  ses  voyages  à  Paris,  est  fort  au-dessus  des  nègres  de  sa  tribu.  Il 
habite  une  maison  de  bois  bien  bâtie  et  peinte,  reçut  H.  Loth  très 
poliment  et  lui  offrit  une  chambre  meublée  assez  confortablement. 
H.  Loth  ne  put  pas  le  décider  à  raccompagner  dans  son  vopge.  Il 
recommanda  à  cet  effet  un  certain  Âponsi  que  l'expédition  trouve- 
rait à  Cottica. 

Le  lendemain  ils  passèrent  successivement  les  cataractes  de 
Pedroesoungou,  Apoma,  Grankoumaranjam,  Gonsoutou,  Mopé^ 
Dakabé,  Ketré,  Manbari,  Mankaba,  Siengatetéi  et  Poulougondou. 
Le  25  janvier  ils  débarquèrent  au  port  militaire  situé  au  confluent 
de  la  Lawa  et  du  Tapanahoni. 

En  cet  endroit  M.  Loth  rencontra  le  secrétaire  du  chef  des 
Aucans,  qui  lui  fit  part  que  ledit  chef,  Oseisie,  viendrait  le  soir  le 
voir  en  personne  pour  s'entendre  avec  lui  en  quoi  il  pourrait  lui 
être  utile. 

Parmi  les  nègres  du  convoi  de  l'expédition  il  s'en  trouvait  quel- 
ques-uns que  M.  Loth  avait  rencontrés  en  1878  à  Tempatie.  Il 
s'informa  auprès  d'eux  de  l'enfant  qui  avait  été  baptisé  à  cette 
époque  en  sa  présence.  On  lui  répondit  que  les  parents  de  cet 
enfant  demeuraient  aujourd'hui  à  Maulobbi,  village  situé  sur  la 
rive  gauche  du  Tapanahoni. 

Etant  allés  annoncer  l'arrivée  de  M.  Loth  à  Maulobbi ,  ils  revinrent 
avec  cet  enfant,  une  fillette  de  14  ans,  qui  lui  offrit  de  la  part  de  ses 
parents  quelques  présents  :  une  poule  et  des  fruits. 

Bientôt  il  reçut  la  visite  de  quelques  habitants  du  village  de 
Poulougoudou,  qui  lui  témoignèrent  leur  étonnement  en  apprenant 
qu'il  avait  osé  traverser  la  forêt  entre  la  Lawa  et  le  Tapanahoni,  où 
l'on  risque  non  seulement  de  rencontrer  des  fauves  et  des  serpents, 
mais  où  les  Indiens  Ogacoulé  tirent  sur  les  étrangers.  Ils  l'invi- 
tèrent à  venir  visiter  leur  village,  ce  qu'il  fit  le  lendemain  en  com- 
pagnie d'un  certain  Montou,  capitaine  d'un  village  aucan. 

A  son  arrivée  ce  Montou  fut  très  mal  reçu  par  Morimo,  un  des 
plus  âgés  de  Poulougoudou,  de  sorte  que  M.  Loth  se  décida  à  reve- 
nir immédiatement  et  à  faire  connaître  à  Morimo,  par  le  secrétaire 
de  Oseisie,  son  mécontentement  de  cette  réception. 

Il  parait  que  l'on  se  préparait  à  Poulougoudou  à  faire  un  accueil 
splendide  à  M.  Loth,  et  que  ledit  Morimo,  ayant  bu  un  coup  de  trop 
avant  la  fête,  avait  insulté  Montori,  croyant  que  celui-ci  n'avait  pas 
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annoncé  Tarrivée  de  M.  Loth  en  temps  utile.  Bref,  dans  Taprës- 
midi,  Morimo,  craignant  une  punition  sévère,  venait  faire  ses 
excuses. 

En  fait  de  punition,  il  parait  que  la  plus  grande  est  que  le  délin- 
quant soit  condamné  à  rester  sans  rien  faire  pendant  des  mois  et 
même  des  années.  Il  est  obligé  à  rester  dans  son  village,  et  il  lui  est 
défendu  de  chasser,  de  travailler  la  terre,  en  un  mot  de  rien  faire, 
mais  de  vivre  de  charité  et  de  ce  que  les  autres  veulent  bien  lui 
donner. 

.  Le  soir,  la  population  de  Poulougondou,  femmes,  filles  et  gar- 
çons, vint  témoigner  ses  regrets  à  M.  Loth  de  ce  qui  s'était  passé 
et  exécuta  des  danses  à  la  lueur  des  torches,  ou  un  bossu,  à  la 
grande  joie  des  autres,  surtout  des  femmes  et  des  filles,  faisait  des 
pas  et  des  sauts  très  amusants. 

Le  capitaine  Congo  arrivait  le  27,  avec  la  nouvelle  que  le  chef 
Oseisie  avait  été  empêché  de  venir  le  jour  de  l'arrivée  de  M.  Loth, 
mais  qu'il  viendrait  sans  faute  dans  la  journée. 

'  Mais  M.  Leth  refusa  de  l'attendre  plus  longtemps,  craignant  de 
manquer  de  vivres.  Ce  n'est  que  vers  10  heures  qu'il  réussit,  avec 
le  capitaine  Gongo,  à  décider  les  nègres  à  partir,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient qu'Oseisie  leur  reprochât  de  ne  pas  l'avoir  attendu. 

Le  28  l'expédition  venait  de  passer  les  cataractes  deJioffykanissa 
et  Pikiendagohlode  et  campait  dans  un  ilot  au  pied  des  chutes 
d'Abounasougou,  sur  la  Lawa,  lorsque  Morimo  vint  la  trouver  le  soir 
vers  8  heures  avec  une  lettre  du  grand  chef  Oseisie,  dans  laquelle 
celui-ci  exprima  ses  regrets  de  ne  pas  avoir  rencontré  M.  Loth  et 
lui  fit  des  offres  de  service. 

Morimo  demanda  une  réponse  écrite,  afin  qu'il  pût  fournir  la 
preuve  qu'il  avait  rattrapé  l'expédition.  M.  Loth  lui  donna  la  ré- 
ponse demandée  et  il  repartit  dans  la  nuit. 

Poursuivant  le  voyage  le  lendemain,  ils  atteignirent  le  village  de 
Cottica,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lawa,  à  5  heures  après  midi 
et  s'installèrent  d  ans  la  maison  de  l'ancien  chef  Ânato,  mort  il  y  a 
quelque  temps.  C'était  un  bâtiment  en  bois  assez  grand  et  divisé  en 
quatre  appartements  avec  véranda  devant  et  derrière  et  bien  peinte. 
Oseisie,  le  successeur  de  l'ancien  chef  Anato,  les  reçut  très  poli- 
ment, et  de  la  conversation  qu'ils  eurentaveclui  et  d'aulres  chefs  de 
la  tribu  ils  virent  que  ces  naturels  se  considèrent  comme  sujets 
français  et  hollandais. 
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Ils  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  pénétrer  de  la  Lawa  au  Tapa- 
nahoni,  sans  rencontrer  les  Oyacoulé,  Indiens  sauvages  ayant  des 
flèches  empoisonnées.  M.  Loth  ne  put  en  décider  un  seul  à  faire  le 
voyage  avec  Texpédilion. 

Cependant  le  l*'  février  il  commença  par  faire  tailler  le  tracé 
dans  la  forèt^  sous  la  surveillance  de  MM.  Copyn  etLabadie,  et  le 
lendemain  il  se  dirigea  vers  lesplacers  (champs  d'or),  accompagné 
de  quatre  agents  de  police  et  d'un  ouvrier. 

Après  une  visite  au  poste  d'Assysie,  situé  dans  une  île  près  de 
la  rive  française,  où  se  trouve  un  village  bonni,  il  passa  la  nuit  à 
Courmatibo,  autre  village  bonni  situé  sur  la  rive  française»  et  attei- 
gnit le  Sfévrier  l'endroit  nommé  Degrad  {tout  le  monde  ou  Contesté)^ 
où  se  trouvait  autrefois  le  camps  des  maraudeurs  qui  venaient 
là  pour  dévaliser  les  chercheurs  d'or.  Mais  depuis  qu'il  y  existe 
des  postes  franco-hollandais  établis  sur  plusieurs  points,  ils  ont 
quitté  cet  endroit. 

Environ  500  mètres  plus  au  nord,  il  y  avait  des  huttes  pour  la 
direction  de  l'entreprise  Le  Blond  et  un  dépôt  de  vivres.  Quelques 
concessionnaires  de  bonne  foi  travaillaient  encore  sur  le  terrain 
concédé  à  Le  Blond.  La  plupart  attendaient  le  résultat  des  délimi- 
tations de  l'arpenteur. 

M.  Loth  rentra  à  Cottica  et  apprit  en  passant  par  Assysie  que 
l'arpenteur  élait  arrivé  et  avait  commencé  son  travail  par  la  con- 
cession Le  Blond. 

Le  40  février  M.  Loth  se  mit  en  route  en  suivant  le  tracé  qu'on 
avait  taillé,  en  compagnie  de  deux  Bonnis  qui  portaient  ses  ba- 
gages. A  2,000  milles  de  distance  les  uns  des  autres  il  fit  établir  des 
camps  afin  de  pouvoir  se  loger  pendant  la  nuit.  La  dyssenterie  et 
les  fièvres  commencèrent  à  faire  des  ravages  parmi  son  monde.  Les 
pluies  continuelles  firent  déborder  les  rivières  et  enlevèrent  les 
ponts  établis  à  la  hâte  pour  transporter  les  vivres. 

Jusquti  6  kilomètres  de  Collica  le  terrain  est  assez  plat,  mais 
plus  loin  les  accidents  deviennent  nombreux  et  les  pentes  assez 
raides  et  glissantes  surtout  après  les  fortes  pluies. 

Au  mois  de  mars  de  forts  orages  brisèrent  et  déracinèrent  les 
arbres.  Le  47  de  ce  mois  l'expédition  arriva  à  un  large  cours 
d'eau  dont  l'embouchure  est  marquée  sur  la  carte  de  la  colonie  à 
environ  48  kilomètres  au  sud  de  l'Ile  Staelmans.  Ce  cours  d'eau 
ayant  45  mèlres  de  large,  il  fallait  construire  un  radeau  pour  le 


Digitized  by 


Google 


340  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

traverser.  Plusieurs  tentatives  avaient  déjà  échoué  dans  ce  but, 
lorsque  le  20  mars  ils  virent  deux  Aucans  descendre  le  Gonini 
dans  un  corjaL 

Ces  Aucans,  croyant  qu'ils  avaient  affaire  à  des  indiens  Oya- 
couié,se  disposèrent  à  rebrousser  chemin,  mais  en  réfléchissant,  ils 
saisirent  leurs  fusils  et  s'approchèrent  tout  doucement.  Reconnais- 
sant leur  erreur,  ils  étaient  aussi  contents  d'avoir  échappé  à  un 
grand  danger  que  l'expédition  d'avoir  rencontré  en  quelque 
sorte  des  sauveurs. 

Us  dirent  à  M.  Loth  qu'il  se  trouvait  devant  le  bras  oriental  du 
Gonini  et  qu'il  aurait  probablement  aussi  à  traverser  le  bras  occi- 
dental pour  atteindre  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'au  Tapanahoni. 
Ils  offrirent  leurs  services  à  l'expédition  pour  traverser  les  deux 
bras  du  Gonini  avec  leur  embarcation. 

La  première  traversée  se  fit  le  SI  mars,  et  1400  mètres  plus 
loin  l'expédition  se  trouva  sur  les  bords  du  Gonini  même,  qui  t 
en  cet  endroit  88  mètres  de  large. 

Descendant  le  courant  avec  les  Aucans,  M.  Loth  a  relevé  les 
sinuosités  du  bras  oriental,  qui  compte  trois  cataractes  qui  rendent 
la  navigation  très  dangereuse,  et  il  a  également  pu  fixer  le  point 
où  le  bras  occidental  se  jette  dans  la  rivière  principale. 

Le  Gonini  est  d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  veulent  s'établir 
dans  ces  contrées.  Il  partage  le  delta  en  deux  parties  presque 
égales  et  quoique  depuis  l'embouchure  jusqu'au  point  où  il  se 
bifurque  en  deux  bras,  il  y  ait,  au  dire  des  Aucans,  huit  chutes 
d'eau,  le  voyage  peut  se  faire  en  quatre  jours  et  demi. 

Le  25  mars,  ils  traversèrent  le  Gonini  et  M.  Loth  donna  au  bras 
oriental  le  nom  de  rivière  Emma,  au  bras  occidental  celui  de 
rivière  Wilhelmina  et  aux  trois  cataractes  de  la  première  rivière, 
près  du  confluent,  le  nom  de  Chutes  de  Nassau. 

Les  pentes  des  collines  que  Ton  rencontra  ensuite  étaient 
moins  raides,  mais  les  ruisseaux  que  l'on  eut  à  traverser  étant  con- 
sidérablement grossis  par  les  pluies,  firent  perdre  beaucoup  de 
temps.  On  avait  aussi  beaucoup  de  peine  à  traverser  les  forêts 
remplies  de  lianes  et  d'une  végétation  touffue  inextricable. 

Ils  avancèrent  en  moyenne  de  800  mètres  par  jour. 

La  dislance  de  Cottica  vers  l'embouchure  de  la  Sara  au  Tapana- 
honi  est  de  64  kilomètres.  Le  Tapanahoni  coule  vers  Test  et  se 
dirige  ensuite  vers  le  nord. 
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Le  ii  avril,  vers  midi,  Texpédition  se  trouva  sur  les  rives  du 
Tapanahoni,  en  face  de  l'île  Anouma.  Le  lendemain  à  2  heures 
ils  reçurent  la  visite  de  quelques  Aucans,  qui  leur  dirent  que 
Oseisie,  le  grand  chef  des  Aucans,  avait  fait  part  de  leur  arrivée  à 
tous  les  habitants  du  Tapanahoni  et  donné  des  ordres  pour  qu'on 
les  reçoive  bien  et  qu'on  leur  rende  tous  les  services  possibles. 
Ils  offrirent  en  outre  des  embarcations  et  des  vivres  pour  que  l'ex- 
pédition pût  se  rendre  à  Drietabbetje. 

Le  47  avril  l'expédition  repartit. vers  9  heures  et  demie  du 
matin,  traversa  l'embouchure  de  l'Oppegou,  appelé  Jai  par  les 
Aucans,  qui,  venant  du  sud-ouest,  se  jette  dans  le  Tapanahoni.  Ce 
large  cours  d'eau  qui  contient  également  plusieurs  chutes,  est 
remonté  par  les  Aucans,  lorsqu'ils  veulent  rendre  visite  aux  nègres 
des  forêts  du  haut  Surinam. 

Après  quatre  jours  de  navigation,  ils  quittèrent  les  embarcations 
pour  continuer  par  terre  et  arrivèrent,  après  une  courte  journée 
de  marche,  au  Pikien-Rio,  branche  orientale  du  haut  Surinam. 

A  3  heures  et  demie  de  l'après-midi,  ils  arrivèrent  au  village  aucan 
Sannetje,où  ils  furent  reçus  de  la  façon  la  plus  courtoise,  dans  une 
grande  hutte  tapissée  d'étoffes  de  toutes  les  couleurs,  que  l'on  avait 
préparée  pour  les  loger. 

Le  lendemain  ils  repartirent  pour  Drietabbetje  où  ils  furent 
également  bien  reçus  par  le  grand  chef  Oseisie. 

Presque  tous  les  habitants  de  Drietabbetje  et  des  environs 
étaient  souffrants  de  l'influenza.  Cette  maladie,  inconnue  jusqu'à 
présent,  les  inquiétait  beaucoup,  d'autant  qu'elle  avait  déjà  em- 
porté quelques-uns  d'eux. 

M.  Loth  fut  assailli  par  des  gens  qui  lui  demandèrent -des  médi- 
caments. Il  n'avait  à  leur  offrir  que  de  la  quinine  et  de  Tammo- 
niaque.  Selon  leur  habitude  ils  avaient,  au  début  de  l'épidémie, 
gardé  un  cadavre  pendant  douze  jours  avant  de  l'enterrer.  Afin  de 
leur  faire  perdre  cette  coutume,  M.  Loth  leur  disait  que  c'était  là 
la  cause  de  l'épidémie  et  que  s'ils  ne  voulaient  point  périr  tous, 
il  leur  fallait  abandonner  cette  détestable  habitude. 

Pendant  les  jours  entre  la  mort  et  l'enterrement,  ils  tirent  de 
temps  en  temps  des  coups  de  fusil  en  promenant  le  cadavre  dans 
le  village  et  en  rendant  en  quelque  sorte  une  espèce  de  jugement 
-des  morts. 

Les  Aucans  s'imaginent  qu'en  respirant  les  gaz  délétères  ils  res- 
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pirent  en  même  temps  les  bonnes  qualités  du  défunt.  Si  le  décédé 
est  un  homme  qui  avait  une  mauvaise  réputation,  il  est  déposé 
immédiatement  dans  un  endroit  écarté  de  la  forêt  sans  être  enterré. 

Leurs  moyens  de  guérir  consistent  principalement  en  bains 
chauds  et  froids  aromatisés  avec  certaines  plantes.  Ils  portent 
aussi  des  amulettes  contre  les  mauvais  esprits  et  pour,  rappeler 
Vakra.  Ils  s'imaginent  que  tout  être  vivant  a  en  soi  un  second  être 
invisible  qui  le  quitte  lorsqu'il  est  malade  et  qu'il  s'agit  de  rap- 
peler, sinon  la  mort  ne  tarde  pas  à  venir. 

M.  Loth  avait  l'occasion  de  voir  un  homme  préparer  une  amu- 
lette de  ce  genre  pour  sa  femme.  II  l'attacha  ensuite  à  la  tête  de  la 
malade  et  lui  fit  faire  le  tour  de  la  hutte  afin  de  permettre  à  Vakra 
de  rentrer  en  elle. 

Malgré  leurs  idées  superstitieuses,  ces  indigènes  croient  cepen- 
dant à  un  Être  supérieur  qu'ils  supposent  habiter  l'intérieur  de  la 
terre. 

M.  Loth  eut  l'occasion  de  s'en  apercevoir  en  écoutant  la  prière 
du  grand  chef  pour  faire  cesser  l'épidémie  qui  régnait  sur  son 
peuple. 

Il  invoqua  tous  ses  ancêtres  qui  étaient  depuis  leur  mort  plus 
près  du  tout-puissant  et  que  par  conséquent  il  priait  d'intervenir 
auprès  de  lui.  Il  versait  du  rhum  par  terre  afin  de  bien  les  dis- 
poser en  sa  faveur. 

A  la  fin  de  cette  longue  prière  tous  les  assistants,  hommes,  femmes 
et  enfants  tombèrent  à  genoux  tête  baissée  et  mains  jointes. 

Le  49,  M.  Copyn  fut  pris  de  la  fièvre,  de  sorte  que  M.  Loth  se 
décida  à  continuer  au  plus  vite  son  voyage  par  le  Toso  vers  le  Sara; 
mais  ce  ne  fut  que  le  23  avril  qu'il  put  réaliser  son  projet.  Il  partit 
en  trois  corjales  manœuvrées  chacune  par  deux  nègres;  dont  deux 
servirent  de  guides.  Ils  connaissaient  le  chemin  conduisant  aux 
concessions  abandonnées  par  la  Compagnie  de  Lourdes. 

Le  24  avril  ils  remontèrent  le  Toso  jusqu'à  l'endroit  où  com- 
mence le  sentier  à  travers  la  forêt.  Ils  campèrent  sur  la  rive  droite. 

M.  Copyn  était  toujours  malade  et  les  deux  guides  aucaas 
avaient  également  des  attaques  sérieuses  de  fièvre.  Ils  donnèrent 
leurs  instructions  à  deux  autres  nègres  qui  n'étaient  jamais  venus 
dans  ces  parages  et  repartirent  ensuite  pour  leur  village. 

La  route  à  suivre  était  en  grande  partie  obstruée  par  les  brous- 
sailles. Elle  est  traversée  en  plusieurs  points  par  des  sentiers  taillés 
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à  diverses  époques  par  des  chasseurs  ou  des  chercheurs  d'or.  L'ex- 
pédition n'avança  que  lentement,  les  guides  ayant  beaucoup  de 
peine  à  reconnaître  le  chemin.  De  plus,  quelques  ouvriers  ainsi 
que  H.  Labadie  furent  atteints  de  Vinfluenza. 

Enfin  le  7  mai  on  arriva  à  l'ancienne  exploitation  de  la  Société 
de  Lourdes  qui  était  complètement  abandonnée. 

En  cet  endroit,  les  guides  s'en  retournèrent  et  le  8  mai,  à 

7  heures  du  matin,  Texpédition  se  remit  en  route  dans  la  direction 
de  l'ouest  vers  le  Sara  où  elle  arriva  vers  midi  et  où  deux  barques 
furent  mises  à  sa  disposition  par  M,  van  Wilgen,  directeur  de  l'ex- 
ploitation van  Hemert  et  C'\ 

Le  17  mai  M.  Loth  visita  cette  exploitation,  la  seule  dans  la 
col9nie  où  les  terres  aurifères  sont  lavées  à  la  machine. 

De  grands  bassins  entourés  de  digues  reçoivent  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  faire  marcher  les  machines,  les  pompes  et 
les  outils  de  l'entreprise. 

La  terre  est  amenée  à  l'usine  par  des  chemins  de  fer  Decauville. 
La  machine  à  laver  les  terres  a  été  fabriquée  sur  place  par  le 
directeur. 

Avec  les  deux  barques  on  avait  mis  à  la  disposition  de  l'expédi- 
tion cinq  ouvriers  chargés  depuis  des  années  du  transport  des 
marchandises  par  les  cataractes  du  Sara. 

Le  13  mai  à  9  heures  du  matin  ils  quittèrent  l'exploitation,  le 
14  mai  ils  traversèrent  les  cataractes  dont  le  Gégé,  avec  la  crue  des 
eaux,  était  à  peine  reconnaissable. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  Boschland,  ils  partirent  le  15  â 

8  heures  du  matin  pour  Paramaribo  où  ils  arrivent  le  16  à 
3  heures  du  matin. 

Le  résultat  de  cette  reconnaissance  se  résume  en  ceci  : 

Entre  la  Lawa  et  le  Gonini,  le  pays  est  très  accidenté  et  l'on  y 
trouve  beaucoup  d'or. 

Entre  le  Gonini  et  le  Tapanahoni  on  rencontre  des  ruisseaux  qui 
coulent  presque  tous  du  sud  au  nord.  Les  montagnes  ont  des 
pentes  douces  et  ne  contiennent  que  du  quartz  et  du  fer. 

Le  Gonini  ^t  les  rivières  Emma  et  Wilhelmina  sont  d'excellentes 
voies  fluviales  pour  pénétrer  dans  l'inlérieur  du  pays,  entre  la 
Lawa  et  le  Tapanahoni. 

Si  l'on  débarrasse  le  Toso  des  arbres  qui  y  sont  tombés,  il  sera 
navigable  pendant  la  mousson  pluvieuse  jusqu'à  10  kilomètres  au 
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sud  de  l'ancienne  exploitation  de  la  Société  de  Lourdes.  Le  terrain' 
qui  longe  ce  cours  d'eau  est  généralement  plat,  avec  quelques 
collines  et  quelquee  marais, 

La  Sara  est  navigable  pendant  la  saison  des  pluies  jusqu'à  une 
journée  au-dessus  du  point  où  débarqua  M.  Loth. 

Les  chercheurs  d'or  qui  veulent  explorer  le  Tapanahoni  pour- 
raient établir  un  chemin  le  long  du  Sara  et  du  Toso;  mais  M.  Loth 
pense  que  le  transport  par  eau  via  Albina  est  le  plus  avantageux. 

D'  C*'  Meyners  d'Estrey. 
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DÉFILÉ  DU   BAS-DANUBE 

DEPUIS  BÀZIÀS  JUSQU'A  ORSOVA 

(sniTi) 


RIVB   GAUCHE 


Au  point  où  commence  la  passe  de  Kazàn,  les  pentes  de  la  rive 
gauche  se  rapprochent  brusquement  des  pentes  opposées  S  qu'elles 
rejoindraient  sans  Télroite  ouverture  qui  sert  d'entrée  à  la  passe 
(Y.  p.  273).  Cette  saillie  des  pentes  de  la  rive  gauche  barre  la  vallée 
du  Danube  sur  une  longueur  de  500  mètres  environ^.  Elle  est 
boisée  du  côté  de  Plavisevicza^,  comme  les  pentes  qui  la  précèdent 
(V.  p.  187, 11. 19-21).  Dans  l'intérieur  de  la  passe,  elle  tombe  à  pic, 
et  forme  une  falaise^  (de  3600  mètres  de  base^),  face  orientale  du 
Tamantises  •  ou  Grand  Csukâr  (pr.  Tchoukâr.  Variantes  :  Csukâr- 
berg%  Sukarmare®,  Sukaru  mare',  Schukuru*®,  Sukuru").  Les 
parois  rocheuses  foisonnent  ici  '%  fortement  inclinées  ^',  et  même, 
en  quelques  endroits,  perpendiculaires  ou  surplombantes  ^*.  Des 
assises  à  inclinaisons  variées  les  rayent  jusqu'en  haut  ^^  de  lignes 
tantôt  droites  tantôt  courbes,  et  par  endroits  font  saillie  dans  le 
vide  comme  des  pierres  d'attente  :  preuve  de  la  façon  capricieuse 
dont  a  dû  s'opérer  leur  rupture'^.  Cette  longue  muraille  tourmen- 
tée *' commence  par  être  du  roc  nu  dans  toute  sa  hauteur**;  l'entrée 
même  de  la  passe  *•  se  trouve  ainsi  bordée  par  une  énorme*®  paroi 
rocheuse 'S  dont  le  Danube  baigne  la  base*',  et  qui  est  formée  d'un 

A  Hunfalvy,  II,  p.  216.  —  Boletiny,  p.  50.  —  Nagy,  p.  243.  —  Carte  au  1/75000.  — 
»Ibid.  —  'Notes  personnelles.  —  *Hunf)alvy,  II,  p.  217.  — «Carte  au  i/7oOOO.  — 
•  HunfaWy,  H,  pp.  215  et  217.  —  ^  Bolesinv,  p.  50.  —  «  Donau,  p.  13.  —  «Carte  au 
1/75000.  —  *OBoIeszny,  carte.  —  *«  Id.,  p.  83.  —  "  Szabô,  p.  86.  —  «3  Ibid.  —  **  Id., 
pp.  86  et  87.  —  15  id.,  p.  86.  —  Boleszny.  p.  57.  —  *«  Szabô,  p.  86.  —  ^t  Hunfalvy,  H, 
p.  217.  —  *•  Boleszny,  p.  50.  —  Naffv,  p.  243.  —  Heksch,  p.  664.  —  *»  Boleszny,  p.  50. 


—  ^  Nagy,jp.  243:  —  Heksch,  p.  664.  —  «  Nagy,  p.  243.  —  Heksch,  p.  664.  —  Bo- 
kszny,  p.  50.  —  '•  Ibid. 
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calcaire  très  propre  à  fournir  de  la  chaux  *.  Au  pied  •  de  celte 
paroi,  la  route  Széchenyi  ^,  qui  Tentaille^  en  forme  de  terrasse, 
serpente  sur  un  soubassement  de  roc  à  pic  ^^  où  Ton  peut  voii 
encore  rhydromètre  qu'y  fit  graver  Széchenyi  lors  de  ses  travaux' 
(Y.  p.  274).  Les  tournants  successifs  de  la  route  offrent  de  beaoi 
coups  d^œil  sur  la  section  antérieure  du  défilé^. 

Bientôt  on  atteint  une  grotte  ^,  celle  des  grottes  de  la  passe  (i 
notre  avis  ;  —  la  carte  au  1/75000  la  met  plus  bas)  qui  a  nom  Gaun 
Turkului*  (ou  Turkuluj*®,  Turkuli**)  en  souvenir,  évidemment, 
de  quelque  épisode  des  guerres  turques  (Gaura  Turkuiuj  veut  dire 
Grotte  des  Turcs,  en  roumain).  Au  delà,  en  suivant  la  route,  m 
longe  des  fourrés  que  dominent  d'énormes  pans  de  roc  :  d*abord, 
une  paroi  unie,  se  dressant,  verticale,  dans  le  ciel  ;  puis,  séparé  de 
celle-ci  par  une  bandade  verdure  courant  de  haut  en  bas,  un  pic 
triangulaire  à  surface  bossuée,  qui  se  développe,  à  mesure  qu'oa 
avance,  en  un  gigantesque  mur  lisse,  un  peu  convexe,  où  sor* 
plombe,  dans  le  haut,  une  voûte  menaçante,  reste  probable  d*QS 
bloc  écroulé^'.  On  arrive  ainsi  à  un  petit  delta  ^;  un  ruisselet  le 
coupe  en  deux,  traversé  par  un  pont  où  passe  la  route  ^\  Cette  eac 
sort  d'une  grotte  voisine,  qui  s*ouvre  au  pied  de  la  falaise  m- 
verte  de  buissons  au-dessus  de  la  grotte,  —  plus  haut,  rocheuse 
et  nue,  comme  on  le  voit  du  bateau  ^^  Cette  grotte  nouvelle  est  i 
1200  pas  environ  de  l'entrée  de  la  passe**  ;  elle  a  une  autre  ourer- 
ture  sur  le  revers  opposé  du  mont  Csukâr",  qu'elle  traverse  ainsi 
de  part  en  part  **,  comme  un  tunnel  naturel  ".  Son  ouverture  posté- 
rieure donne  accès  dans  une  vallée  qui  s'ouvre  à  l'ouest  de  Dfl- 
bova'*,  entre  ce  village,  le  mont  Csukâr  et  le  mont  Golelz";  c'est  b 
vallée  de  Punyikova".  La  partie  de  cette  vallée  où  aboutitlagro» 
est  une  sorte  de  petite  plaine,  l'alpe  (meztf  ",  rét")  ou  plateau* 
Punyikova'^  (M.  Szabô  et  Hunfalvy  d'après  lui  l'appellent  aussi  pi* 
teau'^ou  vallée  de  Dubova*^  noms  qui  s'appliquent  bien  mieux, 
qu'eux-mêmes  appliquent,  en  d'autres  passages^*,  à  une  régit* 
voisine,  le  cirque  de  Dubova,  dont  il  sera  bientôt  question.  —1^ 
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mots  €  plateau  de  Dubova  »  ont  été  inscrits  par  erreur  sur  notre 
carte).  L'endroit  est  joli;  quelques  pierres  tombales  désignent  les 
sépultures  des  soldats  turcs  ou  chrétiens  qui  périrent  ici  S  pour  la 
possession  de  la  passe,  dans  la  guerre  de  1788.  L'entrée  de  la 
grotte  du  côté  de  cette  plaine  est  à  un  niveau  bien  plus  élevé  que 
^autre^  Le  tunnel  que  forme  la  grotte  est  donc  Tortement  inclinée 
Son  sol  est  une  succession  de  terrasses  rocheuses^  couvertes  ^  de 
blocs  énormes®,  calcaires  (la  grotte  chemine  tout  le  temps  dans  du 
calcaire^).  D'autres  fragments  plus  petits  appartiennent  à  des 
formations  diverses,  chromite,  serpentine,  gneiss,  micaschiste,  grès 
rouge,  et  proviennent  du  dehors,  de  la  région  qui  s'étend  derrière 
le  mont  Csukâr^.  On  évaluait  autrefois  la  longueur  de  la  grotte  à 
400  toises=0  kilom.  758..  environ®  (d'après  M.  Boleszny,  le  chifiTre 
réel  ne  dépasse  pas  S35  toises=445  m.  &1..^^).  Sa  hauteur,  qu'on 
croyait  d'abord  de  38  à  42  pieds  seulement'^  (1S  m.  01..- 
13  m.  27..)  est  de  15  toises  =  28  m.  44..  à  ses  deux  extrémités» 
et  dans  l'intérieur  atteint  par  endroits  25  toises  =  47  m.  41..  ^S 
L'orifice  inférieur  a  10  toises  de  large  (18  m.  96..),  l'autre  5 
(9  m.  48..)". 

Il  règne  dans  la  grotte  une  nuit  profonde  **.  Du  côté  du  Danube, 
la  lumière  n'y  pénètre  que  jusqu'à  une  distance  d'à  peu  près 
25  toises  (47  m.  41..).  Au  delà,  un  brusque  tournant  intercep  te  le 
jour,  et  il  faut  des  torches*^ 

Il  fait  très  froid  dans  la  grotte;  c'est  pat*  là  surtout  qu'elle  est 
connue.  Elle  abrite  d'innombrables  chauves-souris^*. 

Un  ruisseau  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur  ^^  (celui-là  même 
qui  en  sort  pour  se  jeter  dans  le  Danube.  Y.  p.  346)  :  c'est  le 
Punyikova*®.  Il  prend  sa  source  sur  les  flancs  du  mont  Goletz*' 
(altitude  :  800  m. '^  2*556 pieds  =807  m.  9  d'après  M. Boleszny"; 
808  m.  d'après  la  carte  au  1/300000,  éditée,  comme  celle  au 
1/75000,  par  l'Institut  géographique  de  Vienne).  Il  suit  la  vallée 
de  Punyikova  (Y.  p.  346),  dont  il  fait  tourner  les  moulins,  et 
arrive  ainsi  au  plateau  du  même  nom  (V.  p.  346).  Là,  en  temps 
ordinaire,  il  s'arrête,  bu  par  le  sable  ou  grès  sans  consistance 


Digitized  by 


Google 


348  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

qui  compose  la  couche  superficielle  du  plaleau.  Hais,  quand  iU 
plUyOu  dans  la  saison  des  crues,  le  plateau  ne  pouvant  Tabsorber 
complètement,  une  partie  de  son  eau  continue  à  couler  jusqu'i 
l'ouverture  de  la  grotte,  et  s'y  engouffre.  C'est  ainsi  que  se  fonne 
le  ruisseau  souterrain  que  nous  avons  vu  s'échapper  de  reitréinit>^ 
inférieure  de  la  grotte  pour  se  jeter  à  quelques  pas  de  là  dans  le 
Danube  (V.  p.  346,  IL  18-20).  Il  dépose  sur  le  sol  delà  grotte,  tout 
en  bondissant  de  terrasse  en  terrasse  (V.  p.  347, 2-7),  divers  débris  de 
bois  et  de  pierre  amenés  du  dehors,  d'assez  loin  même  (nousaToos 
déjà  signalé  ces  débris  étrangers  parmi  les  puissants  blocs  ealcaiifê 
formés  sur  place.  V.  p.  347,  H.  7-9)*.  De  proche  en  proche,  ilssoni 
entraînés  jusque  dans  le  Danube'  (en  partie,  du  moins,  dit  Bon- 
falvy^).  Le  ruisseau  dépose  aussi  dans  le  Danube  du  sabIe^(siQS 
compter,  corrige  encore  Uunfalvy,  ce  qu'il  en  laisse  dans  la  grotte^). 
Les  pluies  le  grossissent  souvent  au  point  de  rendre  le  passai 
à  travers  la  grotte  absolument  impossible^.  Ce  passage  offre 
d'ailleurs  de  grandes  difficultés^  même  en  temps  de  sécheresse:  i 
y  a  des  creux  pleins  d'eiau,  où  il  faut  se  mettre  à  la  nage;  ailleurs, 
des  blocs  de  rocher  barrent  la  route^.  La  traversée  totale  ne  prd 
pas  moins  d'une  heure®.  Plusieurs  touristes  déjà  l'ont  exéculée" 

Voici  comment  M.  Szabô  explique  l'origine  de  la  grotte. 

A  un  certain  moment  géologique,  l'ensemble  des  couches  cal- 
caires qu'elle  parcourt  et  qui  alors  n'offraient  aucune  solution  è 
continuité,  éprouva  une  poussée  de  bas  en  haut  à  la  suite  de 
laquelle  celles  de  ces  couches  qui  forment  les  parois  latérales  de 
la  grotte,  et  qui  étaient  relativement  faibles,  se  rompirent,  et 
s'émiettèrent  en  une  multitude  de  fragments  de  diverses  grao- 
deurs,  suivant  la  ligne  occupée  par  la  grotte  actuelle,  tandis  que 
la  couche  plus  épaisse  qui  s'étendait  au-dessus  d'elles  denieorà 
intacte.  La  ûssure  intérieure,  allant  d'un  versant  à  l'autre  delà 
montagne,  fut  envahie  par  le  ruisseau  qui  porte  aujourd'hui  le  non 
de  Punyikova,  et,  grâce  à  son  inclinaison  qui  donnait  beaucoup 
de  force  au  courant,  déblayée,  évidée,  transformée  en  grotte,  avec, 
pour  toit,  cette  couche  plus  épaisse  qui  était  demeurée  intacte. 
Mais  l'eau  n'entraîna  ainsi  au  dehors  que  les  fragments  de  moindre 
volume;  les  blocs  les  plus  lourds  restèrent  à  la  place  où  on  les  voit 

*  Szabô,  p.  87.  —  Hunfalvy,  II,  p.  218.  —  «  Szabé,  p.  87.  —  s  Hunfalvy,  n,  p  ^^} 

—  *  Szabô,  p.  87.  —  6  Hunfiilvy,  II,  p.  218.  —  »  Boleszny,  p.  5i.  —  '  Saaiw,P  ^ 

—  «Boleszny,  p.  51.  —  »  Ibid.  —  *»  Szabô,  p.  87. 
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encore  (V.  p.  347).  Ces  blocs  portent  d'ailleurs  les  traces  d'une 
action  dissolvante  due  évidemment  à  de  Teau  chargée  d'acide 
carbonique.  En  outre,  M.  Szabô  a  observé  sur  les  parois  mêmes  de 
la  grotte,  aussi  loin  qu'il  a  pu  les  examiner,  des  excavations,  qu'il 
explique  également  par  l'action  de  l'eau.  Tout  prouve  qu'à  une 
certaine  époque,  la  grotte  (du  moins  son  extrémité  inférieure,  du 
côté  du  Danube)  était  jusqu'en  haut  remplie  d'eau  douce*.  Et  ce 
Tait  confirme  encore  la  théorie  suivant  laquelle  le  défilé  du  Bas- 
Danube  aurait  contenu,  dans  le  temps,  une  masse  liquide  d'un 
niveau  bien  supérieur  au  niveau  actuel  du  Danube'  (V.  t.  XXVI, 
p.  11,  1.  32-p.  12,  1.  7).  L'eau  qui  remplissait  la  grotte  est  cause 
qu'il  ne  s'y  est  pas  formé  de  stalactites  ;  du  moins,  dans  le  voisinage 
du  Danube,  elles  manquent  complètement  (peut^lre  en  trouve- 
rait-on vers  l'autre  extrémité  de  la  grotte,  au-dessus  du  point,  où, 
dans  ce  cas,  Teàu  se  serait  arrêtée).  Des  commencements  d'incru- 
stations se  remarquent  déjà,  pourtant,  aux  endroits  que  le  torrent 
actuel  ne  peut  atteindre^ 

La  grotte  a  été  baptisée  d'après  ce  torrent,  qui  le  traverse,  avons- 
nous  dit,  de  part  en  part  :  Grotte  de  Punyikova  (punyikovai  bar- 
lang*,  punyikovaer  Hôhle^  Punicova  Hôhle^).  C'est  un  lieu  d'ex- 
cursion pour  les  habitants  d'Orsova.  On  vient  y  boire,  en  l'honneur 
de  Széchenyi,  dont  le  souvenir  s'attache  particulièrement  à  ces 
lieux.  En  1835,  lors  des  travaux  de  la  route  dans  1^  passe  de  Kazàn 
(V.p.  274,  H.  24-25),  il  a  séjourné  quelque  temps,  avec  son  entourage, 
aux  abords  de  la  grotte,  dans  des  baraques  improvisées  ;  les  creux 
de  rochers  servaient  de  caves.  On  avait  même  de  la  musique,  la 
bande  tzigane  de  Kolozsvàr  ayant  été  mandée  pour  la  circonstance^. 

Au  delà  de  la  grotte,  nouveau  talus  couvert  d'arbres,  le  long 
de  la  route,  et  toujours,  au-dessus,  des  falaises  :  d'abord,  un  grand 
mur  lisse,  avec  une  saillie  en  pointe,  au  bout,  puis  une  autre  paroi 
plus  tachetée  de  broussailles,  abrupte,  presque  verticale  ;  entre  les 
deux,  un  immense  cône  d'éboulis,  à  peu  près  à  l'endroit  où  le 
delta  du  Punyikova  prend  fin  (en  aval)*.  Non  loin  de  là  (à  100  pas 
de  la  grotte)  on  distingue  les  traces  d'une  redoute*,  souvenir  des 
combats  qui  eurent  lieu  dans  la  passe  de  Kazàn  durant  les  deux 
guerres  austro-turques  de  1092  et  de  1788. 

*Swibô,  p.  59.  —  «Id.,  p.  58.  —  3|d.,  p.  59.  —  *Ibid.  —  Hunfôlvy,  H,  p.  217.  - 
SBoleszny,  p.  50.  —  «Carte  au  1/75000.  —  ^  BoleszDy  (Sz),  p.  20.  —  »  Notes  person- 
nelles. —  »  Boleszny,  p.  51. 
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Après  les  falaises  que  nous  avons  âécrites,  la  v^tation  gagie 
du  terrain;  on  peut  la  voir  du  bateau  monter  en  nappe  obliq» 
jusqu'au  sommet  de  la  pentes  Bientôt,  nouvelle  grotte,  eacore^i 
600  pas  (240  toises  =  455  m.)  de  la  précédente,  environ*.  Oi 
rappelle  grotte  de  Veterani^  depuis  la  guerre  de  1692  (V.p.3W), 
où  elle  a  servi  de  position  centrale^àun  détachement  envoyé  par  le 
feld-maréchal  Yeterani,  général  en  chef  des  Impériaux  ^  pour  tenir 
dans  la  passe  de  Kazân  '•  Elle  s'ouvre  au  pied  d'une  falaise  énorme, 
teinlée  par  bandes  verticales  en  bleu,  en  jaune,  et  rayée  jusqn'i 
mi-hauteur  de  longues  corniches  très  minces,  parallèles,  dherse 
ment  saillantes,  çà  et  là  soulignées  d'ombre,  et  qui  se  superposent 
en  biais,  ou  plutôt  en  arc  de  cercle,  comme  on  peut  le  voir  lu 
bateau  ^  A  partir  de  la  grotte,  la  falaise  se  continue,  en  descendanl 
jusqu'au  Danube,  par  un  talus  couvert  de  végétation^.  La  grotteb 
Yeterani  est  donc  située  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  do 
fleuve',—  à  80-90  pieds  (25  m.  52..-28  m. 44..)  environ^suirim 
d'autres  à  20  mètres**,  à  10  toises**  (18  m.  96..)  seulement, - 
dans  tous  les  cas  plus  haut  que  la  grotte  de  Punyikova*'.  Elle  oe 
donne  issuiî  à  aucun  cours  d'eau,  ni  ne  traverse  la  montagne 
de  part  en  part  comme  cette  dernière;  elle  est  plus  petite, 
plus  accessible,  et  mieux  connue,  quoique  on  ne  Tait  pas  encore 
complètement  explorée**.  Elle  s'ouvre  par  une  espèce  de  fente". 
qu'il  faut  chercher  pour  l'apercevoir  *•,  et  jusqu'à  une  profondeur 
de  4  toises  (7  m.  58..)  sa  hauteur  ne  dépasse  pas  4  pieds  et  demi 
(1  m.  42..)  sur  une  largeur  de  2  toises*'  (3  m.  79..);  mais  audeli 
ses  proportions  deviennent  imposantes *^(hauteur  :  50  à  60 pieds** 
[15  m.  80..  à  18  m.  96..],  60  pieds^  10  toises"  [18  m.  964 
19 mètres";  largeur  :  12  toises"[22  m.  75..],  70 pieds "[22 m. lî). 
22  mètres '^  profondeur:  15  à20  toisés '•  [28  m.  44..-37m.954 
environ  26  toises  "  [49  m.  30. .  ;  mais  peut-être  faut-il  lire  20  toises, 
0  pour  6],  100  pieds»«  [31  m.  60],  30  mètres '•).  Outre  ce  que  h 
grotte  reçoit  de  jour  par  son  entrée,  un  peu  de  lumière  y  pénètre 
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encore  d'une  ouverture*,  sorte  de  fenêtre  naturelle*  située  7  toises 
(13  m.  37..)  plus  haut,  vers  la  droite^  (et  point  du  tout  sur  le 
revers  de  la  montagne  —  am  Rûcken  des  Berges  —  comme  l'in- 
dique la  Notice  sur  le  Danube*).  C'est  un  trou  ovale',  d'environ 
une  toise  (1  m.  89..)  de  diamètre*. 

Il  fait  froid  et  humide  dans  la  grotte^  Comme  dans  celle  de 
de  Punyikova,  du  calcaire  s'y  est  déposé  le  long  des  parois  %  sur 
une  épaisseur  de  quelques  lignes*,  mais  seulement  par  places*^, 
à  de  certains  endroits  qui  s'y  prêtaient,  comme  sous  le  trou  ovale 
dont  nous  avons  parlé;  ici,  par  exception,  la  croûte  calcaire  a 
même  atteint,  sur  une  petite  étendue,  plusieurs  pouces  d'épais- 
seur", grâce  à  l'eau  saturée  de  calcaire*'  qui  s'infiltre  par  cette  ou- 
verture*^ Du  reste,  ni  stalactites,  ni  débris  d'animaux**,  pas  plus 
que  dans  la  grotte  de  Punyikova,  et  par  la  même  raison:  la  grotte 
était,  à  une  certaine  époque,  remplie  d'eau  douce  ;  des  traces  évi- 
dentes le  prouvent,  entre  autres  l'état  fruste,  arrondi,  des  arêtes 
par  lesquelles  se  touchent  les  différentes  assises  du  roc  calcaire  où 
s'est  formée  la  grotte.  L'eau  chargée  d'acide  carbonique  produit 
cet  effet  sur  le  calcaire *^ 

La  grotte  de  Yeterani  s'est  produite  de  la  même  façon  que  celle 
de  Punyikova,  parla  disparition  graduelle  des  fragments  derocqui 
en  occupaient  l'emplacement  après  que  les  couches  calcaires  qui  la 
contiennent,  soulevées  par  une  poussée  verticale  du  sol,  se  fussent 
fracturées  sur  une  certaine  étendue.  Et  c'est  probablement  la  même 
poussée  qui  a  donné  naissance  aux  deux  grottes.  S'exerçant  sur  un 
point  intermédiaire  où,  en  effet,  les  couches  se  sont  maintenues 
horizontales,  elle  a  redressé  d'amont  en  aval  celles  où  se  trouve  la 
grotte  de  Punyikova,  et  d'aval  en  amont  celles  où  se  trouve  la  grotte 
de  Yeterani.  Il  est  vraisemblable,  comme  on  le  croit  dans  le  pays, 
qu'il  y  a  communication  entre  les  deux  grottes,  à  travers  les 
couches  horizontales  qui  les  séparent*^.  Du  moins,  a-t-on  constaté 
dans  la  grotte  de  Yeterani  l'existence  d'une  poche  latérale  *\ 

Au  dehors,  à  l'entrée,  on  remarque  un  détail  pittoresque  :  une 
petite  cabane  à  demi  cachée  dans  les  taillis  *^  On  remarque  aussi 

i  Donau,  p.  13.  —  Bolcszny,  p.  80.  —  «  Szabô,  p.  59.  —  Hunfalvy,  II,  p.  218.  —3  Bo- 
lesznv,  p.  80.  —  *  Donau,  p.  13.  —  *  Ibid.  —  ^  BuleszDv,  p.  80.  —  '  Donau,  p.  13.  — 
8  Sziibu,  p.  59.  —  Hunfalvy,  II,  p.  218.  —  «Szabô,  p.  59.  —  *»  Hunfalvy,  II,  p.  218.  — 
iiSzabô,  p.  59.  —  "  Ibid.  —  *^  Hunfalvy,  II,  p.  2IH.  —  i*  Ibid.  —  Szabô,  p.  59.  — 
*5  Ibid.  —  *6  Szab6,  p.  59.  —  "  Boleszny,  p.  bO.  —  18  Nagy,  p.  245. 
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des  débris  de  inurs%  restes  d'anciennes  fortifications 'datant,  tou- 
jours, des  deux  campagnes  de  1692  et  de  1788. 

Lors.de  la  première  %  une  troupe  de  quatre  cents  Impériam^ 
vint  s'établir  un  beau  matin  dans  la  grotte^  avec  cinq  canons,  et 
sous  les  ordres  d'un  capitaine.  Elle  était  envoyée,  comme  on  am 
(p.  350, 11.  6-7),  par  le  général  Veterani®,  avec  mission  d'occuper, 
aux  alentours,  la  rive  gauche  du  Danube,  pour  fermer  le  flenreaQx 
Turcs  —  sa  largeur  étant  relativement  faible  dans  la  passe  de 
Kazân^  —  au  cas  où  l'ennemi  prétendrait  se  ravitailler  par  eui 
en  hommes,  vivres  ou  munitions^  Le  capitaine,  unFrançab,de 
nom,  du  moins,  —  il  s'appelait  Dominique  du  Saix,  baron  d'Ar- 
nau®,  —  se  jugeant  suffisamment  protégé  de  dos  par  les  escarpe 
ments  de  la  montagne'®,  ne  songea  qu'à  se  bien  retrancher"  sur  le 
terrain  en  pente  qui  court,  en  long  ruban,  des  deux  côtés  de  b 
grotte,  entre  le  Danube  et  le  pied  des  falaises  '^ .  Deux  de  ses  redouter 
sont  encore  visibles,  l'une  à  600  pas  (S40  toises)  environ,  l'autre  à 
1750  pas  (646 toises)  en  aval  de  la  grotte".  Nous  avons  signalée 
débris  d'une  troisième,  en  amont,  vers  la  grotte  de  Punyikon 
(V.  p.  349, 11. 34-36).  Cette  redoute,  et  la  grotte  elle-même,  foreit 
reliées  à  la  grotte  de  Veterani  —  on  ne  l'appelait  encore  que  it 
son  nom  primitif  de  Piscabara** — par  un  chemin  couvert  semnl 
de  communication  entre  ces  divers  points.  D'autres  ouvrages  (k 
défense  furent  élevés  à  l'entrée  même  des  deux  grottes".  —Tout 
étai^  prêt,  quand  les  Turcs  parurent  pour  cha3ser  les  Impériain 
de  leurs  positions.  Ils  firent  plusieurs  attaques  qui  échouèreat 
devant  l'énei^gie  de  la  résistance.  Cependant  des  Albanais,  munis  de 
crocs  en  fer,  ayant  réussi  à  escalader  les  falaises*®,  des  éclalsderoc 
commencèrent  à  pleuvoir  sur  les  assiégés,  et  bientôt  les  redoutes 
ne  furent  plus  tenables.  Il  fallut  se  replier  dans  la  grotte,  enabâo* 
donnant  les  ouvrages  extérieurs,  dont  les  Turcs  s'emparèrent*^. 
Ceux-ci,  postés  maintenant  sur  l'autre  bord,  en  face  de  la  grotte, 
ouvrirent  sur  elle  un  feu  violent*^  et  se  préparèrent  à  Tassaoi 
finaP^.Mais  la  garnison,déciméed'ailleurs  parles  blessures"  et  te 
maladies,  était  à  bout  de  vivres  et  de  munitions  :  elle  capitulai 
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Les  conditions  furent  qu'elle  serait  conduite  saine  et  sauve  au 
poste  de  troupes  impériales  le  plus  voisin ^  La  défense  avait  duré 
quarante-cinq  jours',  la  capitulation  étant  du  5  juin',  et  la  pre- 
mière attaque  des  Turcs  venus  par  eau  d'Orsova  ayant  eu  lieu  le 
20  avriP.  La  grotte  était  occupée  militairement  depuis  le  mois  de 
mars^  (d'avril,  selon  la  Notice  sur  le  Danube^). 

Durant  la  campagne  de  1788^  les  anciennes  redoutes  de  1692 
furentremisesen  état®,etla  grotte  de  Veterani  reçut  de  nouveau  une 
petite  garnison  de  troupes  impériales®,  que  les  Turcs,  de  nouveau, 
attaquèrent.  Le  revers  du  Csukàr '^  (ce  plateau  ^^  dont  il  a  été  déjà 
question,  Y.  p.  346, 11.  28-30)  étant  tombé  auparavant  entre  leurs 
mains  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier** (c'est  ce  combat  que  rappel- 
lent les  pierres  tombales  dont  nous  avons  parlé  p.  347, 1. 2),  la  pluie 
de  pierres  lancées  du  haut  des  falaises  accompagna  cette  fois  dès 
le  début  le  feu  des  batteries  ennemies*^  ;  mais  les  assiégés,  mieux 
abrités  qu'en  1692*^  tinrent  bon  dans  leurs  positions*^  jusqu'au 
vingtième  jour  du  siège**^.  Alors  eut  lieu  un  assaut  général*",  pen- 
dant lequel,  sans  cesser  de  se  battre,  ils  durent  se  concentrer  dans 
la  grotte*^.  Une  capitulation  honorable  leur  fut  proposée  le  jour 
même.  Ils  ne  pouvaient  la  refuser,  vu  l'épuisement  total  de  leurs 
ressources*®,  et  ce  second  siège  finit  à  peu  près  comme  lèpre-' 
mier. 

Dans  le  voisinage  des  trois  grottes  que  nous  venons  de  signaler 
(grotte  de  Veterani,  grotte  de  Punyikova,  et  Gaura  Turkuluj),  le  Ta- 
mantises,  ou  Grand  Csukàr,  forme  du  côté  du  Danube  une  mu-* 
raille  particulièrement  abrupte'®.  Elle  porte  un  nom  spécial  :  Ma- 
gura**. 

En  aval  de  la  grotte  de  Veterani,  l'ensemble  de  la  pente  reste 
encore  quelque  temps  le  même  qu'en  amont.  C'est  une  falaise  con- 
tinue, avec,  dans  le  bas,  un  mince  ourlet  de  végétation  qui  parfois 
s'élargit  et  jaillit  alors  en  fusées  jusqu'en  haut  par  certaines  déchi- 
rures obliques  et  rectilignes  du  roc'^  Cette  partie  de  la  pente — où 
trois  détails  surtout  frappent  le  voyageur  qui  suit  la  route  à  pied  : 
l""  un  talus  d'éboulement  énorme,  rougeâtre,  et  tout  entouré  de 
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fantastiques  pans  de  rocs  ;  2*  un  rocher  en  pointe,  énorme  aussi, 

se  dressant  dans  le  vide  entre  deux  autres  talus  d'ébouIemalN 

d'aune  paroi  verticale  imitant  par  ses  fentes  les  assises  disjointe 

d'un  vieux  mur  en  ruine  —  cette  partie  de  la  pente,  disons-notLs 

dure  jusqu'à  un  endroit  où  la  falaise  vient  plonger  toal  âcouf 

dans  le  fleuve.  Ici,  sur  Timmense  muraille,  entre  des  silte 

verticaux  remplis  de  végétation,  se  détache  en  relief  une  successid 

de  superbes  arêtes  que  la  route,  serpentine  de  nouveau,  cosune 

à  rentrée  de  la  passe,  contourne  presque  au  ras  du  fleuve,  dani 

répaisseur  du  roc  en  surplomb,  par  places,  au-dessus  d'elle,  et  par 

places,  complété,  du  côté  du  Danube,  par  des  murs  de  soulèBê- 

ment  à  bases  de  rochers.  C'est  l'extrémité  nord  de  la  pente  part 

quelle  le  Grand  Csukâr  borde  la  vallée  du  Danube*.  Lespenl» 

qui  suivent  reculent  brusquement*  pour  former  un  hémicycle  V 

commence  par  la  pente  nord  du  Grand  Csukâr*,  presque  ausa 

raide^  que  sa  pente  orientale  (celle  qui  borde  le  Danube).  AFaojie' 

où  se  réunissent  ces  deux  pentes  du  Grand  Csukâr:  reitrémitê- 

quenousvenonsde  décrire — derune(la  pente  orientale) etlesp 

miers  escarpements  de  l'autre  (la  pente  du  nord)  se  confondent» 

une  puissante  masse  rocheuse'  :  borne  gigantesque,  imposaolf 

pyramide,  qui  se  présente  ainsi,  quand  on  remonte  lecourant:£i 

centre,  en  face  (côte  nord),  riche  nappe  de  végétation  poinlaii 

jusqu'au  sommet;  à  gauche  (vers  l'est),  réseau  de  lignes  nues,Tio- 

lemment  saccadées  (la  falaise  terminale,  11.  6-13,  en  raccourci);» 

droite  (côté  ouest)  pente  rocheuse  un  peu  moins  en  perspective,  (î 

descendent  tout  droit  de  longues  entailles  parallèles;  plus  loin,  le 

versant  nord  du  Grand  Csukâr  se  continue  sous  la  forme  d'uK 

belle  croupe  boisée  qui  va  s'abaissant  vers  la  partie  centrale  ife 

l'hémicycle,  la  moins  haute,  la  plus  nue,  avec  ses  crevasses  S^ 

jaune  rougeâtre'. 

Le  fond  de  l'hémicycle  est  en  partie  occupé  par  le  Danube  ^ 
fait  ici  comme  une  baie®;  le  reste  est  une  terrasse  peu  élevée**.Siir 
cette  terrasse,  à  la  base  des  pentes**  de  l'ouest*',  un  petit  village >^ 
groupe  autour  d'assez  jolis  clochers.  Ses  habitants  sont  roumains' 

*  Notes  personnelles.  —  «Carie  au  1/75000.  —Boleszny,  p.  51.  —  'S^abO'lJ;  ' 
Hunfalvy,  H,  p.  217.  —  Boleszny,  p.  52.  — •  Nagy,  p.  245.  —  *  Carte  au  i/75(W' 
sSzabô,  p.  68.  —  ^  Boleszny,  p.  51.  —  ^  Ibid.—  «Notes  personnelles.  —  »Bol«ot 
p.  51.  —  10  Szabô,  p.  87.  —  *ï  Boleszny,  p.  51.  —  "  Carte  au  1/75000.  - '^  ^^ 
p.  245. 
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Il  s'appelle  Dubova*,  et  donne  son  nom  à  l'hémicycle  de  mon- 
tagnes qui  l'entoure  (cirque  de  Dubova*). 

A  son  extrémité  nord  (comme  on  l'a  vu  pour  son  extrémité  sud) 
cet  hémicycle  se  dresse  en  parois  escarpées',  qui  se  continuent 
par  d'autres,  de  même  nature,  dans  la  direction  du  nord,  le  long 
du  Danube^.  Ces  dernières,  chaos  de  masses  rocheuses,  présentent 
les  formes  les  plus  fantastiques ^  Elles  durent  ainsi  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  passe  (Skilom.  et  demi  environ*),  et  constituent  la  pente 
orientale  d'une  sorte  de  plateau  légèrement  bombé  (on  s'en  rend 
bien  compte  du  bateau,  en  venant  d'aval)  et  couvert  de  grands 
bois^  Semblable  au  Grand  Csukàr,  il  porte  le  même  nom,  seule- 
ment avec  l'épithète  de  Petit  (Sukaru  Miku*).  Les  pentes  abruptes 
par  lesquelles  se  termine  au  nord  le  cirque  de  Dubova  ne  sont 
autres  que  les  pentes  méridionales  du  Petit  Csukàr.  L'angle  qu'elles 
forment  avec  les  pentes  orientales  de  la  même  montagne  (celles  qui 
regardent  le  Danube)  reproduit  avec  une  symétrie  frappante  l'angle 
nord-est  du  Grand  Csukâr(V.  p.354,11. 46-21).  Seulement,  laborne 
angulaire  du  Petit  Csukàr  est  plus  pauvre  en  végétation  ;  le  roc  s'y 
éparpille,  de  la  base  au  faite,  en  une  multitude  de  clochetons  natu- 
rels. Du  côté  du  Danube,  elle  est  nettement  limitée  jusqu'à  la  route 
par  un  talus  d'éboulement,  et  fait  un  peu  saillie  par  rapport  aux 
pentes  qui  suivent •. 

Celles-ci,  avec  leurs  grands  rochers  en  pointe  mêlés  de  végétation, 
s*entr' ouvrent,  au  bout  de  quelque  temps,  et  donnent  accès  dans  une 
vallée,,  au  fond  de  laquelle,  semblable  à  une  tour  en  ruine,  se 
dresse  un  beau  roc  isolé ^^.  La  vallée  porte  le  nom  de  Mrakonya 
ainsi  que  le  torrent"  qui  la  parcourt,  et  que  la  route  enjambe  par 
un  pont.  Un  petit  delta  s'est  formé  à  son  embouchure  *'.  En  remon- 
tant la  vallée,  on  arrive  à  de  grandes  forêts  appartenant  à  l'État, 
mais  exploitées  temporairement  par  une  compagnie".  On  exploite 
aussi  dans  la  vallée  de  Mrakonya  des  mines  donnant  principale- 
mentdu  plomb  etdu  cuivre".Toute  cette  activité  industrielle  a  pour 
signe  un  petit  chemin  de  fer  qui  débouche  de  la  vallée  sur  le  delta  ^^ 
En  aval,  les  pentes  du  Petit  Csukàr  deviennent  très  boisées,  mais 
toujours  avec  mélange  de  roc  nu  affectant  la   forme  de  petites 


ly  p.  51.  —  «HunfJaYV,  II,  p.  218.  —  Szab6,  p.  87.  —  »  Szabô,  p.   68.   — 

i/75000.  —  HunfaWy,  II,  p.  217.  —  5  id.,  p.  216.  —  «  Carte  au  1/75000.  — 

'sonnellos.  —  »  Carte  au  1/75000.  —  «Note»  personnelles.  —  <<>  Ibid.  — <*  Bo- 


*  Bolessny. 
*  Carte  au  1/ 
7  Notes  personnelles. 

lesznjf  f-  52,   —  ^^  Notes  personnelles.  —  '^Boleszny,  p.  52. — '^Boleszny,  pp.  52  et 
53.  —  "  Notes  personnelles.  —  Carte  au  1/75000. 
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aiguilles,  d'abord,  puis  de  deux  grandes  parois,  la  première  toole 
bosselée,  la  seconde  vaste  et  massive  S 

A  partir  d'un  petit  vallon,  la  montagne  s'affaisse  brusquement^ 
et  environ  100  mètres  plus  loin^,  les  pentes  du  défilé,  fuyant  sou- 
dain en  arrière,  donnent  naissance  à  un  angle  droit ^  où  s'arrête b 
passe  de  Kazàn.  Au  delà,  le  défilé^  et  le  fleuve^  s'élargissent  de 
nouveau. 

Cette  extrémité  basse  du  Petit  Csukâr,  cette  espèce  de  cap  qoile 
termine,  offre  un  sol  rougeâtre  et  pierreux,  couvert  de  bois  elde 
cultures.  Sa  base  est  une  petite  falaise  continue  qui  plonge  dansk 
Danube,  et  dont  le  pied  porte  çà  et  là  des  murs  de  soutènement  où 
s'appuie  la  route,  taillée  dans  le  roc  vif.  Le  roc  parfois  surplombe 
la  route,  sur  la  face  nord  du  cap  (au  delà  du  tournant,  en  dehors, 
déjà,  de  la  passe).  Gris  de  ton,  il  la  domine  ici  d'environ  tms 
Jiauteurs  d'homme'. 

(A  suivre.)  A.  de  Gebando. 

*  Notes  personnelles.  —  *  Ibid,  —  3Carte  au  1/75000.  —  *  Boleszny,  p.  58.  - C»nf 
au  1/75000.  —  8  Nagy,  p.  247.  —  «  Hunfalvy,  II,  p.  216.  —  Notes  personnellei. - 
7  Notes  personnelles. 
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PÉRIODES  DE  L'HISTOIRE  DE  RUSSIE 

(862-18930 


Avant  862,  c'est-à-dire  avant  les  Varègues  et  leur  chef  Rurik,  il 
ne  peut  être  question  de  la  Russie  ni  des  Russes. 

Certes,  les  Slaves,  auxquels  les  Russes  se  réfèrent,  avaient  déjà 
joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  générale  de  l'Europe  barbare. 
Peut-être  faut-il  les  assimiler  à  ces  Sarmates  (parmi  lesquels  figu- 
raient les  Roxolans*)j  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
auteurs  contemporains  de  l'Empire  romain. 

On  connaît  la  chanson  militaire  du  milieu  du  m*  siècle,  où 
apparaît,  pour  la  première  fois  le  nom  des  Francs,  associé  à  celui 
des  Sarmates  : 

Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus, 
Mille,  mille,  mille  Persas  petimus. 

Ce  n'est  que  quatre  cents  ans  plus  tard  que  les  Slaves,  demeurés 
si  longtemps  les  souffre-douleur  des  Germains,  et  encore  plus  des 

1.  Sur  la  demande  de  plusieurs  de  nos  lecteurs,  nous  reproduisons  ici  cette  commu- 
aication  que  nous  avons  faite,  Tannée  dernière,  au  Congrès  de  l'Association  firançaise 
pour  Tavanceraent  des  sciences,  dans  les  comptes  rendus  duquel  ello  a  été  insérée. 
Mous  n*y  faisons  que  peu  de  modifications.  Voici  comment  s'exprime  le  compte  rendu 
du  congrès  de  Besançon  (1893)  au  sujet  de  récents  travaux  analogues  à  celui-ci  :  «  On 
n'a  qu'a  confronter  les  ouvrages  consacrés,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  à  la  «  for- 
mation territoriale  ■  des  divers  Etats  modernes,  et  les  essais  de  M.  Drapeyron  sur  le 
Calcul  chronologique  et  géographique  des  périodee  de  l*hi$toire  do  ces  mêmes  Etats, 
pour  constater  entre  ces  essais  et  ces  ouvrages  une  profonde  différence.  Dans  les 
ottvrajges  en  question,  qui  sont  surtout  dos  tra\aux  d'érudition,  la  géographie  physique 
constitue  la  préfiice  d'un  récit  où  les  dates  surabondent.  Dans  les  essais  de  M.  Drapey- 
ron, cette  même  géographie  physique  est  l'accompagnement  obligatoire  et  constant 
de  l'évolution  historique.  »  Cf.  dans  la  Revue  de  Géographie  même,  l'étude  antérieure 
de  M.  Drapeyron  :  La  formation  de  la  nationalité  rutte  (livraison  de  juin  1890). 

2.  Telle  est  pour  nous  l'étvmologie  du  mot  c  Russe  ».  Mais>  rappelons  que  les  uns 
y  retrouvent  la  tribu  Scandinave  Roue,  les  autres  le  Ruit,  bras  septentrional  du 
Niémen. 
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Mongols,  d'où  Tacception  usuelle  du  mot  fsctoves,  conduits  à  coups 
de  fouet  par  Attila  jusque  sous  les  murs  d'Orléans,  repoussés  avec 
lui,  pour  leur  plus  grand  bien,  à  la  journée  des  Champs  catalau- 
niques,  formèrent  un  État,  le  premier  État  slave  que  Ton  connaisse, 
celui  des  Wendes,  dans  les  Alpes  carniques,  qui  eut  pour  roi,  par 
voie  d'élection,  le  Franc  Samo  et  dont  notre  Dagobert  ne  put 
triompher  par  suite  de  la  débandade  préméditée  de  ses  troupes 
austrasiennes.  Presque  au  même  moment,  l'empereur  byzantin 
Héraclius  appelait  sur  la  rive  droite  ou  méridionale  du  Danube, 
avec  mission  de  la  défendre  contre  les  Mongols,  deux  peuples 
slaves,  aussitôt  convertis  au  christianisme  :  les  Serbes  et  les  Croates. 
Ils  avaient  été  depuis  longtemps  précédés  dans  le  diocèse  d'Illyrie 
par  les  Slovaques,  leurs  congénères. 

Après  eux,  les  Bulgares,  population  finnoise  venue  du  Volga, 
comme  le  témoigne  leur  nom,  franchirent  à  leur  tour,  mais  en 
ennemis,  le  Danube.  Convertis  et  civilisés,  après  de  longues  luttes, 
ils  sont  aujourd'hui,  pour  la  langue,  assimilés  aux  Slaves.  Serbes, 
Bulgares,  et  surtout  Slovaques,  divisés  moins  par  leurs  dialectes 
que  par  leurs  aspirations,  constituent  la  grande  majorité  des  habi- 
tants de  la  Macédoine  actuelle.  La  puissance  des  Serbes  et  des 
Bulgares  a  été  parfois  grande  au  moyen  âge;  les  premiers,  parmi 
les  Slaves,  ils  eurent,  à  l'instar  de  Byzance,  des  tsars  (Césars)  ou 
empereurs.  Il  y  eut  un  instant  où  presque  toute  la  péninsule  des 
Balkans,  y  compris  la  Grèce,  put  être  considérée  comme  slavisée. 
C'est  actuellement  dans  Teyaletde  Salonique,  dans  cette  Macédoine 
que  nous  venons  de  nommer,  que  peut  être  tracée  la  courbe  limi- 
tative de  l'élément  ethnographique  slave. 

Les  invasions  germaniques  avaient  eu  pour  conséquence  de  per- 
mettre aux  Slaves  de  s^étendre  à  l'est  jusqu'à  l'Elbe  et  jusqu'à  la 
March.  C'est  sur  les  bords  de  la  March  que  se  fixèrent  les  Moraves. 
convertis  sous  l'action  de  Constantinople  et  de  TAthos,  par  les 
soins  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Méthode.  Dans  la  Bohème,  demeure 
tour  à  tour  des  Celtes  Boiens  et  des  Germains  Marcomans,  prépon- 
dérèrent les  Tchèques  ;  aux  abords  de  la  Bohêiïie,  les  Lusaciens  et 
les  Silésiens,  autres  populations  slaves,  englobées  ultérieurement 
dans  les  biens  de  la  couronne  de  saint  Wenceslas,  mais  qui  ont 
fini  par  être  germanisées,  de  même  que  les  Obotrites  du  Mecklem- 
bourg,  les  Wiltses  de  la  Poméranie  et  les  Prussiens  eux-mêmes. 
Plus  à  l'orient,  les  Leckhes  furent  la  souche  des  Polonais  ;  ils 
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apparaissent  à  la  lumière  historique  peu  d^années  avant  les  Russes. 

On  remarquera  que,  parmi  tous  ces  peuples  slaves,  méthodi- 
quement énumérés,  les  uns  durent  leur  conversion  à  Rome  et  à 
ses  papes,  les  autres  à  Constantinople  et  à  ses  autocrates.  De  là, 
Tantithèse  caractéristique,  religieuse  et  politique  des  Russes  et 
des  Polonais. 

Qu'est-ce  donc  que  les  Russes?  L'excédent  des  Slaves  désignés 
nominativement  plus  haut,  restés,  si  j'ose  dire,  sans  emploi  et 
inorganisés,  aux  avant-postes  de  l'Europe  chrétienne.  Ils  embras- 
saient, du  sud  au  nord,  une  bande  très  longue  et  très  étroite, 
enroulée  autour  du  30*  degré  de  longitude  est.  On  était  loin  alors, 
on  le  voit,  de  cette  immense  Russie  d'Europe  actuelle,  qui  se  pro- 
longe par  delà  le  55*  degré. 

Ce  sont  ces  Slaves,  restés  presque  à  l'état  sauvage,  qui  se  trou- 
vèrent à  la  disposition  des  Yarègues  ou  conquérants  Northmans, 
apparentés  aux  rois  de  mer  qui  allaient  se  Axer  dans  notre  Nor- 
mandie, et  aspirant  eux-mêmes  à  devenir  les  rois  des  grands  fleuves 
de  l'Europe  orientale.  Leur  but  immédiat  était  de  faire,  à  travers 
le  vaste  continent,  si  accessible  à  leurs  barques  grâce  aux  cours 
d*eau  interposés,  une  percée  jusqu'à  Constantinople,  Tsarigrad. 
Cette  percée,  ils  l'accomplirent  méthodiquement.  En  862,  ils 
étaient  à  Novogorod-la-Grande  sur  le  Yolkofi*  (versant  de  la  mer 
Baltique);  en  879,  ils  étaient  à  Kiew  sur  le  Dnieper  (versant  de  la 
mer  Noire).  La  cité  de  Constantin  ne  tarda  pas  à  subir  leurs 
attaques  répétées,  depuis  l'an  907  ;  mais  leur  princesse  Olga  y  vint 
bientôt  recevoir  le  baptême. 

De  Rurik  à  la  mort  de  saint  Wladimir,  le  premier  c  grand  prince  9 
chrétien  de  Russie  (862-1015),  il  s'est  écoulé  un  siècle  et  demi. 
C'est  avec  laroslav  le  Grand,  venu  immédiatement  après,  que,  sous 
l'hégémonie  de  Kiew,  sa  cité  sainte,  la  Russie  primitive  se  pourvut 
d'une  législation;  elle  entra  dans  le  concert  dynastique  chrétien, 
se  rattachant  ainsi  à  Tempire  grec,  au  saint  empire  romain  germa- 
nique, et  même  à  la  France,  l'aîné  des  royaumes  chrétiens  ^  Dans 
le  moine  Nestor,  auteur  d'une  célèbre  chronique,  elle  eut  son 
Grégoire  de  Tours.  Cette  période  kiévienne,  toute  byzantinej  se 
prolongea  elle-même  cent  cinquante  ans.  Elle  se  termina  par  la 
ruine  de  Kiew  (1169). 

1.  Anne,  rune  des  flUes  d'IaroslaT,  épousa  notre  roi  Henri  l**  et  fut  mère  de 
Philippe  I*'. 
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Cette  disparition  on  plutôt  cette  déchéance  politique  de  Kiew 
amena  le  fractionnement  de  l'État  russe  en  petites  principautés, 
circonstance  très  favorable  aux  invasions  mongoles  sous  Gengis- 
Khan  et  ses  fils.  Les  Mongols  opérèrent  au  midi  un  mouvement 
tournant  dont  le  but  évident  était  Toccupation  des  fameuses  terres 
noires,  tchemozième.  Il  en  résulta  un  effet  imprévu,  qui  décida 
des  grandes  destinées  de  la  Russie,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
son  développement  dansTespace;  les  petits  Russes,  déjà  nombreux, 
mais  très  tassés,  durent,  limités  qu'ils  étaient  du  côté  de  TOccident 
et  par  conséquent  de  l'Europe,  se  projeter  vers  l'orient  et  par  con- 
séquent vers  l'Asie,  englobant,  après  Wladimir,  Nijni-Novogorod, 
Kazan,  Perm,  et  prenant,  comme  on  le  voit,  en  écharpe,  la  Russie 
actuelle.  Coupés  de  la  mer  Noire,  c'est-à-dire  du  sud,  les  grands 
Russes,  postérité  quelque  peu  mêlée  des  petits  Russes,  gagnaient 
aussi,  par  étapes  successives,  la  mer  Blanche,  c'est-à-dire  le  Nord. 

Après  une  nouvelle  période  d'un  peu  moins  d'un  siècle  et  demi 
(1169-1303),  Moscou,  située  par  35**  de  longitude,  est,  apparut 
comme  le  réduit  à  la  fois  de  l'expansion  ethnographique  et  de  la 
défense  nationale;  aussi  fut-elle  élevée  à  la  dignité  de  capitale.  Elle 
compta  parmi  ses  héros  nationaux,  après  Alexandre  Neveski,  con- 
temporain de  saint  Louis,  Dmitri  Donskoï,  contemporain  de  notre 
Charles  V  le  Sage.  Toujours  menacés  et  même  opprimés  par  la 
Horde  d'or,  les  Russes  virent  se  prolonger,  durant  une  autre  période 
d'un  siècle  et  demi,  cette  situation,  pleine  à  la  fois  de  périls  et  de 
promesses  (1303-1462). 

A  cette  dernière  date  apparaît  Ivan  III  le  Grand,  le  c  rassembleur 
de  la  terre  russe  >,  contemporain  de  Louis  XI.  Il  secoua  la  servi- 
tude mongole.  Au  xvr  siècle,  la  Russie  chrétienne  atteint  Arkhangel 
sur  la  mer  Blanche  ;  elle  déborde  sur  l'Asie  par  la  Sibérie.  Ivan  IV 
le  Terrible  prend  le  titre  de  tsar  (1547);  il  réunit  des  états  géné- 
raux. Le  servage  fixa  au  sol  les  paysans  (Christianinn)  restés 
jusqu'alors  nomades  comme  les  Mongols  (1598).  Quand,  après  une 
longue  anarchie,  les  RomanofT  remplacèrent  la  maison  de  Rurik, 
dont  ils  descendaient  en  ligne  féminine,  c'est  une  autre  période  de 
cent  cinquante  ans  qui  prit  fin.  Le  Volga  était  désormais  le  grand 
fleuve  russe. 

De  1613  à  1762,  d^te  de  l'avènement  des  Holstein-Gottorp, 
actuellement  régnants  comme  issus  des  RomanofT,  il  s'est  écoulé  un 
laps  de  temps  égal,  cent  cinquante  ans.  Le  point  cuhninant  de 
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cette  époque  est  marqué  par  l'action  prodigieusement  énergique  et 
féconde  de  Pierre  le  Grand.  On  assiste  aux  efforts  de  la  Russie  pour 
atteindi*e  successivement  toutes  les  mers  par  lesquelles  cette  région 
confme  à  l'Europe  et  à  TAsie.  Au  milieu  de  sa  fameuse  lutte  contre 
la  Suède,  Pierre  s'installa  audacieusement  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Kronstadt,  en  face  de  Stockholm  ;  c'est  la  question  de  la  Baltique 
qu'il  tranchait  héroïquement,  malgré  sa  défaite  de  Narva.  Il  fut 
moins  heureux  en  ce  qui  concerne  la  mer  Noire,  ayant  dû,  en  dépit 
de  sa  victoire  de  Pultava,  —  après  la  déconvenue  du  Pruth,  aban- 
donner Azow  aux  Ottomans,  ces  héritiers  des  Mongols  dans  la 
Russie  méridionale.  Hais  l'occupation  de  Derbent  lui  assura  avec  la 
domination  de  la  Caspienne  une  prise  sur  la  Perse.  Parmi  tout 
cela,  et  squs  l'action  de  Pierre  le  Grand,  nous  constatons  la  germa- 
nisation militaire,  administrative  et  même  dynastique  de  la  Russie. 
Fixés  à  Saint-Pétersbourg,  loin  des  grands  et  des  petits  Russes,  les 
tsars  se  germanisèrent  en  effet,  avant  de  s'européaniser  d'une  façon 
plus  large.  Mais,  par  Moscou,  leur  seconde  capitale,  où  ils  furent 
toujours  couronnés  et  qu'ils  visitèrent  sans  cesse,  ils  gardaient  le 
contact  de  la  sainte  Russie. 

A  la  période  ultérieure,  la  période  en  cours,  qui  ne  compte  en- 
core que  131  ans  révolus  (1762-4893),  était  réservée  la  participa- 
tion de  la  Russie  à  la  politique  et  à  la  vie  européenne.  Tout 
d'abord  elle  a  conclu,  avec  deux  puissances  européennes,  la  Prusse 
et  l'Autriche,  les  partages  de  la  Pologne,  sous  l'impératrice  Cathe- 
rine II  ;  ce  même  règne  a  réalisé  le  desideratum  de  Pierre  le  Grand, 
rangé  sous  le  sceptre  russe  tout  le  versant  septentrional  de  la  mer 
Noire,  fondé  le  grand  arsenal  maritime  de  Sébastopol.  La  Russie  a 
pris  virtuellement  part  à  la  première  coalition  contre  la  France, 
effectivement  à  la  seconde,  pénétré  jusqu'en  Italie  avec  Souvaroff, 
atteint  Andrinople  sous  Nicolas  1"  et  les  faubourgs  de  Constanti- 
nople  sous  Alexandre  II.  Vaincue  par  la  France  à  Austerlitz  et  à 
Friedland,  alliée  à  cette  même  puissance  à  Tilsitt  et  à  Erfurth,  en- 
vahie par  Napoléon  jusqu'à  Moscou,  il  lui  a  été  donné  d'atteindre 
à  son  tour  Paris.  L'une  des  six  grandes  puissances  européennes, 
mais  la  première  de  toutes  sur  le  continent,  si  l'on  considère  son 
étendue,  sa  population,  le  nombre  de  soldats  dont  elle  dispose,  les 
circonstances  ont  fait  d'elle,  au  lieu  d'un  épouvantail  comme  na- 
guère, le  contrepoids  de  cette  énorme  domination  germanique 
édifiée  sur  les  défaites  successives  du  Danemark,  de  l'Autriche  et 
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de  la  France.  Puissance  à  la  fois  européenne  et  asiatique,  c*est  en 
Europe  qu'est  concentrée  la  masse  de  sa  population,  mais  c'est  du 
côté  de  l'Asie  que  se  poursuivent  son  extension  territoriale  et  son 
œuvre  civilisatrice. 

Sept  périodes  de  cent  cinquante  ans  chacune  environ  :  voilà, 
peut-on  dire,  les  grandes  articulations  de  l'histoire  de  Russie,  de- 
puis ses  origines  jusqu'à  ce  jour.  La  correspondance  du  temps  et 
de  l'espace,  au  cours  de  ces  périodes,  apparaît  nettement  dans  le 
tableau  synoptique  qui  suit  : 

862-4019.  —  De  Rurik  à  laroslav.  Percée  du  nord  au  sud,  faite 
suivant  le  30*  long  E.,  par  les  Norihmans  Varègues,  associés  aux 
Russes. 

f04^-1t89.  —  D'Iaroslav  à  la  ruine  de  Kiew.  La  Petite  Russie 
se  convertit  et  se  police;  elle  se  concentre  autour  de  Kiew.  Elle 
devient  l'État  c  slave  orthodoxe  grec  >,  opposé  à  c  l'État  slave  ca- 
tholique romain  >,  la  Pologne. 

ii69-i303.  —  Delà  ruine  de  Kiew  à  Moscou  capitale.  La  Rus- 
sie envahie  par  les  Mongols  se  restreint  au  sud  et  à  l'ouest;  elle  se 
développe  au  centre  et  au  nord,  tendant  vers  l'Oural  et  vers  la  mer 
Blanche.  La  Grande  Russie  se  prépare. 

1303-1462-  —  De  Moscou  capitale  à  Vavènement  d^Ivan  III.  De 
leur  observatoire  et  de  leur  forteresse  centrale,  Moscou,  les  grands 
princes  luttent,  avec  des  alternatives  diverses,  mais  avec  constance, 
contre  la  Horde  d'Or. 

1462-1613.  —  D'Ivan  III  aum  Romanoff.  Grande  expansion 
territoriale  dans  le  sens  indiqué  plus  haut  La  Russie  harmonieu- 
sement distribuée  sur  le  Volga  en  tient  solidement  les  grands 
afQuents. 

1613-1762.  —  Les  Romanoff.  Marche  vers  les  quatre  mers  euro- 
péennes et  asiatiques.  Pierre  le  Grand. 

1762-1893.  —  Les  Holstein-Gottorp.  Hégémonie  slave  et  ortho- 
doxe de  la  Russie.  Double  aspect,  européen  et  asiatique,  de  sa  puis- 
sance et  de  son  action. 

On  sera  certainement  frappé  de  Visochronisme  presque  constant 
des  grandes  c  pulsations  >  de  l'histoire  russe. 

Faut-il  attribuer  cet  isochronisme  à  une  loi  de  l'évolution  histo- 
rique, loi  régissant  l'histoire  de  toutes  les  nations,  parce  qu'elle 
résulte  de  la  répartition  naturelle  et  nécessaire  entre  des  généra- 
tions successives  de  questions  inéluctables,  d'une  importance  et 
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d'une  complexité  à  peu  près  égales,  questions  qui  s'engendrent  et 
s'entretiennent  les  unes  les  autres? 

Faut-il,  dans  le  cas  particulier  de  la  Russie,  l'imputer  à  l'homo- 
géaéité  topographique  \  sans  analogue,  peut-être,  de  cette  immense 
région,  pveâQue  indéfiniment  extensible,  dont  M.  le  général  Tillo  a 
fixé  nettementîès^tjsaits  dans  une  carte  à  bon  droit  très  remarquée? 

Ces  deux  explications,  qtri«e  s'excluent  pas,  mais  qui  se  corro- 
borent mutuellement^  doivent  être,  suivant  nous,  admises. 

Ludovic  ^^iupeyron. 


1.  C'est  à  cette  homogénéité  topographique,  non  moins  qu'à  la  tradition  historique, 
qu'on  doit  cette  institution  culminante  de  la  Russie  :  le  grand  prince,  devenu  ensuite 
le  tzar.  On  peut  dire  que  cette  plaine,  vaste  et  uniforme,  est  €  monarchiste  ».  ' 
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La  question  du  Maroe  et  Taffaire  de  Mettla  :  les  Guela'aya.  —  Voyages  do  apbiiK 
Marchand  et  de  M.  Lionel  Dècle.  —  I^e  Nyassaland.  —  Télégraphe  transcontiieBUl 
afHcain.  —  Le  partage  de  l'Afrique.  —  NouTeaux  traités. 


I 

Quand,  il  y  a  un  an,  à  bord  de  VAlfonso  XlIIy  nous  nous  enga- 
gions dans  le  détroit  de  Gibraltar,  en  vue  de  Ceuta,  nous  ne  pou- 
vions manquer  de  songer  à  cette  question  marocaine,  soulevée  d^ 
la  fin  du  XV*  siècle,  et  qui  ne  semble  pas  devoir  être  tranchéede 
longtemps.  Elle  vient  pourtant  de  se  réveiller,  cette  question,  sou- 
dainement !  On  demande  de  tous  les  côtés  aux  géographes  de^ 
informations  positives,  sinon  sur  le  Maroc  toutentier,  du  moins  sur 
le  littoral  et  sur  la  région  immédiatement  voisine  du  lif toral,  sur 
le  Gâret  «  sol  couvert  de  pierres  noires  »,  et  sur  le  Rif  c  pays  cul- 
tivé et  fertile,  faisant  suite  à  un  désert  et  limitrophe  d'un  flem? 
et  d'une  mer». 

Nous  avons  résumé  en  temps  et  lieu  (tome  XX,  pages  4734ii 
une  intéressante  communication  que  le  regretté  Henry  DuTeynff 
fit  à  la  Société  de  Géographie,  précisément  sur  ce  sujet  (séaw*^ 
du  20  mai  1887).  La  Société  de  Géographie  Ta  enfin  pu- 
bliée, ces  jours-ci,  même  in  extenso,  sous  ce  titre  :  De  Telmsi^^ 
Melilaen  1886  (2*  trimestre  1893,  tome  XXIV,  pp.  185-222). E* 
est  accompagnée  d'une  carte  t  Itinéraire  de  Telemsân  à  Melîli- 
31  mai-10  juin  1886  »,  échelle  du  1/360,000'.  Nous  renvoyons  a" 
texte,  sauf  pour  quelques  extraits  dont  nos  lecteurs  nous  sauroni 
gré. 

Tout  d'abord  écoutons  M.  Duveyrier  au  sujet  de  Melîla,  dont  on 
parle  beaucoup  depuis  quelques  semaines  : 

c  Melila,  la  Melilla  de  ses  maîtres  actuels,  les  Espagnols,  estio- 
jourd'hui  toute  espagnole.  Rien  dans  l'aspect  extérieur  des  con- 
structions ne  permet  au  passant  de  deviner  que  Melila  fut  d'abonl 
une  ville  musulmane.  Mais  elle  a  été  détruite  en  1489,  puis  recon- 
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Btruite  par  les  musulmans,  et  enGn  conquise  par  les  Espagnols  en 
1496.  On  est  ici  en  pleine  Espagne.  Les  belles  rues  de  Melila  sont 
une  copie  agrandie  des  ruelles  de  Halaga.  C'est  encore  plus  triste 
et  beaucoup  moins  animé;  voilà  toute  la  différence.  Les  fortifica- 
tions sont  inexpugnables  tant  qu'on  n'aura  à  s*y  défendre  que  contre 
les  Guela'aya.  D'après  nos  informateurs  marocains,  la  place  pos- 
séderait un  moyen  de  défense  et  d'attaque  qui  mérite  d'être  men- 
tionné, ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curiosité  archéologique.  Ce  sont 
de  longs  souterrains  partant  de  la  ville  et  allant  dans  différentes 
directions  jusqu'au  delà  de  la  limite  du  territoire  espagnol.  Un  de 
ces  chemins  couverts  se  prolongerait  parN.  i5"E.  (azimut  ma- 
gnétique) jusqu'à  un  petit  cap  à  10  kilomètres  de  Melila...  Jadis 
rOuâd  Farkhâna,  le  rio  del  Oro  ou  rivière  de  l'Or,  passait  sous  les 
murs  de  la  ville,  où  il  formait,  avant  de  se  jeter  dans  la  liier,  un 
marais  à  émanations  malsaines.  Dans  les  temps  récents,  les  Espa- 
gnols ont  détourné,  plus  au  sud,  le  cours  de  l'Ouâd  Farkhâna  et  ils 
ont  construit  une  digue  en  terre  le  long  du  rivage  de  la  Héditer- 
ranée,  sur  toute  la  partie  que  couvrait  autrefois  le  marais.  Grâce 
à  ces  travaux  intelligents,  le  marais  a  disparu,  et  le  climat  du  prési- 
dio  aurait  notablement  gagné  en  salubrité  depuis  quelques  années. 
Hais  aussi,  l'ancien  lit  comblé  de  la  rivière,  sur  lequel  j'avais  dû 
planter  ma  tente,  est  encore  pour  longtemps  chargée  de  germes 
mortifères.  En  1884  les  autorités  militaires  ont  également  jugé  à 
propos  de  construire,  autour  de  Melila,  une  ligne  de  blockhaus  qui 
ne  figure  pas  encore  sur  les  plans  et  cartes,  même  sur  le  plan  de 
Melila  au  l/5,000'  par  le  lieutenant  du  génie  don  Julio  Cervera 
Baviera.  Ces  blockhaus  sont,  de  l'est  à  l'ouest,  le  castillo  de  San  Lo- 
renzo,  le  castillo  del  Camél  et  le  castillo  del  Cabrit.  Enfin,  en  1885, 
au  moment  où  Ton  parlait  de  projets  allemands  sur  la  côte  nord  du 
Maroc,  on  a  réparé  les  fortifications  de  Melila,  procédé  à  la  con- 
struction d'un  second  mur  d'enceinte  du  côté  est,  tout  au  moins, 
et  ajouté  à  l'artillerie  de  la  place  quatre  énormes  canons  Krupp. 
Les  murailles  de  la  ville  étaient,  alors  déjà,  garnies  de  vingt  canons 
de  gros  calibre  et  les  batteries  extérieures  de  plus  de  cinquante 
pièces  d'artillerie.  La  place  est  la  résidence  du  gouverneur  général 
des  presidios.  Des  habitants,  au  nombre  de  600,  forment  la  popu- 
lation civile  libre,  composée  d'Espagnols.  » 

Avec  une  incontestable  clairvoyance,  M.  Duveyrier  s'exprimait 
ainsi  dès  1887  : 
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c  De  ce  que  quelques  Guela*aya  sont  gagnés  à  I^Espagne^Sne 
faudrait  pas  conclure  que  toute  la  tribu  Test.  Au  contraire,  Ie$ 
6aela*aya  en  général  se  considèrent  comme  sur  le  pied  de  guem 
avec  elle.  Autour  du  territoire  espagnol  de  Tancienne  HeBla  som 
de  nombreux  villages  guela'aya.  Parmi  ceux-ci,  le  plus  importafit 
et  qui  mérite  presque  le  nom  de  ville,  est  Tâlemtibukt.  Il  n'est 
marqué  sur  aucune  carte,  pas  même  sur  les  cartes  espagnoles.  Od 
me  l'a  désigné  comme  la  Melîla  musulmane.  » 

Sachons  au  juste  ce  que  sont  ces  Guela^aya  qui  pourraient  bien 
avoir  joué,  mais  d'une  façon  plus  tragique,  le  rôle  des  Khroomirî 
lors  de  l'occupation  de  la.  Tunisie. 

c  Les  Guela'aya  forment  une  très  grande  tribu  ou  plutôt  une 
confédération  de  tribus  berbères,  et  dont  le  nom  collectif, 
c  Guela'aya  »,  c'est-à-dire  c  gens  des  forteresses  >,  n'appartient 
môme  pas  à  la  langue  nationale.  Ce  groupe  contient  cinq  tribos, 
qui  sont,  de  l'est  à  l'ouest  en  passant  par  le  nord  :  les  Hezoûdja, 
les  Béni  Boû  Ifroûr,  les  Béni  Sidân,  les  Béni  Tchiker  et  les 
Béni  Bou-Gâfer.  Je  ne  puis  préciser  la  force  et  la  position 
des  territoires  que  de  trois  de  ces  tribus  :  les  Mezoûdja,  qin 
comptent  1,400  fusils,  habitent  au  sud-est;  les  Béni  Tchiker, qui 
peuvent  armer  3,600  hommes,  vivent  dans  le  haut  massif,  ib 
base  du  promontoire  qui  finit  au  Râs  Wôrek  ;  les  Béni  Bou-Gâfer. 
que  les  autres  Guela'aya,  pourtant  assez  farouches,  disent  être 
c  durs  de  cœur  »,  vivent  sur  la  côte  ouest  du  promontoire.  Oe 
voit  que,  pour  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  les  Guela'aya  repré- 
sentent une  force  assez  redoutable;  et  je  l'évalue  à  quelque chos 
comme  6,200  fusils.  D'autre  part,  aussi,  leur  armement  donae 
matière  à  surprise.  Les  Guela'aya  possèdent  des  canons  de  batterie, 
c'est-à-dire  sans  affûts  de  campagne  ni  caissons  roulants;  ilsl^ 
doivent  à  leurs  actes  de  piraterie.  Très  habiles  foirerons  etanao- 
riers,  ils  s'entendent  à  forger  les  boulets,  comme  à  mouler  te 
balles  et  à  fabriquer  la  poudre  ;  ils  savent  aussi  réparer  et  fabriquer 
les  armes  à  feu  portatives.  Ce  qui  m'a  causé  un  véritable  élon- 
nement,  c'est  d'avoir  vu  les  Guela'aya  armés  de  fusils  à  aiguille- 
Ces  fusils,  de  fabrication  très  grossière,  espagnole,  anglaise  ob 
allemande,  et  dont  le  canon  porte  pour  marque  deux  poinçons  i 
couronnes  royales  fermées,  sont  apportés  par  des  contrebandiers. 
Le  chien,  comme  dans  les  carabines  de  salon,  fait  suite  aucanoo. 
Les  cartouches,  en  cuivre,  ont  une  forme  assez  bizarre  que  j'ai 
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dessinée.  Elles  se  vendent  à  Melîla.  On  m'a  assuré  que  la  balle 
portait  très  loin.  > 

Comme  on  va  le  voir,  à  des  considérations  historiques,  M.  Du- 
veyrier  fait  succéder  un  intéressant  c  crayon  »  de  ces  peuplades  : 

€  Le  gi^and  promontoire  du  Râs  Wôrek,  la  base  et  peut-être  la 
partie  la  plus  considérable  du  territoire  des  Guela'aya,  a  eu  son 
histoire  au  commencement  des  temps  modernes.  Tout  près  de  la 
côte  ouest  existait  alors  la  place  forte  maritime  de  Ghasàsa,  qui 
prit  bientôt  le  nom  peu  différent  de  Khasâsa.  Elle  avait  été  fondée 
sans  doute  par  la  tribu  berbère  des  Khasâsa,  qui  appartient  au 
groupe  des  Nefrawâ.  Le  port,  à  4  kilomètres  de  la  ville,  était  fré- 
quenté par  les  marchands  vénitiens  qui  acheminaient  de  là  leurs 
produits  sur  la  ville  de  Fâs.  Mais,  après  l'expulsion  des  musul- 
mans d'Espagne,  l'emporium  de  Khasâsa  se  transforma  en  nid  de 
pirates.  Dès  les  dernières  années,  du  xv*  siècle,  cette  circonstance 
y  attira  la  flotte  des  fervents  souverains  espagnols  Ferdinand  et 
Isabelle,  qui  détruisit  le  Khasâsa  musulman  en  i496,  et  on  bâtit 
sur  ses  ruines  une  ville  chrétienne  dont  l'existence  ne  fut  pas 
longue,  car,  dès  1534,  les  Marocains  s'en  emparèrent  et  la  rédui- 
sirent en  cendres.  Depuis  lors  elle  n'aurait  pas  été  rebâtie.  Des 
autres  villes  du  pays  des  Guela'aya,  l'histoire  nous  a  conservé  le 
nom  de  Tezzôta,  ville  construite  sur  une  montagne.  Détruite  au 
commencement  du  xiv*  siècle  par  une  armée  marocaine,  Tezzôta 
reflorit  après  la  prise  de  Khasâsa  par  les  Espagnols.  Cqmme  de 
Tezzôta,  il  ne  reste,  delà  ville  de  Meggio,  que  le  souvenir  ;  elle  était 
bâtie  sur  une  haute  montagne  où  Ton  exploitait  les  mines  de  fer. 
S'ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  par  exception  les  redoutés 
pirates  d'autrefois,  les  Guela'aya  n'en  possèdent  pas  moins  tou- 
jours des  espèces  de  chalands  à  rames  et  à  voiles,  appelés  qâreb 
(en  espagnol  carabo)^  sur  lesquels  ils  font  des  voyages  le  long  de 
la  côte,  parfois  jusqu'en  Algérie.  Au  point  de  vue  gouverne- 
mental, ils  sont  administrés  par  des  qâïd,  à  côté  desquels  sont 
placés  des  oûmena  (pluriel  de  amiriy  intendant,  syndic)  dont  les 
fonctions,  d'un  ordre  différent,  paraîtraient  limités  à  la  gérance 
des  intérêts  particuliers  du  sultan  et  à  l'expédition  des  affaires 
extérieures  de  la  tribu.  Les  Guela'aya  sont  religieux,  quand  ils  le 
sont,  à  la  manière  des  anciens  brigands  des  Abruzzes;  la  morale  et 
le  qoràn  ont  peu  à  voir  dans  leur  religion  à  eux;  ils  fabriquent  et 
boivent  du  vin;  ils  s'enivrent  avec  la  fumée  du  chanvre;  ils  tuent 
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leurs  semblables  presque  sans  cause,  et  avec  moins  de  répugnance 
que  nous  ne  tuons  un  lapin.  L'observance  des  préceptes  de  la  loi 
les  préoccupe  si  peu  que  les  paysans  que  je  rencontrais  sur  la 
route,  et  qui  me  prenaient  peut-être  pour  un  parent  ou  tout  au 
moins  pour  un  familier  du  chérif,  venaient  me  baiser  les  genoux 
tandis  que  je  fumais  en  plein  ramadan.  Les  rares  individus  qui 
éprouvent  le  besoin  de  mettre  leurs  péchés  sous  la  protection  d'un 
saint,  s'affilient  aux  confréries  des  Sidi'Abd  El  Qâder  El-Gbilani, 
Moûleï  Tayyeb,Sidi  Hammou  Ou  Môusa  et  Sidi  Ahmed  El-Tedjîni.  » 

Par  cette  monographie  des  Guela'aya,  on  augurera  combien 
compliquée  est  la  question  du  Maroc,  si  l'on  songe  au  grand 
nombre  de  tribus  similaires,  éminemment  anarchiques,  qui  le 
i^omposent. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  aujourd'hui  le  littoral  et  concluons 
avec  M.  Duveyrier  : 

c  La  lutte  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  dure  aujourd'hui 
encore  sur  la  Méditerranée,  dans  un  pays  qui  est  en  vue  des  paque- 
bots d'une  ligne  française.  > 

Ludovic  Daapeyron. 


II 


Le  capitaine  Marchand  parti  de  Grand-Bassam  le  10  août,  a  re- 
monté le  Lahou  ou  Bandanuna  jusqu'à  Tiassalé.  Il  a  été  bien  reçu 
dans  la  capitale  du  Baoulé.  Malheureusement  son  compagnon,  le 
capitaine  Manet,  qui  était  installé  déjà  à  Tiassalé,  s'est  noyé,  en 
descendant  le  fleuve  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  son  corps  a  été 
retrouvé  et  inhumé  à  Tiassalé.  Le  capitaine  Marchand  a  continué 
sa  route  vers  le  nord,  avec  40  miliciens. 

Un  administrateur,  M.  Pobéguin,  a  été  installé  à  Tiassalé»  un 
autre  administrateur,  M.  Foulle,  à  Bettié. 

Le  lieutenant  Braulot,  qui  se  dirige  vers  le  Gourounsi  et  le 
Mossi,  a  traversé  l'Anno  et  le  Djinini.  Il  est  arriva  dans  le  courant 
de  juin  à  Ouandurama.  11  en  est  parti  pour  Bonna  dans  la  seconde 
quinzaine  de  juillet.  Il  a  été  très  bien  accueilli  par  les  chefs  indi- 
gènes qui  lui  ont  fourni  les  porteurs  nécessaires. 
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III 


Un  autre  Français,  M.  Lionel  Dècle,  chargé  d'une  mission  par  le 
Ministère  de  l'instruction  publique,  accomplit  en  ce  moment  un 
long  voyage,  commencé  il  y  a  plus  de  deux  ans,  dans  TAfrique 
australe.  Du  Cap,  il  s'est  rendu,  par  chemin  de  fer,  à  Vrybourg, 
capitale  du  Bechuanaland  britannique;  il  a  exploré  ensuite  le  Bechua- 
naland  protégé;  en  août  1891,  il  était  à  Palapye,  chez  Khama;  à 
travers  le  désert  de  Kalahari,  il  a  atteint,  au  delà  du  Zambèze,  le 
pays  duBarotsé;  le  12  décembre!  891,  il  visitait  les  chutes  Victoria. 
De  retour  à  Palapye  au  commencement  de  1892,  après  avoir  beau- 
coup souffert  de  la  famine  et  des  pluies  torrentielles,  il  explora 
pendant  plusieurs  mois  le  pays  des  Matébélés;  il  visita  notamment, 
à  Gouboulouvayo,  le  fameux  roi  Lobengoala  (mars).  Il  a  passé  trois 
mois  au  Machonaland  et  a  vu  les  ruines  mystérieuses  deZymbabie, 
près  du  Fort-Victoria.  De  Fort-Salisbury,  il  a  été  aux  grottes  cé- 
lèbres de  Sinoïa.  Il  était  à  Zumbo  au  mois  d'octobre  1892,  et  s*est 
rendu  ensuite  à  Tête,  Senna,  Blantyre  (centre  des  missions  an- 
glaises), à  Zomba  (résidence  des  commissaires  anglais  duNyassa- 
land),  et  à  Mpimbi  (sur  le  Chiré).  Là,  il  s'est  embarqué,  le  28  mars, 
sur  le  Domiraj  vapeur  de  la  Compagnie  des  Lacs,  petit  vapeur  à 
hélice  de  60  tonneaux;  le  5  avril,  il  était  à  Fort-Johnston,  près 
Mponda,  à  5  kilomètres  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Nyassa. 
Après  avoir  touché  à  Livingstonia,  station  de  missionnaires  aujour- 
d'hui abandonnée,  à  Kota-Kota,  résidence  du  chef  arabe  Jumbé;  à 
Bandawé,  station  de  missionnaires  écossais  ;  dans  la  baie  superbe 
de  Lewami  ;  àDeep-bay,  où  l'administration  anglaise  va  établir  un 
poste»  et  qui  est  Tun  des  poinls  principaux  où  les  caravanes  d'es- 
claves sont  embarquées  pour  la  rive  orientale  du  Nyassa  ;  il  arriva 
le  28  à  Karonga^  d'où  il  comptait  se  rendre,  par  la  route  Stevenson, 
à  la  poinl^e  méridionale  du  Tanganyika.  Il  ira  en  bateau  à  Ujiji  ;  il 
est  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  chef  Rumaliza 
(Mohammed-ben-Halfan).  D'Ujiji,  il  se  dirigera  sans  doute  vers 
Urambo,  d'où  il  essayera  d'atteindre  Msalala,  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  lac  Victoria-Nyanza. 

€  Le  lac  Nyassa  est  superbe,  écrit  le  voyageur  :  il  mérite  bien 
le  nom  de  lac  des  Tempêtes  quilui  a  été  donné;  car  lemoindre  vent 

RBTUI  PI  GtOOB.  —  IfOVKMBRB  1893.  S4 


Digitized  by 


Google 


370  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

y  soulève  des'lames  énormes.  Une  de  ses  particularités,  ce  sont  b 
nuées  de  petits  insectes  qui  apparaissent  au  loin  comme  une  épaisse 
fumée.  Les  prix  de  passage  sur  les  bateaux  de  la  Compagnie  d-^ 
Lacs  sont  exorbitants  :  750  francs  par  Européen,  75  francs  par  iih 
digène,  plus  425  francs  par  tonne  de  bagages...  M.  Johnston,coiD- 
missairepour  l'Afrique  centrale  anglaise,  a  su  accomplir  de  vérita- 
bles prodiges.  De  nombreuses  et  excellentes  stations  ont  été  créées 
des  routes  ont  été  construites,  une  force  militaire  de  Sikks  et  il. 
Swahilis  a  été  organisée,  et  il  existe  un  service  postal  régafe 
jusqu'au  lac  Tanganyika,  d'où  une  lettre  peut  être  envoyée  e: 
Europe  pour  Ofr.25.  Un  service  de  colis  postaux  existe  mèn:: 
jusque-là. 

€  La  résidence  de  M.  Johnston  à  Zomba  est  située  dans  un  endn^ 
idéal  ;  au  pied  d'une  haute  montagne,  d'où  descend  en  une  série  i 
cascades  un  petit  torrent,  se  dresse  une  superbe  habitalioD^ 
briques  à  un  étage,  flanquée  de  deux  tourelles  et  recouverte  i: 
plantes  grimpantes.  Devant  la  maison  s'étend  une  terrasse  oùsod 
plantés  des  massifs  de  fleurs  admirablement  entretenus.  Decei 
terrasse,  la  vue  embrasse  le  pays  jusqu'aux  monts  Milanji  p 
dressent  leurs  flancs  abruptes  à  près  de  60  kilomètres  de  distan^t 
«  Malgré  ses  labeurs,  M.  Johnston  trouve  moyen  de  s'occuper è 
science.  Il  a  auprès  de  lui  un  habile  naturaliste,  M.  Whysl,  qui^ 
déjà  formé  des  collections  considérables  de  toutes  les  brascbei 
d'histoire  naturelle  de  la  région;  il  ne  faut  pas  quej'oubliedefe 
mention  de  la  quantité  d'animaux  divers  qui  sont  apprivoisé:^ 
Zomba,  où  ils  forment  une  véritable  ménagerie.  > 

On  sait  quelle  vaste  région  les  traités  anglo-portugais  et  ^^^ 
allemands  placent  dans  la  sphère  d'influence  britannique,  au  off^ 
du  Zambèze.  Le  gouvernement  anglais  a  nommé  commissaire  dauf 
cette  région  M.  Johnston,  qui  est  en  même  temps  consul  généra 
dans  les  possessions  portugaises  de  l'Afrique  orientale.  H.  Johii^' 
ton  administre,  au  nom  de  la  Couronne,  directement  c  le  pfot^' 
torat  du  Nyassaland  ».  Le  reste  de  la  sphère  d'influence^  à  l'oue^i 
du  Nyassaland,  jusqu'aux  lacs  Bangouelo  et  Hoero  et  jusqu*^'' 
coude  formé  par  le  haut  Zambèze,  constitue  V Afrique  cenlrak  In* 
lannique,  qui  fait  partie  des  régions  où  la  Compagnie  de  TAfriqû- 
australe  jouit  des  droits  souverains  concédés  par  sa  charte.  U 
Compagnie  a  conclu  avec  un  grand  nombre  de  chefs  de  cepaj^ 
notamment  les  Barotsés,  des  traités  par  lesquels  ils  se  placent  soui 
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le  protectorat  britannique;  elle  n*a  d'ailleurs  introduit  aucune 
organisation  administrative,  mais  la  Couronne  a  autorisé  M.  Johns- 
tonà  représenter  dans  l'Afrique  centrale  britannique  la  Compagnie 
qui  lui  verse  un  important  subside.  Cette  même  Compagnie  vient 
d'acquérir,  dans  le  Nyassaland,  les  droits  de  la  Compagnie  des 
Lacs. 

IV 

*  Deux  expéditions  viennent  d'arriver,  l'une  à  Beira,  l'autre  à 
Chinde,  chargées  de  commencer  chacune  Tune  des  extrémités  de 
la  ligne  télégraphique  qui  unira  Forl-Salisbury,  capitale  du 
Machonaland,  à  Fort-Johnston,  près  de  Mponda. 

On  sait  que,  du  mois  de  novembre  1889  au  16  février  1892,  la 
Compagnie  britannique  de  l'Afrique  méridionale  a  construit  une 
ligne  télégraphique  de  Mafeking  à  Fort-Salisbury,  avec  10  stations 
intermédiaires  (Ramoutsa^  Gaberones,  Machoudi,  Palla,  Palapye 
et  Macloutsie,  dans  le  Protectorat;  Touli,  Manetsi,  Victoria  et 
Charter,  dans  le  Machonaland).  Cette  ligne  donne  déjà  des  béné- 
fices. Elle  a  coûté  2,320,000  fr. 

Une  Compagnie  spéciale  a  été  fondée,  au  mois  de  décembre  1892, 
au  capital  de  400,000  livres  sterling  pour  porter  le  fil  jusqu'à 
rOuganda.  C'est  la  première  section  de  la  ligne  dont  les  travaux 
vont  être  entrepris  ;  la  reconnaissance  des  terrains  a  déjà  été  faite. 
La  ligne  passera  par  Tête,  Ishikwawa  (sur  le  Chiré,  en  aval  de 
Katunga),  Blantyre,  Zomba  (résidence  du  haut  commissaire  bri- 
tannique), pour  atteindre  l'extrémité  méridionale  du  lac  Nyassa. 


Nous  croyons  devoir  compléter  aujourd'hui  les  renseignements 
que  nous  avons  donnés  dans  le  dernier  Mouvement  géographique 
sur  les  modifications  qu'a  subies  la  géographie  politique  de 
l'Afrique  au  cours  des  années  1892  et  1893. 

Au  Soudan,  le  colonel  Archinard  a  fait  la  conquête  du  Macina. 

Après  avoir  montré  le  pavillon  sur  le  Bani,  il  visita,  le  7  avril, 
San,  grand  centre  commercial,  dont  l'Almamy  a  conclu  un  traité 
de  protectorat  avec  le  commandant  Monteil  en  1891.  De  là  il  se 
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rendit  à  Djenné,  ville  de  10,000  habitants,  visitée  jadis  par  Caillié. 
Toutes  les  maisons  y  sont  en  terre  à  un  ou  deux  étages.  La  ville 
qu'Ahmadou  venait  de  faire  occuper,  fut  prise  par  nos  troupes 
après  deux  jours  de  siège  (12  avril).  Un  cercle  a  été  oi^anisé,  dont 
Djenné  est  la  capitale. 

La  colonne,  se  portant  au  nord,  arriva  le  17  à  Mopti,  et  le  28 
devant  Bandiagara,  qu'Ahmadou  fit  évacuer  après  un  court  combat. 
Le  colonel  entra  dans  la  capitale  et  proclama  roi  Âguibou,  frère 
d'Ahmadou,  qui  reconnaît  le  protectorat  de  la  France.  Aguibou 
a  cédé  à  son  fils  le  royaume  de  Dinguiray  dont  il  était  jusque-là 
investi.  Des  garnisons  françaises  ont  été  installées  à  Bandiagara  et 
à  Djenné. 


VI 


La  délimitation  des  possessions  anglaises  et  portugaises  dans 
l'Afrique  orientale  a  été  faite,  en  principe,  par  les  traités  du 
20  août  4890  et  du  H  juin  4891 . 

Des  négociations  ont  eu  lieu  en  4894  et  en  4892  en  vue  de  la 
préciser.  Elles  ont  abouti  à  un  traité  nouveau  :  ce  n'est  d'ailleurs 
qu'un  modus  vivendi^  mais  qui  pourrait  se  prolonger. 

c  Tant  qu'on  n'aura  pas  procédé  à  la  délimitation  effective,  toutes 
les  lignes  naturelles  spécifiées  au  paragraphe  4*'  de  l'article  4*'  du 
traité  anglo-portugais  du  44  juin  4894,  devront  être  considérées, 
à  toutes  fins  utiles,  comme  étant  les  limites  entre  les  sphères  d'in- 
fluence anglaise  et  portugaise  dans  toutes  les  localités  où  il  ne 
pourrait  pas  y  avoir  de  doute  sur  la  coïncidence  de  ces  lignes  avec 
la  ligne  indiquée  au  numéro  susmentionné. 

c  Les  lignes  naturelles  de  démarcation  auxquelles  il  est  fait  allu- 
sion ci-dessus  sont  les  suivantes  :  la  rive  orientale  du  lac  Chuita  ; 
la  rive  orientale  du  lac  Chilwa  ou  Shirwa  ;  l'afQuent  le  plus  oriental 
du  fleuve  Ruo  ;  le  fleuve  Ruo,  au-dessous  du  confluent  de  son 
affluent  le  plus  oriental  jusqu'à  sa  jonction  sur  le  Chiré;  le  fleuve 
Chiré  entre  le  point  de  jonction  sur  le  Ruo  et  un  point  immédiate- 
ment au-dessous  de  Chinonga;  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
Je  lac  Nyassa  et  le  fleuve  Zambèze,  au  sud  du  44*  degré  de  latitude 
sud;  le  fleuve  Aroangwa  ou  Loangoa  au  sud  du  45*  degré  de  lati- 
tude sud  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Zambèze  (art.  4*'). 
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€  Tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  exactement  le  point  où  le 
parallèle  Id'^SO'  de  lat.  sud  rencontre  la  rive  orientale  du  lac 
Nyassa,  les  localités  de  Palmiba  et  Makanjira,  ainsi  que  la  rive  du 
fleuve,  au  sud  de  ces  localités,  doivent  être  considérées  comme 
étant  situées  à  Tintérieur  de  la  sphère  d'influence  anglaise;  pareil- 
lement, la  rive  orientale  du  lac  au  nord  du  fleuve  Lamagi,  et  jus- 
qu'au point  où  elle  est  coupée  par  la  ligne  droite  au  paragraphe  1*' 
derarticlel*'  du  traité  du  11  juin  1891  doit  être  considérée  comme 
située  dans  la  sphère  d'influence  anglaise  (art.  2). 

€  Jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  à  un  accord  définitif,  le  poste 
érigé  par  M.  Johnston  pour  servir  de  signe  de  frontière  sur  la 
droite  du  fleuve  Ghiré  sera  considéré  provisoirement  comme  étant 
le  point  immédiatement  au-dessous  de  Chiniga  mentionné  dans 
l'article  1*'  du  traité  anglo-portugais,  et  une  ligne  tracée  par  les 
autorités  portugaises,  parlant  de  ce  point  et  se  dirigeant  en  ligne 
droite  vers  l'occident  jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
le  Chiréet  le  Zambèze,  devra  aussi  être  considérée  provisoirement 
comme  la  ligne  frontière  entre  les  sphères  d'influence  britannique 
et  portugaise  (art.  3). 

c  II  demeurera  établi  que  les  îles  de  Chisamulu  et  Sukomo  ou 
Di-Komo  et  toutes  les  autres  lies  du  lac  Nyassa  situées  plus  au  sud 
se  trouvent  dans  la  sphère  d'influence  britannique  (art.  3). 

€  Tant  qu'on  n'aura  pas  délimité  la  ligne  de  frontière  aux 
termes  de  l'article  4  du  traité  du  H  juin  1891,  la  ligne  formée  par 
le  cours  du  Zambèze  depuis  les  cataractes  de  Katavia  jusqu'à  son 
confluent  avec  la  rivière  Cabompo  sera  considérée  comme  la  ligne 
frontière  provisoire  entre  les  sphères  respectives  d'influence  dans 
cette  région,  et  les  stipulations  de  l'article  8  du  traité  ci-dessus  men- 
tionné s'appliqueront  aux  territoires  traversés  par  cette  ligne 
jusqu'au  jour  où  l'on  y  aura  substitué  la  ligne  de  frontière  défi- 
nitive (art.  14). 

€  Tant  qu'on  n'aura  pas  procédé  à  la  délimitation  partout  où  la 
direction  réelle  de  la  ligne  frontière  décrite  au  paragraphe  2  de 
l'article  1"  du  traité  anglo-portugais  paraîtrait  douteuse,  ni  le  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne  ni  celui  du  Portugal  ne  pour- 
ront faire  des  acquisitions  de  territoire,  conclure  des  traités  ni 
accepter  des  droits  souverains  dans  des  territoires  qui,  une  fois  la 
délimitation  efiectuée,  pourraient  éventuellement  être  compris  dans 
la  sphère  d'influence  de  l'autre  puissance,  et  ni  l'une  ni  l'autre 
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puissance  ne  devront  reconnaître  ni  agir  de  façon  à  faire  croire 
que  l'autre  reconnaîtra  aucuns  droits,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  que  les  sujets  de  Tune  d'elles  pourraient  prétendre  avoir 
acquis  sur  les  territoires  en  question  postérieurement  à  la  date 
du  1i  juin  189i,  soit  au  moyen  de  traités  avec  les  indigènes,  soit  de 
toute  manière  (art.  6). 

€  Aussitôt  qu'on  aura  effectué  la  démarcation  de  la  ligne  fron- 
tière ou  d'une  section  quelconque  de  cette  ligne,  devront  cesser, 
dans  les  territoires  qui,  en  vertu  de  ladite  démarcation,  seront 
placés  sous  la  souveraineté,  le  protectorat  ou  l'influence  de  l'une 
des  puissances,  tous  actes  de  juridiction  ou  de  souveraineté  par 
les  fonctionnaires  ou  d'occupation  par  les  forces  militaires  ou  de 
police  de  l'autre  puissance  ou  de  ses  commissaires.  En  outre,  toutes 
les  concessions  que  cette  dernière  aurait  faites  à  des  particuliers 
et  tous  les  droits  de  propriété,  d'usufruit  ou  d'exploitation  que 
les  sujets  de  la  même  puissance  prétendraient  avoir  acquis  sur 
lesdits  territoires  postérieurement  à  la  date  du  H  juin  4894  pren- 
dront fin  ipso  facto  (art.  7). 

€  Les  actes  d'occupation  ou  de  juridiction  effectués  par  les  fonc- 
tionnaires ou  les  concessionnaires  de  l'une  des  deux  puissances, 
postérieurement  à  la  date  du  H  juin  1891,  ni  les  concessions  ou 
droits  de  propriété  de  n'importe  quelle  nature  que  les  sujets  ou 
dépendants  de  la  même  puissance  prétendraient  avoir  acquis 
après  la  date  ci-dessus  mentionnée  sur  des  territoires  qui,  la 
démarcation  effectuée,  seraient  reconnus  comme  étant  situés  dans 
la  sphère  d'influence  de  l'autre  puissance,  ne  pourront,  en  aucun 
cas,  servir  de  base  à  une  demande  de  rectification  de  frontières,  en 
vertu  des  dispositions  dé  l'article  7  du  traité  anglo-portugais 
(art.  8).  » 

Par  l'article  9,  les  deux  puissances  s'interdisent  toute  mesure 
coercitive  en  cas  de  litiges  résultant  d'incertitudes  sur  la  délimi- 
tation. 

L'article  40  refuse  à  cet  accord  tout  caractère  définitif.  L'ar- 
ticle 4 1  fixe  au  4*'  juillet  4896  le  terme  du  modus  vivendi.  <  Après 
cette  date,  chacun  des  deux  gouvernements  pourra  le  dénoncer 
en  prévenant  trois  mois  d'avance  l'autre  gouvernement  de  sa 
résolution,  et  alors  les  travaux  de  délimitation  devront  commencer 
avant  que  les  trois  mois  soient  révolus.  » 
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VII 

Les  gouvernements  anglais  et  portugais  ont,  d'autre  part,  conclu 
un  accord  réglant  les  détails  de  l'application  d'une  des  dispositions 
de  l'article  H  du  traité  du  11  juin  1891,  ainsi  conçu  :  «  Il  y  aura 
liberté  de  passage  pour  les  sujets  et  les  marchandises  des 
deux  puissances  sur  le  Zambèze,  ainsi  qu'à  travers  les  districts 
qui  avoisinent  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  au-dessus  de  l'embou- 
chure de  Chiré  et  ceux  qui  avoisinent  la  rive  droite  du  Zambèze  au- 
dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière  Louenha  ou  Rouenga,  sans  qu'il 
y  ait  d'empêchement  de  quelque  sorte  que  ce  soit,  ni  de  droit  de 
transit  à  payer.  >  Les  marchandises  de  toute  origine  destinées 
aux  possessions  britanniques  pourront  transiter  dans  ce  district 
sans  payer  aucun  droit  de  transit.  Les  étrangers  pourront  faire  à 
l'embouchure  du  Zambèze  des  constructions  pour  emmagasiner 
les  marchandises  en  transit.  Comme  on  le  sait,  dans  les  autres 
districts  de  l'Afrique  orientale  portugaise,  les  droits  de  transit  sur 
les  marchandises  destinées  aux  possessions  britanniques  ne  doivent 
pas  dépasser  3  p.  100  ad  valorem. 

Le  gouvernement  portugais  va  accorder  bientôt  à  la  compagnie 
royale  de  navigation  l'autorisation  de  faire  escale  à  Mozambique. 

La  Compagnie  a  pris  l'engagement  d'établir  un  service  supplé- 
mentaire entre  Mozambique  et  Lourenço-Marques. 

VIII 

Sous  le  titre  de  :  Do  Nyassa  a  Pemba^  os  ierritorios  da  compa- 
nhia  do  Nyassa,  o  fuluro  porto  commercial  da  regiao  dos  lagos, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Joao  d'Âzevedo-Coutinho,  ancien  gou- 
verneur du  district  de  Chiré,  vient  de  publier  une  étude  géogra- 
phique et  économique  sur  les  pays  de  la  rive  orientale  du  Nyassa. 

Le  territoire  delà  compagnie  du  Nyassa,  autrefois  appelé  district 
du  cap  Delgado,  a  pour  limites  au  nord  la  Rovouma,  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Mesindjé,  le  parallèle 
jusqu'au  Nyassa;  au  sud,  le  rio  Lurio;  à  l'ouest,  le  lac  Nyassa;  à 
l'est,  l'océan  Indien.  C'est  plus  de  trois  fois  l'étendue  de  l'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles  réunis. 
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Pemba  doit,  d'après  M.  Coutinho,  monopoliser  le  comvm 
des  pays  du  Nyassa  et  du  Tanganyika.  Il  faudra  réunir  ce  port  a 
Nyassa  par  un  chemin  de  fer  qui,  traversant  le  Medo  et  le  hait 
Lomoué,  le  pays  de  Tola  et  Ujonga,  aboutirait  à  Kotakota. 

Les  territoires  compris  entre  le  lac  et  la  Lougenda,  la  région di 
Lomoué,  le  nord  du  Medo  seraient  particulièrement  fertiles.  Cf& 
un  jardin,  a  dit  M.  Johnson.  Les  rives  de  la  Rovouma  sont,  an 
contraire,  incultes  et  ont  été  dévastées  par  les  traitants  arabes  ei 
les  pillards  indigènes. 

Les  productions  actuelles  des  territoires  du  Nyassa  sont  rébèoe, 
la  gomme  copal,  l'arachide,  l'orseille,  le  coco,  le  caoutchouc,  h 
cire,  le  sorgho,  le  coton,  le  ricin,  le  piment,  l'anis,  la  canne  i 
sucre,  le  tabac,  le  café,  la  muscade,  le  citron,  l'ananas,  lagoya^?, 
le  cacao,  la  vanille,  le  thé. 

Le  coton,  le  café,  le  tabac,  le  caoutchouc,  le  cocotier  paraisseiti 
surtout  devoir  donner  de  beaux  résultats. 

On  a  signalé  des  mines  de  houille,  de  fer,  de  cuivre.  Lespre 
mières,  si  elles  étaient  exploitées,  favoriseraient  singulièrement k 
développement  de  l'industrie. 

Les  éléphants  vivent  encore  en  troupes.  Les  races  d'animioi 
domestiques  sont  nombreuses. 

Sur  les  côtes  on  trouve  des  huîtres,  des  éponges.  Les  iodigênej 
pèchent  quelques  perles  près  de  la  baie  de  Tungue. 

Au  nord  de  Moambique,  à  Conducia,  un  négociant  français,  M.  Ar- 
mourons,  exploite  des  salines. 

Jusqu'à  présent  le  commerce  d'exportation  consiste  en  graine 
oléagineuses,  caoutchouc,  copal,  orseille,  ivoire,  très  peu  de  café 
et  de  cire,  un  peu  d' écailles  de  tortue  ;  le  trafic  des  graines  oléagi- 
neuses se  développe  d'année  en  année.  Celui  de  l'ivoire  estain 
mains  des  négociants  indigènes. 

Les  tribus  indigènes  sont  les  Makuas,  entre  les  caps  Delgado  é 
Angoche  (comprenant  :  les  Makondes,  au  sud  de  laRovouma,te 
Mavias,  au  nord-est  ;  les  Medos,  les  Lomes,  entre  la  côte  et  te 
sources  du  Lougenda)  ;  les  Ajauas,  entre  le  Nyassa  et  le  Lougendi 
(comprenant  les  Mazanigas,  au  sud,  et  les  Machin  ;  les  premiers 
ayant  pour  regulo  Mataka  à  Muembe;  les  seconds,  Metarika,qD' 
réside  au  pied  du  mont  Tola);  les  Maganjas,  le  long  du  Lougenda 
jusqu'au  confluent  du  Luambala  (ainsi  qu'entre  Zambèze  elChiré): 
les  Mafiti,  Maguanguaras,  Mesitos  ou  Munhaes,  tribu  zoulou,a« 
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nord-est  du  Nyassa,  surtout  sur   la   rive  sptentrionale  de  la 
Rovouma. 

La  fondation  de  postes  portugais  a  rendu  plus  rares  les  invasions 
des  Mafitis  et  des  Maguanguaras. 


IX 


Le  traité  conclu  par  l'Angleterre  avec  la  République  sud-afri- 
caine, le  S  août  1890,  n'avait  fixé  que  pour  trois  ans  la  situation  du 
Souaziiand,  où  était  installé  une  sorte  de  condominium. 

Des  négociations  ont  été  ouvertes,  il  y  a  plusieurs  mois,  en  vue 
de  régler  définitivement  la  situation  de  ce  pays  ;  il  était  question 
de  Tabandonner  à  la  République  sud-africaine.  Un  arrangement 
provisoire  vient  d'être  conclu  entre  les  deux  Étatsaûn  de  leur  laisser 
tout  le  temps  nécessaire  aux  négociations  ;  il  a  été  décidé  que  le 
traité  de  1890  resterait  en  vigueur  jusqu'au  30  juin  1894. 


Un  baleinier  américain,  le  Newporty  vient  d'atteindre  la  plus 
haute  latitude  où  un  navire  soit  encore  parvenu,  84''  latitude  N. 
Peut-être  est-il  prudent  de  n'accepter  encore  que  sous  bénéûce 
d'inventaire  cette  nouvelle  :  une  erreur  de  latitude  peut  avoir  été 
commise.  On  a  remarqué,  néanmoins,  que  l'année  a  été  exception- 
nelle :  la  mer  était  libre  de  glaces  comme  on  ne  l'a  pas  encore  vue. 

Le  Newport  est  parti  de  l'île  Herschel,  dans  l'archipel  boréal 
américain,  par  10"  latitude  N.  et  138''  longitude  0.  et  il  a  pris 
la  route  du  détroit  de  Behring;  mais  on  ne  connaît  pas  son  itiné- 
raire exact  :  a-t-il  été  droit  au  nord  ou  a-t-il  incliné  vers  l'ouest? 

Le  Times  rappelle,  à  cette  occasion,  quelles  sont  les  plus  hautes 
latitudes  atteintes  jusqu'ici.  En  1607,  Henry  Hudson  arrive  près  du 
Spitzberg,  à  81^*30'  N.  En  1806,  Scoresby  parvint  au  même 
degré  dans  les  mêmes  parages;  dans  l'intervalle,  on  ne  peut  citer 
que  Chelsakov  (1765)  et  Phipps  (1773)  comme  ayant  atteint  80-30'; 
car  on  ne  peut  prouver  l'authenticité  de  l'expédition  du  Portugais 
MelguerouMelgueiro  qui  aurait,  par  le  détroit  de  Behring,  atteint 
84».  En  1827,  Parry,  arriva  en  traîneaux  sur  la  glace,  à  82^*40'. 
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Par  laVoute  du  détroit  de  Smith,  Kane  et  Hayes  ont  alleint 
82»  27';  Hall,  sur  le  Polaris,  SSMô',  en  1871  ;  le  commandanî 
Markham,  en  1876,  en  traîneaux,  sur  la  t  glace  paléocrystique, 
83»  20  ;  Lockwood,  dans  la  malheureuse  expédition  Grecley. 
dépasse  ce  point  :  83»  23'. 

On  peut  remarquer  qu'il  y  a  en  ce  moment  comme  un  renouveau 
pour  les  expéditions  polaires  :  Nansen  et  Peary  sont  en  route  ven 
le  nord.  Il  paraît  qu'un  Norwégien,  nommé  Ekrol,  serait  parti  do 
cap  Mohu  (côté  oriental  du  Spitzberg)  en  vue  de  monter  an  nord  le 
plus  possible. 

Dans  ces  dernières  années,  la  contribution  la  plus  importante  à 
la  géographie  des  régions  polaires  consiste  dans  la  publication  des 
observations  des  missions  scientifiques  de  1882-1883  :  des  Alle- 
mands dans  le  détroit  de  Gumberïand,  la  Géorgie  du  Sud  et  le 
Labrador  ;  des  Autrichiens  à  Jan-Mayen  ;  des  Suédois  au  Spitzbeiig; 
des  Russes  à  la  Nouvelle-Zemble  ;  des  Américains  à  Point-Barrov 
et  à  la  baie  de  Lady-Franklin  ;  des  Russes  à  Tembouchurc  de  la 
Lena;  des  Anglaisa  Fort-Roe;  des  Danois  dans  le  Groenland  occi- 
dental et  des  Français  au  cap  Horn. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même  des  voyages  des  doctell^^ 
Kûkenthal  et  Walther,  et  de  M.  Charles  Rabot  au  Spitzberg,  et  de 
MM.  Pouchet  et  Rabot  à  Jan-Mayen.  En  1887,  M.  Johannesenacm 
retrouver  la  légendaire  terre  de  Gillis.  En  1890,  MM.  GustawXor- 
denskiôld  et  A.  Klinkowstrôm  ont  exploré  le  Spitzberg  au  point  de 
vue  géologique. 

M.  Stockton,  à  bord  du  navire  américain  Thétis^  a,  en  1889,  pour 
la  première  fois  depuis  l'expédition  de  Franklin,  exploré  la  région 
comprise  entre  Point-Barrow  et  le  delta  de  Mackenzie.  M.  Boas  a 
exploré  la  terre  de  Baffin.  Mais  c'est  surtout  vers  le  Groenland  que 
s'étaient  portés,  depuis  1887,  les  efforts  des  explorateurs  irappete 
seulement  les  noms  de  Rink,  Ryder,  Nordenskiôld,  Holm,  Garde 
Peary,  Charles  Rabot,  Drygalski,  Nansen. 

L.  Delavaud. 
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du  colonel  de  La  Barre  Duparcq 


Successivement  professeur,  directeur  d'études,  historien  et  géographe,  M.  le 
colonel  de  La  Barre  Duparcq,  mort  récemment  (le  16  septembre  dernier),  à 
Maisons-Laffitte,  est  digne  par  l'étendue,  comme  par  la  variété  de  ses  travaux^ 
d'une  biographie  détaillée,  qui  ne  saurait,  il  est  vrai,  trouver  sa  place  dans 
cette  revue.  Nous  négligerons  ici  Thistorien  proprement  dit,  aux  communi- 
cations duquel  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  fit,  durant  qua- 
rante années,  le  meilleur  accueil.  Rappelons  sommairement  qu'il  a  retracé 
avec  persévérance  l'époque  de  nos  guerres  de  religion  et  qu'à  des  dates  di- 
verses ont  paru  de  lui  :  un  Henri  II,  un  François  Ily  un  Charles  IX^  un 
Henri  III  et  un  Henri  IV ^. 

Ici,  c'est  le  géographe  et  l'historien  militaire  c  géographisant  >,  que  nous 
voudrions  mettre  en  lumière. 

Né  à  Saint-Gloud,  M.  de  La  Barre  Duparcq  entra  à  l'École  polytechnique 
dés  l'âge  de  17  ans,  en  1836.  U  fut  ensuite  élève  de  l'École  d'application  de 
Metz,  il  resta  dans  le  corps  du  génie  jusqu'en  1849,  où  il  trouva  sa  voie  défi- 
nitive. 

Il  fut  nommé  le  29  août  de  cette  année,  à  la  suite  d'un  brillant  concours, 
professeur  c  d'admmistration,  d'art  et  d'histoire  militaires  >  à  l'Ecole  spéciale 
militaire  de  Saint-Gyr.  Il  avait  alors  tout  juste  30  ans. 

Les  nombreux  opuscules,  aujourd'hui  difficiles  à  trouver,  que  nous  tenons 
de  M.  Léon  de  La  Barre,  son  fils,  nous  permettent  de  dire  quel  fut  son  ensei- 
gnement à  Saint-Cyr.  , 

Qu'il  fût  capable  de  généraliser,  de  saisir  lac  philosophie»  de  son  c  métier», 
c'est  ce  qu'attestent  :  Parallélisme  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  fart 
militaire  et  Rapports  entre  la  Richesse  et  la  Puissance  militaire  des  Etats. 

Nous  aimons  aussi  à  constater  qu'il  ne  négligeait  jamais  ce  qui  se  publiait 
à  l'étranger  ;  il  s'empressait  de  le  faire  connatlre  à  nos  futurs  officiers. 
Dès  1851,  il  donnait  Principes  de  la  grande  guerre  y  par  l'archiduc  Charles 
d'Autriche  ;  dès  1857,  Opinions  et  maximes  de  Frédéric  le  Grand.  Si  nous 
ignorions  la  Prusse,  ce  n'était  certes  pas  sa  faute,  car  il   publiait  à  ce 

1.  Comme  étude  à  part,  mentioimoDS  VArt  militaire  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion (1861). 
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moment  même  Études  historiques  et  militaires  de  la  Prusse  (î  fol.)  qoek 
baron  de  Reinhardt  traduisit  en  allemand.  Il  savait  la  plupart  des  langues  dt 
TEurope,  et  il  composait  Remarques  sur  les  relations  des  langues  mûm 
française,  allemande  et  espagnole.  Il  rendait  un  service  incontestable -pei 
remarqué,  par  malheur  —  en  commentant,  dés  le  début  du  second  empin 
(1853),  Tœuvre  du  général  Glausewitz,  cet  élève  posthume  et  allemand  è 
Napoléon»  le  maître  du  comte  de  Moltke. 

En  1848,  avant  son  entrée  à  Saint-Cyr  comme  professeur,  il  aTaiteonpose 
un  de  ses  meilleurs  travaux  :  Le  plus  grand  homme  de  guerre^  disserUtùi 
historique,  où  il  étudie  Alexandre  le  Grand,  Hannibal,  Gésar,  Gharleaup^ 
Gengis  Khan,  Tamerlan,  Gustave- Adolphe,  Turenne,  Frédéric  IletNapolk. 
Il  conclut  en  faveur  de  Gésar.  Citons  ces  quelques  lignes  fort  suggestives: 

€  César  était  plus  téméraire  que  Napoléon,  témoin  sa  pointe  à  Alexudm 
après  la  victoire  de  Pharsale  et  sa  campagne  en  Afrique  contre  Scipion.  lais 
il  avait  plus  de  ressources  dans  le  génie  et  surtout  plus  de  patience.  M 
datis  un  coin  de  terre,  avec  quelques  milliers  d'hommes,  il  s*yfortifiait«att» 
dait  des  renforts,  et  augmentait  successivement  le  rayon  de  son  infineDctpr 
de  petits  combats,  gagnait  du  terrain  et  finissait  par  vaincre.  Pour  qoieofi^ 
a  étudié  le  caractère  de  César,  cette  patience  est  admirable  !  Napoléon  èÉ 
moins  capable  de  plier  sa  rapidité  de  conceptions  à  une  semblable  altectt 
quoiqu'il  ait  fait  preuve  d'une  grande  habileté  défensive  dans  lacamfagoei! 
France.  > 

Le  grand  chef  carthaginois  est  l'objet  d'une  étude  spéciale,  EaiaM  i 
îtaliey  d'où  nous  détachons  cette  page  : 

<  Ainsi,  soit  quand  il  jette  une  dernière  fois  son  génie  militaire  dan»  ^ 
balance  comme  à  Zama,  soit  quand  il  s'occupe  du  gouvernement  de  Cartli^ 
et  des  améliorations  dont  ce  gouvernement  est  susceptible,  soit  même  dass^ 
résignation  de  sa  dernière  heure,  Hannibal  reste  digne  de  ses  précédât^ 
années.  Mais  c'est  en  Italie  surtout  qu'il  sut  se  montrer  grand.  Il  y  apporta 
avons-nous  vu,  la  guerre  par  un  coup  de  génie,  par  l'une  de  ces  infiâ-^ 
unique  dans  l'histoire,  et,  à  peine  reposé  du  passage  inouï  des  Alpes,  rm^^ 
des  victoires  ;  installé  dans  l'Italie  proprement  dite,  il  conserve  sa  supérion^ 
en  dépit  du  système  de  temporisation  adopté  par  Fabius,  par  Paul-ÉA* 
fait  subir  aux  Romains  leur  plus  cruelle  défaite  dans  les  champs  de  CanIl(^ 
il  s'empare  de  Capoue  et  tient  ses  adversaires  en  échec  pendant  treiie  m^ 
encore,  malgré  la  décroissance  de>ses  forces.  Et  durant  ces  treize  ans,  il  ^^^ 
il  fond  dans  un  même  esprit,  il  fait  concourir  au  même  but  les  soldats  :> 
divers  pays.  Africains,  Espagnols,  Ligures,  Gaulois,  Carthaginois,  luH*^ 
Grecs,  dont  se  compose  son  armée.  Quel  est  le  chef  militaire  qui  a  fait  a«ri^^ 
avec  de  si  faibles  ressources,  et  qui  a  tiré  d'une  invasion  un'e  telle  doréf^ 
un  tel  parti?» 

Ses  considérations  sur  François  /•'"  et  ses  actions  de  guerre  (18711,  fs 
Réflexions  sur  les  talents  militaires  de  Louis  XIV  intéresseront  ptrticBl»' 
rement  nos  lecteurs*  : 

€  Au  point^de  vue  guerrier,  François  I'^  avait  ses  recoins  de  prudence*  ' 

1.  Yoir  aussi  Richelieu  ingénieur 


Digitized  by 


Google 


LES  TRAVAUX  DU  COLONEL  DE  LA  BARRE  DUPARCQ.  381 

était  loin  de  toujours  vouloir  combattre;  ce  n*est  donc  plus  un  seigneur  féodal, 
comme  on  Ta  maintes  fois  répété,  ce  n*en  est  certainement  pas  un  après  Pavie. 
Cependant,  malgré  ceux  qui  Fentralnèrent,  Tabandonnèrent  ou  le  trahirent,  il 
est  sûr  qu'il  a  commis  des  fautes,  au  moins  deux.  L*une,  cause  première, 
réside  dans  la  guerre  d'Italie  antérieure  à  sa  captivité,  guerre  en  deux  actes, 
dont  le  premier  fut  heureux,  guerre  entreprise  après  le  demi-succès  de 
Charles  VllI  et  Tinsuccès  de  Louis  XII  dans  ce  pays;  Tautre  consiste  dans  la 
charge  intempestive  à  Pavie,  manœuvre  qui  le  priva  de  Faction  de  son  artillerie, 
alors  que  déjà  Ton  employait  si  bien  cette  arme  terrible,  et  dont  il  se  recon- 
nut plus  tard  coupable.  La  première  appartient  plutôt  à  Tordre  politique;  la 
seconde  ne  sort  pas  du  domaine  militaire.  Ainsi  finalement  c'est  un  oubli, 
presque  un  dédain  des  règles  de  Fart  et  de  la  guerre  qui  acheva,  sinon  causa, 
la  défaite  de  Pavie.  > 

€  Louis  XIV  possédait  des  talents  militaires,  savoir  :  l'exactitude,  la  régu- 
larité, l'égalité  d'humeur,  l'amour  des  détails,  la  science  ou  plutôt  l'expé- 
rience, l'habitude  de  préparer  la  guerre  et  de  dicter  les  plans  de  campagne, 
un  courage  froid  et  calme,  de  la  fermeté,  une  certaine  prudence  qui  lui  faisait 
préférer  l'intérêt  de  l'Etat  à  celui  de  sa  réputation,  le  désir  de  rendre  justice, 
l'art  d'encourager  et  de  récompenser  ;  il  lui  manquait,  sous  le  rapport  mili- 
taire, la  décision,  l'inspiration,  l'audace,  l'art  de  les  communiquer  aux 
troupes,  et  aussi  la  simplicité  de  l'entourage ^  » 

Esprit  éminemment  calme  et  judicieux,  merveilleusement  apte  à  saisir  l'en- 
semble des  choses,  il  était  tout  désigné  pour  les  fonctions  de  directeur  des 
études.  Ce  titre  lui  fut  conféré  moins  de  quatre  mois  après  sa  promotion  au 
grade  de  commandant  (avril  1861).  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'il  avait  eu 
à  Saint-Cyr  pour  collègues  et  qu'il  continua  d'avoir  pour  collaborateurs  civils 
et  militaires  des  hommes  de  la  valeur  de  MM.  Théophile  Lavallée  et  Dussieux, 
des  capitaines  Bureau  et  Peigné.  Les  deux  premiers  y  enseignaient  l'histoire, 
le  troisième  la  géographie,  le  quatrième  la  topographie. 

Le  5  août  1869,  il  était  nommé  lieutenant-colonel,  mais  il  conservait  ses 
fonctions  à  Saint-Cyr.  Pendant  le  siège  de  Paris,  outre  un  emploi  à  la  Direction 
du  génie,  il  commanda  une  c  petite  école  militaire  >  établie  à  l'Ecole  poly- 
technique et  dite  :  Externat  de  Saint-Cyr.  Le  grade  de  colonel  lui  fut  conféré 
le  24  janvier  1871,  et  il  reprit,  immédiatement  après  la  paix,  ses  fonctions  de 
directeur  des  études  à  Saint-Cyr.  C'est  à  cette  époque  que  se  réfère  le  Soldat 
français  comparé  aux  soldats  étrangers. 

Lorsque  M.  Jules  Simon  —  c'était  en  novembre  1872  —  institua  près  du 
ministère  de  Tinstruction  publique  une  commission  de  géographie,  le  colonel 
de  La  Barre  Duparcq,  sur  la  désignation  du  général  de  Cissey,  ministre  de 
la  guerre,  y  siégea  à  côté  de  MM.  Guigniaut,  d'Avezac,  Levasseur,  Deloche, 
Himly,  Jagerschmidt,  l'amiral  Conpvent  des  Bois,  Grenet,  de  Wattewille,  le 
commandant  Mieulet.  Une  telle  désignation  se  justifiait  par  les  réformes  qu'il 
avait,  dès  avant  la  guerre,  fait  introduire  à  l'Ecole  spéciale  militaire. 

1 .  L'auteur  a  très  bien  dit  :  c  Le  principal  défout  de  Louis  XIY  comme  chef  d*armée 
consista  à  conduire,  pour  ainsi  dire  en  triomphe,  sa  cour  après  lui  a»  milieu  de  ses 
expéditions  guerrières;  de  la  sorte  il  mélangea  les  mœurs  de  la  cour  avec  les  habi- 
tudes militaires.  > 
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En  1864,  il  avait  proposé  de  remettre  le  cours  de  topographie  i  la  seeié 
année,  afin  qu'il  trouvât  les  élèves  mieux  préparés  à  le  suivre  grâce  à 
travaux  antérieurs  à  TÉcoIe.  Ses  vues  ayant  été  adoptées,  le  cours  de  géc^ 
phie  fut  placé  en  première  année.  Des  croquis  à  grande  échelle  fureBtexétiiîi 
sur  toile  noire  et  en  couleur  blanche  par  les  professeurs  adjoints  do  m3\ 
ces  croquis  servirent  à  Tamphithéâtre  aux  explications  orales  etporeDtfti 
facilement  copiés  par  les  élèves.  Autre  innovation,  on  fit  exécuter  aui  él^ 
cavaliers  des  levés  topographiques,  à  cheval,  sans  quitter  la  selle. 

Devant  la  Commission  ministérielle,  il  lut  un  rapport  sur  les  atlas  et  m 
les  cartes  murales;  il  y  examine  les  atlas  de  TAllemagne,  des  États-Cois, è 
l'Angleterre ,  de  la  Suéde,  et  y  accorde  sans  hésiter  la  préférence  am  p» 
miers.  { 

Il  émit  les  vœux  qui  suivent  : 

Multiplier  les  cartes  physiques  ;  | 

Garnir  ces  cartes  da  profils  ;  | 

Donner  la  carte  spéciale  des  bassins  fluviaux  les  plus  importants; 

Faire  ressortir,  au  moyen  de  croquis,  les  grandeursrelatives  des  lacs,  îc: 
lies,  etc.; 

Tracer  les  voies  de  communication  :  routes,  canaux,  chemins  de  (r 
exactement  et  avec  des  signes  différents;  s'attacher  à  la  configuration  exvt; 
des  frontières,  marquer  les  places  fortes,  etc.,  etc. 

Il  quitta  Saint-Cyr,  après  un  séjoui:  de  près  d'un  quart  de  siècle,  et  fe 
nommé  directeur  du  génie  à  Brest. 

Son  dévouement  à  la  science  géographique  allait  toujours  croissant;  î 
venait  d'entrer  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  (1873).  Il  prit  paitr. 
Congrès  international  des  sciences  géographiques,  et  y  approuva  tontes  ^ 
propositions  relatives  à  la  réforme  de  l'enseignement  (1875).  Il  fit  aussi  ptH: 
de  la  Société  de  Topographie  de  France,  nouvellement  créée,  et  devint  Toi  ^ 
lecteurs  les  plus  assidus  de  la  Revuê  de  Géographie. 

Dans  les  congrès  géographiques,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  o* 
pûmes  apprécier  les  qualités  émiuentes  du  colonel  de  La  Barre  Dnput"? 
dont  réloge  nous  avait  été  fait  maintes  fois,  avant  que  nous  eussions  rbonner 
de  le  connaître  personnellement,  par  M.  Amédée  Thierry,  l'éminent  historien 
et  par  M.  J.  Armingaud,  notre  camarade  de  l'École  normale,  qui  avait  eas» 
gné  l'histoire  à  Saint-Cyr  sous  sa  direction.  Son  aménité,  sa  bienTeiiiivt 
foncière  lui  méritaient  d'ailleurs  l'affection  de  tous. 

Ce  dont  nous  ne  louerons  pas  moins  M.  le  colonel  de  La  Barre  Dnpar^> 
c'est  d'avoir  entrepris  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière  des  traraiu  teb 
que  ceux-ci,  tous  géographiques  : 

L'Afrique  depuis  quatre  sièclei,  dépeinte  au  moyen  de  huit  croquis  f^ 
cesiifs  avec  un  texte  descriptif; 

De  la  configuration  géographique  successivement  donnée  à  la  mer  Ca- 
pienne; 

Rabelais  et  le  Pôle  nord. 

Dans  ce  dernier  essai,  notre  confrère  montre  que  c  le  chemin  indiqué  f^ 
Rabelais,  c'est  bien  celui  qui,  côtoyant  la  Nouvelle-Zemble  au  nord,  et  passiot 
près  de  la  terre  François-Joseph,  au  travers  de  l'océan  Glacial  arctique,  «« 
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pins  exactement  la  mer  du  Spitzberg,  aboutit  finalement  au  détroit  de  Behring, 
et  suit  presque  une  ligne  droite  de  la  Laponie  à  ce  détroit  >. 

Dans  if.  Thieri  géographe^  esqumes  de  vieilles  guerres  (1885),  le  colonel 
fait  une  adhésion  formelle  à  la  géographie,  qui  est  surtout  une  science.  Il  dit 
très  catégoriquement  : 

€  Il  faut  posséder  des  cartes,  s'habituera  les  lire,  à  les  comprendre  :  je  ne 
parle  pas  seulement  ici  de  la  petite  méthode  vulgaire  de  lire  les  cartes  qui  se 
débite  à  l'usage  des  commençants;  j'entends  la  patiente  étude  des  cartes 
grandioses  déployées  sur  de  vastes  tables  ou  même  par  terre.  > 

Vigilant  patriote,  on  voit  qu'il  cédait  de  plus  en  plus  aux  préoccupations 
qui  lui  avaient  inspiré  en  1873  ses  pages  sur  les  Pertes  territoriales  de  la 
France  au  XIX*  siècle. 

L'étranger  lui  avait  rendu  pleine  justice.  Ce  vulgarisateur  patriote,  qui  ne 
dédaignait  pas  de  traduire,  a  été  à  son  tour  traduit  en  plusieurs  langues; 
l'Espagne  l'avait  admis  dans  son  Académie  royale  d'histoire,  l'Italie  dans  un 
très  grand  nombre  de  ses  corps  savants.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
il  Tétait  aussi  de  l'ordre  de  Saint^Stanislas  de  Russie. 

Ludovic  Drapeyron. 


"î^fâ- 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


;    32'  RÉUNION  ANNUELLE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  A  LA  SOBfiOSIîE 
ENVOI   DU   PROGRAMME 

Paris,  le  17  juin  1893. 
Monsieur  le  Président, 

J*ai  rhonneur  de  vous  envoyer  ci-joint  le  programme  des  questions  rédigé 
par  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientiGques  à  Toccasion  du  3^  coe- 
grès  des  sociétés  savantes,  qui  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi  fl  nus 
1894. 

Répondant  aux  vœux  de  mes  prédécesseurs  et  du  Comité,  plusieurs  sodélés 
ont  pris  Tinitiative  de  proposer  des  sujets  d'ordre  général  dont  il  a  ététen 
compte  le  plus  possible.  J'ai  constaté  avec  plaisfir  ces  preuves  de  leur  boiuic 
volonté,  et  j'espère  que  leur  collaboration  deviendra  plus  active  encore  dae 
l'avenir. 

Vous  remarquerez  au  programme  de  la  section  des  sciences  un  cerUio 
nombre  de  questions  relatives  à  la  photographie.  En  les  y  introduisant,  le  Co- 
mité a  voulu  développer  l'innovation  tentée  au  dernier  congrès  où,  poorli 
première  fois,  ont  été  admises  les  sociétés  qui  s'occupent  spécialement  ^ 
cette  branche  de  la  science.  La  photographie,  dont  les  progrès  depuis  quelque» 
années  sont  si  considérables,  est  devenue,  en  effet,  un  moyen  d'investigttiâi 
qui  s'impose  désormais  pour  toutes  les  recherches  d'observation  et  d*ex|^' 
rience. 

En  vous  adressant,  dès  maintenant,  le  document  ci-inclus,  j*ai  voulu,  moe- 
sieur  le  Président,  donner  aux  délégués  tout  le  loisir  de  préparer  les  tranis 
destinés  à  la  réunion  de  l'année  prochaine. 

Leur  participation  pourra,  comme  par  le  passé,  con9ister  soit  en  leclora. 
soit  en  communications  verbales.  En  ce  qui  concerne  les  mémoires  à  lire  ei 
séance,  tous  ceux  intéressant  l'histoire  et  la  philologie,  l'archéologie  et  b 
géographie  devront  m'étre  transmis  intégralement.  Les  manuscrits  seroit 
rédigés  en  vue  d'une  itnpression  possible,  très  lisiblement  transcrits,  aceoo- 
pagnés  des  photographies,  planches,  cartes  ou  dessins  nécessaires  à  leur  iotei- 
ligence,  afin  que  le  Comité  puisse  décider  au  besoin  leur  insertion  dins  Fis 
de  ses  Bulletins.  Mais  l'application  stricte  d'une  telle  mesure  pourrait  êtit 
parfois  difficile  en  ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  sciences  économiques  et 
sociales.  Dans  ces  deux  sections,  il  y  aurait  peut-être  inconvénient,  en  certiios 
cas,  à  arrêter  d'avance  la  forme  d'un  mémoire  :  jusqu'au  dernier  moioeot, 
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des  expériencea  de  laboratoire»  des  publications  statistiques  risquent  de  mo- 
difier les  conclusions  de  l'auteur  ou  d'appeler  des  développements  nouveaux. 
Lorsque  cette  situation  particulière  se  produira,  je  me  contenterai,  à  défaut 
du  manuscrit,  d'une  analyse  détaillée  de  la  question  traitée.  L'auteur  aurait, 
après  le  congrès,  à  terminer  son  travail  que  le  Comité  examinerait  ensuite  au 
point  de  vue  de  la  publication. 

Les  communications  verbales  de  tous  ordres  devront  également  m'étre  an- 
noncées au  moyen  d'une  analyse  très  étendue.  Quelques  correspondants  se  sont 
bornés  jusqu'à  présent  à  déclarer  leur  intention  de  répondre  à  telle  ou  telle 
question  du  programme.  Je  serai  obligé,  à  l'avenir,  de  considérer  cet  avis 
comme  tout  à  fait  insuffisant. 

Il  me  parait  indispensable,  enfin,  qu'en  envoyant  leur  étude  complète  ou 
résumée,  les  délégués  désignent  des  jours  et  heures  où  ils  pourront  se  tenir 
à  la  disposition  des  sections  compétentes.  Ils  me  permettront  ainsi  d'établir 
un  ordre  du  jour  où  rien  ne  sera  modifié  sans  de  graves  motifs  et  préviendront 
les  incidents  regrettables  qui  se  produisent  chaque  année,  lorsque  des  per- 
sonnes inscrites  ne  répondent  pas  à  l'appel  de  leur  nom.  Le  Comité  donne  aux 
sociétés  savantes  assez  de  gages  de  sa  sollicitude  pour  qu'à  leur  tour  les  délé- 
gués contribuent,  parleur  assiduité,  à  l'intérêt  des  discussions  et  à  l'éclat  des 
séances. 

Vous  apprécierex,  j'en  suis  certain,  Monsieur  le  Président,  l'importance  et 
le  but  d'une  mesure  qui  tend  uniquement  à  donner  à  la  réunion  annuelle  des 
sociétés  savantes  le  caractère  d'un  véritable  congrès  scientifique.  Je  vous 
serai  donc  reconnaissant  de  vouloir  bien  insister  auprès  des  membres  de  voire 
société,  afin  que  leurs  manuscrits  ou  leurs  analyses,  revêtus  de  votre  visa, 
me  soient  transmis,  dans  les  formes  précitées,  avant  le  ZO  janvier  1894,  sous 
le  timbre  du  1**  bureau  de  la  direction  du  secrétariat  et  de  la  comptabilité. 

En  raison  du  large  délai  accordé  aux  savants  qui  désireront  prendre  part  au 
congrès,  cette  date  est  absolue  et  ne  saurait,  sous  aucun  prétexte,  être  dé- 
passée. 

Recevezi  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consid^iition  distin- 
guée. 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  CulteSf 

Signé  :  Poingaré. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité, 

Charmes. 


SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

i*  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  inléressants 
(textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les 
archives  des  départements,  des  communes  ou  des  particuliers.  Étudier  spécia- 
lement les  anciennes  cartes  marines  d'origine  française. 
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2*  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  imprimées;  cartes 
de  diocèses»  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

3*  Déterminer  les  limites  d'une  on  de  plusieurs  anciennes  provinces  fran- 
çaises en  1789. 

4*  Riograpbies  des  anciens  Toyageurs  et  géographes  français.  —  Missions 
scientifiques  françaises  à  l'étranger  antérieures  à  la  création  des  Archives  des 
miitions  scienti/iquei  et  littéraires. 

5**  De  rhabitat  actuel  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition  dans 
chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  villages  et  hameaux.  — 
Dispositions  pai*ticulières  des  locaux  d'habitation,  fermes,  granges,  etc.  Origine 
et  raison  d'être  de  ces  dispositions.  —  Altitude  maximum  des  centres  habités, 
depuis  les  temps  historiques. 

6**  Recherches  sur  les  marées  de  la  côte  de  France  par  comparaison  avec 
celles  de  Rrest  aujourd'hui  complètement  étudiées* 

.   Recherches  sur  les  courants  littoraux,  leur  force  et  leur  direction  pendant 
les  périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 

Tracer  sur  une  carte  le  cheminement  des  épaves. 

7*  De  l'habitat  en  France  dans  les  temps  préhistoriques.  Cartes  montrant  la 
distribution  géographique  des  dépôts  alluviaux,  cavernes,  abris  sous  ro- 
ches, etc.,  ayant  renfermé  des  restes  de  l'époque  quaternaire.  Cartes  des 
stations,  ateliers,  monuments  funéraires,  etc.,  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  de 
l'âge  du  bronze  ou  de  l'âge  du  fer. 

8*  Limites  de  différents  pays  (Brie»  Beauce,  Morvan,  Sologne,  etc.),  d'après 
les  coutumes  locales,  le  langage  et  l'opinion  traditionnelle  des  habitants.  — 
Indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (nature  du  sol,  ligne  de  partage  des 
eaux,  etc.). 

9*  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux,  en  relevant  les  noms 
donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents  du  sol  (montagnes, 
cols,  Tallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

10*  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la  France 
(érosions,  ensablements,  dunes,  tourbières,  forêts  submergées,  etc.). 

11*  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  l'intérieur  du  continent, 
depuis  l'époque  historique  ;  traditions  locales  ou  observations  directes. 

i^  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une  contrée 
de  France  depuis  une  époque  relativement  récente  ou  ne  remontant  pas  an 
delà  de  la  période  historique,  tels  que  déplacements  des  cours  d'eau,  brusques 
ou  lents  ;  apports  ou  creusements  dus  aux  cours  d'eau  ;  modifications  des  ver- 
sants, recul  des  crêtes»  abaissements  des  sommets  sous  l'influence  des  agents 
atmosphériques  ;  changements  dans  le  régime  des  sources,  etc. 

13*  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat. 

14*  Discuter  les  documents  relatifs  à  la  distribution  géographique  des  popu- 
lations de  couleur  qui  vivent  dans  les  colonies,  les  protectorats  et  les  zones 
d'influence  française. 

IS*"  Rechercher  les  traces  des  plus  anciennes  populations  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  la  France. 
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A  Uontieur  Ludovic  Drapêyron 
Directeur  de  la  Revtie  de  Géographie 

Pari0,  le  U  juUlot  1893. 

Monsieur,  Tambassadeur  de  la  République  à  Madrid  vient  de  m'adresser 
une  médaille  commémoratire  du  9*  Congrès  des  Aniéricanistes  qui  lui  a  été 
remise  par  M.  Justo  Zaragoza,  secrétaire  général  dudit  Congrès,  et  qui  vous 
est  destinée'. 
J*ai  Thonneur  do  vous  transmettre  cette  médaille* 
Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  distinguée. 

Pour  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  et  par  autorisation, 
Le  Ministre  plénipotentiaire,  chef  de  service  du  Protocole, 

D*0RMES80N, 


M.   LUCIEN    GOIN 

La  Société  de  la  Revue  de  Géographie  vient  de  faire  une  perte  des  plus  re- 
grettables en  la  personne  de  M.  Lucien  Coin,  décédé  le  5  août  dernier,  à  Saint- 
André,  pires  de  Marseille.  Ami  et  parent  de  notre  dévoué  collègue  et  collabo- 
rateur, M.  J.  Delmas,  il  fut,  comme  lui,  un  de  nos  membres  fondateurs.  Ses  fonc- 
tions — il  appartenait  à  Fadministration  des  postes  et  télégraphes  —  en  avaient 
fait  de  bonne  heure  un  partisan  chaleureux  des  études  géographiques,  aux- 
quelles il  s*attacha,  plus  ardemment  encore,  par  patriotisme.  Avec  M.  Delmas, 
.  il  sut  rallier  à  notre  œuvre  tout  un  groupe  de  Marseillais,  parmi  lesquels  nous 
voyons  un  sénateur  et  un  député  des  Bouches-du-Hhône.  D'ailleurs  toute 
entreprise  généreuse  était  assurée  de  son  concours.  Il  a  fondé  dans  son  pays 
natal,  à  Quinson  (Basses-Alpes)  un  comité  de  l'Association  de  l'enseignement. 
Cet  homme  éclairé,  cet  homme  de  bien,  est  vivement  regretté  de  tous  ceux 
qui  Font  connu.  Nous  exprimons  ici  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  nos  plus  sym- 
pathiques coudoléances. 

LUDOYIG  DrAPBTRON. 


LES  VOLCANS  D'ISLANDE  A  VENDRE 

Notre  siècle,  si  fertile  déjà  en  surprise  de  touteâ  sortes,  n'a  pas  encore 
épuisé,  sous  ce  rapport,  sa  fécondité. 

1.  Cetto  médaille,  que  nous  avons  reçue  à  notre  retour  à  Paris  (octobre),  représente 
d'un  cété  Christophe  Colomb  montrant  du  doigt  le  nouveau  monde  à  ses  compagnons, 
de  l'autre,  la  réception  du  grand  natieateur  par  Isabelle  et  Ferdinand,  à  Barcelone. 
On  se  rappelle  que  nous  avons  célénré  nous  mêmes  le  4*  centenaire  précis  de  ce 
dernier  événement,  le  15  avril  1893. 


Digitized  by 


Google 


38S  REVUE  D£  GÉOGUAPHIE.. 

Une  nouvelle  géographique  publiée  dans  le  Berlingske  Tidende  (Journal 
officiel  de  Copenhague,  à  la  date  du  1*  août  1893)  présente  un  intérêt  tout 
particulier. 

Islande.  —  Le  Parlement  islandais,  Atthinget^  s*est  réuni  le  l*'  juillet  der- 
nier à  ^(fj/^javt^. 

On  a  proposé  d'acquérir,  au  nom  du  gouvernement  islandais^  les  deux  vol- 
cans d'eau,  €  Strakkur  >  et  c  Geysir  >,  qui  sont  des  propriétés  privées. 

On  estime  la  somme  de  3,000  couronnes»  soit  4^170  francs,  comme  néces- 
saire pour  Tacquisition  de  ces  deux  volcans,  d'une  célébrité  universelle. 

Puisque  nous  avons  maintenant  une  base  d'estimation,  il  serait  intéressant 
de  savoir  quelle  est  la  valeur  des  autres  volcans  de  kt  terre. 

£.  Hànsen-Blangsted. 


LIVRES 
• 

Mathématiques  et  mathématiciens.  Pensées  et  curiosités^  recueillies  par 
A.  Rebière,  2*  édition,  revue  et  augmentée,  Paris,  librairie  Nony,  1893.  — 
Du  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France  (juin  1893)  nous  ex- 
trayons le  compté  rendu  suivant  : 

M.  Bebière,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Saint^Louis,  examina- 
teur d'entrée  à  Saint-Cyr,  a  fait  une  œuvre  instructive  et  agréable.  Miseuit 
utile  dulci.  La  première  partie  de  son  livre  est  d'un  ordre  très  élevé.  Là  sont 
codifiées,  pour  ainsi  dire,  les  pensées  profondes  des  grands  mathématiciens. 
Descartes,  Pascal,  Newton,  Laplace,  Monge,  Arago,  etc.,  y  sont  cités  fréquem- 
ment. On  ne  saurait  trop  méditer  ces  pages.  En  dehors  des  mathématiciens, 
il  est  de  grands  esprits  qui  ont,  chemin  faisant,  dit  leur  mot,  heureux  et  vrai, 
sur  les  mathématiques.  Quelques-uns,  voyant  les  abus  qu^on  pouvait  faire  de 
la  plus  précise  des  sciences,  disons  mieux,  de  la  science  des  sciences,  en  ont 
médit  parfois.  Pour  ma  part,  l'avouerai-je  ?  j'ai  une  plus  haute  idée  de  ceux 
qui  la  louent  que  de  ceux  qui  la  déprécient.  La  géographie  et  l'histoire,  dont 
nous  avons  charge,  n'acquièrent  une  exactitude  suffisante,  la  première  que 
par  la  topographie,  la  seconde  que  par  la  chronologie,  c'est-à-dire,  en  défini- 
tive, parle  calcul  mathématique.  Nous  avons  entrepris  une  série  d'études  sons 
ce  titre  :  Calcul  géographique  et  chronologique  dés  périodes  de  ChisUdre 
des  principaux  peuples.  A  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  œuvre, 
nous  acquérons  davantage  la  conviction  que  l'espace  et  le  temps  sont  deux 
grands  maîtres,  dont  les  enseignements  sont  au  suprême  .degré  mathéma- 
tiques. Les  problèmes  de  psychologie  générale,  de  politique  parlementaire, 
sont,  plus  ou  moins^  du  ressort  in  calcul  des  pirobabilités,  qomme  l'a  si  bien 
expliqué  Laplace  : 

<  La  probabilité  des  décisions  d'une  'assemblée  dépend  de  la  pluralité  des 
voix,  des  lumières  et  de  Timpartialité  des  membres  qui  la  composent  Tant  de 
passions  et  d'intérêts  particuliers  y  mêlent  si  souvent  leur  influence,  qu'il  est 
impossible  de  soumettre  au  calcul  cette  probabilité.  Si,  par  exemple,  l'assem- 
blée est  très  peu  éclairée  sur  l'objet  soumis  à  sa  décision,  3i  cet  objet  exige  des 
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feonsidérations  délicates/ ou  si  la  vérité  sur  ce  point  est  contraire  à  des  pré- 
jugés reçus,  en  sorte  qu'il  y  ait  plus  d*un  à  parier  contre  un  que  chaque  votant 
s'en  écartera,  alors  la  décision  de  la  majorité  sera  probablement  mauvaise^ 
et  la  crainte  à  cet  égard  sera  d*autant  plus  fondée^  que  rassemblée  sera 
plus  nombreuse.  Il  importe  donc  à  la  chose  publique,  que  les  assemblées 
n'aient  à  se  prononcer  que  sur  des  sujets  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  : 
il  lui  importe  que  l'instruction  soit  généralement  répandue,  et  que  de  bons 
ouvrages  fondés  sur  la  raison  et  l'ocpérience  éclairent  ceux  qui  sont  appelés 
à  décider  du  sort  de  leurs  semblables  ou  à  les  gouverner,  et  les  prémunissent 
(d'avance  contre  les  faux  aperçus  et  les  préventions  de  Tignorahce.  Les  savants 
ont  de  fréquentes  occasions  de  remarquer  que  les  premiers  aperçus  trompent 
souvent,  et  que  le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable.  > 

Lo  même  Laplace  a  posé  la  régie  générale  suivante,  qui,  bien  pratiquée, 
serait,  à  notre  avis,  infaillible  : 

€  Appliquons  aux  sciences  politiques  et  morales  la  méthode  fondée  sur 
Vobservation  et  sur  le  calcul^  méthode  qui  nous  a  si  bien  servi  dans  les 
sciences  naturelles.» 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Rebière  (Variétés  et  anecdotes)  est  moins 
sévère.  Qu'on  en  juge  par  les  titres  même  des  chapitres  :  Mœurs,  opinions, 
distractions  des  savants;  Professeurs  et  étudiants;  Enfants  et  ignorants; 
Philosophie;  Méthode;  Histoire;  Langues  et  Littérature;  Résultats;  Fan- 
taisie. Ici  les  mathématiques  ont  presque  toujours  tort.  Exemples  :  c  Quelques- 
uns  afBrmeni  encore,  dit  en  souriant  le  diplomate,  que  le  plus  court  chemin  est 
la  ligne  droite.  N'en  croyez  rien,  mon  jeune  ami.  >  —  c  Deux  et  deux  font 
quatre,  assure  l'un  ;  l'autre  réplique  avec  énergie  que  deux  et  deux  ne  font 
que  trois;  l'homme  du  juste  milieu  conclut  que  deux  et  deux  font  trois  et 
demi,  i  —  c  Je  venais  de  lire  dans  la  Revue  scientifique  un  article  de  méca- 
ilique  sur  l'art  de  descendre  d'omnibus.  J'essayai  cette  fois  de  descen(ire  par 
principes,  et...  je  me  foulai  le  pied.  > 

La  troisième  partie,  intitulée  :  Paradoxes  ei  singularités,  est  nécessairement 
plus  fantaisiste  encore.  M.  Robière,  à  la  suite  de  la  déûnition,  extraite  d'un  dic- 
tionnaire: €  Le  nord  et  le  sud  ont  les  points  les  plus  diamétralement  opposés 
à  l'horizon  »,  cite  ce  vers,  qui  date  du  premier  Empire  : 

Et  du  pôle  glacé  jusqu'au  pôle  brûlant. 

Ce  passage  sufQrait  pour  montrer  combien  parfois  les  lettrés  tournent  le  dos 
aux  mathématiques! 

Parmi  ceux  qui  calculent  rapidement,  les  uns  doivent  cette  faculté  à  la  vue, 
les  autres  ài'ouîe.  c  De  nos  jours,  dit  M.  Rebière,  c'est  Inaudy,  qu'on  promène 
comme  une  curiosité;  il  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences.  Comme  son 
prédécesseur,  Henri  Mondeux,  lequel  n'a  pu  s'élever  au-dessus  des  calculs  nu- 
mériques, Inaudy  n'est  pas  un  visuel,  c'est  un  auditif:  il  a  pu  retenir  d'un 
seul  coup  jusqu'à  42  chiffres.  La  capacité  de  sa  mémoire  est  le  secret  de  sa 
force.  > 

Mais  écoutez  ceci  :  <  Dans  leur  enfance,  Gauss  et  Ampère  ont  calculé  très 
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TÎte,  mais  eotte  faculté  s'est  ralentie  chez  eux  dés  qu'ils  se  soot  lÎTrés  à  la 
recherche  mathématique.  > 

Tous  Toudront  lire  le  lifre  de  M.  Rebière  :  les  uns  pour  admirer  les  mathé- 
matiques, les  autres  pour  en  douter  un  peu.  Les  topographes  en  masse  se 
rangeront  certainement  dans  la  première  des  deux  catégories. 

Ludovic  Dbapstron. 

Extraite  des  auteurs  grecs^  concernant  la  géographie  et  rkisUnre  des 
Gaules,  texte  et  traduction  nouvelle,  publiés  par  la  Société  de  Thistoire  de 
France,  par  M«  E.  Gougny;  Paris,  1878-1893,  6  volumes  (le  sixième  par 
M.  Henri  Lebègue).  Librairie  Renouard,  H.  Laurens,  successeur.  —  Dans 
notre  livraison  de  mai  1879  (tome  IV,  pp.  387-391),  il  a  été  rendu  compte 
d'une  façon  circonstanciée  du  but  et  du  plan  de  cet  ouvrage,  appelé  à  rendre 
de  grands  services  aux  géographes  non  moins  qu'aux  historiens.  Nous  invi- 
tons nos  lecteurs  à  revoir  ces  pages  et  surtout  à  se  servir,  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  offrira  à  eux,  de  ces  textes,  si  patiemment  rassemblés 
et  si  utilement  traduits.  Le  docte,  l'aimable  M.  Edmond  Gougny,  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris,  est  mort  en  1886,  après  avoir  publié  le  cinquième 
tome  de  cette  précieuse  coUection.  La  Société  de  l'Histoire  de  France  n'a  pas 
voulu  la  laisser  incomplète.  Elle  s'est  adressée  à  un  érudit  d'une  grande  va- 
leur, qui  était  notre  élève  au  moment  où  M.  Gougny  préparait  ses  premiers 
matériaux,  et  qui  est  aujourd'hui  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  N.  Henri  Lebègue.  Notre  savant  confrère  a  mis  en  tête  du 
tome  VI,  une  préface,  d'où  nous  extrayons  ces  lignes  : 

c  En  résumé,  dans  le  présent  volume,  nous  avons  conservé  le  texte  et  la 
traduction  préparés  par  M.  Gougny,  sauf  les  modifications  jugées  nécessaires 
par  M.  Groiset  et  nous.  La  traduction  qu'on  lit  aux  pages  67-85, 137, 161-169, 
1^1-177  et  219-2^3,  est  notre  œuvre  personnelle.  Le  reste  du  volume,  notices, 
bibliographies,  tables,  etc.,  est  également  de  nous.  11  nous  reste  à  remercier 
les  personnes  qui  se  sont  intéressées  à  la  publication  de  ce  dernier  volume 
et  qui  nous  ont  aidé  de  leurs  précieux  conseils.  Nous  ne  saurions  oublier  les 
bons  services  de  notre  ami  M.  Psichari,  qui  a  mis  en  ordre  les  notes  de 
M.  Gougny,  a  vérifié  les  passages  d'où  étaient  tirés  les  Extraits  et  a  déposé  le 
manuscrit  à  vue  de  l'impression.  M.  Groiset  a  revu  toutes  les  épreuves  du  texte 
et  de  la  traduction.  Nous  avons  tiré  grand  profit  de  ses  lumières  et  de  sa  con- 
naissance approfondie  du  grec;  qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  notre  reconnais- 
sance et  de  la  gratitude  de  la  Société.  M.  Lanier,  qui  a  voué  un  pulte  pieux  à 
la  mémoire  de  son  beau-père,  M.  Gougny,  mérite  aussi  nos  remerciements 
pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  faciliter  notre  tâche  :  avec  une  louable 
générosité,  il  nous  a  communiqué  une  foule  de  travaux  qui  nous  permettront, 
nous  Tespérons  du  moins,  de  tracer  une  bibliographie  complète  des  travaux 
de  M.  Gougny;  on  trouvera  dans  la  seule  énumération  de  ces  ouvrages,  le  té- 
moignage fidèle  de  cette  curiosité  infatigable  qui  s*est  appliquée  à  Fantiquité, 
au  moyen  âge  et  â  l'histoire  politique  et  littéraire  du  xvi*  siècle.  M.  d'Asis- 
Gaillissaus,  professeur  au  lycée  de  Nevers,  s'est  empressé  de  nous  faire  con- 
naître une  série  de  publications  d'histoire  locale,  où  M.  Gougny  s'était  exercé 
non  sans  succès.  Nous  le  remercions  bien  vivement  de  la  bonne  grâce  avec 
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laquelle  il  a  répondu  à  nos  demandes.  M.  Omont  nous  a  fourni  d'utiles  rensei- 
gnements sur  les  projets  de  réimpression  des  Rerum  GaUicarum  et  Frafi' 
ciicarum  scriptores  antérieurs  à  la  publication  de  M.  Cougny.  Nous  sommes 
heureux  dVoir,  après  tant  d'autres,  à  reconnaître  son  inépuisable  bienveil- 
lance à  l'égard  de  ceux  qui  font  appel  à  ses  connaissances  si  variées  et  si 
sûres.  > 

La  table  des  auteurs,  disposée  d'après  l'ordre  des  volumes,  la  table  détaillée 
des  extraits  contenus  dans  les  six  tomes,  le  tableau  chronologique  des  princi- 
paux événements  concernant  l'histoire  des  Gaules,  la  table  générale  des  ma- 
tières, due  à  M.  Lebègue,  étaient  le  complément  indispensable  de  l'œuvre  de 
M.  Cougny,  qui,  grâce  à  lui,  sera  pratiquée  allègrement  par  un  grand  nombre 
de  travailleurs. 

Ludovic  Drapeyron. 

La  Géographie  en  images,  par  E.  Hansbn-Bungstbd,  H.  Lebrun  fils,  édi- 
teur, 1893.  — Le  savant  archiviste  de  la  Société  d'Ethnographie  de  Paris  vient 
de  commencer  la  publication  d'une  série  de  tableaux  géographiques.  A  notre 
connaissance»  c'est  la  première  fois  qu'un  géographe  entreprend  d'élucider 
ainsi  chaque  terme  géographique.  En  une  dixaine  d'années,  M.  Hansen-Blang- 
sted  a  collectionné  patiemment  plus  de  soixante  miUe  termes  géographiques 
empruntés  à  tous  les  points  comme  à  toutes  les  langues  du  globe.  Il  a  l'inten- 
tion de  publier  ces  termes  sous  forme  de  Dictionnaire  illustré. 

Avant  de  procéder  à  cette  grande  œuvre,  M.  Hansen-Blangsted  a  voulu  tâter 
le  terrain,  pour  ainsi  dire,  et  il  a  eu  l'idée  de  la  présenter  partiellement  sous 
forme  de  cahiers  scolaires. 

Le  public  accueille  avec  une  faveur  marquée  ce  travail.  A  peine,  en  effet, 
la  première  feuille  de  cette  publication  avait-elle  paru,  que  l'éditeur  recevait 
des  commandes  pour  plus  de  trois  millions  d'exemplaires  de  cette  feuille. 
C'est  dire  que  le  succès  de  la  publication  tout  entière  est  dès  maintenant 
assuré,  et  qu'il  dépasse  même  tout  ce  que  l'on  aurait  pu  prévoir. 

Parmi  les  explications  tout  à  fait  originales,  signalons  les  mots  :  Isthmbs, 
Cotes,  Détroits,  qui  sont  traités  d'une  façon  très  ingénieuse. 

Citons  în  extenso  l'article  consacré  au  mot  Fiord,  qui  est  excellent  de  tout 
point. 

FIORD 

Un  golfe  long  et  étroit,  qui  s'avance  profondément  dans  une  céte,  est  appelé 
par  les  Scandinaves  et  les  Anglo-Saxons  un  fiord. 

Les  fiords  se  trouvent  presque  exclusivement  sur  le  littoral  des  pays  froids. 
Ces  formations  curieuses,  creusées  dans  les  côtes  par  la  mer  et  les  glaces,  se 
rencontrent  rarement  au-dessous  du  il*  degré  de  latitude  nord,  dans  l'hémi- 
sphère septentrional.  On  les  trouve,  dans  l'hémisphèreaustral,à  l'Ile  de  Chiloé, 
sur  la  côte  du  Chili,  baignée  par  le  Grand  Océan.  C'est  dans  la[xone  où  règne 
une  température  moyenne  de  10  degrés  centigrades  qu'on  les  rencontre  plus 
spécialement.  On  remarque  aussi  qu'elles  n'existent  que  dans  les  contrées  où 
les  pluies  sont  de  toutes  les  saisons,  et  qu'elles  y  sont  d'autant  plus  dévelop- 
pées qne  les  pluies  sont  plus  abondantes. 
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La  forme  des  fiords  se  modifie  naturellement  selon  la  composition  dattlii 
ils  sont  creusés.  Dans  le  granit,  les  Ûords  sont  plus  réguliers,  moins  âéè- 
quetés,  et  permettent  une  navigation  plus  facile.  Les  pentes  des  moatafia 
sont  stériles,  inégales  et  d'une  couleur  grise  ou  blanchâtre.  Mais  lorsque  k 
sol  contient  beaucoup  de  grès  ou  de  schiste,  la  côte  est  découpée  en  one  al- 
titude de  fiords  embarrassés  d*!les,  d*tlots  et  d*écueils.  Les  pentes  des  m- 
tagnes  qui  les  entourent  sont,  dans  ce  cas,  presque  toujours  couTOites  fut 
irégétalion  de  couleur  sombre.  Disons  encore  que  les  formations  de  fioidssie: 
«n  général  plus  développées  sur  les  cites  occidentales  des  pays  que  nrlen 
côtes  orientales. 

Les  fiords  se  rencontrent  principalement  en  Norvège,  en  Danemail,  ei; 
Islande,  en  Ecosse,  au  Groenland,  et  sur  les  côtes  occidentales  des  dewAs» 
riques.  Us  n'ont  pas  toujours,  nous  l'avons  dit,  le  même  aspect. 

Le  Danemark  est  la  seule  contrée  où  les  fiords  se  soient  creusés  dans  la 
côtes  d'un  pays  plat.  Partout  ailleurs  ils  se  trouvent  dans  des  contrées  lbrt^ 
ment  montagneuses.  C'est  également  en  Danemark  qu*oa  trouve  exeeptionut- 
lement  la  formation  des  fiords  creusés  exclusivement  dans  la  côte  oriealtk 
(de  la  presqu'île  de  Jutland)  tandis  que  la  côte  occidentale  en  est  totalcMi 
dépourvue.  Dans  le  Groenland,  pays  montagneux,  on  trouve  la  formatioo  k 
fiords,  aussi  bien  du  côté  de  l'est  que  du  côté  de  l'ouest,  mais  elle  est  beai- 
coup  plus  développée  du  côté  occidental. 

Les  côtes  de  la  Norvège  sont  peut-être  les  plus  déchiquetées  qui  ezisUi^ 
Vues  de  la  mer,  elles  présentent  un  aspect  souvent  effrayant,  avec  leur  inotrh 
cable  labyrinthe  de  fiords,  de  presqu'îles,  d'Iles,  d'Ilots,  d'écueils  de  lois 
sortes.  Il  sera  impossible  a^ant  longtemps  de  donner  le  chiffre  exact  de  lec 
développement.  A  vol  d'oiseau,  ces  côtes,  en  longeant  l'océan  Arctiipt, 
l'Atlantique  et  la  mer  du  Nord,  comportent  une  étendue  de  1,900  kilométro. 
tandis  que  la  voie  navigable  entre  la  pleine  mer  et  la  terre  ferme  est  eonm 
de  25,000  kilomètres.  On  comprendra  mieux  la  valeurde  ces  chiffres  en  sachu^ 
que  l'évaluation  ordinaire  de  l'ensemble  des  côtes  continentales  est  ^ 
252,000  kilomètres,  que  la  circonférence  de  la  terre,  sous  Téquatenr,  estit 
40,000  kilomètres  seulement,  et  que  les  côtes  du  continent  africain  ne  p 
sentent  pas  un  développement  de  plus  de  26,200  kilomètres. 

Le  fîord  est  appelé /IHA,  en  Ecosse,  fieurt  ou  fleurs  en  France,  snrUc^ 
de  la  Normandie,  etc. 

Notre  gravure  représente  le  fiord  de  Sœndmœre,  en  Norvège. 

E.  Hansen-Bungstu). 

.  Cette  publication  n'est  pas  destinée  seulement  à  la  France,  ellefisetïic 
les  pays  de  langue  française.  Aussi  de  nombreuses  commandes  sont-elles  ^^ 
nues  à  l'éditeur,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  et,  ce  qu'il  est  permis  àtûfi- 
\er  avec  une  bien  légitime  satisfaction,  des  écoles  de  la  France  en  Orieat. 

D'ailleurs  M.  Hansen«Blangsted  ne  considère  cette  œuvre  ad  u$mm  fcMtn» 
que  comme  un  travail  d'ordre  secondaire.  11  va  donner  tous  ses  soins  i  s*' 
grand  travail  sur  VUisioire  des  transformations  du  globe,  qui  marche  ra^ 
dément  vers  son  entier  achèvement. 

Il  y  a  dix  ans  qu'a  paru  la   première  carte  montrant  l'aspect  de  YSsfV 
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Septentrionale  12,000  ans  avant  notre  époque.  Quinze  cartes  sont  tracées, 
indépendamment  de  la  grande  carte  univeraelle,  présentant  Taspecl  futur  de 
notre  globe  dans  12,000  années,  laquelle  est  dès  maintenant  achevée. 

Rien  de  plus  instructif  que  de  suivre  les  transformations  successives  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  du  Nord. 

Quant  à  la  grande  carte  universelle,  il  est  non  moins  intéressant  d'ob- 
server la  disparition  d'anciennes  contrées  et  la  formation  de  nouvelles,  le 
dessèchement  d'anciens  détroits  et  la  formation  de  détroits  nouveaux,  ainsi 
que  celle  de  deltas  cachés  aujourd'hui  au  fond  de  la  mer. 

Nous  espérons  que  M.  Hansen-Blangsted  surmontera  les  obstacles  insépa<p 
râbles  de  semblables  recherches  et  de  semblables  publications. 

L.  D. 


REVUES  ALLEMANDES 

PetenMaaa'ii  MliteHaasea,  i80S,  UL. 

H.  VON  WissMANN.  La  côte  nord-est  du  lac  Nyassa.  —  L'expédition  alle- 
mande anti-esclavagiste  nous  apporte  quelques  détails  nouveaux  sur  la  région 
du  lac  Nyassa.  Le  major  von  Wissmann  décrit  la  partie  nord-est  du  lac,  à 
partir  du  cap  Kayser  ;  la  navigation  le  long  de  cette  côte  est  assez  facile  ;  on 
n'y  rencontre  pas  de  bancs  de  sable.  Les  populations  riveraines,  les  Vouakissi 
et  les  Youampoto,  sont  assez  accueillantes  ;  le  bois  et  les  vivres  sont  faciles  à 
acheter.  La  faune  du  rivage  est  riche,  mais  celle  du  lac  est  pauvre  en  indivi« 
dus  et  en  espèces. 

D'  BuMiLLER.  Les  monts  Livingstone.  —  Les  monts  Livingstone,  qui  courent 
sur  la  rive  orientale  du  lac  Nyassa,  consistent  en  trois  chaînes  parallèles.  Du 
lac,  on  aperçoit  seulement  la  plus  occidentale  de  ces  chaînes,  coupée  de  vallées 
profondes^  de  gorges  pitjU)re8ques,  avec  une  ligne  4o  faite  très  accidentée. 
Quant  aux  autres,  elles  ont  des  contours  plus  arrondis,  et  affectent  l'aspect  de 
hauts  plateaux  ondulés,  herbeux,  presque  sans  arbres,  d'une  altitude  de  2,500  à 
3,000  mètres.  C'est  dans  les  ramÎBcalions  qui  se  détachent  vers  le  nord  qu'on 
trouve  les  plus  hauts  sommets,  tels  que  le  Doumoué  (3,000  mètres)  qui  sert 
de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Nyassa  et  l'océan  Indien,  et  renferme 
les  sources  du  RouÛdji.  Mais  le  point  le  plus  élevé  est  dans  les  monts  Beja 
(3,600  mètres). 

A  mesure  que  l'on  s'élève  sur  les  monts  Livingstone,  on  constate  l'analogie 
de  leur  flore  avec  celle  de  l'Europe.  Cea  montagnes  sont  formées  de  gneiss  et 
de  schistes,  mais  ne  sont  nullement  volcaniques,  comme  on  l'a  souvent  pré- 
tendu. 

La  carte  qui  accompagne  le  rapport  du  D'  Humilier  apporte  quelques  recti- 
fications à  la  nomenclature  usitée. 
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Nicolas  ândroussov.  Quêlquet  réiuUats  des  recherches  océamêjrefkifm 
dam  la  mer  Noire.  —  On  se  rappelle  qoe  l'expédition  du  TekenmmÉi 
ayait  découvert  dans  les  fonds  de  la  mer  Noire  la  présence  de  grandes  qou- 
tités  d*hydrogène  sulfnré.  L'année  suivante  (1891),  on  se  livra  à  aneétoie 
plos  approfondie  de  ce  phénomène,  et  l'on  constata  que  l'hydrogène  sdfiiR 
commence  à  apparaître  à  partir  de  125  brasses  de  profondeur.  En  même  tenp, 
on  étudia  la  vase  des  fonds  de  la  mer,  et  on  la  trouva  dépourvue  d'êtres  Tînots; 
en  revanche,  on  y  rencontra  les  restes  de  coquillages  d'eau  sanmâtre,  d*aie 
époque  relativement  récente.  On  en  conclut  que  ces  coquillages  indiqoaieil 
que  la  mer  Noire  avait  été,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  un  grand  lie  sa- 
mâtre.  A  cette  époque,  elle  ressemblait  à  ce  qu'est  de  nos  jours  la  Gaspieue, 
et  était  déjà  une  mer  profonde.  La  densité  étant  à  peu  près  égale  dans  tooUs 
ses  profondeurs,  il  s'y  faisait  une  circulation  verticale,  qui  y  permettait  par- 
tout la  vie  organique. 

Ces  conditions  se  modifièrent  totalement  lorsque  la  mer  Noire  se  tronnei 
communication  avec  la  mer  Egée,  à  l'époque  quaternaire.  L'eau  fortemetf 
salée  de  la  Méditerranée  pénétra  dans  la  mer  Noire,  et  il  s'établit,  parie 
Dardanelles  et  le  Bosphore,  l'échange  de  courants  que  nous  connaissons,  h 
un  courant  sous-marin  anÎTèrent  dans  la  mer  Noire  des  eaux  salées  qniaDêa^ 
tirent  l'homogénéité  de  son  poids  spécifique  ;  les  eaux  de  fond  dennrot 
ainsi  sensiblement  plus  denses  que  les  eaux  de  surface,  et  la  circnlitidi 
verticale  se  trouva  limitée  aux  couches  superficielles,  c'est-à-dire  à  ^ 
tranche  d'une  centaine  de  brasses  ;  le  calme  régna  au  delà.  La  conséqnea» 
fut  l'absence  de  ventilation  dans  les  profondeurs,  où  n'arrivèrent  plns,coD» 
autrefois,  les  gaz  atmosphériques  ;  les  conditions  biologiques  se  tronni^ 
ainsi  modifiées  au  plus  grand  détriment  des  espèces  delà  mer  Noire;  les  ooet 
périrent,  d'autres  se  réfugièrent  aux  embouchures  des  rivières,  où  elles  trot* 
vaient  des  conditions  de  vie  assez  voisines  de  celles  du  passé.  De  ladée(NDp«- 
sition  de  celles  qui  périrent  proviennent  les  grandes  quantités  d'hjdiogèit 
sulfuré  de  la  mer  Noire.  Le  plankton  très  abondant  de  cette  mer  (diatooéCN 
péridinides,  noctiluques,  copépodes,  etc.)  fournit  enfin,  par  la  mort  de  sesit- 
dividus,  de  nouvelles  quantités  de  ce  gaz,  ainsi  que  l'atteste  l'analyse  ^ 
échantillons  de  vase. 

P.  Gamena  d'Auieida. 


REVUES  ANGLAISES 


George  Gurzon.   Voyages  dans  Vlndo-Chine  française  (avec  carte  m 
4,000,000*).  —  M*  Curzon  achève  de  décrire»  sans  prétentions  scientilqo^ 
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quelques  parties  de  llndo^Chine  française,  telles  que  la  route  deTouraneàHuéy 
la  ville  et  les  abords  de  Hué,  et  la  route  de  Saigon  à  Pnompenh  et  aux  ruines 
d'Angkor. 

Fr.  Jeppe.  Lêi  gisements  éTor  de  Zoutpansherg  dans  la  République  sud- 
africaine  (avec  carte  au  600,000*)*  —  Le  district  de  Zoutpansherg,  avec  une 
superficie  de  25,000  milles  carrés,  occupe  la  partie  septentrionale  delà  Répu- 
blique sud-africaine  ;  les  concessions  minières  exploitées  comprennent  à  elles 
seules  3,564  milles  carrés.  L'or  y  fut  découvert  en  1854,  mais  la  découverte 
fut  tenue  secrète  pendant  quelque  temps,  car  le  gouvernement  redoutait  que 
cet  événement  eût  pour  unique  conséquence  l'arrivée  d'aventuriers  de  toute 
sorte.  L'exploitation  ne  fut  autorisée  qu'en  1871,  par  le  président  Burgers. 
Après  quelques  vicissitudes,  elle  s'est  montrée  lucrative,  et  le  district  de 
Zoutpansberg  est  déjà  le  plus  peuplé  du  Transvaai  (59  p.  100  de  la  popu- 
lation totale).  La  population  occupée  au  travail  des  mines  trouve  facilement 
i  acheter  sa  nourriture  auprès  des  indigènes,  Basoutos  et  Magouambas. 

loscPH-A.  MoLONBY.  VExpidiUon  du  capitaine  Stairs  au  Katanga.  — 
L'expédition  Stairs,  à  destination  du  Katanga,  et  à  laquelle  M.  Moloney  appar- 
tenait en  qualité  de  médecin,  parvint  à  Bagamoyo  le  27  juin  1891.  Avec  une 
escorte  de  336  porteurs,  elle  en  partit  pour  traverser  Mpouapoua,  Tabora, 
l'Ougounda  et  l'Ougalla,  et  arriver  le  9  octobre  à  Karéma  sur  le  Tanganyka. 
A  partir  de  là,  on  abordait  des  régions  moins  connues. 

On  traversa  les  montagnes  qui  bordent  la  rive  occidentale  du  lac.  Près  du 
village  de  Kaomba,  on  trouve  des  gisements  de  fer  qu'exploitent  les  indigènes 
pour  faire  des  haches  et  des  épieux.  Ensuite  vinrent  des  forêts  rappelant 
celles  de  l'Arouimi,  puis  des  plateaux  herbeux,  puis  le  Loualaba,  large  et 
profond  par  endroits,  mais  ailleurs  encombré  de  rochers.  Des  informations 
recueillies  auprès  des  indigènes,  il  résulte  que  le  Loualaba  forme  une  foule 
de  rapides  et  deux  cataractes. 

L'expédition  gravit  ensuite  les  monts  Ouroua,  et  se  trouva  dans  une  région 
sillonnée  étéponges^  pour  franchir  ensuite  la  ligne  de  partage  entre  les 
deiu  Loualaba.  Le  14  décembre,  on  était  à  Bunkeia,  la  capitale  de  Msiri, 
après  avoir  mis  seulement  cinq  mois  et  dix  jours  depuis  Bagamoyo.  Msiri  fut 
tué  dans  une  querelle,  et  son  territoire,  très  réduit  du  reste,  soumis  au  pro- 
tectorat belge. 

A  partir  de  ce  moment,  l'expédition,  dans  son  retour  à  la  côte,  eut  à  souffrir 
cruellement  de  la  fièvre  et  de  la  faim  ;  la  caravane  fut  réduite  à  200  hommes. 
Le  retour  se  fit  par  le  Tanganyka,  la  route  Stevenson,  le  Nyassa  et  le  Chiré, 
mais  fut  attristé,  au  moment  de  l'arrivée,  par  la  mort  du  capitaine  Stairs. 

P.  CàMENA  D'AlHBIDI. 


D'  Henrt  Schlichter.  Les  tribus  depygmées  de  r Afrique.  —  Le  D'  Henry 
Schlichter,  avec  toute  la  compétence  qui  lui  appartient,  continue  son  étude 
des  tribus  de  pygmées  de  l'Afrique.  Le  grand  intérêt  qu'offre  cette  partie  du 
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travail,  c^est  qa^elle  est  fUîcompagnée  d'une  carte  très  bien  graYée,  coav 
toutes  celles  que  publie  le  Scott.  Geogr.Mag,  et  donnant  la  localisatioi  des 
tribus  d'indigènes  nains  dans  le  centre  et  dans  le  sud  de  TAfriciae.  II  ei 
indique  sur  la  côte  du  Gabon»  dans  les  premières  cbalnes  niontagneiSËS 
entre  Loango  et  Libreville  ;  puis  ceux  qui  sont  les  plus  connus  et  qui  TiTcet 
à  l'ouest  de  Ouadela!»  D'autres  sont  répartis  en  haut  d'un  affluent  de  gioek 
du  GongOy  près  d'Équateurville,  d'autres  enfin  assez  près  de  la  cèle  orientale 
d'Afrique,  sur  le  lac  Rudolf.  Nous  en  apercevons  encore  à  l'ouest  da  Taog»- 
nyika,  puis  à  l'est  de  la  province  4e  Mossamedes.  Nous  finirons  en  citant  ces 
qui  sont  disséminés  au  sud  du  lac  Ngami,  dans  le  désert  du  Kalahari  et  diu 
{e  Becbouanaland. 

Propesseor  James  Geirie.  Recherches  récentes  sur  le  climat  et  la  féofn- 
phie  quaternaires*  —  H.  James  Geikie  est  certainement  un  des  géologoesb 
plus  distingués  de  notre  époque,  et  ce  qui  fait  le  charme  de  sa  science,  t'^ 
la  clarté  de  son  exposition  ;  récemment  nous  avons  eu  un  plaisir  extrême  î 
lire  dans  la  Revue  scientifique  une  conférence  faite  par  lui  sur  Tilistoireéf 
de  la  Terre,  et  nous  avons  été  fort  aise  en  retrouvant  quelque  chose  de  le 
dans  le  Scott.  Geogr,  Magazine.  L'intérêt  de  l'étude  qu'il  aborde  n'tfu 
besoin  d'être  démontré,  car  il  est  impossible  de  séparer  la  géologie  de  ii 
géographie,  la  première  n'étant  qu'une  des  formes  ou  une  des  manifestali» 
de  la  seconde,  et  la  seconde  ne  pouvant  être  étudiée  avec  fruit  sanslesecooR 
de  cette  première.  C'est  qu'en  effet  le  climat  et  les  conditions  météorologiqi>£$ 
actuelles  de  l'Europe  ne  peuvent  être  que  le  résultat  des  changements  qui  s 
sont  produits  pendant  les  périodes  géologiques  ;  c'est  pourquoi  le  géograpk 
est  forcé  de  connaître  la  période  qui  a  immédiatement  précédé  la  nôtre.  Cefe 
étude  si  intéressante  est  accompagnée  d'une  excellente  carte,  montrut  ks 
surfaces  de  l'Europe  du  nord  couvertes  par  les  glaces  durant  Tépoqne  (b- 
ciaire  maxima,  et  parle  grand  glacier  Baltique  et  les  glaciers  lociux  deli 
Grande-Bretagne  à  une  époque  plus  récente. 

.  Professeur  James  Brtce.  Les  migrations  des  races  considérées  ov  ^ 
de  vue  historique.  —  M.  James  Bryce,  tout  eu  abordant  ce  qui  peat  ^ 
comme  le  domaine  propre  de  l'anthropologie,  se  défend  énergiquement  d'ee* 
piéter  sur  un  domaine  autre  que  celui  de  la  géographie,  et  il  revient  suret 
principe  si  souvent  mis  en  lumière  ici  que  toutes  les  sciences  qui  touchent i 
la  nature  extérieure  se  rencontrent  sur  le  domaine  commun  de  la  géofi* 
phie.  A  ce  titre  l'anthropologie  vient  apporter  de  précieuses  contribotift^j 
aux  problèmes  géographiques.  —  Le  sujet  traité  dans  cet  article»  qui  i'^ 
que  la  reproduction  d'un  discours  d'ouverture  d'une  section  de  la  Société^ 
Géographie  écossaise,  était  fort  bien  choisi.  Comme  le  dit  M.  Brjce,<i^ 
mouvements  des  différentes  races  et  familles  humaines  à  la  surface  de  lateir^ 
sont  déterminés  principalement  par  les  conditions  physiques  que  présentes^ 
la  surface  et  l'atmosphère  de  notre  globe.  »  Et  l'o^n  ne  peut  s'exagérer  kt 
importance,  quand  on  songe  qu'ils  deviennent  un  des  grands  facteurs  de  Di^ 
toire,  créant  les  nations,  édifiant  les  États,  déterminant  les  routes  cooune^ 
ciales,  transformant  les  régions  où  ils  se  produisent.  Ne  pouvant  entrer  datf 
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le  détail  de  Tintéressant  article  de  M.  Bryce,  nous  citerons  seulement  la  di?i^ 
sion  qu'il  adopte  pour  ces  migrations  des  races.  Elles  peuvent  se  présenter 
sous  trois  formes  différentes  que  l'auteur  dénomme  c  Transférence  >,  c  Dispcr* 
$ton  >  et  c  Perméation  y.  Par  Transférence  il  entend  ce  qui  se  produit  quand 
Tensemble  d'une  race  ou  d*un  peuple  quitte  en  corps  son  habitat  pour  se 
transporter  dans  une  autre  région.  Il  y  a  c  Dispersion  »  quand  la  race»  tout 
en  gouvernant  ses  anciens  territoires,  envoie  de  ses  représentants  s'emparer 
de  terres  voisines  habitées  ou  non,  comme  l'on  fait  par  exemple  les  Nor- 
thmans.  Enfin  la  troisième  forme;  c  Perméation  >  ou  c  assimilation  i»  n'est  pas 
à  proprement  parler  une  forme  de  migration,  car  elle  peut  se  produire  quand 
il  n'y  a  qu'un  nombre  infime  d'individus  qui  changent  à^ habitat  :  c'est  plutôt 
le  cas  d'une  nation  agissant  par  influence  sur  une  autre  en  lui  faisant  par* 
tager  sa  langue,  sa  religion.  Nous  ne  pouvons  insister  davantage  sur  l'excel- 
lente étude  de  M.  Bryce,  où  il  n'a  garde  d'oublier  les  migrations  et  Timmi- 
gration  chinoise,  ni  la  migration  forcée  connue  sous  le  nom  de  traite  dès 
nègres. 

.  PnoFEssBtjn  Jambs  Geirie.  Le  développement  du  littoral  maritime.  — -  Nous 
nous  permettons  de  mettre  à  cette  communication  qui  n'a  point  de  titre,  un 
intitulé  de  notre  façon  :  c'est  le  discours  que  l'illustre  géologue  a  prononcé  à 
la  section  des  sciences  géographiques  de  l'Association  britannique,  dans  la 
session  tenue  à  Edimbourg  en  1892.  C'est  une.  bonne  fortune  véritable  que  de 
pouvoir  lire  une  élude  aussi  développée  de  M.  Geikie  et  sur  un  sujet  aussi 
intéressant.  11  a  voulu  traiter  du  développement  géographique  des  littoraux, 
et  le  moment  est  bien  choisi  aujourd'hui  que  les  recherches,  les  sondages 
sont  venus  jeter  un  peu  de  lumière  dans  les  profondeurs  des  océans.  M.  Geikie 
veut  examiner  comment  on  peut  se  rendre  compte  de  la  répartition  res- 
pective  des  eaux  et  des  terres  à  la  surface  de  notre  gldbe,  il  veut  chercher 
si  les  transformations  dans  cette  répartition  sont  dues  aux  mouvements  de  la 
croûte  terrestre  ou  à  ceux  Thydrosphére,  pourquoi  les  côtes  sont  extrêmement 
régulières  dans  tel  pays,  tandis  que  dans  tel  autre  elles  auront  des  indenta- 
tions  considérables.  On  sait  tout  le  progrès  qu'a  fait  l'océanographie  dans 
notre  siècle,  et  notamment  depuis  quelques  années,  grâce  notamment  à  des 
savants  comme  M.  Thoulet. 

On  considérait  encore,  il  y  a  un  siècle  les  anciens  rivages  comme  indiquant 
le  niveau  qu'avait  la  mer  autrefois,  et  Celsius  attribuait  le  retrait  de  la  mer  à 
une  évaporation  considérable.  Playfair  cependant  croyait  aux  mouvements,  du 
sol  ;  mais  ses  opinions  ne  furent  que  tenues  en  piètre  estime  jusqu'au 
moment  où  Von  Buch  fît  son  voyage  et  ses  recherches  sur  les  côtes  de  Suède 
(1808).  On  sait  qu'actuellement  ces  mouvements  alternatifs  sont  pleinement 
reconnus  et  soigneusement  étudiés. 

M.  Geikie,  dans  son  remarquable  mémoire,  développe  toutes  ces  considéra- 
tions et  bien  d*autres,  et  on  le  suit  avec  un  intérêt  toujours  croissant.  D'ail- 
leurs son  étude  est  accompagnée  d'une  excellente  carte  comme  en  sait  publier 
le  Scott,  Magazine. 

Madame  Bishop.  Un  voyage^  à  travers  le  thibet  inférieur,  -r  11  s'agit  d'un 
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voyage  exécuté  en  1889  par  l'auteur  dans  le  pays  des  Bhots  oa  Thîbétai» 
bouddhistes,  appelé  improprement  Tbibet  inférieur;  c*est unedes  régions luk- 
tées  les  plus  élevées  du  globe.  Les  frontières  en  sont  indiquées  au  nord  pr 
la  chaîne  du  Karakoroum,  au  sud  par  les  districts  thibétains  anglais  de  Spîi 
et  de  Lahoul,  à  Test  par  le  Tbibet  chinois,  à  Touest  par  le  petit  Thibet  Cest 
d'ailleurs  une  région  dont  les  cartes  sont  parfaitement  levées  aujoardlraL  Le 
récit  de  madame  Bishop  est  coloré  et  ne  manque  point  d^intérét. 

Prince  Albert  de  Monaco.  Observations  méUorologiqueê  dmms  tocim 
Atlantique.  —  On  sait  avec  quelle  intelligence  le  prince  de  Monaco  saitU^ 
gement  dépenser  son  temps  et  sa  richesse  à  Tétude  de  la  science,  et  lOlaB- 
ment  aux  recherches  hydrographiques.  Il  a  fait  à  l'Association  britannique  a 
1892  une  double  communication  fort  intéressante  que  reproduit  le  ScotL  Jfif. 
L*uue  rend  compte  des  indications  précieuses  fournies  par  les  flotteurs  spé- 
ciaux qu'il  a  fait  lancer  dans  Tocéan.  Dans  l'autre  il  a  exposé  tout  un  pis 
d'établissement  d'observatoires  météorologiques  dans  l'ALlantiqne.  Resdut 
hommage  aux  efforts  des  Maury,  des  Leverrier,  des  Fitiroy,  du  bareau  méUi- 
rologique  des  États-Unis,  de  la  c  Pilot  Ghart  >,  et  de  tous  les  observatoires 
du  monde,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  connaître  plus  intimement  le  régiac 
du  centre  de  l'immense  nappe  d'eau  de  l'Atlantique  en  créant  des  observatoira 
spéciaux  aux  Bermudes»  aux  Açores,  aux  Canaries,  aux  lies  du  cap  Vert  d  l 
développe  habilement  ce  projet* 

Théodore  Bent.  Les  tribtis  du  Mashonaland  €t  leur  origine.  —  PIos  qv 
jamais  les  Anglais  ont  le  droit  de  s'intéresser  aux  peuplades  sud-africaines,  et 
l'on  comprend  qu'ils  trouvent  bon  de  connaître  un  peu  les  tribus  qu'ils  ria- 
nent  récemment  absorber  dans  le  Mashonaland.  Les  habitants  de  cette  c^t- 
trée  sont,  d'après  M.  Bent,  une  race  de  Cafres  vaincue  et  chassée  par  les 
Zoulous.  Ils  vivent  aujourd'hui  dans  les  rochers  des  montagnes,  fuyant  i 
l'approche  de  l'ennemi,  mais  ils  ont  eu  des  jours  meilleurs.  Ils  ont  été  cer- 
tainement doués  d'une  certaine  civilisation,  et  la  preuve  en  est  daas  Ux 
habileté  à  fondre  le  fer,  à  sculpter,  à  fabriquer  des  instruments  de  mnsiqat. 
L'auteur  a  demeuré  pendant  sept  mois  au  milieu  de  ces  tribus  et  pu  kf 
étudier  à  fond* 

Robert  M.«W.  Swan.  Quelques  détails  sur  l$s  temples  ruinés  du  Mashûm- 
land.  —  Encore  une  étude  qui  porte  sur  le  Mashonaland  :  celle-^i  est  hkt  ï 
peu  près  exclusivement  au  point  de  vue  architectural.  11  s^agit  priacxpt- 
lement  du  grand  temple  de  Zimbabwe.  Il  semble  au  premier  abord  qoeks 
constructeurs  aient  simplement  tracé  une  ellipse  sur  le  sol,  puis  qulls  aient  on- 
struit  les  murs  autour  de  cette  ligne.  Mais  quand  on  examine  de  plus  près  ta 
manière  dont  en  est  bâtie  la  maçonnerie,  on  s'aperçoit  que  la  forme  du  te&pk 
a  été  par  avance  soigneusement  dessinée  et  méditée.  On  voit  aussi  que  U 
mur  extérieur  et  les  murs  intérieurs  affectent  la  forme  d'une  série  de  ctmAc 
régulières  ;  ce  sont  des  arcs  de  cercles  dont  les  rayons  ont  une  relation  pa^ 
ticulière  avec  le  diamètre  du  temple  entier.  En  somme,  les  renseignements  ci 
les  plans  curieiu  que  fournit  M.  Swan  prouvent  ce  que  nous  disions  toat  - 
l'heure,  que  ces  contrées  ont  joui  jadis  d'une  civilisation  assex  avancée. 
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Daniel  J.  Rankin.  Explaraii(m$dan$leba$$in  du  Loangona^Zambèze.  — 
On  sait  quels  changements  radicaux  se  sont  produits  depuis  quelque  temps 
dans  la  géographie  supposée  de  cette  terra  incognila;  ce  qu'on  supposait 
être  un  lieu  solitaire  et  sauvage  est  devenu  une  route  commerciale  des  plus 
suivies,  et  des  villes  y  naissent  et  s'y  développent.  M.  Rankin  insiste  sur 
l'avenir  de  cette  région,  et  il  raconte  son  voyage  d'exploration  en  1890  et  en 
1891  dans  le  bassin  du  Zambèze.  Sa  narration  est  accompagnée  d*ailleurs 
d'une  carte  de  la  contrée  comprise  entre  le  Shiré  et  le  Zambéze. 

C.  W.  Campbell.  Un  voyage  récent  dam  la  Corée  septentrionale.  —  Il  y  a 
encore  dix  années,  la  Corée  était  à  peine  connue;  mais  aujourd'hui  maint 
explorateur  y  a  porté  ses  pas  et  cette  région  commence  à  être  pénétrée  entiè- 
rement. Les  Coréens  ont  en  effet  résisté  assez  longtemps  à  cette  pénétra- 
tion, l'expérience  leur  avait  appris  à  considérer  tous  les  étrangers  comme 
des  ennemis  jusqu'en  187i,  on  ne  savait  guère  que  ce  que  racontaient  les 
Japonais  et  les  Chinois;  à  ce  moment  parut  VUistoire  de  PÉgUse  de  Corée  de 
M.  Dallet,  dont  l'introduction  était  pleine  de  renseignements  dus  aux  mis- 
sionnaires vivant  secrètement  en  Corée  depuis  1836.  Mais,  depuis  1883  et 
1884,  des  traités  signés  par  le  gouvernement  coréen  avec  les  différents  États 
occidentaux  ont  mis  fin  à  cet  état  de  choses,  et  ont  permis  un  nombre  consi- 
dérable d'explorations.  L'auteur  de  cette  note  a  été  détaché  à  Toul  en  1887 
comme  membre  du  service  consulaire  en  Chine,  et  c'est  le  résultat  des  obser- 
vations faites  pendant  son  séjour  qu'il  publie. 

Robert  Michell.  Vancien  Imaus  ou  Bam-hOuma  et  le  chemin  de 
Serica.  —  Très  savante  étude  de  ce  grand  plateau  situé  entre  72*40'  et 
75*20'  E.  de  Greenwich  et  37*  et  39*40'  N.  de  latitude  :  il  divise  l'Asie  inté- 
rieure en  Turkestan  oriental  et  Turkestan  occidental.  Il  embrasse  une  super- 
ficie de  37,000  milles  carrés  et  les  Chinois  le  considèrent  comme  une  conti- 
nuation des  monts  Kouen-Loun.  On  suppose  que  dans  les  temps  anciens  il 
séparait  les  Aryens  des  Touraniens.  M.  Michell  se  livre  à  de  savantes  consi- 
dérations qu'il  appuie  sur  une  carte  de  l'Orient  d'après  Ptolémée. 

Capitaine  F.-D.  Lugard.  Lee  caractéristiques  d'un  voyage  en  Afrique.  — 
Après  les  événements  dont  le  centre  de  l'Afrique  a  été  le  théâtre  ces  temps 
derniers,  le  nom  du  capitaine  Lugard  est  une  attraction  ;  mais  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  devant  la  Société  de  Géographie  écossaise,  il  s'est  gardé 
d'aborder  de  front  les  questions  brûlantes,  et  il  s'est  contenté  d'expliquer 
surtout  quelles  sont  les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  un  voyage  en 
Afrique,  ou  plutôt,  comme  il  a  dit,  dans  V Afrique  orientale  britannique,  com- 
prenant dans  ce  terme  toute  l'Afrique  orientale  que  la  Grande-Bretagne  veut 
^ire  sienne.  Il  insiste  notamment  sur  cette  idée  fausse  d'un  continent  absolu- 
ment plongé  dans  la  sauvagerie,  où  l'on  ne  trouve  que  bétes  féroces,  déserts  et 
marécages. 

Le  récit  de  M.  Lugard  n'est  pas  seulement  intéressant  pour  le  gros  public, 
dont  il  rectifie  les  idées,  mais  il  est  aussi  d'un  grand  intérêt,  car  il  fournit  des 
renseignements  précieux  pour  la  formation  d'une  colonne  d'expédition  en 
Afrique.  Daniel  Bellbt. 
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En  ce  qui  concerne  le  Congrès  des  sociétés  sarantes  en  i894,  nous  recomman- 
dons instamment  à  nos  lecteurs  les  instructions  ministérielles  qu'ils  trouveront 
page  384. 

—  Le  29  octobre  a  eu  lieu  au  Palais  de  l'Industrie  la  séance  d'inauguration 
de  l'exposition  que  la  Société  de  Topographie  de  France  a  organisée  (Expo- 
sition du  Progrés).  Le  président,  M.  le  général  Tricoche,  a  prononcé  une  allo- 
cution. Puis  on  a  visité  la  salle  où  sont  exposés  les  travaux  des  cours  publics 
des  écoles,  des  professeurs,  des  membres  de  la  Société,  notamment  les 
trente-deux  volumes  parus  de  la  Revue  de  Géographie^  et  celle  consacrée  à 
la  cartographie  rétrospective  et  au  projet  de  monument  à  Gassini  de  Thury. 
M.  Triboulet  a  fait  une  communication  sur  les  applications  de  la  photographie 
à  la  topographie.  M.  le  capitaine  Perrin  a  traité  de  la  construction  des 
reliefs.  Suivront  les  exposés  de  M.  E.  Prévôt  sur  les  instruments  (5  novembre); 
de  M.  £.  Rahir  sur  la  cartographie  rétrospective,  etc. 

—  Le  17  octobre,  la  Société  de  Géographie  commerciale  a  entendu  De  Ko- 
nakry  au  Fouta-Djallon,  par  M.  G.  Paroisse,  et  Noire  donuUne  indo^kinoit 
(1890-1893),  par  M.  Ch.  Lemire.  La  même  société  a  célébré  le  28  octobre  par 
4in  banquet  la  vingtième  année  de  sa  fondation. 

—  La  Société  de  Géographie  de  Paris  et  celle  de  Bruxelles  viennent  de 
publier»  dans  leurs  bulletins  respectifs,  VExpoeitian  géographique  de  Moscmt 
en  1892,  par  M.  Edouard  Blanc. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  i*  trimestre  1893) 
vient  de  donner  la  traduction  m  extenso  de  la  curieuse  étude  de  )A.  Clé- 
ment R.  Markham  sur  Pythéas,  èiuàe  parue  récemment  àhns  The  geographical 
Journal,  Cette  traduction  est  due  à. M.  Henri  Barré,  bibliothécaire-adjoint  de  la 
ville  de  Marseille. 

—  Vient  de  paraître  le  compte  rendu  du  treixième  congrès  national  des 
Sociétés  de  Géographie  (1^7  août  1892),  par  les  soins  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Lille. 

—  De  l'Institut  cartographique  italien,  nous  recevons  un  excellent  Atlante 
scolastico  per  la  geografia  fisica  e  politica,  par  M.  Giuseppe  Pennes!  (189i), 
l**  fascicule. 

—  M.  J.  Delmas  vient  de  publier  dans  ï Annuaire  et  le  Bulletin  du  dtûf 
alpin  français,  sa  récente  excursion  :  Autour  du  Villard-de-Lans  {Fragment 
du  Journal  d'un  touriste). 

—  M.  J.-F.  Bladé  vient  de  publier  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux  une  étude  sur  la  Géographie  hiitorique  de  f  Aquitaine 
autonome  (tirage  à  part);  le  même  auteur  donne  dans  I^l Revue  des  Pyrénées 
et  de  la  France  méridionale  un  travail  remarqué  sur  les  Convenu  et  les 
Consoranni  (tirage  à  part). 

—  ÏjO  gouvernement  russe  vient  de  créer  à  l'extrémité  orientale  de  la 
Sibérie  la  province  d'Anadyr.  Elle  s'étend  entre  62*  et  70*  de  latitude  nord  et 
134*  et  160*  de  longitude  est.  Elle  est  composée  de  200,000  habitants,  la  plu- 
part indigènes. 

Le  DireeUnr^éreni  :  U  DRAFBvaoM. 


4607.  —  L.*IiDprimeritt  réoniit,  B,  me  Mignon,  S.  —  Mat  •!  Mottirox,  diractonn. 
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LES  ÉTABLISSEMENTS  DE  MALTE 


L'ile  de  Malte,  dont  le  développement  commercial  a  été  si 
extraordinaire  depuis  la  prise  de  possession  par  l'Angleterre,  passe 
actuellement  par  une  crise  sérieuse;  les  ports  étrangers  lui  font 
une  redoutable  concurrence,  et  le  moment  semble  opportun  d'étu- 
dier cette  brillante  possession  britannique,  qui  fait  du  reste  incon- 
testablement partie  du  monde  italien. 

Aussi  bien  une  description  de  Malte,  une  étude  même  assez  courte 
à  ce  sujet,  peut  être  intéressante,  étant  donné  le  peu  de  renseigne- 
ments que  contiennent  les  géographies  françaises  :  ceux  que  four- 
nit Reclus  remontent  à  1875;  ceux  que  présente  M.  Avalle  dans 
son  ouvrage  sur  les  colonies  anglaises  sont  très  succincts.  Nous 
tâcherons  d*en  réunir  un  ensemble  aussi  complet  que  possible. 


LE  SOL   ET  LE  CLIMAT. 

Le  groupe  de  Malte,  situé  par  35*»  53  de  lat.  N.  et  12» il  de  long. 
E.,  constitue  vraiment  un  archipel,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  un  simple  coup  d'œil  sur  les  plans  et  cartes  émanant 
de  l'amirauté  et  de  l'artillerie  anglaises  *.  —  On  y  peut  compter 
au  moins  quatre  îles  :  les  deux  principales  sont  d'abord  Malte 
proprement  dit,  puis  Gozo  ou  Gozzo,  dans  le  nord-ouest  de  la  pre- 
mière; dans  le  détroit  qui  sépare  ces  deux  îles,  on  en  trouve  deux 
petites,  Comino,  et  sa  voisine  très  proche,  et  toute  petite,  comme 
l'indique  son  nom  formé  en  diminutif  Cominetto  ;  on  compte  tout 
autour  de  ce  petit  archipel  une  multitude  de  rochers,  et  notam- 
ment, dans  le  sud-sud-ouest  de  Malte,  celui  de  Fiifla  ou  Filfola.  Le 
grand  axe  du  groupe  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  il  est 
long,  détroit  compris,  de  29  milles  (anglais  de  4,609  mèti'es).  Malte 

i.  L*Àiigletorre,  en  dehors  de  ramirauté,  possède  un  service  spécial  de  cartogra- 
phie dépendant  de  Tartilierie,  et  dénommé  Ordnanee  Survey. 

RITUB  Df  GÉOaB.  ^  DÉCBMBBB  1893.  36 
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a  17.5  milles  sur  8.33  (28  kilomètres  sur  12.5),  ce  qui  lui  douDe 
une  surface  de  95  milles  carrés.  Les  dimensions  de  Gozo  sont 
9  milles  de  long,  A  milles  1/2  de  large  ;  la  surface  atteint  environ 
20  milles  carrés  ;  enfin,  pour  Comino,  la  superficie  n'est  que  de 
1  mille  carré  (1 ,2  mille  sur  1  mille).  En  somme,  c'est  une  super- 
ficie d'environ  370  kilomètres  carrés  que  détient  l'Angleterre. 

Les  différentes  iles  du  groupe  de  Malte  constituent  les  points 
supérieurs  du  large  massif  sous-marin  qui  s'étend  à  peu  de  pro- 
fondeur, comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure,  entre  l'Italie  et 
l'Afrique.  Aussi  les  détroits  qui  sectionnent  le  haut  de  ce  plateau 
et  qui  séparent  les  diverses  îles  sont  d'une  faible  profondeur;  le 
passage  entre  Malte  et  Gozzo  u'est  que  de  3  milles.  —  Au  reste,  au 
point  de  vue  géologique,  l'allure  générale  de  ces  îles  est  assez 
mouvementée  :  les  points  les  plus  élevés  des  deux  principales  îles 
sont  à  758  et  à  743  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  à  Malle 
même  les  falaises  de  l'ouest  et  du  sud  s'élèvent  jusqu'à  âlOO  et 
400  pieds,  mais  pour  s'effondrer  souvent  dans  la  mer,  minées 
qu'elles  sont  par  la  lame;  Malte  diminue  ainsi  peu  à  peu;  dans  le 
nord,  il  est  vrai,  le  sol  s'incline  jusqu'au  niveau  de  l'eau  pour 
former  des  plages,  ou  même  d'excellents  ports  de  commerce.  Sur 
les  plages,  il  se  fonde  des  villes  de  bains.  A  La  Valette  et  dans  la 
baie  Saint-Paul,  qui  sont  pourtant  sur  la  côte  nord,  on  trouve  de 
hautes  falaises.  Toutes  les  collines  ou  petites  montagnes  de  l'inté- 
rieur ont  la  forme  générale  de  troncs  de  cènes. 

Nous  avons  parlé  de  diminution  constante  de  ces  terres,  et  c'est 
ce  qui  prouve  bien  que  jadis  les  terres  dont  Malte,  Gozo, 
Comino,  etc.,  sont  aujourd'hui  les  restes,  avaient  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable,  et  faisaient  même  partie,  dans  les 
époques  primitives,  des  terres  continentales.  La  géologie  nous  le 
dit  de  toute  manière.  D'abord,  parmi  les  fossiles  les  plus  récents 
de  ses  roches  calcaires,  on  a  trouvé  des  éléphants  et  d'autres  ani- 
maux des  régions  continentales.  Les  iles  Maltaises  sont  à  peine  à 
60  milles  et  justement  au-dessous  de  la  Sicile  ;  de  ce  côté,  les 
couches  d'eau  n'ont  qu'une  faible  épaisseur,  et  la  mer  semble  bien 
avoir  enlevé  peu  à  peu  un  ancien  isthme  de  jonction.  Du  reste,  cet 
isthme,  on  peut  le  retrouver  sous  l'eau  s'étendant  d'Italie  en 
Afrique  :  il  y  a  une  série  de  bancs  qui  réunissent  les  deux  conti- 
nents et  divisent  la  Méditerranée  en  deux  bassins  hydrographiques 
profonds.  A  l'est  et  à  l'ouest  de  cet  isthme,  on  trouve  des  profon- 
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deurs  dépassant  2,000  brasses;  à  moins  d'une  centaine  de  kilo- 
mètres dans  Test  se  creusent  les  abîmes  les  plus  profonds  de  la 
Méditerranée,  atteignant  jusqu'à  4  kilomètres.  Sur  ce  banc  dont 
nous  parlons,  et  où  sont  implantés  les  lies  Maltaises,  la  profon- 
deur d'eau  moyenne  n'excède  pas  50  brasses.  Une  seconde  trace 
de  l'isthme  de  jonction  italo-africain  se  trouve  précisément  dans 
les  différentes  îles  que  Ton  voit  dans  cette  partie  du  bassin  médi- 
terranéen, et  qui  sont  Lampion  et  Lampedusa,  près  du  rivage  afri- 
cain, puis  Limosa,  un  peu  plus  au  nord,  enfm  dans  le  nord-ouest 
Pautellaria,  toujours  sur  les  mêmes  bancs,  précisément  entre  la 
Sicile  et  la  Tunisie.  C'est  aussi  assez  près  et  dans  le  nord-ouest  du 
groupe  des  îles  Maltaises  qu'est  située  la  fameuse  île  volcanique 
Graham  :  elle  avait  constitué  une  île  véritable  pendant  quelques 
semaines  après  son  apparition,  et  aussitôt,  avec  leur  empresse- 
ment habituel  à  se  saisir  de  tout  ce  qui  n'a  pas  encore  de  posses- 
seur, les  Anglais  en  avaient  pris  possession  ;  mais  elle  a  presque 
complètement  disparu  aujourd'hui,  et  elle  est  réduite  aux  dimen- 
sions d'un  écueil. 

Une  élévation  du  sol  de  50  brasses  réunirait  Malte  avec  la  Sicile 
et  l'Italie;  un  même  mouvement  d'un  peu  plus  de  200  brasses 
unirait  l'Europe  et  l'Afrique  *,  comme  d'ailleurs  cela  se  produirait 
aussi  au  détroit  de  Gibraltar  entre  l'Espagne  et  le  Maroc.  On  le 
voit,  cette  partie  de  la  Méditerranée  forme  un  véritable  bassin 
fermé  par  deux  seuils.  On  peut  considérer  qu'il  s'agit  d'une  mer 
fermée;  aussi  l'évaporation  y  excède  beaucoup  la  précipitation,  et 
la  densité  de  l'eau  dans  toute  cette  région  est  de  1,030,  chiffre 
beaucoup  plus  élevé  que  dans  l'Atlantique  et  dans  les  mers  ouvertes 
en  général. 

Comme  une  autre  conséquence  naturelle  de  cette  disposition,  la 
température  de  l'eau  de  surface,  dans  ce  bassin,  atteint  parfois 
plus  de  32*  C;  la  température  moyenne  de  200  premières  brasses 
à  Pautellaria  a  été  trouvée  de  49"  par  les  sondages  du  navire  de 
guerre  anglais,  Shearwater.  La  température  de  l'eau  du  fond,  dans 
le  bassin  ouest  de  la  Méditerranée,  est  d'environ  42*,  tandis  que 
dans  le  bassin  est  elle  dépasse  13*;  mais  ces  températures  sont 
toutes  les  deux  de  près  de  7"  plus  élevées  que  celle  de  l'Atlantique, 
aux  profondeurs  correspondantes.  Cette  grande  masse  d'eau  tiède 

1.  Malte  n'est  qu'à  286  kilomètres  de  rAfriquc. 
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qui  réside  dans  les  profondeurs  de  la  Méditerranée  exerce  une 
grande  influence  sur  le  climat  des  côtes  et  surtout  sur  celui  des 
petites  lies  comme  Malte. 

Ce  climat  est  particulièrement  doux  et  agréable.  En  effets  la 
moyenne  de  la  température  à  Malte  pendant  le  mois  de  janvier  est 
de  12  i/2*;  la  moyenne  des  trois  mois  d'hiver,  décembre,  janvier 
et  février,  est  de  43  1/3*.  D'après  Fischer,  la  chute  de  pluie  pour 
les  mêmes  mois  est  de  17.5  pouces  (le  pouce  est  de  2.5  centi- 
mètres), et  alors  les  tempêtes  sont  fréquentes,  mais  on  ne  voit 
point  de  neige.  Pendant  la  saison  fraîche,  le  thermomètre  ne 
descend  que  rarement  au-dessous  de  10*,  et  ne  monte  pas  au-des- 
sus de  21  à  22'.  Mais  en  été  la  chaleur  est  pour  ainsi  dire  tropi- 
cale, il  ne  pleut  presque  plus  et  la  chaleur  varie  entre  24  et  32*. 
Pendant  trois  années  successives,  de  1467  à  1470,  il  parait  qu'il 
n'est  pas  tombé  une  goutte  d'eau,  et  les  îles  ont  grandement  souf- 
fert de  la  sécheresse  ;  en  1852,  il  en  tomba  seulement  8.27  pouces, 
et  en  1866, 10.49  pouces.  La  moyenne  des  pluies  pour  l'année  est 
de  24.23  pouces;  la  moyenne  de  la  température  oscillant  autour 
de19^ 

Tout  n'est  pas  charmant  du  reste  dans  le  climat  de  ces  îles.  Le 
vent  du  nord  y  règne  souvent,  et  parfois  en  tempête;  en  février 
1889  il  fut  si  froid  qu'il  fallait,  pour  sortir,  se  vêtir  de  lourds 
vêtements,  de  manteaux  de  fourrure  ;  quelquefois  même  le  vent 
est  accompagné  de  chutes  de  grêle  tellement  abondantes  que  la 
terre  reste  complètement  blanche  pendant  une  heure  ou  deux.  — 
Souvent  aussi  souffle  le  sirocco,  ce  vent  si  fatigant  du  désert  afri- 
cain, et  il  est  ici  tout  chargé  de  vapeur  d'eau  après  sa  traversée  du 
bras  de  mer;  quand  il  règne,  les  pavés  des  rues  sont  mouillés; 
tout  est  humide. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  climat,  des  circonstances 
atmosphériques  qui  sont  l'apanage  de  Malte,  et  pour  nous  prépa- 
rer à  en  comprendre  ainsi  les  cultures  et  l'apparence,  nous  dirons 
que  le  sol  y  est  très  souvent  agité  par  des  tremblements  de  terre  ; 
ces  mouvements  coïncident  avec  ceux  qui  ^e  produisent  dans 
l'archipel.  On  trouve,  assez  nombreuses,  des  preuves  de  ces  mouve- 
ments du  sol  par  suite  des  tremblements  de  terre,  et  aussi  de 
l'action  de  la  mer.  Ainsi,  dans  la  baie  Forunet  Rieh,  on  voit  d'an- 
ciennes ornières  de  charrettes  venir  se  terminer  brusquement  sur 
le  bord  de  la  falaise,  de  larges  portions  du  sol  s'étant  efibndrées; 
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en  d'autres  points»  à  Marsa  Scirocco  notamment,  on  retrouve,  sous 
Teau,  des  ornières  de  charrettes,  des  amoncellements  de  roches 
qui  sont  bien  évidemment  le  fait  de  Thomme  :  on  se  trouve  en  des 
points  submergés. 

Pour  en  finir  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  nous  dirons  que,  par  suite  de  la  constitution  du  sol  et  du 
régime  des  vents,  on  ne  trouve  dans  Vile  ni  rivières  ni  marais;  les 
roches  sont  poreuses,  et  Teau  est  bien  vite  absorbée;  mais  elle  est 
rendue  parfois  sous  forme  de  sources  prenant  naissance  à  la  jonc- 
tion des  couches  supérieures  de  marne  et  du  calcaire  inférieur. 
D'ailleurs,  pendant  la  saison  des  pluies,  la  chute  d'eau  abondante 
crée  des  torrents  qui  parcourent  les  vallées. 

L*ASPECT  DU   PAYS. 

Le  fait  est  que»  par  suite  de  toutes  ces  conditions  assez  défavo- 
râbles,  l'aspect  général  de  Ttle  est  assez  déshérité,  ce  qui  est  dû  en 
partie  à  l'absence  d'arbres  et  au  nombre  très  grand  de  murs  de 
roches  entourant  les  champs  cultivés.  Ces  hautes  murailles  donnent 
un  air  d'uniformité  et  de  tristesse;  rien  n'est  ennuyeux  comme 
d'apercevoir  les  rayons  du  soleil  se  reflétant  sur  les  parois  blanches 
ou  rouges  des  rochers.  M.  Reclus  s'exprime  ainsi  :  c  En  dehors 
de  la  ville,  Malte  n'offre  qu'un  triste  séjour.  Les  campagnes  sont 
parsemées  de  rochers  gris;  les  plantes  des  champs  sont  recouvertes 
de  poussière  fine;  les  villages,  avec  murs  éclatants  de  blancheur 
sous  le  soleil,  et  contrastant  avec  les  ombres  noires,  ressemblent  à 
des  carrières.  On  ne  voit  point  d'arbres,  si  ce  n'est  les  orangers  des 
jardins...;  mais  ces  vergers  sont  de  rares  oasis.  Nulle  part  il  ne 
coule  d'eau  permanente.  Le  sol  semble  brûlé,  et  Ton  s'étonne  qu'il 
produise  de  si  belles  moissons  de  céréales  et  de  fourrages,  et  ces 
prairies  de  trèfle  sulla  qui  croit  presque^  toujours  à  hauteur 
d*homme.  > 

Telle  est  l'impression  pour  quiconque  aborde  l'ile  et  ne  la  voit 
que  rapidement.  Byron,  dans  ses  voyages  continuels  à  travers  le 
monde  à  la  recherche  de  ses  illusions  perdues,  a  visité  Malte  de  cette 
façon  sommaire,  et  il  la  traite  de  la  pire  façon,  sous  une  forme  iro- 
nique qui  lut  est  habituelle,  dans  sa  pièce  intitulée  :  c  Adieu  à 
Malte  >,  prenant  tout  à  partie,  même  la  capitale  La  Valette  : 
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€  Adieu,  ô  vous,  délices  de  La  Valette  !  Adieu,  sirocco,  soleil, 
chaleur!  Adieu,  roi,  palais  où  je  suis  si  rarement  entré  I  Adieu,  ô 
vous,  maisons  où  je  me  suis  aventuré  !  Adieu,  abominables  rues 
en  escaliers  !  (Comme  il  est  sûr  de  pester  et  de  jurer,  le  voyageur 
qui  vous  escalade  !)  Je  ne  f  offenserai  pas  de  paroles  injurieuses,  et 
je  n'aurai  pas  l'impolitesse  de  t'envoyer  au  diable.  Mais  je  te 
regarde  une  dernière  fois  par  le  hublot  de  ma  cabine,  et  je  me 
demande  dans  quel  but  pareil  pays  a  été  créé.  > 

Mauvaise  humeur  de  poète  qui  a  été  trompé  dans  son  attente, 
qui  avait  été  gâté  par  les  paysages  déjà  vus,  et  surtout  qui  a  jugé 
trop  vite  cette  pauvre  île  de  Malte,  il  n'a  pas  été  seul  du  reste  à 
prononcer  un  jugement  si  sévère. 

Nous  en  trouvons  la  première  expression  en  4530,  sous  la  plume 
des  représentants  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. A  cette  époque,  Tempereur  Charles  V  d'Allemagne  donna 
la  souveraineté  des  lies  maltaises  au  grand  maître  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  ;  et  une  commission  avait  été  envoyée  par  L'Isle-Adam 
pour  faire  un  rapport  sur  la  nouvelle  possession.  Ce  rapport  était 
très  défavorable. 

«  Malte,  avec  ses  soixante  milles  environ  de  tour,  n'est  qu'un 
rocher  aride,  couvert  de  sable  en  bien  des  endroits;  en  certains 
autres  on  y  trouve  une  légère  couche  de  terre  apportée  du  conti- 
nent voisin  ou  de  la  Sicile.  Elle  n'a  ni  rivière,  ni  ruisseau,  ni 
source;  pas  même  d'eau  douce  dans  la  plus  grande  partie,  sauf 
l'eau  de  pluie  conservée  dans  des  bassins,  dans  des  citernes;  ily  a 
quelques  puits,  mais  contenant  de  l'eau  noirâtre.  11  s'y  produit  un 
peu  de  blé,  maiis  point  assez  pour  nourrir  la  population.  Cela  con- 
stituerait un  séjour  particulièrement  désagréable,  surtout  pendant 
l'hiver.  La  chaleur  y  est  violente,  presque  intolérable,  et  pas  une 
forêt,  un  bouquet  d'arbres  ;  à  peine  un  peu  de  verdure  pour  se 
reposeï;  les  yeux.  Ce  qu'on  appelle  la  capitale  n'est  qu'une  ville 
entourée  de  mauvaises  murailles,  au  milieu  de  l'île  et  à  une  dis- 
tance considérable  de  la  mer.  —  A  vrai  dire  la  pierre,  la  roche  du 
pays  n'est  pas  dure,  c'est  du  tufo^  mou,  facile  à  tailler.  La  popula- 
tion parle  un  dialecte  d*Arabe  ou  de  More;  elle  est  remai-quable 
par  sa  frugalité.  Quant  au  reste,  les  forts  peuvent  être  améliorés; 
ce  qu'on  nomme  les  casali  sont  de  misérables  villages  ou  des 
huttes  horribles,  convenant  plutôt  i  des  pêcheurs  ou  à  des  pirates 
qu'aux  chevaliers  hospitaliers  si  célèbres.  Quanta  Gozo,  si  elle  est 
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très  petite,  du  moins  elle  semble  fertile  et  agréable  quand  on  la 
compare  à  Malte,  i 

Pour  celui  qui  a  fait  ce  rapport,  on  ne  peut  s'installer  à  Malte. 
Seddale,  dans  son  oavrage  intitulé  :  Malte,  son  passé  et  son  pré^ 
sent,  exprime  peu  d'admiration  poqr  la  colonie  de  la  Grande- 
Bretagne;  en  rappelant  le  rapport  que  nous  avons  cité  plus  haut,  il 
dit:  €  Cette  description  des  îles  de  Malte  et  de  leurs  habitants  est 
encore  juste  aujourd'hui  presque  à  tous  les  points  de  vue.  >  Le 
fait  est  que  presque  tous  les  étrangers,  tout  en  reconnaissant  l'in- 
térêt historique  de  ce  petit  archipel,  se  plaignent  du  peu  d'attrac- 
tions que  présente  Malte  en  dehors  des  murs  de  La  Valette.  — 
€  Valetta  ou  Cité  La  Valette,  qui  contient,  avec  ses  faubourgs, 
environ  la  moitié  de  la  population  de  l'Ile,  a  gardé  son  originalité 
pittoresque.  Ses  hautes  maisons  blanches,  ornées  de  balcons  en 
saillie  et  de  cages  vitrées  pleines  de  fleurs,  s'élèvent  en  amphi- 
théâtre sur  la  pente  de, la  colline;  des  escaliers  à  larges  dalles 
(ceux  dont  se  plaint  tantByron)  en  gravissent  le  versant  de  palier 
en  palier.  De  toutes  les  rues  on  voit  la  mer  bleue,  les  grands 
navires  immobiles  et  le  fourmillement  des  barques,  i 

Et  cependant  il  y  a  autre  chose  à  voir,  il  y  a  autre  chose  d'inté- 
ressant que  les  gondoles  de  La  Valette*  Si  le  touriste  en  juge  aussi 
mal,  c'est  qu'il  juge  trop  vite,  qu'il  ne  s'arrête  qu'entre  le  passage 
de  deux  vapeurs  et  qu'il  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  du  pays. 

D'ailleurs  cette  appréciation  des  iles  n'est  point  partagée  par  les 
natifs  de  Malte.  Pour  eux,  au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  Malte,  rien  de. plus  fertile,  pas  de  pai^dis  qui  lui  soit  compa* 
rable;  le  Maltais  est  patriote  et  trouve  des  accents  enthousiastes 
pour  célébrer  le  lieu  de  sa  naissance;  pour  lui  Malte  c'est  la  Fior 
del  mondOy  la  Fleur  du  monde  ;  il  est  attaché  à  son  sol  comme 
l'Irlandais  à  la  verte  Erinqui  ne  le  nourrit  qu'à  peine.  Et  si,  comme 
nous  le  verrons,  le  Maltais  émigré  avec  une  étonnante  facilité, 
forcé  qu'il  y  est  par  l'étroitesse  de  son  sol  natal  et  l'accroissement 
continu  de  la  population,  c'est  toujours  avec  esprit  de  retour, 
quand  il  a  fait  fortune  ou  quand  il  ne  trouve  pas  sa  vie  à  l'étran- 
ger, mais  surtout  quand  il  a  fait  fortune,  doué  qu'il  est  pour 
réussir  presque  toujours. 

Et,  en  somme,  c'est  le  Maltais  qui  a  raison...  en  exagérant  un 
peu  son  enthousiasme.  Si  l'on  part  en  excursion  dans  Tintérieur, 
si  l'on  escalade  toutes  les  collines,  si  l'on  descend  dans  tous  les 
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ravins,  qu'on  prenne  une  embarcation  pour  se  promener  au  pied 
des  magnifiques  falaises,  qu'on  jouisse  enfin  du  climat  splendide 
qui  règne  à  Halte  et  à  Gozo  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  on  se  trouve  bientôt  amené  à  partager  l'enthotisiasme  des 
Maltais  d'origine.  Sans  parler  de  l'intérêt  particulier  que  présente 
Malte  pour  l'économiste,  pour  le  géologue,  pour  l'historien,  pour 
le  naturaliste  et  pour  bien  d'autres,  le  touriste  lui-même  pourrait  y 
trouver  grand  plaisir  au  spectacle  des  beautés  naturelles  que  pos- 
sède ce  groupe  d'iles.  Loin  d'être  des  rocs  dénudés,  elles  peuvent 
compter  parmi  les  terres  les  plus  fertiles  du  globe,  aussi  bien  que 
les  plus  populeuses.  D'ailleurs,  l'Angleterre  ne  se  serait  pas  attri- 
bué cette  colonie  si  elle  n'avait  pas  cru  à  son  avenir. 

Vus  des  plus  hautes  collines  de  Malte  ou  de  Gozo,  les  champs 
apparaissent  verdoyants,  fertiles,  surtout  au  printemps,  parce  que, 
ainsi,  les  murs  de  pierre  qui  entourent  chaque  champ  ne  peuvent 
plus  arrêter  le  regard,  c  Pendant  la  saison  des  fleurs,  on  en  cob- 
temple  avec  admiration  les  nappes  de  verdure  et  dMncamat  ondu- 
lant en  vagues  sous  la  pression  de  la  brise,  i 

Au  reste,  en  hiver,  du  moins  pendant  la  saison  fraîche,  il  se 
produit  une  immigration  assez  considérable  de  familles  anglaises 
qui  apprécient  l'f  le  et  son  climat  à  sa  valeur,  et  viennent  en  jouir. 
ic  C'est  au  mois  de  février  que  Malte  est  dans  toute  la  beauté  de 
son  printemps  et  resplendit  de  verdure.  >  De  petits  chemins  de 
fer  sont  établis  pour  mettre  en  communication  La  Valette  avec 
Gitta  Yecchia  dans  l'intérieur  et  les  criques  du  littoral,  ainsi  qu'avec 
le  petit  port  qui  fait  face  à  Gozo;  déjà  des  villages  de  bains  et  de 
plaisance  se  forment  un  peu  partout. 

LE   ROLE   ET   L' HISTOIRE   DE   HALTE. 

En  réalité,  ce  qui  fiait  la  grande  valeur  de  Malte,  c'est  sa  situa- 
tion; elle  est  comme  un  poste  militaire  naturel  (et  c'est  ce  que 
l'Angleterre  avait  surtout  apprécié)  au  centre  de  la  Méditerranée, 
à  mi-chemin  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  entre  les  Colonnes  d'Her- 
cule, aujourd'hui  Gibraltar,  et  le  fond  de  la  Méditerranée,  c'est-à- 
dire  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Ses  forts  naturels  ont  été  de  tout 
temps  très  appréciés,  et,  si  la  Grande-Bretagne  en  a  fait  une  station 
navale  des  plus  impoitantes,  une  des  forteresses  1^  plas  sérieuses 
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de  l'empire  anglais,  on  peut  dire  que  tous  les  peuples  maritimes 
du  bassin  de  la  Méditerranée  avaient  donné  l'exemple,  en  s'en 
emparant  tour  à  tour.  Le  seul  port  de  La  Valette,  sans  parler  des 
ports  secondaires,  suffit  au  transit  commercial  le  plus  important  en 
même  temps  qu'aux  besoins  d'un  puissant  arsenal  maritime;  ce 
port  est  double;  chaque  subdivision  se  partage  elle-même  en  un 
grand  nombre  de  ramifications  ;  des  flottes  entières  peuvent  s'y 
abriter. 

Aussi  peut-on  trouver  à  Malte  la  trace  de  toutes  les  populations 
qui  y  sont  passées  successivement.  Sans  remonter  à  l'Hypérie  d'Ho- 
mère, qui  était  précisément  Malte,  et  où  vivaient  les  Phéaciens,  une 
race  de  géants,  sans  parler  de  l'assimilation  entre  Gozo  et  l'ile 
Ogygienne  (on  montre  encore  à  Gozo  les  grottes  de  Calypso),  il  est 
certain  du  moins  qu'on  a  découvert,  dans  les  dépôts  quaternaires, 
d'énormes  ossements  et  des  dents  de  mammifères,  et  qu'il  existe 
encore  des  monuments  mégalithiques. 

Les  premiers  habitants  dont  on  trouve  les  traces  authentiques, 
dont  le  passage  soit  certain,  sont  les  Phéniciens;  on  croit  qu'ils  y 
ont  fondé  leurs  premiers  établissements  quinze  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Malte  se  nomma  Ogygie  et  forma  un  royaume  indé- 
pendant. La  Gigantea  ou  Trou  du  Géêmt  de  Gozo,  IsiHagiarhifn  et 
la  Mnaidra  de  Malte  sont  sans  aucun  doute  des  restes  de  leurs 
temples.  On  trouve  aussi  de  la  poterie,  des  vases  de  verre,  des 
inscriptions,  des  tombeaux  en  pierre  brute,  d'autres  monuments 
de  pierre,  qui  assurément  remontent  à  cette  époque.  Il  paraîtrait 
que  Didon  s'y  réfugia.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  les  Phéniciens 
aient  précédé  les  Anglais,  et  qu'Usaient  compris  l'importance  de 
cette  position  maritime:  c'étaient  les  premiers  navigateurs  de  leur 
époque.  Le  langage  maltais,  qui  n'est  pourtant  qu'une  langue  non 
écrite,  sans  littérature  ni  alphabet,  tout  en  étant  un  dialecte  arabe, 
renferme  un  grand  nombre  de  mots  pris,  dans  les  relations  com- 
merciales, aux  autres  langues  des  peuples  de  la  Méditerranée,  et 
beaucoup  de  ces  mots  ont  de  l'analogie  avec  le  chaldéen,  l'hébreu 
et  le  phénicien. 

Environ  huit  cent  ans  plus  tard,  une  colonie  grecque,  probable- 
ment venuedeSyracuse,  vint  former  des  établissements  au  centre  et 
sur  les  hauts  plateaux  de  l'Ile,  vivant  en  paix  avec  les  Phéniciens, 
qui,  eux,  habitaient  les  rivages.  Malte  devint  Melité^  et  eut  un 
gouvernement  aristocratique.  Toute  l'ile  est  semée  de  richesses 
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de  toutes  sortes,  sarcophages  de  terre  cuite,  restes  de  civilisation 
égyptienne  introduits  par  les  Phéniciens,  antiquités  grecques, 
carthaginoises  et  romaines  ;  la  civilisation  de  Tile  même  était 
intense,  puisqu'il  y  avait  de  si  nombreuses  relations  avec  l'extérieur. 
M.  Carnana  a  fait  des  recherches  suivies  à  ce  sujet  ;  il  a  découvert 
en  1888  des  restes  de  bâtiments  grecs.  Tout  ce  qu'on  trouve  vient 
même  fournir  d'utiles  renseignements  sur  l'état  florissant  de  Ta- 
griculture  à  cette  époque  ;  il  existait  à  cette  époque  de  grandes 
plantations  d'oliviers,  qui  ont  donné  leur  nom  à  maint  village. 
Diodore  de  Sicile  parle  du  petit  archipel,  désignant  Malte  sous 
le  nom  de  Mélite  >ei  Gozo  sous  celui  de  Gaulos.  c  Les  habi*> 
tants  en  sont  riches,  dit-il,  d'autant  qu'ils  exercent  plusieurs 
commerces  ;  ils  ont  notamment  des  fabriques  de  vêtements  remar^ 
quables  pour  leur  (inesse  et  leur  souplesse.  Leurs  maisons  sont 
grandes  et  ornées  de  bas-reliefs  en  stuc.  > 

La  série  des  occupations  continue.  Malte  parait  avoir  été  occupée 
par  les  Carthaginois  au  moment  où  Carthage  était  à  son  apogée,  au 
commencement  de  la  première  guerre  punique,  en  264.  Plusieurs 
fois,  de  parleur  situation  même,  ces  lies  passèrent  successivement 
sous  la  domination  des  Carthaginois  et  des  Romains  ;  enfin  elles 
tombèrent  entre  les  mains  des  Romains' pendant  la  seconde  guerre 
punique,  en  218.  D'ailleurs,  sous  cette  nouvelle  domination, 
elles  ont  conservé  leur  prospérité  jusqu'au  commencemenl  de  l'ère 
chrétienne. 

Nous  passerons  vite  sur  les  souvenirs  de  la  conversion  des  Mal*- 
tais  au  christianisme  ;  il  parait  que  saint  Paul  fit  naufrage  dans 
l'île  S  et  ce  serait  même  de  là  que  viendrait  le  nom  de  la  Baie 
Saint-Paul,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  trouve  sur  les 
rochers  des  monogrammes,  des  inspriptions  qui  feraient  remonter 
l'introduction  du  christianisme  jusqu'au  w  siècle  ;  un  grand 
nombre  de  tombeaux  creusés  sous  terre  appartiennent  à  la  pre- 
mière époque  du  christianisme. 

Lors  du  partage  de  l'empire  romain,  les  iles  Maltaises  firent 
partie  de  l'empire  d'Orient,  par  suite  de  leurs  relations  commer- 

1.  Le  fion  Voft^ien,  dans  son  Dictionnaire  de  Géographie,  dit  naïvement  :  «  A 
Malte,  il  n'y  a  point  de  botes  venimeuses  :  ce  qu*on  attribue  communément  à  la  béné- 
diction do  saint  Paul.  11  n'est  cependant  pas  certain  que  saint  Paul  ait  été  mordu 
d'une  vipère  dans  cette  isle,  il  est  plus  probable  que  ce  fut  dans  une'  autre  isle  de 
Malte,  aujourd'hui  Neleda,  proche  Raj^se,  où  il  y  a  des  vipères  très  venipMMses,  au 
lieu  qu'il  n'y  en  a  jamais  dans  l'ilo  de  Malte  dont  il  s'agit,  ni  dans  les  autres  iles 
voisines.  » 
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cialeSy  et  il  paraîtrait  que  Vandales  et  Goths  envahirent  ces  terri- 
toires au  commencement  du  ti*  siècle,  llsemblerait  ensuite  qu'une 
garnison  byzantine  eût  occupé  l'île  en  870  après  Jésus-Christ,  année 
pendant  laquelle  Tarchipel  passa  entre  les  mains  des  Arabes,  qui 
le  gardèrent  deux  cent  vingt  ans.  La  construction  du  château 
Saint-Ange  à  Valette  est  attribuée  aux  Arabes  ;  il  existe  encore. 
La  population  c  s'est  fortement  arabisée,  comme  dit  Reclus, 
pendant  la  domination  des  Sarrasins;  sa  langue  même  est  un 
arabe  fort  corrompu  dont  le  vocabulaire  a  très  largement  emprunté 
à  tous  les  idiomes  et  à  tous  les  patois  des  bords  de  ia  Méditer- 
ranée, mais  principalement  à  Tilalien  >.  Mais,  tout  en  adoptant  la 
langue,  qui  facilitait  leurs  relations  commerciales  avec  les  peu- 
plades arabisantes  des  bords  de  la  Méditerranée,  les  Maltais  avaient 
gardé  leur  religion  (comme  ils  l'ont  gardée  et  la  gardent  sous  la 
domination  anglaise),  et  ils  accueillirent  avec  empressement  les 
chevaliers  normands  qui  vinrent  chasser  les  Arabes  en  1090.  —  En 
1194,  Malte  passa  entre  les  mains  des  empereurs  d'Allemagne; 
pendant  cette  période  l'agriculture  fut  complètement  négligée. 
Puis  elle  fit  partie  des  possessions  des  rois  de  Sicile  de  la  maison 
d'Anjou,  en  1266;  enfin,  en  1282,  les  rois  d'Aragon  en  prirent  pos- 
session, et  la  gardèrent  pendant  deux  cent  quarante-huit  ans. 
C'est  en  1530  que  Malte  et  Gozo  devinrent  la  résidence,  et  pen- 
dant deux  cent  soixante-huit  ans,  des  célèbres  chevaliers  de 
Malte  ou  plutôt  de  Rhodes,  Charles-Quint  leur  cédait  l'archipel 
sous  la  domination  espagnole.  En  1798,  ils  rendirent  *  Malte  à 
Bonaparte,  qui  resta  six  jours  dans  Tile,  et  en  partit  en  y  laissant 
une  garnison  française.  Celle-ci  fut  obligée  de  se  rendre  aux 
Anglais,  après  un  blocus  de  vingt  mois.  L'Angleterre  ne  s'en  était 
emparée  qu'au  nom  du  roi  des  Deux-Siciles  ;  elle  se  garda  bien  de 
s'en  dessaisir.  Par  le  traité  d'Amiens,  en  1802,  la  Grande-Bre- 
tagne avait  consenti  à  rendre  Malte  à  l'ordre  de  Saint-Jean,  mais 
elle  ne  tint  point  son  engagement.  Elle  continua  son  occupation 
jusqu*en  1814  :  cette  occupation  fut  ratifiée  par  les  puissances 
européennes  lors  du  congrès  de  1814  ;  il  y  eut  cession  de  l'archipel 

1.  Sous  les  Grands  maitres,  Malte,  qui  constituait  auparavant  une  vraie  république, 
perdit  toutes  ses  franchises,  et  les  habitants  laissèrent  volontiers  Bonaparte  chasser  les 
chevaliers...  pour  s'insurger  d'ailleurs  bientôt  contre  notre  domination,  et  aider  le 
Commodore  anglais  Bail  dans  le  blocus  de  la  citadelle.  Nous  ne  pouvons  insister 
davantage  sur  les  détails  un  peu  spéciaux  de  ces  sièges  successifs  qui  ont  d'ailleurs 
été  maintes  fois  décrits.  Nous  rappellerons  pourtant  rintrépidité  de  Vaubois  et  de  la 
garnison  française  pendant  le  blocus  qui  finit  le  5  septembre  1800. 
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au  domaine  de  la  couronne  d'Angleterre.  Depuis  près  de  quatre-vingts 
ans,  les  Anglais  sont  installés  dans  Tile,  et  ont  continué  de  fortifier 
la  ville  principale,  travail  commencé  il  y  a  trois  siècles  déjà  ;  on 
aperçoit  de  tous  côtés  des  fortifications,  des  murs,  des  bastions, 
des  tours  ;  toute  la  langue  de  terre  même  sur  laquelle  est  con- 
struite La  Valette  n'est  qu'une  sorte  de  bastion.  Le  fort  Tigne  est 
à  gauche,  à  l'entrée  de  la  Marsa  Musceit,  puis  le  fort  Emanuel,  en 
entrant  plus  profondément  dans  ce  golfe.  A  droite  et. à  la  pointe 
d'entrée  du  Grand-Port,  voici  le  fort  Ricasoli,  le  fort  Saint-Ange  et 
les  lignes  de  Colonera  pour  garantir  le  sud  de  la  citadelle  ou  de  la 
ville. 

(A  suivre.)  Daniel  Bellet. 
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I.  -!-  Le  paya. 


La  géologie  nous  apprend  qu'à  une  époque  très  reculée  un  bras 
de  mer  qui  avait  à  peu  près  la  laideur  de  la  Manche  occupait  le  pays 
compris  entre  Douai  et  Valenciennes  au  nord,  Guise  et  Saint- 
Quentin  au  sud.  Sur  la  côte,  une  chaîne  de  collines  isolait  de  la 
mer  une  grande  plaine  qui  s'élevait  en  pente  douce  vers  le  nord. 
Après  une  longue  série  de  siècles  le  spectacle  a  changé  :  la  mer  fran- 
chit les  collines  qui  bordent  le  littoral,  elle  envahit  la  partie  la 
plus  basse  de  la  plaine  et  s'avance  jusqu'à  Hazebrouck. 

Un  temps  très  long  s'écoule  pendant  lequel  la  mer  se  rétrécit, 
surtout  vers  le  sud;  puis  elle  se  retire,  laissant  derrière  elle  des 
marais  bourbeux  où  naissent  des  plantes  à  croissance  rapide  qui 
s'y  enchevêtrent,  y  meurent,  se  tassent,  s'accumulent  et  finissent 
par  former  ce  que  nous  appelons  la  houille.  Mais  sous  l'influence 
des  agents  atmosphériques  ces  marais  ne  tardent  pas  à  se  dessé- 
cher ;  le  sol  se  durcit,  et  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Flandre  fait 
partie  d'un  continent  qui  s'étend  depuis  Londres  jusqu'en  Pologne. 

Plus  tard  la  mer  reprendra  sa  lutte  contre  l'élément  terrestre; 
elle  envahira  tout  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  départe- 
ment du  Nord,  puis  reculera  vers  Dunkerque  et  déposera  dans 
cette  région  cette  épaisse  couche  d'argile  qui  lui  donnera  ses  gras 
pâturages  et  ses  sables  qui  forment  aujourd'hui  les  hauteurs  ap- 
pelées mont  Cassel,  mont  des  Cals  et  mont  Noir. 

Enfin  à  l'époque  où  le  sol  de  la  France  est  presque  entièrement 
constitué,  la  mer  quitte  la  Flandre,  qui  devient  alors  une  plaine 
unie  et  sablonneuse.  Des  phénomènes  surviennent  dans  la  suite 
qui  changent  la  nature  et  l'aspect  du  sol.  Des  fleuves,  des  rivières 
infiniment  plus  larges  qu'aujourd'hui  ravinent  profondément  la 
plaine,  et  la  masse  des  eaux  creuse  les  vallées  au  fond  desquelles 
coulent  aujourd'hui  nos  rivières. 

Par  le  travail  de  ces  eaux  le  pays  prend  la  forme  que  nous  lui 
voyons  maintenant,  en  même  temps  qu'il  se  couvre  d'une  épaisse 
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couche  de  limon  qui  fera  plus  tard  sa  richesse  agricole.  Telle  était 
la  Flandre  d'autrefois. 

Aujourd'hui  la  Flandre  peut  être  considérée  comme  une  plaine 
qui  s'étend  depuis  la  rive  gauche  de  l'Escaut  jusqu'à  la  mer  du 
Nord.  Cette  plaine  n'est  que  la  continuation  de  ces  grandes  éten- 
dues plates  appelées  Pays-Bas.  En  effet,  à  l'exception  des  terres  bai- 
gnées par  la  mer,  aucun  accident  du  sol  ne  défend  cette  région, 
aucune  frontière  naturelle  ne  la  protège;  ni  larges  fleuves,  ni 
hautes  montagnes  ne  forment  autour  de  la  contrée  des  limites 
pour  les  peuples.  Aussi,  comme  dans  la  Belgique  et  la  Hollande,  le 
sol  nes'élève-t-il  guère  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  général 
la  plaine  va  en  augmentant  de  hauteur  au  fur  et  à  mesure  que  Ton 
s'avance  vers  le  sud.  D'abord  la  partie  qui  s'étend  depuis  la  côte 
jusqu'à  Bergues  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  c'est  la  région 
des  Pays-Bas,  le  pays  de  Dunkerque;  puis  apparaît  la  partie  com- 
prise entre  Bergues  et  Lille,  qui  n'offre  qu'une  hauteur  moyenne 
de  22  mètres  et  sur  laquelle  apparaissent  quelques  buttes  aux- 
quelles on  a  donné  les  noms  de  mont  Cassel,  mont  des  Cats  et 
mont  Noir,  mont  des  Récollets.  La  hauteur  de  ces  buttes  varie  de 
131  à  175  mètres.  Comme  elle  sont  isolées,  comme  elles  n'ont  ni 
voisines  ni  rivales,  elles  paraissent  de  véritables  montagnes. 

Enfm  la  partie  comprise  entre  Lille  et  la  vallée  de  l'Escaut 
offre  l'aspect  d'un  plateau  d'une  altitude  moyenne  de  40  mètres; 
on  y  rencontre  une  colline  de  107  mètres  de  hauteur,  le  mont  du 
Pevelé.  Toutes  ces  hauteurs  n'apparaissent  que  comme  devéritables 
îlots  et  n'empêchent  pas  la  Flandre  de  pouvoir  être  regardée  dans 
son  ensemble  comme  un  pays  plat. 

Il  semble  que,  par  suite  de  son  caractère  de  plaine,  la  Flandre 
soit  un  pays  pauvre  en  eau.  On  sait  en  effet  que  la  quantité  de  pluie 
que  reçoit  un  pays  croît  avec  l'altitude.  Mais  il  faut  tenir  compte 
ici  d'autres  influences  qui  viennent  suppléer  à  l'insuffisance  du 
relief,  et  en  particulier  des  vents  dominants  d'ouest  qui  amènent 
ordinairement  les  pluies.  Toutefois  il  fautremarquerque  les  vents 
du  sud-ouest,  après  avoir  traversé  la  Manche,  perdent  sur  les  col- 
lines du  Boulonnais  et  de  l'Artois  une  partie  de  leur  humidité  et 
viennent  ensuite  condenser  leurs  vapeurs  sur  les  plateaux  et  les 
collines  de  l'est.  Voilà  pourquoi  la  région  de  Dunkerque,  située 
un  peu  à  gauche  du  courant  aérien  principal,  protégée  par  la  mé- 
diocrité de  son  relief,  reçoit  si  peu  d'eau  pluviale.  En  revanche  la 
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hauteur  annuelle  de  la  chute  d'eau  augmente  à  mesure  que  Ton 
s'avance  vers  Test  et  le  sud.  Ainsi,  tandis  que  Douai  et  Lille,  abri- 
tés par  les  hauteurs  d'où  sortent  la  Scarpe  et  la  Deule,  reçoivent 
annuellement  572  millimètres  d'eau  pluviale,  Dunkerque  n'en 
reçoit  que  310,  et  plus  on  s'avance  vers  le  sud  de  la  Flandre,  plus 
les  pluies  deviennent  abondantes. 

II  résulte  de  ces  observations  atmosphériques  que  les  plus 
grands  cours  d'eau  de  la  Flandre  doivent  venir  non  pas  de  l'ouest, 
mais  du  sud-est,  pays  plus  éloigné  de  la  mer  et  plus  arrosé.  Per- 
sonne n'ignore  en  effet  que  le  plus  grand  cours  d'eau  de  la  Flandre, 
l'Escaut,  prend  sa  source  hors  de  cette  province,  dans  le  plateau  de 
Saint-Quentin.  De  l'Escaut  à  la  base  du  mont  Cassel,  toutes  les  eaux 
appartiennent  au  même  bassin  fluvial.  Les  vallées  de  l'Escaut  et 
de  ses  affluents,  la  Scarpe,  la  Deule  et  la  Lys,  n'en  sont  que  des 
sections  qui  se  réunissent  encore  deux  à  deux  avant  d'aboutir  à  la 
cuvette  commune.  Le  plus  souvent  les  eaux  ne  savent  pas  par  où 
prendre  leur  écoulement,  et  Forment  comme  en  Hollande  de  nom- 
breux bras.  La  pente  y  est  donc  faible,  et  par  suite  les  rivières  ont 
un  cours  lent,  tranquille  et  favorable  à  la  navigation. 

L'Escaut  sort  d'une  colline  qui  n'a  pas  100  mètres.  C'est  un 
fleuve  de  plaine  basse,  recueillant  les  pluies  d'une  région  plate  et 
assez  arrosée.  En  entrant  en  Flandre  il  traverse  un  vaste  marécage, 
une  plaine  inondée  et  des  prairies  humides  où  il  décrit  une  grande 
courbe,  il  semble  une  masse  immobile,  un  bloc  d'eau  qui  glisse  à 
plat.  L'Escaut  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  vallée;  il  se  traîne  à  la 
suiface  du  sol,  il  dort  à  travers  la  Flandre,  emportant  des  eaux 
rendues  grises  par  les  détritus  des  usines,  et  on  a  pu  l'appeler 
l'égout  de  la  grande  région  industrielle  du  nord.  A  sa  sortie  de 
France,  il  n'est  plus  qu'à  16  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  porte  ensuite  lentement  les  pluies  de  la  Flandre  française  vers 
le  port  belge  d'Anvers. 

La  Scarpe,  un  de  ses  affluents,  offre  à  peu  près  les  mêmes  carac- 
tères. Elle  s'étend  en  Flandre  depuis  le  fort  de  la  Scarpe  jusqu'à 
son  confluent  avec  l'Escaut.  A  la  sortie  de  Douai,  elle  pénètre  dans 
des  terres  basses,  marécageuses,  mouvantes,  n'encaissant  pas  forte- 
ment son  lit.  La  rivière,  dont  le  cours  est  très  sinueux  et  dont  les 
eaux  sont  très  abondantes  pendant  les  trois  quarts  de  l'année, 
grossit  à  la  moindre  pluie  ;  il  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  ses  eaux 
s'éle\aient  souvent  de  plusieurs  pieds,  débordant  et  se  répandant 
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dans  la  campagne.  D'autre  part,  depuis  le  fort  de  la  Scarpe  jusque 
près  d'Hamon  le  lit  de  la  rivière  est  sur  plusieurs  points  à  4  et 
2  mètres  au-dessus  du  niveau  des  terres  riveraines  *. 

La  vallée  comprend  des  terres  meubles  où  l'eau  des  pluies 
s'infiltre  facilement  et  va  former  des  marécages  dans  les  parties  les 
plus  basses  ;  naguère  encore  les  inondations  y  étaient  fréquentes 
pendant  l'hiver,  au  printemps  et  quelquefois  même  en  été.  Ces 
inondations  ont  deux  causes  principales  :  la  faible  profondeur  du 
lit  de  la  rivière,  d'où  résulte  une  capacité  d'écoulement  insuffisante 
lorsque  se  produisent  les  crues,  et  la  nature  des  terrains  meubles 
et  friables  par  excellence  formant  de  vastes  réservoirs  où  s'accu- 
mulent les  eaux  des  pluies  persistantes.  C'est  pour  remédier  au 
premier  inconvénient  que  la  Scarpe  a  été  approfondie  et  que  ses 
rives  ont  été  fortement  endiguées  dans  les  arrondissements  de 
Douai  et  de  Valenciennes.  Les  travaux  d'assainissement  par  le 
dessèchement  des  vallées  ont  obvié  au  second  inconvénient.  Ils  ont 
eu  pour  objet  la  construction  d'un  double  système  de  canaux  laté- 
raux de  dérivation  destinés  à  recevoir  les  eaux  de  débordement  et 
celles  de  l'intérieur  des  terres  pour  les  porter  au  point  le  plus  bas 
possible  de  la  rivière. 

Comme  la  Scarpe,  qu'elle  continue,  la  Deule  canalisée  surplombe 
une  partie  des  campagnes  de  Lille  et  forme  de  nombreux  bras. 
Comme  ces  deux  rivières,  la  Lys,  autre  affluent  de  l'Escaut,  franchit 
souvent  ses  rives;  cependant  la  vallée  au  milieu  de  laquelle  elle 
serpente  n'est  pas  comme  celles  de  la  Scarpe,  de  la  Deule  ou  de 
l'Escaut  lui-même  un  fond  plat  de  cuvette  au  sein  duquel  la  rivière 
est  à  peine  reconnaissable;  son  lit  n'est  pas  profond,  mais  sa  vallée 
est  mieux  formée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  cours  d'eau,  qui  sont  de  charmants 
ruisseaux  à  leur  sortie  des  collines  de  l'Artois,  perdent  cet  aspect 
dans  la  Flandre,  qui  les  utilise  pour  ses  différentes  industries. 

L'Yser  n'a  en  France  qu'un  cours  de  30  kilomètres,  dans  la  direc- 
tion générale  de  la  pente  flamande  et  de  ses  cours  d'eau.  De  nom- 
breux affluents  lui  apportent  un  volume  d'eau  trop  maigre  pour 
qu'il  devienne  un*  véritable  fleuve.  L'hiver  pourtant,  à  la  fonte  des 
neiges,  l'été,  à  la  suite  d'une  grande  pluie  d'orage,  il  inonde  les 
prairies  de  sa  vallée  inférieure,  et  les  troubles  qu'il  porte  ont  pour 

1.  E.  Dubois,  Union  géographique  du  Nord  (Bulletin  de  janTier-février  1890). 
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leur  part  contribué  à  la  formation  des  terres  basses  quMl  parcourt 
avant  de  rejoindre  la  mer. 

Mais  le  fleuve  qui  a  le  plus  contribué  à  cet  effet  est  sans  con- 
tredit TAa,  C'est  un  des  fleuves  travailleurs  de  la  France,  Ce  cours 
d'eau,  qui  s'étend  au  pied  de  la  colline  de  Watten  et  dont  la  vallée 
va  rejoindre  la  dépression  du  bas  Yser,  a  comblé  d'alluvions  le 
littoral  de  Watten, 

De  même  que  le  caractère  de  plaine  propre  à  la  Flandre  explique 
le  caractère  de  l'hydrographie  du  pays,  de  même  il  nous  explique, 
non  moins  que  la  géologie  et  la  météorologie,  la  nature  de  ses  côtes. 

Comme  la  plaine  des  Pays-Bas  dont  elle  n'est  que  la  continuation, 
elle  a  des  rivages  presque  rectilignes,  sans  baies  ni  caps  bien  dessi- 
nés. Le  littoral  est  plat  ^t  bas  et  comme  le  lit  presque  à  fleur 
d'eau  de  la  mer;  il  n'est  que  la  .prolongation  en  pente  douce  de  la 
plaine.  La  terre  et  l'eau  se  suivent  plutôt  qu'elles  ne  se  heurtent  et 
leurs  domaines  semblent  se  confondre  ;  la  mer  est  presque  une 
mare  et  le  littoral  un  banc  de  sable  un  peu  plus  haut  que  les 
autres.  Rien  ne  distingue  ces  rivages  des  rivages  belges,  si  plats, 
si  monotones.  Mêmes  dunes  grises  ou  jaunâtres,  mêmes  terres 
basses  et  marécageuses.  Ces  dunes  nées  de  sables  soulevés  et  poussés 
par  les  vents  du  sud-ouest  forment  des  bourrelets  parallèles  d'une 
hauteur  de  45  à  20  mètres.  Le  vent  abat  souvent  leur  crête  et  les 
pousse  vers  l'intérieur  des  terres,  et  alors  malheur  aux  villages  qui 
se  sont  témérairement  abrités  derrière  ces  sables  mouvants!  C'est 
ainsi  que  disparut  en  4777  le  village  de  Zuydcoote  :  dix-sept  rues 
furent  ensevelies  sous  les  sables,  et  la  tour  de  Téglise,  dont  une 
partie  émerge  encore,  est  là  pour  témoigner  de  l'étendue  de  ce 
désastre.  Aussi  a-t-on  dû,  pour  prévenir  de  tels  dangers,  fixer  les 
dunes  par  des  plantations  d'oyats,  sortes  de  joncs  maritimes  qui 
retiennent  le  sable.  Derrière  ces  dunes  s'étendent  les  moeresy  autre-% 
fois  réservoirs  putrides,  sources  de  pestes  et  d'épidémies  meur- 
trières, aujourd'hui  terres  fécondes  constamment  asséchées  par 
mille  canaux  et  fossés  et  livrées  à  la  culture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  côtes  sont  en  général  peu  abordables,  peu 
hospitalières,  et  elles  ont  vu  de  nombreux  naufrages.  Tout  était  à 
créer  au  milieu  de  ces  dunes  où  tout  n'était  qu'obstacle.  La  mer 
se  montrait  particulièrement  hostile  en  cet  endroit,  où  les  courants, 
les  vents,  tout  concourait  à  accroître  sans  cesse  l'amoncellement 
des  sables. 

lETUI  Dl  6É06B.  »  DÉCEMBRE  1893.  27 
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Ce  n'est  qu'à  force  d'art  que  l'homme  a  pu  triompher  de  ces 
obstacles  et  s'y  ouvrir  des  refuges.  Les  ports  ont  dû  s'établir  aux 
bouches  de  petits  fleuves  côtiers.  «  Ils  ont  coûté  très  cher,  à  cause 
des  travaux  nécessaires  pour  chasser  de  leurs  bassins  les  sables 
apportés  par  les  eaux  et  des  longues  jetées  qu'il  a  fallu  faire  à 
travers  les  bancs  de  sable  côtiers  jusqu'à  l'endroit  où  la  mer 
devient  plus  profonde*  i.  Le  plus  considérable  est  celui  de  Dun- 
kerque  (l'église  des  dunes). 

En  revanche  la  mer  qui  baigne  ces  rivages  inhospitaliers  leur 
offre  des  ressources  qui  feront  plus  tard  leur  richesse.  11  est,  en 
effet,  peu  de  mers  plus  poissonneuses  que  la  mer  du  Nord. 

Par  suite  du  voisinage  de  la  mer,  la  Flandre  n'est  pas,  comme 
pourrait  le  faire  croire  au  premier  abord  sa  situation  au  nord  de  la 
France,  une  région  soumise  à  des  froids  rigoureux.  11  y  fait  même 
souvent  plus  chaud  que  sur  les  plateaux  du  centre  de  la  France.  Lille 
ne  connaît  pas  les  très  grands  froids  ;  il  est  des  années  où  l'hiver  s'y 
passe  en  pluies  et  en  ternes  et  vilains  joui-s.  Le  printemps  y  lulte  à 
fortunes  diverses  contre  l'hiver  humide  et  froid,  contre  l'été  secel 
brûlant.  L'été  peut  se  montrer  fort  chaud,  presque  torride;  l'au- 
tomne est  beau.  Ce  qui  caractérise  le  climat  c'est  l'humidité  qui  se 
manifeste  par  la  pluie  et  le  brouillard.  Il  y  tombe  en  effet  plus  de 
pluie  que  de  neige.  A  Lille,  où  l'influence  marine  est  à  peu 
près  seule,  Meurcin  a  compté  de  1861  à  1863  une  moyenne  de 
deux  cent  cinquanle-six  jours  de  brouillard  par  an;  dans  la  même 
période  la  moyenne  des  jours  de  pluie  fut  de  deux  cent  dix',  c  A 
Lille  le  climat  est  extrêmement  mobile;  on  dirait  que  c'est  le 
point  où  les  influences  continentales  se  rencontrent  pour  produire 
de  rudes  gelées  en  hiver,  de  forts  coups  de  sdeil  en  été,  avec  les 
influences  maritimes  dont  Texpression  est  le  brouillard  ou  cette 
pluie  fine,  odieuse,  qui  mouille  sans  donner  d'eau,  ou  parfois  une 
large  et  courte  averse.  Le  résultat  de  la  lutte  est  un  ciel  maussade 
et  bas,  avare  de  soleil,  montrant  surtout  les  inconvénients  des 
deux  climats  francs  entre  lesquels  il  est  situé,  et  ne  permettant  de 
compter  sui:  les  avantages  d'aucun  des  deux^  » 

En  résumé,  absence  de  toute  individualité  et  de  frontières  natu- 
relles, liaison  étroite  avec  les  Pays-Bas,  sol  plat  et  en  général  bien 

1.  M.  l^ubois.  Géographie  de  la  France. 

2.  Etudes  météorologiques  sur  Lille. 

3.  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (article  Fhance  :  géographie  physique). 
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arrosé,  côtes  plates,  bordées  de  dunes,  climat  humide,  tels  sont  les 
traits  caractéristiques  de  la  Flandre  française. 

Cependant  on  peut  distinguer  dans  ce  pays  deux  régions  diffé- 
rentes :  la  Flandre  flamingante  ou  maritime,  et  la  Flandre 
wallonne.  La  première  s'étend  entre  la  Lys  et  la  mer  du  Nord  ; 
c'est  «n  pays  de  bas-fonds,  ce  sont  les  Pays-Bas  par  excellence.  La 
Flandre  wallonne  est  la  contrée  comprise  entre  la  Lys  et  l'Escaut. 
Par  suite  de  son  caractère  de  plaine,  elle  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  la  Flandre  flamingante.  Toutefois  celle-ci  a  une  grâce  et  une 
fraîcheur  que  l'on  chercherait  vainement  sur  les  bords  de  la  Scarpe 
ou  de  l'Escaut. 

Outre  ces  deux  grandes  divisions,  la  Flandre  contient  quelques 
petits  pays  bien  connus  du  paysan  et  qu'il  est  assez  dilBcile  de 
caractériser.  Tels  sont,  autour  de  Lille,  le  Terrain,  qui  comprend 
Roubaix, Tourcoing,  Comines, le  Barœul  avecMarcq  pour  capitale; 
.  le  ou  la  Pevelé,  qui  avait  pour  centre  Orchies;  le  Melantois  ou  pays 
de  Lille  et  la  Weppes,  dont  les  villes  principales  sont  Quesnoy-sur- 
Deule  et  Armentières  ;  autour  de  Douai  et  comprenant  cette  ville 
l'Escrebieu,  et  enfin  l'Ostrevant  autour  de  Bouchain. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  monotonie  de  la  plaine  flamande. 
€  La  campagne,  dit  Joanne*,  n'a  d'autre  élément  de  variété  que  la 
prédominance  de  telle  ou  telle  culture,  de  telle  ou  telfe  espèce 
d'arbres  autour  des  fermes  et  sur  la  berge  des  chemins  et  des  canaux.  » 

C'est  précisément  dans  cette  variété  de  cultures,  dans  les  nuances 
diverses  dont  elles  jaspent  le  sol,  dans  l'harmonie  des  tons  dont 
les  pare  en  été  une  lumière  douce  et  fondue  qu'il  faut  chercher  la 
grâce  et  l'agrément  de  cette  nature,  c  Quoiqu'elle  manque  de  sites 
propres  à  inspirer  le  paysagiste,  dit  F.  Wey,  elle  n'est  point  mo- 
notone comme  la  Beauce,  ni  triste  comme  la  Bresse.  La  propriété 
étant  très  divisée,  les  champs  sont  assez  petits,  et  la  végétation 
drue,  bien  avivée  par  les  brouillards,  a  beaucoup  d'éclat  sous  des 
cieux  d'un  gris  de  perle  doux  et  pâle;  ces  cultures  qui  étincellent 
de  mille  couleurs  tranchées  donnent  à  la  plaine  un  aspect  lumi- 
neux et  guilleret.  Il  semble  qu'on  assiste  à  une  fête  burlesque  de 
la  nature,  et  on  traverse  sans  nulle  mélancolie  ces  terres  vêtues, 
comme  Arlequin,  d'un  habit  fait  de  pièces  jaunes,  bleues,  rouges, 
vertes,  grises  et  mordorées.  Des  curtils,  des  cottages  bas  et  pro- 

I.  Petite  géographie  du  département  du  Nord,  p.  3. 
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prêts  sont  assis  dans  Therbe,  et,  dans  le  lointain^  de  longs  serpeats 
rouge-tuile  qui  s*élancent  des  vallées  estompent  les  nuages  de  la 
sombre  fumée  qu'ils  projettent,  noirs  gonfanons  des  milices  in- 
dustrielles qu'alimente  cette  province*,  > 

Souvent  aussi  les  grands  arbres  qui  bordent  les  routes  et  les 
canaux,  les  bosquets,  les  parcs,  les  bois,  les  forêts  mêmes  ponctuent 
la  plaine  et  varient  son  aspect*.  Au  nord  de  Condé  se  trouve  le 
bois  de  l'Ermitage,  un  des  coins  les  plus  charmants  de  la  Flandre. 
€  De  la  belle  route  de  Condé  à  Bon-Secours,  ombragée  de  hêtres 
magnifiques,  se  détachent  des  allées  verdoyantes  bordées  de  beaui 
arbres.  C'est  dans  Tété  un  lieu  de  promenade  où  l'on  vient  de  Va- 
lenciennes,  de  Douai,  de  Tournai,  de  Lille,  chercher  Fombre,  la 
fraîcheur,  le  calme  et  la  senteur  des  bois,  i 

Mais  la  contrée  la  plus  pittoresque  est  la  Flandre  maritime. 
Morcelée,  fragmentée  par  des  haies  vives,  ombragée  parfois 
d'arbres  élevés,  mêlée  de  parcelles  cultivées,  elle  repose  la  vue  par 
son  tapis  de  verdure  et  reporte  l'esprit  bien  loin  des  champs  mo- 
notones et  des  noires  fourmilières  de  la  Flandre  wallonne. 

La  vallée  de  la  Lys,  du  côté  d'Armentières,  présente  de  riants  et 
frais  paysages  où  dominent  les  prairies,  et  le  mont  Cassel.  offre  au 
touriste  l'un  des  plus  beaux  panoramas  que  l'on  puisse  contempler. 
La  vue  dbnt  on  jouit  du  haut  de  cette  butte  est  justement  vantée. 
Rarement  observatoire  fut  mieux  placé  pour  dominer  toute  la 
campagne  environnante.  <  A  mesure  qu'on  gravit  la  colline,  dit 
Francis  Wey,  on  voit  l'horizon  s'agrandir  avec  rapidité,  et  à  chaque 
pas  qu'on  fait,  l'œil  fait  une  lieue.  Peu  à  peu  les  bois,  les  forêts, 
les  clochers,  les  tourelles,  éparpillés  dans  la  plaine,  sortent  de 
terre  ;  les  plans  du  paysage  se  dessinent,  les  couleurs  s'estompent, 
de  grandes  lignes  s'établissent,  et  on  plane  enfin  sur  trente-deux 
villes.  Çà  et  là  le  sol  est  émaillé  de  petits  bouquets  blanchâtres 
qui  fleurissent  dans  les  prairies;  ce  sont  les  villages  de  la  Flandre  : 
on  en  compte  jusqu'à  cent.  Au  nord  et  à  l'est,  ces  ondes  terrestres 
que  l'on  voit  flotter  parmi  les  brouillards  se  confondent  dans  Tin- 
fini  des  cieux,  et  on  ne  peut  apprécier  les  limites  de  cette  pers- 
pective immense. 

«  Rien  n'est  austère  et  calme  comme  ces  campagnes  d'un  vert 
sombre,  entrecoupées  de  marais  où  se  mire  le  ciel,  €t  qui  se  char- 

i.  Les  Françaii  peints  par  eux-mêmes. 
2.  Con»,.  Le  Nord  pittoresque. 
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gent,  en  s'éloignant,  des  nuances  les  plus  multipliées.  Plus  la 
distance  s'accroit^  plus  les  tons  s'assombrissent;  le  vert  brunit 
après  quelques  milles,  les  plaques  d'ombre  projetées  par  les 
nuages  et  qui  se  promènent  en  tous  lieux  s'immobilisent  peu  à 
peu,  s'atténuent,  s'e£GEicent  et  sont  enfin  couvertes  d'un  glacis 
violet,  dont  la  plaine  est  enveloppée  comme  d'une  vapeur  d'iode. 
Plus  loin,  cette  pourpre  s'irise,  l'air  floconne  tout  azuré,  les  lignes 
multipliées  font  fuir  le  terrain,  qui  se  revêt  du  sombre  bleu  de 
l'indigo. 

€  Puis,  si  Ton  cherche  à  suivre  la  ligne  occidentale,  on  voit  toute 
forme  disparaître  parmi  les  brumes  et  la  fumée  dont  Tatmosphère 
est  appesantie.  Le  soleil  miroite  sur  ces  éléments  indécis,  l'horizon 
semble  se  perdre  en  des  lieux  où  la  terre  à  demi  liquide  s'agite  et 
flotte  dans  le  chaos,  et  l'on  s'aperçoit  que  tout  a  pris  une  vie,  un 
mouvement;  les  champs  lointains  se  balancent,  sont  roulés  comme 
les  vagues  de  la  mer  et,  comme  la  mer  au  lever  du  jour,  ils  sont 
à  demi  voilés  par  des  gazes  d'un  rose  pâle.  Les  hameaux  épars  ont 
l'air  de  voiles  au  vent,  la  terre  parait  s'être  dissoute. 

€  Mais,  au  fond  de  ces  masses  indécises,  une  muraille  de  turquoises 
d'un  azur  tendre  s'interpose  entre  la  terre  et  le  firmament  sur 
lequel  le  bloc  lumineux  trace  une  ligne  ferme  comme  le  fil  d'une 
lame  d'acier;  cette  teinte,  si  solide,  si  crue,  c'est  l'océan.  C'est  la 
mer  du  Nord,  qui  sert  de  ceinture  à  ce  continent  qui  flotte  et  se 
répand  comme  l'onde. 

<  Parfois  Feau  change  de  parure  et  devient  émeraude;  alors  la 
terre  blêmit,  le  ciel  est  noir  et  piqué  de  certaines  pointes  claires 
qui  trésissent  sur  cette  mer  verte  comme  pré,  ainsi  que  des  fleu- 
rettes blanches.  Ces  fleurs  sont  les  côtes  d'Angleterre  ;  elles  s'élèvent 
à  quinze  lieues  de  Cassel.  De  cette  hauteur,  les  plateaux  de  Picardie 
ont  l'air  d'une  chaîne  de  montagnes,  et  pourtant  ce  ne  sont  que  cer- 
tains endroits  où  la  plaine  fait  le  gros  dos  ;  mais  depuis  le  mont 
Cassel  chaque  chose  prend  de  l'étendue  et  de  la  majesté.  Vers  l'orient, 
la  vue  se  prolonge  jusqu'aux  croupes  de  Bonaves,  aux  environs  de 
Cambrai,  sur  des  groupes  de  châteaux,  de  bourgades,  de  campa- 
niles et  de  fabriques  dont  les  fumées  ne. montent  pas  jusqu'au 
niveau  de  la  montagne  ^  » 

(A  suivre.)  Malotst, 

Profetteur  d'histoire  et  de  géographie 
au  lycée  de  Lton. 

1.  Lei  Français  peinU  par  eux-mémet. 
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DÊFILÊ  DU   BAS-DANUBE 

DEPUIS  BAZIAS  JUSQU'A  ORSOVA 

(SUITE) 


RIVE    DROITE 


A  rentrée  delà  passe,  un  peu  avant  même*,  la  rive  droite  change 
brusquement  de  caractère.  Les  pentes  s'adoucissent  et,  de  bombées, 
(V.  p.  189,  IL  1-4),  deviennent  concaves;  on  dirait  la  moitié  d'une 
coupe.  Une  végétation  touffue  tapisse  l'intérieur  de  ce  creux 
immense;  au-dessus  se  dresse  une  falaise  ainsi  qu'un  diadème*; 
vues  d'amont,  ses  parois  de  roc  se  plissent  en  lignes  verticales  du 
plus  beau  jet^  C'est  ici,  et  jusqu'en  bas,  la  face  occidentale*  du 
mont  Sterbecz*^  ou  Sterbetz® — pr.  Chlerbetss  —  ou  Styierbccz"  ou 
Strbac^,  dit  aussi,  en  ajoutant  Tépithète  de  Grand,  Nagj'  (pr.  Nadye)- 
Sterbecz®,Sterbeczu  al  Mare*®,Stirbetiu  Mare",  le  plus  haut  de  tous 
les  sommets  entre  lesquels  serpente  le  défilé  du  Bas-Danube**.  On 
évalue  son  altitude  à  768  mètres '%  à  2200",  2516  pieds *^  (698  m. 
et  q.  ch.,  795  m.  et  q.  ch.),  à  2345  pieds  =  741  m.  et  q.  ch. 
(avec  une  hauteur  de  2210  pieds  =  698  mètres  et  q.  ch.  au- 
dessus  du  fleuve)  *•.  Il  dépasse  de  beaucoup  les  falaises  de  la  rive 
opposée.  L'ensemble  qu'il  forme  avec  elles  est  d'une  beauté  dont 
n'approche  aucune  partie  antérieure  du  défilé*'.  La  végétation  qui 
l'escalade  à  moitié,  avons-nous  dit  (V,  11.  4-5),  comme  une  vague 
gigantesque,  laisse  néanmoins  percer  çà  et  là  quelques  pointes 
de  roc,  de  plus  en  plus  rares,  d'ailleurs,  à  mesure  qu'on  avance 
d'amont  en  aval.  Le  roc  appar^iît  aussi,  par  endroits,  au  bord  même 

*  Notes  personneUcs.  —  Carte  au  1/75000.  —  *  Notes  personnelles.  —  3  Boleszny, 
p.  45.  —  Notes  personnelles.  —  *  Carte  au  1/75000.  —  ^Szabô,  p.  86.  —  «  BoleszDv. 
p.  45.  —  7  Szabô,  p.  8(5.  — «Id.,  p.  67.  —»  Hunfalvy,  II,  p.  217. —  loszabô,  planche  IT. 
—  *i  Carte  au  1/750(K).  —  *«  Szabô,  p.  67.  —  i3Carte  au  1/75000.  —  **  Sxab<i,  p.  86.  — 
isfioleszny,  p.  45.  —  ««  Hunfalvy,  II,  p.  217.  —  «*  Heltsch,  p.  663. 
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du  Danube,  sous  forme  de  falaises  minuscules  plongeant  à  pic 
dans  l'eau.  Puis  la  pente  concave  (V.  p.  422, 11.  2-4)  se  transforme 
en  d*autres,  accidentées  de  ravins,  et  d'une  végétation  moins 
intacte.  En  haut,  court  d'abord  une  frise  de  rocher  inégalement 
large,  que  la  végétation,  arrivant  parfois  jusqu'à  la  crête,  divise 
même  en  plusieurs  tronçons,  mais  qui,  à  son  extrémité  d'aval, 
descend  bien  au  quart  de  la  pente  totale.  On  dirait  la  corniche 
d'un  plateau  écroulé  par  devant.  Des  ondulations  boisées  font 
suite  à  cette  frise,  toujours  au-dessus  des  mêmes  pentes,  com- 
plètement dépourvues,  là,  de  rochers,  tandis  que  leur  partie  anté- 
rieure (celle  que  couronne  la  frise)  montre  çà  et  là,  au  premier 
plan,  du  roc  nu  S 

Viennent  maintenant,  sur  une  longueur  de  3  kilomètres  et  demi 
environ,  des  pentes  plus  raides,  talus  abrupt  d'une  sorte  de  plateau 
qui  s'élève  en  face  du  cirque  de  Dubova,  mais  commençant  plus  tôt, 
et  le  dépassant  aussi  à  l'autre  bout*.  La  crête  du  plateau  a  nom, 
sur  un  point,  Gyâlu-Fâguluj%  Gyalu-Fagului*(pr.  Dialou  Fagou- 
louï),  sur  un  autre,  en  aval  du  premier,  Biger^  M.  Szabô  n'en 
fait  qu'un  massif,  semble-t-il,  avec  le  Sterbecz«.  Les  escarpements 
dont  il  borde  le  Danube  sont  en  majeure  partie  des  murs  de  roc 
qu'on  peut  grouper  en  trois  falaises  principales,  séparées  entre 
elles  par  des  espaces  mieux  fournis  de  végétation.  La  première 
commence  par  une  sorte  de  pyramide  tronquée  baignant  dans  l'eau 
même  du  Danube,  et  toute  en  roc,  avec  un  peu  de  végétation,  çà 
et  là,  des  parties  lisses,  et  d'autres  fendillées,  ou  découpées  en 
pointes.  Le  reste  de  la  falaise  est,  dans  le  bas,  ourlé  d'un  large  ruban 
de  végétation,  ne  laissant  de  place,  le  long  du  Danube,  qu'à  de 
rares  petites  plages  semées  de  débris,  qu'à  d'humbles  surfaces 
rocheuses  tombant  droit,  en  forme  de  soubassement.  Au-dessus, 
la  falaise  peut  se  diviser  en  trois  parties.  C'est  d'abord  une 
immense  muraille  que  limitent,  à  droite  et  à  gauche,  deux  cou- 
loirs obliques  et  rectilignes,  pleins  de  fourrés,  qui  descendent  à  la 
rencontre  l'unde  l'autre.  Au  centre,  où  lamuraille plonge leplus  bas^ 
elle  forme  les  5/6  emiron  de  la  falaise  totale,  en  hauteur.. Quelques 
arbres  hérissent  sa  crête.  Lisse  et  nue  au  premier  coup  d'oeil,  elle 
est  néanmoins  coupée  de  fentes;  il  s'en  détache  aussi,  en  grand 
nombre,  des  lames  de  roc  minces,  pointues,  dressées  à  plat  contre 

*  Notes  personnelles.  —  «Carte  au  1/75000.  —  3  Hunfalvy,  II,  p.  2t7.  —  »  Sxabô, 
planche  IV.  —  ^HunûiKy,  II,  p.  217.  —  «Stabô,  pp.  67,  68. 
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la  paroi  du  fond.  Presque  pas  de  végétation,  moins  encore  quesar 
la  pyramide  (V.  p.  423, 1.  23).  Le  ton  général  est  blanc.  C'est  cette 
muraille  qu*on  aperçoit,  dès  le  rapide  de  Jucz,  à  travers  la  coupure 
des  montagnes  du  nord  (Y.p. 182,  ll.i3-i5).Elleest  fendue  vertica- 
lement, sur  la  gauche,  aux  deux  tiers  de  sa  largeur,  par  une  cre- 
vasse étroite,  noire  et  profonde,  devant  laquelle  se  dresse, en  forme 
de  flamme,  une  pointe  de  roc  isolée.  La  partie  de  la  muraille  située 
à  gauche  de  cette  fente  est  plus  boursouflée  que  le  reste  ^ 

Entre  le  couloir  qui  la  limite  en  aval,  et  un  autre,  situé  un  peu 
plus  loin  et  parallèle  au  premier,  d'énormes  parois  de  roc,  à  sur- 
face lisse,  à  fentes  verticales,  s'alignent  obliquement,  encadrées  de 
végétation,  et,  par  le  second  couloir,  confinent  à  la  dernière  partie 
de  la  falaise:  surface  triangulaire  toute  en  roc  dont  la  base  est  rayée 
verticalement  de  bleu  et  de  jaune.  Au  delà,  jusqu'à  la  falaise  du 
centre  (Y.  p.  423, 1. 21),  les  pentes  sont  revêtues  de  végétation;  le 
roc  ne  s'y  montre  qu'isolément,  sous  forme  de  petites  masses  gri- 
sâtres; sur  la  crête  seulement,  vers  la  droite,  il  se  développe  en 
bande  continue,  peu  large  :  excroissance  de  la  falaise  méridionale 
(p.  423. 1,  22-p.  424, 1.  14).  Deux  détails  de  la  pente  :  à  droite,  une 
pyrapiide  de  roc  et  de*  broussailles  mêlés;  à  gauche,  trois  ou 
quatre  pyramides  de  roc  massives,  légèrement  voilées  de  brous- 
sailles, au-dessus  d'un  ravin  qui  s'ouvre  en  éventail.  A  ce  ravia 
succède  immédiatement  la  falaise  centrale^ 

C'est  une  simple  arête  de  rocher,  tombant  au  Danube  en  s'élar- 
gissant  de  plus  en  plus,  et  toute  hérissée  de  pointes.  Elle  occupe 
en  face  deDubova  le  point  le  plus  saillant  du  talus  que  nous  décri- 
vons(V.p.423,11.13-16)et  semble,  d'aval,  un  promontoire.  La  pente 
qui  suit,  jusqu'à  la  falaise  du  nord,  est  de  nouveau  plus  couverte 
de  végétation  que  de  roc  ;  le  roc  n'y  descend  nulle  part  jusqu'au 
bord  de  l'eau.  Elle  se  compose  proprement  de  cinq  pentes  dis- 
tinctes, séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons,  traces  de  tor- 
rents temporaires.  La  première  de  ces  pentes,  contiguê  à  la  falaise 
du  centre,  est  encore  très  rocheuse,  surtout  dans  le  voisinage  delà 
falaise;  la  seconde,  creusée  en  ravin,  disparait  tout  entière  sous 
un  riche  tapis  de  verdure.  Les  deux  sont  dominées  par  une  puis- 
sante frise  de  rochers  qui  se  détache  de  la  falaise  centrale  ;  un  des 
blocs  qui  la  composent  fait  un  peu,  au-dessus  de  la  seconde  pente, 
l'effet  des  tables  de  la  loi  au  fronton  des  synagogues.  Sur  la 

^  Notes  personneUes.  —  ^  Ibîd. 
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troisième  pente,  dont  la  crête  va  s'abaissant  de  droite  à  gauche, 
hérissée  de  petites  dents  de  rocher,  le  roc,  de  nouveau,  abonde, 
dessinant,  sur  la  droite,  une  arête  encadrée  de  végétation,  se  dres- 
sant çà  et  là  en  pointes  isolées,  tandis  qu'à  gauche  d'un  double 
sillon  creusé  par  les  torrents,  et  qui  descend  en  ligne  droite  au 
Danube,  d'autres  pointes,  près  du  fleuve,  se  groupent  en  pyramide. 
La  quatrième  pente  monte  en  forme  de  trapèze.  Boisée  jusqu'aux 
rochers  blanchâtres,  assez  grands,  de  sa  crête,  elle  se  couvre  en 
été  d'un  riche  tapis  de  feuillage  tantôt  clair,  tantôt  sombre,  du 
plus  bel  effet.  La  cinquième  pente  se  compose  en  partie  d'un  grand 
rocher  à  pans  droits  surmonté  de  buissons.  C'est  la  surface 
rocheuse  la  plus  considérable  entre  la  falaise  du  centre  (p.  424, 
II.  ^27)  et  la  falaise  du  nord  (Y.  p.  423, 1.  21).  Dans  le  bas,  se 
dressent  quelques  pointes  de  roc  isolées  ^ 

La  falaise  du  nord,  qui  suit  immédiatement,  a  pour  ainsi  dire 
deux  étages,  en  retraite  l'un  sur  l'autre,  et  reliés  entre  eux  par 
une  sorte  de  corniche  inclinée,  couverte  de  végétation  (tandis 
que,  au-dessus  ainsi  qu'au-dessous,  le  roc  nu  domine).  L'étage 
supérieur  de  la  falaise  peut  se  diviser  à  son  tour,*  de  droite  à 
gauche,  en  trois  parties.  La  première  est  une  surface  brisée,  à 
grands  pans  et  à  grandes  lignes,  descendant,  comme  un  écu,  en 
pointe,  et  forçant  la  corniche  qui  longe  sa  base  (Y.  1.  17)  à  s'in- 
fléchir un  peu  (en  Y).  La  végétation  s'y  mêle  au  roc,  et  forme  à  sa 
gauche  une  bande  irrégulière  qui  sépare  cette  première  paroi  de 
la  seconde,  également  brisée  et  tachetée  de  buissons,  mais  plus 
petite,  descendant  moins  bas,  plus  bosselée,  plus  menue  dans  ses 
détails,  renflée  au  milieu  de  sa  crête,  et  teintée  çà  et  là  de  bleu  et 
de  jaune.  La  troisième  paroi  est  complètement  lisse  et  nue,  à  ren- 
contre des  précédentes.  Elle  descend  moins  bas  encore,  au  quart 
environ  de  la  hauteur  totale  de  la  falaise.  Des  arbres  se  dressent 
sur  sa  crête,  qu'on  sent  être  le  bord  d'un  plateau.  Même  netteté, 
en  bas,  dans  le  dessin  'de  la  corniche  qui  sépare  les  deux  étages  de 
la  falaise  (Y.  11.  15-16)  \ 

Sous  la  paroi  précédente,  celle  du  milieu,  s'ouvrent  trois  grottes, 
d'où  descend  perpendiculairement  au  Danube  un  double  sillon 
rectiligne  plein  de  débris  dus  évidemment  au  passage  de  torrents 
temporaires.  Des  deux  parties  qui  composent  d'après  cela  l'étage 

A  Notes  personnelles.  ~  *Ibid. 
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inférieur  de  la  falaise,  la  première  n'offre  encore,  comme  le< 
pentes  d'amont,  que  des  fragments  de  roc  perdus  dans  la  vé|étv 
tion  et  séparés  tki  DaAube  par  une  bande  deteriaiiiae«l»i€.U 
seconde  est  en  entier  du  roc  nu,  et  plonge  dans  le  fleave  parun^ 
espèce  de  soubassement  à  pic,  rayé  jusqu'à  l'eau  de  stries  trans- 
versales, parallèles,  peu  apparentes  d'abord,  et  rectilignes,  fé 
nettes,  sinueuses,  serrées,  du  plus  curieux  effet.  La  paroi  esl es 
outre  entaillée  horizontalement,  un  peu  au-dessus  du.niven  dt 
Teau,  dans  presque  toute  sa  longueur;  où  l'entaille  manque,  <»n 
voit  s'aligner  des  trous  :  ce  sont  là,  on  l'a  deviné,  des  traces  de 
la  voie  romaine  (V.  p.  274, 1.  27,  p.  275,  1.  36)  *. 

A  la  falaise  du  nord  succède  une  pente  plus  douce,  bémicj- 
claire,  et  boisée^  comme  il  en  existe  une  déjà  à  Fenirée  de  b 
passe  (V.  p.  422,  11.  2-5).  La  falaise  du  nord  s'y  relie  par  une  fiée 
latérale  qui  s'élai^it  de  bas  en  haut  à  mesure  que  la  pente  m- 
tiguë  s'éloigne  de  la  perpendiculaire,  et  dont  la  crête  va  en  monlmi 
de  la  face  antérieure  de  la  falaise  à  la  crête  de  rhémicyck,  s\\é 
plus  haut,  et  bien  plus  en  arrière.  Celle-ci  forme,  dans  sa  p^^ 
mière  moitié,  le  contour  supérieur,  à  peu  près  horizontal  bi^^ 
qu'accidenté,  d'une  corniche  rocheuse  très  inégalement  \W 
D'abord  sans  importance  ^  au  point  coté  623  sur  la  carte  '  à 
envahit  le  tiers  environ  de  la  pente  totale  (en  hauteur),  puiss^amic* 
cit  de  nouveau,  occupe  ensuite  le  cinquième  à  peu  près  de  lapeDl^< 
et  disparaît  enfin,  d'un  saut  brusque,  dans  la  végétation  où  se  noie 
le  reste  de  la  crête.  Les  pentes  de  Thémicycle  que  couronne  la  cor- 
niche sont  tachetées  çà  et  là  de  roc  nu.  Pente  et  corniche  rapp^î- 
lent  en  plus  petit  le  versant  occidental  duGrandSterbecz(V.p.i-' 
Elles-mêmes  forment  le  versant  occidental  d'une  montagne  dont 
le  nom  exprime  bien  cette  symétrie  :  c'est  le  Petit  Sterbecz(Slir- 
betiu  micu).  La  cote  623  que  nous  avons  mentionnée  (1.  -I' 
donne  en  mètres  l'altitude  de  son  point  culminant  *.  Le  reste  ik 
l'hémicycle  confine  au  ciel  par  une  ligne  plus  basse,  qui  s'incliDc 
de  droite  à  gauche  ^  (cela  se  voit  bien  du  pont  du  Makronja. 
V.  p.  355, 1.  28),  et  qu'estompent  des  bois,  sans  un  rocher.  ^ 
de  rochers  non  plus  sur  les  pentes  d'au-dessous  ^ 

Vient  ensuite  une  longue  côte  analogue  à  celle  qui  précède  IV 


*  Noies  personnelles.  —  «  Ibid.  —  3  Carte  au  1/75000.  —  *  Ibid.  —  ^  Ibid.  -  >f '' 
personnelles.  —  ^  Ibid. 
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micycle  du  sud,  à  Tentrée  de  la  passe  (V.  p.  488, 1. 29-p.  189, 1. 4).  De 
même  que  l'autre,  elle  contraste  avec  les  pentes  en  creux  adjacentes, 
et,  sous  sa  crête  horizontale,  fait  ventre  \  Au  quart  environ  de  sa 
longueur,  qui  mesure  environ  2  kilomètres,  elle  tourne  au  nord 
par  un  coude  brusque  '.  A  la  moitié  de  sa  longueur,  elle  sort  de  la 
passe  ',  qui  finit  là  par  le  recul  subit  de  la  rive  gauche  (V.  p.  350, 
11.  4-7).  Toute  sa  première  moitié,  et  même  un  peu  plus,  est 
abrupte  *  et  rocheuse  ^  jusqu'à  mi-hauteur,  semble-t-il.  Le  reste 
est  boisé.  La  partie  rocheuse  se  compose  jusqu'aux  approches  du 
tournant  (V.  I.  4)  d'une  dizaine  d'arêtes  verticales  séparées  par 
de  la  végétation.  Au  tournant,  s'étale  une  falaise  distincte,  qui 
pointe  le  plus  haut  dans  les  bois  à  l'angle  même  du  coude.  Presque 
entièrement  nue,  de  petites  plages  de  débris  la  séparent  de  l'eau, 
ailleurs  elle  y  plonge  à  pic,  par  pans  lisses,  coupés  d'une  entaille 
horizontale  qui  indique  comme  toujours  l'ancienne  route  romaine. 
A  l'angle  du  tournant  se  dresse  devant  la  falaise  un  bloc  détaché  en 
manière  de  borne.  L'entaille  de  la  roule  se  distingue  très  bien,  à 
sa  base  •.  Quelques  falaises  succèdent  encore  à  celle-ci  jusqu'à  la 
dernière,  que  précède  un  ravin  boisé  \  et  qui  se  trouve  déjà  en 
dehors  de  la  passe*.  D'énormes®  masses  rocheuses  superposées 
les  unes  aux  autres  forment  ici  comme  une  haute  et  vaste  muraille  ^^ 
à  surface  lisse  **  et  nue**,  tachetée  seulement  çà  et  là  de  buissons 
et  de  touffes  d'arbres.  Au  pied  de  la  falaise  court  une  étroite  bande 
horizontale  taillée  dans  le  roc,  qui  par  endroits  s'avance  au-dessus 
en  demi-voûte*^.  C'est  l'ancienne  voie  romaine**,  où  passe,  encore 
aujourd'hui,  un  chemin  ".  Au  niveau  de  cette  espèce  de  socle  *^ 
se  creuse  une  niche  dont  le  fond  *'  porte  une  inscription**.  Quoique 
on  Taperçoive  de  loin  *®,  cette  inscription  est  difficile  à  déchif- 
frer •*  :  une  partie  en  a  été  détruite  ",  le  reste  disparaît  presque 
sous  une  épaisse  couche  de  suie  ".  Ces  dégradations  sont  le  fait 
des  pêcheurs  *^  et  des  bergers  **  serbes  qui  depuis  des  siècles  vien- 
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nent  camper  en  cet  endroits  commode  pour  abriter  leurs  feux*. 
Voici  ce  qu'on  peut  lire  de  l'inscription.  Elle  est  en  latin. 

IMP  .  CAESAR  .  DIYI  .  MERVAE  .  F. 

NEAVA    TRAJANUS  .  AUG  .  GERM  . 

PONTIF  .  MAXIMUS  .  TRIB  .  POT  .  IIII . 

PATER   PATRIAE   GOS  .  IIH  . 

MONTIS  .  .  .  L  .  .  .  H  .  AN  .  .  .  BUS . 

SUP.  .  .AT.  ..E  .  .  .* 

Quelques  savants  rétablissent  les  lettres  qui  manquent   de  la 
manière  suivante^  : 

MONTIS  .  ET  .  FLUVII  .  ANFRACTIBUS  . 
SUPERATIS  .  VIAM  .  PATEFECIT  . 

Suivant  les  uns,  Tinscription  aurait  pour  sujet  l'établissement 
de  la  voie^  qui  passait  devant,  et  dont  nous  avons  signalé  les  débris 
tout  le  long  du  défilé  ;  elle  daterait  du  mois  dejanvieriOi^  Suivant 
d'autres,  elle  n'aurait  été  érigée  que  deux  ans  plus  tard,  en  mémoire 
de  la  première  campagne  de  Trajan  en  Dacie^  Une  double  mou- 
lure l'entoure  d'un  cadre  rectangulaire,  avec  des  carrés  en  saillie^ 
aux  coins ^.  Des  têtes  de  clous  figurés  dans  ces  carrés*  donnent  i 
l'ensemble  l'apparence  d'une  tablette  rapportée*",  de  grandes  pro- 
portions**. M.  Lancelot  se  demande  même  si  cette  apparence  n'est 
pas  conforme  à  la  réalité  *';  à  quoi  on  peut  répondre  avec  certitude 
par  la  négative  :  les  lettres  sont  directement  gravées  dans  le  roc*'. 
Des  formes  se  distinguent  autour  de  la  tablette,  des  génies  ailés,  qui 
ont  Tair  de  la  maintenir *\  des  dauphins,  se  déroulant  de  chaque 
côté,  la  tête  en  bas*^  Le  plafond  de  la  niche  est  divisé  en  sept 
caissons,  dont  six  ornés  de  rosaces*^;  le  septième  porte  une  aigle  *^ 
aux  ailes  ouvertes*^,  une  aigle  victorieuse*®, l'aigle  romaine".  Pour 
M.  Lancelot,  l'aigle  et  les  génies  sont  la  même  figure,  difficile  i 
déterminer  soit  dans  un  sens  soit  dans  Tautre  ;  et  il  place  les  dau- 
phins à  côté  (non  aux  côtés  du  cadre)''*. 

*  Lancelot.  p.  8Î.  —  *  ThooTenel,  p.  140.  —  Lancelot,  p.  8Î.  —  Boletzny,  p.  55.  — 
Nagy,  p.  246.  —  ^Ibid.— *  Ibid.  — «  Boleszny,  p.  55.  — Donauverein,p.  lY.— «Ibid. 
—  '  Nagy,  p.  246.  —  «  Ibid.  —  »Ibid.  —  *oibid.  —  Donauverein,  p.  IV.—  **  Ibid.  — 
"  Lancelot,  p.  82.  —  "  Thouvenel,  p.  140.  —  Bole«znT,  p.  55.  —  **  Ibid.  —  Nagy, 
p.  246.  —  *5  Ibid.  —  i«  Ibid.  —  47  Ibid.  —  Thouvenel,  p.  140.  —  Lancelot,  p.  82.  — 
"Nagy,  p. 246.—  "ThouTenel,  p.  140.  —  >ouncclot,  p.  82.  — "Ibid. 
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Le  monument  en  question  a  été  souvent  décrit  <  :  c'est  la  fameuse  ' 
Table  de  Trajan^.  II  est  singulier  qu'on  ne  tente  rien  pour  le  con- 
server: récemment  encore,  si  M.  Lancelot  ne  s'abuse,  il  aurait  eu  à 
souffrir  d'un  éboulement  de  rochers*.  On  peut  s'étonner  aussi 
qu'aucun  archéologue  de  nos  jours  ne  s'avise  d'en  faire  une  étude 
complète  et  déûnitive,  non  plus  que  de  la  route  romaine,  dont  il 
est  un  détail. 

Vers  l'issue  inférieure  de  la  passe,  les  pentes  de  la  rive  droite 
font  face  —  on  s'en  rend  bien  compte  —  au  Petit  Csukâr  (à  partir 
de  la  3*  et  dernière  falaise  [V.  p.  425,  1.  15]  du  talus  central 
[V.  p.  423,11. 43-22])  ^  Prises  dans  leur  ensemble,  elles  en  reprodui- 
sent les  traits  distinctifs  ®  (que  nous  avons  signalés  à  la  page  355, 
11.4-12).  Elles  formentavec  lui  la  partie  la  plus  étroite  de  la  passe', 
celle  où  la  passe  atteint  son  minimum  de  largeur  (au  tournant, 
V.  p.  427, 11.  3-5.  C'est  là  que  le  Danube  se  réduit,  d'un  versant  à 
l'autre,  à  85  toises  =  161' m.  et  q.ch..  Voyez  p.  277,  IL  12-13).  La 
passe  est  également  fort  étroite  dans  sa  partie  supérieure^.  On 
dirait  deux  couloirs,  réunis,  au  milieu,  par  un  espace  plus  large 
(l'hémicycle  de  Dubova)^  D'autres  détails  témoignent  encore  d'une 
remarquable  symétrie  dans  la  structure  de  la  passe.  Sur  la  rive 
gauche,  le  Grand  Csukâr  et  le  Petit  Csukâr,  les  ruisseaux  du  Punyi- 
kovaetduMrakonyasefont  pendant.  Même  corrélation,  sur  la  rive 
droite,  entre  le  Grand  et  le  Petit  Sterbecz,  entre  les  deux  hémicycles 
du  nord  etdusud  (V.p.l88,  l.29-p.l89, 1.4,  et  p.  426, 1.36-p.  427, 
1. 3),  entre  les  deux  côtes  à  surface  bombée  aux  deux  bouts  de  la  passe 
(V.p.426, 11.12-14,etp.422, 11.2-5).  D'une  riveàl'autre,lasymétrie 
se  complète  par  des  oppositions  également  rythmiques.  Aux  deux 
murailles  du  Grand  et  du  Petit  Csukâr  séparées  par  l'hémicycle  de 
Dubova,  répondent  sur  la  rive  droite  deux  hémicycles  (V.  p.  422, 
II.  2-5,  et  p.  426,  II.  12-14)  séparés  par  une  muraille  (le  talus  cen- 
tral, V.  p.  423, 11. 13-22)*^ 

Les  parois  de  la  passe  consistent  généralement  en  calcaire  ^^  Ce 
calcaire  ne  tapisse  le  versant  de  gauche  que  sur  une  faible  profon- 
deur"; sur  la  rive  droite,  au  contraire,  il  pénètre  fort  avant  dans 

i  Uncelol.p.82.  —  Mbid.— Hunfelvy,  H,  p.  218.— »Lancelot,p.  82.  —  Hunfalw,II, 
p.218.— Boleszny.p.  55.  — Nagy,  p.  £46.  — ♦  Lancelot,  p.82. —«  Carleau  1/750(K).— 
«  Huntolvy,  U,  p.  217.  —  '  Nagy,  p.  2i5.  —  Carie  au  1/75000.  —  «  Ibid.  —  »  Ibid. 


Hunfolvy,  II,  p.  217.  —  *«  Carte  au  1/75000.  —  "  Vâsértielyi,  p.  15.  —  Szab6,  pp.  67 
•  86.  —  Boleseny,  pp.  57  et  56.  —  Carte  géol.  de  rinsC       *    *"  "    • 

<s  Carte  géol.  de  rlnat.  de  Vienne.  —  Szabô,  p.  86. 
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les  terres*, jusqu'à MajdanPekMl  est  identique  sur  les  deux  rives% 
compact,  d'un  gris  bleuâtre*.  Il  date  de  Tère  secondaire* (Vâsâr- 
helyi  le  croyait  plus  ancien*).  On  l'a  rangé  jusqu'à  nouvel  ordre 
dans  la  série  crétacée'  (voire  dans  le  groupe  crétacé*),  opinion  re- 
produite et  adoptée  par  M.  Boleszny*,  bien  qu'ailleurs  il  reporte  le 
calcaire  du  Kazàn  dans  la  série  jurassique*^.  Des  formations  juras- 
siques s'y  montrent,  d'ailleurs,  à  l'état  isolé,  comme  le  constatent 
les  explorations  les  plus  récentes*'.  C'est,  croit-on,  le  même  cal- 
caire que  celui  de  la  gorge  d'Alibég*'  (V.  t.  XXVI,  p.  333.  — 
11  s'agit  ici  delà  gorge  d'AIibég,  et  non  du  seuil  de  Sztenka,  comme 
le  croyait  M.  Boleszny*',  par  suite  d'une  fausse  interprétation.  Le 
seuil  de  Sztenka  n'est  pas  formé  de  calcaire.  V.  t.  XXVI,  p.  427, 
il.  25-29). 

Le  calcaire  de  la  rive  gauche,  auquel  appartiennent  encore  les 
deux  extrémités  de  l'hémicycle  central**,  présente  ici  une  large 
brèche"  produite  par  la  disparition  violente  des  couches  intermé- 
diaires *®.  Le  reste  de  l'hémicycle  offre  la  composition  géologique 
suivante.  Les  pentes  du  milieu  sont  formées  de  schistes  cristallins*', 
ou  plutôt  de  gneiss"  recouvert  dans  le  bas  de  gravier  à  congéries 
(kongéria  kavics)*®.  Le  fond  plat  de  l'hémicycle  est  une  couche 
d'alluvion'*  ou  de  dépôts  quaternaires  (encore  un  débris  du  lit 
primitif,  quand  le  défilé  était  un  détroit  maritime,  V.  t.  XXVI, 
p.  12),  avec  du  grès  par-dessous'*.  Ce  grès  remonte  au  jour  sur  les 
pentes  nord  et  sud  de  l'hémicycle,  entre  le  calcaire  de  ses  deux 
extrémités  et  la  région  centrale.  Il  se  lie  vers  le  sud  au  grès 
de  même  nature  qui  forme  le  plateau  de  Punyikova  (V.  p.  347, 
1.  34-p.  348, 1. 1)".  Les  uns  le  rattachent  au  système  liasique^% 
notamment  à  l'étage  du  lias  inférieur'*,  d'autres  au  système  car« 
bonifère**  (un  îlot  de  formations  appartenant  à  ce  système  est  placé 
par  Hunfalvy,  entre  Plavisevicza,  Dubova  et  Ogradyia'*). 

Nous  avons  vu  que  les  deux  bords  de  la  passe  sont  formés  du 
même  calcaire.  D'autres  circonstances  contribuent  à  leur  donner 
une  grandesimilitude'MJneconcordancegénérale  se  remarque  entre 

iSzabô,p.86.— ^Boleszoy,  p.  57.  —  3Szabô,pp.67  et  86.— «Id..p.86.  — Boleszny, 
p.  57.  -  5  Hunfalvy,  II,  p.  224.  —  «  Vàsàrhelyi,  p.  15.  —  ^  Szabù.  pp.  67  et  86.  — 
»  Koch,  p.  38.  —  »  Boleszny,  pp.  57  et  58.  —  *o  w.,  pp.  54  et  56.  -  "  Koch,  p.  33. 

—  *«  Ibid.  —  *3  Boleszny,  p.  57.  —  **  Szabô,  p.  68.  —  «  |d.,  pp.  67  et  86.  —  *«  Id., 
p.  68.  —  i^  Szabô,  p.  87.  —  i»  Carte  géol.  de  rinstitut  de  Vienne.  —  Koch,  carte.  — 
i»  Ibid.  —  M  Ibid.  —  Carte  géol.  de  Tlnst.  de  Vienne.  —  «^  Szabô,  p.  87.  —  n  ibid. 

—  «3  Carte  géol.  de  TlnsUtut  de  Vienne.—»*  Koch,  carte.  —«5  Szabd,  p.  87.  —  »  Hun- 
fiUvy,  II,  p.  224.  —  «7  Szabô,  p.  67.  -  Nagy,  p.  2U. 
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leurs  sinuosités  respectives  S  et  parmi  les  assises  qui  composent 
telle  ou  telle  de  leurs  (alaises,  plus  d^une  se  continue,  sans  doute 
possible,  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  rabîme*,commesiunemême 
masse  avait  été  fendue  en  deux  par  quelque  main  de  géant^  De 
plus,  les  montagnes  que  traverse  la  passe  ont  leur  axe  perpendi- 
culaire à  cette  passe,  tandis  qu'en  amont  et  en  aval,  la  direction 
des  montagnes  est  parallèle  au  défilé*,  Tout  prouve  qu'à  une  cer- 
taine époque  un  seul  massif  continu  occupait  l'endroit  où  s'ouvre 
aujourd'hui  la  passe^;  les  portions  d'amont  et  d'aval  du  défilé  for- 
maient alors  deux  vallées  distinctes  sans  communication  entre 
elles*.  Puis  le  massif  s'est  ouvert  brusquement',  par  suite  de 
quelque  cataclysme^,  et  la  communication  s'est  trouvée  établie. 
Nous  avons  affaire,  ici  encore,  à  une  de  ces  brèches  dont  il  a  été 
parlé  (t.  XXVI,  p.  H)  ^  C'est  une  brèche  de  même  nature  qui  donne 
accès  dans  l'hémicycle  de  Dubova,  en  trouant  la  masse  calcaire  qui 
borde  la  passe  partout  ailleurs.  La  portion  de  ce  mur  qui  manque 
s'est  abimée  verticalement,  et  sert  aujourd'hui  de  fond  au  Danube  ; 
on  en  a  pour  témoignages  les  pans  verticaux  et  les  assises  violem- 
ment brisées  des  deux  falaises  calcaires  qui  se  dressent  des  deux 
côtés,  à  l'entrée  de  l'hémicycle*^  (V.  p.  354, 11.  16-20,  et  p.  355, 
11.  3-4  et  12-1 7).  Les  érosions  du  Danube  ont  achevé  de  donner  à  la 
passe  de  Kazân  sa  forme  actuelle". 

(A  suivre.)  A.  de  Gerando. 

*  Szâbô,  p.  67.  —  Nagy,  p.  244.  —  »  Szabé,  p.  67.  —  3  Nagy,  p.  244.  —  *  Commu- 
nication verbale  de  M.  wàllant.  —  ^  Gm.,  p.  325.  —  ^  Communication  verbale,  de  M.  Wal- 
lant.  —  7  id.  —  8  Cm.,  p.  325.  —  »  Szabô,  pp.  67  et  68.  —  *<>  Id.,  p.  68.  —  "  Cm., 
p.  325. 
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Le  centenaire  de  d'Entrecasteaux.  —  Conférence  de  M.  Lourdelet  sur  l'Exposition 
universelle  de  Chicago.  —  Exploration  du  docteur  Nansen  dans  les  mers  polaires. 
—  Les  Esquimaux.  —  Disparition  de  l'expédition  Bjôrling  dans  le  détroit  de 
Davis.  —  Le  D'  Gregory  dans  TAfrique  orientale.  —  Traité  de  délimitation  anglo- 
allemand.  —  Traité  entre  l'Angleterre  et  la  République  sud-africaine  mu  sujet  du 
Souaziland.  —  Les  chemins  de  fer  de  l'Afrique  australe. 


I 

La  Société  de  Géographie  a  eu  l'excellente  idée  de  consacrer  tout 
une  séance  au  centenaire  de  la  mort  du  navigateur  d'Entrecas- 
teaux.  Cette  séance  a  eu  lieu  le  17  novembre.  Elle  a  été  présidée 
par  M.  Gheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  vice- 
président  de  la  Société;  les  ministres  s'étaient  fait  représenter, 
ainsi  que  les  principales  associations  géographiques.  La  salle  était 
ornée  d'un  faisceau  de  drapeaux  tricolores  et  de  pavillons  de  notre 
marine  sous  la  première  République  avec  les  trois  couleurs  au 
coin  supérieur,  près  de  la  hampe. 

Le  soin  et  l'honneur  de  cette  commémoration  avaient  été  dévolus 
à  M.  le  baron  Hulot,  déjà  connu  pour  avoir  retracé  la  carrière  de 
Dumont  d'Urville,  et  qui,  à  cette  occasion,  avait  fait  une  nouvelle  et 
ample  moisson  de  documents  au  ministère  des  affaires  étrangères 
et  au  sous-secrétariat  des  colonies. 

Bruni  d'Entrecasteaux  (ce  dernier  nom  est  celui  d'une  localité 
du  Var,  près  de  Brignoles)  était  né  à  Aix  en  1737*.  Il  était  ûls  d'un 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  marine  royale,  il  fut  associé,  dès  1764,  sur  V Hirondelle,  aux 
travaux  hydrographiques  de  Ghabert;  il  combattit  dans  l'Inde, 
sous  le  bailli  de  Suffren,  son  parent,  durant  la  guerre  de  Tlndé- 
pendance  américaine.  En  1786,  il  est  nommé  chef  de  division  et 
commandant  de  la  station  des  Indes.  Sur  la  frégate  la  Résolutionj 
il  se  rend  à  contre-mousson  de  l'Inde  en  Ghine.  Puis  il  devient 
gouverneur  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  On  n'avait  reçu 

1.  Et  non  en  1739  ou  en  1740,  comme  il  est  marqué  dans  les  dictionnaires  historiques. 
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aucune  nouvelle  de  La  Pérouse  depuis  le  7  février  1788.  L'Assem- 
blée nationale  constituante  et  le  roi  Louis  XVI  sont  d*accord  pour 
envoyer  à  sa  recherche  d'Entrecasleaux,  promu  contre-amiral,  et 
le  capitaine  Huon  de  Kermadec,  son  lieutenant,  montés,  Tun  sur 
la  Recherche^  l'autre  sur  VEspérance.  Ces  deux  flûtes  étaient  dans 
un  pitoyable  état  :  mauvaise  condition  pour  secourir,  s'il  en  était 
temps  encore,  V Astrolabe  en  détresse.  Ce  n'est  que  le  17  janvier 
1792  qu'on  toucha  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  28  mars,  on 
atteint  l'île  d'Amsterdam,  et  Ton  franchit  bientôt  le  détroit  d'Entre- 
casteaux.  On  cingle  vers  le  nord.  Une  marche  plus  à  Test  eût  dès 
lors  amené  les  Français  des  îles  Nuon  à  Vanikoro;  peut-être  .La 
Pérouse  et  ses  compagnons  existaient- ils  encore.  Mais  on  décrivit 
une  courbe  à  l'occident,  et  on  accomplit  une  sorte  de  périple  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ayant  franchi  la  baie 
de  l'Espérance  (1"  janvier  1793)  et  la  baie  de  la  Recherche 
(20  janvier),  on  touche  à  la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle-- 
Irlande  (11  mars),  aux  îles  des  Amis  (avril),  à  l'archipel  de  Santa- 
Cruz.  Fatalité!  on  venait  de  dépasser,  sans  s'y  arrêter,  l'île  de  Vani- 
koro, dénommée  par  d'Entrecasteaux  c  ile  de  la  Recherche»  !  Sans 
doute,  il  eût  été  désormais  trop  tard  pour  y  retrouver  vivants  les 
naufragés.  C'est  un  peu  au  delà  de  l'Ile  de  l'Amirauté  que  le  mal 
dont  il  soufl'rait  depuis  quelque  temps  emporta  d'Entrecasteaux 
(20  juillet  4793). 

Un  document  découvert  par  M.  le  baron  Hulot  nous  apprend  que 
Louis  XVI  avait  eu  la  pensée  de  le  faire  vice-amiral. 

Disons  sommairement  que  l'expédition,  dont  le  commandement 
fut  dévolu  à  d'Auribeau,  arriva  devant  Sourabaya  (île  de  Java)  le 
19  octobre.  L'un  des  officiers,  deTrobriand,  qui  avait  pu  se  mettre 
en  rapport  avec  le  gouverneur  hollandais,  apprit  la  proclamation 
de  la  République  et  l'exécution  de  Louis  XVI.  La  France  était  en 
guerre  avec  les  Pays-Bas.  Ordre  fut  enjoint  à  nos  compatriotes  de 
gagner  directement  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  ils  se  divi- 
sèrent eux-mêmes  en  deux  camps,  l'un  favomble,  l'autre  hostile 
au  nouvel  ordre  de  choses.  D'Auribeau  arbora  le  drapeau  blanc;  les 
récalcitrants  furent  arrêtés,  d'accord  avec  les  Hollandais,  et  dis- 
persés dans  des  forts.  Le  successeur  d'Entrecasteaux  étant  mort 
(21  août  1794),  c'estdeRosselqui,  deux  ans  après,  assuma  la  patrio- 
tique mission  de  rapporter  en  France  les  documents,  qui  tombè- 
rent aux  mains  des  Anglais,  avides  de  les  mettre  à  profit.  Quant  aux 
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collections  dles  furent»  longtemps  après,  restituées  non  sanspeioe. 

C'est  de  Rossel,  mort  contre-amiral  en  1829,  un  des  principaoi 
fondateurs  de  la  Société  de  Géographie,  qui  a  rédigé  la  partie 
technique  du  voyage. 

Une  longue  recherche  malheureuse,  une  mort  lamentable  ei 
prématurée,  une  capture  scientifique,  douloureux  contre-coup  de 
la  Révolution  française,  presque  aux  antipodes  de  la  France  :lêl 
est  le  résumé  de  l'expédition  d'Entrecasleaux,  qui,  avec  plus  de 
chance,  mais  non  plus  de  caurage,  aurait  pu  sauver  La  Péroused 
qui  fut  elle-même  presque  perdue.  Nous  serions  incomplets  si  ooiu 
ne  disions  que  les  noms  de  Beautemps-Beaupré,  de  Raoul,  etf.. 
compagnons  d'Entrecasteaux  sont  honorablement  portés  aujour- 
d'hui encore. 

Après  M.  le  baron  Hulot,  M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecok 
des  langues  orientales  vivantes,  membre  de  la  commission  ceu- 
4,rale,  a  retracé,  avec  beaucoup  de  pénétration,  le  rôle,  non  pluî 
d'explorateur,  mais  de  diplomate,  joué  par  d'Entrecasteaux  à 
Macao  et  à  Canton  lors  de  son  premier  voyage  dans  le  Pacifique. 
C'était  en  4787.  Il  lutta  avec  avantage  contre  les  Chinois,  les  Por- 
tugais et  les  Anglais. 

M.  le  président  a  rappelé  que,  par  décision  du  minisire  dcL 
marine,  le  nom  d'Entrecasteaux  serait  donné  à  un  de  nos  cuirast 
actuellement  en  construction. 


II 

Jusqu'à  ces,  derniers  jours,  il  avait  été  de  mode  en  France d^ 
répéter  que  la  «  Foire  du  monde  i>  à  Chicago  était  un  compl?' 
insuccès,  que  l'exposition  en  elle-même  était  médiocre  et  que  k 
nombre  des  visiteurs  était  dérisoire.  Cette  «  note  »  avait  êtc 
donnée  par  les  correspondants  de  journaux,  venus  et  repartis  IWf 
tôt,  alors  que  les  plâtras  encombraient  les  plus  beaux  édifices  fi 
qu'une  pluie  diluvienne  rendait  les  chemins  impraticables.  A  noire 
connaissance,  c'est  notre  correspondant,  M.  Georges  Nestier  Tri- 
coche,  qui  le  premier,  en  novembre,  presque  au  moment  de  k 
clôture  a,  ici  même,  réagi  vigoureusement  contre  une  telle  appré- 
ciation. Il  a  fort  bien  saisi  et  rendu  «  l'économie  *  artistique  ei 
commerciale  de  la  grande  exhibition  colombienne. 
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Mais  voici  que  les  Français  les  plus  désireux  et  les  plus  capables 
d'observer  et  d'analyser  des  spectacles  aussi  complexes,  aussi 
€  composites  »,  reviennent  en  ce  moment  même  d'Amérique.  Ils 
tiennent  le  même  langage  que  notre  collaborateur. 

M.  Lourdelet  a  fait  devant  la  Société  de  Géographie  commerciale, 
dont  il  était  le  délégué,  une  conférence  *  pleine  d'attraits,  tant  à 
cause  de  l'abondance  et  de  la  sûreté  de  ses  informations,  de  la 
verve  avec  laquelle  il  a  résumé  le  volumineux  rapport  qu'il  vient 
d'imprimer,  que  des  projections  à  la  lumière  oxhydrique  qui  nous 
plaçaient  dans  ce  milieu,  si  différent  de  notre  Europe,  où  il  a 
séjourné  près  de  trois  mois. 

La  raison  des  choses  qui,  de  loin,  nous  surprend,  voilà  ce  qu'il  a 
cherché  à  saisir  sur  place.  Pourquoi,  par  exemple,  des  maisons  de 
treize  étages,  et  plus,  dans  tel  quartier  de  Chicago  ?  A  cause  de 
la  nécessité,  répond-il,  dans  une  ville  qui  embrasse  une  énorme 
superficie,  de  grouper  sur  ce  même  point  une  grande  variété  de 
professions,  et  cela  pour  la  commodité  des  clients.  Mais  quels  bons 
ascenseurs  ont  ces  maisons  !  Ceux  de  Paris,  on  le  sait,  sont  d'une 
lenteur  désespérante.  On  y  monte  moins  haut,  mais  aussi  moins  vite. 

11  est  sûr  que  les  Chicagoens  ont  voulu  faire  grand.  Ils  ont  sou- 
vent fait  énorme,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Mais  la  tour 
Eiffel  de  Paris,  la  grande  roue  de  Chicago,  n'est-ce  pas  également 
de  l'énorme,  plutôt  que  du  grand,  et  surtout  que  du  beau? L'une  et 
l'autre,  pourtant,  aident  à  étendre  notre  horizon  et  ne  saui*aient 
être  critiquées  à  la  légère,  sans  enquête  de  commodo  et  incommodo. 

Sous  le  rapport  du  bon  goût,  les  produits  manufacturés  améri- 
cains sont  facilement  vaincus  par  les  produits  similaires  français. 
Cela  était  vrai  en  1889,  cela  est  encore  vrai  en  1893. 

Ce  que  M.  Lourdelet  signale  surtout,  avec  un  patriotisme  alarmé, 
c'est  le  développement,  en  Californie,  notamment,  de  cultures  dont 
nous  semblions  avoir  le  fructueux  privilège.  L'exportation  de  nos 
pruneaux  dits  d'Agen  s'élevait  naguère  à  une  somme  de  trente  mil- 
lions de  francs.  L'Amérique  se  met  à  en  produire  de  grandes  quan- 
tités. C'est  là  pour  notre  commerce  un  point  noir. 

Il  en  est  de  même  de  la  vigne  et  par  conséquent  des  vins.  Les 


1.  A  cette  conférence,  qui  a  eu  lieu  le  21  novembre,  assistaient  aux  côtés  de 
M.  Meurand,  président,  M.  Ramon  Goonaga,  anoien  gouverneur  de  Magdalena,  dont 
Texplorateur  de  Brettes  a  eu  tant  à  se  louer,  et  qui  vient  d*étre  nommé  ministre  à 
La  Haye  ;  M.  Froger,  auquel  notre  colonie  de  Diego  Suarez  doit  tant,  etc. 
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États-Unis  ont  maintenant  un  centre  viticole,  qui  est  dénommé 
Reims;  un  autre  a  reçu  le  nom  de  Nouveau  Hédoc! 

Nous  prenons  ici  sur  le  fait  la  contrefaçon  dans  laquelle  l'Améri- 
cain est  passé  maître  :  contrefaçon  industrielle,  avec  quelle  désinvol- 
ture il  fait  main  basse  sur  nos  marques  de  fabrique;  contrefaçon 
géographique:  on  vient  de  le  voir,  Reims  n'est  plus  en  France,  il  a 
émigré  en  Amérique.  Soyez  sûr,  en  tout  cas,  que  bientôt  le  Reims 
américain  ne  produira  pas  moins  de  Champagne  que  le  Reims  de 
France  ! 

Que  deviendra  notre  exportation,  étant  donnée  cette  double  con- 
trefaçon :  géographique  et  industrielle? 

Avec  un  bon  sens  parfait,  M.  Lourdelet  fait  le  juste  départ  de  ce 
qu'il  fallait  admirer  franchement  et  de  ce  qu'il  fallait  critiquer 
sans  scrupule  dans  la  Foire  colombienne.  Admirable,  par  exemple, 
le  Palais  de  la  Femme,  bien  que  quelques  travers  féminins  s'y 
laissent  entrevoir*.  Mais  bien  peu  digne  d'imitation,  d'impor- 
tation, .cette  exhibition  de  bébés,  à  laquelle  contribuent  les  visi- 
teurs venus  avec  leur  progéniture  et  désireux  de  s'en  débarrasser 
deux  ou  trois  heures  dans  cette  nursery,  comme  ils  se  débarrassent 
de  leurs  parapluies  au  vestiaire. 

L'hospitalité  de  Chicago  n'a  rien  à  voir  avec  celle  dont  s'est 
honoré  Paris  au  cours  de  toutes  ses  expositions  universelles.  Il 
faut  l'imputer  à  ce  fait  que  les  États-Unis  s'étaient  désintéressés, 
pour  ainsi  dire,  de  l'exhibition  de  Chicago.  Chicago  n'ayant  pas 
songé  à  faire  aux  étrangers  les  honneurs  de  Chicago,  personne 
n'y  a  songé  à  saplace. 

Là  encore  le  caractère  positif  des  Chicagoens  s'est  montré  à  nu  ; 
l'avantage  de  le  connaître  à  fond  valait  certes  mieux  qu'une  repré- 
sentation de  gala  qui  eût  égaré  sur  leur  compte  les  psychologues, 

Ludovic  Drape yrox. 


III 


Le  Times  a  reçu  plusieurs  lettres  du  D"^  Nansen,  les  dernières 
que  cet  explorateur  ait  écrites  avant  d'êlre  bloqué  dans  les  glaces. 
En  voici  le  résumé  : 

1.  Travers  fémininsy  et  néanmoins  américains,  comme  lorsque,  par  exemple,  il  s'agit 
d'imposer  une  tempérance  tracassière  en  ce  qui  concerne  les  liqueurs  fermentées. 
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Le  21  juillet,  le  Fram  avait  quitté  Vardo.  Le  voyageur  n'était 
pas  sans  mélancolie  :  c  Le  soleil  apparaissait  à  travers  le  brouillard, 
et,  souriant  dans  l'aimable  lumière  du  matin,  la  Norvège  se  trou- 
vait derrière  nous.  Je  regardai  longtemps  le  dernier  reflet  de 
notre  patrie,  disparaissant  peu  à  peu  à  l'horizon.  Personne  ne  sait 
combien  de  temps  s'écoulera  avant  que  nous  voyions  de  nouveau 
cette  terre  se  lever  à  l'horizon,  ni  quelles  espérances  nous  aurons 
satisfaites,  ni  quelles  espérances  auront  été  désappointées.  L'avenir 
tient  toujours  pour  nous  en  réserve  bien  des  choses  que  nous 
n'attendons  pas;  il  peut  être  heureux  que  nous  ne  le  connaissions 
pas.  > 

Le  navire  navigua  quatre  jours  au  milieu  du  brouillard  sur  la 
mer  de  Barentz  ;  le  25  au  matin,  les  voyageurs  revirent  le  ciel  bleu 
et  le  soleil.  Ils  aperçurent  ce  jour-là  à  l'horizon,  à  l'est,  la  partie 
de  la  Nouvelle-Zemble,  appelée  la  c  Terre  des  Oies  ».  Le  brouillard 
les  empêcha  d'y  aborder.  Deux  jours  de  brouillard  encore.  Le  27, 
ils  virent  les  premières  glaces,  qui,  malgré  les  qualités  du  navire, 
rendirent  la  navigation  difficile  au  milieu  du  brouillard. 

Le  29  juillet  au  soir,  on  jetait  l'ancre  dans  le  détroit  Yugorski, 
près  de  la  petite  ville  de  Chalarowa  où  vivent  quelques  familles 
de  Samoyèdes.  Quelques  marchands  russes  y  viennent  Tété  vendre 
de  l'eau-de-vie  et]  autres  marchandises  et  acheter  des  peaux  et  de 
l'huile.  Le  détroit  de  Yugorski,  comme  on  sait,  sépare  Waigatz  du 
continent. 

C'est  là  que  Nansen  trouva  les  chiens  qu'il  avait  fait  acheter  aux 
Ostiaks  riverains  de  la  Soswa  :  ce  sont  eux  qui  possèdent  la  meil- 
leure race  de  chiens  de  la  Sibérie,  jolies  têtes  blanches,  noires  ou 
grises,  au  nez  pointu,  aux  oreilles  droites,  dociles,  mais  ne  pouvant 
supporter  la  vue  de  chiens  étrangers. 

Le  D' Nansen  espérait  atteindre  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie 
avant  la  fin  du  mois  d'août.  La  mer  de  Kara  n'était  pas  encombrée 
par  les  glaces.  Le  navire  a  dû  se  tenir  le  plus  près  possible  de  terre. 
L'exploration  comptait  aborder  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Olenek  et  prendre  en  ce  point  hring-six  chiens  achetés  aux  Toun- 
gouses  par  le  baron  Toll,  le  voyageur  bien  connu.  Un  Russe, 
M.  Nicolas  Alexandrovitch  Kelche,  a  fait  établir  deux  dépôts  de 
provisions  sur  l'Ile  Kotelny,  la  plus  occidentale  des  Iles  de  la 
Nouvelle-Sibérie. 

Après  avoir  dépassé  l'embouchure  de  l'Olenek,  Nansen  a  dû 
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suivre  la  côte  occidentale  des  iles  de  la  Nouvelle-Sibérie  autant 
que  possible.  C'est  par  là  qu'il  hiverne  maintenant. 


IV 


On  vient  de  publier  une  traduction  anglaise,  sous  le  titre  de  la 
•  Vie  chez  les  EskimoSj  d'un  livre  de  cet  explorateur.  C'est  un  inté- 
ressant volume,  qui  résume  à  la  fois  les  observations  de  ses  prédé- 
cesseurs et  les  résultats  de  sa  propre  expérience.  Mais  ce  n'est  pas 
seuFement  une  description  de  mœurs  plus  ou  moins  curieuse  que 
trouve  le  lecteur  dans  ce  livre.  Nansen  a  voulu  faire  aussi  un 
plaidoyer  en  faveur  de  la  vie  sauvage  :  en  voulant  civiliser  les 
Eskimos,  dit-il,  on  prépare  l'extinction,  d'après  lui,  d'une  race 
qui,  actuellement,  se  contente  encore  des  arts,  des  coutumes  et  de 
la  morale  de  l'âge  de  pierre.  Ils  sont  heureux  dans  leur  condition 
actuelle,  qui  est  un  exemple  typique  de  l'adaptation  d'un  orga- 
nisme au  milieu  environnant.  Leur  idéal  moral  n'est  pas  élevé, 
mais  il  est  adapté  à  leur  genre  de  vie  ;  l'introduction  d'idées  étran- 
gères, que  les  Eskimos  ne  peuvent  assimiler,  ne  peut  les  améliorer 
réellement.  La  race  s'éteindra  si  les  Européens  ne  se  retirent  pas; 
les  indigènes  laissés  à  eux-mêmes  reprendront  leurs  anciennes 
habitudes  de  vie  et  la  race  pourrait  subsister,  c  C'est  pour  moi,  dit 
Nansen,  un  devoir  sacré  de  protester  contre  le  système  qu'on 
a  suivi.  » 


Un  navire  anglais  a  trouvé  surJ'îIe  Garey  (détroit  de  Davis), 
dans  un  ravin,  deux  documents  provenant  d'une  expédition  qui 
disparut  l'an  dernier,  celle  du  naturaliste  suédois  Bjôrling. 

Cet  explorateur  avait  quitté  Godhavn  le  2  août  1892;  il  atteignit 
le  13  le  détroit  de  Melville.  Entraîné  vers  l'ouest  par  un  ouragan, 
il  prit  quelques  provisions  dans  le  dépôt  fait  par  Nares  en  1876 
sur  l'île  Garey  ;  le  17,  son  navire  échoua  sur  la  côte  méridionale  de 
l'île.  Ce  désastre  le  força  à  hiverner  dans  cette  région.  Après  avoir 
essayé  de  gagner  le  Toulke  Fjord,  il  revint  à  l'ile  Carey;  en  oc- 
tobre, il  partit  pour  joindre  à  50  milles  de  là,  les  Esquimaux  de 
Clarence  Head,  au  cap  Faraday  (terre  Ellesmere).  Dans  le  cas  où  il 
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n'aurait  pu  les  rencontrer,  la  famine  était  certaine  :  l'expédition 
n'avait  de  provisions  que  pour  deux  mois. 

Le  dernier  document  est  daté  du  12  octobre  1892.  Aucune  nou- 
velle plus  récente  de  l'expédition,  qui  a  sans  doute  succombé. 
M.  Bjôriing  avait  cinq  compagnons. 

VI 

Un  explorateur  anglais  le  D'  J.  W.  Gregory  a  visité  une  grande 
partie  de  TAfrique  orientale  britannique.  Il  a  d'abord  reconnu  les 
rives  de  la  rivière  Tana  jusqu'à  Ngatana. 

Revenu  à  Mombaze,  il  a  suivi  pendant  450  milles  la  route  de 
l'Ouganda.  Il  a  exploré  ensuite  le  bassin  du  lac  Baringo,  puis  a  fait 
l'ascension  du  district  de  Kikouyou  jusqu'à  17,000  pieds  :  il  était 
encore  à  300  mètres  du  sommet.  Une  corniche  de  neige  inacces- 
sible à  un  homme  seul  a  arrêté  son  ascension.  11  a  exploré  les 
vastes  glaciers  qui  entourent  le  cratère  de  l'ancien  volcan. 

VII 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  viennent  de  conclure  un  nouveau 
traité  de  délimitation  relatif  à  la  détermination  de  leurs  sphères 
d'influence  dans  l'Afrique  occidentale. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  pourparlers  qui  eurent  lieu  à  Londres  en 
1885  et  auxquels  prit  part  le  comte  Herbert  de  Bismarck,  un  accord 
fixa,  par  un  échange  de  lettres  datées  du  29  avril  et  du  7  mai,  les 
limites  des  sphères  d'influence  de  l'Anglelerre  et  de  l'Allemagne 
dans  le  golfe  de  Guinée.  La  frontière  adoptée  fut  «  la  rive  droite 
du  Rio  del  Rey,  ayant  son  embouchure  entre  8''42'  et  8*46'  lon- 
gitude est  de  Greenwich  ;  vers  l'intérieur,  une  ligne  suivant  la  rive 
droite  du  Rio  del  Rey  depuis  cette  embouchure  jusqu'à  sa  source  ; 
de  là,  se  dirigeant  droit  vers  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  Vieux- 
Galabar  ou  Cross  River,  et  se  terminant,  après  avoir  coupé  cette 
rivière,  à  un  point  situé  vers  9"  8'  de  longitude  est  de  Greenwich, 
marqué  par  le  mot  Rapids  sur  la  carte  anglaise  de  l'Amirauté.  »  ' 

La  ligne  de  démarcation  fut  prolongée,  sur  la  demande  du  gou* 
vernement  allemand,  en  1886.  Les  lettres  qui  constatèrent  l'ac- 
cord furent  échangées  le  27  juillet  et  le  2  août  1886. 
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e  La  ligne  se  continuera  diagonalement  vers  la  rivière  Bénoué, 
pour  y  aboutir  sur  la  rive  droite,  à  Test  et  tout  près  d'Yola^  à  un 
point  qu'un  examen  ultérieur  ferait  reconnaître  comme  se  prê- 
tant pratiquement  à  la  détermination  d'une  frontière.  > 

Les  explorations  de  la  côté  ayant  démontré  que  le  Rio  del  Rey 
n'élait  pas  un  fleuve  mais  un  simple  estuaire,  ainsi  qu'il  a  été  ex- 
posé en  son  temps  dans  le  Mouvement  géographique,  le  traité  du 
î*'  juillet  1890  modifia  le  point  de  départ  de  la  ligne  de  démarca- 
tion. Celle-ci  a  été,  dans  la  convention  du  ii  août  1893,  détermi- 
née dans  ses  détails. 

Voici  le  texte  de  la  convention  qui  prolonge  cette  ligne  jusqu'au 
lac  Tchad.  L'accès  des  deux  colonies  à  la  rive  méridionale  de  ce 
lac  était  prévu  parle  traité  de  1890. 

Art.  l**.  —  L'arrangement  de  1886  ayant  stipulé  que  le  point  où  la  frontière 
atteindra  la  rivière  Bénoué,  sera  fixe  à  un  point  Toisin  et  à  Test  de  Yola,il  ré- 
sulte d'un  examen  destiné  à  fixer  pi*atiquement  la  démarcation  de  la  frontière, 
que  ce  point  doit  être  fixé  comme  il  suit  :  la  ligne  frontière  tirée  à  partir  du 
point  de  là  rive  droite  du  Vieux-Cal abar,  ou  Cross  River,  situé  environ  par9*8' 
longitude  est  de  Greenwicb,  marqué  Rapids,  sur  la  carte  anglaise  de  FAnii- 
rauté,  et  auquel  se  réfère  l'arrangement  de  1885,  suivra  une  ligne  droite  qui  se 
dirige  vers  le  point  central  actuel  de  la  ville  de  Yola.  De  ce  point  central,  une 
ligne  droite  est  tirée  vers  un  point  situé  .sur  la  rive  gauche  de  la  Bénoué,  à 
environ  5  kilomètres  de  Tembouchure  principale  de  la  rivière  Faro.  De  ce  der- 
nier point  et  au  sud  de  la  Bénoué,  une  circonférence  sera  tracée,  dont  le 
centre  sera  le  centre  actuel  de  la  ville  de  Yola,  et  le  rayon  la  ligne  précédem- 
ment mentionnée,  et  elle  sera  continuée  jusqu'au  point  d'intersection  avec  la 
ligne  droite  tracée  à  partir  du  Vieux-Calabar.  Sur  ce  point,  la  frontière 
s'éloigne  de  la  ligne  droite  et  suit  la  périphérie  du  cercle  jusqu'au  point  où 
cette  périphérie  atteint  la  Bénoué.  Ce  point  sur  la  Bénoué  sera  considéré 
comme  le  point  à  l'est,  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  de  Yola, 
qui  a  été  prévu  par  la  convention  de  1886. 

Art.  2.  —  La  frontière  déterminée  dans  le  précédent  article  doit  être  con- 
sidérée vers  le  nord  de  la  façon  suivante  :  du  point  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Bénoué  et  fixé  dans  le  susdit  article,  une  ligne  sera  tirée  qui,  traversant 
le  fleuve,  se  dirigera  en  droite  ligne  sur  le  point  d'intersection  du  13' degré  de 
longitude  orientale  (Greenwich)  et  du  10*  de  latitude  nord.  De 'ce  point,  la 
frontière  sera  continuée  en  droite  ligne  vers  un  point  de  la  rive  sud  du  lac 
Tchad,  situé  à  trente-cinq  minutes  à  l'est  du  méridien  du  centre  de  la  ville 
de  Kouka,  correspondant  à  la  distance  entre  le  méridien  de  Kouka  et  le 
14®  degré  de  longitude  est  de  Greenwich,  telle  qu'elle  est  marquée  sur  l'atlas 
colonial  allemand  (1892).  Au  cas  où  des  levés  ultérieurs  montreraient  que  la 
fixation  de  ce  point  attribue  à  la  sphère  d'influence  anglaise  une  plus  petite 
portion  de  la  rive  sud  du  lac  Tchad  que  la  carte  ne  le  marque,  un  nouveau 
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point  terminus  devra  être  ûxé  Je  pins  tôt  possible  par  nn  accord  commun, 
qui  compense  la  perte  en  question  et  qui  soit  d*accord,  autant  que  possible, 
avec  les  indications  de  Tarrangement  actuel.  En  attendant,  le  point  situé  sur 
la  rive  mièridionale  du  lac  Tchad,  qui  se  trouve  situé  à  0»  35"  à  Test  du  méri- 
dien qui  passe  par  le  centre  de  la  ville  de  Kouka  servira  de  point  terminus, 
.  Art.  3.  —  Toutes  les  lignes  de  démarcation  tracées  dans  cette  convention 
ainsi  que  dans  les  arrangements  antérieurs,  pourront  être  rectifiées  par  un 
accord  entre  les  deux  puissances. 

Art.  4.  —  Les  terrains  situés  à  Touest  de  la  ligne  de  démarcation  fixée  par 
la  présente  convention,  tomberont  dans  la  sphère  d'intérêts  anglaise;  ceux  si- 
tués à  Test,  dans  la  sphère  d'intérêts  allemande. 

11  est  cependant  convenu  que  Tinfluence  allemande,  en  ce  qui  concerne  ses 
relations  avec  la  Grande-Bretagne,  ne  s*étendra  pas  au  delà  des  bassins  de  la 
rivière  Ghari,  et  que  les  pays  du  Darfour,  du  Kordofan  et  du  Bahr-el-Gazal, 
tels  qu'ils  sont  délimités  dans  la  carte  publiée  par  Justus  Pertbcs  en  octobre 
1891,  seront  excliis  de  la  sphère  d'influence  de  TAllemagne,  même  au  cas  où  il 
serait  découvert  que  des  affluents  du  Ghari  sont  situés  à  l'intérieur  des  pays 
sus-mentionnés. 

Art.  5.  —  Les  deux  puissances  contractantes  prennent,  à  l'égard  des  sphères 
d'influence  étendues  par  là  convention  actuelle,  un  engagement  semblable  à 
celui  qu'elles  avaient  pris  dans  l'arrangement  précédent. 
..  Elles  conviennent  de  s'abstenir  mutuellement  de  tout  empiétement  sur 
leurs  sphères  d'influence  réciproques,  chacune  d'elles  renonce  à  faire  des 
acquisitions  dans  la  sphère  d'influence  de  l'autre,  d'y  conclure  des  traités,  d'y 
accepter  des  droits  de  souveraineté  ou  de  protectorat,  d'y  gêner  ou  d'empê- 
cher l'influence  de  l'autre  puissance. 

Art.  6.  —  La  Grande-Bretagne  reconnaît  qu'elle  est  obligée  d'appliquer,  en 
ce  qui  concerne  la  partie  du  cours  du  Niger  et  de  ses  affluents  situés  dans  les 
pays  placés  sous  sa  souveraineté  ou  son  protectorat,  les  dispositions  des  ar- 
ticles 26,  27,  28,  29,  30  et  33,  de  l'acte  de  Beriin,  du  26  février  1885,  relatives 
à  la  liberté  de  navigation.  L'Allemagne  de  son  côté,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 32,  se  reconnaît  lié.e  par  ces  dispositions  en  ce  qui  concerne  la  partie  du 
réseau  qui  sera  sous  son  contrôle, 

Le  Times  fait  suivre  ce  texte  des  réflexions  suivantes  : 

•  Get  arrangement  règle  d'une  façon  satisfaisante  pour  les  parties  contrac- 
tantes une  question  qui  avait  attiré  depuis  près  de  huit  ans  l'attention  des 
deux  puissances  et  qui  avait  maintes  fois  donné  lieu  à  des  difficultés. 
A  Cameroun,  le  D'  Nachtigal  a  assuré  à  l'Allemagne  une  colonie  pleine  de 
promesses  et  qui  a  déjà  donné  quelques  résultats  satisfaisants.  Les  revenus 
ont  triplé  durant  ces  trois  dernières  années  et  elle  peut  être  dès  main- 
tenant considérée  comme  une  possession  qui  se  sufût  à  elle-même.  Les  Alle- 
mands estiment  que  son  hinterland  a  également  de  l'avenir;  mais  jusqu'ici 
leurs  ressources  n'ont  pas  été  suffisantes  pour  lui  donner  un  rapide  déve- 
loppement et,  de  plus,  ils  avaient  à  veiller  sur  les  progrès  faits  ù  côté  d'eux 
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parla  Compagnie  royale  du  Niger,  à  Touest,  et  parle  Congo  firançvs,  aisd- 
est. 

Les  coloniaux  chauvins  en  Allemagne  ne  seront  sans  doute  pas  entièraDeit 
satisfaits  de  cet  arrangement.  Yola,  la  capitale  de  TAdamaoua,  et  m  temUm 
compris  à  Test  dans  un  certain  rayon  à  l'entour,  ont  été  définitif eoeotTecn- 
Dus  comme  appartenant  à  la  sphère  d'influence  anglaise.  D'autre  part,  ^A11^ 
magne  obtient  une  position  dominante  sur  la  haute  Dénoué  et  le  eonfloeot  éi 
la  rivière  Faro,  et  son  territoire  comportant  l'importante  place  de  comnierte 
de  Karoua.  La  plus  considérable  acquisition  que  fait  l'.Allemagne  est  cep«* 
dant  la  rive  sud  du  lac  Tchad,  qui  est  reconnue  comme  étant  dans  sa  sphère 
d*intéréts  jusqu'au  14*  degré  de  longitude  est,  et  comprend  l'emboiichured^ 
l'importante  rivière  du  Chari. 

Politiquement,  peut-être,  le  résultat  de  la  plus  grande  importance  eslqv 
l'arrangement  amical  auquel  elle  est  arrivée  avec  l'Angleterre  laisse  ^AII^ 
magne  libre  de  donner  toute  son  attention  aux  questions  qui  sont  depuis  kn;* 
temps  pendantes  entre  elle  et  la  France  en  ce  qui  concerne  le  hinterlaod  k 
Cameroun  et  du  Congo  français. 

Dans  l'arrangement  franco-allemand  du  24  décembre  1885,  la  frootièrtoi 
été  marquée  entre  les  deux  colonies  que  jusqu'au  quinzième  degré  de  ioBgi* 
tude  est.  La  France,  selon  l'interprétation  allemande  du  texte  du  traité,  de- 
vrait renoncer  à  toute  action  politique  au  nord  de  cette  ligne,  mais  demièfe- 
ment  les  Français  ont  montré  une  certaine  disposition  à  combattre  cette  in- 
terprétation, avec,  assurément,  l'intention  de  comprendre  dans  leur  sphère  dJ^ 
tivité  une  certaine  portion  de  la  rive  sud  du  lac  Tchad.  Il  y  a  pourtanl  è 
raisons  de  croire  que  le  gouvernement  allemand  est  décidé  à  maiotenir  h 
droits  qu'il  estime  lui  avoir  été  concédés  par  la  convention  de  1885,  tool'^ 
étant  absolument  disposé  à  négocier  amicalement  sur  ces  bases  une  ligne  k 
démarcation  des  deux  sphères  d'influence  au  delà  du  15*  degré. 

En  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  l'heureuse  issue  de  ces  longues  et  difficiles 
négociations,  qui  ont  été  menées,  de  côté  et  d'autre,  par  M.  Gosselin  et  Se 
D'  Kayser,  chef  de  l'Office  colonial  allemand,  dans  un  égal  esprit  de  concilii- 
tion,  peut  être  considérée  comme  un  nouveau  fruit  des  rapports  si  amicac 
qu'a  fait  naître  la  convention  de  1890  dans  le  traitement  de  toutes  les  qucstioiî* 
coloniales  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

De  son  côté,  la  Gazette  de  Cologne  publie  une  étude  sur  lespa}? 
qui  ont  été  Tobjet  de  cette  délimitation;  ce  journal  ajoute  lesiv- 
flexions  suivantes  qui  ne  peuvent  que  nous  intéresser  : 

€  Notre  sphère  d'influence  n'a  pas  été  élargie  et  nous  devons  nous  tenir  pat' 
satisfaits  qu'on  nous  ait  formellement  reconnu  la  possession  de  la  partie  <1? 
l'Adamaoua  qui  n'échoit  pas  à  l'Angleterre. 

c  Nous  ne  devons  pas  pourtant  nous  faire  illusion  sur  ce  point,  car  cette  re- 
connaissance de  notre  influence  n'a  qu'une  valeur  platonique. 

€  La  Royal  Niger  Company  est  maîtresse  de  la  Bénoué,  et,  avec  une  éDer?i< 
sans  scrupules,  elle  a  su  écarter  tout  autre  compétiteur.  Les  traitements Ik** 
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teux  dont  le  marchand  allemand  Hœnigsberg  a  été  victime  sont  restés  sans 
satisfaction  sufGsante.  La  compagnie  s*est  débarrassée  lestement  du  lieute- 
nant fran^is  Mizon,  et  la  manière  dont  elle  s'y  est  prise  montre  qu'elle  n'a 
pas  l'intention  de  se  laisser  influencer  par  son  gouvernement.  Sans  doute,  nous 
nous  voyons  assurer,  par  ce  traité,  l'accès  du  lac  Tchad  que  la  compagnie  au- 
rait bien  voulu  nous  intenlire.  Il  s'agit  maintenant,  pour  l'Allemagne,  d'y  dé- 
ployer le  plus  vite  possible  une  activité  politique  ou  commerciale,  car,  sans 
cela,  et  m.-ilgré  tons  les  moyens  de  droit,  nous  nous  verrions  bientôt  élimi- 
nés par  la  force  brutafe  des  faits. 

c  Si  nous  pouvons  espérer  que  nos  rappoils  avec  l'Angleterre,  dans  ces  con- 
trées, sont  aussi  définitivement  réglés,  il  n'en  est  malheureusement  pas  de 
môme  avec  la  France,  qui,  depuis  le  Congo  français,  menace  notre  colonie  et 
élève  des  prétentions  que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  ne  pouvons  absolument  pas  admettre.  Les  frontières  de 
la  colonie  allemande,  du  côté  des  possessions  françaises,  sont  fixées  par  l'arran- 
gement du  24  décembre  i885.  En  vertu  de  cet  arrangement,  la  France  ne 
peut  exercer  aucune  action  politique  au  nord  de  la  ligne  frontière  ûxée  alors 
au  15*  degré  de  longitude  (Greenwich). 

€  C'est  un  fait  absolument  acquis.' Au  delà  du  15*  degré  rien  ne  s'oppose  à 
un  arrangement  et  l'Allemagne  ne  pourrait  qu'être  heureuse  d'en  conclure  un 
avec  la  France,  à  condition  que  celle-ci  respectât  d'une  manière  expresse  les 
droits  qu'elle  a  déjà  reconnus  à  l'Allemagne.  > 

La  convention  angloTallemande  devra,  en  effet,  être  complétée 
par  une  convention  franco-allemande  fixant  Taccès  des  colonies  de 
Cameroun  et  du  Congo  français  à  la  rive  méridionale  du  lac  Tchad. 

En  ce  qui  concerne  les  limites  orientales  de  notre  point  d'in- 
fluence, il  y  a  lieu  de  désirer  un  accord  entre  la  France,  l'État  du 
Congo  et  rÀngleterre.  Celle-ci,  comme  on  le  voit,  est  maîtresse  de 
l'Ouganda  et  a  établi  des  postes  à  Touest  de  ce  pays,  jusqu'au  lac 
Albert-Edouard. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  gouvernement  britannique 
affiche  des  prétentions  sur  les  pays  dépendant  du  bassin  du  Nil 
(Darfour,  Kordofan,  Bahr  el  Ghazal)  Il  les  avait  déjà  proclamés 
dans  le  traité  du  l»-^  juillet  1890  et  dans  celui  qui  a  été  conclu  en 
1891  avec  l'Italie.  II  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  sont  de  pures 
prétentions.  Ce  sont  ces  revendications  sans  base  que  l'Angleterre  a 
voulu  faire  valoir  lorsqu'elle  a  protesté  contre  l'entreprise  du  major 
Van  Kerckhoven  auquel  elle  a  voulu  interdire  de  prendre  possession 
de  la  province  Équatoriale  au  nom  de  l'État  indépendant. 
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VIII 

La  question  du  Souaziland,  depuis  si  longtemps  pendante  enlr^ 
l'Angleterre  et  la  République  sud-africaine  vient  enfin  d'être  traii 
chée.  Le  contrôle  commun  excercé  sur  ce  pays  sera  remphf^ 
incessamment  par  le  protectorat  du  Transvaal.  Voici  le  teile  do 
traité  du  8  novembre  dernier. 

Article  premier.  —  La  convention  de  1890  entre  S.  M.  la  reine  duRonni' 
Uni  de  Grande-Breta^e  et  dlrlande  et  la  République  sud-africainei  ài'eiRï' 
tion  des  articles  10  et  ti,  cesse  d'être  en  vigueur. 

Art.  2.  —  Le  gouvernemeut  de  S.  M.  accepte,  nonobstant  toute  disposik. 
contraire  contenue  dans  les  articles  2  et  it  de  la  convention  de  Londres^ 
1884  ou  dans  la  convention  de  1890,  que  le  gouvernement  de  la  ftépabV 
sud-africaine  entre  en  négociations  avec  la  reine  régente  des  Sonaziset* 
conseil,  en  vue  d'obtenir  une  convention  ou  une  proclamation  organiques- 
férant  audit  gouvernement  des  droits  et  des  pouvoirs  de  juridiction  an  Soouk 
land,  ainsi  que  la  protection  et  l'administration  de  ce  pays,  sans  que  cfhiK 
soit  néanmoins  incorporé  dans  le  territoire  de  la  République.  Cette  confe&tM 
ou  cette  proclamation  organique  ne  serait  reconnue  valable  par  le  gooTm^ 
ment  de  S.  M.  que  s'il  est  établi  :  l"*  que  la  reine  et  son  conseil  en  compreasa 
la  nature,  les  termes,  les  articles  et  les  conditions  ;  2*  que  les  dispositions  ^ 
été  prises  pour  que  les  Souazis  conservent  la  direction  de  leurs  affaires  io'^ 
rieures  conformément  à  leurs  lois  et  coutumes.  Celles-ci  seront  maintenues' 
compris  les  lois  et  coutumes  relatives  aux  successions),  en  tant  que  ce$loi$( 
coutumes  ne  sont  pas  contraires  aux  coutumes  civilisées  ou  aux  lois  qui  sen^'. 
faites  dans  le  Souaziland  à  la  suite  de  ladite  convention  ou  proclamation;  3*  f 
les  Souazis  conservent  l'usage  des  terres  actuellement  en  leur  possession, tni^ 
que  de  tous  les  droits  de  culture  qu'ils  ont  actuellement  qualité  pour  nwé- 
quer. 

Art.  3.  —  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  de  S.  M.  approuverait  une  le^^ 
convention  ou  proclamation,  la  République  sud-africaine  serait  liée  ^^ 
articles  suivants . 

Art.  4.  —  Tous  les  sujets  britanniques  résidant  dans  Je  Souaziland  on  in^ 
dans  le  Souaziland  droit  de  propriété  ou  de  location,  privilège,  concession,  t- 
bien  un  litre  ou  un  intérêt  à  réclamer  de  tels  droits,  jouira  de  sesdwitst 
privilèges  de  toute  nature  aussi  bien  que  les  citoyens  de  la  République,  ^^ 
il  devra  obéir  au  gouvernement  et  se  conformer  aux  lois  établies  pour  le  S4C^ 
ziland. 

Art.  5.  —  Chaque  blanc  de  sexe  masculin  qui  sera  reconnu  bonàfidtcofs:^ 
ayant  sa  résidence  au  Souaziland  le  20  avril  1893  (même  s'il  en  était  tea^ 
rairement  absent)  aura  droit  à  tous  les  privilèges  politiques  des  citoyens d^'- 
République  sud-africaine,  pourvu  toutefois  qu'il  ait  demandé  par  écrit,  à"» 
fonctionnaire  que  le  gouvernement  de  la  République  nonamera  à  Breners'lo^ 
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rinscription  de  son  nom  sur  la  liste  des  personnes  autorisées  à  exercer  ces 
droits,  et  qu*il  ail  fait  la  preuve  suffisante,  par  une  vraie  et  solennelle  déclara- 
tion, de  sa  résidence  bonà  fide  au  Souaziland  au  jour  susdit;  cette  déclaration 
devra  ôtre  hiie  dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notiOcation  publique  de  la 
nomination  du  fonctionnaire  susdit;  ce  fonctionnaire  devra  inscrire  le  nom  sur 
la  liste,  qui  comprendra  les  noms  des  citoyens  de  la  République  admis  aux 
privilèges  politiques,  ainsi  qu'il  est  dit  en  tête  de  cet  article. 

Les  fils  blancs,  des  personnes  admises  à  ces  privilèges,  s'ils  étaient  nommés 
ù  la  date  susindiquée,  auront  droit  aux  mêmes  privilèges  politiques  qu'ils 
auraient  eus  si  leur  père  avait  été  citoyen  de  cette  République  comme  y  étant 
né,  et  s'ils  y  étaient  nés  eux-mêmes»  ils  pourront  revendiquer  ces  droits  au 
gouvernement  de  la  République  en  les  demandant  par  écrit  dans  les  douze 
mois  qui  suivront  leur  majorité. 

Toute  personne  admise  aux  droits  de  citoyen  aura  droit,  tant  qu'elle  résidera 
dans  le  Souaziland,  à  prendre  part  aux  élections  avec  les  citoyens  résidant  dans 
un  des  districts  du  territoire  de  la  République  voisine  du  Souaziland  ;  ce  dis- 
trict sera  désigné  par  le  gouvernement  de  la  République  sud- africaine.  Dans 
le  cas  où  une  de  ces  personnes  viendrait  habiter  le  territoire  de  la  République, 
elle  devrait  être  autorisée  à  y  voter. 

Art.  6.  —  L'égalité  des  droits  sera  maintenue  dans  les  cours  de  justice  entre 
la  langue  anglaise  et  la  langue  hollandaise.  Cette  disposition  demeurera  en 
vigueur  tant  que  le  gouvernement  de  la  République  administrera  le  Souaziland 
sous  les  conditions  prévues  par  la  convention  ou  la  proclamation  organique 
susmentionnée. 

Art.  7.  —  Les  droits  de  douane  ne  seront  pas  plus  élevés  sur  aucun  des  articles 
importés  au  Souaziland  que  les  droits  les  plus  élevés  établis  soit  dans  le  tarif 
de  rUnion  douanière  sud-africaine,  soit  dans  celui  de  la  République  sud-afri- 
caine. 

Aucun  particulier  ou  aucune  compagnie  ne  pourra  avoir  de  droits  exclusifs 
ou  des  privilèges,  en  ce  qui  concerne  le  payement  ou  l'exemption  des  droits 
de  douanes.  , 

Art.  8.  —  Le  gouvernement  de  la  République  s'engage  à  interdire  la  vente 
ou  les  dons  de  liqueurs  dangereuses  aux  indigènes  dans  le  Souaziland. 

Art.  9.  —  Le  gouvernement  de  la  République  ne  pourra  pas  construire  de 
chemins  de  fer  dans  les  territoires  situés  à  l'est  du  Souaziland  à  moins  que  le 
gouvernement  de  S.  M.  n'y  consente. 

Art.  10.  —  Les  articles  10  et  24  de  la  convention  de  i890  sont  maintenus 
ainsi  qu'il  suit: 

Le  gouvernement  de  ta  République  s'interdit  d'étendre  son  territoire,  de 
conclure  des  traités  avec  les  indigènes  voisins  de  sa  frontière  au  nord  ou  au 
nord-ouest.  Il  s'engage  ù  favoriser  de^  son  influence  dans  ses  territoires  réta- 
blissement de  l'ordre  et  l'installation  d'un  gouvernement  par  les  soins  de  la 
British  Soutk  Africa  Company  dans  les  limites  et  dans  les  conditions  qu'in- 
dique la  Charte  de  ladite  Société. 

Le  gouvernement  de  S.  M.  consent  à  une  modification  du  territoire  de  la 
République  à  l'Est  ;  le  c  petit  État  libre  >  serait  ainsi  annexé  à  la  République 
sud-africaine. 
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.  ArU  11.  ■*-  Le  gouvernement  de  S.  M.  se  réserve  le  droit  d'adresser  è 
observations  diplomatiques  relatives  aux  indigènes  ou  aux  sujets  britaïuiiqaes 
dans  le  cas  où  les  dispositions  insérées  dans  la  convention  ou  dans  la  prodi- 
mation  organique,  en  conformité  des  dispositions  de  l'article  2  ci-dessos,^ 
seraient  pas  fidèlement  observées. 


IX 


Bien  qu'aucune  clause  de  cet  accord  ne  parle  du  chemin  de  Pr 
qui  doit  unir  le  Natal  aux  placers  du  Transvaal,  on  sait  que  lepni 
de  l'abandon  du  Souaziland  à  la  République  sud-africaine  est  k 
prolongement  de  la  ligne  actuellement  existante.  Quelques  déteit 
seuls  restent  à  régler. 

M.  C.  Delavaud  vient  de  publier  sur  cette  question  siimporlâDtf 
des  chemins  de  fer  de  l'Afrique  australe,  dans  la  Revue  unm 
selle  dirigée  par  notre  excellent  confrère  le  baron  Hulot,  unartid* 
que  nous  croyons  devoir  résumer. 

Le  premier  chemin  de  fer  de  la  colonie  du^Cap,  de  Capeto\^Tii 
Wellington,  fut  construit  de  1859  à  1863.  D'autres  lignes  secon- 
daires furent  ensuite  établies. 

La  découverte  des  mines  de  diamants  du  Griqualand  occidenUl. 
qui  attirèrent  des  milliers  de  chercheurs,  et  le  développementde 
ressources  agricoles  du  pays,  démontrèrent  la  nécessité  de  com- 
munications rapides  et  faciles. 

Trois  lignes  furent  entreprises  :  de  Gapelown  à  Kimberlej;  d'^ 
Port-Elisabeth  à  Colesberg;  d'East-London  à  Aliwal.  Le  poto 
terminé  de  chacune  d'elles  était  atteint  en  1885;  elles  furent,  ffl 
outre,  reliées  entre  elles  par  deux  embranchements  :  Slonnber?- 
Middelburg,  et  Middelburg-De-Aar. 

De  Gapetown  à  Kimberley ,  le  trajet  dure  trente-deux  à  trenle-liiii 
heures  ;  vingt-huit  heures  de  Port-Elisabeth  à  Kimberley. 

En  1873,  la  colonie  du  Gap  avait  63  milles  de  voies  ferrées;  ei 
1880,  elle  en  avait  882  ;  1,599  en  1886, 1,745  en  1890 (sans  coniF^ 
1er  les  lignes  appartenant  à  des  compagnies  privées).  Ces  ligflCî. 
qui  ont  coûté  à  établir  19,321,755  iiv.  sterl.,  ont  donné  en  1*^ 
des  recettes  de  2,248,980  Iiv.  sterl.;  les  dépenses  ont  été  <i« 
1,370,904  :  il  y  a  donc  un  revenu  net  assez  considérable;  ellesoaî 
transporté,  en  1892,  4,771,635  voyageurs  et  637,072  tonnes  (k 
marchandises. 
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La  colonie  de  Natal  a,  de  son  côté,  consacré  2,775,000  liv.  sterl. 
à  la  construction  de  ses  chemins  de  fer  :  de  1876  à  1880,  elle  fit  éta- 
blir la  ligne  de  Durban  à  Pietermaritzburg  (72  milles),  prolongée 
en  4886,  jusqu'à  Ladysmith  (118  milles);  deux  embranchements 
desservent  les  plantations  de  la  côte. 

A  mesure  que  les  lignes  destinées  à  emporter  les  productions 
agricoles,  pastorales  et  minérales  des  colonies  britanniques  s'ap- 
prochaient des  frontières  des  républiques  boërs,  Tidée  de  les  con- 
duire sur  le  territoire  de  ces  États  et  d'aller  y  chercher  de  nou- 
veaux marchés,  prenait  corps.  Mais  les  deux  républiques  se  dé- 
fiaient des  commerçants  et  des  immigrants  anglais,  dont  l'invasion 
pacifique  présageait  la  ruine  de  leur  indépendance.  Pendant  plu- 
sieurs années,  elles  fermèrent  résolument  leurs  frontières,  même 
lorsque  le  développement  de  leur  population,  les  progrès  de  leur 
production,  la  découverte  enfin  de  mines  d'or,  leur  eurent  donné 
de  nouveaux  besoins  et  les  eurent  forcées  de  chercher  des  débou- 
chés vers  la  mer. 

Dès  1883,  la  République  sud-africaine  s'était  entendue  avec  le 
Portugal  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui,  reliant  la 
baie  Delagoa  aux  frontières  du  Transvaal,  eût  fait  de  Lourenzo- 
Marquez  le  port  de  cet  Etat.  Une  compagnie  siégeant  à  Amsterdam 
et  formée  par  des  capitalistes  hollandais  aidés  de  quelques  alle- 
mands, devait  construire  la  ligne  de  Pretoria  à  la  frontière,  tandis 
que  l'autre  section,  de  Lourenzo-Marquez  à  la  frontière  serait  cons- 
truite par  une  société  portugaise. 

A  la  suite  de  difficultés,  cette  société  qui  avait  fait  ouvrir  pro- 
visoirement la  ligne  jusqu'à  80  kil.  5,  fut  déclarée  déchue  le 
25  juin  1889.  Les  questions  soulevées  par  le  décret  de  déchéance 
ont  été  soumises  à  l'arbitrage  du  tribunal  fédéral  de  Berne,  qui 
n'a  pas  encore  prononcé  son  jugement. 

Le  gouvernement  portugais  a  fait  terminer  la  ligne  jusqu'à 
Komatipoort  et  en  continue  l'exploitation  en  régie. 

La  compagnie  néerlandaise  a,  le  20  juin  dernier,  inauguré  jus- 
qu'à Nelspruit  (120  kilom.)  la  première  section  de  la  ligne  de 
Komatipoort  à  Pretoria,  qui  sera  prochainement  terminée.  Elle 
dessert  déjà  les  riches  districts  de  Barterton  et  de  Zoutpausberg. 

La  ligne  de  Lourenzo-Marquez  n'a  en  tout  que  400  kilomètres  ; 
celle  de  Capetown  à  Pretoria  en  a  1,450,  celle  de  Port-Elisabeth 
en  a  100,  celle  de  Durban  en  aura  plus  de  600. 
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De  ces  trois  dernières,  deux  sont  terminées  aujourd'hui. 

En  1889,  le  gouvernement  de  l'Etat  d'Orange  autorisa  le  pro- 1 
longement  de  la  ligne  qui,  du  Cap  ou  Port-Elisabelb,  conduit! 
Colesberg  jusqu'à  Bioemfountein.  Les  travaux  furent  termin- 
en  4894. 

Avec  l'autorisation  de  la  République  sud-africaine,  quia  soivi 
la  conclusion  du  traité  du  30  août  4890  établissant  le  conlrrk 
commun  sur  le  Souaziland,  cette  ligne  fut  prolongée  jusqu'à  Job- 
nesburg,  centre  du  district  minier,  puis  jusqu'à  Pretoria,  qoii 
été  atteint  le  1*^  janvier  4893. 

Une  ligne  de  pénétration  partant  de  Port-Alfred  et  Iraversanik 
Pondoland  a  été  également  projetée  par  la  colonie  du  Cap. 

La  colonie  de  Natal  a,  de  son  côté,  prolongé  sa  ligne  jusqu'à! 
frontière' du  Transvaal,  à  Charlestown  ;  un  rameau  qui  va  de  Hf 
garsberg  à  Dundee  doit  être  continué  jusqu'à  Wakkerstrons.  t 
Charlestown,  la  ligne  sera  prolongée,  sous  peu,  jusqu'à  Prelom. 

Natal  a  dirigé  jusqu'à  Harrismith  un  embranchement  delaligfr 
de  Ladysmith  qu'elle  voudrait  conduire  jusqu'à  Bloemfounleit. 
L'Orange,  pour  lui  en  accorder  l'autorisation,  voudrait  lui  imp' 
un  tracé  de  nature  à  desservir  certaines  régions  agricoles. 

La  colonie  du  Cap  a  aussi  prolongé  dans  le  Bechuanalaad  \\ 
ligne  de  Kiraberley. 

Par  suite  d'un  arrangement  avec  la  compagnie  de  l'Afriqw 
méridionale,  la  section  de  Kimberley  à  Vrybourg  a  été  conslniiL* 
du  2  novembre  4889  au  3  décembre  1890  (126  milles);  legoc- 
vernement  Fa  achetée  en  4894.  Des  embranchements  seront  satr 
doute  conduits  sur  Bioemfountein  et  sur  Johannesburg.  Le  tnj^ 
de  Capetown  à  Vrybourg  se  fait  en  trente-neuf  à  quaranlKin* 
heures,  dans  d'excellents  wagons-lits;  en  voiture,  on  vaensuileei 
vingt-quatre  heures  jusqu'à  Mafeking. 

La  compagnie  de  l'Afrique  méridionale  s'est  engagée  à  conl- 
nuer  la  ligne  jusqu'à  Mafeking  et  a  fait  commencer  les  Ira^^^ 
en  4893.  En  janvier  dernier,  elle  a  obtenu  du  gouvernement  k 
concession  de  la  ligne  de  Mafeking  à  Palapye;  elle  constituera,  en 
vue  de  la  construction  de  cette  ligne,  une  compagnie  spécial  ^ 
recevra  du  gouvernement  une  'subvention  de  20,000  liv.  jl^ri 
pendant  dix  ans,  ainsi  que  6,000  milles  de  terrains  dans  le  Br 
chuanaland  britannique. 

La  ligne  partie  de  Capetown  serait  ainsi  conduite  jusqu'à  pro^j* 
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mité  des  mines  d'or  du  Machonaland;  une  route  unit  Yrybourg  à 
Port-Salisbury. 

Mais  à  peine  le  Cap  voyait-il  s*ouvrir  ces  perspectives  d'un  nou- 
veau développement  commercial  qu'il  était  menacé  d'une  concur- 
rence nouvelle.  Du  Machonaland  à  Capetown,  le  trajet  est  considé- 
rable ;  une  route  bien  plus  courte  s'ouvre  vers  l'est,  pour  conduire 
à  la  mer  les  produits  du  Machonaland  :  par  le  traité  du  8  mai  1891, 
l'Angleterre  a  obtenu  du  Portugal  le  droit  d'élablir  un  chemin  de 
fer  qui,  par  la  vallée  de  la  Pongoué,  atteindrait  Port-Beira  en  ter- 
ritoire portugais.  Un  accord  entre  la  compagnie  de  l'Afrique 
australe  et  la  compagnie  (portugaise)  de  Mozambique  permit  de 
commencer  presque  aussitôt  les  travaux  de  cette  ligne.  Une  section 
de  75  milles  jusqu'à  Chesnoyo,  a  été  ouverte  le  8  octobre  dernier; 
de  là,  une  route  conduit  à  Fort-Salisbury.  L*achévement  de  cette 
section  réduit  de  40  à  10  liv.  sterl.  par  tonne  le  prix  des  trans- 
ports. 


X 


Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  la  magnifique  carte  €  du 
Haut-Niger  au  golfe  de  Guinée  »,  dressée  par  le  capitaine  Binger. 
Le  service  géographique  des  colonies,  que  dirige  M.  J.-L.  Deloncle, 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ce  remarquable  travail. 

La  nouvelle  édition  donne  le  résultat  des  explorations  accomplies 
de  1887  à  1893  :  de  MM.  Binger,  Braulot  et  Marcel  Monnier  en 
1892,  d'Assinie  à  Kong  ;  du  commandant  Mon teil,  de  Ségou  à  Doré  ; 
du  docteur  Crozat  dans  le  Mossi;  du  capitaine  Ménard  dans  l'hin- 
terland  de  la  côte  d'Ivoire,  du  capitaine  Marchand  dans  les  États 
de  Tieba;  de  MM.  Quiquerez,  de  Segonzac,  Arago,  Armand  et  de 
Tavemost,  Pobeguin,  Barrai,  sur  la  côte  d'Ivoire.  La  marche  de  la 
colonne  expéditionnaire  du  colonel  Humbert  dans  les  États  de 
Samory  en  1892  y  a  été  tracée.  Enfin  elle  est  la  première  à  donner 
la  délimitation  franco-anglaise  du  12  juillet  1893,  et  la  délimita- 
tion établie  entre  les  possessions  françaises  et  la  République  de 

Libéria. 

L.  D. 
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THÈSE  DE  M.  SCHIRMER  SUR  LE  SAMI 


C'est  une  thèse  qui  représente  cinq  ans  de  travail  et  qui  a  valu  à  j^^ 
auteur,  outre  le  titre  de  docteur  à  runanimité,  une  chaire  à  la  Faculté  é^ 
lettres  de  Lyon.  On  voit  que  l'œuvre  mérite  attention.  Ce  livre,  en  é. 
marque  une  date  importante  pour  la  géographie  française  :  c'est  la  prenKT 
description  régionale  méthodique  et  complète  qui  ait  paru  en  notre  laa^ 
On  ne  songe  pas  ici  à  donner  une  analyse  détaillée  de  ce  travail,  mais  à  m- 
trcp  comment  cette  étude  particulière  a  une  portée  très  générale. 


I 

On  sait  que  la  géographie  est,  jusqu'à  rios  jours,  dérivée  de  deuï  soan^ 
presque  uniquement  :  d'abord  l'antiquité  grecque  a  fourni,  outre  des  pro«^ 
exacts  de  cartographie,  de  géométrie,  une  masse  énorme  de  récits  mylhiqsr 
mêlés  d'hypothèses  métaphysico-morales  qui  encombrent  aajoard'bui  eoc^ 
l'esprit  de  nombreux  géographes;  ensuite  la  philosophie  du  siècle dcrt^ 
a  ajouté  à  ces  notions  traditionnelles  une  série  de  théories  superficid^ 
de  mécanique  terrestre  générale  et  surtqut  l'habitude  anlhropomorplK^ 
de  tout  considérer  par  rapport  à  l'être  humain,  d'accorder  à  FartiT'' 
humaine  une  importance  anormale  et  une  puissance  indéOnie,  enfin «fec' 
sager  les  hommes  mêmes  à  un  point  de  vue  polémique,  c'est-à-dire  en  -î 
jugeant  d'après  les  lois  dites  naturelles,  lois  à  priori  qui  n'étaient  qos 
métaphysique  libérale.  —  Les  livres  de  Ritter  et  ceux  de  Reclus  (surtout  r 
premiers  volumes)  symbolisent  assez  bien  cet  état  d'âme,  grâce  auqa^- 
géographie  n'était  qu'une  description  littéraire  tendancieuse  plaquée  soi  ^^^ 
cartographie.  La  confusion  encore  trop  fréquente  de  la  nomenclature  afff'^ 
géographie,  la  persistance  de  la  notion  mythique  des  continents,  les  essaie  ^ 
localisation  actuelle  des  légendes  d'Homère,  d'Hérodote,  de  dlodore-;^^' 
cation  des  déserts  par  l'alizé  du  nord-est,  ou  du  climat  de  toute  l'Asie  par^^ 
même  mousson  due  à  un  plateau  central,  la  prédominance  dessonrenirslùst' 
riques  au  détriment  de  l'étude  biologique  de  l'espèce  humaine,  l'exclusioo  r 

1.  Henri  Schirmer,  le  Sahara;  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  1^'^ 
Paris,  Hachette,  1898. 

2.  Les  savants  grecs,  eux,  y  avaient  déjà  renoncé  ;  voir  les  fragments  d'Eratos»^ 
et  les  discussions  de  Strabon,  1.  I,  ch.  i  et  ii. 
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la  géographie  sociale  au  profit  de  la  géographie  administrative,  les  compa- 
raisons purement  littéraires  entre  la  quantité  de  côtes  ou  la  pureté  de  Tair 
d'un  pays  avec  le  caractère  de  ses  habitants,  Tétude  presque  exclusive  de 
rhomme  blanc  et  de  ses  œuvres,  l'explication  des  différences  de  civilisation 
par  la  notion  de  race,  les  désirs  de  conquête  des  déserts  par  la  culture,  etc., 
tout  cela  n*est  que  le  résultat  de  cet  ancien  régime  géographique,  caractérisé 
comme  Fancien  régime  politique  par  le  respect  de  la  tradition  et  la  croyance  à 
des  lois  à  priori.  —  On  sait  que  la  géographie  est  devenue  science  du  jour 
où  les  savants,  et  surtout  les  savants  allemands,  Font  conçue  comme  l'applica- 
tion à  la  terre  de  toutes  les  lois  positives.  Mais  on  a  naturellement  com- 
mencé par  appliquer  à  Tensemble  de  la  terre  les  principales  lois  scienti- 
fiques. De  là  sont  nés  des  manuels  généraux  (Supan,  Richthofen,  Guenther, 
collection  Ratzel)  et  des  atlas  méthodiques  (Sydow-Wagner,  Berghaus)  dont 
M.  Marcel  Dubois  a  vulgarisé  chez  nous  les  procédés  et  les  résultats. 

C'est  aujourd'hui  seulement  que  l'on  commence  à  appliquer  méthodiquen>ent 
les  sciences  à  une  région  donnée,  c'est-à-dire  à  étudier  les  formes,  les  com- 
plications et  les  variations  que  prennent,  suivant  le  milieu  physique,  les  divers 
phénomènes  étudiés  abstraitement  dans  le  laboratoire  ou  les  archives.  11  existait 
déjà  des  travaux  de  ce  genre,  par  exemple  rAutriche-Hongrie  de  Supan.  Le  livre 
de  M.  Schirmer  est  le  premier  en  France  qui  soit  non  plus  de  l'histoire  de  la 
géographie  ou  de  la  littérature  géographique  ou  statistique,  mais  de  la 
science.  Il  a  d'ailleurs  une  originalité  plus  grande  encore.  Jusqu'ici  on  n'a 
fait  de  descriptions  scientifiques  que  pour  des  pays  civilisés  où  les  statistiques 
sont  nombreuses  et  sûres;  M.  Schirmer  s'est  attaqué  à  un  désert  et  il  n'a  eu 
pour  statistiques  que  des  renseignements  épars  dans  les  voyageurs  ou  les 
historiens.  A  ce  point  de  vue,  son  livre  prolonge  la  route  déjà  ouverte  par  les 
Allemands. 

11  suffit  maintenant  de  citer  quelques  exemples  pour  indiquer  le  procédé 
employé,  et  la  manière  nouvelle  dont  se  posent  ainsi  les  questions. 

P.  62.  Explication  de  la  sécheresse  du  Sahara,  c  En  été  la  vapeur  d'eau  ne 
manque  pas  jusqu'au  centre  du  Sahara  :  on  a  trouvé  au  milieu  du  désert 
libyque  une  tension  psychrométrique  de  8  à  11  millimètres,  autant  qu'en 
octobre  à  Paris.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  la  vapeur  en  suspens  est 
plus  ou  moins  près  de  saturer  l'air.  >  Cet  air,  étant  brûlant,  se  dilate  et  ces 
11  millimètres  de  vapeur  deviennent  incapables  de  se  condenser. —  P.  142. 
Rôle  des  pluies  dans  l'érosion.  €  L'eau  de  pluie  du  désert  est  souvent  très 
riche  en  acide  carbonique  :  elle  dissout  le  calcaire,  le  sel,  le  gypse;  en 
certains  endroits  on  dirait  «qu'il  est  tombé  non  de  l'eau,  mais  des  acides.  > 
Cette  étude  géographique  amène  môme  à  découvrir  des  formes  nouvelles  de 
lois  scientifiques  connues.  Ainsi,  p.  116-117,  l'évaporation,  dans  des  conditions 
de  rapidité  anormale,  fait  naître  à  la  surface  des  mares  une  croûte  solide  de 
sel,  plus  lourd  pourtant  que  l'eau.  —  Le  chapitre  qui  a  trait  à  la  flore  du 
désert,  le  chapitre  xvil,  Thomme  dans  ses  rapports  avec  le  climat,  sont  par- 
ticulièrement curieux  à  ce  point  de  vue  et  tout  à  fait  neufs. 

Une  autre  conséquence  de  cette  position  nouvelle  des  questions  est  de 
donner  au  livre  de  M.  Schirmer  l'attrait  d'une  polémique;  il  n'est  pas  de 
chapitre  où  ne  soient  détruits  un  ou  plusieurs  préjugés  traditionnels  sur  le 
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Sahara  :  les  passages  consacrés  aux  causes  du  désert  et  au  pea  d'impertai» 
du  commerce  saharien  sont  à  lire  en  entier  ^ 


II 

Voilà  une  des  causes  essentielles  de  rintérét  du  livre;  la  seconde cany 
c'est  qu'il  est  très  agréable  à  lire.  —  D'abord  ce  livre  est  composé  mi* 
une  dissertation  littéraire.  M.  Schirmer  semble  avoir  eu  en  vue  un  bal  nirto:i 
pratique,  c  Dégager  les  rapports  de  l'homme  avec  la  terre,  tel  est,  i  Botr^ 
sens,  l'objet  de  la  géographie '.  >  Il  a  considéré  le  désert  comme  un  tùik: 
il  fallait  d'abord  indiquer  les  causes,  principales  ou  secondaires  (ch.  là^ 
avec  leurs  variations  historiques  (ch.  vii)  pour  pouvoir  en  compredrc  (^ 
conséquences  physiques  (ch.  vili  à  x)  et  surtout  biologiques  (ch.  nH 
humaines  (ch.  xii  à  xix).  Ce  plan  a  l'avantage  de  concentrer  l'attention;  Bit 
en  verrons  les  inconvénients.  —  De  plus  le  livre  est  bien  écrit,  d'uie  \^ 
ferme  et  précise,  encore  embarrassée  parfois  de  certains  adjectifs  desciipt^ 
mais  atteignant  souvent,  par  la  seule  force  de  la  pensée,  un  réel  éè 
Ainsi,  entre  autres  passages,  le  début  du  chapitre  viil.  c  Les  montâmes  »«i 
commodes  squelettes  dont  le  soleil  a  mangé  la  chair.  >  —  P.  30.  cLacaost  : 
Sahara  ne  serait  autre  que  celle  qui,  de  Madère  aux  lies  du  Cap  Vert,  met  il- 
bande  de  ciel  bleu  au-dessus  de  l'Atlantique.  »  Enfin  le  livre  est  illustré/ 
c'est,  je  crois,  la  première  thèse  qui  ait  paru  ainsi  ornée  à  la  Sorboiioe.i^ 
dessins,  coupes  du  terrain,  cartel,  reproductions  de  photographies,  ne  sootà 
reste  que  des  preuves  par  l'image  du  fait  annoncé.  Un  des  meilleoR  t 
page  1()5.  €  Un  gourdu  désert  libyque  >,  avec  le  sable  (in  au  pieddelafaliii' 
les  petits  cailloux  plus  loin  et  au  premier  plan  les  gros  blocs  qui  ont  roi 
plus  avant. 

111 

Tel  est  le  livre.  Reste  à  indiquer  les  critiques  possibles. 

Je  n'ai  relevé  que  deux  références  inexactes,  toutes  deux  renvoyantaai' 
de  Lapparent.  L'altitude  moyenne  de  l'Europe  est  page  60  et  noD6i,lai^ 
tion  de  la  mer  saharienne  est  page  111  â  et  non  1^79.  Ce  sont,  da  rest«.i 
simples  coquilles. 

Une  critique  plus  importante  peut  être  tirée  de  la  nature  même  dess<H[^ 
usitées  pour  la  théorie  climatérique  exposée.  Les  observations  sont  trop  ^"^ 
minées  à  rintérieur,  les  stations  météorologiques  trop  rares  et  r^Bl^* 
l'extérieur  pour  qu'une  telle  théorie  puisse  être  autre  chose  qu'une  hsftf^ 

1.  A  propos  des  raisonnements  très  lucides  de  M.  Schirmer  sur  ce  dernier  p^ùit- '[ 
ami  de  l'ingénieur  Rolland,  M.  Fock,  a  fait  paraître  dans  la  Revue  génénîf /' 
sciences  (oct.  1893)  un  article  assez  confus  où,  n'osant  contester  les  fUts  éceDOoif* 
afQrmés  dans  le  livre  de  M.  Schirmer,  ni  nier  que  le  commerce  du  Sahara  soit  ^ 
mis  aux  volontés  des  Touareg,  il  fait  des  Azdjer  des  amis  de  la  France  ea^i^^-' 
traité  do  1862  et  de  Torgunisation  môme  de  TEtat  (?)  touareg.  De  telles  réfout  ^ 
sont  une  confirmation. 

2.  Préface,  p.  i. 
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probable.  La  preave  c'est  que  la  dernière  observation  de  M.  Foureau,  citée 
en  appendice,  ne  concorde  pas  avec  la  théorie. 

On  pourrait  également  trouver  que  sur  certains  points  l'application  des 
sciences  a  été  insufDsante.  Ainsi  les  races  sont  examinées  seulement  au  point 
de  vue  du  teint;  la  mesure  de  quelques  crânes  aurait  été  utile.  De  même  la 
géométrie  zoologique  est  trop  brève.  Surtout  la  géographie  mathématique, 
la  géographie  du  Sahara  est  considérée  comme  connue  et  manque  totalement. 
Enfin  la  géographie  géologique  et  Forographie  sont  réellement  trop  écourtées. 
M.  Schirmer  se  borne  adonner  les  principaux  types  de  relief  avec  la  nomen- 
clature de  quelques  exemples,  et  à  indiquer  les  lois  générales  de  l'érosion 
avec  référence  à  quelques  points  du  désert. 

Nous  touchons  là  au  principal  défaut,  au  seul  important  de  ce  livre,  à  notre 
sens.  C'est  la  conception  même  que  se  fait  M.  Schirmer  du  but  à  atteindre. 
Pour  lui  la  géographie  physique  n'est  qu'un  préliminaire,  au  fond;  il  veut 
surtout  arriver  à  l'homme  qui  occupe  près  de  moitié  de  l'ouvrage.  Or  je  ne 
crois  pas  vrai  qu'un  phénomène  géographique  ne  soit  intéressant  que  s'il  a 
une  action  sur  l'homme,  que  s'il  montre  t  l'influence  de  la  nature  sur  les 
sociétés  humaines  ».  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  géographie  puisse 
être  traitée  c  tantôt  comme  une  section  des  lettres,  tantôt  comme  un  chaînon 
des  sciences  ».  Ce  sont  là  des  restes  littéraires  et  anthropomorphiques  dont 
M.  Schirmer  s'est  déjà,  j'en  suis  sûr,  débarrassé.  En  tout  cas  c'est  à  eux  qu'il 
doit  son  seul  défaut  réel  :  une  compréhension  encore  anthropom orphique  du 
sujet,  une  composition  un  peu  abstraite  des  matières. 

Avoir  fait  un  livre  qui  ouvre  une  voie  nouvelle  et  qui  n'a  qu'un  défaut,  dû 
peut-être  à  un  désir  un  peu  exagéré  de  clarté  dans  l'exposition,  c'est  avoir 
fait  une  œuvre  utile;  et  les  géographes  en  remercieront  tous  M.  Schirmer. 

A.  THALàMàS. 
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COMMENT  DOIT  ÊTRE  ÂDHINISTRÏE  l'ÂUtHI 

d'aprés-un  livre  récent* 


11  existe  deux  écoles  d'hommes  d'État  algériens.  L'une  ne  voit  dans  TAlgéiv 
que  le  prolongement  ultra-méditerranéen  delà  France: aussi a-t-eUetoajoo' 
à  la  bouche  le  grand  mot  d*  c  assimilation  ».  Cette  expression  d'aiUenrs i* 
marque  pas  une  tendance  générale  à  fondre  ensemble  progressiTenor 
des  éléments  hétérogènes  ;  elle  implique  TuniGcation  impérati?e,  imiDédatf, 
instantanée.  A  son  avis,  de  vigoureux  décrets  suffiraient  à  cette  tâche.  Aq^ 
veut-elle  gouverner  de  Paris  l'Algérie  entière.  Les  <  rattachemeots  >  c 
été  le  dernier  mot  de  cette  méthode  anti-géographique  et  anti-ethnognpliiqtt 
L'autre  école  tient  compte  des  distances, de  la  conGguration  dn  sol,  du  dim: 
des  races  et  de  leurs  aptitudes,  nées  des  conditions  mômes  de  la  vie  SQriiB$> 
déterminé.  C'est  à  cette  dernière,  et  nous  ne  saurions  trop  Ten  félidir 
qu'appartient  M.  Vignon.  Il  nous  semble  avoir,  dans  son  livre  h,  étudié  • 
fond  les  c  données  du  problème  algérien  >  :  chapitre  i",  la  Conquit;  f^ 
pitre  11,  la  Terre  et  ses  habitants;  chapitre  m,  la  Religion  muiulmutA 
est  encore  mieux  lesté  pour  son  livre  H,  €  la  Colonisation  française  i  :  cb- 
pitre  V'y  Difficultés  que  rencontre  la  colonisation;  chapitre  ii,  la  Colora- 
tion; chapitre  m,  le  Régime  des  terres;  chapitre  iv,  le  Peuplement;  cb- 
pitre  Y,  Aspect  général  du  pays;  les  villages;  les  colons;  chapitre  tu  i<i 
Cultures;  les  Richesses  de  la  colonie;  chapitre  vu,  le  Régime  des  douoMtii 
le  mouvement  commercial;  chapitre  viii,  les  Travaux  publics;  chapitres  n 
les  Institutions  de  crédit;  chapitre  x,  le  Rudget  de  la  colonie.  Tout  ce§e»i: 
livre  est  excellent  et  le  cède  à  peine  au  troisième  livre,  c  la  Question  v^ 
gène  »,  qui  est  le  plus  développé,  le  plus  fouillé,  avec  ses  deux  gn»^ 
chapitres  comportant  chacun  plusieurs  subdivisions;  i.  Politique  pM  ^ 
l'égard  des  indigènes;  la  société  indigène  après  soixante  ans  d^occupabn 
11.  Politique  à  suivre  à  regard  des  indigènes.  Les  Conclusions  Tésumea^  l> 
seignement  du  savant  professeur  de  TÉcole  coloniale  de  Paris. 

Nous  croyons  être  utile  à  la  cause  de  la  €  politique  coloniale  par  - 
géographie»  —  la  seule  politique  coloniale  qui  ait  des  yeux  et  des  oreill<^' 
en  faisant  méthodiquement  quelques  e\ti-ails  de  ce  volume  dont  la  lecturf  ^^ 
saurait  être  trop  recommandée. 

Non  seulement  TAIgérie,  prise  en  bloc,  ne  ressemble  pas  à  la  France,  bh^ 
les  différentes  régions  qui  la  composent  offrent  de  grands  contrastes.  Ellet^- 
sui  ipsius  dissimilis.  On  n'y  rencontre  pas  les  transitions  ménagées  q^ 
caractérisent  notre  patrie. 

1.  La  France  en  Algérie,  par  Louis  Yignon,  avec  six  cartes  en  noir  dans  le  to'' 
Paris,  librairie  Hachette,  i893. 


Digitized  by 


Google 


COMMENT  DOIT  ÊTRE  ADMINISTRÉE  L'ALGÉRIE.       455 

c  La  superficie  totale  de  TAlgérie  est  d'environ  480  mille  kilomètres  carrés. 
Le  Tell,  sur  ce  chiffre,  en  prend  136  mille  seulement;  les  hauts  plateaux, 
88  mille  ;  le  désert,  255  mille,  plus  de  la  moitié.  Le  littoral,  en  grande  partie 
montueux,  se  développe  en  face  des  côtes  d'Espagne  et  de  France  sur  une 
étendue  de  1,100  kilomètres. 

c  L'Algérie  est  un  pays  à  régions  bien  tranchées.  Dans  le  Tell  nous  avons 
rencontré  la  vigne,  les  céréales,  l'olivier,  l'oranger;  sur  les  hauts  plateaux,  les 
céréales,  l'alfa»  les  troupeaux  ;  dans  le  Sahara,  nous  trouvons,  avec  quelques 
arbres  fruitiers,  quelques  céréales  et  les  troupeaux  qui  y  séjournent  Thiver, 
un  arbre  qui  est  l'unique  richesse  des  ksour  et  des  oasis,  la  vie  de  leurs 
habitants  :  le  palmier  dattier.  Les  Sahariens  achètent  avec  ses  fruits  le  blé 
nécessaire  à  leur  nourriture.  Les  ksour  du  Sud-Oranais  sont  riches  en  pal- 
miers; Gbardaya,  dans  le  Mzab,  est  une  des  palmeraies  les  plus  considérables 
de  notre  colonie;  El  Ouad,  capitale  du  Souf  algérien,  a  une  importance  égale 
à  celle  de  Gbardaya;  mais  c'est  le  sud  de  la  province  de  Gonstantine  qui  est 
par  excellence  le  pays  du  palmier  dattier.  La  région  du  Ziban,  dont  la  capi- 
tale est  Biskra,  la  plaine  de  l'Oued-Rir,  qui  s'étend  des  bords  du  chott  Meirir 
jusqu'à  Tougourt,  enfin  la  région  de  Ouargla,  parcouinie  par  des  eaux  souter- 
raines, vivifiées  de  distance  en  distance  par  des  puits  artésiens,  ont  en  trente- 
cinq  ans  quintuplé,  peut-être  sextuplé  de  richesse.  » 

L'Algérie  difi'érant  profondément  de  la  France  au  point  de  vue  delà  nature, 
doit  différer  au  point  de  vue  de  l'homme.  C'est  ce  qu'ont  absolument  méconnu 
les  partisans  de  la  c  francisation  des  Kabyles  >. 

c  Franciser  >  les  Kubyles  et,  par  suite,  c  franciser  >  les  Arabes,  ce  sont  là 
de  profondes  et  dangereuses  illusions.  Les  Kabyles  ne  sont  point  aptes  à  tenir 
le  rôle  qu*on  veut  leur  confier.  S'il  convient  de  maintenir  les  distinctions 
très  nettement  relevées  entre  Arabes  et  Kabyles,  si  le  Kabyle  a  sur  TArabe  une 
supériorité  marquée,  il  y  a,  contrairement  à  Topinion  que  nous  combattons, 
fort  peu  de  traits  communs  entre  le  Kabyle  et  le  paysan  français,  tandis  qu^il 
y  a  des  différences  très  profondes.  » 

Que  peut  être  TAlgérie  aux  mains  des  Français,  étant  données  la  nature 
algérienne  et  la  race  française  ? 

€  La  terre  d'Alger,  marquée,  en  tant  que  colonie  de  peuplement,  c  d*un  vice 
originel  >,  l'occupation  du  sol,  —  est  une  colonie  mixte  dépeuplement  et  d'ex- 
ploitation» C'est  une  colonie  de  peuplement,  parce  que  la  région  du  Tell,  sa- 
lubre,  fertile,  insuffisamment  peuplée,  insuffisamment  cultivée  par  les  indi- 
gènes, peut  recevoir  plusieurs  millions  de  cultivateurs  européens;  —  c'est  une 
colonie  d'exploitation,  d'abord  parce  que  dans  Tensemble  du  pays  les  indigènes 
sont  les  auxiliaires  indispensables  des  Européens,  ensuite  parce  que  dans  la 
majeure  partie  des  hauts  plateaux  et  dans  le  Sahara  entier  les  conditions  cli- 
matériquesne  permettront  jamais  l'établissement  d'une  nombreuse  population 
française;  là  un  petit  nombre  de  colons  constitue  toujours  1'  c  élément  di- 
recteur» ou  c  exploitant»  des  tribus  africaines.  » 

Nous  recommandons  les  pages  où  (passim)  M.  Vignon  montre  les  conditions 
différentes  de  la  colonisation  en  Australie,  dans  Tlnde,  et  en  Algérie.  11  y  a  là 
un  sens  des  nuances  géographiques  et  ethnographiques  que  nous  avons  rare- 
ment rencontré  à  ce  degré  dans  les  œuvres  analogues. 
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M.  YignoD  a  étudié  la  colonisation  française  en  Algérie,  colonisatioD  ^£- 
cielle,  colonisation  libre  et  colonisation  militaire,  colonisation  diceeteetnlh 
nisation  concessionnaire,  colonisation  urbaine  et  colonisation  agricole. 

c  Les  tableaux  statistiques  témoignent  que,  depuis  1830,  la  population fra: 
çaise,  comme  d'ailleurs  la  population  européenne,  n'a  cessé  de  croitre  i^ 
Tanciennc  régence  d'Alger,  En  1833  on  y  comptait  3,178  Fraaçais  t 
i  33i  étrangers  européens  ;en  1891,  on  vient  d'y  recenser  â60,36!î  Ymçm 
et  219,920  étrangers  européens  »  Mais  M.  Vignon,  commentant  etana]TsaDt»< 
chiffres,  dit  fort  bien  : 

cA  côté  des  €  colons  officiels  »et  des  €  colons  libres  >qui  peuplent  FAI^tr: 
sont  de  nombreux  fonctionnaires  de  tout  ordre,  payés  sur  le  budget  de  FEui 
des  départements  et  des  communes! — administrateurs,  magistrats,  memb^ 
de  l'enseignement,  agents  de  service  des  travaux  publics,  des  forêts,  <i^ 
finances,  des  postes,  des  télégraphes,  etc.  Ils  représentent,  avec  leurs  fiunilK 
un  groupe  de  plus  de  51,473  personnes.  Aprèsles  fonctionnaires,  ilcooTiesu-' 
compterles  employésdes  chemins  de  fer.  Les  compagnies,  en  effet,  ne  cessiï 
de  faire  appel  chaque  année  à  la  garantie  d'intérêts  de  l'État  pour  des  soos^ 
considérables,  sans  l'appoint  desquelles  elleç  nepourraient  vivre,  ilfaatc^^ 
sidérer  leurs  agents  non  comme  des  colons,  mais  comme  de  véritables f^- 
tionnaires  ;  c'est  un  second  groupe  de  10,052  personnes.  51,000  fonctionnaj^ 
et  10,000  employés-fonctionnaires  donnent  61,000  individus  non  coioos^e- 
tretenus  directement  ou  indirectement  sur  la  terre  d'Afrique  par  les  co&tr- 
buables.  Que  reste-t-il,  après  un  pareil  calcul,  de  lac  supériorité  numéri<p 
de  40,000  unités  accusée  par  le  recensement  de  1891?  Encore  ne  disons-aï: 
rien  ici  du  clergé,  des  congrégations,  des  pensionnés  et  retraités  de  rÉtii,f^ 
représentent  environ  20,000  personnes.  Nous  ne  demandons  pas  non  p 
combien  un  corps  d'occupation  de  50,000  hommes  fait  vivre  d'hôteliers,^: 
cafetiers,  de  c  marchands  de  goutte  i  sur  un  personnel  de  37,586  personAe" 
Cesserons-nous  d*  c  éplucher  >  les  chiffres  ?  Admettons-nous  sans  àisc^ 
que  l'élément  français  a  la  supériorité  sur  l'élément  étranger?  Alors  d^ 
devrons  reconnaître  —  et  c'est  là  un  dernier  trait  à  noter  —  que  cette  auj^ 
rite  n'est  pas  également  répartie  dans  les  trois  provinces.  Dans  celle  d'Or^ 
les  étrangers  sont  plus  nombreux  que  les  Français  :  110,000  contre  79,O0Û.  I^ 
Espagnols  l'emportentsur  nos  compatriotes.  —  Enfin  il  convieutde  remarfw: 
que  si  les  vrais  colons  français  ne  sont  pas  en  réalité  plus  nombreux  qu^^ 
colons  étrangers,  ils  sont  de  beaucoup  les  plus  riches.  L'argent  qui  estda^ 
la  colonie  est  de  l'argent  français,  apporté  par  des  Français...  Les  Fnoç^^ 
d'Algérie  se  croisent  avec  les  étrangers.  Les  mariages  mixtes,  qui  sont  pentr^ 
quents  et  presque  exceptionnels  dans  un  pays  européen,  sont  au  contraire» 
fait  courant  et  normal  dans  la  colonie.  De  1881  à  1891,  on  a  relevé,  icâit^ 
16,338  mariages  entre  Français  et  Françaises,  4,050  mariages  entre  Fraaçii^^ 
étrangères,  et  1,494  entre  étrangers  et  Françaises.  Ces  mariages  mixtes  nt»^' 
point  à  regretter,  bien  au  contraire:  en  s'alliant  avec  les  Espagnols,  les  i'-'^ 

1.  Déduction  faite,  bien  entendu,  de  l'armée  d'occupation,  de  la  légion  étna^ 
et  de  la  population  dite  en  c  bloc  »  (collèges,  prisons,  etc.),  qui  représente  t^^^ 
de  63  à  68,000  personnes. 
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liens,  los  Maltais,  la  race  française,  si  elle  perd  de  sa  pureté,  accroît  sa 
force  de  résistance  an  climat  >. 

Nous  attirons  également  Tattention  sur  le  passage  qui  sait  : 

c  Au  !•' janvier  1892,  le  c  territoire  civil  »  comprenait  :  1*251  communes 
de  plein  exercice,  d'une  superficie  totale  de  2,370,358  hectares,  peuplées  de 
284,595  Français,  199,283  étrangers,  759,935  indigènes  sujets  français  et 
13,648  Marocains  et  Tunisiens;  2*  73  communes  mixtes,  d'une  superficie  to- 
tale de  10,484,695  hectares,  peuplées  de  27,302  Français,  14,648  étrangers, 
2,321,297  indigènes  sujets  français  et  2,887  Marocains  et  Tunisiens.  A  la 
même  date,  le  c  territoire  de  commandement  >  comprenait:  17  communes 
mixtes  et  indigènes,  d'une  superficie  totale  de  35,028,491  hectares  (non  com- 
pris la  superficie  des  terrains  de  parcours  des>  tribus  du  sud  de  l'Algérie),  peu* 
plées  de  3,234  Français,  1,862  étrangers,  481,455  indigènes  sujets  français, 
841  Marocains  et  Tunisiens.  > 

Parmi  les  améliorations  à  introduire,  M.  Vignon  signale  celles  concernant 
la  justice  et  l'administration. 

c  U  est  temps  que  le  ministère  de  la  justice  exige  de  tous  les  magistrats 
d'Algérie  la  connaissance  de  la  langue  arabe  ou  de  la  langue  berbère.  Elle 
est  indispensable  aux  juges  de  première  instance,  aux  conseillers,  aux  mem- 
bres du  parquQt;  ils  doivent  parler  couramment  la  langue  vulgaire,  pouvoir 
s'entretenir  et  pouvoir  lire  les  pièces  sans  le  secours  d'aucun  interprète  ni 
traducteur.  Un  simple  licencié  en  droit  ne  saurait  faire  un  bon  magistrat  al- 
gérien :  il  convient  donc  de  recruter  une  magistrature  spéciale  pour  notre  co- 
lonie. Les  candidats  auront  à  satisfaire  à  des  examens  témoignant  de  leur 
connaissance  des  mœurs,  des  coutumes,  du  droit  et  surtout  de  la  langue.  > 

c  Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  magistrature  algérienne,  nous  de- 
vons, hélas  1  le  répéter  à  propos  des  administrateurs.  Jamais  la  France,  de- 
puis qu'elle  est  en  Algérie,  ne  s'est  souciée  d'organiser  un  corps  de  fonction- 
naires algériens.  Dire  que  ces  administrateurs  ont  été  pris  au  hasard,  ce 
serait  trop,  mais  il  est  certain  que  leur  recrutement  n'est  pas  enfermé  dans 
des  règles  assez  précises,  que  l'on  n'exige  pas  suffisamment  des  candidats.  Il 
faut,  en  Algérie,  des  hommes  de  premier  ordre,  et,  pour  les  avoir,  deux  choses 
sont  nécessaires.  Il  convient  d'abord  d'instituer  une  école,  non  à  Alger,  mais 
à  Paris,  oùde>  cours  spéciaux  seront  faits  pour  apprendre  aux  futurs  fonc- 
tionnaires tout  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  surtout  la  langue  arabe  et  la  langue 
berbère.  Une  école  coloniale  exbte  à  Paris, qui  forme  des  fonctionnaires  pour 
toutes  nos  colonies,  l'Algérie  exceptée.  11  serait  possible  d'y  créer  dès  demain 
nne  c  section  algérienne  »  ;  il  suflirait  que  le  gouvernement  le  voulût,  i 

Fait  à  noter:  sur  199  administrateurs  et  adjoints,  16  seulement  touchent 
la  prime  allouée  aux  fonctionnaires  pour  le  brevet  ou  le  certificat  de  langue 
arabe  ou  kabyle.' 

A  méditer  la  constatation  suivante  : 

c  En  soixante  et  un  ans,  de  1830  à  1891  »  il  a  été  dépensé  en  Algérie,  pour  tous 
lesservicescivifset  militaires,  une soraraede  5,347,678,562  francs.  Les  dépenses 
du  ministère  de  la  guerre  entrant  dans  ce  total  pour  3,567,562,377  francs,  il  en 
résulte  que  l'administration,  la  colonisation,  les  travaux  publics,  l'ensemble 
des  services  civilsen  un  mot,  a  coûté  1,780,1 15,185  francs.  Pendant  la  même  pé* 
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riode  les  recettes  ordinaires  ou  extraordinaires  du  Trésor  en  Algérie,  se  sont 
élevées  à  1,398,281 ,4i3  francs.  > 

<int  4'^fi  •eMiifare  k  feu  quo  jioms  ^heeèlé  r^étftbHssement  de  notre  protec- 
torat en  Tunisie.  M.  Vignon  observe  avec  à  propos  : 

c  En  Algérie,  les  événements,  la  force  des  choses,  c'est-à-dire  la  précipi- 
tation avec  laquelle  nous  avons  fait  embarquer  les  Turcs,  les  difficultés  et  les 
lenteurs  delà  conquête,  les  insurrections,  les  vices  certains  du  gouTemeoieoi 
des  grands  chefs,  auquel  on  a  dû  renoncer,  font  qu'il  ne  peut  y  avoir  malbei- 
reusement  aucun  intermédiaire  entre  les  indigènes  et  nous.  > 

La  colonisation  française  et  européenne  d'une  part,  la  question  indigèoe  df 
Tautre,  voilà  les  problèmes  à  étudier  et  à  résoudre. 

Elles  ne  peuvent  être  étudiées  et  résolues  que  sur  place,  c*est4-dire  en 
Algérie. 

Il  ne  faut  ni  ministre  de  TAlgérie,  qui,  résidant  à  Paris,  verrait  les  cbo>6 
de  loin,  et  qui  d'ailleurs,  appelé  au  pouvoir  et  renversé  par  les  jeux  de  h 
politique,  brillerait  neuf  fois  sur  dix  par  son  incompétence;  ni,  comme  daa« 
Tétat  actuel,  rattachement  des  services  administratifs  de  T.Vlgérie  aux  diT6^ 
ministères  de  la  métropole,  qui  est  le  pire  de  tous  le^  systèmes,  comme  od  U 
vu  au  début. 

c  A  Alger,  écrit  M.  Vignon,  il  faut  un  gouverneur  ayant  de  larges  poufoir>, 
avec  une  responsabilité  propre,  et  non  un  préfet  de  première  classe  sans vtn- 
tables  attributions,  sans  responsabilité  réelle...  Le  gouverneur  aura  le goom- 
nement  et  la  haute  administration;  ce  sont  les  termes  du  décret  de  lS60:il 
ne  faut  pas  hésiter  à  les  reprendre.  Les  préfets  et  les  sous-préfets  des  dépar- 
tements algériens  seront  nommés  par  le  Président  de  la  République  sur  b 
proposition  du  ministre  de  Tintérieur,  mais  après  avis  préalable  du  gooTer- 
neur.  Les  généraux  de  division,  administrateurs  des  territoires  militaires,!^ 
pourront,  eux  aussi,  être  nommés  qu'après  l'avis  préalable  du  gouven^ar; 
comme  les  préfets,  ils  seront  sous  ses  ordres.  Il  résultera  de  ces  disposilios? 
essentielles  qu'il  n'y  aura  plus  en  Algérie  qu'un  seul  pouvoir  et  non  trois  « 
quatre  comme  aujourd'hui.  »  Ce  point  n'est  pas  le  seul. 

Avant  de  clore  ce  compte  rendu,  nous  extrayons, posjtm,  du  livre  analysé iii 
quelques  faits  capitaux,  trop  souvent  méconnus  : 

c  Les  Musulmans  ne  cessent  pas  de  croire  et  de  pratiquer,  dans  un  leœfî 
011  chez  nous  les  croyances  disparaissent.  » 

c  Point  de  kalife,  point  de  cheik  ul-islam  en  Algérie,  dont  le  chef  rdigifli^ 
est,  par  conséquent,  extérieur,  hors  de  notre  atteinte.  > 

c  Les  Kabyles  ne  sont  pas  moins  musulmans  que  les  Arabes.  > 

€  11  faut  dans  les  écoles  françaises  de  l'Algérie  enseigner  aux  jeunes  io^ 
gènes   la  géographie  de  l'Algérie  plutôt  que  celle  de  la  France.  > 

c  Le  colon  ne  vient  pas  encore  à  l'indigène;  il  n'existe  encore  entre  1^ 
deux  aucune  idée  commune,  aucune  sympathie,  aucune  bienveillance.  > 

€  Chez  les  Arabes,  l'individu  n'existe  pas,  mais  seulement  une  persoon 
morale,  le  village,  la  ferka,  la  tribu.  » 

Ludovic  Dr-xpeyrox. 
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VOYAGE  EN  ORIENT 

DE  SON  ALTESSE  IMPÉRIALE  LE  CÉSARÉVITCH 

GRÈCE    —    EGYPTE    —    INDE  (1890-1891) 

PAR 
Le  Prlaee  E.-E.  OtlttLHTOMSIil;'  ' 


Les  ouvrages  français  sur  la  Russie  —  j'entends  les  plus  récents  et  les  plus 
autorisés  —  sont  actuellement  dans  toutes  les  mains  françaises.  Qu*il  nous 
sufOse  de  citer  THM^otr^  de  la  Russie,  par  M.  A.  Rambaud,  VEmpire  des  Tsars, 
de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  les  Études  slaves  de  M.  Louis  Léger. 

Mais  on  a  voulu  s'éclairer  d'une  manière  positive  sur  les  forces  actuelles,  de 
terre  et  de  mer,  de  la  Russie. 

C*est  la  Revue  de  Géographie  qui,  la  première  parmi  les  recueils  français, 
a,  dés  le  mois  de  mai  1891,  renseigné  avec  précision  ses  lecteurs  sur  la 
Répartition  des  troupes  russes  en  temps  de  paix.  L'article  de  M.  P.  Camena 
d'Almeida  sur  ce  sujet  est  antérieur  de  trois  mois  à  la  visite  de  Cronstadt. 

Dès  que  les  fêtes  de  Toulon  et  de  Paris  ont  été  annoncées,  M.  Alfred  Ram- 
baud publiait,  dans  la  Revue  Bleue  (n*  du  7  octobre  1893),  une  forte  étude  sur 
V Armée  du  Tsar  Alexandre  III  en  1893.  Puis  il  entreprenait  une  série  d'ar- 
ticles sur  les  Fastes  de  la  flotte  russe  (n**"  des  âl,  ^  octobre,  11  novembre). 
les  Russes  à  Paris;  la  Visite  de  Pierre  le  Grand  ^1717,  du  même  écrivain 
(n*  du  1  i  octobre),  ont  complété  cette  intéressante  série. 

En  même  temps,  achevait  de  s'imprimer,  le  13  octobre  1893,  jour  de 
l'arrivée  de  l'amiral  Avellan  à  Toulon,  la  traduction  du  Voyage  de  S.  A.  LU  Ce* 
sarévitch  en  Orient  (1890-1891),  ouvrage  de  l'un  de  ses  nobles  compagnons, 
le  prince  Oukhtomsky.  Le  traducteur  est  M.  Louis  Léger,  professeur  de  langues 
d'origine  slave  au  Collège  de  France.  M.  A.  Leroy-Beaulieu,  de  l'institut,  y 
a  joint  une  très  remarquable  préface.  Ai-je  besoin  de  dire  que  l'entreprise 
comme  l'exécution  de  ce  volume  font  grand  honneur  à  la  librairie  Charles 
Delagrave? 

C'est  un  voyage  lointain,  c'est  un  voyage  maritime  que  le  Césarévitch  a 
fait.  11  a  navigué  successivement  dans  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge,  l'océan 
Indien,  l'océan  Pacifique.  Après  avoir  visité  l'Egypte,  l'Inde,  la  Chine  et  le 
Japon,  il  devait  accomplir  sur  terre  un  voyage  non  moins  important,  non 
moins  nouveau  pour  un  futur  tsar,  la  traversée  en  traîneau  de  la  Sibérie. 

Tenons-nous-en  à  la  partie  maritime.  Aussi  bien,  l'ouvrage  du  prince 
Oukhtomsky  ne  nous  conduit  pas,  pour  le  moment,  au  delà  de  l'IIindoustan. 

Il  ne  peut  s'agir  ici,  on  le  comprendra  facilement,  d'analyser  chapitre  par 
chapitre  ce  magnifique  volume,  enrichi  de  gravures,  toutes  de  provenance 

1.  Librairie  Charles  Delagrave,  1893. 
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russe.  Tâche  superflue,  d'ailleurs,  puisque,  au  plus  tard  lors  des  étrennes  de 
janvier  181)i,  auxquelles  nous  touchons,  il  sera  entre  toutes  les  mains. 

C'est  sur  le  Césarévitch  lui-même  et  sur  ses  vaisseaux  que  nous  concentrons 
notre  attention. 

c  Les  frégates  le  Souvenir-de'VAzov  et  Vladimir-Monomdque  et  la  ca- 
nonnière Zaporojeti  constituent  la  division  de  Tamiral  Basarguine.  » 

Disons  tout  de  suite  que  le  Souvenir-dê' l'Azov  (Pamiat-Azowa)  est  ce 
vaisseau  qui,  visité  par  le  Tsar  en  rade  de  Copenhague,  a  fait  partie  de 
Fescadre  russe  venue  récemment  à  Toulon.  C'est  à  son  bord  que  Son  Al- 
tesse le  grand-duc  héritier  devait  résider  avec  son  frère  le  grand-duc  Georges 
de  Russie  et  son  cousin  le  prince  Georges  de  Grèce.  Il  était  alors  commandé 
par  M.  N.  Lomen;  il  avait  pour  commandant  en  second  M.  O.-A.  Enqvist. 

Laissons  la  parole  au  prince  Oukhtomsky  : 

€  De  tous  les  navires  de  la  flotte  russe,  le  nôlre  est  celui  qui  rappelle  les 
plus  glorieux  .souvenirs.  Dès  que  nous  avons  mis  les  pieds  sur  le  pont  de  notre 
majestueuse  frégate,  nous  avons  dû  nous  intéresser  à  son  histoire.  Nous 
nous  sommes  pénétrés  des  sentiments  qui  inspiraient  nos  marins,  justement 
ûers  de  voir  flotter  sur  leur  vaisseau  le  pavillon  de  Saint-Georges  acquis  au 
piix  du  sang  de  leurs  atnés.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  dans  la  salle  à 
manger  de  Son  Altesse,  c'est  un  tableau  représentant 'la  bataille  de  Navarin, 
où  le  douzième  équipage  de  la  marine  impériale  se  couvrit  de  gloire.  Le 
!26  mai  18â7  fut  lancé  à  Arkhangelsk  le  navire  Azov;  l'année  suivante  il  fit 
partie  de  l'escadre  de  l'amiral  adjudant-général  Sieniavine,  qui  arbora  sur  lui 
son  pavillon;  il  sortit  du  port  de  Cronstadt  le  21  mai  1827...  L'escadre,  sous 
le  commandement  du  contre-amiral  L.-P.  Heyden,  se  rendit  dans  la  Méditer- 
.ranée.  L*arairal  avait  arboré  son  pavillon  à  bord  de  VAzov...  A  Navarin,  l'ar- 
tillerie de  VAzov  fil  des  merveilles.  Il  lit  couler  à  fond  deux  grandes  frégates 
et  une  corvette,  obligea  un  vaisseau  de  quatre-vingts  canons  à  échouer,  et  le 
fit  sauter,  et  enfin,  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  il  détruisit  la  frégate  qui 
portait  le  pavillon  du  commandant  en  chef  de  la  flotte  turque.  Parmi  les  vais- 
seaux russes,  c'est  l'Azov  qui  soufi'rit  le  plus  du  feu  de  l'ennemi.  Il  eut  le  plus 
grand  nombre  de  tués  et  de  blessés,  et  fut  particulièrement  atteint  dans  sa 
mâture  etdans  songréemenl.  Ses  mâts  furent  tellement  dégradés  qu'ils  étaient 
ù  peine  en  état  de  porter  les  voiles.  11  avait  reçu  cent  cinquante-trois  bou- 
lets, dont  sept  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 

€  VAzov  fut  mis  hors  de  service  peu  de  temps  après  Navarin,  et  ses  suc- 
cesseurs, en  souvenir  de  ses  brillants  exploits,  furent  appelés  le  Souvenir-de- 
rAzov.  Deux  navires  de  ce  nom  furent  lancés  en  1831  et  1848  à  Arkhangelsk. 
Tous  deux  portèrent  le  pavillon  de  Saint-Georges.  Enfin,  le  23  janvier  188G, 
l'empereur  ordonna  de  donner  ce  nom  fameux  à  une  frégate  à  demi  cuirassée 
(du  type  du  navire  de  guerre  Cécile)  qni  était  en  construction  à  Pétersbourg, 
et  de  l'inscrire  sur  le  contrôle  de  la  flotte  Baltique.  Ce  sixième  Azov  {ce\n\  de 
Navarin  était  le  troisième,  précédé  qu'il  avait  été  de  deux  homonymes,  sous 
Anne  Ivanovna  et  sous  Catherine  II).  Ce  sixième  Azov  fut  lancé  en  présence 
de  Leurs  Majestés,  le  20  mai  1888.  i 

C'est  à  Trieste  que  le  Césarévitch  s'embarqua«  Les  deux  navires  de  rescorte 
prirent  place  en  arriére,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  5ottvenir-de-rAsoo. 
Voici  comment  se  passaient  les  journées  : 
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c  Son  Altesse  le  Césarévitch  réunit  au  thé,  dans  la  salle  à  manger  particu- 
lière, les  personnes  de  sa  suite.  Elle  passe  habituellement  la  matinée  dans 
leur  compagnie.  L*amiral  et  le  commandant  du  navire  sont  à  sa  droite  et  â  sa 
gauche.  En  face  d'Elle,  à  Tautre  bout,  est  assis  le  prince  Bariatinsky.  D*ex- 
cellents  portraits  de  TEmpereur  et  de  Tlmpératrice,  du  Prince  héritier  et  de 
Son  Altesse  le  grand  amiral  Monseigneur  Alexis  Alexandrovitch  et  un  tableau 
de  la  bataille  de  Navarin,  ornent  la  salle  à  manger.  Pendant  le  repas  la  mu- 
sique joue  sur  le  pont  ;  le  punka,  doucement  balancé  au-dessus  de  la  table, 
répand  une  agréable  fraîcheur.  Le  bien-être  qu'éprouvent  les  convives  leur 
fait  encore  mieux  apprécier  le  splendide  panorama  de  la  mer,  les  teintes  chan- 
geantes dont  elle  est  revêtue.  La  nuit,  Tobscurité  des  flots  prend  un  carac- 
tère mystérieux.  La  frégate  semble  avoir  des  ailes.  Et  nous  qu'elle  emporte» 
nous  jouissons  du  plaisir  de  la  conversation,  tandis  qu'au-dessous  de  nous, 
au  carré,  on  entend  les  voix  sonores  des  jeunes  officiers,  et  que  les  matelots 
dorment  du  sommeil  des  justes  dans  leurs  hamacs  bercés  par  les  flots  du  loin- 
tain Océan.  Après  le  thé  du  matin  et  après  déjeuner,  Son  Altesse  se  retire 
dans  sa  cabine,  ou  sur  le  balcon  de  Farrière,  où  des  sièges  confortables  sont 
installés.  Si  le  vent  et  la  chaleur  sont  trop  incommodes,  Elle  se  rend  dans  la 
petite  biblothèque  établie  entre  le  balcon  et  la  salle  à  manger.  Cette  pièce  est 
meublée  de  divans  étroits,  d'une  table  massive  et  de  rayons  chargés  de  livres. 
Son  Altesse  le  grand-duc  Georges  Alexandrovitch  et  le  prince  Georges  de 
(îrèce  fout  leur  service  d'offîcier  avec  les  lieutenants  et  les  enseignes.  Ils  oc- 
cupent près  du  carré  des  cabines  assez  étroites.  Le  carré  communique  par  une 
échelle  avec  la  bibliothèque.  Pendant  les  heures  de  loisir,  Leui's  Altesses 
montent  par  cette  échelle  chez  le  Césarévitch.  C'est  d'ailleurs  le  seul  moyen 
de  communication  commode  que  nous  ayons  entre  les  deux  étages.  Un  peu 
avant  le  diner,  on  apporte  à  goûter  à  l'auguste  voyageur  la  soupe  des  mate- 
lots. Le  premier  maître  d'équipage  assiste  à  la  dégustation.  Son  Altesse  in- 
vite tour  à  tour  à  diner  à  sa  table  trois  officiers  du  bord.  Le  prince  Georges 
et  le  prince  royal  de  Grèce  dînent  et  déjeunent  généralement  au  carré  des 
officiers  et  ne  s'asseoient  à  la  table  du  grand-duc  héritier  que  lorsque  revient 
leur  tour  d'invitation.  Depuis  une  heure  jusqu'au  moment  où  Ton  amène  le 
pavillon  nous  passons  notre  temps  à  lire,  à  écrire,  à  causer.  Les  jours  s'écou- 
lent avec  une  fiévreuse  rapidité.  Nous  voudrions  les  prolonger  pour  nous 
reposer  et  nous  préparer  à  l'étude  de  l'Inde.  Son  Altesse  le  Césarévitch  passe 
généralement  les  soirées  au  carré  des  officiers  ;  les  entretiens  joyeux  d'une 
jeunesse  enthousiaste  s'y  prolongent  souvent  fort  avant  dans  la  nuit.  » 

Les  chapitres,  tous  pleins  d'intérêt,  tous  illustrés  de  gravures,  s'enchaînent 
de  la  façon  suivante  : 

De  Gatchina  à  Trieste.  —  de  Trieste  à  Patras.  —  Olympie.  —  Athènes.  —  En 
Egypte.  —  Le  Caire  et  ses  environs.  —  La  haute  Egypte.  —  Tkèbes,  — 
Memphis  et  ses  cataractes.  —  Suez  et  la  mer  Rouge.  —  Aden.  —  Bombay  et 
Elephanta.  —  Au  pays  du  Nizam.  — '  Ellora.  —  Ahmedabad.  —  Djodpour  et 
Ajmir.  — Jaypour  et  Alwar.  —  Delhi.  —  Du  Pendjab  au  Qange. 

Nous  extriarons  un  passage  concernant  Bombay  : 

€  Bombay  est  aujourd'hui  la  première  ville  commerciale  de  l'Inde.  Son 
mouvement  d'aff'aires  annuel  est  d'environ  deux  milliards.  Pendant  longtemps 
cette  ville  a  été  relativement  peu  importante;  ce  que  les  anciens  princes  du 
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pays  appréciaient  surtout,  c'était  son  heureuse  situation  au  bord  de  la  mer  et 
l'abondance  de  ses  palmiers.  Au  xiv«  siècle,  un  moine  français,  Odoric,  Tun 
des  émules  de  Marco-Polo,  s'efforça  de  prêcher  le  christianisme  dans  cette 
contrée.  Cette  religion  y  avait  pénétré  dans  le  xir  siècle  de  notre  ère. 
Bans  la  première  moitié  du  xvp  siècle,  les  Portugais  commencèrent  à  s'éta- 
blir sur  le  littoral.  Ils  élevèrent  des  chapelles  sur  les  hauteurs  et  tracèrent 
des  chemins  pour  les  pèlerins.  A  défaut  de  verre,  ils  mettaient  aux  fenêtres 
des  fragments  de  coquillages  transparents.  L'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  s'appelait  en  portugais  Ilha  da  boa  vida.  Son  nom  actuel  est 
d'origine  mahratte  et  vient  d'un  temple  de  la  déesse  Mumbay  (du  sanskrit 
Mahima,  la  grande  mère,  l'épouse  de  Siva).  Les  indigènes  prononcent  Mambé 
ou  Bambé.  Cette  dénomination  n'a  rien  de  commun  avec  le  portugais  Boa- 
Bahia  (le  bon  port).  Au  xvii*  siècle,  les  Anglais  s'efforcent  de  s'emparer  de 
Bombay.  Catherine  de  Portugal  l'apporte  en  dot  au  roi  Charles  11.  Ace  moment 
la  ville  comptait  environ  10,000  habitants.  C'étaient  des  pécheurs  ou  des 
aventuriers.  Peu  de  temps  après  le  choléra  en  enleva  la  plus  grande  partie. 
Les  Mahrattes  occupent  Tile  de  Kolaba  et  pendant  près  d'un  siècle  menacent 
l'entrée  du  port.  Les  Hollandais  le  convoitent  également.  La  flottille  du  Grand 
Mogol,  commandée  par  un  navire  abyssin,  s'en  empare  pour  quelques  mois  ;  la 
factorerie  européenne  est  sauvée  à  grand'peine.  La  situation  des  Portugais 
empire  de  jour  en  jour  ;  en  1662,  leur  vice-roi  en  personne  cède  la  ville  à  l'An- 
gleterre, représentée  par  le  comte  de  Mariborough.  Cette  expédition  coûta 
fort  cher  à  la  Grande-Bretagne;  les  quatre  cinquièmes  des  équipages  succom- 
bèrent à  la  rigueur  du  climat.  Mais  l'occupation  de  Bombay  était  très  oné- 
reuse; le  gouvernement  céda  la  ville  à  la  Compagnie  des  Indes...  La  compa- 
gnie anglaise  suivit  une  politique  fort  habile  vis-à-vis  des  indigènes.  Les 
Portugais  fanatiques  n'avaient  songé  qu'à  propager  le  christianisme  parmi 
eux.  Les  Anglais  firent  preuve  d'une  grande  tolérance;  ils  laissèrent  à  leurs 
sujets  la  plus  large  autonomie  et  se  gardèrent  de  les  accabler  d'impôts. 
Bombay  devint  bientôt  le  centre  administratif  des  possessions  anglaises  ;  elle 
fit  une  terrible  concurrence  au  commerce  du  Grand  Mogol  et  même  au  roi  de 
Siam.  Cependant  la  Compagnie  des  Indes,  dont  le  siège  était  à  Londres, 
s'occupait  peu  de  fortifier  la  ville  ou  d'y  payer  des  mercenaires.  Si  la  ville 
s'est  développée,  si  elle  est  devenue  Tune  des  plus  importantes  cités  du 
monde  britannique,  elle  le  doit  au  patriotisme,  à  l'énergie  d'un  certain  nom- 
bre de  chercheurs  de  fortune  et  d'aventuriers.  A  la  fin  du  xvii*  siècle  le  gou- 
verneur le  plus  remarquable  fut  un  huguenot  réfugié,  Augier.  Malgré  son 
puritanisme  il  traita  les  indigènes  avec  une  grande  humanité  et  montra  plus 
de  respect  pour  la  liberté  de  conscience  qu'on  ne  le  faisait  alors  en  Angle- 
terre. Rappelons  à  ce  propos  que  la  Russie  moscovite,  en  Orient,  avait  sage- 
ment adopté  le  principe  de  ne  point  toucher  à  la  religion  des  indigènes.  Elle 
compte,  comme  on  sait,  parmi  ses  sujets  des  Mongols  bouddhistes  dont  les 
dogmes  sont  originaires  de  l'Inde.  » 

Une  large  compréhension  des  hommes  et  des  choses  :  voilà  ce  qui  caracté- 
rise éminemment  le  livre  du  prince  Oukhtomsky,  qui  ne  parle  pas  seulement 
en  son  nom,  mais  au  nom  du  Gésarévitch  et  de  tous  ses  compagnons  de 
voyage.  Ludovic  Drapeyron. 
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DANS    LE    GRAND    AMPHITHÉÂTRE    DE    LA    SORBONNE 
Le  19  novembre  1893 


A  côté  de  H.  Foncin,  inspecteur  général  de  rinstnictîon  publique,  qui  pré- 
sidait comme  délégué  spécial  de  M.  Poincaré,  ministre  de  rinstrorti» 
publique,  ayaient  pris  place  HM.  le  général  Tricoche,  président  de  la  Sociéié, 
Ludovic  Drapeyron,  secrétaire  général.  Tisserand,  de  TAcadémie  des  scicoces. 
directeur  de  rObservatoire,  Levasseur,  de  PAcadémie  des  sciences  monle>c'. 
politiques,  le  général  Yénukoff,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  impé- 
riale russe  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg,  Anthoine,  délégné  du  prési- 
dent du  Conseil,  ministre  de  Plntérieur,  Deloncle,  délégué  du  soiis-secrétairt 
d'État  des  colonies,  des  délégués  des  ministres  de  la  Guerre,  de  la  Marine età 
Commerce,  de  MM.  Muzet,  vice-président  du  Conseil  municipal  de  Paris,  Ck^ret 
sénateur  de  l'Oise,  maire  de  Compiègne,  Fortin,  maire  de  Clermout-en-Beai- 
vaisis,  Mlle  Kleinhans,  etc.  L'École  polytechnique  et  l'École  de  Sainl-Cyr 
avaient  envoyé  de  nombreuses  et  brillantes  délégations. 

S'étaient  excusés  par  lettre  :  MM.  de  Vuillefroy-Cassini,  maire  de  Tban- 
le  colonel  Laussedat,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  Manooé, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie,  Pouillet,  bibliothécaire  de  ^ 
ville  de  Clermont-en-Beauvaisis. 

La  musique  du  131"  régiment  d'infanterie,  sous  la  direction  de  soncbei, 
M.  Schwartz,  prêtait  à  cette  solennité  un  concours  qui  a  été  vivement  et  ou- 
nimement  apprécié.  v 

M.  Foncin,  au  nom  du  ministre  de  Plnstniction  publique,  a  ouTeitu 
séance  en  exprimant  en  termes  aussi  chaleureux  qu'éloquents  ses  cordial'^ 
sympathies  pour  le  Président,  le  Secrétaire  général,  le  Conseil  et  la  Sooél' 
tout  entière. 

M.  le  général  Tricoche  lui  a  souhaité  en  ces  termes  la  bienvenue  : 

«  Je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  aux  paroles  bienveillantes  de  ^ 
éminent  président  et  de  l'en  remercier  en  lui  disant  tout  le  prix  qnejiUïî^ 
à  des  éloges  venus  d'une  telle  source.  A  mon  tour,  je  me  félicite  que  le  si- 
nistre, retenu  par  de  graves  devoirs,  ait  fait  choix  pour  le  représenter  à  ccCi 
solennité  et  la  présider  à  sa  place  d'une  personnalité  aussi  considérable, d'aa^ 
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si  grande  autorité  scientifique,  d'un  homme  qui  a  rendu  de  si  éminents  ser- 
vices à  l'enseignement  et  dont  le  nom  est  uniTersellement  connu  et  respecté. 
Nous  remercions  très  vivement  M.  le  ministre.  > 
U  a  ensuite  passé  au  compte  des  travaux  de  l'année, 
c  L'année  18d3,  a-t-il  dit,  comptera  parmi  les  mieux  remplies  pour  la 
Société  de  Topographie  de  France. 

c  Je  dois  tout  d'abord  citer  son  exposition  au  palais  de  l'Industrie,  si  bien 
organisée  par  nos  collègues  MM.  Guyot,  Perrin  et  Rahir»  encore  ouverte  au 
public,  et  où  les  progrès  récemment  accomplis  par  notre  association  se  mani- 
festent d'une  façon  si  évidente.  Les  travaux  de  nos  collaborateurs,  de  nos  pro- 
fesseurs et  de  leurs  élèves  y  sont  à  la  fois  nombreux  et  dignes  de  tous  éloges, 
c  M.  le  général  Vénukoff,  notre  grand  lauréat  de  l'année  1884,  ancien  secré- 
taire général  de  la  Société  impériale  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
est  pour  nous  un  ami  et  un  bienfaiteur,  car  il  enrichit  sans  cesse  notre  biblio- 
thèque des  œuvres  les  plus  recherchées  de  la  cartographie  russe,  disait,  le  jour 
de  l'inauguration,  qu'il  ne  manquait  plus  à  la  Société  de  Topographie  de  France, 
parvenue  à  sa  dix-huitième  année  d'existence,  que  d'être  reconnue  d'utilité 
publique. 

c  Si  la  modicité  de  la  cotisation  annuelle  de  ses  membres  et  l'emploi  inté- 
gral de  son  budget  au  profit  de  ses  œuvres  scolaires  ne  lui  ont  pas  permis 
encore  de  réunir  les  dix  mille  francs  d'avoir  effectif  nécessaires  à  cette  recon- 
naissance, il  est  bon  que  de  généreux  donateurs  sachent  quel  honneur  ils 
peuvent  procurer  immédiatement  à  une  association  toute  patriotique. 

c  Le  bon  vouloir  du  gouvernement,  certes;  ne  nous  fait  pas  défaut  !  Je  n'en 
veux  pour  preuve  quelles  lettres,  si  encourageantes,  que  nous  ont  adressées 
récemment  MM.  les  ministres  de  Tlnstruction  publique  et  de  TAgriculture  en 
nous  accordant  des  subventions. 

c  Le  Conseil  municipal  de  Paris,  notre  appui  le  plus  constant,  sait  aussi 
apprécier  notre  dévouement  à  la  jeunesse  parisienne. 

c  Notre  Société  se  devait,  comme  association  scientifique,  de  célébrer,  à 
Paris  même,  le  centenaire  du  retour  de  Christophe  Colomb.  A  cette  fête,  qui 
a  eu  lieu  le  15  avril  dernier,  à  la  mairie  du  Panthéon,  sous  la  présidence  de 
M.  Drapeyron,  notre  secrétaire  général,  ont  assisté  les  délégués  officiels 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  Colombie.  MM.  Coello,  président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Madrid,  le  ministre  Mallarino,  le  consul  comte  Lucchesi- 
Palli,  étaient  présents,  ainsi  que  l'explorateur  français  de  la  Colombie,  M.  le 
vicomte  de  firettes. 

€  La  conférence,  les  paroles  de  ces  dignes  raprésentants  des  nations  néo- 
latines, ont  eu  à  l'étranger  un  écho  très  flatteur  pour  notre  association.  Les 
municipalités  de  Gênes  et  de  Barcelone  nous  ont  adressé  des  lettres  de  remer- 
ciements qui  ont  été  déposées  dans  nos  archives. 

f  A  l'Exposition  universelle  de  Chicago,  dans  ce  nouveau  monde  fêté  par 
nous,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie,  figurait  dans  la  sec- 
tion française,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Nous  avons  été  représentés  par  M.  Georges  Tricoche,  dont  les  impressions  de 
voyage  viennent  de  paraître  dans  la  Retue  de  Géographie. 
€  Au  Congrès  annuel  des  sociétés  savantes,  tenu  à  la  Sorbonne,  M.  Drapey-' 
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ron  a  communiqué  une  étude  fort  développée  sur  la  méthode  géologique  et  la 
méthode  topographique  en  géographie;  M.  le  capitaine  Colette  a  présenté  des 
vues  aussi  justes  qu'élevées  sur  Tinterprétation  géographique  de  l'histoire. 

c  Le  Congrès  de  Tassociation  française  pour  Tavancement  des  sciences  a 
entendu  de  M.  Drapeyron  :  Calcul  chronologique  et  géographique  des  pé- 
riodes de  l'histoire  de  Suisse;  de  M.  Henri  Dupont  un  travail  des  plus  com- 
plets sur  la  Loire. 

c  Ces  deux  communications  avaient  été  élaborées  dans  la  section  de  géo* 
graphie  appliquée  à  l'étude  de  Thistoire,  présidée  par  notre  secrétaire  général, 
laquelle  renouvelle  l'histoire  par  la  géographie,  et  dont  les  historiens  émdits, 
s'ils  ne  veulent  pas  se  noyer  dans  les  détails,  les  historiens  philosophes,  s'ils 
ne  veulent  pas  se  jouer  d'une  façon  fantaisiste  du  temps  et  de  l'espace,  sui- 
vront assidûment  les  travaux. 

c  Ai-je  besoin  de  rappeler  qu'à  côté  de  nos  sections  techniques,  parmi  les- 
quelles figure  celle  de  géographie  militaire,  nous  possédons  aussi  une  section 
de  géographie  agricole,  industrielle  et  commerciale,  une  section  de  coloni- 
sation? 

c  Elles  ne  font  double  emploi  avec  les  sections  similaires  d'aucune  autre 
société  de  géographie. 

c  En  effet,  la  topographie  y  est  et  doit  y  être,  d'une  façon  vigilante,  main- 
tenue au  premier  plan. 

c  Rappelons  qu'à  notre  exemple  l'École  coloniale  a  été  dotée  d'une  chaire  de 
topographie  en  vue  de  la  colonisation. 

€  L'activité  de  M.  Gustave  Pérès,  président  de  notre  section  coloniale,  est 
digne  des  plus  grands  éloges. 

c  C'est  au  sein  de  cette  section  que  s'est  fait  entendre,  avec  sa  haute  compé- 
tence, M.  Guillot,  le  savant  professeur  du  lycée  Charlemagne,  et  qu'a  eu  lieu 
un  brillant  débat  provoqué  par  un  explorateur  d'un  grand  mérite,  notre  col- 
lègue, M.  Claine.  II  nous  a  dit  nos  vérités,  heureusement  tempérées  par 
H.  Pérès  ;  mais  à  cdté  du  mal,  il  a  indiqué  ie  remède  :  il  voudrait  une  plus 
grande  initiative  coloniale  du  fait  de  la  nation  elle-même. 

c  II  voudrait  que  notre  empire  colonial  recréé,  qui  est  la  plus  récente  de  nos 
gloires,  fût  le  plus  promptement  possible  mis  en  valeur  au  profit  de  la  mère 
patrie. 

c  La  section  de  géographie  industrielle,  agricole  et  commerciale,  présidée 
par  H.  Salés,  toujours  sur  la  brèche,  nous  indiquera  les  plus  sûrs  moyens* 
C'est  elle  qui  nous  a  valu  une  précieuse  adhésion  ministériëUe,  déjà  signalée 
plus  haut. 

c  La  section  de  géologie  et  botanique,  présidée  par  MM.  Chauré  et  Dupont, 
a  donné  deux  grandes  séances  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  du  Luxem- 
bourg. On  y  a  mis  à  profit,  pour  des  projections  à  la  lumière  oxhydrique, 
l'appareil  dont  la  Société  a  été  dotée  par  MM«  Triboulet,  l'un  de  nos  vice- 
présidents,  et  Gillon,  notre  collègue. 

c  H.  Hibon  y  a  traité  du  pétrole,  M.  Claine  des  produits  des  lies  de  Cuba  et 
de  Porto-Rico,  qu'il  venait  de  visiter. 

c  C'est  parce  que  nos  sections  redoublent  sans  cesse  de  sèle,  que  les  divers 
congrès  auxquels  on  nous  convie  ne  nous  prennent  jamais  au  dépourvu. 


Digitized  by 


Google 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE.  469 

c  Les  professeurs  de  la  Société  ont  dirigé  dans  les  environs  de  Paris  des 
excursions  encore  plus  nombreuses  et  plus  fructueuses  que  précédemment.  A 
deux  d'entre  elles  ont  assisté,  sous  la  conduite  de  leur  éminent  professeur 
M.  Bongier,  les  élèves  de  la  classe  préparatoire  à  Saint-Gyr  du  collège  RoUin. 

c  Je  s^is  rinterprète  du  conseil  de  la  Société  tout  entier,  en  adressant  nos 
plus  vifs  remerciements  à  MM.  Triboulet,  Golliet,  Prévôt,  Perrin,  Poinot, 
Rahir,  etc. 

c  En  province  et  en  Algérie  Feffort  est  également  considérable.  Je  citerai, 
dans  renseignement  secondaire  :  les  lycées  de  Brest,  Caen,  Dijon  et  Alger. 

c  Mais  c'est  surtout  dans  l'enseignement  primaire  que  nos  efforts  sont  cou- 
ronnés de  succès. 

c  Les  instituteurs  viennent  à  nous  en  grand  nombre,  nous  signalons  ce  fait 
comme  un  des  plus  réconfortants.  Les  regards  du  maître  d'école  se  portent  de 
plus  en  plus  sur  cette  portion  du  sol  national  où  il  sème  le  bon  grain  Intel- 
ieetuel.  Il  veut  le  connaître  et  le  faire  connaître  à  ses  élèves. 

c  Je  ne  veux  pas  terminer  cet  exposé  de  nos  travaux  et  de  nos  succès  sans 
adresser  nos  y'ih  remerciements  à  la  presse  parisienne  et  départementale 
pour  le  concours  dévoué  qu'elle  ne  cesse  de  nous  apporter. 

c  Enfin  la  Société  exprime  sa  profonde  gratitude  aux  pouvoirs  publics,  et  en 
particulier  au  président  vénéré  de  la  République  française,  pour  la  baute  pro- 
tection dont  ils  daignent  honorer  ses  efforts.  » 

M.  Ludovic  Drapeyron  donne  connaissance  de  son  étude  sur  la  Vie  et  les  tra^ 
vaux  géographiques  de  Cassini  de  Thury  (1714-1784),  auteur  de  la  première 
grande  carte  topographique  de  France. 

Ce  travail,  qui  sera  ultérieurement  publié,  a  été  suivi  d'une  longue  ovation 
à  l'adresse  non  seulement  de  l'orateur,  mais  de  cet  incomparable  travailleur, 
Cassini  de  Thury,  si  digne  d'être  choisi  pour  modèle  par  les  géographes  et  par 
les  topographes. 

M.  le  général  Yénukoffa  montré  combien  a  été  fructueux  l'exemple  de 
Cassini  pour  la  Russie.  Sa  courte  allocution  a  été  fort  applaudie.  Ajou- 
tons que  M.  le  général  Vénukoff  est  le  premier  qui,  vers  1852,  ait  donné  la 
traduction  russe  de  la  MarseiUaisey  traduction  qui  a  été  publiée  seulement 
quinze  ans  plus  tard. 

M.  Huzet,  vice-président  du  conseil  municipal  de  Paris,  organisateur  et 
directeur  de  l'Exposition  du  Progrès  au  palais  de  l'industrie,  annonce  que  la 
Société  de  Topographie  de  France  a  été  proposée  par  le  jury  spécial  que  pré- 
side M.  le  colonel  Laussedat  pour  la  plus  haute  récompense,  c'est-à-dire  pour 
un  grand  prix. 

Cette  nouvelle  est  accueillie  par  des  applaudissements  répétés. 

La  distribution  des  récompenses  a  commencé  par  la  remise  de  la  grande 
médaille  d'honneur  à  M.  Emile  Levasseur,  de  l'institut.  A  cette  occasion,  M.  le 
général  Tricoche  s'est  exprimé  de  la  façon  suivante  ; 

€  C'est  à  un  des  maîtres  de  la  science  française,  c'est  à  un  de  nos  illustres 

membres  d'honneur,  qui  présidait,  il  y  a  deux  ans,  au  nom  du  ministre  de 

rinstruction  publique,  une  de  nos  réunions  solennelles  de  la  Sorbonne,  c'est 

à  M.  Emile  Levasseur,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  que 

notre  grande  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  l'unanimité  des  suffrages. 
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€  Il  y  a  deux  ans,  c'est  lui  qai,  en  notre  nom,  proclamait  M.  Elisée  Reclas; 
j*ai  rhonneur  et  la  joie  de  le  proclamer  aujourd'hui  au  mène  titre. 

€  L'œuvre  géographique  de  M.  Levasseur  est  considérable;  elle  n'a  d'égale 
que  son  œuvre  économique. 

c  L'Institut  géographique  s'honore  justement  de  ses  publications,  récem- 
ment parues»  telles  que  son  grand  Atlas  de  géographie  physique  et  poUtique, 
les  Alpes  et  les  grandes  ascensions;  la  grande  Encyclopédie  de  ses  tra- 
vaux sur  l'Europe,  sur  le  Brésil;  la  Revue  de  Géographie  de  nombreuses 
études  magistrales  parues  dans  ses  colonnes. 

f  11  y  a  trente  ans  déjà  que  M.  Emile  Levasseur  a  commencé  ses  belles  publi- 
cations géographiques.  De  la  géographie  économique  il  a  été,  par  une  transi- 
tion naturelle,  conduit  à  la  géographie  physique.  La  topographie  a  eu 
promptement  ses  sympathies,  car  il  en  a  constaté  aussitôt  toute  la  portée 
scientifique  en  géographie,  l'absolue  nécessité  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Ses  nombreux  livres  classiques,  si  répandus,  sont  depuis  longtemps  accom- 
pagnés de  spécimens  de  la  carte  d'état-major. 

€  M.  Levasseur  est  pour  nous  tous  un  maître  et  un  ami.  Son  nom  est  devenu 
synonyme  de  travail  acharné,  de  travail  fécond. 

c  Nous  avons  le  bonheur  de  le  saluer  à  son  retour  d'Amérique,  où  il  vient  de 
poursuivre  une  enquête  dont  profiteront  à  un  égal  degré  l'économie  politique 
et  la  géographie.  » 

M.  i*inspecteur  général  Foncin,  en  remettant  la  grande  médaille  de  l'associa- 
tion à  M.  Levasseur,  lui  a  dit  que  c'était  pour  lui  ub  singulier  honneur  d'avoir 
à  couronner  un  tel  maître,  son  maître,  a-t-il  ajouté,  car  il  a  eu  ses  exemples 
sous  les  yeux,  étudié  ses  ouvrages  alors  qu'il  était  encore  élève  lui-même. 

c  L'honneur  d'avoir  pu  contribuer  à  former  un  tel  élève,  a  répliqué  M.  Le- 
vasseur, est  le  plus  précieux  que  j'aie  pu  ambitionner.  » 

Le  prix  offert  par  M.  le  Président  de  la  République,  et  qui  consiste  en  un 
superbe  buste  de  Hoche,  sorti  de  la  fabrique  nationale  de  Sèvres,  est  décerné 
à  M.  Maistre  pour  son  expédition  en  Afrique,  comme  récompense. 

Une  médaille  hoi*s  classe  est  attribuée  à  M.  le  capitaine  Deleuze  pour  ses 
travaux  topographiques  en  Annam  et  au  Tonkin.  —  M.  le  capitaine  Delcroix, 
du  service  géographique,  reçoit  la  médaille  de  vermeil  ofi'erte  par  le  conseil 
général  de  la  Seine. 

Le  prix  du  ministre  de  l'Instruction  publique  est  décerné  ex  œquo  à 
MM.  Tintelin,  des  Chasseurs  topographes,  et  Signao,  du  cours  de  M.  Perrin.— 
MM.  de  rOrza  de  Reichemberg,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  Martet,  an 
Greusot,  Henri  Dupont,  professeur,  reçoivent  des  diplômes  d'honneur. 

De  nombreux  prix  offerts  par  les  ministre^  de  l'Agriculture,  des  Travaux 
publics,  le  préfet  de  la  Seine,  par  les  principaux  éditeurs  de  Paris,  ainsi  que 
les  médailles  et  diplômes  de  la  Société,  sont  ensuite  distribués  aux  professeurs 
et  élèves  des  cours  pour  leurs  travaux  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Sont  à  citer,  comme  ayant  obtenu  un  grand  nombre  de  nominations,  les  élèves 
des  écoles  normales  de  Saint-Gloud,  de  la  Roche-sur- Yon,  de  l'École  primaire 
supérieure  de  Tours,  des  écoles  de  la  ville  de  Gompiègne,  du  cours  du  Greusot, 
du  cours  de  M.  Perrin,  à  Paris,  des  Ghasseurs  topographes,  de  l'École  mili- 
taire d'infanterie  à  Saint-Maixent,  etc. 
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La  séance  se  termine  par  une  conférence  de  M.  Maistre.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  les  péripéties  et  les  résultats,  si  importants,  de  cette  expédition» 
coordinatrice  de  tant  d'autres,  fort  bien  résumée  dans  ces  termes  par  le  prési- 
dent de  la  Société  : 

Désormaii  une  ligne  ininterrompue  d*Uinéraires  siUonne  V Afrique  depuis 
les  rivages  de  la  Méditerranée  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Telle  a  été  cette  belle  séance,  qui  avait  attiré  près  de  quatre  mille  personnes 
et  que  la  presse  a  été  unanime  à  glorifier. 


--Ç^i^- 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


AGRÉGATION    D'HISTOIRE  ET  DE    GÉOGRAPHIE 
(1894) 

Sujeti  de  thèses 

i.  Eratosthène  de  Gyrène. 

2.  Etude  critique  de  la  méthode  et  des  œuvres  géographiques  d'Arrien. 

3.  Etudier  les  prolégomènes  de  Ptolémée  au  point  de  vue  de  la  méthode 
géographique  et  de  Thistoire  des  découvertes. 

L  Les  descriptions  et  les  idées  géographiques  d*Ammien  Marcellin. 

5.  Le  voyage  de  Vasco  de  Gama. 

6.  La  découverte  de  la  côte  occidentale  de  TAmérique  du  Nord. 

7.  Etudier  les  idées  géographiques  de  Pallas. 

8.  Etudier  et  apprécier  Touvrage  d'Alexandre  de  Humboldt  sur  l'Asie  cen< 
traie. 

9.  Déterminer  Tétat  actuePdes  connaissances  sur  le  bassin  du  Congo. 

10.  Apprécier  les  résultats  des  explorations  contemporaines  dans  le  bassin 
supérieur  du  Nil  (jusqu'à  Khartoum).  Déterminer  les  lacunes  que  présentent 
encore  les  connaissances  géographiques  sur  cette  région. 

11.  Progrès  de  la  colonisation  anglaise  dans  l'Afrique  australe. 

i±  Déterminer  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  géographie  phy- 
sique de  Madagascar. 

13.  Les  populations  naines  de  l'Afrique. 

14.  L'Inde  anglaise  ;  populations,  exploitation  du  sol,  organisation  politique, 
importance  commerciale. 

15.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'Himalaya. 

16.  Etudier,  d'après  les  relations  contemporaines  des  voyageurs  et  des 
missionnaires,  l'hydrographie  du  Tibet  oriental. 

i  7.  Le  Yunnan  et  les  routes  qui  y  mènent. 

18.  Les  explorations  dans  l'intérieur  de  l'Australie,  leurs  résultats  géogra- 
phiques. 

19.  Géographie  physique  de  la  Nouvelle-Zélande;  modifications  apportées 
h  la  flore  et  à  la  faune  depuis  l'arrivée  des  Européens. 

20.  Etude  des  colonies  hollandaises  de  l'archipel  de  la  Sonde. 

21.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  géographiques  sur  le  système  monîa* 
gneux  des  Andes. 

22.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  régime  glaciaire  actuel  dans  les 
hautes  régions  boréales,  d'après  les  récents  travaux. 
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23.  Géographie  physique  de  la  mer  Noire. 

24.  Etudier  le  relief  du  sol  de  la  Russie  d'Europe. 

%.  Etudier  Torographie  de  la  péninsule  ibérique  et  les  rapports  des  popula- 
tions avec  le  sol. 

%.  Les  travaux  de  correction  et  d'amélioration  des  grands  fleuves  de  l'Eu- 
rope pendant  la  période  contemporaine. 

27.  Etudier  les  modifications  des  embouchures  du  Pô  et  des  côtes  voisines, 
depuis  Ravenne  jusqu'à  Aquilée. 

28.  Etat  de  nos  connaissances  sur  le  relief  sous-marin  et  le  régime  des  fonds 
de  l'océan  Atlantique. 

29.  Le  Rhône  et  ses  affluents. 

30.  Etude  géographique  des  Alpes  françaises,  d'après  les  récents  travaux  des 
géologues. 

31.  Le  Jura  français,  étude  physique. 

32.  La  Vendée,  étude  physique. 

33.  La  campagne  de  Caen  et  le  bocage  normand. 

34.  Le  Velay  et  le  Vivarais. 


L  EXPOSITION   D  ART   MUSULMAN   AU    PALAIS   DE   L  INDUSTRIE 

•  L'exposition,  qui  réunit  chaque  automne  au  Palais  de  l'Industrie  les  produits 
les  plus  hétérogènes  de  l'industrie  française,  comprend  cette  année  plusieurs 
salles  qui,  à  des  titres  divers,  intéressent  les  géographes. 

C'est  d'abord  la  très  belle  exposition  de  la  Société  de  Topographie,  dont 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  annonçait  l'inauguration;  puis  un  fouillis 
d'objets  exotiques,  rapportés  par  diverses  missions  lointaines,  et  remis  sous 
les  yeux  du  public  dans  la  grande  salle  nord-ouest  du  Palais;  enfin  c  l'expo- 
sition d'art  musulman  >. 

Les  organisateurs  de  cette  dernière  exposition,  d'après  la  notice  que 
M.  Georges  Uarye  a  mise  en  tète  du  catalogue,  avaient  un  double  but  :  d'une 
part,  réunir  et  présenter  méthodiquement  au  public  pour  son  instruction  des 
€  spécimens  des  industries  disparues  i,  et  secondement,  permettre  c  l'examen 
de  la  possibilité  d'amener  une  renaissance  des  arts,  dont  les  deux  grandes 
provinces  musulmanes  soumises  à  la  domination  de  la  France  doivent  béné- 
ficier >. 

L'exposition  pouvait  ainsi  satisfaire  une  curiosité  toute  artistique  et  désin- 
téressée du  public,  et  lui  enseigner,  par  une  leçon  de  choses,  en  quoi  sont 
semblables  et  en  quoi  sont  difl'érents  l'ameublement  et  le  vêtement,  par  suite 
les  mœurs  des  peuples  groupés  artificiellement  en  communauté  musulmane. 
Malgré  la  pesanteur  de  son  joug,  l'Islam  n'a  pas  fait  du  Tadjik  ancien  de 
Samarkand  et  du  Berbère  de  Tlemcen  deux  hommes  identiques  :  il  leur  a 
donné  les  mômes  attitudes,  mais  il  n'a  point  détruit  leur  nature  primitive;  il 
n'a  point  empêché  qu'ils  ne  fussent  soumis  à  des  influences  différentes;  et  c'est 
tout  cela  que  doivent  raconter  les  objets  dont  ils  se  sont  servis  et  dont  ils  se 
sont  parés,  eux,  leur  famille  et  leur  habitation.  Il  serait  intéressant  par 
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exemple,  de  comprendre  ce  qu*il  y  a  de  persan  dans  Tart  de  TÉgypte  iiiB«ir 
mane,  ce  qu'il  y  a  d'islamique,  ce  qu'il  y  a  de  spontané,  de  dériié  de  Fi: 
copte'. 

L'exposition  pouvait  encore,  et  c'était  la  seconde  partie  du  proj;niiL 
de  ses  organisateurs,  être  toute  pratique  et  enseigner  au  public  qvek  soni^ 
l'heure  actuelle  les  produits  manufacturés  originaux  de  l'Algérie  et  de  h 
Tunisie.  Elle  lui  eût  montré  notamment  les  tapis  et  les  cuirs  de  GaosUDtk' 
à  côté  des  poteries  et  des  bijoux  kabyles,  les  broderies  de  Tunis  auprès  k 
tentures  de  Tlemcen.  C'est  ce  qu'elle  n'a  point  fait,  bien  que  cela  fût,seiBlè^ 
t-il,  le  premier  désir  des  organisateurs  '. 

Quant  à  la  leçon  d'histoire  que  l'on  voulait  donner  au  public,  ob  loi  a  ofert 
à  sa  place  un  déballage  d'objets  disparates,  où  il  a  dû  renoncer  à  riei  csa- 
prendre.  Des  raisons  d'ordre  pécuniaire  empêchent  sans  doute  de  faire  1:1 
organisateurs  de  l'exposition  un  grief  d'y  avoir  introduit  la  réclame  eoTife- 
santé  d'un  magasin  de  nouveautés,  qui  a  exhibé,  avec  le  prix,  quelques  belk 
pièces  parmi  beaucoup  d'insignifiantes.  Mais  était-il  nécessaire  de  n'apporkr 
aucune  méthode  au  classement  des  objets  exposés?  Voici  une  inscripiiii 
maghrébine  perdue  parmi  des  tapis  persans  dans  une  salle  oii,d'aiDeiirs,il6 
arrangements  savants  interceptent  la  moitié  du  jour.  Les  faïences  de  la  hnt 
et  du  Maghreb  sont  éparses  dans  toutes  les  salles  de  l'exposition,  et  s'y  mr 
contrent,  tout  effarées,  avec  des  objets  de  cuivre,  des  instruments  de  musiqK, 
des  armes  d'origines  très  diverses.  Dans  la  dernière  salle,  où  des  industriels 
français  exposent  des  vases  quelconques  sous  ce  titre  :  c  Influence  de  rOne:i! 
sur  l'art  du  potier  français  >,  on  est  tout  surpris  de  retourner  en  Afriqt 
devant  les  objets  sénégalais  et  dahoméens  qui  proviennent  de  la  wsm  ii 
M.  René  Basset  en  1885,  et  que  l'on  a  oublié  d'étiqueter  pour  les  meOf 
d'accord  avec  les  numéros  du  catalogue. 

On  est  donc  aussi  loin  que  possible  d'un  classement  par  pays  d'oiigio^  ^ 
par  nature  d'objets.  Le  classement  par  collections  particulières,  qu'a  sm  \* 
catalogue  et  qui  est  peu  logique  et  sans  intérêt  pour  le  public,  eût  été  exfi- 
sable  pour  des  raisons  de  commodité  ;  c'eût  été  en  outre,  dans  une  certà- 
mesure,  un  classement  méthodique,  chaque  collectionneur  ayant  fait  d'ordi- 
naire des  envois  de  provenance  unique  ou  facilement  séparables  ttï^k^ 
ou  trois  séries.  Il  n'a  même  pas  été  conservé  dans  l'arraDgenient  des  t)^^ 
exposés.  —  Le  catalogue  n'a  point  racheté  par  une  méthode  rigoureo?^  ^ 
d'abondantes  explications  le  désordre  de  l'exposition.  Il  est  d'une  discrcû^'- 
et  d'une  réserve  vraiment  admirables. 

Il  faut  savoir  un  grand  gré  aux  collectionneurs  qui  ont  consenti  à  sesépap' 
pour  quelque  temps  d'objets  précieux  qui  leur  sont  chers,  et  aux  organi* 
teurs  de  l'exposition  d'avoir  montré  que,  s'ils  l'eussent  voulu,  le  public  ^ 
tiré  un  grand  profil  de  ces  sacrifices.  Gaudefroy-Demombyne5. 

1.  M.  Gayet  s'est  prononcé,  d'une  façon  un  peu  absolue  peut-être,  P^"'' ^^^^ 
minance  de  rinfluence  copte,  dans  deux  travaux  intéressants  :  VArt  arm,  V*^ 
1893,  et  Gaiette  des  Beaux- ArUy  1892  :  la  Sculpture  copte.  ^. 

2.  Outre  la  préface  du  catalogue  de  l'exposition,  M.  Georges  Marre  a.  P"jJ.' 
cfl'et,  dans  la  Nouvelle  Revue  du  1*  juillet  1893,  un  article  sur  le  même  sujet  :'i^ 
cation  artistique  des  indigènes  en  Algérie. 
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SOCIÉTÉ    DE     GÉOGRAPHIE 

Séance  du  3  novembre  1893 

Présidence  de  M.  le  ciNÉRAL  Derrécagaix 

M.  le  D' Hamy  présente  la  liste  chronologique  des  travaux  de  M.  de  Quatre- 
fages  de  Bréau,  dressée  par  M.  G.  Malloizel^  avec  préface  par  le  D' Deniker. 

En  offrant  le  dernier  fascicule  de  la  3*  édition  de  son  Traité  de  géologie, 
M.  de  Lapparent  montre  les  lumières  que  la  géographie  peut  emprunter  à  la 
géologie.  Il  cite  quelques  exemples  à  propos  des  périodes  glaciaires  : 

c  Partout  où  la  dernière  invasion  glaciaire  s'est  fait  sentir,  le  terrain  présente 
un  aspect  particulier.  Les  lacs  et  les  cavités  sans  écoulement  y  abondent,  et  la 
topographie  off^e  une  indécision  absolue.  Cela  tient  à  ce  qu'un  régime  hydro- 
graphique n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  s'établir  sur  un  terrain  fraîchement 
abandonné.  Le  sol  est  formé  par  un  enchevêtrement  de  moraines,  déposées 
lors  des  oscillations  des  grands  lobes«  glaciaires,  et  interférant  les  unes  avec 
les  autres,  chacune  d'elles  se  plaçant  plus  ou  moins  en  travers  des  ravine- 
ments qui  avaient  commencé  à  naître  dans  les  moraines  antérieurement 
déposées.  De  là  cette  topographie  capricieuse  et  la  multitude  des  cavités  sans 
écoulement.  Il  n'en  est  pas  do  même  dans  les  pays  sur  lesquels  la  première 
nappe  glaciaire  s'est  seule  étendue.  Le  temps  écoulé  depuis  lors  a  été  suffi- 
saut  pour  atténuer  les  inégalités  du  terrain,  et  permettre  l'établissement 
d'un  régime  hydrographique  bien  défini.  C'est  ainsi  qu'en  Russie,  à  l'est  de 
la  Finlande,  les  caractères  topographiques,  d'accord  avec  les  conclusions 
des  géologues,  suffisent  pour  attester  que  le  sol  n'a  été  couvert  de  glaces  que 
lors  de  la  plus  ancienne  invasion.  > 

M.  Vossion,  consul  de  France  à  Philadelphie,  écrit  à  la  Société  au  sujet 
d'une  intéressante  communication  faite  au  Congrès  géographique  de  l'Expo  - 
sition  universelle  sur  c  les  origines  et  les  progrès  des  explorations  afr  - 
caines  >  par  M.  le  colonel  Chaillé-Long  Bey,  c  né  en  Amérique,  mais  issu 
d'une  vieille  famille  huguenote  émigrée  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ». 

M.  le  marquis  de  Croizier  résume  une  lettre  que  lui  a  adressée  M.  Pierre  Ros- 
soni,  de  Tripoli,  au  sujet  de  la  Cyrénafque.  Le  pays  est  actuellement  en  proie 
à  la  famine.  Les  Arabes  de  l'intérieur  se  sont  réfugiés  à  Benghazi,  résidence 
de  Mutessarif.  Le  correspondant  déplore  le  triste  état  de  l'agriculture,  le 
manque  de  communications  de  Benghazi  avec  l'Europe  et  même  avec  Tripoli, 
c  Est-ce  dans  un  pareil  oubli,  s'écrie-t-il,  et  dans  un  pareil  abandon  qu'on 
devrait  laisser  un  semblable  pays  si  riche  et  si  fertile,  où  la  végétation  est  si 
belle  et  si  abondante  que  les  anciens  y  plaçaient  le  fameux  jardin  des  Hespé- 
rides,  ce  pays  qui  a  renfermé  la  non  moins  fameuse  Pentapole  et  cette 
Cyréne,  émule  et  rivale  de  Carthage  ?  > 

M.  Grandidier,  de  l'Institut,  donne  des  détails  précis  sur  la  mission  et  la 
mort  violente  de  M.  Muller  à  Madagascar. 

M.  E.  de  Poncins  envoie  un  croquis  de  son  voyage  aux  Pamirs  et  au  Kand- 
jout. 
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M.  Dutreuil  de  Rhins  écrit  le  30  juin  qu'il  était  à  Kéria  en  con?alese«tï!. 
Pour  éviter  à  sa  caravane  les  trop  fortes  chaleurs,  il  l'avait  expédiée  à  Tckfr 
cher;  elle  s'y  trouvait  bien,  d'après  une  lettre  de  M.  Grenard. 

M.  le  capitaine  Cupet,  lauréat  de  la  Société  de  Topographie  de  France  (l&fl 
fait  une  remarquable  conférence  sur  le  Royaume  de  Siam  et  la  Urritm 
de  la  rive  gauche  du  Mékong. 


REVUES  ALLEMANDES 
Peiermann's  MUiellasseB,  lass,  IL. 

D""  Arthur  Wichmann.  Les  lacs  intérieurs  de  Célèbes  (avec  carte).  -  Le 
D'  Wichmann  cherche  à  établir  une  relation  entre  l'existence  de  lacsink- 
rieurs  à  Célèbes  et  le  parcours  des  failles  volcaniques  dans  l'archipel  malaiv 
Les  dislocations  ont  formé  des  cavités  où  l'eau  s'est  accumulée.  L'anta? 
passe  ensuite  à  la  description  de  quelques-unes  de  ces  nappes  d'eau  émtt 

Il  commence  par  le  lac  de  Tondano',  d'une  longueur  maximadelîkik- 
mètres  et  demi,  d'une  largeur  maxima  de  5  un  quart,  d'une  surface  dei6kik. 
mètres  carrés,  d'une  altitude  de  692  mètres.  Ce  bassin  est  limité  à  Tob^i 
exclusivement  par  des  volcans,  et  se  déverse  vers  le  nord.  Le  lac  est  do  re^ 
en  voie  de  disparition,  et  Ton  peut  prévoir  le  jour  où  l'agricultiire  s'cnp 
rera  de  soii  emplacement. 

D'  W.  BoDENBENDER.  La  pampa  à  Vest  de  la  sierra  de  Cordeba  (tw 
carte,  celle  de  Brackebusch,  juillet  1893).  —  L'on  est  aujourd'hui  (faced 
pour  attribuer,  avec  Burmeister,  la  formation  des  pampas  à  l'action  de  Fen- 
du vent  et  de  la  végétation.  Or,  c'est  le  long  des  vallées  d'érosion  qoe  F» 
peut  le  mieux  se  faire  une  idée  des  relations  qui  existent  entre  la  forsalM 
appelée  pampa,  et  les  formations  géologiques  antérieures.  Aussi  M.  M^ 
bender  a-t-il  exploré  les  rivières  situées  entre  la  sierra  de  Cordobi«ilf 
Parana;  l'on  peut  en  effet  rencontrer  sur  leurs  bords  des  coupes  qui  éclairai 
l'histoire  de  ces  diverses  formations. 

Voici  quelles  en  auraient  été  les  principales  phases.  Les  terndos  ^ 
recouvre  aujourd'hui  la  formation  uniforme  et  monotone  de  la  paQj* 
étaient  loin  d'avoir  le  relief  peu  tourmenté  de  cette  dernière;  c'était  plat* 
une  plaine  ondulée,  avec  des  dos  de  pays  orientés  du  sud  au  nord  et  de  Feâ 
à  l'ouest,  enfermant  des  dépressions  sans  écoulement,  dont  la  plus  grao^ 
occupait  l'emplacement  de  la  ilfar  Chiquita  actuelle.  Mais  les  forages,  enu^ 
peu  nombreux  du  reste,  n'ont  pas  atteint  jusqu'ici  la  surface  de  ces  terni»' 
masqués  par  les  dépôts  pampéens.  On  ne  peut  qu'affirmer  que  l'épaisseir^ 
la  formation  pampéenne  doit  être  très  variable. 

Cette  formation  consiste  en  dépôts  d'eaux  tranquilles;  or,  le  profila 
vallées  actuelles  est  assez  mouvementé  ;  il  faut  donc  admettre  qu'il  y  i^^ 
alors  une  bien  moins  grande  différence  d'altitude  entre  la  plaine  et  la  siem^' 
Cordoba.  L'auteur  croit  que  des  contractions  ultérieures  ont  exhaussé  lasiff" 
et  amené  le  contraste  d'altitudes  que  nous  observons  aujourd'hui. 
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D'où  pro?iennent  les  matériaux  de  la  pampa?  M.  Bodenbender  Toit  en  eux 
des  produits  de  l'époque  glaciaire  ;  transportés  sous  forme  de  lôss  dans  les 
dépressions,  ils  y  ont  subi  Faction  de  l'eau  et  de  la  végétation,  et  se  sont 
transformés  en  argile  ou  en  lôss  argileux.  Puis  vint  l'exhaussement  de  la 
sierra  de  Cordoba,  d'où  des  roches  désagrégées  furent  entraînées  par  les 
eaux.  Enfin,  le  vent  transporta  les  particules  d'argile  et  de  sable,  déposées 
dans  l'eau,  puis  mises  à  sec,  et  les  vallées  actuelles  achevèrent  de  se  former. 

P.  Câmena  d'âlmeida. 


REVUES  ANGLAISES 
The  Geographleal  Joarnal,  199t,  X. 

Cvnus  C.  Adams.  Uœuvre  arctique  du  lieutenant  Peary  (avec  carte).  —  On 
connaît  l'expédition  que  fit  en  1891-1892,  dans  le  nord  du  Groenland,  M.  Peary, 
ingénieur  civil,  lieutenant  de  la  marine  américaine.  Parti  le  2  juillet  dernier 
pour  un  nouveau  voyage,  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  sa  relation.  Nous 
sommes  donc  très  heureux  d'avoir  sur  cette  première  expédition  les  rensei- 
gnements que  nous  communique  M.  Adams. 

L'expédition  Peary  a  presque  entièrement  démontré  un  fait  déjà  fortement 
soupçonné,  c'est  que  le  Groenland  est  une  île.  A  partir  de  IS^  de  latitude, 
la  côte  occidentale  et  la  côte  orientale  vont  se  rapprochant  l'une  de  l'autre, 
et  la  jonction  s'établit  vers  82%  par  le  détroit  de  Nordenskjôld  et  la  baie  de 
l'Indépendance.  C'est  cette  dernière  baie  que  M.  Peary  a  atteinte,  en  partant 
de  la  baie  de  Mae-Cormick,  par  un  voyage  en  traîneaux  sur  la  glace  intérieure 
du  Groenland.  L'autre  rive  du  détroit  de  jonction  est  occupée  par  des  terres 
libres  de  glace. 

M.  Peary  s'est  livré  en  outre  à  des  observations  anthropologiques  et  ethno-  . 
graphiques  sur  les  Eskimos  de  la  côte,  entre  le  cap  York  et  Petarawik,  un  peu 
au  nord  de  la  baie  de  Mac-Corroik.  11  a  pu  observer  243  individus,  qui  for- 
ment sans  doute  toute  la  population;  leur  dialecte  diffère  de  celui  des  Eskimos 
du  sud-ouest  et  des  Eskimos  d'Amérique.  Ils  sont,  les  hommes  surtout,  de 
taille  moyenne,  actifs,  industrieux,  et  le  nombre  des  naissances  parait  sur- 
passer celui  des  décès,  bien  que,  en  1892,  ils  aient  été  visités  par  l'influenza. 

Ernbst  Favbnc.  Vinfluence  de  la  position  géographique  iur  le  développe- 
ment des  indigènes  australiens.  -^  On  est  trop  porté  à  considérer  les  indigènes 
australiens  comme  formant  une  même  famille  et  dotés  d'un  même  état  très 
rudimentaire  de  civilisation.  En  réalité,  les  choses  sont  moins  simples,  et 
l'influence  du  milieu  géographique  dans  lequel  vivent  ces  peuplades  a  été  très 
sensible.  Il  serait  étonnant  que,  dans  un  pays  aussi  vaste  et  à  l'aspect  aussi 
varié  que  l'Australie,  la  race  fût  restée  tout  entière  au  même  degré  de  déve- 
loppement. 

Les  naturels  les  plus  civilisés  sont  ceux  qui  habitent  les  pays  aux  ressources 
les  plus  abondantes,  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Victoria,  Queensland,  le  terri- 
toire  nord  de  l'Australie  méridionale.  Ils  possèdent  des  armes  d'un  travail 
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très  soigné;  les  paniers  tressés  par  les  femmes  ne  manquent  pas  de  goàX;u 
savent  tendre  des  pièges  à  kangourous,  ont  un  certain  nombre  da  oérwnwi» 
et  de  rites  particuliers.  Ceux  du  nord  du  Queensland  font  des  canots  tm 
solides.  Mais  ils  n'ont  pas  d'habitations  permanentes,  ne  vivent  que  àt  li 
chasse  et  de  la  pèche,  et  ignorent  Téievage. 

Â  un 'degré  inférieur  sont  les  indigènes  qui  rivent  le  long  des  rivièrci  fc- 
butaires  du  lac  Eyre.  Les  armes  sont  moins  variées  et  moins  par£ûtes,  mm 
Tinsuffisance  des  ressources  a  amené  un  certain  nombre  d'usages  qui  tendez: 
à  restreindre  Taccroissement  de  la  population. 

Quant  aux  indigènes  de  l'intérieur,  c'est  parmi  eux  qu'on  trouve  le  g«c« 
de  vie  le  plus  précaire  et  la  civilisation  la  moins  avancée.  —  Le  seul  lia 
commun,  on  peut  le  dire,  entre  les  tribus  australiennes,  c'est  l'usage  decefli 
arme  originale  qu'on  appelle  le  boumerang. 

**♦.  Vexpédition  de  M.  Gregory  au  mont  Kénia,  —  M.  Gregory  rertifc 
quelques  données  de  MM.  Teleki  et  von  Hôhnel.  Les  monts  Aberdare  ne  x 
composent  pas  d'une  double  chaîne  séparée  par  la  vallée  de  rOuroori,  nas 
d'une  série  de  masses  volcaniques  voisines  du  rebord  de  l'escarpemeit  k 
Leikipia.  Quant  à  TOurouri,  distingué  jusqu'ici  du  Nyiri,  c'est  la  nèm 
rivière.  La  topographie  de  cette  contrée  est  ainsi  quelque  peu  modifiée  fc 
les  données  de  M.  Gregory.  Il  en  est  de  même  de  la  description  du  Kénia^ 
née  par  l'expédition  autrichienne. 

Hbnry  Ssbbohm.  L$  bassin  polaire  arctique  (avec  six  cartons).  —  Excel- 
lent résumé  de  nos  connaissances  sur  la  géographie  physique  des  ré^i 
arctiques,  sur  les  précipitations  atmosphériques  et  les  cours  d*eau  des  haite; 
latitudes  en  particulier,  lu  au  dernier  Congrès  de  l'Association  britanniqie. 

P.  CAMeNA  d'Almbida. 
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Chtae. 


China  and  her  neighbaurSji^^r  R.  S.  Gondry.—  L'auteur  constate  les pn- 
grès  des  Busses  ainsi  que  ceux  des  Français  dans  rExtréme-Orient  et  crul; 
apercevoir  un  danger  pour  les  possessions  anglaises  et  le  commerce  anglais. 
A  entendre  quelques  auteurs  anglais,  on  croirait  qu'ils  s^imaginent  qm  U 
monde  n'a  été  fait  que  pour  eux.  Les  Anglais  ont  un  grand  empire,  doit  iv 
partie  a  été  acquise  honorablement  par  voie  de  colonisation,  qu*iit  tntnini 
admirablement,  mais  dont  Tautre  Ta  été  par  des  procédés  plus  oa  wm* 
discutables.  Ce  n'est  donc  pas  à  eux  de  s'ériger  en  moralistes  austères  i  Téfvi 
d'autres  puissances.  Fas  est  et  ab  hoste  doceri.  A  ce  titre,  nous  consol- 
ions vivement  la  lecture  de  l'ouvrage. 
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ColOBlMatlon. 

Outlines  of  British  colonisation,  par  le  Rév.  W.  P.  GnEviLLE.—  Ouvrage 
des  plus  intéressants  qae  doit  étudier  tout  Français  qui  désire  Texpansion  de 
sa  race  et  qui  s'attache  à  pénétrer  les  causes  du  succès  des  Anglais. 

The  Settler*s  Encyclopœdia,  par  Frank  B.  Tozer.  —  Guide  pour  l'étudiant 
agronome,  avec  chiffres  à  Tappui. 

Corse. 

Studies  in  Corsica  sylvan  and  iodalf  par  J.  W.  Barry.  —  Esquisses  de 
mœurs,  description  du  pays  et  études  botaniques.  M.  Barry  croit  voir  dans  le 
paysage  une  ressemblance  avec  TÉcosse,  mais  une  Ecosse  du  midi.  Les 
Corses  se  nourrissent  de  peu  et  s'adonnent  à  l'élevage  du  bétail.  Cette  île,  qui 
a  donné  un  grand  chef  à  la  France  et  un  des  plus  grands  généraux  au  monde, 
qui  ne  succomba  que  devant  une  coalition  gigantesque  et  mercenaire, 
soudoyée  par  la  haipe  implacable  des  Anglais,  produit  des  enfants  de  la  même 
trempe,  avides  du  travail  intellectuel  et  arrivant  à  de  très  belles  positions  en 
France. 

Éeosse 

The  Bivers  of  the  East  coast  ofGreat  Britain.  — Dans  cet  ouvrage  inté- 
ressant le  lecteur  trouvera  une  description  détaillée  du  Dee,  du  Tay,  du 
Forth  et  du  Tweed,  rivières  écossaises  dont  le  cours  témoigne  de  Thistdire 
mouvementée  de  la  nation  écossaise,  de  ses  coutumes  féodales,  dont  les 
anciens  châteaux  sont  les  restes,  de  ses  guerres  à  mort  entre  familles,  de  ses 
déûances  à  Fégard  de  l'Angleterre,  dont  le  Tweed  surtout  a  été  le  sanglant 
théâtre.  C'est  le  Tweed  qui  a  été  illustré  par  Walter  Scott.  Enfin,  on  arrive 
aux  temps  plus  pacifiques,  mais  non  pas  moins  glorieux  pour  l'Ecosse,  où  elle 
s'adonne  entièrement  au  commerce. 

itgrpie. 

The  Fayum  and  lake  MoerUy  par  le  major  R.-F.  Brown.  —  Cet  ouvrage, 
archéologique  et  géographique  à  la  fois,  accompagné  de  trois  cartes,  critique 
les  descriptions  des  anciens  géographes  et  accuse  les  auteurs  grecs  de  négli- 
gence, il  serait  intéressant  d'étudier  les  sources  entachées,  soit  pour  tes 
rétablir  dans  leur  intégrité,  soit  pour  constater  la  vérité  de  l'accusation. 
L'auteur  est-il  bien  sûr  d'avoir  compris  ceux  qu'il  attaque? 

Handbook  for  travellers  to  Egypte  t''' partie,  par  Baedeker.  —  La  haute 
Egypte,  la  Nubie,  jusqu'à  la  seconde  cascade,  pec  onze  cartes  et  vingt-six 
plans.  Guide  scientifique,  artistique  et  utile,  à  bas  prix. 

NoU%  for  theNile,  par  M.  D.  Rawnsley.  —  Récit  de  voyage  avec  appré- 
iations  sur  l'ancienne  littérature  du  pays  et  conseils  aux  voyageurs. 
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Travels  in  varions  parts  of  Europe,  par  Gilberta  H.vrrison.  —  Vonj^ 
anecdotiques,  plutôt  amusants  qu'instructifs,  pendant  les  années  1888-183 

Tke  Map  of  Europe  by  treaty  :  showing  the  politieal  and  terriiora^ 
changes  whieh  hâve  taken  place  since  the  gênerai  peace  o^i81i»par& 
Edward  Hertslet.  Vol.  IV,  1875-91.  —  Statistique  cartographico-polili^ 
des  plus  intéressantes,  surtout  à  Tégard  de  la  Turquie  et  de  TÉgypte-Ce^c 
manque,  ce  sont  les  renseignements  sur  TAsie  et  l'Afrique  ;  lacune  &  cooMff 
Étude  sérieuse  pour  les  géographes  politiques  et  pratiques. 

Franee. 

Country  of  the  Vosges,  par  Wolff.  —  Description  historico-géognpliks^ 
topographique  de  cette  contrée  pittoresque.  L'auteur  «iwnstate  que  TAlsacci 
perdu  matériellement  par  son  annexion  à  TAlIemagne. 

Wanderings  by  Southern  Waters,  par  Edward  Harrison  Barku  - 
Voyage  descriptif  dans  FAquitaine  orientale,  agrémenté  de  souFenirshistorifaes 
et  de  traits  de  mœurs.  Le  pays  visité  est  celui  des  vallées  de  la  Dordogne,^ 
Tarn  et  du  Lot.  Les  causses,  déjà  si  célèbres,  y  ont  une  mention  b(»ionUf^ 
M.  Barker  est  un  Anglais  qui  désire  étudier  le  pays;  les  mœurs,  et  évite  ki 
routes  parcourues  par  les  touristes  :  il  a  aussi  soin  de  laisser  de  Taotn  c^ 
de  la  Manche  le  froid  égoîsme  hautain  de  sa  nation  :  son  livre  piiin  : 
tous  les  lecteurs. 

Grèce. 

KolokotroncSy  the  Klepht,  par  M.  Edmunds,  with  prefiace  by  M.  J.  Gwi- 
Dius.  —  Biographie  de  ce  chef  hellénique,  auquel  THetlade  entière  doit  e 
grande  partie  sa  résurrection  et  sa  renaissance.  M.  Gennadius,  ambassades 
de  Grèce  à  Londres,  a  bien  voulu  écrire  la  préface.  Geui  qui  s'intéressait  i 
cette  lutte  de  la  civilisation  et  la  religion  chrétienne  avec  Flslam  et  aoi  atifs 
d'héroïsme  des  Grecs  pendant  ces  épisodes  quasi-épiques  liront  cet  wn^t 
avec  plaisir.  Saluons  Tombre  auguste  de  Kolokotrones  avec  respect  et  m 
vénération  patriotique. 

The  customs  and  lore  of  modem  Greece,  par  Resnell  Rodd.  —  Scèaeji* 
mœurs  tirées  de  la  vie  des  paysans  hellènes. 

Greece  under  king  George,  par  R.  A.  H.  Bickpord^mith.  —  Descriptif 

tant  financière  que  sociale  du  pays,  avec  bonnes  cartes.  N'oublions  pai  ^ 

THellène  est  foncièrement  démocrate,  et  que  Téducation  admirable  qn'iU*^ 

gratuite.  L'avenir  d'un  tel  pays,  qui  compte  tant  de  fils  patriotes,  ne  iaww« 

être  que  beau  et  triomphant  vis-à-vis  de  la  décadence  et  de  la  barbin' 

turques,  malgré  les  assertions  mensongères  de  la  presse  anglo-jui^^  ^^  ^ 

tories  réactionnaires. 

J.  W.  Hat. 
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GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE 

Earope. 

Le  commerce  de  Gênes,  —  Diaprés  un  document  anglais,  la  valeur  totale 
des  importations  à  Gènes  en  1891  a  été  de  17,400,000  lireSy  au  lieu  de 
18,050,000  en  1890  et  de  20,270,000  en  1889;  quant  au  total  des  exportations, 
il  s'est  élevé  à  4,430,000  Ure$,  au  lieu  de  3,700,000  en  1890  et  de  4,660,000 
en  1889.  —  Le  vin  expédié  de  ce  port  est  presque  entièrement  envoyé  dans 
l'Amérique  du  Sud;  on  a  envoyé  1,910,000 bouteilles,  pour  Tensemble  de  Fex- 
portation  à  Tétranger,  tandis  que  le  chiffre  avait  été  de  2,506,000  en  1890  et 
de  2,501,000  en  1889.  Quant  à  l'exportation  des  vins  en  cercles,  elle  a  été  de 
3,571,000  gallons  (le  gallon  égalant  4  lit.  54)  en  1891,  contre  2,195,000  en 
1990. 

Une  nouvelle  voie  ferrée  en  Angleterre.  —  Nous  avons  iei-méme  donné 
jadis  des  détails  sur  le  fameux  canal  maritime  de  Manchester,  qui  va  faire  de 
cette  ville  un  port  de  mer.  Mais,  bien  entendu,  il  faut  faciliter  aux  marchan- 
dises Tarrivée  dans  cette  ville  pour  leur  embarquement  :  c'est  pourquoi  le 
Parlement  vient  d'autoriser  et  Ton  verra  bientôt  construire  un  chemin  de  fer 
qui  traversera  toute  l'Angleterre  de  Test  à  Touest.  Cette  nouvelle  voie  se  nom- 
mera le  c  Lancashire,  Derbyshire  and  East  coast  Raiiway  >  ;  elle  ira  du  pont 
de  Sutton  on  Sea,  sur  la  mer  du  Nord,  à  Warrington,  sur  le  canal  maritime 
de  Manchester.  Elle  sera  alimentée  par  les  bassins  houillers  du  Nottingbam  et 
du  Derbyshire,  dont  elle  transportera  les  houilles  sur  le  canal,  où  elles  au^n 
un  débit  facile. 

Afrique. 

Le  commerce  de  Tanger.  —  Le  mouvement  commercial  s'est  élevé  en  1890 
à  Tanger  à  17,139,000  francs  pour  l'ensemble  des  importations  et  des  expor^ 
tations  réunies,  ce  qui  représente  une  certaine  augmentation  sur  les  années 
précédentes.  L'Angleterre  est,  comme  toujours,  au  premier  rang;  elle  fournit 
les  bougies,  les  cotonnades,  le  café,  les  métaux  :  en  somme  pour  7,262,000  francs, 
dont  2,273,000  pour  l'exportation.  U  est  heureux  de  pouvoir  noter  un  progrès 
du  commerce  français  :  le  chiffre  de  nos  affaires  est  de  3,796,000  francs  à 
l'importation  et  de  649,000  à  l'exportation.  L'Espagne,  malgré  son  voisinage, 
vient  seulement  au  troisième  rang  et  encore  n'est-ce  que  grâce  à  l'importation 
qu'elle  fait,  pour  1,359,000  francs  de  bœufs;  de  poulets,  d'œufs,  elle  intro- 
duit seulement  pour  286,000  francs  de  poteries,  de  vins,  de  briques,  etc.  Le 
commerce  allemand  est  au  quatrième  rang,  avec  1  million  de  francs  à  peu 
près;  puis  vient  la  Belgique,  et  enfin  l'Italie,  qui  ne  figure  qu'avec  un 
chiffre  d'affaires  de  260,000  francs.  Daniel  Bellet. 
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Un  décret  vient  de  transformer  au  Soudan  français  les  fonctions  de  cou- 
mandant  supérieur  militaire  en  celles  de  gouTejneur  civil.  M.  Grodet  a  ren- 
placé  M.  le  colonel  Ârchinard.  ^ 

—  M.  Ch.  Schefer,  membre  de  l'Institut,  est  nommé  président  de  UsectioD 
de  géographie  historique  et  descriptive  du  comité  des  travaux  historiques  rt 
scientifiques  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  MM.  Bouquet  de  la  Giye, 
membre  de  l'Institut,  et  le  général  Derrécagaix,  directeur  du  service  géogra- 
phique de  l'armée,  sont  nommés  vice-présidents  de  cette  section. 

—  Le  Ministère  du  commerce  et  de  l'industrie  {Office  du  travail^  liatùUfU 
générale  de  la  France)  nous  adresse  :  Dénombrement  des  étrangers  en 
France;  résultats  statistiques  du  dénombrement  dei%9i,  Paris,  Imprimerie 
nationale.  Le  texte  de  ce  volume  comprend  de  nombreuses  cartes. 

—  Le  Ministère  de  l'Agriculture  (cabinet  du  ministre,  service  des  infomu- 
tions)  nous  adresse  son  bulletin  c  informations  et  renseignements  >,oùofl 
rencontre  beaucoup  de  nouvelles  agricoles  intéressant  la  géographie. 

—  Autour  du  Tonkin  :  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  livre  du  prince  Henri- 
Ph.  d'Orléans,  avec  illustrations  et  cartes  d'après  les  photographies  et  docu- 
ments de  l'auteur,  chez  Galmann  Lévy,  éditeur  (1894),  sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir. 

—  Le  libraire  Téqui  vient  de  faire  paraître  de  M.  Emile  Petitot,  andca 
missionnaire  arctique,  lauréat  des  sociétés  de  géographie  de  Londres  et  de 
Paris,  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  actuellement  curé  de  Mareuil-Iès-Meaux  (Seine-et-Marne)  : 
Exploration  de  la  région  du  ^grand  lac  des  Ours.  On  sait  que  M.  Petitot 
a  #jà  donné  ou  publié  :  Quinze  Ans  sous  le  cercle  polaire  arctique  (Dentu, 
1889),  et  Chez  les  grands  Esquimaux  (Pion  et  Nourrit,  1887).  Son  nouma 
livre  condense  le  récit  de  huit  voyages  et  d'autant  de  séjours,  de  trois  à 
six  mois  chacun,  qu'il  a  faits  au  grand  lac  des  Ours,  entre  les  années  1866  et 
1879.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  des  explorations  de  l'abbé 
Emile  Petitot  dans  cette  région,  carte  dont  la  minute  se  trouve  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  c  J'ai  parcouru  en  tous  sens,  nous  dit  le  vaillant  et  féri- 
dique  explorateur,  les  baies  Smith  et  Keith,  la  portion  médiane  de  la  baie 
Dease  et  l'extrémité  occidentale  de  celle  de  Mac-Vicar.  Quant  à  l'est  du 
grand  lac  des  Ours,  je  n'ai  pu  le  visiter;  mais  comme  la  carte  de  Kendall 
laisse  également  en  blanc  cette  partie  orientale  du  grand  bassin  arctique,  f» 
rempli  ce  vide  au  moyen  du  tracé  que  m'en  fournirent,  pour  le  compléter, 
les  Indiens  nés  sur  les  lieux  et  qui  y  chassent  chaque  été.  Les  Déoè  sont  très 
ferrés  sur  la  géographie  de  leur  pays.  > 

—  M.  E.  Grand,  archiviste  de  la  ville  de  Montpellier,  chargé  d'un  cours  de 
paléographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville,  ancien  élève  de  YtcoU 
des  chartes,  a  commencé  dans  la  Revue  des  langues  romanes  la  publication 
d'une  très  forte  et  très  intéressante  étude  sur  Vlmage  du  Monde  de  Gautier 
de  Metz,  le  premier  poème  encyclopédique  écrit  en  français  et  daté  (i2^> 
Nous  reviendrons  sur  ce  travail  en  ce  qui  touche  la  géographie  proprement 
dite. 

U  DirteteuHténnt  :  L.  Drapivrox. 
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CHEMIN  DE  FER  D'ORLÉANS 


E32COTJieSI02iTS 

En  TOURÂINE,  aux  Châteaux  des  BORDS  DE  LA  LOIRE 

ET  AITX  STATIONS  BALNÉAIRES 

De  la  Ligne  de  SAINT-NAZAIRE  au  CROISIC  et  à  GUÊRANDE 

■Il  ft      ■ 

!•'  Itinéraire  :  1"  classe,  86  fr.  —  2*  claise,  63  fr.  (Durée  :  30  jours) 
Paris,  OrléanSy  Blois,  Ambùise,  Tours,  Chenonceaux,  et  retour  à   Tours,   Loches, 
et  retour  à  Tours,  Langeais,  Saumur,  Angers,  Nantes,  Saint^Nawre,  Le  Croisic, 
Guérande,  et  retour  à  Paris,  via  Biais  ou  Vendôme,  ou  par  Angers,  via  Chartres, 
sans  arrôt  sur  le  réseau  de  l'Ouest. 

NOTA.  —  Le  trajet  enlro  Nantes  ot  Saint-Pfaxaire  peut  ^tra  cflcclUiS  sans  supplément  de  prix, 
soii  à  l'aller,  funl  nu  retour,  dans  les  bateaux  do  la  Compagnie  du  lu  Ba^tsc-Loire.  La  durée  de 
validité  de  ces  billots  peut  être  proloiif^éo  une,  doux  ou  troi»  fois  do  10  jours,  moyennant  payement, 
pour  cliaquu  période,  d'un  supplément  de  10  p.  100  du  pri^  du  Billet. 

2«  Itinéraire  :  V  classe,  54  fr.  —  2«  classe.  41  fr.  (Durée  :  15  jours) 
Paris^  Orléans,  B lois,  Amboise,  Tours,  Chenonceaux,  ot  retour  à  Tours,  Loches, 
et  retour  à  Tours,  Langeais,  et  retour  à  Paris,  via  Blois  ou  Vendôme. 

En  ontrc,  il  est  délivré  dans  toutes  les  ffarc»  du  réseau  d'Orléans,  des  billots  d'aller  et  retour 
comportant  les  réductions  prévues  au  taiif  spécial  G.  V.  »•  2  pour  dos  points  situéa  sur  l'itiHéraire 
à  parcourir,  et  vice  vend. 

Ces  billet*  sont  délivrit  toute  l'année,  à  Paris,  à  la  gare  d'Orléans  (quai  d'Austerliii)  et  aux 
Bureaux  succursales  de  la  Compagnie  et  à  toutes  les  gares  et  stations  du  réseau  d'Orléans, 
pourvu  que  la  demande  en  soit  faite  au  moins  trois  jours  à  l'avance. 

VOYAGES  dans  les  PYRÉNÉES 


La  Compagnie  d'Orléans  délivre  toute  l'année  dos  billets  d'excursion  comprenant  les  trois 
ilinerairei  ci-après,  permettant  de  Tislter  lo  Centre  de  la  Franu  et  les  stations  thermales  et 
balnéaires  des  Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne. 

1"  Itinéraire.  —  Paris,  Bordeaux,  Arcachon,  Mont-^e-Marsan,  Tarbes, 
Bagnéres-de-Bigorre,  Montréjeau,  Bagnéres^de-Luchon,  Pierrefitte-Nestalas,  Pau, 
Bayonne,  Bordeaux,  Paris. 

f  Itinéraire.  —  Paris,  Bordeaux,  Arcachon,  Mont-de-Marsan,  Tarbes,  Pierrefitte- 
Nestalas,  Bagnères-de-Bigorre,  Bagnères-de-Luchon,  Toulouse,  Paris* 

3»  Itinéraire.  —  Paru,  Bordeaux,  Arcacfton,  Dax,  Bayonne,  Pau,  Pierrefitte- 
Nestalas,  Bagnères-de-Bigorre,  Bagnères-de-Luchon,  Toulouse,  Paris. 

DURÉE   DE  VALIDITÉ  :  30  JOURS 

Prii  des  billets  :  1»  classe  16.3  fr.  50.  —  2*  classe  122  fr.  50 

La  durée  de  ces  différebts  billets  peut  être  prolon^pée  d'une,  deux  ou  trois  périodes  de 
10  jours,  moyennant  pavement,  pour  chaque  période,  d'un  supplément  de  10  p.  lOO  du  prix  du 
billet.  II  est  délivré,  de  toute  ^re  des  Compagnies  d'Orléans  et  da  Midi,  des  billets  Aller 
et  Retour  de  i'*  et  â*  classe  à  prix  réduits,  pour  aller  rejoindre  les  itinéraires  ei-dessus,  ains 
que  do  tout  point  f'e  ces  itinéraires  pour  s'en  écarter. 

AVIS.  —  Oai  Mlitts  doiveit  être  denaBdés  ao  boIos  3  Jours  à  l'iVABea. 

CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


VOYAGES  A  PRIX  REDUITS 

De  FRANGE  en  ALGÉRIE  et  en  TUMIE 

{OU   VJCE-VERSA) 
AVEC  ITINÉRAIRE  TRACÉ   AU   GRÉ  DU  VOYAGEUR 

Il  est  délivré,  pendant  toute  Tannée,  dans  les  ^res  des  réseaux  P.-L.-M.  métropolitain, 
P. -L  -SS.  Algérien»  Est-Algérien,  Bône-Guelma,  Ouest- Algérien  et  Franco-Algérien,  des  billets 
de  1'*,  3*  et  3"  classe  pour  effectuer  des  voya^^cs  pouvant  comporter  des  parcours  sur  les  ligues  de 
ces  réseaux  et  sur  les  lignes  maritimes  desservies  par  li  Compa^^nio  Générale  Transatlantique. 
Ils  peuvent  compreudrr.  soit  des  parcours  frauçuts  et  muritiroos,  soit  des  parcours  français,  mari- 
times et  algériens  ou  tunisieus;  les  parcour»  sur  le  réseau  P.-L. -M.  doivent  être  de  300  kilomètres 
au  moins  ou  être  comfttés  pour  300  kilomètres. 

Les  voyages  doivent  ramener  les  voyageurs  à  leur  point  de  départ.  Ils  peuvent  comprendre,  dans 
leur  itinéraire  non  seulement  des  lignes  ^ferrées  on  maritimes)  formant  circuit  qui  ne  sont  ainsi 
parcourues  qu'une  fois,  mais  encore  des  lignes  à  parcourir  deux  fob  au  plus,  nue  fois  dans  chaque 
scMS  ou  doux  fois  dans  lo  mémo  sens. 

Validité  :\}0  iours,  avec  faculté  du  prolongation  de  3  fois  30  jours,  moyennant  payenieul  d'ur 
supplément  de  10  p.  100  chaque  fois.  Arrêts  facultatifs • 

Pour  plus  amples  détails  consulter  le  Livrct-Guldc  ofUciel  P.-L.-M.  mis  en  VCnto  au  prix  de  Off 
dans  les  principales  gares  du  réseau  P.-L.-M. 
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Tome  XIX  :  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 
L'AMAZONIE  ET  LA  PLATA 

«ÎUYANES,    BIlfcSIL,    PARAGUAY,    LRLGUAY,    RÉPUBLIÛLT:    ARGBNTIXE 

Uq  ma^itique  volume  iû-^"  jésus 
€oDten»Bt  4  «»r(es  en  eonloor*,  !!•  earies  Inséréen  «1«a««  le  texir 
et  *•  ^rATBrefl  mwt  Umîm 

Uroché,  SO  francs.  —  Relié  richemeni,  avec  fers  spéciaux,  tranches  doréos,  91f  fraw^. 

GÉOGRAPHIE  DE   L'EUROPE 


ToMB  I"'  :  L'EUROPE  MÉRIDIONALE 

nnî:cE,  tuhquik,  pays  des  bulgares,  roumamb, 

SKRDIE  KT  MONTAGNE  NOinE,  ITALIE,  E8VACNK 
ET  PORTDGAL 

Nouvelle  édition,  revue  ot  corrige 

contenant  R  cartes  en  couleurs,  il%  cartes  dsBs 
le  teite  et  85  vues  et  types  gravés  sur  bois.  30  fr. 

Tome  II  :  LA  FRANCE 

NOUVELLE  ÉDITIOK  REVUE  ET  CORRIOEB 


eonCenAnt  une  grande  carte  do  ta  France, 

10  cartes  en  couleura,  218  cartes  dans  le  texte 

et  87  Tues  et  typos  gravés  sor  bois,  30  fr. 


Tome  m  :  L'EUROPE    CENTRALE 

SUISSE,  AUSTRO-HONGRIE^  EMMBB  <k'AJa.Elf  \«ll 

contenant  10  cartes  en  couleurs.  220  carl«»  dsi» 
lo  texte  et  78  Tues  et  types  grav^  sur  tiois,  Z)  tr. 

Tome  IV:  L'EUROPE  SEPTCNTRIOMALE 

NORD-OUEST  r  RBLGIQtlK»    HOLLANDI, 
ILES  BRITANNIOUBS 

contensnt  7  cartes  en  coolears,  210  earL>s  dasi 
lo  texte  et  8i  vues  et  types  ^avëa  aar  boU,  30  fr. 

TOHE  V  :  L'EUROPE  SCANDINAVE  ET  RUSSE 

contenant  9  cartes  en  coul^nrs,  âOO  <r«rt^  d^ai 
le  texte  et  76  vnet  et  types  gmvés  &^t  i»oS&,  sn  tr. 

GÉOGRAPHIE  DE  L'ASIE 


TONK  VI  :  L'ASIE  RUSSE 

CAUCASE.  TURKESTAN  ET  SIBÉRIE 

contenant  8  cartes  en  couleurs,  183  caries  dans 
le  texte  et  89  vues  et  types  gravés  sur  bois,  30  fr. 

Tome  VII  '.  L'ASIE    ORIENTALE 

EMPIRE  CHINOIS.  CORÉE  ET  JAPON 

contenant  7  cartes  on  contours,  IGâ  cartes  dans 
le  texte,  et  90  vues  et  types  gravés  sur  bois,  30  fr. 


Tome  VIII  :  L'INDE  ET  L'INOO-CHME 
confenaat  7  cartes  en  ceolenrs.  204  cartes  dasi 
le  texte  et  84  vues  et  types  gravés  sur  bois,  33  fr 

TOHB  IX  :  L'ASIE  ANTÉRIEURE 

AFGHANISTAN,   BELOUTCHISTAN.    FBBBE. 
TURQUIE     D*A3IB,    AAABIB 

contenant  5  cartes  en  coulears,  lOG  cart«>s  das« 
lo  texte  et  85  vues  et  types  gravés  sur  bois,  9*1  tr. 


ToMB  X:  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

i'«  partU:  massin  dU  ml 

SOUDAN   ÉGYPTIEN,  ETHIOPIE,  NUUIE,  EGYPTE 

contenant  3  cartes  en  couleurs,  111  cartes  dans 
le  texte  etr»7  vues  cl  types  gravés  sur  bois,  dO  fr. 

TOHB   XI 


GEOGRAPHIE   DE  L^AFRIQUE 


L'AFRIQUE    SEPTENTRIONALE 

2»  partie  :  tripolitainr,  Tunisie,  ALcÉniB 

MAROC  ET  SAHARA 

contenant  4  cartes  en  coiileuri.  160  cartes  dans 
le  lextc  et  80  vues  o  t  types  gravés  sur  bols,  30  fr. 


TOMB  XII  :  L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 

ARCHIPELS  ATLANTIQUrS 


SÉNÉGAMBIE   ET   SOUDAN   OCClDKXTAt 

contenant  une  carte  d'en«en)ble,  3  Àrlen  «n  couleai 
120  caries  et  65  grav.  cl  types  gravés  sur  bots.  Sfr. 

TOMBXIH:   L'AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

ILES  DE  L'ATLANTÎliUE  AOBTRAL,  GABO^rT,  rOir^ 

ANGOLA,  CAP,  ZAMBKZB, 

ZANZIBAR,  COTE  OK  BOU VI, 

contenant  5  cartes  en  coolean^  190  cartes  dans 
le  texte  et  78  vues  el  types  ^r^^réé  sur  bnU  X»  tr 

GÉOGRAPHIE  DE  L'OCEANIE 

ToMB    XIV   :    OCEAN     ET    TERRES    OCÉANIQUES 

ILES  DE  L  OCÉAN  INDIEN,   IN8ULIN0K.  PHILIPPINES.   MICRONÉSIB,  KOUVKLLC-GQnffiB 
MKLANtàlE,  NOUVELLK-CALKDONIE,   AUSTRALIE,   POLYNÉSIE 

Contenant  4  cartes  en  couleurs,  â03  cartes  dans  le  texte  et  83  vues  on  types  ffrarés  but  bais,  »  fr. 

GÉOGRAPHIE   DE  L'AMÉRIQDE 

To^F.  XV  :  AMÉRIQUE    BORÉALE 

r.HOKNLAND,  ARCHll'EL   P0L\IRE. 
AL^SKN.    PUISSWCE  DU   CANADA.   TK«RE-NBUVE 

tontenant  I  eirtos  en  couleurs,  103  cartes  dan»  le 
t»'xtu  cl  vi<;  vues  ou  types  jjravo»  sur  bois,  iO  fr. 

TOMF  XVI  :  LES  ÉTATS-UNIS 


roulpnanl  1  rartr»  dViisi-mliln  4  '^rramle  rnrto  dr- 
Kl.it— !'ni^,  tiiiH.'H  ,-n  .  nnlriii>.'|'»<;  .-inlis  'lan- 
II*  It'xti^  <»t  <{7  M(PH  OH  typ.'5  ijniws  .^iir  Ihùh  '^:,  f,- 


Tome  XVII:  INDES  OCCIDENTALES 

MEXmrE.    ISTHMES    AVIfcRtCAtN,^ .    ANTllrLK.- 

contenant  4  cartel  en  conleufs.  19 1  carias  4^'.-  I 

texte  el  74  vues  on  types  gravés  sor  lunt,  .b*  fr. 

Tome  XVIII  :  LES  RÉGIONS  ANDINES 

TIIINIUVD,    VENEXIRLA.    COLOMniB,    BkU'ADOD     PU  ^i 

pou  ME,    CHILI 

lonlfriAut  1  rdrt«'s  cri  roulfiirîï,  ir»T   r^»t.  •»  »lif-  ' 

t:xl.'  ol  0(5  vui's  iiii  lypos  j^Tavù-  «nr  !*>**,  ^  U 


La  reliare  arec  fers  spéciaui.  tranches  dorées,  ae  paye  en  sua  7  fr.  par  vofume 

4711.  —  L^-Imprlmerles  réunies.  M,  niu  Mi^ntm,  1.  —  Nat  et  Motteriu,  «rnclear». 
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